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            À la jeune fille de vingt-trois ans qui donnait vie à cette histoire, qui écrivait
               sans trop savoir pourquoi, sans oser l’avouer à personne, mortifiée à l’idée que quelqu’un
               pose les yeux sur son texte mais qui continuait parce que ça la rendait vivante.
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               portes de mon univers. Je vous ai confié Ambre… Vous vous êtes installées avec elle
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               Je revenais des autres chaque fois guéri de moi

               
               À l’abri d’un sourire

               
               D’un geste qui donnait champ

               
               Des moissons d’une parole

               
               Je quittais citernes et mirages

               
               du chagrin pour une sorte de bonheur

               
                

               
               Le bonheur ?

               
                

               
               Andrée Chedid, Je revenais des autres

               
            

         

      

      
         
            PREMIÈRE PARTIE

               
               La vie qui s’accroche

               
               
            

         

      

      
         
            
               
               
               
                  Philippe poussa la porte du studio et fut étonné de se retrouver dans l’obscurité.
                     Elle n’avait pas ouvert les volets, la pièce était plongée dans le noir. Pourtant,
                     il était midi passé. Il s’était rendu chez elle à peine la réunion terminée. Ça faisait
                     une semaine qu’ils ne s’étaient pas vus. C’était pareil chaque fois. Quelques jours
                     sans visite et elle se renfermait. Il fallait des heures pour la dérider, pour qu’elle
                     se laisse aller de nouveau dans ses bras.
                  

                  
                  « Ambre ? »

                  
                  Pas de réponse. C’était mauvais signe. Elle était vraiment fâchée. Il leva les yeux
                     au ciel.
                  

                  
                  « Ambre ? »

                  
                  Il avait téléphoné pourtant. Pour lui dire qu’il passait. Il s’était attendu à un
                     silence glacial mais elle avait répondu : « Oui, d’accord » d’une voix étrange. Un
                     peu étranglée. Comme si elle était malade.
                  

                  
                  Il déposa sa veste sur le lit défait. Elle devait vraiment être mal. D’habitude, les
                     draps étaient bien tirés, prêts à être froissés par leurs retrouvailles.
                  

                  
                  « Tout va bien ? »

                  
                  Toujours rien. Il lissa sa veste sur l’oreiller. Ça faisait partie de ses rituels
                     quand il venait ici. Il entrait, posait sa veste avec soin, puis l’appelait. Une fois.
                     Deux fois. En principe ça suffisait. Et alors il la déshabillait sans s’encombrer
                     de plus de manières, la jetait sur le lit, la faisait gémir. C’était facile quand elle ne boudait pas…
                  

                  
                  Ensuite, il était plus tendre. Un peu moins pressé. Il laissait ses mains se balader
                     sur sa peau et il se collait contre elle, déjà ailleurs, organisant mentalement son
                     planning de rendez-vous de l’après-midi.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que t’as ? T’es malade ? »

                  
                  Il était près de la salle de bains et fut surpris qu’elle n’ait pas allumé dans cette
                     pièce non plus. Il poussa la porte d’un coup de genou.
                  

                  
                  Elle était bien là, allongée dans la baignoire et dans le noir.

                  
                  « Eh bien, qu’est-ce que tu fais… »

                  
                  L’interrupteur chassa l’obscurité et la première chose qu’il vit fut son visage translucide,
                     ses paupières à demi closes. Il ne remarqua qu’ensuite la couleur de l’eau, orange,
                     et les longues traînées rougeâtres sur le bord de la baignoire.
                  

                  
                  « Ambre ! »

                  
                  Son cri fendit l’air comme un coup de fouet. Il tomba à genoux, attrapa ses poignets
                     inanimés, les serra fort. De vieux réflexes revinrent sans qu’il ait cherché à les
                     invoquer. Comme si son cerveau passait en mode automatique. Stopper l’hémorragie.
                     Attraper des serviettes, les enrouler autour des poignets, appuyer pour faire un garrot.
                  

                  
                  « Putain, Ambre ! »

                  
                  Prévenir les secours. Elle n’est pas morte. Je crois qu’elle n’est pas morte. Il lâcha ses mains qui retombèrent mollement contre le rebord pour sortir son téléphone
                     de sa poche.
                  

                  
                  Une sonnerie. Deux sonneries. Une voix d’homme qui disait quelque chose. Il l’interrompit
                     brutalement :
                  

                  
                  « S’il vous plaît, c’est une urgence ! »

                  
                  Les paupières de la fille tressautèrent. Elle était à demi consciente et elle songeait
                     qu’il avait perdu son ton adulte, assuré, grave. Sa voix était faible et geignarde.
                  

                  « Au 113, rue des Tilleuls. Une jeune fille de vingt ans ! Elle s’est ouvert les veines !
                     Elle se vide ! Dépêchez-vous ! »
                  

                  
                  Il lui paraissait dans tous ses états mais elle n’en était pas certaine car tout lui
                     parvenait de façon lointaine. Il continuait à parler, mais ce n’était plus aux pompiers
                     cette fois. Du moins, elle n’en avait pas l’impression.
                  

                  
                  « Ambre, qu’est-ce que t’as fait ! »

                  
                  Il se cramponnait au rebord de la baignoire, à ses poignets bandés. Il ne se rendait
                     pas compte qu’il lui faisait mal. Les serviettes s’imbibaient de sang, tandis qu’elle
                     devenait de plus en plus pâle. Elle avait du mal à saisir les mots qu’il lui lançait.
                     Elle avait comme du coton dans les oreilles.
                  

                  
                  « Ambre, c’est moi, je suis là. »

                  
                  Elle fit un effort pour comprendre. Ses paupières battirent très rapidement, comme
                     des ailes de papillon. Philippe se redressa, essaya de capter ses pupilles vitreuses.
                  

                  
                  « Ambre, reste avec moi ! Reste ! Regarde-moi ! »

                  
                  Les paupières retombèrent comme un rideau sur ses yeux.

                  
                  « Bordel, reste avec moi ! Qu’est-ce que je t’ai dit ! »

                  
                  Elle avait perdu tout à fait connaissance. Sa tête heurta le bord de la baignoire
                     et Philippe, se laissant tout à fait aller, se mit à haleter dans son beau costume
                     neuf. Quand les secours arrivèrent, ils ne surent pas ce qui les troubla le plus.
                     Trouver un homme en cravate, le visage défait, qui s’acharnait au-dessus du corps
                     d’une jeune fille inerte sur le sol de la salle de bains après l’avoir sorti de l’eau.
                     Ou se retrouver face à ce corps nu, blanc et frêle, sur le carrelage maculé de sang.
                  

                  
                  « Poussez-vous, monsieur ! »

                  
                  Ils durent le répéter plusieurs fois car l’homme les regardait, hébété, les yeux écarquillés,
                     mais il ne bougeait pas, comme s’il ne voulait laisser personne approcher.
                  

                  
                  On le poussa sans ménagement, le temps était compté. Elle était livide, presque sans
                     vie.
                  

                  L’un des urgentistes s’agenouilla, posa deux doigts sur son cou, hocha la tête.

                  
                  « C’est bon. J’ai un pouls. »

                  
                  Alors tout alla très vite. On repoussa Philippe dans le salon.

                  
                  « Il nous faut de l’espace, monsieur. Sortez. »

                  
                  Et on s’affaira autour d’elle, Philippe ne put plus rien voir.

                  
                  On la sortit de la salle de bains sur une civière. Elle paraissait encore plus pâle
                     là-dessus. Et minuscule. Vingt ans, putain, vingt ans, se répétait-il, comme s’il n’en avait jamais vraiment pris conscience.
                  

                  
                  Les hommes sortirent.

                  
                  « Suivez-nous, monsieur. »

                  
                  La civière passait difficilement dans les escaliers et cogna plusieurs fois le mur.
                     La tête d’Ambre ballottait comme celle d’une poupée.
                  

                  
                  En bas de l’immeuble, une voiture de police stationnait à côté d’un véhicule du SAMU.

                  
                  « Monsieur, veuillez nous suivre. Il va nous falloir une déposition. »

                  
                  Il regarda la voiture de police, les gyrophares qui clignotaient, l’homme en uniforme.

                  
                  « Non… Je veux aller avec elle. »

                  
                  Il avait l’air d’un type totalement paumé, le policier dut le sentir car il se radoucit :

                  
                  « Il n’y en a que pour quelques minutes.

                  
                  – Je dois aller avec elle. »

                  
                  Le policier hésita, échangea un regard avec son collègue et posa une main sur le bras
                     de Philippe.
                  

                  
                  « Bon… je vais monter avec vous dans l’ambulance. »

                  
                  Autour d’eux, une masse de curieux s’était formée et les dévisageait, essayant d’apercevoir
                     la blessée. Philippe fut pris d’un soudain malaise et voulut se cacher derrière sa
                     veste mais il se rendit compte qu’il l’avait oubliée dans le studio. Nerveux, il essaya
                     de se dissimuler derrière le policier qui le regarda étrangement.
                  

                  « Tout va bien, monsieur ?

                  
                  – Ma femme…

                  
                  – Pardon ? »

                  
                  Il avait l’air catastrophé.

                  
                  « Ma femme… elle ne doit pas savoir. »

                  
                  Le policier fronça les sourcils sans comprendre. Derrière eux, on refermait la lourde
                     porte de l’ambulance et on s’activait autour d’Ambre. On la relia à une perfusion
                     et on attacha la civière. Le regard du policier s’attarda un instant sur la blessée,
                     remonta le long de la couverture jusqu’à un sein nu, laiteux, qui émergeait. Il tressauta
                     et se retourna vers Philippe. Il avait compris. Et il n’était plus compréhensif, mais
                     outré :
                  

                  
                  « Tout de même. Ça pourrait être votre fille. »

                  
                   

                  
                  Comment sait-on qu’on n’est pas mort ? Quand on entend ? Quand on sent ? Quand on
                        perçoit ?

                  
                  Il y avait un bip qui résonnait de manière étouffée. De la lumière aussi. Ça faisait comme une tache
                     rose derrière ses paupières. Et ce poids chaud sur son ventre. C’était doux. Elle
                     se laissa envahir par cette sensation agréable. Des images revenaient de manière désordonnée.
                     Le rasoir sur le rebord blanc, éclatant, de la baignoire. L’eau qu’elle avait laissée
                     couler tandis qu’elle étudiait la meilleure façon de se trancher les veines. La porte
                     d’entrée qu’elle n’avait pas fermée à clé.
                  

                  
                  Et puis il y avait cette image floue et vacillante, celle de Philippe au-dessus d’elle.
                     Philippe dont les traits lui avaient paru fondre comme la cire d’une bougie, dont
                     la voix lui avait semblé faible et plaintive. Il parlait, s’agitait. Avait-elle rêvé
                     ou l’avait-il trouvée ? Dans tous les cas, elle avait survécu.
                  

                  
                  Elle ne savait pas si elle en était heureuse ou non. Ça n’avait aucune importance
                     en fait. Qu’elle soit là ou ailleurs, ça ne changeait plus rien. Elle ouvrit les yeux
                     et fut assaillie par une lumière blanche artificielle et agressive. La pièce était
                     déserte. Elle ne percevait qu’une masse sombre sur elle. Une tête. Philippe. Assis
                     sur une chaise à côté du lit métallique, il s’était endormi au creux de son ventre.
                  

                  
                  Elle voulut se renfoncer dans les oreillers sans faire de bruit, sans esquisser un
                     geste, mais elle bougea un pied, sans le vouloir, et Philippe se redressa brutalement.
                  

                  
                  « Ambre ! Je… »

                  
                  Le reste de sa phrase resta en suspens. Elle prit tout son temps pour l’observer.
                     Il avait le visage défait, vieilli. Ce devait être les lumières blafardes de l’hôpital.
                     Ou pas.
                  

                  
                  « Ambre, répéta-t-il. Je suis désolé. »

                  
                  Elle n’avait pas envie de l’écouter et regretta de l’avoir réveillé. Elle fixa son
                     attention sur autre chose, sur ses mains, ses doigts qu’elle sentait à peine. On avait
                     bandé ses poignets et on avait planté une perfusion dans une veine de son bras droit.
                     Ça ne lui faisait pas mal.
                  

                  
                  « Ambre, je suis vraiment désolé… »

                  
                  Le visage de Philippe se contorsionnait en une expression douloureuse. Elle le fit
                     taire d’une voix pâteuse :
                  

                  
                  « C’est bon.

                  
                  – Non. Je t’assure, je ne pensais pas que…

                  
                  – C’est bon, j’ai dit. »

                  
                  Elle n’en voulait pas de ses excuses, de ses explications, de ses remords.

                  
                  Bam. La porte battante de la chambre s’ouvrit, la faisant sursauter. Un docteur et une
                     infirmière entrèrent.
                  

                  
                  « Il va falloir y aller, monsieur. Elle est réveillée », lança le médecin.

                  
                  Grand, avec des lunettes, il affichait un air sévère et réprobateur. L’infirmière
                     était grosse et rougeaude. Son expression était plus compatissante. Philippe se trémoussa,
                     mal à l’aise, mais resta sur sa chaise.
                  

                  
                  « Monsieur, il va falloir partir, répéta le médecin. Vous avez déjà eu une autorisation
                     exceptionnelle. Normalement, on ne permet pas aux proches de rester. »
                  

                  Philippe se leva, tira nerveusement sur les manchettes de sa chemise. Il avait dû
                     essayer de les passer sous l’eau dans un lavabo de l’hôpital, car on y décelait des
                     auréoles orangées, un mélange de sang et de savon.
                  

                  
                  Comme il ne réagissait pas, l’infirmière prit la suite avec douceur mais non sans
                     insistance :
                  

                  
                  « Il s’agit de la procédure… dans ces situations-là… »

                  
                  Ambre ne tiqua pas. Elle continuait de les fixer avec indifférence. Philippe hocha
                     la tête.
                  

                  
                  « Oui, je comprends. Je… alors… j’y vais. »

                  
                  Il se tourna vers Ambre, blanche et inexpressive, hésita, lui adressa un signe de
                     la main maladroit. Le docteur posa un bras sur son poignet.
                  

                  
                  « Je vous raccompagne. »

                  
                  Il se montrait pressant. Philippe obéit sans broncher.

                  
                  « On vous tiendra informé. Ne vous en faites pas. »

                  
                  Le médecin ne le laissa même pas répondre. La porte se referma sur lui. Coupable. C’était ce qu’il semblait lui hurler. Coupable d’avoir mené une liaison avec elle,
                     alors qu’il avait quarante ans, était marié et père de deux enfants. Coupable d’être
                     à la fois son sauveur et son bourreau.
                  

                  
                   

                  
                  Ils se retrouvèrent tous les trois dans la pièce silencieuse. Le docteur, l’infirmière
                     et elle. Elle était impassible, tandis qu’ils affichaient un sourire de circonstance.
                  

                  
                  « Navrée, commença l’infirmière avec une compassion travaillée par des années d’expérience.
                     C’est la procédure. »
                  

                  
                  Aucune réaction. Des yeux fixes, vitreux. Qu’elle reste seule, que Philippe soit là,
                     rien n’avait vraiment d’importance.
                  

                  
                  « Tes parents sont prévenus. »

                  
                  Ils la scrutaient, elle ne cilla pas. Le docteur prit la suite :

                  
                  « L’isolement ne durera que quelques jours. Quelques semaines, s’il le faut. Tu verras
                     une psychologue, Mme Idalo. Elle est très gentille. »
                  

                  Ils attendaient quelque chose visiblement, alors elle se força à hocher la tête. Ils
                     sourirent.
                  

                  
                  Le médecin déposa quelques comprimés sur la table de nuit.

                  
                  « Tiens. Tu vas prendre ça avec un grand verre d’eau. Ça va t’aider à bien dormir
                     cette nuit, d’accord ? »
                  

                  
                  Mais elle avait déjà avalé les comprimés, sans verre d’eau.

                  
                   

                  
                  Mme Idalo était blonde, très grande. Ambre lui trouvait un air de ressemblance avec
                     Nina, la femme de Philippe. Elle ne l’avait aperçue que deux fois, Nina. Elle avait
                     encore honte des circonstances.
                  

                  
                  C’était il y a peu de temps. Philippe partait à Disneyland en famille et il était
                     passé en coup de vent le lui annoncer. Il était plus de minuit, on était vendredi,
                     et elle dormait, habillée et maquillée. Elle se tenait toujours prête à l’accueillir.
                     Robe, dentelle, rouge à lèvres. Il raffolait du rouge intense. Elle s’était levée
                     avec un demi-sourire. Ensommeillée mais heureuse. Philippe se tenait sur le pas de
                     la porte, ce qui signifiait qu’il ne resterait pas.
                  

                  
                  « J’ai pas pu venir avant, ma belle. J’ai dû attendre que Nina s’endorme. On emmène
                     les enfants à Disneyland très tôt demain matin. Je n’ai pas pu te prévenir. Je suis
                     méfiant avec mon téléphone… »
                  

                  
                  Elle avait acquiescé, masquant du mieux qu’elle le pouvait sa déception.

                  
                  « Il faudra éviter de m’écrire pendant ces quelques jours… » Gêné par sa requête,
                     il avait enchaîné rapidement : « Ce ne sont que trois jours. Trois petits jours. Ça
                     va aller, n’est-ce pas ? » Il avait pris sa tête entre ses mains et déposé un baiser
                     sur son front. « Je penserai à toi. Je serai vite de retour. »
                  

                  
                  Nouveau baiser, un peu plus appuyé, puis il avait filé, l’abandonnant sur le seuil,
                     le visage défait.
                  

                  
                  Elle avait réussi à traverser les trois jours suivants. Non sans difficulté, mais
                     elle y était parvenue. Repoussant ses idées morbides, repoussant toute forme de pensée.
                     Ça allait mal depuis de longs mois déjà, mais Philippe faisait mine de l’ignorer : « Tu dramatises toujours
                     tout. T’es pas bien ici ? Je fais ce que je peux pour passer aussi souvent que possible,
                     tu sais… »
                  

                  
                  Elle avait attendu le jour de son retour, mais il n’avait pas appelé ni n’était venu.

                  
                  Qu’est-ce qu’il fout, bon sang !

                  
                  L’idée d’aller jeter un œil chez lui l’avait effleurée, mais elle avait résisté à
                     la tentation.
                  

                  
                  Le jour suivant non plus, il n’avait donné aucun signe. Elle avait tenu jusqu’à vingt-trois
                     heures, puis elle avait renoncé à sa dignité. Sa petite maison était à trois minutes
                     à pied du studio qu’il lui louait, mais il lui avait formellement interdit de s’en
                     approcher. Il se montrait presque menaçant quand il évoquait ce sujet : « Je ne veux
                     pas te voir rôder ! Je t’ai fait confiance en te logeant à deux pas de chez moi… Je
                     compte sur toi pour ne pas me trahir ! »
                  

                  
                  Elle avait escaladé la grille. Réfugiée derrière un buisson dans le minuscule jardin
                     parfaitement entretenu de Philippe, tout près de la porte-fenêtre, elle avait une
                     vue imprenable sur le salon. Plus tard, elle avait songé aux conséquences possibles
                     de son intrusion. Une alarme, un voisin curieux, la police qui aurait pu débarquer…
                     Philippe ne lui aurait jamais pardonné.
                  

                  
                  C’est ce soir-là qu’elle avait vu Nina. L’objet de tous ses fantasmes. La cause de
                     tous ses malheurs. La femme. L’officielle. L’indétrônable. Il n’avait jamais tenté
                     de lui faire croire qu’il la quitterait un jour et elle avait tout de suite su que
                     Nina resterait la seule et l’unique.
                  

                  
                  Nina… Une grande femme fine et élancée, avec de longs cheveux blonds. Elle était belle
                     et élégante dans un pyjama en soie et des chaussons d’intérieur qui lui faisaient
                     des pieds de ballerine.
                  

                  
                  Ambre était restée une heure prostrée derrière son buisson, à la regarder les yeux
                     brillants d’admiration, sans que rien d’autre ne se produise que ses allées et venues
                     dans le salon. Est-ce qu’elle le faisait jouir ? Plus rapidement ? Plus fort ? Est-ce qu’il la prenait en l’insultant
                     et en lui tirant les cheveux contre le rebord du lit ? Ou est-ce qu’avec elle il était
                     tendre ?
                  

                  
                  Puis la lumière s’était éteinte.

                  
                  La nuit suivante, elle était revenue. Parce qu’elle en mourait d’envie. Parce qu’elle
                     avait oublié de manger toute la journée tellement cette idée l’obsédait. Parce que
                     Philippe n’avait toujours pas appelé. Cette fois-ci, elle s’était préparée : elle
                     avait enfilé des vêtements noirs, s’était attaché les cheveux, avait mis un couteau
                     de cuisine dans sa poche. Au cas où… Au cas où quoi ? Elle n’en savait rien.
                  

                  
                  C’était une nuit de fin octobre, il faisait encore doux. La porte-fenêtre avait été
                     laissée entrouverte. Il était plus tôt que la veille car les enfants n’étaient pas
                     encore couchés. Ils étaient tous les quatre dans le salon. Son obsession. Philippe
                     et sa famille. Philippe aux côtés de sa femme et de ses enfants. Philippe dans sa
                     vie à lui, où elle n’existait pas, où elle n’existerait jamais.
                  

                  
                  Elle avait retenu ses larmes, laissé la douleur s’engouffrer en vagues violentes dans
                     sa poitrine.
                  

                  
                  Les enfants étaient petits et blonds comme Nina. En pyjama, assis en tailleur sur
                     le sol du salon, ils coloriaient avec leur père. Nina était penchée sur un magazine,
                     ses longues jambes étendues sur le canapé. Elle tournait la tête vers eux de temps
                     en temps et riait. Ambre avait perdu la notion du temps.
                  

                  
                  « Au lit, les petits monstres ! »

                  
                  La phrase avait résonné fort. L’instant d’après, Philippe se levait, attrapait les
                     enfants, les soulevait. Nina suivait en souriant. Ils avaient disparu et Ambre avait
                     continué d’attendre. Elle s’imaginait à son tour portée par les bras de Philippe dans
                     un lit d’enfant, bordée, on replaçait une mèche derrière son oreille, on lui assurait
                     qu’elle ne ferait pas de cauchemars.
                  

                  
                  Ils avaient réapparu et s’étaient installés sur le canapé, Philippe avait allumé la
                     télévision et passé un bras autour des épaules de Nina. Plus tard, elle avait posé
                     sa tête sur lui. Et encore plus tard, il avait murmuré quelque chose à son oreille. Elle avait ri. Insupportable. Il avait
                     effleuré un sein puis l’avait saisi franchement. Elle l’avait stoppé en désignant
                     la fenêtre. Il s’était levé. Ambre n’avait pas bougé. Elle n’avait plus conscience
                     de son corps, ni de l’endroit où elle se trouvait. Les rideaux tirés, la fenêtre fermée,
                     elle voyait leurs ombres qui s’enlaçaient et se fondaient l’une dans l’autre. Il ne
                     la brusquait pas, ne lui tirait pas les cheveux, ne la chevauchait pas rapidement
                     contre le rebord du canapé. Il prenait son temps, se délectait, la goûtait. Il la
                     dégustait comme un mets précieux. C’était comme une danse. Mille fois plus beau que
                     tout ce qu’elle avait connu. Jusque très tard dans la nuit, elle était restée recroquevillée
                     dans le buisson.
                  

                  
                  Le lendemain il avait enfin appelé. Des jours qu’elle attendait. « Hello, ma belle !
                     Tu m’as manqué. Comment tu vas ? On déjeune ensemble ? Je peux venir ? » Et elle lui
                     avait offert son grand final. Un tableau immobile de rouge et blanc qu’il avait gâché
                     avec sa panique faible et geignarde.
                  

                  
                   

                  
                  Mme Idalo ressemblait à Nina en moins belle. Comme l’avait dit l’infirmière, elle
                     était gentille et d’une patience infinie. Elle pouvait passer des heures à répéter
                     les mêmes questions avec calme et bienveillance, sans jamais se départir de son sourire.
                  

                  
                  Elle attendait qu’Ambre daigne parler et, lorsque cela ne venait pas, elle disait :
                     « Ce n’est pas grave. On peut dessiner à la place. Qu’en penses-tu ? » Et elle sortait
                     du papier, des crayons gras et des pastels.
                  

                  
                  Il fallut bien parler. Ambre se dit que ça lui permettrait de s’échapper plus vite
                     de la petite salle aux tableaux trop colorés, de regagner sa chambre où on l’embêtait
                     un peu moins et d’avaler ses cachets, qui l’abrutissaient, lui donnaient la voix pâteuse,
                     l’esprit embrumé. Alors elle finit par se décider à répondre à Mme Idalo.
                  

                  
                  « Pour qui avais-tu préparé cette mise en scène ?

                  
                  – …

                  – C’était une mise en scène… n’est-ce pas ? Un message important que tu n’avais pas
                     d’autres moyens de faire passer.
                  

                  
                  – … »

                  
                  Elle répéta :

                  
                  « Pour qui était cette mise en scène ? Parle-moi de cette personne. Celle qui t’a
                     trouvée. Celle à qui le message était destiné… Tu peux commencer par une petite chose…
                     Son prénom par exemple. »
                  

                  
                  La voix et le regard étaient doux. Alors ça sortit tout seul :

                  
                  « Philippe.

                  
                  – Philippe ? D’accord. Qui est Philippe ?

                  
                  – Il a quarante ans, il est marié.

                  
                  – C’est bien… Continue… »

                  
                  Un long silence.

                  
                  « Il a quarante ans, il est marié, directeur commercial et père de deux enfants. »

                  
                  Mme Idalo l’enveloppait de son regard, ne bougeait pas, respirait à peine. Elle acquiesçait
                     lentement avec les yeux.
                  

                  
                  « Et la fille ?

                  
                  – La fille ?

                  
                  – La fille dans la baignoire.

                  
                  – …

                  
                  – Allez, Ambre, je t’en prie. Dis-moi juste une petite chose sur cette fille.

                  
                  – Elle a vingt ans.

                  
                  – D’accord. Et quoi d’autre ?

                  
                  – Rien.

                  
                  – Rien ?

                  
                  – Elle n’est rien et elle n’a personne. Que lui. »

                  
                  Le barrage fut ouvert avec ces quelques mots. L’histoire pouvait commencer.

                  
                  Elle parlait comme s’il ne s’agissait pas d’elle, avec froideur et lucidité. Elle
                     ne cherchait même pas à masquer les pans gênants, à enjoliver les faits. Elle les
                     relatait, c’est tout.
                  

                  Et chaque fait l’entraînait vers un autre. Tout était lié. Elle n’en avait jamais
                     vraiment eu conscience. Philippe, Angéla, ses parents, Philippe, Angéla, sa famille.
                  

                  
                  « Comment est-il arrivé dans ta vie ?

                  
                  – Philippe ?

                  
                  – Philippe, oui. »

                  
                  Elle raconta. C’était un soir dans un bar. Elle était avec Angéla. À cette époque
                     elle vivait en théorie encore chez ses parents. En réalité, elle passait la plupart
                     de ses nuits chez Angéla. Ce n’était pas forcément une très bonne chose…
                  

                  
                  « Qui est cette Angéla ?

                  
                  – Oh, c’est… c’est long à expliquer…

                  
                  – On peut y revenir plus tard si tu préfères.

                  
                  – D’accord.

                  
                  – Alors continue, je t’en prie. Ce fameux soir dans un bar. »

                  
                  Elle se souvenait parfaitement de cette soirée. Malgré l’état alcoolisé dans lequel
                     elle se trouvait, malgré la honte, elle n’avait oublié aucun détail.
                  

                  
                  Elles étaient entrées dans ce bar enfumé où elles passaient leurs vendredis soir.
                     Des hommes, pas tous jeunes, les avaient suivies du regard quand elles s’étaient installées
                     au comptoir. Angéla choisissait toujours leurs tenues, elle les aimait provocantes,
                     sombres. C’était elle qui lui avait teint les cheveux en noir corbeau. « On sera deux
                     sœurs comme ça. » En acceptant, Ambre s’était sentie plus en accord avec elle-même
                     qu’avec ses cheveux dorés. Moins sage.
                  

                  
                  Angéla avait commandé deux tequilas. Bien avant de commencer à boire, Ambre avait
                     déjà la bouche pâteuse : la veille encore elle était sortie, et elle avait dormi la
                     moitié de l’après-midi. Angéla avait son regard de diablesse.
                  

                  
                  « Ce soir on ne rentre pas seules. »

                  
                  Ambre était un peu ailleurs. Depuis quelque temps, elle se sentait étouffée et avait
                     du mal à reprendre son souffle. Ça arrivait le soir et c’était de plus en plus fréquent.
                     Comme une angoisse qui lui comprimait les poumons. Alors elle fumait un joint. Ça aidait à ne pas penser.
                  

                  
                  Qu’est-ce que je vais faire de ma vie ? Il faudrait peut-être que je passe sérieusement
                        mes examens. Que je réfléchisse à un métier…

                  
                  Elle étudiait les langues à la fac. Elle savait qu’Angéla l’aurait traitée de rabat-joie
                     si elle l’avait entendue prononcer le mot « avenir ».
                  

                  
                  Les verres s’étaient enchaînés. Des types étaient venus discuter. Ambre avait reconnu
                     l’un d’eux. Un soir, elle avait terminé allongée sur sa banquette arrière. Elle ne
                     se rappelait plus son nom, ni même si elle avait aimé. Elle se souvenait juste qu’il
                     avait emprunté la voiture de son frère sans même avoir le permis. Il sentait la cigarette
                     et le rhum arrangé.
                  

                  
                  « Tu fumes ? »

                  
                  Il l’avait reconnue visiblement car il venait de poser une main sur son épaule et
                     lui désignait la porte de sortie. Elle l’avait suivi. Il lui avait offert une cigarette.
                     Elle l’avait allumée avec indifférence, puis il la lui avait immédiatement ôtée de
                     la bouche et s’était mis à l’embrasser en posant ses deux mains sur ses seins.
                  

                  
                  « Lâche-moi ! »

                  
                  Il ne l’avait pas lâchée, au contraire, il avait passé une main sous sa jupe.

                  
                  « Arrête ! »

                  
                  Elle tournait la tête pour ne pas sentir sa bouche contre la sienne mais il resserrait
                     son emprise et elle avait du mal à le repousser car elle était passablement ivre.
                     D’autres clients étaient sortis et regardaient la scène avec amusement, certains détournaient
                     les yeux. Elle l’avait bien cherché avec sa jupe si courte et son rouge à lèvres si
                     rouge.
                  

                  
                  « T’as pas compris, casse-toi ! »

                  
                  Il avait souri, s’était collé encore. Il bandait.

                  
                  « Tu t’es pas fait prier l’autre fois.

                  
                  – Je me rappelle pas. »

                  Elle avait tenté de le repousser encore mais il avait glissé les deux mains sous sa
                     jupe et essayait de passer un doigt sous sa culotte. Elle avait poussé de toutes ses
                     forces sur ses bras pour le faire reculer. Tout tournait autour d’elle. Tout à coup,
                     elle l’avait vu tomber en hurlant de douleur. Derrière lui, l’homme qui venait de
                     frapper : sévère, austère, en costume cravate, le poing levé, prêt à frapper une deuxième
                     fois. Le garçon avait crié, presque suppliant :
                  

                  
                  « Non ! C’est bon ! »

                  
                  L’homme avait hurlé plus fort, de sa voix grave et imposante :

                  
                  « C’est quoi ton problème ? Tu comptais la violer tranquillement sous le regard de
                     tout le monde ?
                  

                  
                  – Non, non.

                  
                  – Alors, tu faisais quoi ? »

                  
                  Le garçon se massait la tempe et cherchait un moyen de fuir.

                  
                  « Dégage ! Et que je te revoie pas dans les parages ! T’as de la chance que ça n’aille
                     pas plus loin ! Je me serais fait une joie de te conduire au commissariat ! »
                  

                  
                  Le garçon avait presque remercié et il était parti en courant. Ambre était restée
                     immobile face à l’homme qu’elle pensait être le vigile du bar. Il avait toujours l’air
                     furieux et elle n’osait pas dire un mot. Pas même merci.
                  

                  
                  « Est-ce que ça va, mademoiselle ? »

                  
                  Il la dévisageait.

                  
                  « Avec qui vous êtes venue ici ? Quelqu’un peut vous ramener ?

                  
                  – Non… Je… »

                  
                  Je suis avec Angéla. Elle n’arrivait pas à le prononcer.
                  

                  
                  « Je vais vous ramener », avait-il décrété en la prenant par le bras.

                  
                  Elle s’était laissé faire, encore sous le choc.

                  
                  « Comment vous vous appelez ? avait-il demandé en l’entraînant dans la rue.

                  
                  – Ambre.

                  
                  – Ambre, moi c’est Philippe. Vous habitez où ?

                  – …

                  
                  – Où habitent vos parents ? Vous vivez chez vos parents ? »

                  
                  Elle avait été saisie de sueurs froides. Brutal retour à la réalité. Elle ne pouvait
                     pas rentrer chez ses parents. Elle n’y passait en coup de vent que quand elle y était
                     vraiment forcée. Ce soir, impossible. Pas dans cette tenue. Pas dans cet état.
                  

                  
                  « Non… Ça va aller… Mon amie Angéla est dans le bar. Je vais la retrouver.

                  
                  – Elle doit être aussi saoule que vous…

                  
                  – Non. »

                  
                  Mais sa voix manquait de conviction et l’homme l’avait senti.

                  
                  « Je ne vous laisserai pas retourner dans ce bar. »

                  
                  Il avait un ton autoritaire et elle en avait été presque heureuse.

                  
                  « Soit je vous dépose chez vos parents, soit je vous fais dormir sur mon canapé. Ce
                     n’est pas négociable.
                  

                  
                  – J’habite chez mon amie Angéla…

                  
                  – Alors vous dormirez sur mon canapé ! »

                  
                  Elle avait voulu protester mais il l’avait interrompue d’un geste sans appel :

                  
                  « Je vis avec ma femme et mes deux enfants. Soyez rassurée. »

                  
                  Ils étaient arrivés devant sa voiture. Il lui avait ouvert la portière. Tout plutôt
                     que retourner chez ses parents.
                  

                  
                  « C’était une chance que je sorte de ce rendez-vous client aussi tard… Vous avez vu
                     les gens autour ? Je crois qu’aucun n’aurait bougé ! »
                  

                  
                  Il avait soupiré, et une lueur de colère avait traversé son visage. Comme tout à l’heure
                     lorsqu’il avait frappé le garçon. Il lui avait adressé un sourire et elle était montée.
                  

                  
                   

                  
                  « Alors… »

                  
                  Mme Idalo l’écoutait, son menton posé au creux de sa paume.

                  
                  « Alors, Philippe t’a sauvée… Ensuite… il t’a ramenée chez lui ? »

                  
                  Elle gribouillait sur un bout de papier en même temps.

                  
                  « Non.

                  – Non ?

                  
                  – Non. »

                  
                   

                  
                  C’eût été trop simple. Pendant tout le trajet, elle l’avait observé dans le rétroviseur.

                  
                  « Vous travaillez tard…

                  
                  – C’est aussi ce que dit ma femme. Je suis commercial.

                  
                  – Vous vendez quoi ?

                  
                  – Toutes sortes d’ampoules à faible consommation d’énergie. Pour les entreprises essentiellement.
                     Ça ne doit pas vraiment vous parler… »
                  

                  
                  Il avait souri. Son regard avait glissé sur ses jambes et s’était vite reporté sur
                     la route. Mais elle avait vu. Et elle avait aimé. Ça et son autorité.
                  

                  
                  « Et toi, tu fais quoi ? »

                  
                  Il s’était mis à la tutoyer sans s’en apercevoir.

                  
                  « Étudiante.

                  
                  – En quoi ?

                  
                  – En langues.

                  
                  – Oh, c’est très bien ! C’est très utile de maîtriser les langues aujourd’hui. Indispensable
                     dans le commerce. Tu sais… si tu as besoin d’un stage, je pourrai t’aider… Je te laisserai
                     mon numéro. »
                  

                  
                  Le sauvetage en pleine rue, le canapé, et maintenant le stage… Elle s’était demandé
                     s’il attendait quelque chose d’elle en retour ou s’il faisait ça par simple gentillesse.
                     Elle avait glissé une main sur sa cuisse et il ne l’avait pas repoussée.
                  

                  
                  Elle se souvenait bien de lui dans la voiture ce soir-là, qui tentait de rester impassible
                     mais dont les yeux brillaient de désir. Alors elle l’avait touché avec toute la lubricité
                     dont elle était capable, jusqu’à ce qu’il capitule. Jusqu’à ce qu’il gare sa voiture
                     sur le bas-côté et éteigne les phares. Elle avait grimpé sur lui, à califourchon,
                     et il l’avait pénétrée sans cérémonie ni hésitation.
                  

                  
                  Après l’épisode dans la voiture, il n’avait plus été question de dormir sur le canapé
                     de la maison familiale. Il l’avait conduite dans un motel et avait payé sa chambre avant de repartir. Il lui avait laissé son
                     numéro. S’il y avait quoi que ce soit, elle pouvait appeler. Et elle ferait mieux
                     d’arrêter l’alcool. C’était ce qu’il avait dit avant de partir.
                  

                  
                  Elle lui avait téléphoné le lendemain pour s’excuser de son comportement. Il lui avait
                     assuré que ce n’était rien et lui avait demandé si elle allait mieux. La conversation
                     s’était arrêtée là mais, la semaine suivante, elle avait rappelé et proposé de prendre
                     un verre. Elle avait rappelé jusqu’à ce qu’il cède.
                  

                  
                   

                  
                  Mme Idalo se redressa et posa son stylo sur la table.

                  
                  « Bien… Tu vois, les mots finissent par venir. Alors… tu es allée le prendre ce verre ? »

                  
                  Elle y était allée et elle avait à nouveau terminé la soirée avec Philippe. Dans un
                     hôtel trois étoiles cette fois.
                  

                  
                  « Tu t’en veux ?

                  
                  – De quoi ?

                  
                  – D’y être allée. Cette fois… puis les suivantes…

                  
                  – Non…

                  
                  – Tu es sûre ?

                  
                  – Oui… Il m’a aidée.

                  
                  – En quoi t’a-t-il aidée ?

                  
                  – À… je sais pas trop… à retrouver une vie plus saine.

                  
                  – C’est-à-dire ? »

                  
                  Elle replongeait des mois en arrière. Philippe dans les chambres d’hôtel. Philippe
                     et les kirs au comptoir. Philippe qui repartait en promettant d’appeler. C’en avait
                     été fini des beuveries, des fréquentations douteuses, des joints, des journées à sécher
                     les cours, d’Angéla. Philippe avait dit stop à tout ça. Il avait pris les choses en
                     main. Elle s’était laissé faire. C’était agréable.
                  

                  
                  Mme Idalo acquiesça.

                  
                  « Ça a duré combien de temps ?

                  
                  – Six mois.

                  
                  – Et après ? »

                   

                  
                  Après, ça ne suffisait plus. Quelques heures dans la semaine, de manière aléatoire…
                     Ça n’était plus assez. Elle en demandait et voulait toujours plus, il donnait ce qu’il
                     pouvait. Ça n’était jamais assez. Au bout de six mois, elle lui avait réclamé une
                     preuve d’amour :
                  

                  
                  « J’en peux plus de ces cinq à sept à la va-vite, Philippe. J’en peux plus de devoir
                     vivre chez mes parents. Il faut que tu me tires de là.
                  

                  
                  – Te tirer de là ? Mais… que veux-tu que je fasse ?

                  
                  – Dans les films, l’homme loue un appartement à sa maîtresse. Tout près de chez lui. »
                     Elle avait les yeux qui brillaient. « Tu pourrais venir me voir n’importe quand. Imagine
                     un peu. Au milieu de la nuit, avant de partir au travail, en rentrant, en allant acheter
                     le pain… Tu sais quoi ? Tu pourrais même convaincre Nina de prendre un chien… qu’il
                     faudrait sortir tous les soirs… »
                  

                  
                  Elle avait un regard suppliant. Il hésitait.

                  
                  « Un appartement pour toi ?

                  
                  – Pour nous. »

                  
                  Deux semaines plus tard, il lui avait tendu un petit paquet : les clés de son studio.
                     Un joli petit meublé, à deux pas de chez lui.
                  

                  
                   

                  
                  « Comment s’est passée cette… vie commune ? »
                  

                  
                  Au début tout était beau, idyllique. Sa nouvelle vie lui donnait des ailes. Elle guettait
                     son arrivée avec impatience et excitation, tremblait en l’entendant toquer à la porte.
                     Elle déballait avec plaisir les robes, les parfums et les sous-vêtements raffinés
                     qu’il lui offrait, se délectait des plats qu’il allait leur chercher chez le traiteur,
                     l’écoutait parler de transactions financières, de krash boursier, de toutes ces choses
                     auxquelles elle faisait semblant de s’intéresser pour se montrer digne de lui. Exit
                     l’adolescente rebelle qui buvait de la mauvaise vodka et rencontrait des étudiants
                     sans intérêt. Elle goûtait à la grande vie. Elle se sentait importante, irrésistible,
                     exceptionnelle. Elle guettait le désir dans ses yeux, l’envie presque animale qu’il avait d’elle en permanence et elle la poussait à son paroxysme. « Prends-moi,
                     prends-moi vite. » Il ne se faisait pas prier. Il devenait brutal tellement il la
                     désirait. Elle aimait penser qu’elle le révélait à lui-même. Ça n’avait duré qu’un
                     temps. Ensuite étaient venues sa désillusion, ses plaintes : « J’en ai marre d’être
                     enfermée ici », « Je m’ennuie », « Tu viens de moins en moins », « Je croyais qu’on
                     se verrait tous les jours », et les réponses inflexibles de Philippe : « Cet appartement
                     c’était ton idée », « Tu me reproches d’avoir une famille, mais tu sais, c’était déjà
                     le cas quand on s’est connus ». Elle redevenait une petite fille. Elle pleurait en
                     espérant l’attendrir, c’était l’inverse qui se produisait. Il lui répétait sans cesse
                     qu’il n’avait jamais rien promis, qu’elle pouvait partir à tout moment si elle était
                     malheureuse. Mais elle savait qu’elle n’en ferait rien car elle n’avait plus personne
                     en dehors de lui. Ni famille ni amis. Rien que lui. Elle avait arrêté l’université
                     et accumulé trop de retard. 
                  

                  
                   

                  
                  « Et tes parents ? demandait souvent Mme Idalo.

                  
                  – Quoi, mes parents ? Pour quoi faire mes parents ? J’avais Philippe ! De toute façon,
                     quand je suis partie vivre avec lui, ils m’ont traitée de pute et ils ont menacé de
                     me couper les vivres.
                  

                  
                  – Ils l’ont fait ?

                  
                  – Bien sûr, mais quelle importance ? Il payait tout.

                  
                  – Un jour, on parlera de tes parents… »

                  
                  Et Ambre enchaînait de façon décousue sur Philippe.

                  
                  Ses journées, ses semaines, ses mois n’étaient rythmés que par ses visites. Plus le
                     temps passait, plus elle s’éteignait. Emmurée vivante dans le studio, sans autre espoir
                     que sa prochaine visite.
                  

                  
                  Le sujet Philippe s’épuisait. Mme Idalo ne notait plus rien dans son calepin. C’étaient
                     les mêmes phrases qui revenaient en boucle. Même Ambre s’en apercevait à travers l’épais
                     brouillard qui l’abrutissait.
                  

                  
                  « Ambre… et si on passait à autre chose maintenant ? Tiens, parle-moi d’Angéla.

                  – Angéla est bisexuelle. Une fille totalement dépravée. »

                  
                  Mme Idalo sembla surprise.

                  
                  « C’est elle qui m’a appris à boire, qui m’a fait fumer mon premier joint. Pour les
                     premiers garçons, c’est elle aussi.
                  

                  
                  – Tu ne connaissais rien de tout ça à l’époque ?

                  
                  – Oh non, j’étais tout l’inverse ! Son opposé.

                  
                  – Comment était l’Ambre de l’époque ?

                  
                  – Vide. Trop lisse je crois. »

                  
                  Le silence plana quelques secondes, puis Ambre ajouta :

                  
                  « J’étais une Miller, quoi. »

                  
                  Son nom de famille sur son dossier : Ambre Miller. Au-dessous : Sexe féminin. Vingt ans. Tentative de suicide par sectionnement.

                  
                  Mme Idalo rebondit, rapide :

                  
                  « Une Miller ? Qu’est-ce que signifie être une Miller ? »

                  
                  Ce matin-là, Mme Idalo sut qu’elle parlerait enfin de sa famille.

                  
                  C’était facile et difficile à la fois. Facile puisqu’elle n’avait plus de retenue.
                     Difficile parce qu’elle s’était efforcée d’oublier avec le temps.
                  

                  
                  Elle commença. Les mots « banal », « normal » revinrent souvent : enfance normale, existence
                     banale. Le mot « silence » aussi.
                  

                  
                  L’histoire était effectivement plutôt commune. Deux parents, un grand frère – jamais
                     évoqué jusque-là. Une villa à deux étages dans une banlieue paisible à la périphérie
                     de Lyon. Des parents qui ne se disputaient jamais. Pour se disputer, il aurait déjà
                     fallu se parler. Or, chez les Miller, le silence était maître. Jamais un cri, jamais
                     un mot plus haut que l’autre. Pendant les repas, on se limitait à parler de la météo.
                  

                  
                  « Est-ce que vous étiez proches ? » demanda Mme Idalo.

                  
                  En guise de réponse, Ambre lâcha un rire sans équivoque.

                  
                  M. Miller travaillait dans une banque et avait une passion : la pêche. Il partait
                     pêcher dès qu’il le pouvait en solitaire. Mme Miller était couturière dans un pressing.
                     Ambre l’avait toujours connue le teint pâle et terne. Elle n’avait pas d’amis, à part leur vieille voisine chez qui
                     elle allait parfois prendre le thé.
                  

                  
                  Sous ses traits vieillis, fatigués et inexpressifs, Mme Miller était sans doute une
                     mère aimante. En tout cas, Ambre et son frère n’avaient jamais manqué de vêtements
                     ni de soins. Mais ils n’avaient reçu aucun témoignage d’affection. Mme Miller était
                     ainsi. Elle avait elle-même été élevée dans une famille un peu bourgeoise dans laquelle
                     régnait cette loi du silence. Il fallait que les choses suivent leur cours, rien de
                     plus. Que chacun se fonde dans un masque de normalité.
                  

                  
                  « Et ton frère ? » demanda Mme Idalo.

                  
                  Il s’appelait Mathieu et, visiblement, il n’y avait pas grand-chose à dire de lui.
                     Enfant, il avait été solitaire et indépendant. Aussi loin qu’Ambre se souvienne, il
                     n’avait jamais voulu la laisser jouer avec lui. En grandissant, il s’était enfermé
                     dans les jeux vidéo et dans sa passion dévorante pour les bandes dessinées.
                  

                  
                  Chacun dans la famille semblait se satisfaire de cette vie taiseuse. M. Miller aimait
                     d’ailleurs répéter : « Nous les Miller, on est tous faits du même bois, on est tous
                     des solitaires dans l’âme. » Et tout le monde acquiesçait.
                  

                  
                  Mme Idalo se racla la gorge :

                  
                  « Et toi… tu l’aimais ce silence ?

                  
                  – Non ! »

                  
                  Ambre la regarda griffonner en pensant à ce malheur doux dans lequel elle avait grandi.
                     Ça avait duré jusqu’au lycée. Jusqu’à Angéla, qui l’avait sortie de la morne existence
                     dans laquelle elle s’effaçait.
                  

                  
                   

                  
                  Angéla était arrivée en cours d’année, pendant la classe de première. Elle ne passait
                     pas inaperçue au lycée. Cheveux noir de jais et jeans troués, sans parler de sa bisexualité
                     qu’elle clamait haut et fort. Elle était extravertie et affirmée, Ambre introvertie
                     et renfermée. Elles étaient tellement différentes qu’elles n’auraient eu aucune raison
                     de s’adresser la parole, si Angéla n’était pas tombée sous le charme d’Ambre. Elle l’avait attendue un soir après le cours de sport. Ambre
                     sortait du gymnase avec son sac sur l’épaule et s’était trouvée face à Angéla, clope
                     au bec, mains dans les poches.
                  

                  
                  « Je te raccompagne ? »

                  
                  Ambre avait secoué la tête, mal à l’aise. Cette fille l’intimidait.

                  
                  « Je prends le bus.

                  
                  – Alors j’attends le bus avec toi. »

                  
                  Et, tandis qu’elle lui offrait sa cigarette, Angéla avait demandé sans détour :

                  
                  « T’as déjà embrassé une fille ? »

                  
                  Ambre avait repoussé la cigarette et secoué la tête, cramoisie.

                  
                  « Non.

                  
                  – Non ? Jamais ?

                  
                  – Jamais.

                  
                  – Ça te tente pas ? »

                  
                  Ambre avait dégluti. Bon Dieu, qu’est-ce qu’elle était mal à l’aise ce soir-là.

                  
                  « Non.

                  
                  – C’est dommage… Je t’aurais bien roulé une pelle. »

                  
                  Sous le choc, Ambre s’était mise à rire, elle ne voyait pas d’autre façon de réagir.
                     Et Angéla l’avait imitée.
                  

                  
                  « Bah oui… Y a pas à être gênée ! T’es gênée ? »

                  
                  Ambre avait protesté faiblement.

                  
                  « Si, t’es gênée ! C’est moi qui viens de me prendre un râteau et c’est toi qui es
                     gênée ! C’est la meilleure, ça ! »
                  

                  
                  Angéla riait, secouait ses cheveux noirs. Comme elle était libre ! Ambre s’était sentie
                     presque morte à côté d’elle.
                  

                  
                  « Ambre, c’est super joli comme prénom ! Et ce qui est fou, c’est de s’appeler Ambre
                     et d’avoir les cheveux couleur d’ambre. Avec tout ça, comment j’aurais pu ne pas te
                     remarquer ? »
                  

                  
                  Ambre avait reculé et lancé maladroitement :

                  
                  « Voilà mon bus.

                  
                  – Eh ben vas-y ! Je te retiens pas. »

                  Ambre était restée figée.

                  
                  « Si… ? Je te retiens ? »

                  
                  L’air provocant, moqueur, Angéla s’était approchée tout près, pour voir si elle soutiendrait
                     son regard ou fuirait. Et Ambre avait eu envie de la défier. Parce qu’elle en avait
                     marre d’être une morte, parce qu’elle aussi voulait devenir provocante. Alors elle
                     n’avait pas bougé ni cillé.
                  

                  
                  « Quoi ? avait lancé Angéla, légèrement surprise.

                  
                  – Rien. Je vais aller prendre mon bus maintenant. »

                  
                  Avec désinvolture, elle avait remonté son sac sur son épaule.

                  
                  Angéla s’était jetée alors sur elle et avait plaqué ses lèvres contre les siennes.
                     Le sac était retombé. Ambre n’avait pas bougé, ne l’avait pas repoussée. Elle s’était
                     dit : C’est ça être provocante.
                  

                  
                  « C’était vraiment ta première fois ? »

                  
                  Ambre avait haussé les épaules.

                  
                  « C’était pas terrible… »

                  
                  Angéla avait entrouvert la bouche, outrée, puis avait éclaté de rire.

                  
                  « Toi non plus t’étais pas terrible ! Tu as peur qu’on t’avale la langue ou quoi ? »

                  
                  Elles s’étaient mises à rire toutes les deux. Un fou rire nerveux, libérateur. Ambre
                     se tenait les côtes, Angéla hoquetait. Finalement, en lui tendant la main, Angéla
                     avait proposé :
                  

                  
                  « À défaut de se rouler des pelles, on peut devenir copines, non ? »

                  
                  Ça avait été le début de leur amitié. Le réveil à la vie, à la liberté, se sentir
                     vibrer, toujours plus fort, plus vite. Alcool, cigarettes, joints et orgasmes à l’arrière
                     des voitures. Zéro limite.
                  

                  
                  Les Miller n’avaient rien vu ou n’avaient rien voulu voir. Mme Miller avait bien tiqué
                     un peu quand Ambre avait teint ses cheveux en noir. Ses beaux cheveux couleur d’ambre…
                     Mais elle n’avait rien dit.
                  

                  
                  Le bac avait été obtenu de justesse. Il le fallait si elles voulaient aller à la fac
                     ensemble. Elles avaient déjà des plans : Angéla prendrait un appartement (ses parents avaient de l’argent), elles habiteraient ensemble
                     et inviteraient des garçons quand elles le voudraient. Elles organiseraient des fêtes
                     délirantes. Vivre, vivre, vivre.
                  

                  
                   

                  
                  « Tu étais heureuse ?

                  
                  – Au début, oui.

                  
                  – Et après ?

                  
                  – Après, c’était comme une spirale. Je pouvais plus m’arrêter.

                  
                  – Tu avais besoin de ça pour te sentir heureuse ?

                  
                  – …

                  
                  – Ambre ? Est-ce qu’il t’en fallait toujours plus pour rester heureuse ?

                  
                  – Oui… je crois.

                  
                  – Tu souffrais d’angoisse le soir… C’est ce que tu m’as raconté l’autre jour.

                  
                  – Pas au début. C’est venu à la fac.

                  
                  – Est-ce que tu avais besoin de toutes ces substances pour étouffer l’angoisse ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Et tes parents ? »

                  
                  Sa posture changea. Elle recula au fond de sa chaise, sur la défensive.

                  
                  « Quoi, mes parents ?

                  
                  – Ils n’ont rien fait pour arrêter ça, n’est-ce pas ? »

                  
                  Mâchoires serrées.

                  
                  « Ils n’ont rien vu ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Mme Idalo touchait enfin du doigt le point important.

                  
                   

                  
                  Ambre revoyait son reflet dans le miroir à cette époque-là. Ses cheveux noir corbeau,
                     le rouge aguicheur sur ses lèvres, ses jupes trop courtes, son haleine alcoolisée,
                     même en pleine semaine, ses yeux injectés de sang. Elle y allait fort. Quand elle
                     daignait passer une journée chez ses parents – c’était de plus en plus rare –, elle
                     arrivait en retard, dans ses vêtements de la veille qui sentaient la fumée. Elle lorgnait
                     discrètement la tablette dans l’entrée, celle où était déposé le courrier. Elle repérait
                     les enveloppes au cachet de l’université, passait un doigt sous le pli pour constater
                     qu’elles avaient été ouvertes. Elle savait ce qu’elles contenaient. Avertissement pour absences répétées. Elle recevait le double par mail. Elle attendait une remarque de ses parents, un
                     reproche, mais rien ne venait.
                  

                  
                  Elle avait mis du temps à comprendre qu’elle les détestait. Elle les avait toujours
                     trouvés petits et minables, mais la haine était venue plus tard, quand elle avait
                     dû regagner le domicile familial, après que Philippe eut ordonné : « Tu arrêtes les
                     conneries maintenant. » Elle avait abandonné Angéla sans l’ombre d’un remords. Ce
                     retour soudain n’avait soulevé aucune question, aucun commentaire. Les Miller n’avaient
                     jamais rien demandé et, malgré tout son ressentiment, elle avait repris le quotidien
                     chez eux.
                  

                  
                  Un jour, ça avait fini par éclater tout de même. La réaction qu’elle attendait tant
                     était venue, six mois après son retour. Bien trop tard. Lorsque Philippe lui avait
                     offert les clés de son studio. Elle avait fait ses valises et annoncé qu’elle emménageait
                     ailleurs. Ses parents s’étaient regardés, interloqués.
                  

                  
                  « Tu vas quelque temps chez Angéla ?

                  
                  – Non. J’ai rencontré quelqu’un. »

                  
                  Un sourcil de Mme Miller avait tressauté.

                  
                  « Oh… Tu as un petit ami ? Mais… c’est vraiment sérieux ? »

                  
                  M. Miller avait retrouvé un semblant d’autorité et de pragmatisme :

                  
                  « Enfin ! On n’emménage pas avec son petit copain à même pas vingt ans ! Comment comptez-vous
                     payer le loyer ? Et ses parents à lui, qu’est-ce qu’ils disent ?
                  

                  
                  – Rassurez-vous, il n’a pas besoin de l’autorisation de ses parents : il a quarante
                     ans. » Et devant leurs efforts pour ne pas voir, entendre ou comprendre, elle avait continué : « Il est marié et il a deux enfants.
                     Deux petits garçons. Il va me louer un appartement. On en a marre de se voir à l’hôtel.
                     On couche ensemble depuis six mois. Alors oui, c’est plutôt sérieux. »
                  

                  
                  Elle avait jubilé de voir la honte et l’horreur sur leurs visages. M. Miller avait
                     rougi, ouvert la bouche plusieurs fois avant de réussir à parler, avant que tout n’explose.
                     Des années trop tard.
                  

                  
                  « C’est une blague ? avait-il rugi. Dis-moi que c’est faux ! »

                  
                  Mme Miller, pâle comme un linge, semblait adresser des prières muettes à Dieu et respirait
                     par petites saccades pour ne pas défaillir. Faites que ce soit faux, mon Dieu. Qu’avons-nous fait pour mériter ça ?

                  
                  Apparemment, l’alcool, les joints, l’autodestruction, c’était acceptable, ça pouvait
                     être ignoré, mais coucher avec un homme marié, devenir sa maîtresse attitrée, ça c’était
                     insoutenable.
                  

                  
                  « Non, c’est la vérité.

                  
                  – Tu ne quitteras pas cette maison !

                  
                  – Je suis majeure, je vais où je veux.

                  
                  – Tu n’as même pas vingt ans ! Ta place est ici !

                  
                  – Avec vous ? Plutôt crever ! »

                  
                  Elle avait presque craché au sol. Ils n’avaient pas compris cette haine soudaine.

                  
                  « Ambre, enfin, ça pourrait être ton père ! » avait crié sa mère.

                  
                  Mathieu était venu voir ce qu’il se passait et il était resté planté, ridicule et
                     muet, à l’entrée du salon.
                  

                  
                  « Si tu passes cette porte, je te préviens, on te coupera les vivres !

                  
                  – Ha ! C’est ça votre menace ? Du chantage financier ?

                  
                  – On le fera ! N’aie pas de doutes là-dessus !

                  
                  – Eh ben faites-le ! Comme ça je ne vous devrai plus rien ! De toute façon, je n’en
                     ai pas besoin de votre argent ! Il paiera ! Il paiera pour tout ! Le loyer et tout
                     le reste ! »
                  

                  
                  Son père avait alors eu ces mots, qu’elle n’oublierait jamais :

                  
                  « Très bien. En fait je crois que tu t’es mal exprimée : tu quittes la maison pour
                     devenir une prostituée ! »
                  

                  Cette phrase avait marqué le coup final de la dispute familiale. Parce que M. Miller
                     s’était trouvé tellement choqué par ses propres mots qu’il n’avait plus bougé ni parlé.
                     Il l’avait laissée traverser le salon avec ses trois lourdes valises sans broncher,
                     tandis que Mme Miller s’affalait dans un fauteuil, victime de palpitations. Ambre
                     avait claqué la porte de toutes ses forces, abandonnant la maison de son enfance sans
                     une once de regret.
                  

                  
                   

                  
                  Un matin, l’infirmière lui dit que sa période d’isolement prenait fin. Ambre ne savait
                     pas ce que cela impliquait mais ne demanda rien.
                  

                  
                  Mme Idalo lui annonça qu’elle avait terminé sa série d’entretiens. Elle avait pris
                     beaucoup de notes. Ce jour-là, elle portait un foulard jaune et vert.
                  

                  
                  « Comment ça va, Ambre ? demanda-t-elle. Aujourd’hui, comme je te l’ai expliqué, c’est
                     la dernière séance et c’est moi qui vais parler. Je vais te faire un petit bilan de
                     nos échanges. Je n’attends pas de réponse de ta part. Je vais simplement t’exposer
                     du mieux possible ce que j’ai compris et t’amener à réfléchir sur certains points.
                     C’est ok ?
                  

                  
                  – Oui.

                  
                  – Bien sûr, ce ne sont que des prémices. Un début de pistes à explorer. Je te conseille
                     vivement de continuer ce travail avec un psychologue. On y reviendra en fin de séance. »
                  

                  
                  Mme Idalo se mit alors à parler en choisissant soigneusement ses mots. Il était question
                     d’un mal-être qui trouvait racine dans son enfance, d’un manque de dialogue et d’attention
                     au sein de la « cellule familiale ». Elle analysait ses années lycée comme un point
                     crucial de basculement : Ambre avait réussi à exister dans le regard d’Angéla.
                  

                  
                  « Crois-tu que ce soit un hasard si tu t’es lancée dans cette amitié aussi fusionnelle
                     que dangereuse avec Angéla ? Elle a été la première personne à poser un vrai regard
                     sur toi. Elle t’a donné vie, elle t’a donné des couleurs. Plus tard, c’est Philippe qui est arrivé. Grand, fort,
                     protecteur. La figure paternelle. »
                  

                  
                  Mme Idalo s’interrompit et la jaugea. Ambre restait de marbre. Rien ne passait sur
                     son visage.
                  

                  
                  « Il est clair que tu cherches une relation fusionnelle qui t’a manqué étant enfant.
                     Mais alors pourquoi… pourquoi ne te raccrocher qu’à des relations toxiques pour toi ?
                     C’est sur ça que tu dois réfléchir. Toi seule peux trouver la clé. Ce sera un long
                     processus. »
                  

                  
                  Elle laissa passer quelques secondes pour mesurer son effet, mais Ambre ne réagissait
                     toujours pas.
                  

                  
                  « Il est primordial que tu coupes le lien avec cet homme. Sans ça, tu ne pourras pas
                     avancer. »
                  

                  
                  Mme Idalo regroupait ses notes sur son bureau et continuait à parler. Ambre cessa
                     d’écouter. Les cachets la faisaient dormir. Quand Mme Idalo lui tendit une petite
                     carte par-dessus la table, elle revint à elle.
                  

                  
                  « Voilà, tu as mon numéro là-dessus. Je tiens des permanences gratuites tous les mercredis
                     à l’hôpital. Mais je te conseille de te trouver un psychologue spécialiste des relations
                     familiales. J’ai quelques collègues plutôt reconnus dans ce domaine. Je laisserai
                     leur numéro à l’infirmière. » Petit soupir et sourire amical. « Je compte sur toi
                     alors ? »
                  

                  
                  Ambre hocha la tête. Toujours aucune expression sur son visage.

                  
                  « Je te dis à bientôt ?

                  
                  – D’accord.

                  
                  – À bientôt, Ambre. »

                  
                  Elles échangèrent une poignée de main et Mme Idalo la poussa gentiment en avant.

                  
                  « L’infirmière t’attend dehors. »

                  
                  Tout ça pour ça, songeait Ambre. Elle avait déballé, ouvert des vannes, fait remplir tant de pages.
                     Pour ça. Mme Idalo s’en allait vers un autre patient et elle, elle regagnait sa chambre,
                     déjà lasse. Les séances avaient été ses seules perspectives. Un nouveau jour, une nouvelle séance.
                     Parler, débiter. Qu’est-ce qu’elle ferait maintenant ? Est-ce qu’on la laisserait
                     toujours dans sa chambre ?
                  

                  
                  Elle sursauta en entendant la voix de l’infirmière :

                  
                  « Tu as une petite surprise. »

                  
                  L’infirmière guetta une réaction qui ne vint pas et songea : On ne devrait pas lui donner autant de médicaments, elle n’interagit plus du tout. Les portes s’ouvrirent.
                  

                  
                  « Voilà ta surprise », déclara l’infirmière.

                  
                  Ambre mit plusieurs secondes à analyser la scène : ses parents, son frère, devant
                     la porte de sa chambre. Triste portrait. C’en était presque comique. Ils attendaient,
                     embarrassés, le regard fuyant. C’était ça la surprise… La fin de la période d’isolement…
                  

                  
                  Elle s’arrêta devant eux. Il y eut un instant de flottement, de gêne. L’infirmière
                     murmura :
                  

                  
                  « La voilà. Eh bien, approche. »

                  
                  Alors Mme Miller fit un pas en avant, attira sa fille contre elle avec raideur, lui
                     tapota le dos. Elle ne savait pas faire. Elle n’avait jamais su faire. M. Miller posa
                     une main sur son épaule. Mathieu lui adressa un sourire désolé. Il portait un de ses
                     T-shirts d’adolescent attardé représentant un super-héros. Il avait l’air plus ridicule
                     et penaud que jamais quand il dit :
                  

                  
                  « Content de te voir. »

                  
                  Mme Miller desserra son étreinte et détourna illico le regard.

                  
                  « Entrez ! » déclara l’infirmière.

                  
                  Chacun prit place en silence dans un fauteuil. Ambre rejoignit son lit, laissant ses
                     pieds se balancer dans le vide.
                  

                  
                  On se força à parler en évitant la question du suicide. Mme Miller trouva des sujets
                     de conversation plus adéquats : l’amabilité des infirmières, les programmes à la télévision,
                     les repas qu’on servait.
                  

                  
                  À la fin de la visite, elle se risqua :

                  
                  « Les médecins disent que tu te portes bien… que tu… qu’il n’y a pas de séquelles.
                     Tu… ils t’ont dit quand tu rentrerais ?
                  

                  – Non. »

                  
                  Ils finirent par partir en promettant de revenir le lendemain. Elle eut envie de demander :
                     Pour quoi faire ?

                  
                  La porte se referma et Ambre comprit qu’on ne parlerait pas de son départ de la maison,
                     de Philippe, de la lame de rasoir… jamais. Rien ne changerait jamais.
                  

                  
                   

                  
                  Il n’était que dix-neuf heures mais elle avait terriblement envie de dormir. Elle
                     remontait la couverture sous son menton quand on toqua à la porte.
                  

                  
                  « Oui ? »

                  
                  Philippe entra. Il sortait sans doute du travail car il était en costume. Les docteurs
                     avaient dû prévenir tout le monde de la fin de l’isolement, c’était le grand défilé.
                     Elle le regarda approcher sans rien ressentir. Aucune émotion. Il se planta devant
                     le lit et hésita : devait-il l’embrasser ou non ? Il se résolut à la serrer dans ses
                     bras.
                  

                  
                  « Ils m’ont dit que je pouvais venir. »

                  
                  Il s’assit sur le bord du lit. Elle attendit sans réaction qu’il parle. Mais Philippe
                     ne dit rien. Il saisit avec des gestes lents et délicats ses poignets, toujours bandés.
                     Il les déposa très légèrement sur ses genoux et se mit à les caresser doucement, à
                     l’endroit des cicatrices.
                  

                  
                  Alors ce fut fulgurant. Imprévisible. Incongru. Dans tout son corps, une vague de
                     désir dévastatrice. C’était toujours là ! Malgré les médicaments qui l’abrutissaient,
                     elle se consumait toujours dès qu’il la touchait. Elle lutta quelques secondes, à
                     peine. Après ça, elle se retrouva la tête renversée en arrière, les yeux fermés, dénuée
                     de toute volonté.
                  

                  
                  « Ambre ! »

                  
                  Elle rouvrit les yeux. Philippe la regardait avec un air grave.

                  
                  « Je suis désolé. Je sais que ça sonne creux, mais tu ne t’imagines même pas à quel
                     point je suis désolé… je ne dors plus la nuit… je ne fais que penser à… »
                  

                  Elle ne l’interrompit pas et ça le mit encore plus mal à l’aise.

                  
                  « J’ai toujours pris ça à la légère… J’ai toujours cru que tu me faisais des caprices…
                     J’ai… j’ai oublié que j’étais un adulte et que tu étais encore une enfant. J’aurais
                     dû voir… que tu étais si jeune… que tout t’atteignait si fort… »
                  

                  
                  Elle songea, avec amertume, qu’elle n’avait pas été trop jeune quand il s’était agi
                     de la prendre sauvagement sur le lit, sur la table de la cuisine, dans la salle de
                     bains, à n’importe quel moment de la journée ou de la nuit.
                  

                  
                  « J’aurais dû… j’aurais dû t’écouter vraiment… J’aurais dû comprendre ton mal-être… »
                     Il traça un petit cercle sur son pansement, au-dessus des cicatrices. « Je voudrais
                     t’aider… essayer de rattraper un peu tout ce gâchis… je… » Il déglutit et prit une
                     inspiration. « Est-ce que ça te dirait de prendre un peu l’air ? De partir quelque
                     temps ? De prendre… de prendre du recul sur tout ça ? »
                  

                  
                  Elle le regarda sans comprendre, inexpressive.

                  
                  « J’ai repris contact avec un ancien copain de fac. Quelqu’un de très bien. Il est
                     directeur d’un hôtel dans les Hautes-Alpes. Un village de montagne très calme. Il
                     peut te trouver un travail dans son équipe, à l’hôtel. »
                  

                  
                  Les Hautes-Alpes. C’était loin. Loin de Lyon. Loin de la maison. Loin des Miller.

                  
                  « C’est un endroit idéal, tu sais, poursuivit Philippe. Le genre d’endroit où l’on
                     va se reposer, se ressourcer. Je crois que… je crois que ça te ferait le plus grand
                     bien. »
                  

                  
                  Il la regardait avec appréhension. Elle s’animait vaguement. Ses sourcils s’étaient
                     levés de façon presque imperceptible.
                  

                  
                  « Ambre ? Tu as entendu ce que je viens de dire ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Qu’est-ce… qu’est-ce que tu en penses ?

                  
                  – Oui. D’accord. »

                  
                  Il retint avec difficulté un sourire, passa une main dans ses cheveux, sur son visage.

                  « Je ne veux que ton bien, tu sais. »

                  
                  Mais elle ne l’écoutait et ne le voyait déjà plus. Sous ses yeux défilaient de grandes
                     étendues blanches, une nature sauvage et calme. Elle sentait l’air frais sur son visage.
                     C’était une sensation bizarre, une sensation oubliée depuis longtemps. C’était… oui,
                     c’était ça, un semblant d’émotion, une infime particule de ce qu’elle avait perdu
                     depuis longtemps. De l’espoir.
                  

                  
                  Autre chose l’attendait quelque part.

                  
               

               
            

         

      

      
         
            DEUXIÈME PARTIE

               
               La vie… entre ses appels

               
               
            

         

      

      
         
            
               
               
               
                  Un épais silence régnait dans la voiture depuis maintenant plus de deux heures. Philippe
                     conduisait, jetant de temps en temps des coups d’œil obliques vers Ambre. Elle regardait
                     défiler le paysage, la tête posée contre la vitre. Elle avait repris des couleurs
                     depuis sa sortie de l’hôpital. Ses cheveux avaient poussé aussi, laissant apparaître
                     une bande dorée à la racine, qu’elle n’avait pas recouverte de noir.
                  

                  
                  Elle avait dit au revoir à sa famille quelques heures plus tôt. Tout ce qui était
                     ressorti de ces brèves accolades, c’était un immense sentiment de soulagement. Enfin,
                     elle allait arrêter de se décomposer sous leurs yeux impuissants. Enfin, elle reprendrait
                     vie, elle retrouverait une forme de socialisation, côtoierait des gens de son âge,
                     apprendrait un métier. Quelqu’un avait pris les choses en main. Pas eux, mais quelqu’un.
                     Ce quelqu’un, c’était Philippe, mais ils feignaient de l’ignorer.
                  

                  
                  Ils avaient promis de l’appeler chaque semaine.

                  
                  Philippe. C’était la première fois qu’elle le revoyait depuis sa visite à l’hôpital.
                     Ces trois dernières semaines, il s’était montré distant. Gentil mais distant. Naturellement,
                     à sa sortie de l’hôpital, on l’avait renvoyée chez ses parents. Philippe n’avait pas
                     insisté pour qu’il en soit autrement. Il avait dit, comme pour la rassurer :
                  

                  
                  « Tu as trois semaines avant ton départ dans les Hautes-Alpes et le début de la saison
                     d’hiver. Trois semaines, c’est rien du tout, hein ? Juste ce qu’il te faut pour te reposer et reprendre des couleurs. »
                  

                  
                  Elle n’avait pas bronché. Trois semaines. Vingt et un jours. Elle avait compté chaque
                     jour, chaque heure de ce retour forcé à la maison familiale. Philippe l’avait appelée
                     une ou deux fois et ça avait été assez bref. Il tentait de sauver son mariage, elle
                     ne pouvait pas le blâmer.
                  

                  
                  Elle avait passé ces trois semaines à avaler des médicaments, ceux qui rendent tout
                     si lointain et transforment en automate. Elle s’était volontairement plongée dans
                     ce brouillard qui la rendait insensible pour attendre son nouveau départ. Là-bas,
                     peut-être, elle arrêterait les médicaments. Elle se permettrait à nouveau de sentir,
                     ressentir, pleurer, rire. Peut-être.
                  

                  
                  « Mon ami d’université s’appelle Michel, avait expliqué Philippe au téléphone. Tu
                     verras, il est vraiment très gentil. Il tient cet hôtel-restaurant avec sa compagne,
                     Sylvie. Ils n’ont pas d’enfants. La saison d’hiver s’étend de fin novembre à mi-mai.
                     L’hôtel compte trente chambres. Michel accueille toute une équipe de saisonniers :
                     cuisiniers, serveurs, personnel d’entretien… En général, ce sont des jeunes. Il m’a
                     proposé de t’intégrer à l’équipe des serveurs. Ça te plairait, le service ? »
                  

                  
                  Le village se nommait Arvieux et Philippe lui avait dit qu’on surnommait le coin le
                     Val d’Azur car les conditions climatiques y étaient excellentes. Arvieux était en
                     fait une « station village » du parc naturel du Queyras. Authentique. « La montagne
                     à l’état pur. » Pas de grands boulevards de ski, de files de touristes… Les quelques
                     pistes de ski se situaient en plein cœur de la forêt. Il lui avait bien vendu l’affaire
                     mais c’était inutile, elle était déjà prête à partir.
                  

                  
                   

                  
                  « On fait une pause ? » proposa Philippe.

                  
                  Quelques minutes plus tard, ils s’arrêtaient sur une aire d’autoroute. Philippe leur
                     commanda deux cafés avant de s’installer à une table, contre la vitre.
                  

                  « Pourquoi tu es aussi silencieuse ? »

                  
                  Il la regardait depuis plusieurs minutes, elle remuait son café, le regard perdu dans
                     le vide. Elle leva les yeux vers lui.
                  

                  
                  « Tu m’en veux ? Je croyais que l’idée de t’installer à Arvieux te plaisait…

                  
                  – Ça me plaît. Je suis contente d’y aller », répondit-elle, même si son visage traduisait
                     une impassibilité totale.
                  

                  
                  Il approcha sa chaise de la sienne et posa une main maladroite sur son genou.

                  
                  « Je t’appellerai, tu sais… je t’abandonne pas totalement. » Puis il ajouta, baissant
                     la voix : « Je pouvais pas faire autrement… Ma famille… »
                  

                  
                  Il ne termina pas sa phrase et elle continua à remuer son café, ne laissant rien transparaître.
                     
                  

                  
                  « Je… j’ai un cadeau pour toi. »

                  
                  Elle esquissa un sourire qui manquait de naturel. Il sortit de la poche de sa veste
                     un petit paquet rouge.
                  

                  
                  « Ouvre-le ! »

                  
                  Le paquet renfermait un bracelet en argent. À la maille très fine était suspendue
                     une étoile. Elle se demanda à quoi rimait ce cadeau. Se sentait-il obligé ? Voulait-il
                     se faire pardonner ? Lui faire oublier qu’il se débarrassait d’elle en l’envoyant
                     à des centaines de kilomètres de lui ?
                  

                  
                  « Je vais te l’attacher. »

                  
                  Il prit son bras, dégagea sa manche, vit les cicatrices roses sur ses poignets et
                     accrocha le bracelet avec des gestes délicats, comme s’il craignait de la briser.
                  

                  
                  « Voilà. Comme ça, je serai toujours avec toi. »

                  
                  C’était donc ça. Un cadeau symbolique, un doudou. Il passa une main dans ses cheveux
                     et la laissa retomber mollement, sans savoir s’il était encore autorisé à la toucher.
                  

                  
                  Ils finirent leur café en silence. Sous la table, les mains d’Ambre jouaient avec
                     le pendentif sans même s’en rendre compte. Son indifférence commençait à s’effriter.
                  

                  Plus tard, ils quittèrent l’autoroute et s’engagèrent sur des routes de campagne qui
                     se transformèrent rapidement en lacets de montagne. Au bout de quelques kilomètres,
                     ils virent de la neige glacée au bord des routes. Le soleil brillait haut dans un
                     ciel parfaitement bleu. Les virages en épingle devinrent de plus en plus serrés, la
                     pente raide. Enfin le panneau indiquant Arvieux apparut.
                  

                  
                  Située au fond d’une vallée, la station d’Arvieux était exactement telle que Philippe
                     l’avait décrite. Des petites rues, des vieilles fermes, des chalets ici et là. Plus
                     loin ils passèrent devant l’église catholique et le temple protestant. Ils croisèrent
                     quelques rares touristes, raquettes et skis à la main. La voiture s’arrêta devant
                     un chalet beaucoup plus imposant que les autres, dont le panneau en bois annonçait :
                     Hôtel-restaurant Les Mélèzes. Ils descendirent et Philippe sortit la lourde valise d’Ambre du coffre. Un homme,
                     les cheveux poivre et sel, la quarantaine, les yeux noirs, vint à leur rencontre,
                     un grand sourire aux lèvres.
                  

                  
                  « Philippe ! Je commençais à m’inquiéter ! Vous avez fait bonne route ? »

                  
                  Les deux hommes se donnèrent l’accolade. Ils avaient l’air heureux de se retrouver.

                  
                  « Ça fait un sacré bout de temps !

                  
                  – Ouais. T’as encore vieilli !

                  
                  – Tu t’es pas vu ! »

                  
                  Ambre restait à l’écart, essayant de jauger l’homme. Un ami de Philippe… Quel genre ?
                     Du genre à tromper sa femme avec une gamine ? Ses grosses chaussettes en laine qui
                     dépassaient de ses baskets la rassurèrent.
                  

                  
                  Philippe se chargea des présentations :

                  
                  « Michel, je te présente Ambre. Comme je te l’ai dit, c’est la fille d’un de mes collègues
                     de travail. Elle a arrêté la fac et elle a du mal à trouver un job. C’est vraiment
                     sympa de l’aider. »
                  

                  
                  Michel tendit la main, puis décida que non, ils allaient se faire la bise.

                  
                  « Bienvenue, Ambre ! Allez, entrez tous les deux. »

                  Ils se retrouvèrent dans le hall de réception, une pièce coquette et lumineuse. Les
                     murs étaient couverts de tableaux représentant des paysages montagneux. Au sol s’étalaient
                     un beau parquet et des tapis anciens, épais, avec des franges rouges et noires. Un
                     comptoir massif trônait au fond. On y avait disposé des brochures et une grande lampe.
                  

                  
                  La réception s’ouvrait à droite sur un couloir où un panneau indiquait : Restaurant. À gauche de la salle de réception, un escalier en colimaçon donnait accès à l’étage.
                  

                  
                  Ambre jetait des coups d’œil circulaires quand Michel cria :

                  
                  « Sylvie ! Sylvie ! Ils sont arrivés ! »

                  
                  On entendit des bruits de pas au-dessus et une petite femme apparut, très mince et
                     brune, les bras chargés de serviettes de bain.
                  

                  
                  « Bonjour ! »

                  
                  Elle paraissait essoufflée mais elle avait le même sourire franc que Michel. Elle
                     posa les serviettes sur le comptoir, et replaça une mèche de cheveux derrière son
                     oreille, avant de se planter devant eux, les yeux brillants.
                  

                  
                  « Sylvie, tu reconnais Philippe ?

                  
                  – Bien sûr que je le reconnais ! »

                  
                  Ils échangèrent une bise en s’étreignant. Puis elle se tourna vers Ambre.

                  
                  « Tu dois être Ambre ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Eh bien, enchantée ! Contente de faire ta connaissance. On a dû te dire que j’étais
                     la compagne de Michel. Je m’occupe de la réception en principe.
                  

                  
                  – En réalité, elle est partout à la fois ! intervint Michel. Là par exemple, elle
                     donnait un coup de main aux femmes de chambre…
                  

                  
                  – Tu te souviens qu’on ouvre demain au moins ?

                  
                  – Évidemment ! Et ça sera parfait, comme d’habitude ! »

                  
                  Sylvie décida de l’ignorer et prit Ambre par le bras, faisant volte-face en direction
                     des escaliers.
                  

                  « Viens, je vais te montrer ta chambre et te présenter à l’équipe. »

                  
                  Sylvie ne montait pas les marches de l’escalier en colimaçon, elle les avalait, sans
                     cesser de parler :
                  

                  
                  « Ici c’est le premier étage. Il y a quinze chambres. Et quinze autres au deuxième. Fais
                     attention aux chariots qui traînent. »
                  

                  
                  Un couloir sombre. Des portes ouvertes projetant des rais de lumière sur le parquet
                     brut. De coquettes chambres de style alpin rapidement entraperçues. Une nouvelle porte
                     au fond.
                  

                  
                  « L’accès au deuxième étage. »

                  
                  Bam. La porte ouverte à la volée, Sylvie s’y engouffrant et un nouvel escalier en colimaçon
                     qui montait. Ambre suivait tant bien que mal, avec l’impression de peser des tonnes.
                     Elle essayait de ne pas paraître trop ébahie. Sylvie filait, parlait, montrait du
                     doigt. Deuxième étage. Deuxième couloir sombre. Un chariot au milieu. Des seaux sur
                     le sol. Un balai posé contre un mur. Deux femmes de ménage en pleine discussion. Brusque
                     arrêt de Sylvie au milieu du couloir.
                  

                  
                  « Anna et Martine. Bon… vous ne vous croiserez pas en principe. Vous faites des horaires
                     décalés et puis… le personnel d’entretien, contrairement au personnel de restauration,
                     n’est pas logé à l’hôtel. Attention au chariot ! » Contournement du chariot, volte-face
                     de Sylvie : « Nous faisons appel à une société de nettoyage et les femmes changent
                     souvent… »
                  

                  
                  Elles se trouvaient devant une petite porte indiquant : Réservé au personnel. Sylvie poursuivait :
                  

                  
                  « Voici la porte pour le troisième étage. C’est un étage réservé aux saisonniers.
                     C’est votre lieu de vie. Il y a les chambres, une salle de bains et un petit salon. »
                  

                  
                  Bam. Nouvel escalier en colimaçon, bien plus étroit que les autres. Il y faisait très
                     sombre. Une minuterie fut activée. L’instant d’après, Sylvie poussait une petite porte
                     donnant sur un nouveau couloir, le dernier. Moins sombre, moins vide. Ici il y avait
                     de la vie. Du bruit, de l’agitation. Deux rangées de portes ouvertes, d’où sortaient des éclats de voix. Des valises posées à même le sol. Certaines déballées,
                     d’autres juste déposées. Sylvie s’avançait déjà, repoussant sans ménagement un sac
                     de voyage. 
                  

                  
                  Ce dernier étage était situé sous les toits, dans les combles. Bas de plafond. Quelques
                     poutres apparentes. Des murs recouverts de bois. Un sol au parquet brut qui grinçait.
                     Une douce chaleur. Une odeur de pin. Le parfait chalet alpin.
                  

                  
                  Ambre pila net pour éviter la collision. Une jeune fille venait de faire irruption
                     devant elle, les yeux rivés sur son téléphone portable.
                  

                  
                  « Attention où tu marches, Jessy ! » cria Sylvie.

                  
                  La fille releva les yeux. Des cheveux blonds aux épaules, pas plus de vingt ans. Elle
                     avait l’air renfrogné. Visiblement de mauvaise humeur. Elle grommela quelque chose
                     qui ressemblait à : « Foutu réseau ! » et Sylvie répliqua, amusée :
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il t’arrive, Jessy ?

                  
                  – Comme tous les ans, y a pas de réseau… »

                  
                  Il y eut quelques secondes de flottement, le temps pour la jeune fille de ravaler
                     son agacement et de prendre conscience de la présence d’Ambre, immobile et légèrement
                     égarée aux côtés de Sylvie. Son regard s’attarda sur elle quelques secondes, mais
                     Sylvie intervint pour couper court à l’examen :
                  

                  
                  « Je te présente Ambre, elle sera avec toi au service. »

                  
                  La dénommée Jessy lui adressa un signe du menton, sans plus d’enthousiasme.

                  
                  « Salut ! » lâcha-t-elle quand même.

                  
                  La jeune fille n’avait pas un visage sympathique, avec ses petits yeux inquisiteurs
                     et son nez en trompette. L’air presque agacé, elle demanda, pour la forme :
                  

                  
                  « C’est ta première saison ?

                  
                  – Ma première, oui. »

                  
                  Heureusement, Sylvie intervint, accélérant les présentations :

                  
                  « Jessy est ici avec nous pour la troisième année. Vous avez presque le même âge…
                     Je vous ai mises dans la même chambre. »
                  

                  Le silence qui suivit pesa davantage encore. Jessy se contenta de hocher la tête.
                     Ambre resta muette. Sylvie conclut rapidement :
                  

                  
                  « Allez, je ne te retiens pas plus, Jessy. Tu avais un coup de fil à passer, je crois. »

                  
                  La jeune fille en profita pour déguerpir, reprenant ses injures contre le réseau téléphonique.
                     Sylvie leva les yeux au ciel, amusée.
                  

                  
                  « Personne ne râle aussi bien qu’elle ! Bon, je vais te présenter au reste de l’équipe. »
                     Elle tapait déjà dans ses mains. « Tout le monde ! Venez quelques secondes, s’il vous
                     plaît. La dernière recrue est arrivée ! Tous dans le couloir ! »
                  

                  
                  Une tête, puis deux, puis trois… apparurent dans l’entrebâillement des portes. Ambre
                     ne pouvait pas les distinguer clairement. Filles ? Garçons ? Elle n’était pas certaine
                     de résister à toutes ces paires d’yeux braquées sur elle. Ils sont combien ? Elle avait les mains moites. Sylvie cria plus fort, pour les encourager :
                  

                  
                  « Oui ! Venez ! Vous retournerez à votre installation dans quelques secondes ! »

                  
                  Ils commencèrent à affluer. Des hommes, des femmes, des jeunes, des moins jeunes,
                     sortant en un flot désordonné dans le couloir, continuant de parler, de se chamailler,
                     de plaisanter. Ils n’étaient pas si nombreux. À peine une dizaine. Pourtant, qu’est-ce
                     qu’ils faisaient comme bruit ! Sylvie claqua des doigts plusieurs fois pour se faire
                     entendre.
                  

                  
                  « Bon. J’en ai pour une petite minute, reprit-elle, couvrant les voix des derniers
                     dissipés. Ambre, approche. »
                  

                  
                  Le silence se fit. Elle avança dans un grincement de parquet.

                  
                  « Voici Ambre. Elle vient d’arriver de Lyon. Maintenant, l’équipe est au complet.
                     C’est sa première saison. Elle va apprendre le métier de serveuse. Je vous laisse
                     vous présenter ? »
                  

                  
                  Il y eut à nouveau du brouhaha. Les têtes se tournèrent les unes vers les autres.
                     Qui voulait commencer ? Ce fut un jeune homme qui s’avança presque avec désinvolture.
                     La trentaine, brun, le teint mat, les yeux noirs. Terriblement beau, impossible de
                     penser le contraire. Ambre le nota tout de suite, comme le reste : l’accent italien, le sourire
                     en coin, le regard joueur. Il s’appelait Andréa, venait d’Italie, connaissait bien
                     l’endroit. Il faisait partie de l’équipe des serveurs lui aussi et il était leur manager.
                     Il se chargerait de la former pendant sa première semaine. Elle pouvait compter sur
                     lui pour n’importe quel problème. Elle le remercia brièvement, tandis qu’il reprenait
                     place dans le groupe. Elle le rangea tout de suite dans la catégorie des hommes peu
                     fiables. Il sait qu’il obtient ce qu’il veut. Toujours. Sylvie ne lui laissa pas le temps de rêvasser. Elle appelait déjà le suivant :
                  

                  
                  « Daniel ? »

                  
                  Un homme beaucoup plus âgé se détacha du groupe. Il avait au moins la cinquantaine.
                     Dégarni, rougeaud, trapu. Il parla de sa grosse voix d’homme bien en chair : il était
                     chef de cuisine, il travaillait depuis vingt ans dans la restauration avec sa femme,
                     Delphine, la cuisinière de l’équipe. Il désigna une femme aussi trapue et rondelette
                     que lui, grisonnante. Elle fit un petit signe de la main et ajouta :
                  

                  
                  « Eh bien… bienvenue dans l’équipe. »

                  
                  Des gens gentils, pensa Ambre. Il y eut un nouveau mouvement dans la foule. Une jeune métisse se trouva
                     poussée en avant. Ambre remarqua avec surprise qu’elle tenait un nourrisson endormi
                     dans ses bras et se demanda si les médicaments ne la faisaient pas halluciner.
                  

                  
                  « Salut, je suis Rosalie ! »

                  
                  La jeune femme avait la voix chantante, des boucles qui dansaient autour de la tête
                     et des yeux qui riaient. Elle dit avoir trente ans et être la maman de la petite Sophie,
                     dans ses bras. C’était donc bien un bébé, elle n’avait pas rêvé. Rosalie aussi était
                     serveuse et elle prendrait le poste de manager lorsque Andréa serait en repos. Elle
                     était nouvelle aux Mélèzes mais elle était sûre qu’elle s’y plairait. Elle avait toujours
                     rêvé d’habiter sous les toits. Elle souriait tout le temps, même quand elle cessa
                     de parler. Pétillante, pensa Ambre. Pétillante et légère. Une brise d’air frais sous les toits.
                  

                  
                  Le garçon qui s’était avancé avait une vingtaine d’années. Un sweat à capuche. Une
                     tignasse châtain mal coiffée, de grands yeux noisette. Il avait des traits fins qui
                     lui donnaient un air enfantin. Touchant. Ce fut le mot qui vint spontanément à l’esprit d’Ambre.
                  

                  
                  « Eh bien… moi c’est Tim… Je suis commis de cuisine. Je travaille avec Daniel et Delphine.
                     C’est ma quatrième saison au total et ma deuxième ici… On s’y plaît, tu verras. »
                  

                  
                  Dans le silence revenu, toutes les têtes se tournèrent vers le dernier membre de l’équipe,
                     à qui Ambre n’avait pas prêté attention. Il se cachait derrière le groupe, silencieux
                     et discret. Il avait à peine esquissé un mouvement jusqu’alors. C’était un homme d’une
                     soixantaine d’années. Le doyen sans conteste. Il avait des traits durs, abîmés par
                     le temps, un visage bourru, une épaisse moustache, de grosses mains crevassées. Un ours, songea-t-elle. Sa voix ressemblait à un grondement de bête. Il s’appelait Wilson,
                     il était plongeur en cuisine et exerçait le métier depuis peu. Visiblement, il n’était
                     pas bavard car il ne dit rien de plus. Le silence se fit et se prolongea. Les têtes
                     se tournèrent vers Sylvie, qui posa une main sur l’épaule d’Ambre.
                  

                  
                  « Voilà, Ambre, tu as rencontré toute l’équipe.

                  
                  – Euh… eh bien… enchantée. »

                  
                  Sylvie ne la laissa pas bredouiller davantage :

                  
                  « Bien ! Merci tout le monde. Vous pouvez retourner à vos occupations. » Puis, se
                     tournant vers elle : « Nous deux, on va visiter l’étage. »
                  

                  
                  L’ouragan Sylvie était reparti. Et autour, tout se remettait à bouger très vite aussi.
                     Le groupe se dispersait, les discussions reprenaient, les portes claquaient, les valises
                     s’ouvraient.
                  

                  
                  Ambre se laissa entraîner par Sylvie, qui la guida dans le couloir.

                  
                  « En tant que doyen, Wilson a droit à une chambre pour lui tout seul. C’est celle-ci
                     là-bas, tout au fond. On y passera tout à l’heure. Et Rosalie, qui va vivre à l’hôtel avec son bébé, a aussi droit à sa chambre.
                     Tiens, suis-moi. Ça, c’est celle que partagent Tim, le commis, et Andréa, ton manager.
                     Et là… attention à la valise dans le passage… là, c’est la chambre maritale de Daniel
                     et Delphine. »
                  

                  
                  Les chambres étaient toutes identiques. Assez basiques. Petites mais fonctionnelles.
                     Deux lits aux deux extrémités de la pièce pour les chambres doubles. À côté de chaque
                     lit, une grande armoire en bois sombre. Une petite table et une chaise en bois devant
                     la fenêtre. Si la plupart des chambres étaient nues, celle de Daniel et Delphine était
                     déjà décorée de photos et d’un gros bouquet de fleurs.
                  

                  
                  « La salle de bains est commune pour tous les saisonniers, indiqua Sylvie en repartant
                     de plus belle. Viens, la voilà. »
                  

                  
                  La salle de bains était un espace partagé en deux par une cloison murale : une partie
                     pour les femmes, l’autre pour les hommes. Des faïences grises, des miroirs larges
                     au-dessus des lavabos, des cabines de douche alignées. Pas le grand luxe, plutôt le
                     genre internat, mais tout était propre et fonctionnel.
                  

                  
                  La dernière pièce était le salon des saisonniers. De loin l’espace le plus chaleureux
                     du chalet. Entièrement tapissé de bois comme le reste de l’hôtel, situé sous la partie
                     déclinante du toit, il en épousait la forme. Bas de plafond, un peu biscornu, l’endroit
                     était plein de charme. Ambre nota tout de suite qu’on s’y sentait bien. Comme dans
                     un nid. La partie la plus haute sous plafond accueillait le coin cuisine. Un mobilier
                     assez traditionnel et une longue table en bois pour les repas. La partie la plus basse
                     était aménagée en coin salon. D’énormes fauteuils étaient disposés en cercle autour
                     d’un poêle à bois. Contre le mur, une bibliothèque débordait de livres. L’endroit
                     était sombre – les seules sources de lumière provenaient de petites fenêtres en forme
                     de lucarne –, mais on y avait installé plusieurs lampes sur pied, toutes de tissus
                     et coloris différents, qui apportaient une note de fantaisie.
                  

                  Elles étaient arrivées devant la porte de la chambre qu’Ambre partagerait avec Jessy.

                  
                  « Je suis désolée, je vais devoir filer. J’ai du boulot par-dessus la tête. Les premiers
                     clients arrivent demain et il y a encore tellement à faire ! » Elle jeta un coup d’œil
                     à sa montre et se mit à parler encore plus vite : « Tu peux commencer à installer
                     tes affaires si tu veux. Ensuite, rejoins donc Philippe et Michel. Ils doivent prendre
                     l’apéritif au rez-de-chaussée.
                  

                  
                  – D’accord… Merci. »

                  
                  Ambre restait là, les bras ballants, Sylvie lui tapota l’épaule pour l’encourager
                     à se mettre en mouvement.
                  

                  
                  « Allez, à plus tard ! Si tu as des questions, les autres saisonniers t’aideront.
                     Tout le monde est très serviable ici. N’hésite pas. Bon, je file ! »
                  

                  
                  Et elle fila, la laissant sur le pas de la porte, plus démunie que jamais. Elle avait
                     le tournis. Ses oreilles bourdonnaient. Elle s’ordonna d’entrer dans la chambre et
                     se laissa tomber sur le lit.
                  

                  
                  C’était trop d’un seul coup. Trop de visages, de voix, d’informations, de couleurs,
                     d’odeurs… Trop de vie pour quelqu’un qui sortait à peine du brouillard. Elle avait
                     pris son dernier cachet la veille au soir. C’était une claque en plein visage toute
                     cette agitation, une véritable tornade. Elle resta assise quelques secondes, le temps
                     de reprendre ses esprits. La chambre était vide. Dieu merci. Elle n’était pas pressée
                     de se retrouver en présence de sa colocataire qui avait déjà investi les lieux : elle
                     avait disposé des oreillers rouges sur son lit, installé ses affaires de toilette
                     et sa collection de vernis à ongles – plutôt impressionnante – sur la table en bois,
                     devant la fenêtre. Ambre nota chaque détail. Puis elle essaya de se concentrer sur
                     les bruits autour d’elle. Les autres saisonniers avaient repris leurs occupations.
                     Des portes de placard claquaient, des cintres s’entrechoquaient, des fermetures éclair
                     zippaient. Les cloisons étaient fines, il vaudrait mieux s’isoler à l’extérieur du
                     chalet lors de ses futurs appels à Philippe. Pourquoi pensait-elle aux appels de Philippe ?
                  

                  « Salut ! »

                  
                  Elle sursauta, fit volte-face et découvrit Andréa à la porte de sa chambre. Il se
                     tenait là, avec son beau sourire assuré, l’air amusé.
                  

                  
                  « Je suis si effrayant ? »

                  
                  Il avança, tandis qu’elle tentait de faire redescendre sa fréquence cardiaque.

                  
                  « Non, c’est… J’ai été surprise. »

                  
                  Il observa la chambre.

                  
                  « T’as commencé à t’installer ?

                  
                  – Non… Non, pas encore.

                  
                  – Ah, c’est donc Jessy qui se lance dans la manucure professionnelle ? »

                  
                  Elle avait la gorge sèche, toujours sous le coup de l’émotion. Andréa, lui, occupait
                     l’espace avec assurance.
                  

                  
                  « Les chambres ne sont pas très grandes, poursuivit-il. Mais on ne peut pas se plaindre
                     quand on est nourri et logé ! Et puis… Michel et Sylvie sont vraiment géniaux, tu
                     verras. »
                  

                  
                  Elle s’obligea à répondre pour se montrer engageante :

                  
                  « Ça fait longtemps que tu travailles ici ?

                  
                  – Ce sera ma troisième année. Comme Jessy. J’ai commencé comme serveur ici. Ils m’ont
                     vite donné ma chance. Tu te rends compte de la promotion ? Chef des serveurs ! »
                  

                  
                  Elle sourit pour la forme, sans conviction, et le silence s’installa. Elle était incapable
                     de trouver quelque chose à dire pour poursuivre la conversation et se montrer un peu
                     amicale. Ça faisait tellement longtemps, elle avait oublié.
                  

                  
                  « Et les autres ? demanda-t-elle enfin avec un intérêt qui sonnait faux.

                  
                  – Daniel, le chef de cuisine, et sa femme Delphine travaillent ici depuis sept ans.
                     Ils font presque partie de la famille de Michel et Sylvie. »
                  

                  
                  Il alla s’asseoir sur la table en bois, repoussant les flacons de vernis de Jessy.

                  
                  « Tim, le commis de cuisine, travaille ici pour la deuxième année. Il est gay, très gentil. Entre Jessy et lui, c’est pas la grande amitié. Faut
                     dire qu’elle est un peu… comment dire… un peu… c’est… c’est une emmerdeuse ! »
                  

                  
                  Il se mit à rire et elle ne sut pas trop si elle devait l’imiter. Elle n’en eut pas
                     le temps : un mouvement dans son dos lui indiqua que Jessy s’était plantée derrière
                     elle. C’était elle qu’Andréa fixait, moqueur, par-dessus son épaule.
                  

                  
                  « Alors, je dis vrai ou pas ? »

                  
                  Jessy lui lança un regard noir puis se jeta sur son lit sans répondre. Elle avait
                     toujours son air renfrogné. Andréa poursuivit :
                  

                  
                  « Les autres, je ne les connais pas. Ni la métisse avec son bébé ni le vieux qui s’occupera
                     de la plonge. C’est leur premier hiver ici. »
                  

                  
                  Jessy leva brièvement les yeux de son téléphone :

                  
                  « J’espère qu’il ne nous emmerdera pas trop.

                  
                  – Qui ? fit Andréa. Le vieux ?

                  
                  – Non. Le bébé. Quelle idée ! Je ne comprends même pas que Sylvie ait accepté ! T’as
                     vu l’épaisseur des cloisons ? »
                  

                  
                  Ambre resta silencieuse, ne sachant pas vraiment comment réagir. Andréa lui adressa
                     un sourire qui signifiait : Fais pas attention, elle râle toujours. Puis elle se frotta les mains avec maladresse et déclara en se levant :
                  

                  
                  « Bon je… je dois rejoindre le… collègue de mon père en bas, donc… j’y vais… On se
                     verra plus tard. »
                  

                  
                  Andréa hocha la tête en souriant.

                  
                  « D’accord. À plus tard ! »

                  
                  Elle quitta la chambre avec un empressement mal dissimulé. Dans le couloir, elle fut
                     heureuse de ne croiser personne. Ça ne faisait pas une heure qu’elle était là et elle
                     se sentait déjà épuisée.
                  

                  
                   

                  
                  Dans le hall, elle se laissa guider par les voix d’hommes qu’elle entendait. Ça venait
                     du restaurant. Philippe et Michel s’étaient installés à une table et discutaient devant
                     deux pintes de bière et un bol de cacahuètes.
                  

                  La salle arborait un décor typiquement montagnard : murs et plafonds en bois, poutres
                     apparentes, sol en pierre. De nombreux tableaux étaient accrochés aux murs ainsi que
                     des chandeliers. Les tables étaient recouvertes des traditionnelles nappes à carreaux
                     rouges et blancs.
                  

                  
                  Michel se leva en la voyant arriver.

                  
                  « Tiens, Ambre, assieds-toi avec nous ! »

                  
                  Elle se laissa tomber sur la chaise qu’on lui désignait et Philippe lui effleura la
                     jambe sous la table, comme pour lui demander : Ça va ? Mais elle préféra éviter son regard. Elle se sentait tellement harassée qu’elle n’était
                     pas certaine de pouvoir retenir ses larmes.
                  

                  
                  Michel était un homme avenant, à la conversation facile. Il se mit à parler du village,
                     des touristes, du déroulement de la saison à l’hôtel… C’était parfait. Philippe posait
                     des questions et Ambre n’avait qu’à hocher la tête de temps en temps ou à sourire.
                     Sylvie les rejoignit vers treize heures.
                  

                  
                  « Vous devez mourir de faim. Qu’est-ce que vous diriez d’une omelette aux lardons ? »

                  
                  À table ce fut facile. Passé les premières minutes et les questions délicates telles
                     que : « Tes parents n’ont pas pu t’accompagner ici ? », auxquelles Philippe sut parfaitement
                     répondre, la vieille amitié entre Michel et Philippe reprit le dessus. Sylvie prenait
                     part à leur discussion avec amusement. Ambre observait en silence le couple exemplaire
                     et sans histoires que semblaient former Sylvie et Michel et l’image plutôt lisse qu’ils
                     paraissaient avoir de Philippe. S’ils savaient…, se disait-elle. S’ils pouvaient s’imaginer une seule seconde qu’il l’avait entretenue,
                     nourrie, logée, tout en jouant au mari modèle, au bon père de famille. S’ils la voyaient
                     telle qu’elle était, elle, s’offrant sans remords, sans une once de morale. Jamais
                     elle ne le supporterait. Jamais elle ne permettrait que quiconque ici ne le découvre.
                  

                  
                  Après l’omelette aux lardons, on servit un plateau de fromages et une corbeille de
                     fruits. Quand Michel proposa des cafés, Philippe déclara qu’il devait y aller. Une
                     conférence téléphonique avant la fin de la journée avec des clients anglais. Michel acquiesça
                     et Sylvie alla chercher son manteau.
                  

                  
                  La seconde d’après, ils se retrouvèrent dans le hall. Philippe, visiblement pressé,
                     fit ses adieux à Michel et Sylvie. Comme si on avait mis la séquence en accéléré.
                     Aucune transition.
                  

                  
                  « On prendra bien soin d’Ambre, dit Michel. T’en fais pas. Elle sera pas malheureuse
                     ici. Tu peux rassurer son père. »
                  

                  
                  Ils lui souriaient tous les trois, elle se força à faire de même. Ce fut à ce moment-là
                     qu’elle commença à ressentir une douleur dans la poitrine. Philippe avait son manteau,
                     ses clés de voiture à la main et elle comprenait enfin. Il allait partir. L’indifférence
                     s’effritait. La coquille se craquelait.
                  

                  
                  Il s’avança vers elle, lui claqua une bise impersonnelle, conventionnelle. Forcément…
                     devant Michel et Sylvie.
                  

                  
                  « Alors… bon courage, Ambre. Tu seras bien ici, je ne me fais pas de souci. »

                  
                  Il adressa un clin d’œil à Michel. Les mâchoires serrées, elle tenta de garder un
                     air impassible. Et il s’en alla. Sans un regard, sans un mot de plus.
                  

                  
                  C’est fini. Il est parti pour de bon. Je suis seule. Les mots s’imprimaient avec lenteur dans son esprit encore embrumé. De l’autre côté
                     du brouillard, Sylvie lui parlait mais elle n’entendait rien. Elle se sentait affreusement
                     vide.
                  

                  
                   

                  
                  Sylvie fouillait dans un des tiroirs du comptoir en bois de l’accueil.

                  
                  « Vous aurez tous un jeu de clés. Avec ça, tu pourras aller et venir comme tu en auras
                     envie. Si tu veux passer la nuit en dehors du chalet, tu le fais. Tu es ici chez toi. »
                     Elle se redressa, un trousseau à la main. « Les voilà. » Elle refit le tour du comptoir,
                     lui tendit le jeu de clés. « Bon, je dois passer un coup de fil. Je te laisse faire
                     ta vie ?
                  

                  
                  – Oui, oui. »

                  Sylvie prit le téléphone sur le socle, commença à composer un numéro puis se tourna
                     soudain vers Ambre.
                  

                  
                  « Ah ! J’oubliais ! Si jamais tu nous cherches, Michel ou moi, on a emménagé dans
                     la dépendance juste derrière le chalet. »
                  

                  
                  Sylvie disparut dans l’escalier en colimaçon, le téléphone en main, et Ambre se retrouva
                     seule dans le hall.
                  

                  
                  Elle hésita quelques secondes. Elle n’avait aucune envie de regagner le dernier étage
                     du chalet et de se retrouver en présence des autres saisonniers. Alors elle opta pour
                     une promenade. Ça lui permettrait de rester un peu seule, ça ne ferait pas de mal.
                  

                  
                  Elle erra longtemps, jusqu’à ce qu’elle se rende compte qu’elle était glacée et qu’elle
                     avait très faim. La nuit était déjà tombée et les chalets s’étaient illuminés. Il
                     n’y avait plus un chat dehors. Les quelques touristes croisés étaient rentrés se mettre
                     au chaud. Elle eut peur de ne pas retrouver son chemin, mais finalement elle ne s’était
                     pas tant éloignée. Elle avait plutôt tourné en rond dans le village.
                  

                  
                  Au dernier étage de l’hôtel, sous les toits, elle fut accueillie par une joyeuse agitation
                     qui provenait de la pièce à vivre. Ça sentait drôlement bon. Elle passa discrètement
                     la tête par l’entrebâillement : ils étaient tous là. L’équipe au grand complet. Même
                     Sylvie et Michel, qui s’activaient aux fourneaux.
                  

                  
                  « Ah, te voilà ! »

                  
                  Ambre sursauta. Sylvie venait de l’apercevoir et semblait soulagée. Elle vint à sa
                     rencontre.
                  

                  
                  « Je commençais à m’inquiéter ! Entre, entre ! »

                  
                  Ambre s’exécuta, se débarrassant maladroitement de son manteau.

                  
                  « Oh, je… j’étais pas loin… Je me promenais… »

                  
                  Sylvie l’interrompit aussitôt :

                  
                  « J’avais complètement oublié de te prévenir ! Je suis désolée ! » Elle s’écarta pour
                     laisser passer Tim, chargé d’un plat de petits-fours. « On a une petite tradition
                     ici. Chaque hiver, la veille du lancement officiel de la saison, on organise un banquet
                     avec tous les saisonniers. Ça nous permet de faire connaissance avant les six mois qu’on va
                     devoir passer ensemble. »
                  

                  
                  Michel l’appela de l’autre bout de la pièce :

                  
                  « Sylvie ! Tu peux me filer un coup de main avec les bouteilles ?

                  
                  – J’arrive ! »

                  
                  Elle se tourna de nouveau vers Ambre.

                  
                  « Va poser ton manteau, mets-toi à l’aise. Tim va te montrer ce que tu peux faire. »

                  
                  Et elle disparut dans un bruissement de tissu. Tim se retrouva les bras ballants devant
                     Ambre et lui adressa un sourire qui ressemblait à une moue.
                  

                  
                  « C’est Sylvie. Un instant elle est là et l’instant d’après elle a disparu. Allez
                     viens, je vais te trouver du travail. »
                  

                  
                  Daniel et Delphine enfournaient un poulet et se concertaient pour décider de la température
                     de cuisson. Wilson s’était retiré près d’une des lucarnes et découpait un bloc de
                     fromage en petits cubes. Tim s’empara d’un saladier rempli d’une pâte compacte.
                  

                  
                  « C’est pour les gougères, dit-il. Tu peux en faire des petites boules. Comme ça.
                     Après, tu les disposes sur la plaque, là. Dès que t’as fini, tu m’appelles… ou tu
                     vois avec Daniel pour la cuisson. »
                  

                  
                  Il récupéra deux pichets d’eau qui traînaient sur le plan de travail et disparut.
                     Ambre resta quelques secondes interdite. Ses mains n’avaient pas récupéré toutes leurs
                     sensations mais le vide dans son ventre s’estompait. Elle passa ses doigts sous l’eau
                     brûlante et se mit à la tâche.
                  

                  
                  La pièce résonnait de rires, de bousculades, d’ordres joyeusement lancés. Jessy et
                     Rosalie dressaient la table. Le bébé de Rosalie était installé dans un transat, tout
                     près d’elles, et semblait hypnotisé par l’agitation qui régnait autour de lui.
                  

                  
                  « Qui veut du blanc ? »

                  
                  Michel passait au milieu du remue-ménage, brandissant une bouteille de vin et des
                     verres à pied.
                  

                  
                  « Il faut reprendre des forces ! »

                  Andréa s’esclaffa. Daniel réclama une double ration.

                  
                  C’était étrange de se retrouver au milieu de toute cette vie. Ce n’était pas l’appartement
                     silencieux de Philippe, où il faisait toujours froid, même en été. Ce n’était pas
                     la maison muette des Miller, où elle avait compté les jours en attendant son départ
                     pour les Hautes-Alpes. C’était une véritable déferlante de vie et ça lui donnait le
                     tournis.
                  

                  
                  Elle s’obligea à reprendre pied et à s’activer. Elle se fondit dans la masse bourdonnante,
                     exécuta sans broncher les ordres de Daniel, donna un coup de main par-ci, par-là.
                     Et très vite, grâce à l’entrain de chacun, l’apéritif fut prêt. Le four ronronnait.
                     Michel cria :
                  

                  
                  « À table ! »

                  
                  Il y eut des raclements de chaises, des protestations : « Hé c’est ma place ! », des
                     bruits de verres qu’on déplaçait. L’instant d’après, chacun était installé autour
                     de la longue table en bois.
                  

                  
                  Ambre se retrouva à côté de Rosalie, sur la seule chaise libre qui restait. La jeune
                     métisse avait installé son bébé sur ses genoux. La petite commençait à s’agiter et
                     à pousser des grognements.
                  

                  
                  Quelqu’un cria :

                  
                  « Le discours ! »

                  
                  Ambre s’aperçut que Michel, tout en bout de table, s’était levé. Le silence se fit
                     et toutes les têtes se tournèrent vers lui. Il se racla la gorge et bomba le torse,
                     ce qui fit rire l’assistance.
                  

                  
                  « Bon, déclara-t-il. C’est l’heure du traditionnel discours… Mon moment de gloire annuel ! »

                  
                  De nouveaux rires s’élevèrent autour de la table. Rosalie berçait frénétiquement son
                     bébé dans l’espoir de faire taire les pleurs qui montaient.
                  

                  
                  « Pour ceux qui arrivent, sachez que ce repas de bienvenue est une tradition qui nous
                     est très chère, à Sylvie et moi. C’est un moment privilégié pour se retrouver et lancer
                     comme il se doit la saison d’hiver. Alors, chers saisonniers, je vous souhaite la
                     bienvenue dans notre hôtel… J’espère que vous vous y plairez et que vous y vivrez une saison haute en couleur, comme nous avons l’habitude d’en vivre. »
                  

                  
                  Il saisit son verre de vin sur la table et le leva, invitant le reste des saisonniers
                     à l’imiter.
                  

                  
                  « Au lancement de la saison d’hiver ! »

                  
                  Une dizaine de voix lui firent écho, bientôt noyées dans les tintements des verres
                     qui s’entrechoquaient. Ambre porta timidement le sien à sa bouche et aperçut la grosse
                     tête de Daniel qui se tournait vers Rosalie et elle :
                  

                  
                  « C’est un vin de la région, mesdemoiselles. Un des meilleurs. Vous m’en direz des
                     nouvelles. »
                  

                  
                  Autour, l’agitation reprenait. Il semblait qu’ici, rien ne s’arrêtait jamais.

                  
                   

                  
                  Le transat du bébé était posé sur le sol, juste à côté de Rosalie. Elle avait essayé
                     de calmer la petite Sophie un instant, sur ses genoux, mais rien n’y faisait. Les
                     pleurs résonnaient, incessants. Elle avait fini par abandonner et l’avait remise dans
                     son transat pour pouvoir manger un peu.
                  

                  
                  « Je suis désolée. Je vais la coucher ! lança Rosalie. Je sais que les pleurs de bébé
                     sont désagréables. C’est que je voulais pas la laisser toute seule dans la chambre
                     toute la soirée. »
                  

                  
                  Ambre secoua la tête.

                  
                  « Non. Je t’assure… c’est rien. »

                  
                  Et comme elle sentait que Rosalie n’était pas totalement convaincue, elle demanda :

                  
                  « Quel âge elle a ?

                  
                  – Quatre mois.

                  
                  – Oh, elle est toute jeune. »

                  
                  Rosalie sourit et lui désigna le bébé.

                  
                  « Tu veux la voir de plus près ? »

                  
                  Ambre acquiesça par politesse.

                  
                  Rosalie souleva la petite et la posa au creux de ses bras. Les pleurs cessèrent instantanément.

                  « On dirait qu’elle va mieux, fit remarquer Ambre.

                  
                  – Mmmmh, marmonna Rosalie, contrariée. Quatre mois et déjà capricieuse. »

                  
                  Le bébé reprenait sa respiration doucement. De grosses larmes avaient barbouillé ses
                     joues. La colère passée, ses paupières battaient, luttant contre le sommeil. Ses petits
                     poings se fermaient et s’ouvraient dans le vide.
                  

                  
                  « Elle est plus mignonne quand elle ne hurle pas, non ? »

                  
                  Ambre sourit, hésita un instant, puis tendit une main mal assurée vers celles du bébé.
                     La petite emprisonna un de ses doigts. Ambre se raidit, ce qui fit rire Rosalie.
                  

                  
                  « Détends-toi ! Tu ne risques rien. Elle ne mord pas. Enfin, pas encore !

                  
                  – Je m’attendais pas à ce qu’elle ait autant de force. Elle est minuscule.

                  
                  – Oui… Mais t’as entendu la puissance de ses cordes vocales ? Il faut s’en méfier ! »

                  
                  Elles se sourirent de nouveau et Tim, assis de l’autre côté de Rosalie, en profita
                     pour s’immiscer dans la conversation. Il demanda sans détour, avec une spontanéité
                     surprenante :
                  

                  
                  « Tu l’élèves seule ? »

                  
                  Ce qui mit Rosalie mal à l’aise. Son regard se fit fuyant.

                  
                  « Oui… J’ai personne pour la faire garder. C’est pour ça qu’elle vit avec moi ici. »

                  
                  Ambre chercha un moyen de changer de sujet. Mais Rosalie continua à parler, très vite,
                     comme pour éloigner le sujet délicat :
                  

                  
                  « J’ai postulé dans de nombreux hôtels pour la saison d’hiver. Sylvie et Michel ont
                     été les seuls à vouloir m’accueillir avec Sophie. Ils sont vraiment adorables.
                  

                  
                  – Et qui va garder Sophie pendant ton travail ? demanda encore Tim.

                  
                  – Sylvie m’a recommandé une nourrice du village. Son mari est chef cuisinier. Alors
                     les horaires décalés, ça ne la dérange pas. »
                  

                  
                  Daniel apportait sur la table une énorme salade verte accompagnée de deux poulets rôtis, tandis que Michel se levait pour ouvrir une nouvelle
                     bouteille de vin. Tim en profita pour se rapprocher de Rosalie et Ambre sur le banc.
                  

                  
                  « Alors, vous êtes toutes les deux nouvelles ! »

                  
                  Deux hochements de tête lui répondirent. Sophie avait fermé les yeux et était sur
                     le point de s’endormir.
                  

                  
                  « J’ai passé qu’un hiver ici, mais… j’ai vu pas mal de choses. C’est vraiment un endroit
                     chouette. Vous connaissez un peu la vallée du Queyras, Arvieux ? »
                  

                  
                  Rosalie dodelina de la tête : Comme ci comme ça. Tim sembla ravi de l’occasion : il se rapprocha encore et se mit à leur parler du
                     village, de l’hôtel, des endroits où sortir…
                  

                  
                  Avant de passer au fromage et au dessert, Michel proposa à tout le monde de faire
                     une pause. Certains allèrent s’installer dans les fauteuils du salon, d’autres sortirent
                     fumer. Rosalie avait disparu – elle devait coucher Sophie.
                  

                  
                  « On se sent bien ici, hein ? »

                  
                  Andréa venait de se laisser tomber à côté d’Ambre, au coin du poêle à bois. Elle acquiesça.
                     C’était une soirée agréable. Elle ne pouvait le nier. Elle avait bu deux verres de
                     vin et la conversation s’était poursuivie, facile et naturelle. Son estomac s’était
                     dénoué. Pour un temps au moins.
                  

                  
                  « Tu viens d’où ? s’enquit Andréa.

                  
                  – Près de Lyon.

                  
                  – T’as jamais travaillé dans la restauration, c’est ça ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Qu’est-ce que tu faisais avant ? »

                  
                  Elle changea de position pour masquer son malaise. Elle n’aimait ni ses questions
                     ni son sourire enjôleur.
                  

                  
                  « J’ai commencé des études de langues.

                  
                  – Et ensuite ?

                  
                  – Et ensuite… j’ai plus ou moins arrêté. C’était… c’était pas mon truc. J’ai arrêté
                     et me voilà. »
                  

                  Elle chercha du regard une échappatoire, n’importe quoi, n’importe qui, pour couper
                     court à la discussion.
                  

                  
                  « Tu sais, personne n’arrive ici par hasard. »

                  
                  Elle le regarda sans comprendre. Coincée dans ce fauteuil, impossible d’échapper à
                     son sourire et à son regard.
                  

                  
                  « Personne ne devient saisonnier par hasard », reprit-il.

                  
                  Elle attendit la suite et, comme rien ne venait, elle demanda, sur la défensive :

                  
                  « Pourquoi ?

                  
                  – Bah… quand on y réfléchit, c’est étrange, non ? Quitter sa ville, sa famille, ses
                     amis, tout ce qu’on a pour partir vivre avec des inconnus la moitié de l’année… ça
                     cache toujours quelque chose. »
                  

                  
                  Il essayait de sonder une expression dans son regard, un voile, un tressaillement,
                     mais elle restait de marbre, et quand elle répliqua, ce fut avec une légère agressivité :
                  

                  
                  « C’est quoi ton problème alors ?

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – T’es saisonnier…

                  
                  – Oh… moi, j’ai pas de problème… l’amour du métier, c’est tout. »

                  
                  Il sourit largement et elle fut incapable de savoir s’il mentait, s’il plaisantait
                     ou se moquait d’elle.
                  

                  
                  Après la courte pause, le repas reprit et le volume des conversations s’amplifia encore.
                     On apporta le fromage et de nouvelles bouteilles de vin. Andréa prenait un malin plaisir
                     à remplir les verres de tout le monde. La pipe de Wilson enfumait le salon mais personne
                     ne s’en plaignait. Michel et Daniel se mirent à pousser la chansonnette.
                  

                  
                  Rosalie semblait tomber de fatigue et Ambre, dans le même état, l’imita quand elle
                     quitta la table, peu après le café.
                  

                  
                  Allongée sur son lit, dans cette chambre vide et impersonnelle, Ambre était éreintée.
                     Jessy était encore dans le salon, où résonnaient les voix, les rires et quelques fausses
                     notes lancées à tue-tête. Les tubes de vernis se découpaient dans l’obscurité, sur la petite table en
                     bois.
                  

                  
                  C’était étrange de se retrouver dans un lieu où rien ne lui semblait familier. Pas
                     une voix, pas une odeur, pas même la forme d’un meuble dans l’obscurité. Ses paupières
                     pesaient des tonnes et, pourtant, elle ne parvenait pas à trouver le sommeil.
                  

                  
                  Un rire s’éleva dans le salon. Sylvie. Ou Delphine. Elle hésita, se redressa à demi.
                     La boule dans son ventre était revenue. Le plomb dans ses poumons aussi. Elle ne pourrait
                     pas dormir tout de suite. Elle posa un pied sur le sol, hésita encore. Une boîte de
                     somnifères se trouvait dans sa valise, qu’elle n’avait pas encore défaite. À côté,
                     une boîte d’antidépresseurs. Les ordonnances aussi. Philippe avait tout vérifié. Il
                     avait dit qu’il faudrait bien les prendre à heures fixes, que ça l’aiderait. Et ça
                     l’avait aidée. À ne pas ressentir, à ne pas penser, à dormir. Mais maintenant c’était
                     différent. Elle était là et ce n’était pas pour rien. Il fallait essayer. Au moins
                     essayer de s’en sortir toute seule.
                  

                  
                  Les discussions et les rires résonnèrent jusque tard dans la nuit. Lorsque Jessy regagna
                     la chambre à son tour, Ambre ne dormait pas. Elle l’entendit chuchoter et s’esclaffer
                     longuement avec Andréa devant la porte et elle fut presque certaine de surprendre
                     le claquement d’un baiser. Encore une autre nouvelle…
                  

                  
                   

                  
                  « Qui se charge des petits déjeuners ? »

                  
                  Tim étouffa un bâillement avant de répondre :

                  
                  « C’est un simple buffet. Sylvie accueille les clients en salle et après ils se débrouillent…
                     Les femmes de ménage débarrassent. Tu es formée aujourd’hui ?
                  

                  
                  – Oui.

                  
                  – Par Andréa ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Tu verras, c’est pas compliqué. »

                  
                  lls étaient tous les deux dans le hall du chalet. Ambre, la gorge nouée et raide.
                     Tim, avec sa tignasse décoiffée, les mains dans les poches. Sylvie fit irruption de derrière son comptoir. Elle avait l’air ravie. Déjà
                     débordée mais ravie.
                  

                  
                  « On a pas mal de monde pour un premier jour ! Déjà quinze couverts à midi ! »

                  
                  Tim étouffa un nouveau bâillement, comme si la nouvelle l’épuisait. Ambre avait les
                     yeux cernés. Elle avait fini par s’endormir mais un peu tard. Sans somnifères.
                  

                  
                  Il y eut un bruit de course dans l’escalier et Andréa fit irruption, remettant sa
                     chemise dans son pantalon.
                  

                  
                  « J’avais oublié le brief ! »

                  
                  Il s’était coiffé rapidement. Un épi pointait à l’arrière de son crâne. Ambre nota
                     qu’il portait une tenue de service. Un pantalon noir, une chemise blanche, des chaussures
                     vernies noires. Elle se demanda si elle était censée avoir une tenue de service elle
                     aussi, si Philippe n’avait pas oublié de le lui dire. Quand Andréa surprit son regard,
                     il recula, écartant les bras.
                  

                  
                  « Ça va, je te plais ? »

                  
                  Il avait toujours son sourire enjôleur. Elle bredouilla :

                  
                  « Non… je regardais ta tenue. »

                  
                  Il sourit encore plus largement, avec amusement.

                  
                  « J’ai pas prévu… j’ai pas de… »

                  
                  Il l’interrompit et lui tendit un sac :

                  
                  « Tiens, voilà la tienne. »

                  
                  Elle l’ouvrit et découvrit une jupe noire et un chemisier blanc.

                  
                  « J’ai laissé les chaussures devant ta chambre. Du trente-huit. Tu crois que ça ira ?

                  
                  – Je pense.

                  
                  – Tu prendras le temps de te changer avant le service.

                  
                  – D’accord.

                  
                  – Bon… on va pouvoir y aller. »

                  
                  Andréa passa en mode professionnel et sérieux :

                  
                  « De midi moins le quart à midi, avant l’ouverture du restaurant, on doit préparer
                     la salle. Il ne doit pas manquer de couverts, de serviettes, de sel ou de poivre. Après,
                     le basique… On prépare les pichets d’eau, on coupe le pain, on dispose. Ah, le soir on allume des bougies aussi. »
                  

                  
                  Ambre écoutait, les yeux légèrement plissés pour essayer de bien mémoriser. Andréa
                     se baladait d’un bout à l’autre de la salle, lissait un coin de nappe, rapprochait
                     une chaise, déplaçait un verre… Il bougeait sans cesse.
                  

                  
                  « Quand les premiers clients sont là, c’est Michel qui les accueille et les place.
                     Il a le rôle de chef de salle et de sommelier. Nous, les serveurs, on a chacun une
                     rangée attribuée. En tout, on est quatre, mais comme on a tous deux jours de congé
                     hebdomadaires, on tourne à trois serveurs sur le restaurant. »
                  

                  
                  Les informations se succédaient, de plus en plus rapidement au fur et à mesure que
                     l’heure du service approchait. Andréa jetait des coups d’œil réguliers à l’horloge
                     murale.
                  

                  
                  « Michel se charge seul de toutes les commandes de vin. Nous, on s’occupe de l’apéritif,
                     des digestifs et des softs seulement. C’est bon, tu suis ? »
                  

                  
                  Elle hocha la tête. Elle tentait de ne pas se laisser submerger. Elle se félicitait
                     de ne pas avoir avalé de cachets ce matin. Elle avait l’esprit presque lucide et clair.
                     Andréa fit un brusque demi-tour qui la fit sursauter.
                  

                  
                  « Maintenant, on va passer aux simulations ! Pour que tu apprennes la prise de commande. C’est
                     pas compliqué, t’en fais pas ! »
                  

                  
                   

                  
                  La chambre était plongée dans l’obscurité. Ambre faisait tourner les pilules entre
                     ses doigts. Le téléphone était posé bien à plat sur son lit. Elle avait pensé que
                     Philippe l’appellerait pour s’enquérir de sa première journée. Mais il était minuit
                     et il ne l’avait pas fait. Elle se disait qu’on ne savait jamais… qu’il pouvait encore
                     téléphoner. Elle se disait aussi que, s’il appelait avant minuit dix, elle n’avalerait
                     pas ses pilules.
                  

                  
                  Comme la veille, elle était épuisée mais elle n’arrivait pas à dormir. Sa journée
                     lui revenait par bribes. Son premier service, en binôme avec Andréa.
                  

                  « On se partage une rangée et je te chapeaute. À la fin de la semaine, tu devrais
                     être parfaitement opérationnelle. »
                  

                  
                  Les clients gentils, les peu affables, les commentaires d’Andréa :

                  
                  « Souris. Il faut toujours sourire. C’est la clé du métier. Entraîne-toi même en dehors
                     des services. Il faut toujours paraître accueillant et heureux. »
                  

                  
                  Les trois couteaux différents : couteaux à viande, à poisson, à bout arrondi. Bien
                     les placer. Le grand tourbillon du service qui ne laissait aucun répit, aucune seconde
                     de libre, ne serait-ce que pour regarder l’heure. Les ordres criés par la grosse voix
                     de Daniel en cuisine. Delphine qui s’essuyait le front avec son tablier. Tim qui travaillait
                     avec des gestes tranquilles, sans se laisser déconcentrer. Les commandes griffonnées
                     sur le calepin. Les plats qui brûlaient les paumes et les avant-bras. Les odeurs qui
                     s’imprégnaient dans les vêtements. La faim qui tiraillait alors qu’il fallait débarrasser
                     la salle et la préparer pour le soir. L’étonnement : Quoi ? Il est quinze heures ? L’impression d’avoir passé trois heures dans une course infernale. Hélas, ce n’était
                     pas terminé pour la journée.
                  

                  
                  Les plannings distribués par Andréa à la sortie du restaurant.

                  
                  « Les congés changent chaque semaine…

                  
                  – Comme l’an dernier.

                  
                  – Comme tous les ans. »

                  
                  Le soupir exaspéré de Rosalie :

                  
                  « La nourrice de Sophie va être ravie… »

                  
                  Minuit dix sur le téléphone. Ambre vérifia qu’il y avait bien du réseau. Tout n’était
                     pas perdu. Philippe se couchait parfois tard. Elle se laissait jusqu’à minuit vingt.
                     Ce n’était pas si tard.
                  

                  
                  Jessy et Andréa discutaient au salon. On n’entendait que des murmures. Tim avait laissé
                     entendre qu’ils flirtaient régulièrement. Ce soir, après le service, Andréa avait
                     lancé :
                  

                  
                  « On va boire un verre pour fêter la reprise ? »

                  
                  Les vieux – Wilson, Daniel, Delphine – avaient tous décliné poliment. Rosalie avait
                     dû filer chercher sa fille chez la nourrice. Il n’était resté qu’Andréa, Jessy, Tim
                     et Ambre. Ils étaient partis à pied sur les routes enneigées pour rejoindre le centre. Sur le trajet, le groupe s’était
                     divisé en deux : Andréa et Jessy devant, qui semblaient retrouver leur vieille complicité
                     et se disputaient sur le choix du bar, Tim et Ambre à l’arrière. C’était là que Tim
                     lui avait parlé du flirt entre Andréa et Jessy :
                  

                  
                  « Ils ont passé l’hiver dernier collés. Lui, il fait ça pour jouer, je crois… ça l’amuse.
                     Mais elle, elle est possessive et agressive. Je pense qu’elle prend ça au sérieux. »
                  

                  
                  Elle s’était empêchée de faire le lien avec Philippe et elle. Après ça Tim lui avait
                     parlé de deux endroits où les saisonniers avaient l’habitude de sortir :
                  

                  
                  « On va souvent boire des verres au Sunny après le travail. C’est un bar plutôt tranquille.
                     On peut s’entendre parler, les bières ne sont pas trop chères et il y a toujours des
                     tables libres. Après, si tu veux vraiment t’amuser, il faut aller au Monkey Club.
                  

                  
                  – C’est quoi ? Une boîte ?

                  
                  – Ouais… Disons entre un bar et une discothèque. C’est blindé pendant la pleine saison !
                     Là-bas, on ne s’entend pas vraiment. On y va pour danser. »
                  

                  
                  Ils étaient arrivés tous les quatre devant le Sunny. C’était un petit pub de montagne,
                     tout ce qu’il y avait de typique. Un intérieur entièrement en bois. Deux vieux barbus,
                     un peu amochés, accoudés au comptoir. Des haut-parleurs grésillants qui diffusaient
                     du rock. Au plafond, une boule à facettes qui tournoyait lentement.
                  

                  
                  Andréa avait tenté d’animer un peu la discussion car on sentait que la présence de
                     Jessy semblait tendre Tim :
                  

                  
                  « Alors ? Ton skieur revient cette année ? »

                  
                  Grognon et presque irritable, Tim avait acquiescé.

                  
                  Andréa avait insisté :

                  
                  « Il arrive quand ?

                  
                  – Dans deux semaines.

                  
                  – T’as eu de ses nouvelles ?

                  
                  – Pourquoi tu veux savoir ? »

                  Andréa s’était tourné vers Ambre, avec l’espoir de détendre l’atmosphère :

                  
                  « Tu n’as pas encore entendu parler d’Anton ? Anton, vice-champion de France de ski
                     alpin. Adulé de toutes les filles d’Arvieux mais monopolisé sans aucun effort par
                     Tim. »
                  

                  
                  Tim avait reposé sa bière violemment. Andréa avait ajouté rapidement :

                  
                  « Il s’entraîne ici tous les hivers avec son club. Tim l’a rencontré la saison dernière. »

                  
                  Ils n’étaient pas restés très tard là-bas. Jessy affichait une moue boudeuse, Andréa
                     épuisait les rares sujets de conversation qui pouvaient être lancés, Ambre avait les
                     yeux rivés sur son téléphone portable, se demandant si elle ne ferait pas mieux de
                     rentrer… Au cas où Philippe appellerait. Ils étaient repartis à pied sous quelques
                     flocons timides et s’étaient séparés sur le palier du troisième étage.
                  

                  
                  Minuit vingt approchait. Elle se sentait lourde et cotonneuse. Ça avait été une journée
                     éprouvante. En dehors des deux services qui l’avaient laissée hors d’haleine, il avait
                     fallu faire des courses tous ensemble pour remplir les placards de la cuisine. L’expédition
                     à huit, dans le supermarché du village, avait duré près de deux heures. Après, ils
                     avaient dû tout ranger et organiser le planning de partage des tâches ménagères pour
                     les six mois à venir ainsi qu’un système de pot commun. C’était Andréa qui avait tout
                     pris en main, avec l’habileté de l’homme habitué à diriger et sans se départir de
                     son sourire. Jessy, à côté, était restée silencieuse, l’air maussade. Elle n’était
                     intervenue que pour faire des remarques désagréables que tout le monde avait tenté
                     d’ignorer.
                  

                  
                  Ça avait été une journée éprouvante, oui, et Philippe n’avait pas été foutu de s’en
                     soucier. Elle s’écroula de fatigue tandis que les pilules roulaient au pied du lit.
                  

                  
                   

                  
                  Deuxième jour au chalet. Philippe n’avait pas appelé. Le service du midi venait de
                     se terminer et Ambre avait suivi Tim au troisième étage. Les autres avaient disparu dans leurs chambres, dans les rues d’Arvieux
                     ou ailleurs.
                  

                  
                  « Personne ne mange ici ? avait demandé Ambre.

                  
                  – Ça dépend… Daniel et Delphine parfois… Andréa et Jessy, eux, sont toujours fourrés
                     dans le centre-ville. Ils mangent avec des amis saisonniers ou partent sur les pistes.
                     Wilson, j’en sais rien… Je ne crois pas qu’il se joindra souvent à nous. Il a pas
                     l’air très commode. »
                  

                  
                  Elle avait acquiescé. Le vieil homme était du genre pas un mot, pas une expression.
                     Il passait son temps avec sa pipe à la bouche, le regard perdu au loin, dans les pins.
                  

                  
                  « Comme elle est en congé, j’ai suggéré à Rosalie de nous préparer des lasagnes »,
                     avait ajouté Tim.
                  

                  
                  Ambre avait souri, Tim et Rosalie avaient déjà tissé quelques liens. Ça semblait plus
                     facile pour les autres. Ils étaient arrivés dans le salon-cuisine, Tim avait poussé
                     un soupir de satisfaction en humant la douce odeur de lasagnes gratinées.
                  

                  
                  « Rosalie, je pourrais t’épouser ! »

                  
                  Rosalie avait ri. La petite Sophie était installée dans son transat, sur la table
                     en bois, elle mâchouillait ses mains.
                  

                  
                  « Et toi, Ambre, tu as très faim ? »

                  
                  Maintenant, Rosalie remplissait leurs assiettes. Tim retournait le placard au-dessus
                     de l’évier.
                  

                  
                  « Un peu.

                  
                  – Tiens, je te mets ça. Tu te resserviras si tu veux.

                  
                  – Et l’après-midi, comment ça se passe ? s’enquit Ambre, quand ils furent tous les
                     trois à table. Le chalet a l’air bien vide. Les autres saisonniers passent leurs après-midi
                     sur les pistes ?
                  

                  
                  – Chacun fait sa vie… Arvieux n’est pas très grand, mais il y a de quoi s’occuper.
                     Raquettes, ski de fond, ski de piste, balades en forêt. Et puis, il y a pas mal de
                     cafés et quelques boutiques.
                  

                  
                  – Vous skiez beaucoup ? demanda Rosalie.

                  
                  – L’année dernière, on a organisé quelques sorties entre saisonniers. Tu sais skier ?

                  – Je ne suis pas une championne mais oui… Disons que je me débrouille. »

                  
                  Tim se tourna vers Ambre, silencieuse.

                  
                  « Et toi ? Tu skies ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Jamais ?

                  
                  – Je ne sais pas skier…

                  
                  – On va t’apprendre. Tu ne peux pas passer six mois ici sans apprendre ! »

                  
                  Rosalie approuva en souriant. Pendant un instant, on n’entendit plus que le bruit
                     des couverts dans les assiettes. Puis Tim reprit la parole, se tournant vers Rosalie :
                  

                  
                  « C’est ta première saison dans les Hautes-Alpes ?

                  
                  – Non. Ça fait déjà huit ans que je suis saisonnière et que je passe mes hivers ici.
                     Enfin, pas dans ce coin. J’y avais jamais mis les pieds, mais ça m’a l’air sympa !
                  

                  
                  – On est bien ici. C’est certain. T’es où l’été ?

                  
                  – Côte d’Azur. Dans des petits hôtels en général. Je préfère. C’est toujours plus
                     familial.
                  

                  
                  – Ouais. T’as raison. Tu fais ça depuis toujours ?

                  
                  – J’ai dû chercher du travail dès la fin du lycée. J’ai perdu mes parents quand j’étais
                     assez jeune. J’ai collectionné pas mal de petits boulots. Vendeuse en boutique, guichetière
                     au cinéma, serveuse en fast-food.
                  

                  
                  – Comment t’as atterri dans l’hôtellerie ?

                  
                  – Grâce à mon petit ami de l’époque ! Il était formé et m’a embarquée avec lui pour
                     une saison d’hiver. Notre couple n’a pas survécu à la saison mais moi j’ai trouvé
                     ma voie ! »
                  

                  
                  Rosalie les invita à se resservir. Tim ne se fit pas prier.

                  
                  « Et toi, Tim ? Dans la restauration depuis toujours ?

                  
                  – Depuis mes dix-huit ans, ouais. Ça fait déjà quatre ans que j’enchaîne les saisons.
                     Mer, montagne, mer, montagne. Je me plains pas. »
                  

                  
                  Au silence qui suivit, Ambre comprit que les deux autres s’étaient tournés vers elle. Elle leva la tête de son assiette et se trouva face à
                     deux regards interrogatifs.
                  

                  
                  « Ça va ? T’es bien silencieuse, dit Tim.

                  
                  – Oui désolée… je… j’avais très faim, je crois.

                  
                  – Toi, c’est ta première saison, non ? demanda Rosalie.

                  
                  – Oui. C’est ça.

                  
                  – Tu faisais quoi avant ?

                  
                  – Oh, j’ai… j’ai commencé des études de langues… puis j’ai arrêté. Ça me plaisait
                     pas plus que ça. Je savais pas tellement ce que je voulais faire de ma vie.
                  

                  
                  – Ouais, fit Rosalie. Je comprends… T’as arrêté il y a longtemps ? »

                  
                  Ambre se trémoussa, mal à l’aise. Elle tenta une réponse évasive :

                  
                  « Oh, tu sais, j’ai jamais vraiment commencé… Enfin, j’y allais un jour par-ci par-là,
                     histoire de… »
                  

                  
                  Et comme elle sentait qu’elle s’enfonçait et rougissait, elle ajouta sans savoir pourquoi :

                  
                  « Je m’entends pas du tout avec mes parents. J’avais pas envie de rester là-bas, à
                     Lyon. C’est pour ça que j’ai atterri ici. C’est un collègue de mon père qui m’a trouvé
                     le poste. Il a fait ses études avec Michel. »
                  

                  
                  Elle reprit sa respiration et constata que ni Tim ni Rosalie n’avaient noté son embarras.
                     
                  

                  
                  « Alors, c’est pas juste une saison d’hiver ? » lança Rosalie.

                  
                  Ambre la regarda sans comprendre. Rosalie sourit avec toujours cette lueur pétillante
                     dans le regard et ajouta :
                  

                  
                  « C’est plutôt un nouveau départ, un virage quoi ! »

                  
                  Ambre acquiesça. Rosalie ne savait pas à quel point elle venait de toucher juste.

                  
                  Le repas était terminé. Rosalie faisait la vaisselle, Tim essuyait, Ambre nettoyait
                     la table. Elle songeait que si elle avait dû choisir deux personnes parmi l’équipe,
                     juste deux personnes avec qui passer du temps, ça aurait sûrement été vers eux qu’elle
                     se serait tournée. Tim parce qu’il avait un regard doux, un regard d’enfant. Rosalie parce qu’elle
                     avait un bébé et que ça faisait d’elle quelqu’un de confiance. Tim et Rosalie s’étaient
                     bien trouvés tous les deux, ils étaient pareils : légers et spontanés.
                  

                  
                  « Dites-moi, lança Rosalie, puisqu’on va passer ces six mois ensemble, ça serait bien
                     de savoir… Vous avez des passions ou des passe-temps favoris ? »
                  

                  
                  Elle interrogea Ambre du regard.

                  
                  « Oh, je… »

                  
                  Elle hésita quelques instants. Elle en avait épuisé des passions dans le studio de
                     Philippe ! Elle avait regardé des tonnes de séries et d’émissions sans intérêt, s’était
                     essayée au vélo d’appartement, à la cuisine, et même à la création de bijoux. Puis
                     elle avait cessé d’avoir la moindre envie. Elle s’était laissée dériver. Il n’y avait
                     que les livres qu’elle n’avait pas boudés. Même vers la fin, elle avait continué à
                     lire. Pour s’évader sans doute.
                  

                  
                  Rosalie attendait sa réponse, alors Ambre répondit avec plus de vigueur qu’elle ne
                     le pensait :
                  

                  
                  « Les livres. »

                  
                  Tim se retourna, un sourire aux lèvres. 

                  
                  « Alors, on va bien s’entendre ! Viens, j’ai quelque chose à te montrer ! »

                  
                  Il abandonna son torchon et se dirigea vers la porte du salon. Ambre demanda :

                  
                  « C’est quoi ?

                  
                  – Viens ! Tu verras ! »

                  
                  Quelques secondes plus tard, il ouvrait son armoire dans la chambre qu’il partageait
                     avec Andréa et Ambre découvrit deux étagères pleines à craquer de livres. Des dizaines
                     et des dizaines, empilés les uns sur les autres.
                  

                  
                  « Je ne voyage jamais sans mes livres, dit-il en guise d’explication.

                  
                  – Mais… tu es arrivé en voiture ?

                  
                  – Non, en train, répondit-il en riant.

                  – C’est pas possible.

                  
                  – Si. C’est difficile mais possible.

                  
                  – Tu avais combien de valises ?

                  
                  – Trois.

                  
                  – Mais pourquoi tu les transportes tous avec toi ? Tu n’en laisses pas chez toi ? »

                  
                  Un voile étrange passa dans le regard de Tim. Elle se demanda si elle avait dit quelque
                     chose qu’il ne fallait pas.
                  

                  
                  « Où ça, chez moi ? Chez moi, ça change tous les six mois. Pour le moment c’est ici,
                     dans six mois ça sera ailleurs. J’ai pas de pied-à-terre. »
                  

                  
                  Elle faillit dire : Et chez tes parents ? mais, au ton de Tim, elle comprit qu’elle ferait bien de s’abstenir. Pour faire diversion,
                     elle attrapa un livre :
                  

                  
                  « Tu veux dire que tu les as déjà tous lus ?

                  
                  – La plupart, oui. Mais bientôt je les échangerai et j’en aurai de nouveaux.

                  
                  – Tu les échangeras ?

                  
                  – Ouais. J’aime bien faire ça. Partout où je pose mes valises, il y a toujours quelqu’un
                     qui aime les livres. Chaque saison. Alors, j’aime bien proposer des échanges. C’est
                     ma petite tradition personnelle. C’est comme un cadeau mais en mieux : c’est un souvenir.
                     Tu vois, chacun de ces livres, c’est une personne que j’ai rencontrée. Et ça, ce sont
                     pas seulement des rayons remplis de livres, mais des rayons de souvenirs. »
                  

                  
                  Ambre ne put s’empêcher de sourire, sans même s’en apercevoir.

                  
                  « Quoi ? fit Tim. Tu penses que je suis dingue ?

                  
                  – Non ! Non, je comprends mieux pourquoi tu tiens tant à les avoir partout avec toi. »

                  
                  Il désigna le livre qu’elle tenait entre ses mains.

                  
                  « Ouvre-le si tu veux. Il y a toujours un petit mot au début. Tu verras. »

                  Elle regarda la première page et lut : En souvenir d’une saison d’été inoubliable, Emma.

                  
                  Un gazouillis se fit entendre derrière eux et ils se retournèrent en même temps. Rosalie
                     était entrée dans la chambre, la petite Sophie dans les bras.
                  

                  
                  « Waouh ! lâcha-t-elle. C’est impressionnant ! »

                  
                  Sophie recommença à manger ses mains avec avidité.

                  
                  « Je serais bien incapable d’en lire un dixième ! Les livres… ça n’a jamais été trop
                     mon truc.
                  

                  
                  – C’est quoi, ton truc ? répliqua Tim en refermant l’armoire.
                  

                  
                  – Mon truc, mon vrai truc à moi, c’est le chant. Mais ça fait longtemps que j’ai pas
                     pu chanter. J’ai fait partie d’une chorale pendant toute mon adolescence. Mais en
                     étant saisonnière, c’est difficile d’intégrer un chœur.
                  

                  
                  – Alors tu chantes sous la douche ?

                  
                  – Pas mal, oui. Et pour endormir Sophie.

                  
                  – Ah, fit Tim, moqueur. La fameuse symphonie “Frère Jacques” ! »

                  
                  Rosalie s’esclaffa et la petite émit un nouveau gazouillis de joie.

                  
                  « Ah ! fit Tim en se tournant vers Ambre. J’ai un deuxième truc à te montrer ! Dans
                     le centre d’Arvieux, il y a une librairie où tu peux acheter des livres pour trois
                     fois rien. Une mine d’or. On pourra y aller tous les trois. Avec Sophie. Ça vous fera
                     une occasion de découvrir le village.
                  

                  
                  – Oui, mais avant, mademoiselle doit faire sa sieste ! » dit Rosalie.

                  
                   

                  
                  Ambre jetait des coups d’œil nerveux à son téléphone posé sur l’accoudoir d’un des
                     gros fauteuils du salon. Rosalie avait couché Sophie, Tim avait disparu derrière un
                     livre et elle menait une guerre silencieuse à son portable, qu’elle fusillait du regard.
                     Qu’est-ce qu’il peut bien faire ? Pourquoi n’appelle-t-il pas ? C’était incroyable. Ça faisait à peine deux jours et il l’avait déjà oubliée. Il
                     n’avait pas le droit de se comporter comme ça. Elle ne lui demandait pas grand-chose. Juste quelques minutes. Même tard le soir. Même en pleine
                     nuit. Même si elle devait se cacher dans les toilettes et lui répondre en chuchotant
                     parce que tout le monde dormait à l’étage. Pouvoir lui dire que tout allait bien,
                     qu’elle n’avait pas pris de cachets. Qu’elle avait un peu de mal à prendre ses marques,
                     à tisser des liens mais que ça irait.
                  

                  
                  Rosalie la fit sursauter en lui posant une question.

                  
                  « Quoi ? Désolée, j’étais dans mes pensées.

                  
                  – Ça te plaît toi, tous ces trucs de filles ?

                  
                  – Ces trucs de filles ? »

                  
                  Rosalie leva les yeux au ciel.

                  
                  « Les trucs de filles ! Le vernis, les coiffures, les vêtements…

                  
                  – Ah… Ça dépend…

                  
                  – Moi, j’adore ça. Mais avec l’arrivée de Sophie et le travail, je n’ai plus vraiment
                     le temps de m’occuper de moi. »
                  

                  
                  Elle fit quelques pas et vint se planter devant le fauteuil d’Ambre.

                  
                  « Quoi ? fit Ambre, sur la défensive.

                  
                  – Tes vrais cheveux sont dorés, non ? »

                  
                  La question la prit au dépourvu.

                  
                  « Euh… oui. »

                  
                  Sous le regard scrutateur de Rosalie, elle commença à prendre conscience de l’image
                     qu’elle devait renvoyer : la coloration noire passée, les racines blondes… Elle se
                     trémoussa, mal à l’aise, et lança en guise d’excuse :
                  

                  
                  « Je les ai pas vraiment entretenus ces derniers temps… »

                  
                  Rosalie regardait avec intérêt.

                  
                  « Tu ne devrais pas te les teindre en noir. Ta couleur naturelle est superbe.

                  
                  – Ouais…

                  
                  – Non, c’est certain ! »

                  
                  Le noir, ça avait été son signe de rébellion, un pied de nez aux Miller. Sa mère aimait
                     tellement ses cheveux dorés…
                  

                  
                  « Je peux ? » demanda Rosalie.

                  Elle tendait sa main vers les cheveux d’Ambre.

                  
                  « Oui. »

                  
                  Elle prit une mèche qu’elle fit glisser entre ses doigts.

                  
                  « Mmmh… Ça ne devrait pas être trop difficile à faire partir. Il existe des produits
                     pour faire partir ta teinture noire, tu sais ?
                  

                  
                  – Ah… mais je veux la garder. »

                  
                  Elle n’avait en réalité aucun projet pour ses cheveux. Elle n’en avait même pas pour
                     elle. 
                  

                  
                  « Rassure-moi, s’exclama Rosalie. Tu ne comptes pas rester avec ces affreuses racines sur
                     la tête ! »
                  

                  
                  Ambre resta une seconde interdite, piquée au vif. Mais le rire de Tim jaillit de derrière
                     son livre et elle se mit à rire elle aussi, étonnamment.
                  

                  
                  « Ouais, c’est… je sais que c’est pas glorieux… »

                  
                  Rosalie se confondit en excuses :

                  
                  « Désolée ! Je parle trop vite ! Je ferais mieux de me taire ! Oublie ça ! Je voulais
                     juste dire… Si jamais tu veux faire partir le noir, je connais de super produits…
                     Allez, je vais nous préparer du thé. Vous aimez le thé ? »
                  

                  
                  Tim avait abandonné son livre et, tandis que Rosalie faisait chauffer l’eau, il vint
                     s’accroupir devant Ambre et chuchota avec un air de conspirateur :
                  

                  
                  « C’est le moment ou jamais de lui réclamer un deuxième plat de lasagnes… Voire un
                     gâteau… Tu t’en charges ou je m’en occupe ? »
                  

                  
                  Elle éclata de rire pour la deuxième fois de la journée. Elle en fut tellement stupéfaite
                     qu’elle plaqua sa main contre sa bouche, comme si elle avait laissé échapper une fausse
                     note.
                  

                  
                  Le thé arriva. Ils allèrent tous les trois se coller à la fenêtre pour le boire en
                     regardant la forêt de pins. Ambre avait fini par oublier sa réserve et la raideur
                     qu’elle traînait depuis son arrivée ici. Quant au téléphone sur l’accoudoir du fauteuil,
                     il était totalement délaissé.
                  

                  « Il fera bientôt nuit, fit remarquer Tim. Si on veut aller en ville, c’est maintenant… »

                  
                  Rosalie jeta un coup d’œil à sa montre.

                  
                  « Allez-y tous les deux. Je veux pas la réveiller maintenant. Elle a peu dormi cette
                     nuit.
                  

                  
                  – Bon… alors…

                  
                  – Alors dépêchez-vous ! Vous me raconterez ! »

                  
                   

                  
                  Dehors il faisait doux. Le soleil déclinait, inondant les chalets et les rues enneigées
                     d’une lueur rougeâtre. L’hiver ne s’était pas encore tout à fait installé. Tim marchait
                     d’un bon pas et Ambre le suivait, essayant de reconnaître les rues qu’elle avait arpentées
                     en solitaire le jour de son arrivée.
                  

                  
                  « Ici, tu as le tabac-presse », indiqua Tim. Puis, plus loin : « Cette pizzeria est
                     plutôt sympa. Et ils ont de super fondants au chocolat ! »
                  

                  
                  Ils arrivèrent bientôt devant la librairie que Tim voulait lui montrer. Une pancarte
                     indiquait : Un livre = 1€. Ils entrèrent dans la boutique, totalement vide. À l’intérieur, les murs étaient
                     couverts d’étagères pleines à craquer. C’était l’armoire de Tim en cent fois plus
                     grand. Une odeur de poussière flottait dans l’air.
                  

                  
                  « Bonjour, dit Ambre au vieux monsieur derrière le comptoir.

                  
                  – Il est sourd et muet, lui indiqua Tim.

                  
                  – Tu plaisantes ?

                  
                  – Non… c’est vrai. »

                  
                  Le vieux monsieur leva les yeux vers eux et Tim lui adressa un signe de la main. Visiblement,
                     ils se connaissaient assez bien car l’homme lui sourit.
                  

                  
                  « Allez, fit Tim. Prévois un bon stock. On a six mois d’hibernation. »

                  
                  La librairie était calme. Elle commença à sortir des livres et à en lire des passages.
                     Puis, elle en reposa certains sur leur rayon et en mit d’autres de côté.
                  

                  « Comment tu les choisis ? demanda Tim dans son dos. Tu ne regardes même pas le résumé.

                  
                  – Non. Je les ouvre au hasard, au milieu.

                  
                  – Et tu lis un passage ?

                  
                  – Ouais. Si le livre arrive à m’accrocher en trois lignes, c’est bon signe. »

                  
                  Elle nota qu’il avait déjà deux livres sous le bras. Il avait été rapide.

                  
                  « Et toi ? demanda-t-elle.

                  
                  – Je lis la dernière phrase. Si elle me donne envie de lire les dix mille qui la précèdent,
                     alors j’achète ! »
                  

                  
                  Elle eut un haussement d’épaules amusé.

                  
                  « Pourquoi ils font encore des résumés, alors ?

                  
                  – Pour les gens normaux, tiens ! »

                  
                  Elle lui rendit son sourire. C’était un premier signe de complicité, à ne pas s’y
                     tromper.
                  

                  
                  De longues minutes passèrent en silence. Ambre feuilletait, plissait les yeux, puis
                     tranchait : le livre était remis sur son étagère ou venait grossir le tas sur le sol.
                     Elle était tellement absorbée par sa tâche qu’elle ne vit pas le vieux monsieur passer
                     plusieurs fois à côté d’eux.
                  

                  
                  « Il va fermer », lui indiqua Tim au bout d’un instant.

                  
                  Elle consulta sa montre, surprise. Il était déjà dix-sept heures trente.

                  
                  « Alors, demanda Tim, lesquels tu prends ?

                  
                  – Oh… tous ceux-là, je crois. »

                  
                  Elle récupéra la pile posée sur le sol et alla au comptoir. Le libraire les compta
                     et indiqua quatorze avec ses doigts. Elle porta sa main à sa besace mais, déjà, Tim
                     avait tendu un billet. Elle secoua la tête.
                  

                  
                  « Non.

                  
                  – Quoi, non ?

                  
                  – Je vais les payer moi-même.

                  
                  – Ça me fait plaisir. Disons que c’est un cadeau d’amitié. »

                  Il prit la pile de livres dans ses bras et ajouta :

                  
                  « Et puis… on se les échangera, peut-être.

                  
                  – Ta démarche est donc intéressée ?

                  
                  – Totalement ! »

                  
                  Elle le suivit jusque dans la ruelle enneigée où la nuit commençait à tomber.

                  
                  « Bon… alors… merci. Est-ce que… je peux t’offrir un café ?… En cadeau d’amitié ? »

                  
                  Elle se sentait d’humeur engageante en cette fin d’après-midi. Elle ne savait pas
                     d’où ça venait ni si ça allait durer, mais elle comptait bien en profiter. D’autant
                     que Tim approuva :
                  

                  
                  « Avec plaisir. »

                  
                  Comme elle ne connaissait pas encore le village, ce fut lui qui choisit le lieu :
                     un café au décor typiquement alpin. Un parquet en bois brut, des poutres apparentes,
                     une cheminée en pierres blanches, des têtes de sangliers accrochées au mur. Un endroit
                     très semblable au restaurant des Mélèzes.
                  

                  
                  À l’intérieur, ils furent accueillis par la chaleur d’un feu de cheminée et des effluves
                     de chocolat chaud. L’endroit était assez bondé pour un début de saison, beaucoup de
                     combinaisons de ski et de raquettes. Ils prirent place à côté de la vitre, Tim laissa
                     tomber les livres sur la chaise à côté de lui et lui tendit la carte.
                  

                  
                  « Si je peux me permettre, je te conseille le chocolat chaud au piment.

                  
                  – Tu viens souvent ici ?

                  
                  – De temps en temps. C’est un des meilleurs cafés. Pour les pâtisseries, il n’y a
                     pas mieux…
                  

                  
                  – Tu les as tous testés ?

                  
                  – Presque ! Disons que je trouverais dommage de ne pas profiter de tous les petits
                     plaisirs de la montagne…
                  

                  
                  – Et tu skies beaucoup ?

                  
                  – Oui pas mal. Enfin, surtout depuis que j’ai rencontré Anton. »

                  
                  Ils furent interrompus par l’arrivée du serveur, un jeune homme de leur âge. Tim opta pour un cappuccino, Ambre pour le chocolat chaud au piment.
                  

                  
                  Au moment où le serveur repartait avec leur commande, la table se mit à vibrer. Ils
                     échangèrent un regard étonné, puis Ambre comprit. Elle avait posé son téléphone à
                     côté d’elle, sur la table, sans trop y penser, sans trop espérer. Mais maintenant
                     le nom de Philippe s’affichait sur l’écran. Elle le saisit rapidement et décrocha.
                  

                  
                  « Ambre, c’est moi. »

                  
                  Elle déglutit, sentit son cœur s’affoler, sa gorge se serrer.

                  
                  « Ambre, ça va ?

                  
                  – Oui. Ça va.

                  
                  – Tu es avec du monde ? Je t’entends mal. »

                  
                  Elle était déçue à en pleurer. Elle avait attendu son appel désespérément pendant
                     deux jours, prête à disparaître dans sa chambre, dans les toilettes, dans les escaliers,
                     n’importe où pourvu qu’elle puisse lui parler en paix, sans personne autour. Et voilà
                     qu’il appelait alors que Tim était à trente centimètres. La colère formait une boule
                     dans sa gorge.
                  

                  
                  « Je suis dans un café, réussit-elle à prononcer.

                  
                  – Oh…Tu veux que je rappelle plus tard ? »

                  
                  Elle lança un regard noir à Tim. Il peut pas disparaître ? Il peut pas partir aux toilettes et me foutre la paix ? Mais Tim faisait mine d’être plongé dans la contemplation de ses ongles.
                  

                  
                  « Ambre ? Tu es toujours là ? Je vais te rappeler, d’accord ? »

                  
                  Elle venait de perdre la seule occasion de lui parler ! Qui savait quand il rappellerait ?
                     Elle se força à répondre posément :
                  

                  
                  « D’accord. »

                  
                  Mais elle bouillonnait de rage et de déception. Pourquoi se mettait-elle dans un tel
                     état ?
                  

                  
                  « Si je n’arrive pas à trouver du temps pour te rappeler… tu peux m’écrire un mail.
                     D’accord ? Tu me raconteras ta première journée.
                  

                  
                  – Oui mais… quand même… essaie… essaie de rappeler ce soir… Après vingt-trois heures,
                     c’est bien. »
                  

                  Un silence à l’autre bout du fil. Puis la voix indulgente de Philippe :

                  
                  « D’accord. Je le ferai.

                  
                  – Bon. Alors à tout à l’heure. »

                  
                  Elle fut heureuse que le serveur revienne à ce moment-là et lui permette de reprendre
                     une expression neutre.
                  

                  
                  « Le cappuccino et le chocolat au piment. »

                  
                  Elle régla, prit son temps pour ranger son portefeuille dans sa veste et releva la
                     tête. Tim l’observait.
                  

                  
                  « Quoi ? lança-t-elle avec une pointe d’irritation.

                  
                  – C’était ton petit ami ? »

                  
                  Elle eut un tic agacé. Elle lui en voulait encore. Sa gorge était nouée et les larmes
                     pas loin.
                  

                  
                  « Non ! »

                  
                  Regard suspicieux.

                  
                  « Non. Enfin si. En quelque sorte.

                  
                  – Ah… »

                  
                  Aucun des deux n’avait touché à sa tasse fumante. Ils s’observaient par-dessus la
                     table, lui intrigué, elle agacée. Le silence se poursuivait.
                  

                  
                  « Bon, lâcha-t-elle finalement. Ça n’a rien d’intéressant de toute façon. Je vais
                     goûter ce chocolat au piment. »
                  

                  
                  Elle avait dit ça en espérant se radoucir, mais ça sonnait encore sèchement.

                  
                  « Alors ? » demanda Tim.

                  
                  Il avait un sourire léger, comme pour lui montrer qu’il ne lui en voulait pas.

                  
                  « C’est super bon. T’avais pas menti. »

                  
                  Tim parlait beaucoup, il parlait pour deux, même, et elle se contentait de hocher
                     la tête de temps en temps en songeant que tout n’était pas foutu, que Philippe pouvait
                     toujours appeler ce soir, comme il l’avait dit. Tim parlait encore quand ils reprirent
                     le chemin du chalet puis il se tut, comprenant qu’elle n’écoutait plus. Alors ils
                     terminèrent le trajet en silence et, quand elle arriva au chalet, elle réalisa qu’elle n’avait aucune idée de ce que Tim avait bien pu lui raconter.
                  

                  
                   

                  
                  « Philippe ! »

                  
                  Elle n’avait pas pensé qu’il appellerait, même si elle avait repoussé le moment de
                     dîner et de se doucher, au cas où… 
                  

                  
                  « Ça va ? Qu’est-ce que tu faisais tout à l’heure ? »

                  
                  Elle dévala les escaliers en colimaçon, sa veste sur l’épaule, pour pouvoir s’installer
                     dehors, sur les marches du chalet, à l’abri des oreilles indiscrètes.
                  

                  
                  « Oh j’étais en ville. Avec Tim.

                  
                  – Tim ? Qui c’est ?

                  
                  – Un autre saisonnier. Il adore lire et il voulait me montrer une librairie dans le
                     centre.
                  

                  
                  – Ah, c’est bien. Tu t’es déjà fait un ami alors ?

                  
                  – Si on veut. »

                  
                  Elle franchit les portes vitrées du hall et s’installa confortablement dans le noir
                     de la nuit. Il n’y avait pas un chat. C’était parfait.
                  

                  
                  « Tu te fais vite à ta nouvelle vie, je vois ! »

                  
                  Il avait un petit sourire dans la voix.

                  
                  « Oui… ça va… Les gens sont assez sympas. Il y… il y a aussi Rosalie. Elle a une trentaine
                     d’années. Elle vit avec son bébé ici. Une petite Sophie qu’elle élève seule.
                  

                  
                  – Et le travail ? Tu t’en sors ?

                  
                  – Oui. Andréa a dit que je pourrais gérer une rangée toute seule à la fin de la semaine.

                  
                  – C’est qui, Andréa ?

                  
                  – Un saisonnier. Mon chef en salle.

                  
                  – Bon. C’est parfait. »

                  
                  Il y eut un silence au bout du fil. Philippe se racla la gorge. C’était signe qu’il
                     voulait aborder un sujet plus grave. Elle se prépara, tendue. Il demanda avec une
                     fausse désinvolture : « Tout va bien alors ? », mais l’inquiétude dans sa voix ne
                     trompait pas.
                  

                  Elle sentit que c’était le moment. Elle prit une petite inspiration et annonça, une
                     pointe de fierté dans la voix :
                  

                  
                  « Ça va, oui. Ça va plutôt bien. Tu sais, j’ai pas pris de cachets encore. Je résiste. »

                  
                  Elle eut un petit rire nerveux et la douche froide arriva. Le ton de Philippe d’abord.
                     Autoritaire, condescendant, ce ton qui la faisait redevenir petite fille. Les paroles
                     ensuite :
                  

                  
                  « Tu plaisantes, j’espère ! »

                  
                  Elle fut incapable de répondre tout de suite et il en profita pour poursuivre :

                  
                  « Ambre, enfin ! Tu n’es plus une enfant ! Tu sais très bien ce que le médecin a dit !
                     On avait décidé que tu les prendrais tout le temps qu’il faudrait ! Tu m’avais promis ! »
                  

                  
                  Elle réussit à trouver le courage de répliquer, avec une voix qui montait dans les
                     aigus :
                  

                  
                  « J’en ai pas besoin !

                  
                  – Tu n’es pas médecin !

                  
                  – Je te jure que j’en ai pas besoin ! »

                  
                  Sa voix était légèrement chevrotante, toujours à cause des larmes qu’elle avait dans
                     la gorge.
                  

                  
                  « Je vais pas recommencer ! »

                  
                  Mais la réponse de Philippe ne fit qu’amplifier son sentiment de révolte :

                  
                  « Tu vois, tu es déjà en train de pleurer et de crier. »

                  
                  Elle explosa tout à fait :

                  
                  « Si tu m’appelles simplement pour me parler de mes ordonnances, tu peux arrêter !
                     J’ai pas besoin d’un médecin ! »
                  

                  
                  Les larmes roulaient sur ses joues, incontrôlables.

                  
                  « Et si tu me téléphones uniquement parce que tu es inquiet, tu peux arrêter aussi !
                     Je veux plus que tu m’appelles ! Je pensais que tu m’appelais parce que je te manquais
                     un peu ! Pas juste pour mes médicaments !
                  

                  
                  – Ambre… »

                  Il se radoucissait maintenant. Il lui parlait lentement, doucement, comme à une enfant.

                  
                  « Ambre, calme-toi.

                  
                  – Non ! Tu vas me le rappeler toujours, hein ?

                  
                  – Quoi… de quoi tu parles ?

                  
                  – De ce que j’ai fait ! Tu comptes toujours me le rappeler ?

                  
                  – Non ! Ambre, écoute-moi, arrête de pleurer. »

                  
                  Elle s’était levée. Au loin, dans l’obscurité, elle voyait des silhouettes arriver.
                     Sans doute un couple de clients qui revenaient au chalet. Elle ne voulait pas qu’ils
                     la croisent comme ça.
                  

                  
                  « Tu vas aller te coucher, d’accord ? Je crois que tu as besoin de te reposer, poursuivit
                     Philippe. Demain, tu iras mieux, tu auras réfléchi et tu envisageras de reprendre
                     tes médicaments. Promets-moi que tu le feras. »
                  

                  
                  Elle voulait raccrocher maintenant. Elle remonta très vite les escaliers en s’essuyant
                     les joues.
                  

                  
                  « Ambre ?

                  
                  – Je dois te laisser.

                  
                  – Ambre… »

                  
                  Mais elle avait déjà raccroché.

                  
                  Dans la chambre, elle trouva un livre posé sur son lit, ouvert à la première page.
                     Un mot avait été griffonné. Mais il faisait trop sombre pour qu’elle puisse le déchiffrer.
                     Elle alluma sa lampe de chevet et découvrit une seule ligne : En promesse d’une belle amitié, Tim.
                  

                  
                  Elle sentit les larmes revenir. Pleure pas. Elle songea qu’elle avait été particulièrement désagréable et injuste avec Tim cet
                     après-midi-là. La seconde d’après, la porte s’ouvrait sur Jessy et Ambre essuya machinalement
                     ses joues pour effacer toute trace de larmes. Jessy se dirigea vers son lit.
                  

                  
                  « Tim est venu te déposer un truc.

                  
                  – Oui. J’ai trouvé le livre. »

                  
                  Jessy se laissa tomber sur son lit, poussa un soupir et reprit :

                  « Ses parents l’ont mis dehors parce qu’il couche avec des hommes et que c’est répugnant. »

                  
                  Ambre ne comprenait pas pourquoi Jessy lui disait ça, ni ce qu’elle était censée répondre.

                  
                  « Andréa et moi, on aimerait faire chambre commune, poursuivit Jessy. Ça te dérange
                     pas trop ?
                  

                  
                  – Hein ? »

                  
                  Elle était incapable de faire le lien entre les différentes informations.

                  
                  « Tu vas devoir partager la chambre de Tim. Je te demandais si ça te dérangeait pas
                     trop. Enfin je demande pour la forme ! Andréa a déjà commencé à empaqueter ses affaires. Ça
                     serait bien que tu déménages ce soir. »
                  

                  
                   

                  
                  Tim l’observait depuis son lit, inquiet parce qu’elle n’avait pas prononcé un mot
                     depuis près d’une heure. Il était minuit et demi. Ils venaient de finir de transférer
                     leurs affaires d’une chambre à l’autre.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda-t-il.

                  
                  – Oui. »

                  
                  Elle retrouvait ses esprits, enfin. Elle ajouta, comme si elle sortait d’un lourd
                     sommeil :
                  

                  
                  « Au fait, merci pour le livre. »

                  
                  Elle avait du mal à reprendre pied. L’appel de Philippe. Ses reproches. Sa révolte.
                     Tim allongé en face d’elle. « Ses parents l’ont mis dehors parce qu’il couche avec
                     des hommes. » Elle se demandait si c’était vrai ou si Jessy avait inventé. Elle se
                     demandait si c’était possible parce qu’il avait un regard doux. Est-ce qu’on gardait
                     un regard aussi doux quand on était rejeté par sa propre famille ?
                  

                  
                  « Bon, je vais lire un peu. Dis-moi quand tu veux éteindre. »

                  
                  Le silence retomba. On entendait le frôlement des doigts de Tim sur les pages, des
                     bruits étouffés provenant des autres chambres. Ambre attendait, toujours raide, assise
                     au bord du lit. Elle n’avait pas fait un geste. Elle hésitait. Elle réfléchissait. Elle se disait
                     que c’était beaucoup d’émotions pour une seule journée, que quelques pilules ne lui
                     feraient pas de mal après cette tempête. Juste une ou deux. Juste de quoi étouffer
                     la colère et les larmes, l’horrible sensation d’injustice et d’humiliation. Elle pouvait
                     se lever, aller jusqu’à son armoire, fouiller l’air de rien dans ses affaires, cacher
                     quelques pilules dans sa main et s’éclipser dans la salle de bains pour les avaler.
                     Mais il y avait Tim de l’autre côté de la chambre, qui lisait en silence, tournait
                     les pages doucement. Ça faisait un bruit léger, comme un froissement. Sa colère s’éloignait
                     déjà. Elle hésita encore un peu puis elle souleva sa couverture, se glissa dessous
                     et la remonta sous son menton.
                  

                  
                  Tim leva les yeux de son livre.

                  
                  « Tu veux que j’éteigne ?

                  
                  – Non. Continue de lire.

                  
                  – T’es sûre ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Elle se rendit à peine compte qu’elle s’endormait, bercée par le bruit rassurant des
                     pages.
                  

                  
                   

                  
                  « Tu te souviens que tu es en repos demain ? » Andréa l’interrogeait du regard alors
                     qu’elle quittait ses chaussures de service devant la porte de sa chambre. « Tu ne
                     travailles pas demain. C’est ton premier jour de repos. Tu l’avais bien noté ?
                  

                  
                  – Oui. »

                  
                  Il la regardait pour s’assurer qu’elle disait vrai. Il lui trouvait toujours l’air
                     un peu ailleurs, perdu. Pourtant, elle ne mentait pas. Elle s’en souvenait. La perspective
                     de passer une journée seule au chalet l’empêchait même de dormir depuis deux jours.
                     De longues heures dans le silence du troisième étage, où il faudrait repousser l’envie
                     de contacter Philippe. Il avait appelé deux fois depuis leur dispute au téléphone.
                     Elle n’avait pas répondu. Il avait laissé un message vocal où il lui parlait comme
                     à une enfant.
                  

                  Ses parents aussi avaient téléphoné et laissé des messages. Ils disaient qu’ils étaient
                     surpris de n’avoir pas de nouvelles depuis son départ de la maison. Ils voulaient
                     savoir si elle était bien arrivée, si elle s’était bien installée. Qu’ils aillent se faire voir. Depuis qu’elle avait arrêté les médicaments, son ressentiment contre eux était plus
                     fort que jamais.
                  

                  
                  Elle n’avait pas pris un seul cachet depuis son arrivée. La journée, ça allait. Il
                     y avait le travail et elle n’avait pas le temps de penser. Tout allait à toute vitesse.
                     L’après-midi, il y avait Rosalie, Sophie et Tim. Elle devait donner le change, parler
                     un peu. Le soir, après le service, il fallait se coucher. Elle avait craint ce moment
                     mais ça n’était pas aussi difficile qu’elle se l’était imaginé. Tim était là, dans
                     son lit, il lisait tard, jusqu’au milieu de la nuit. Elle lisait un peu elle aussi
                     et après, elle s’endormait avec le bruit des pages. Ce n’était pas vraiment ce bruit
                     qui l’aidait. C’était sa présence à lui. Ça changeait tout.
                  

                  
                  Mais le lendemain elle serait en congé. Seule. Pour la journée entière. Et il ne faudrait
                     pas tricher, c’est-à-dire appeler Philippe, prendre ses médicaments ou douter de tout.
                  

                  
                  « Andréa ! »

                  
                  Rosalie traversait le couloir en courant, l’air affolé. Elle avait grimpé les marches
                     quatre à quatre et était essoufflée.
                  

                  
                  « Andréa ! J’ai un souci ! »

                  
                  Andréa était au milieu du couloir face à Ambre, qui était restée plantée devant la
                     porte de sa chambre. Rosalie arriva à leur hauteur.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ?

                  
                  – La nourrice de Sophie est malade ! Elle ne pourra pas la garder demain… Je me demandais
                     si je pouvais changer mes jours de congé avec quelqu’un ou si je pouvais poser une
                     journée… »
                  

                  
                  Rosalie n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Ambre proposa avec une spontanéité
                     qui prit tout le monde de court :
                  

                  
                  « Je garderai Sophie demain !

                  – T’es sûre ?

                  
                  – Oui !

                  
                  – Tu vas t’embêter… c’est pas vraiment marrant un bébé… »

                  
                  Mais Andréa semblait ravi de cette solution. Il confirma :

                  
                  « C’est bon pour moi. Pour toi aussi ? »

                  
                  Rosalie sourit, timidement, sans cacher son étonnement.

                  
                  « C’est gentil de faire ça…

                  
                  – Tu parles… C’est rien ! »

                  
                  Rosalie sourit encore. Ambre se sentait incroyablement soulagée. Pas de journée de
                     repos. Pas de silence. Pas de longues heures pour penser. Elle avait de la chance.
                     Mais la prochaine fois, elle serait bien obligée de faire face.
                  

                  
                   

                  
                  Ambre avait trouvé la solution idéale. S’occuper de Sophie demandait une énergie et
                     une attention constantes. Dès que le bébé fut réveillé de sa sieste matinale, il lui
                     fut impossible de souffler une seule seconde, les bébés n’aimant visiblement ni les
                     silences ni l’inactivité. Sophie criait pour réclamer à manger, criait pour qu’on
                     s’occupe d’elle, criait pour le plaisir de crier. Ambre réussit tant bien que mal
                     à préparer un biberon. La petite s’époumonait.
                  

                  
                  Elle eut droit à quelques minutes de répit pendant que Sophie buvait goulûment. Mais,
                     dès qu’elle reposa le biberon, les cris reprirent. Elle décida qu’elle se passerait
                     de manger et qu’elle l’emmènerait plutôt prendre l’air. C’était encore une belle journée.
                     Se promener seule dans Arvieux ne l’enchantait guère mais avec Sophie, c’était différent.
                  

                  
                  Elle marcha au hasard, reconnaissant vaguement quelques rues, quelques boutiques,
                     quelques bars devant lesquels elle avait dû passer avec Tim. La petite s’était calmée.
                     Elle fixait en silence de ses yeux grands ouverts les devantures des chalets. Ambre
                     prenait son temps. Le soleil tapait dans sa nuque, dans son dos, et c’était agréable.
                     Puis elle se laissa tomber sur un banc de pierre. La place était vide, les rues alentour
                     très calmes. Elle installa la poussette devant elle, étendit les jambes. Sophie agita
                     les bras, attrapa le bout de son foulard rouge, celui que Philippe lui avait offert au dernier Noël. Le
                     bébé se mit à gazouiller et esquissa un sourire, et Ambre se surprit à sourire aussi.
                     C’était étrange. Elle n’avait jamais particulièrement apprécié les bébés. Elle savait
                     que Philippe adorait parler de ses fils, alors elle l’avait souvent lancé sur le sujet.
                     Mais c’était pour la forme, pour le voir s’animer. Ça n’avait jamais éveillé un intérêt
                     quelconque chez elle. Mais Sophie, c’était différent : elle n’était pas qu’une échappatoire
                     à la solitude. Ambre s’était sentie importante tout à l’heure quand elle avait poussé
                     sa poussette dans les rues et quand elle lui avait donné son biberon. Et maintenant
                     encore, en la surveillant, assise sur son banc.
                  

                  
                  Le foulard s’agitait sous ses yeux et elle pensait naturellement à Philippe. Philippe
                     qui avait appelé deux fois, avait laissé un message, avait parlé des médicaments et
                     dit qu’il rappellerait. Mais il ne l’avait pas fait. Elle avait décidé de décrocher
                     la prochaine fois, il lui manquait trop. Même si elle devait jouer la petite fille
                     et lui jurer de prendre ses médicaments. Elle avait attendu son appel en vain. Elle
                     aurait voulu ne pas s’en soucier, mais c’était plus fort qu’elle.
                  

                  
                   

                  
                  « Comment va mon bébé ? Comment était votre balade ? Tout s’est bien passé ? Elle
                     a les joues roses ! Oh oui, elle a les joues roses ! »
                  

                  
                  Rosalie était euphorique, surexcitée. Elle avait arraché Sophie aux bras d’Ambre dès
                     que celle-ci était entrée dans le salon. Maintenant, elle l’embrassait frénétiquement,
                     l’étouffant presque.
                  

                  
                  « Vous êtes allées où ? Oh là là, ce qu’elle a l’air reposé. Elle a bien dormi ? Elle
                     a l’air d’avoir bien dormi ! »
                  

                  
                  Rosalie n’avait pas besoin de réponses. Toute son attention était centrée sur son
                     bébé et plus rien d’autre n’existait. À l’opposé, Tim était imperturbable. Avachi
                     dans un fauteuil du salon, les pieds sur l’accoudoir, il piochait nonchalamment dans
                     un paquet de chips.
                  

                  
                  « T’en veux ? » demanda-t-il à Ambre.

                  Elle secoua la tête mais se laissa tomber à côté de lui. Rosalie poursuivait son monologue :

                  
                  « Tu as manqué à ta maman, tu sais ? Tu t’es amusée je suis sûre… !

                  
                  – Ça va, tu l’as laissée qu’une demi-journée », grommela Tim, la bouche pleine.

                  
                  Ambre était persuadée que Rosalie l’ignorerait mais elle se tourna vers eux, un sourire
                     rayonnant sur le visage.
                  

                  
                  « Tiens, Tim, va nous faire du thé ! »

                  
                  Il eut un soupir exagéré.

                  
                  « Je peux pas… Je vais mettre des chips partout… Tu aimerais pas ça… »

                  
                  Rosalie leva les yeux au ciel.

                  
                  « T’exagères !

                  
                  – J’y vais », dit Ambre.

                  
                  Elle pensait que s’activer à préparer le thé lui permettrait de se concentrer sur
                     autre chose que sur le coup de fil de Philippe.
                  

                  
                  La bouilloire commença bientôt à siffler.

                  
                  « Téléphone, Ambre ! cria Rosalie. Ton téléphone ! »

                  
                  Ambre se retourna. Rosalie berçait toujours Sophie mais Tim venait de se redresser
                     et tenait entre ses mains le téléphone qu’elle avait laissé sur l’accoudoir.
                  

                  
                  Elle eut un sursaut et hurla presque :

                  
                  « Donne-moi ça ! »

                  
                  – Hé, ça va ! grogna-t-il. J’allais pas répondre ! »

                  
                  Elle lut le nom qui s’affichait sur l’écran : il ne s’agissait pas de Philippe mais
                     de ses parents. Elle eut du mal à camoufler sa déception et sa colère. Elle tenta
                     un « Trop tard, j’ai raté l’appel » en essayant de se recomposer un visage neutre.
                     Mais Rosalie et Tim n’étaient pas dupes : ils l’avaient vue traverser la pièce en
                     courant et se jeter sur le téléphone comme une furie.
                  

                  
                  « C’était rien de toute façon », ajouta-t-elle pour se donner une contenance.

                  
                  La bouilloire émit un petit clic : l’eau était chaude. Elle en profita pour faire volte-face et se précipiter vers le coin cuisine. Le silence avait
                     empli le salon. Sophie ne pleurait plus. Rosalie et Tim étaient muets. Elle les imaginait
                     en train d’échanger des coups d’œil interrogatifs derrière son dos. Ils chuchotaient
                     sans doute : C’était qui ? Qu’est-ce qui lui a pris ?…
                  

                  
                  Elle s’appliqua à déposer trois tasses sur un plateau avec des gestes lents, pour
                     feindre une impassibilité qu’elle était loin de ressentir. Au fond du salon, il y
                     eut à nouveau de l’agitation.
                  

                  
                  « Ambre ? »

                  
                  Elle se retourna plus vite qu’elle ne l’aurait voulu. Rosalie désignait l’accoudoir
                     du fauteuil. Tim attendait, immobile, les bras croisés.
                  

                  
                  « Oui ? »

                  
                  Rosalie répondit, presque timidement :

                  
                  « Encore ton téléphone…

                  
                  – Oh. »

                  
                  Tim restait figé, bien décidé à ne pas faire un geste cette fois. Ambre l’avait sans
                     doute froissé. Elle traversa le salon en essayant d’adopter une démarche calme et
                     mesurée. Mais c’était à nouveau Maison qui clignotait sur l’écran. Ils pouvaient aller se faire voir.
                  

                  
                  « Tu réponds pas ? demanda Tim.

                  
                  – Non.

                  
                  – C’est tes parents ?

                  
                  – Oui », répondit-elle un peu trop sèchement.

                  
                  Rosalie se figea.

                  
                  « Alors, tu faisais pas semblant ? lança-t-elle d’un ton qu’elle essayait de rendre
                     léger. Tu faisais pas semblant quand tu disais ne pas t’entendre avec eux ? »
                  

                  
                  Rosalie souriait avec une fausse légèreté. En réalité elle la sondait. Et Ambre eut
                     du mal, une fois de plus, à réfréner sa colère, parce que Philippe n’appelait pas
                     et qu’eux, ils appelaient, maintenant qu’elle était en sécurité ici, avec un sac rempli
                     d’antidépresseurs.
                  

                  
                  « Je leur en veux pas. C’est juste que j’ai rien à leur dire », répliqua-t-elle.

                  Rosalie tiqua. Le silence s’intensifia. Tim ne bougeait toujours pas. Rosalie reprit
                     avec douceur :
                  

                  
                  « Bah… T’es dans une mauvaise période… C’est pour ça que tu dis ça… C’est pas facile,
                     tu sais, d’être des parents. Je suis sûre qu’ils font leur maximum, comme tous. Il
                     ne faut pas être trop dure. »
                  

                  
                  Ambre se raidit. La colère s’amplifiait et menaçait d’exploser. Elle savait qu’elle
                     allait se montrer agressive si elle ouvrait la bouche. Mais ce fut Tim qui prit la
                     parole :
                  

                  
                  « C’est sûr, Rosalie, c’est toujours plus difficile de détester des parents morts. »

                  
                  Le visage de Rosalie se referma instantanément. Tim était là, les mâchoires serrées,
                     le visage dur. Ambre le regardait sans comprendre. Rosalie annonça d’un ton beaucoup
                     trop poli :
                  

                  
                  « Je vais changer Sophie. »

                  
                  Elle disparut en refermant la porte du salon derrière elle.

                  
                  Ambre se gratta la gorge, resta les bras ballants debout à côté du fauteuil de Tim.
                     Il ne lui jeta pas un regard. Il se baissa, récupéra un livre qui traînait par terre,
                     se renfonça dans son fauteuil et commença sa lecture. Il ne la voyait pas. Il n’était
                     plus là.
                  

                  
                  Ambre finit par quitter le salon. Elle vit que la porte de la chambre de Rosalie était
                     ouverte.
                  

                  
                  « T’as besoin d’aide ? » demanda-t-elle.

                  
                  Elle se sentait un peu coupable de ce qui venait de se produire. De la colère de Tim,
                     du visage fermé de Rosalie. Rosalie sursauta.
                  

                  
                  « Non. Ça va. Merci. »

                  
                  Ambre s’avança dans la chambre, mal à l’aise. Elle dit sans trop savoir pourquoi :

                  
                  « Tu sais… mes parents sont un peu spéciaux.

                  
                  – Oh ! T’as pas à t’expliquer. »

                  
                  Rosalie consentit à sourire et l’expression dure sur son visage disparut.

                  
                  « T’en fais pas, va… On a tous nos casseroles. »

                  
                  Elle prit Sophie dans ses bras.

                  « Je vais lui donner son bain. Tu veux venir ?

                  
                  – Oui. D’accord. »

                  
                  L’ambiance resta tendue entre Tim et Rosalie toute la soirée, mais le lendemain, chacun
                     fit comme si l’incident était oublié.
                  

                  
                   

                  
                  « Allô ? C’est Philippe. »

                  
                  Elle faillit renverser sa chaise en se levant de table. Tellement heureuse de voir
                     apparaître Philippe à l’écran, elle avait décroché comme ça, sans y penser, à côté de Tim, Rosalie, Daniel
                     et Delphine.
                  

                  
                  « Allô ? Attends deux secondes. »

                  
                  Elle traversa le salon, dévala les trois étages à toute vitesse, bousculant au passage
                     un couple de clients qui sortait prendre un verre. Une fois dehors, elle s’assit sur
                     les escaliers en bois du chalet.
                  

                  
                  « Oui, Philippe, c’est bon. »

                  
                  Une semaine. Cela faisait une semaine qu’ils s’étaient disputés au téléphone et qu’elle
                     attendait l’appel qu’il lui avait promis.
                  

                  
                  « Ambre, ça va ?

                  
                  – Ça va.

                  
                  – Tu es en colère ?…

                  
                  – Un peu… »

                  
                  La vérité, c’était que l’attente lui avait fait ravaler sa colère. Elle boudait un
                     peu, pour la forme, mais le bonheur d’entendre la voix de Philippe prenait le dessus.
                     Comme toujours.
                  

                  
                  « J’ai pas eu une seconde à moi. Je te jure. J’ai fait ce que j’ai pu. Je suis content
                     de t’entendre. »
                  

                  
                  Elle laissa passer un silence. Elle ne voulait pas lui répondre qu’elle, elle était
                     scandaleusement heureuse de l’entendre.
                  

                  
                  « Tu m’en veux ? »

                  
                  Cette fois-ci elle ne put s’empêcher de répondre :

                  
                  « Ça va, c’est bon. »

                  
                  Philippe eut un soupir satisfait.

                  « Quoi de neuf ? Tout se passe toujours bien là-bas ?

                  
                  – Ouais, super.

                  
                  – Le travail ?

                  
                  – Je m’en sors.

                  
                  – Ça continue de te plaire ?

                  
                  – Oui. C’est prenant. »

                  
                  Elle sentait qu’elle commençait à se relâcher et s’en voulut un peu d’être si facile
                     à attraper.
                  

                  
                  « Et avec les autres saisonniers ? Raconte un peu ! »

                  
                  Elle fit un effort : si elle était trop butée, il finirait par ne plus appeler et
                     ça n’était pas ce qu’elle voulait.
                  

                  
                  « Eh bien, j’ai… j’ai gardé la petite Sophie pendant mes congés la semaine dernière…
                     La fille de Rosalie, une saisonnière.
                  

                  
                  – Je suis sûr que tu as été parfaite. »

                  
                  Victoire par KO : elle avait oublié son ressentiment contre lui. Totalement.

                  
                  « Plutôt bien, je crois. Le premier jour on a fait une balade dans le village. Le
                     deuxième, il neigeait trop mais je lui ai lu des histoires. Elle ne comprend rien,
                     évidemment, mais elle aime entendre ma voix. Je lui ai aussi donné son bain, avec
                     Rosalie. C’est dingue ce qu’ils deviennent fous lorsqu’on les met dans l’eau !
                  

                  
                  – Et tes lectures, ça avance ?

                  
                  – Ouais, pas mal. À cette allure, je pense que j’aurai bientôt terminé mon stock de
                     bouquins !
                  

                  
                  – Je suis content que tout aille bien. Est-ce que… tu… »

                  
                  Elle se raidit légèrement. Il l’avait fait parler un peu d’autre chose pour l’amadouer,
                     mais maintenant il allait en venir à l’unique objet de son appel. Elle éloigna l’appareil
                     de son oreille, comme pour prendre de la distance.
                  

                  
                  « Quoi ? lança-t-elle brusquement.

                  
                  – Tu as recommencé à prendre tes médicaments ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Il y eut un silence tendu. Un silence qui se prolongea. Elle retenait sa respiration
                     et attendait le coup.
                  

                  « Je vois, lâcha-t-il finalement.

                  
                  – Tu vois quoi ?
                  

                  
                  – Tu n’en fais qu’à ta tête. »

                  
                  Il avait ce ton condescendant qu’elle détestait. Elle s’obstina :

                  
                  « J’en ai pas besoin.

                  
                  – Écoute, Ambre, j’ai pas envie de me disputer avec toi. »

                  
                  Il y eut un court instant de silence puis il ajouta :

                  
                  « Et tes parents ? »

                  
                  Elle n’eut pas le temps de reprendre son souffle. Deuxième coup.

                  
                  « Quoi ?

                  
                  – Tes parents, ils en pensent quoi ?

                  
                  – J’en sais rien. »

                  
                  Elle pouvait presque le voir, en train de froncer les sourcils, le téléphone contre
                     l’oreille.
                  

                  
                  « Ils n’ont pas appelé ?

                  
                  – Si. Mais j’ai rien à leur dire. Je ne vois pas pourquoi je décrocherais.

                  
                  – Ambre ! »

                  
                  Elle luttait pour ne pas se transformer en petite fille geignarde. Elle tenta de maintenir
                     un ton aussi assuré que possible :
                  

                  
                  « J’ai pas besoin d’eux. »

                  
                  Réplique puérile. Elle s’en voulut. Philippe eut un deuxième soupir exaspéré.

                  
                  « Écoute, je ne sais pas quoi penser. Tu dis que ça va mais tu sembles à bout de nerfs
                     chaque fois que je t’appelle.
                  

                  
                  – Ça va, Philippe, je te jure que ça va !

                  
                  – Tu mens ! Je te connais ! Tu as entendu ta voix ? Tu vas encore pleurer.

                  
                  – Non ! »

                  
                  Elle se retenait de toutes ses forces.

                  
                  « Écoute, j’ai sans cesse l’impression que tu cherches le conflit. Je ne veux pas
                     me disputer avec toi. Je vais raccrocher et je te rappellerai une autre fois. On discutera
                     plus calmement. »
                  

                  Elle ravala ses larmes, tenta de se calmer. Il ne pouvait pas raccrocher ! Elle ne
                     trouvait le courage de se lever, chaque matin, que parce qu’elle avait l’espoir qu’aujourd’hui,
                     peut-être, il appellerait. S’il raccrochait, elle devrait patienter encore. Qui savait
                     combien de temps ? Une semaine ? Deux ? Elle inspira profondément, rassembla ses forces
                     pour refouler sa colère, ses larmes, tout ce qu’elle pouvait étouffer.
                  

                  
                  « Philippe ?

                  
                  – Oui ?

                  
                  – C’est bon… Je suis calmée. »

                  
                  Ce n’était pas la voix d’une adulte, mais celle d’une enfant repentie. Puis, comme
                     il ne disait rien, elle ravala ses derniers soubresauts de fierté et s’entendit déclarer :
                  

                  
                  « Je vais prendre mes médicaments. Promis. »

                  
                  
                     Jeudi 27 novembre 2008 01:02

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     Désolée de t’écrire si tard mais voilà, je voulais te poser une question. Ce n’est
                        pas urgent… Je veux dire, ça ne justifie pas un mail à cette heure-là, mais… avant
                        d’oublier… j’en profite.
                     

                     
                     Comme je te l’ai raconté, je passe pas mal de temps avec la petite Sophie. Elle adore
                        jouer avec mon foulard rouge (celui que tu m’avais offert à Noël). Tu crois que je
                        pourrais le lui offrir ? Tu ne m’en voudrais pas trop ?
                     

                     
                     Je ne poursuis pas trop longtemps ce mail. Je ne veux pas réveiller Tim (le garçon
                        aux livres). Je ne sais pas si j’ai eu l’occasion de te le dire : c’est avec lui que
                        je partage ma chambre maintenant.
                     

                     
                     À bientôt.

                     
                     Tu me manques.

                     
                     Ambre

                     
                  


                  
                  
                     Vendredi 28 novembre 2008 08:02

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Pour répondre à cette question existentielle : oui, tu peux offrir ton foulard à Sophie,
                        je ne t’en voudrai pas. [image: ]

                     
                     J’espère que tu vas bien. J’essaierai de t’appeler la semaine prochaine.

                     
                     Continue de m’écrire, ça me fait plaisir de savoir ce que tu fais.

                     
                     À très vite.

                     
                     Philippe

                     
                     PS : Ce « garçon aux livres », est-ce qu’il n’aurait pas des idées derrière la tête ?
                        Tu partages sa chambre…
                     

                     
                  

                  
                  
                  L’après-midi, dans le salon silencieux du troisième étage, devant des tasses de thé
                     fumantes, ils jouaient parfois aux cartes. C’était Rosalie qui insistait. Tim préférait
                     lire, mais elle s’ennuyait quand ils lisaient tous les deux et que Sophie dormait.
                     Alors elle avait décidé de leur apprendre le tarot. Tim ne faisait aucun effort pour
                     masquer son manque d’enthousiasme et passait son temps à soupirer.
                  

                  
                  Le téléphone d’Ambre sonnait régulièrement au fond de sa poche. Elle savait qu’il
                     s’agissait de ses parents car Philippe n’appelait que tard le soir. Alors elle laissait
                     sonner. Les deux autres s’étaient mis à faire des blagues à ce sujet.
                  

                  
                  « Ah, disaient-ils en se regardant. Ce n’est pas un appel alerte rouge, celui-là.

                  
                  – Un appel alerte rouge ? De quoi vous parlez ? s’était-elle étonnée la première fois.

                  
                  – Les appels chaises renversées, repas abandonnés, escaliers dévalés. »

                  Rosalie n’osait sourire, de peur qu’Ambre ne se froisse. Mais Tim avait poursuivi :

                  
                  « En général, c’est pas écrit “Maison” quand tu nous tapes un cent mètres dans le
                     couloir. »
                  

                  
                  Elle n’avait pas ri de manière très naturelle mais avait quand même demandé :

                  
                  « Y a les appels alerte rouge et les autres, c’est quoi ? »

                  
                  Rosalie était rassurée de voir qu’elle le prenait bien.

                  
                  « Appel parental. C’est explicite, non ? »

                  
                  Une certaine routine s’était installée au chalet, mine de rien. Tous les trois s’étaient
                     mis à passer leur temps libre ensemble, le plus naturellement du monde. Parce que
                     Jessy et Andréa désertaient toujours, parce que Daniel et Delphine restaient entre
                     eux, parce que Wilson était invisible, ils se retrouvaient tous les trois, tous les
                     quatre avec Sophie, presque par dépit. Pourtant, ce n’était pas désagréable. Ils partageaient
                     chaque moment du quotidien. Les levers tardifs, les petits déjeuners silencieux –
                     Tim était le premier levé, c’était lui qui préparait le café et le pain grillé –,
                     le service du midi, les après-midi dans le salon à regarder tomber la neige en buvant
                     du thé, les bains de Sophie. Puis il y avait le service du soir, le casse-croûte rapidement
                     avalé dans le salon, la lecture. Parfois, Tim donnait son biberon à Sophie. Parfois,
                     Ambre la couchait. Rosalie pouvait alors prendre une bonne douche chaude.
                  

                  
                   

                  
                  L’hôtel se remplissait, les rues s’animaient. Le mois de décembre s’installait. Un
                     après-midi, Sylvie débarqua dans le salon, le téléphone de la réception à la main,
                     et annonça :
                  

                  
                  « Ambre, tes parents à l’appareil. »

                  
                  Elle tomba des nues. Elle avait cru pouvoir laisser sonner son téléphone encore et
                     encore. Elle n’avait pas songé une seconde qu’ils appelleraient à l’accueil. Sylvie
                     attendait, le sourire aux lèvres, pensant lui apporter une bonne nouvelle. Ambre ne
                     put que saisir ce téléphone qu’on lui tendait.
                  

                  Elle quitta le salon sous les regards curieux de Tim et Rosalie, qui se demandaient
                     comment elle s’en sortirait cette fois.
                  

                  
                  « Allô, Ambre ? C’est nous. »

                  
                  C’était son père qui parlait. Elle se hâta de rejoindre sa chambre, referma la porte
                     derrière elle et s’y adossa. Elle avait les mains moites, la gorge sèche. Elle se
                     sentait prise au piège.
                  

                  
                  « Ambre ? » répéta son père.

                  
                  Elle se força à déglutir et à murmurer :

                  
                  « Oui. Je suis là.

                  
                  – Qu’est-ce qui t’a pris de jouer les mortes ? On peut le savoir ? Ambre ? »
                  

                  
                  M. Miller aboyait et c’était assez surprenant de l’entendre comme ça, en colère. Il
                     ne l’avait été qu’une fois en vingt ans : lorsqu’elle avait annoncé qu’elle quittait
                     la maison pour vivre avec Philippe. En temps normal, il préférait toujours fuir les
                     conflits.
                  

                  
                  « Enfin ! À quoi tu joues ? »

                  
                  Elle fut surprise par l’arrogance de sa propre voix :

                  
                  « Mais à rien… Pourquoi ? »

                  
                  Il y eut un bruit étouffé, comme s’il s’étranglait d’indignation.

                  
                  « Qu’est-ce qui t’a pris de ne pas donner de nouvelles ?

                  
                  – Ah… mais… je ne comprends pas… »

                  
                  Sa voix était vibrante de provocation. De colère aussi. Elle sentait que ça montait,
                     qu’elle risquait de perdre le contrôle s’il continuait. Il n’avait aucun droit sur
                     elle. Elle avait cessé d’avoir des parents depuis longtemps. Elle s’était débrouillée
                     sans eux. C’était trop facile de revenir maintenant. De prétendre avoir une quelconque
                     autorité sur elle.
                  

                  
                  « Tu ne comprends pas ? reprit M. Miller. Tu ne comprends pas quoi ?
                  

                  
                  – Ce n’est pas comme cela qu’on fonctionne à la maison ? L’indifférence ? Le silence ?

                  
                  – …

                  
                  – C’est pas le fonctionnement de la maison ? »

                  Elle avait gagné, il n’avait rien à répondre. Elle l’avait pris de court. La colère
                     était toujours là cependant et elle attendait, le cœur battant, contre la porte de
                     sa chambre. Elle attendait elle ne savait quoi.
                  

                  
                  Ce fut la voix de sa mère qui s’éleva cette fois-ci. Une voix maladroite, un peu râpeuse :

                  
                  « Ambre, est-ce que tu dis ça par rapport à… ton hospitalisation ? »

                  
                  Alors elle explosa d’une colère violente qui lui fit tourner la tête.

                  
                  « Mon hospitalisation ? éructa-t-elle. Mais de quoi tu parles ?
                  

                  
                  – Ambre, tu sais bien…

                  
                  – Dis-le !

                  
                  – Enfin, c’est ridicule…

                  
                  – C’est vous qui êtes ridicules ! »

                  
                  Elle avait le souffle court, elle était trempée de sueur. Elle voyait même des étoiles
                     danser devant ses yeux. Elle n’était plus capable de se contrôler :
                  

                  
                  « Une TEN-TA-TI-VE DE SUI-CI-DE ! C’est ça les mots que vous cherchez, non ? »

                  
                  Elle savait qu’elle aurait dû parler moins fort, que les murs du chalet n’étaient
                     pas épais, mais c’était la première fois qu’elle ressentait une telle fureur.
                  

                  
                  De nouveau, son père, plein d’autorité :

                  
                  « Enfin, qu’est-ce qu’il t’arrive ? Ce sont… ce sont les médicaments ?

                  
                  – Je ne prends plus de médicaments !

                  
                  – Ambre ! »

                  
                  C’était la voix de sa mère. Elle n’était plus râpeuse, mais tremblante et trop aiguë.
                     Comme blessée. La note implorante fit retomber la colère d’Ambre comme un soufflé.
                     Elle bredouilla :
                  

                  
                  « Je vous rappelle… Je vous rappelle plus tard.

                  
                  – Attends. »

                  
                  Mais elle avait raccroché. Elle resta de longues secondes contre la porte de sa chambre, terrassée, ruisselante de sueur, à bout de souffle.
                  

                  
                  Sylvie avait déserté le salon. Rosalie et Tim avaient abandonné la partie de cartes
                     en attendant qu’elle revienne. Ils la dévisagèrent. Comme elle reprenait sa place
                     dans le fauteuil sans rien dire, Rosalie se risqua finalement à une plaisanterie :
                  

                  
                  « T’as pas réussi à l’éviter celui-là, hein ?

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – L’appel parental. »

                  
                  Elle se renfrogna. Ni Tim ni Rosalie n’insistèrent davantage.

                  
                  
                     Mercredi 3 décembre 2008 23:03

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     J’espère que tu n’oublieras pas mon appel de la semaine. Ici rien de neuf. Enfin,
                        presque rien de neuf.
                     

                     
                     Il y a bien eu cette chose gênante… l’appel de mes parents à la réception de l’hôtel.
                        À force de ne pas leur répondre, j’aurais dû m’en douter… Bref, j’ai pas pu y échapper.
                        Sylvie était là, elle attendait, le téléphone à la main, que je prenne la communication.
                     

                     
                     La conversation a été assez étrange. En fait, je ne sais pas ce qui m’est arrivé.
                        Mon père criait et se comportait avec moi comme si… comme si j’étais son enfant… Je
                        veux dire, comme s’ils étaient des parents responsables et aimants. Et j’ai pas supporté.
                        J’ai pété un plomb. J’ai jamais été dans un état pareil. C’était violent, brutal.
                        C’était… je suis incapable de te le décrire.
                     

                     
                     Philippe, est-ce que tu crois que je deviens dingue ? C’est normal, tous ces accès
                        de colère ?
                     

                     
                     Bon… je dois te l’avouer… je ne prends pas mes médicaments. Je n’en ai pas pris un
                        seul depuis que je suis arrivée ici, même si je t’ai juré de les reprendre. Alors
                        oui, je sais ce que tu penses… C’est pour ça que je pète les plombs. N’empêche, c’est bien aussi de se
                        mettre en colère de temps en temps, non ?
                     

                     
                     Je préfère parler avec toi de vive voix, alors appelle-moi vite.

                     
                     Ambre

                     
                     PS : Sinon, pour parler d’autre chose, l’hôtel se remplit. Je viens de terminer un
                        nouveau livre. C’est dingue, je crois que je n’ai jamais lu autant qu’ici. Il faut
                        dire qu’on lit tard dans la nuit, Tim et moi. Ah oui : il est gay, le garçon aux livres,
                        pour répondre à ta question.
                     

                     
                  

                  
                  
                     Jeudi 4 décembre 2008 07:52

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Désolé de devoir commencer par une petite remontrance mais j’ai cru m’étrangler en
                        lisant ton mail. Tes parents appelant à la réception de l’hôtel et tombant sur Sylvie !
                        J’imagine déjà ce qui aurait pu se produire. J’imagine parfaitement la conversation.
                     

                     
                     Sylvie, enjouée : « Ah, vous êtes un collègue de Philippe ! Je suis contente de faire
                        votre connaissance ! Comment il se porte depuis son passage ici ? »
                     

                     
                     Le silence tendu. Puis ton père se décidant à demander : « Philippe ?

                     
                     – Oui… Philippe… »

                     
                     Nouveau silence plein d’incompréhension.

                     
                     « Celui qui a amené votre fille ici… à l’hôtel. »

                     
                     Le rire mauvais de ton père : « Oh… Je vois… Vous voulez parler du connard qui baisait
                        ma fille dans un appartement tous frais payés ? »
                     

                     
                  

                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
               

               
            

         

      

      
         
            
               
               
               
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                  
                     Jeudi 4 décembre 2008 11:01

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Désolé de m’être montré si désagréable dans mon précédent mail. C’est que j’ai encore
                        des sueurs froides en imaginant la catastrophe qu’on a frôlée.
                     

                     
                     Je vais m’efforcer d’être plus aimable dans ce second mail. J’espère que tu vas bien.
                        Ici, j’ai toujours beaucoup de travail. Si tu veux, je t’appellerai ce week-end. Cette
                        semaine, ça risque d’être compliqué.
                     

                     
                     Je t’embrasse.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  
                     Vendredi 5 décembre 2008 00:14

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     Ton mail était particulièrement charmant, surtout la partie qui se réfère à notre
                        relation, qui, si je résume bien, consistait à me « baiser dans un appartement tous
                        frais payés » de temps à autre. Va te faire foutre, d’accord ?
                     

                     
                     Ambre

                     
                  

                  
                  
                     Vendredi 5 décembre 2008 00:18

                     
                      

                     
                     Je te déteste, tu sais. Il y a au moins une chose qui était juste dans ton mail si
                        nul. Le terme « connard ». Pour ça tu ne t’es pas trompé.
                     

                     Tu n’es pas dispensé de me rappeler pour autant… Au moins pour t’excuser d’être un
                        connard.
                     

                     
                     Ambre

                     
                  

                  
                  Le vibreur résonna dans la chambre et Ambre se leva d’un bond de son lit pour attraper
                     son téléphone. Le week-end n’était pas encore arrivé mais Philippe pouvait toujours
                     appeler en avance… Malheureusement, ce n’était pas son téléphone qui sonnait mais
                     celui de Tim, et il venait de faire le même bond qu’elle pour décrocher.
                  

                  
                  « Oui ? »

                  
                  Ambre ne put s’empêcher de tendre l’oreille. Une voix d’homme répondit :

                  
                  « C’est moi. »

                  
                  Elle leva la tête de son roman pour observer Tim à la dérobée. Il souriait.

                  
                  « J’attendais ton appel. Alors… tu arrives quand ? »

                  
                  Elle intercepta quelques mots étouffés :

                  
                  « Je… dimanche… fin d’après-midi. »

                  
                  Elle se replongea dans son livre car Tim venait de jeter un coup d’œil dans sa direction.

                  
                  « Dix-huit ou dix-neuf heures.

                  
                  – Dans ce cas, je te retrouverai après le service. À minuit au plus tard.

                  
                  – Je… te chercher en voiture.

                  
                  – Super !

                  
                  – On… J’ai hâte… »

                  
                  Nouveau regard gêné de Tim dans sa direction. Il se leva finalement pour poursuivre
                     sa conversation hors de la chambre.
                  

                  
                  Il revint une demi-heure plus tard. Ambre avait éteint sa lampe de chevet et elle
                     s’était allongée face au mur. Elle l’entendit se déshabiller, se glisser dans son
                     lit. Elle avait envie de poser la question, l’air de rien : C’était Anton ? et s’il répondait, elle pourrait ajouter : Il arrive dimanche ? Mais elle se taisait. C’était plus simple comme ça. Elle feignait d’ignorer l’appel d’Anton et Tim feignait d’ignorer
                     ses crises de panique lorsque le nom de Philippe s’affichait sur son écran.
                  

                  
                  Elle essaya de trouver le sommeil, mais Tim remuait dans son lit. Il était nerveux
                     visiblement. Et elle, elle n’entendait plus que ça : les bruits qu’il faisait en se
                     tournant et se retournant sans cesse. Elle se demandait s’il était amoureux. S’il
                     mourait de trac à l’idée de ces retrouvailles. Au bout d’une demi-heure, ils ne dormaient
                     toujours pas, alors elle se résolut à chuchoter :
                  

                  
                  « Tim ?

                  
                  – Oui ? »

                  
                  Sa voix était un peu trop grave. Cet appel l’avait chamboulé. Elle demanda, en chuchotant
                     toujours :
                  

                  
                  « Ça va ? Je… je t’entends remuer dans ton lit.

                  
                  – Oh ! Je suis désolé ! Je pensais que tu dormais… Je vais arrêter de me retourner,
                     promis.
                  

                  
                  – Non. C’est pas grave. C’est juste que… je voulais savoir si ça allait. »

                  
                  Tim mit quelques secondes à répondre :

                  
                  « Ouais… Ça va. J’ai dû boire un peu trop de café ce soir. »

                  
                  Elle ne put retenir un rire. Parce que c’était touchant de le voir essayer de mentir
                     comme un enfant. Elle eut peur qu’il ne se vexe mais il ne releva pas. Le silence
                     retomba. Une minute passa, puis une autre. Et puis soudain, sans comprendre d’où lui
                     venait son courage, elle se jeta à l’eau :
                  

                  
                  « C’était lui ? Au téléphone… c’était le skieur ? Il… il s’appelle Anton, non ? »

                  
                  Elle crut détecter un sourire dans le noir. Il savait qu’elle avait entendu. Et ça
                     avait l’air de l’amuser plus que de le gêner.
                  

                  
                  « Ouais, c’est ça. »

                  
                  Elle se demanda si elle pouvait continuer à l’interroger ou si cela risquait de l’exaspérer.
                     Elle n’eut pas à tergiverser plus longtemps car il ajouta de lui-même :
                  

                  
                  « Il arrive dimanche soir. »

                  La chambre était plongée dans l’obscurité et elle distinguait à peine les contours
                     de Tim. C’était sans doute plus facile ainsi.
                  

                  
                  « Eh bien, raconte-moi, lança-t-elle. Votre histoire. Raconte. »

                  
                  Il y eut un petit temps de flottement.

                  
                  « Notre histoire ? » répéta Tim.

                  
                  Il laissa passer quelques secondes et commença mollement :

                  
                  « Eh bien… que dire… Je… je l’ai rencontré ici… l’hiver dernier… Il… il est skieur
                     professionnel… Je veux dire, il fait partie d’un club, dans la région… et il est payé
                     pour skier.
                  

                  
                  – Andréa a dit qu’il était vice-champion de France.

                  
                  – Oui, c’est vrai… Il s’entraîne ici de décembre à mai, chaque année.

                  
                  – Et le reste du temps ?

                  
                  – Il est sponsorisé par une marque de boissons énergisantes… alors il fait quelques
                     opérations de communication par-ci par-là en France. Il participe aussi à des campagnes
                     de promotion dans les magasins, dans les boîtes de nuit, sur des événements sportifs.
                     Ça l’occupe pas mal. Et le reste du temps, bah… il se fait plaisir, il part skier
                     en Autriche ou en Norvège, là où il y a toujours de la neige. »
                  

                  
                  Tim avait abandonné sa réserve. C’était la première fois qu’ils parlaient aussi facilement
                     tous les deux.
                  

                  
                  « Waouh, fit Ambre, il a une vie plutôt chouette.

                  
                  – C’est clair. »

                  
                  Ils restèrent silencieux quelques secondes, mais Ambre n’en avait pas fini :

                  
                  « Comment est-ce que tu l’as connu ?

                  
                  – Au Monkey Club. On était sortis boire un verre avec l’équipe.

                  
                  – Et Anton était là…

                  
                  – Ouais. Avec des amis. Tu verras, il a beaucoup d’amis ici. Son équipe de ski et
                     puis tous les gens qu’il a connus au fil des hivers. Des saisonniers pour la plupart.
                  

                  
                  – Et tu es allé lui parler ? »

                  
                  Elle ne voulait pas en perdre une miette. Écouter les histoires des autres, c’était comme se plonger dans un livre. Ça permettait de s’évader un peu.
                  

                  
                  « Non. Il y avait ses amis en permanence avec lui. Et puis, je ne savais même pas
                     s’il était gay ! »
                  

                  
                  C’était un problème auquel elle n’avait même pas songé.

                  
                  « Alors, comment tu as fait ?

                  
                  – J’ai rien fait de particulier… Je me suis contenté de lui lancer des regards. Et
                     il a fini par venir me voir. Entre-temps, j’avais interrogé Andréa, l’air de rien,
                     en demandant : “C’est qui ce type ?” Et Andréa m’avait dit qu’il était skieur professionnel,
                     qu’il était là tous les hivers, que presque tout le monde le connaissait à Arvieux.
                     Alors quand il s’est approché pour me parler, j’ai eu peur. J’ai failli faire demi-tour.
                     J’avais pas envie de me retrouver face à un mec prétentieux et imbu de lui-même.
                  

                  
                  – Et alors ?

                  
                  – Alors j’avais tout faux. Il est venu s’accouder au bar, à côté de moi, et il a lâché
                     comme ça : “Viens, on se commande des bières et on va parler dehors. On s’entend pas
                     ici.” J’étais là, comme un con, à pas savoir quoi dire. J’étais pas sûr d’avoir compris.
                     Alors il a souri. Il sourit toujours. Et il a dit quelque chose comme : “Tu sais,
                     ça fait du bien de se faire mater par autre chose que des yeux englués de mascara.”
                  

                  
                  – Et ensuite ?

                  
                  – On a quitté la discothèque. On est allés parler dehors. Ça a fait jaser, tu sais.
                     Personne ne comprenait. Anton, le fameux skieur, qui quittait la soirée avec un mec.
                     Il était assez discret. Personne n’avait jamais vraiment su. Après, on a passé les
                     quatre mois restants ensemble et puis la saison s’est terminée. »
                  

                  
                  Elle était déçue. Il était allé trop vite.

                  
                  « Attends ! Il manque…

                  
                  – Il manque rien. On a quitté la soirée et on a passé la nuit chez lui. Je te fais
                     un dessin ?
                  

                  
                  – Non, je veux dire… la saison a pris fin et… ça s’est terminé comme ça ?

                  – Oui. Je partais dans le Sud pour la saison d’été et lui… il ne reste jamais très
                     longtemps au même endroit.
                  

                  
                  – Mais… vous n’avez pas essayé de vous revoir ?

                  
                  – Non… C’était le plan. On avait décidé que chacun reprendrait sa vie et que, si les
                     choses se passaient bien, on se retrouverait ici l’année suivante. »
                  

                  
                  Elle essaya de ne pas avoir l’air trop dépité :

                  
                  « Mais… vous vous êtes au moins appelés ? Chaque semaine ?

                  
                  – Non. On s’est appelés une seule fois. C’était il y a un mois. Pour savoir si on
                     serait au rendez-vous cet hiver. On avait chacun nos vies. C’était pas en s’appelant
                     toutes les semaines qu’on allait passer à autre chose. »
                  

                  
                  Elle songea à Philippe. Philippe pour qui elle avait tout quitté : famille, amis,
                     études, tout ce qui l’empêchait d’être disponible pour lui jour et nuit.
                  

                  
                  « Alors, tu es passé à autre chose ? 

                  
                  – Plus ou moins.

                  
                  – Tu as eu d’autres aventures ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Lui aussi ?

                  
                  – Sans doute. Je n’en sais rien, et je ne veux pas le savoir. Ça fait partie du deal.
                     Si l’on est amenés à se revoir, on ne doit pas évoquer nos existences respectives
                     pendant ces six mois. »
                  

                  
                  Ambre essayait de masquer sa déception.

                  
                  « Alors, reprit-elle, tu n’as plus pensé à lui pendant ces six mois ?

                  
                  – Si ! Bien sûr que si ! Presque tout le temps. »

                  
                  Le silence retomba, très vite brisé par une nouvelle question d’Ambre :

                  
                  « Et lui ?

                  
                  – J’imagine que s’il m’a appelé, c’est qu’il a pensé un peu à moi. »

                  
                  Elle esquissa un sourire dans le noir et avoua :

                  
                  « Je l’ai entendu… Il a dit : “J’ai hâte.” »

                  Elle perçut son rire à l’autre bout de la chambre.

                  
                  « J’étais sûr que tu écoutais ma conversation ! Tu es une sale petite fouine ! »

                  
                  Elle poursuivit avec excitation :

                  
                  « Dimanche sera le grand soir, alors… ! Tu crois que les choses auront changé ou bien
                     que tout sera resté pareil ?
                  

                  
                  – C’est quoi cette question à deux balles ? grogna-t-il. Comment je pourrais le savoir ?

                  
                  – Tu pourrais imaginer, non ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Comment il est ?

                  
                  – Blond.

                  
                  – C’est tout ? Fais un effort ! »

                  
                  Tim soupira. Il en avait assez de cet interrogatoire, mais elle était trop excitée
                     pour s’arrêter.
                  

                  
                  « Il est blond. Plutôt grand. Et sportif.

                  
                  – Ah. C’est bien. Tu vois, quand tu fais un effort ! Et son caractère ?

                  
                  – Positif. Il est toujours positif et… déterminé. Ouais… Il est très déterminé. »

                  
                  Elle ouvrit la bouche, prête à l’interroger encore, mais Tim la devança :

                  
                  « Et Philippe ? »

                  
                  Elle se raidit et recula au fond de son lit.

                  
                  « Alors ? »

                  
                  Tim attendait, amusé de reprendre l’avantage. Comme elle ne bronchait pas, il insista :

                  
                  « L’homme qui t’appelle, c’est bien Philippe ? Je l’ai vu écrit sur ton téléphone.
                     Tu as dit qu’il était ton petit ami en quelque sorte. C’est quoi un petit ami en quelque sorte ?
                  

                  
                  – C’est rien. »

                  
                  Tim ne se laissa pas déstabiliser. C’était à son tour de se montrer insistant :

                  « Bon. D’accord. Mais ce Philippe, il a bien une existence ? Comment il est ?

                  
                  – C’est un connard. »

                  
                  La réponse lui était venue spontanément. Tim se mit à rire franchement. Elle non.
                     
                  

                  
                  « Est-ce que tu t’es disputée avec lui ou est-ce que c’est un trait de caractère permanent
                     chez lui ?
                  

                  
                  – Un peu des deux.

                  
                  – Ah… Et c’est donc pour ça que tu l’aimes ?

                  
                  – J’ai jamais dit que je l’aimais. »

                  
                  Tim n’en avait que faire de son ton cinglant et froid. Son tour était venu de mener
                     l’interrogatoire et il comptait bien en profiter.
                  

                  
                  « Mouais…Y a pas besoin de le dire. Ça se sent.

                  
                  – Tu l’aimes Anton ? contre-attaqua-t-elle.

                  
                  – Essaie pas de changer de sujet !

                  
                  – Je te retourne la remarque. »

                  
                  Elle l’entendit sourire dans le silence. Elle aurait voulu faire de même mais elle
                     en était incapable. L’évocation de Philippe lui avait coupé toute envie de rire. Elle
                     se retourna contre le mur et lança d’une voix sèche :
                  

                  
                  « Bon, ça suffit, on dort. »

                  
                  Tim attendait, sans savoir si elle plaisantait ou non. Puis elle l’entendit étouffer
                     un bâillement.
                  

                  
                  « Ambre ?

                  
                  – Oui ?

                  
                  – Je m’en fiche. Je sais déjà qu’il s’appelle Philippe et que lorsqu’il t’appelle,
                     tu es capable de descendre les trois étages en moins de dix secondes. »
                  

                  
                  Elle esquissa un faible sourire.

                  
                  « Je crois avoir deviné ton secret… Tu n’aurais pas été championne d’athlétisme un
                     jour ? »
                  

                  
                  Cette fois-ci, elle sourit pour de vrai. Il ne souhaitait pas revenir sur Philippe
                     ni sur le reste. Il la taquinait juste un peu, pour la forme, pour terminer la discussion sur une note légère. Elle abandonna tout à fait
                     son ton sec.
                  

                  
                  « Tu m’as démasquée !

                  
                  – J’en étais sûr. J’ai comme un don pour ces choses-là. »

                  
                  Ils se laissèrent doucement envelopper par le silence et l’obscurité.

                  
                  « Alors, bonne nuit, championne, dit-il.

                  
                  – Bonne nuit, grand devin ! »
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                     Alors que Tim devenait de plus en plus nerveux en vue de ses retrouvailles avec Anton,
                     Ambre avait du mal à conserver sa bonne humeur : le week-end prenait fin et Philippe
                     avait trahi sa parole, une fois de plus. Elle avait bêtement cru qu’il l’appellerait,
                     comme il l’avait proposé, qu’il s’excuserait même. Elle comprenait maintenant tout
                     le ridicule de la situation. Il menait sa vie tranquillement, débarrassé de toute
                     crainte de voir son mariage voler en éclats. Il s’en fichait de ses petits états d’âme.
                     Elle était loin. Elle ne prenait plus ses médicaments mais elle ne menaçait plus de
                     se trancher les veines. Il pouvait reprendre sa vie.
                  

                  
                  Le service prenait fin et Ambre se dirigeait droit vers l’escalier en colimaçon. Rosalie
                     tenta de l’intercepter :
                  

                  
                  « Tu m’attends au salon ? On prend un thé dès que je suis revenue de chez la nourrice ?

                  
                  – J’ai sommeil. »

                  
                  Elle voulait juste s’enfermer dans sa chambre. Rosalie sembla déçue.

                  
                  « Et Tim ? Où il va ? Pourquoi il est parti aussi vite ?

                  
                  – Je sais pas. »

                  
                  Elle ignorait s’il souhaitait parler d’Anton à Rosalie, et d’ailleurs, elle n’avait
                     pas envie de s’éterniser dans les escaliers. Ça n’était pas seulement Philippe le
                     problème. C’était aussi l’altercation au téléphone avec ses parents, même si elle
                     ne voulait pas l’admettre.
                  

                  « Je vais me coucher, Rosalie… J’ai pas la forme.

                  
                  – Bon… Bonne nuit alors. Repose-toi bien. »

                  
                  Contre toute attente, Philippe avait appelé et laissé un message. Elle l’écouta, le
                     cœur battant, contre la porte de sa chambre :
                  

                  
                  « Salut, c’est moi. Tu dois encore être en plein service. Rappelle-moi quand tu auras
                     un moment. »
                  

                  
                  C’était bref, pas particulièrement chaleureux, mais ça avait le mérite d’exister.
                     Il avait tenu parole. Il avait appelé. Elle prit son manteau, son écharpe et descendit
                     les escaliers quatre à quatre. Elle aimait bien lui parler dehors, assise sur les
                     marches en bois du chalet. Elle regardait les montagnes dans la nuit, la lune qui
                     inondait les chalets. Elle n’entendait rien, juste sa voix. C’était paisible.
                  

                  
                  Philippe répondit à la deuxième sonnerie. Il attendait son appel visiblement. 

                  
                  « Philippe ! » lança-t-elle avec un peu trop d’enthousiasme. Elle se souvint trop
                     tard qu’elle était censée lui en vouloir.
                  

                  
                  « Hé ! Tu as l’air heureuse. »

                  
                  Elle l’entendit fermer une porte doucement. Il avait dû s’isoler dans son salon.

                  
                  « Ça va ? interrogea-t-il. Tu m’as paru un peu perturbée dans ton mail. Qu’est-ce
                     qu’il s’est passé exactement avec tes parents ? Ils étaient furieux que tu n’aies
                     pas donné de nouvelles ?
                  

                  
                  – Furieux, c’est un grand mot pour mes parents. Ils ont la capacité émotionnelle d’une
                     huître ! Ils étaient en colère, disons. »
                  

                  
                  Elle lui raconta la conversation et conclut :

                  
                  « J’étais sur le point d’exploser, de leur dire à quel point je les détestais, eux
                     et leur foutu silence, leurs vies minables, quand j’ai entendu la voix de ma mère…
                     Une voix bizarre, un peu… je sais pas… un peu douloureuse.
                  

                  
                  – C’est une réaction normale, tu sais.

                  
                  – Comment ça ? »

                  
                  Il lui parlait comme à un petit enfant.

                  
                  « Oui… Parfaitement normale… Quoi que tu en dises, tu n’avais pas envie de les blesser.
                     Et pire encore… tu les aimes.
                  

                  – Philippe ! »

                  
                  Il riait à l’autre bout du fil. Il riait comme si la situation avait quoi que ce soit
                     de drôle.
                  

                  
                  « C’est nul. Pourquoi tu dis ça ? Pourquoi tu ris ?

                  
                  – Je ris parce que tu es mignonne à essayer de te convaincre que tu n’aimes pas tes
                     parents, que tu te moques de leurs sentiments. Mais tu n’échappes pas à la règle.
                     Tu es comme tous ces enfants battus, maltraités, rejetés, qui essaient en vain d’obtenir
                     l’amour de leurs parents. Toi aussi tu refuses de les blesser. Tu as cherché à les
                     protéger.
                  

                  
                  – T’es qu’un con, Philippe. Avec des phrases à la con.

                  
                  – Écoute, Ambre, tu as voulu qu’on en discute. Je vais te donner mon avis : je pense
                     que tu as lancé une bouteille à la mer. Tu attendais des excuses, des paroles réconfortantes.
                     Et puis rien n’est venu mais tu as été incapable de les blesser. Parce que tu les
                     aimes.
                  

                  
                  – Tu te la joues psy maintenant ? Tu ne sais pas de quoi tu parles !

                  
                  – Très bien, dans ce cas pourquoi tu me demandes mon avis ?

                  
                  – Mais je ne t’ai rien demandé ! »

                  
                  Un silence agacé, suivi d’une voix cassante :

                  
                  « Eh bien, Ambre, tu sais quoi ? Puisque mon avis ne compte jamais, tu vas arrêter
                     de me supplier d’appeler. Ça m’évitera de perdre mon temps avec des enfantillages. »
                  

                  
                  La phrase de trop. Elle se leva d’un bond.

                  
                  « Alors ça ! » C’était reparti. Elle était de nouveau en proie à la fureur. « Ça t’arrange
                     tellement, hein ? Pouvoir te débarrasser de moi comme ça ! Tu attendais la fin de
                     la conversation pour me balancer ça ? »
                  

                  
                  Elle l’entendit souffler dans le téléphone, ce qui ne fit qu’amplifier son hystérie :
                     « Quoi ? T’as rien à répondre ? Tu refuses de l’admettre clairement que tu veux te
                     débarrasser de moi ? Tu refuses de me le dire ? »
                  

                  Nouveau soupir de Philippe.

                  
                  « Tu ne dis plus rien ? Il est passé où ton courage à deux balles ? »

                  
                  La voix de Philippe s’éleva enfin :

                  
                  « Tu veux un autre avis de ma part ? » La phrase tomba, hautaine, agacée : « Prends
                     tes médicaments. »
                  

                  
                  Elle s’étrangla presque.

                  
                  « Philippe, va te faire foutre, d’accord ? »

                  
                  Il ne répondit rien et ce fut encore pire.

                  
                  « Ouais, c’est ça ! Va te faire foutre ! »

                  
                  Elle raccrocha, étouffa un sanglot.

                  
                  « Va crever ! » cracha-t-elle encore.

                  
                  Elle remonta les escaliers en contenant ses larmes et le tremblement de ses mains.
                     Elle comptait foncer dans sa chambre et y rester cloîtrée. Tim n’était pas là et c’était
                     parfait. Elle atteignait le dernier étage quand elle tomba nez à nez avec Andréa sur
                     le palier.
                  

                  
                  « Hé, Ambre ! »

                  
                  Il voulait se montrer amical, son sourire au coin des lèvres. Elle essaya de le contourner
                     en jouant la fille pressée.
                  

                  
                  « Ambre ? Ça va pas ? »

                  
                  Il se retourna et tenta de la retenir par le bras.

                  
                  « Si. Ça va. »

                  
                  Ce qui ne le trompa pas.

                  
                  « T’es sûre ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Mais il ne bougeait pas. Il restait là, au milieu du couloir, à la sonder avec inquiétude.
                     
                  

                  
                  « T’as l’air un peu chamboulée… »

                  
                  Elle ne le laissa pas terminer. D’abord Philippe. Maintenant lui.

                  
                  « C’est dingue ! C’est trop demander d’avoir un minimum d’intimité dans ce foutu chalet ?
                  

                  
                  – Ça va… J’essayais juste d’être sympa ! »

                  Elle se dirigea droit vers sa chambre. Les larmes allaient jaillir, il ne fallait
                     pas qu’il voie ça.
                  

                  
                  « C’est quoi ton problème à la fin ? » cria-t-il avec agacement.

                  
                  Elle était arrivée à la porte de sa chambre. Elle ne se retourna pas, actionna la
                     poignée.
                  

                  
                  « T’as vraiment un souci ! Soit tu parles pas et t’es dans ton monde, soit tu deviens
                     agressive ! C’est quoi cette espèce de fille sauvage ?
                  

                  
                  – La fille sauvage, elle t’emmerde ! »

                  
                  Elle claqua la porte de toutes ses forces.

                  
                   

                  
                  « Alors ? »

                  
                  Elle avait failli oublier. Avec la fureur de la veille, la nuit blanche, les larmes
                     versées… elle avait totalement oublié d’interroger Tim sur sa soirée avec le skieur.
                     Il avait fallu attendre la fin du service pour que cela lui revienne. Ils étaient
                     en train de mettre la table quand elle remarqua enfin le bonheur sur le visage fatigué
                     de Tim.
                  

                  
                  « Alors quoi ? »

                  
                  Il feignait de ne pas comprendre. Ambre ne savait pas si c’était à cause de la présence
                     de Rosalie.
                  

                  
                  « Ta soirée ? »

                  
                  Le sourire amusé de Rosalie lui indiqua qu’elle avait été mise dans la confidence.
                     
                  

                  
                  « Alors rien. C’était cool. »

                  
                  Il fallut attendre le soir, et l’obscurité de la chambre, pour que Tim finisse par
                     se livrer un peu plus. Pas grand-chose, juste quelques mots :
                  

                  
                  « C’était chouette. Vraiment. C’était… tout est resté intact. »

                  
                   

                  
                  Philippe écrivit un mail quelques jours plus tard. Un mail bref et impersonnel, qui
                     choisissait d’ignorer totalement leur précédente dispute. Elle se refusa d’y répondre.
                  

                  
                  Mardi 9 décembre 2008 08:11

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     J’espère que tu vas bien. Ici, l’hiver commence à arriver. Ils annoncent deux centimètres
                        de neige sur Lyon pour la fin de semaine. Tu sais comment c’est… Toute la ville va
                        être paralysée.
                     

                     
                     Je t’embrasse.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  Elle n’avait pas rappelé ses parents et eux non plus ne s’étaient pas manifestés.
                     Elle ne savait pas pourquoi elle s’en émouvait encore. Les choses avaient toujours
                     été comme ça.
                  

                  
                  À l’hôtel, il y avait du changement. Depuis le retour d’Anton à Arvieux, Tim passait
                     désormais la plupart de ses soirées en sa compagnie. Dès la fin du service, on le
                     voyait filer avec une impatience non dissimulée et il ne réapparaissait pas avant
                     deux ou trois heures du matin. Parfois, il ne rentrait pas du tout. Ces soirs-là,
                     Ambre devait réapprendre à supporter le silence et le vide de la chambre. Elle se
                     forçait à lire, mais ce n’était pas pareil sans Tim plongé dans son roman, sans le
                     bruit des pages qu’il tournait.
                  

                  
                  Les après-midi en revanche, il restait toujours avec Rosalie, Sophie et elle. Ils
                     ne faisaient pas grand-chose. Ils partageaient un thé, échangeaient quelques mots,
                     écoutaient de la musique, lisaient. Rosalie leur apprenait à jouer au tarot, peignait
                     les ongles d’Ambre en rouge. Tim avait souvent l’air rêveur et Rosalie se moquait
                     alors de lui, lui demandant s’il pensait tenir jusqu’au soir pour revoir Anton ou
                     s’il allait en mourir.
                  

                  
                  « Philippe n’appelle plus ? » avait demandé Tim un après-midi, alors qu’Ambre était
                     restée particulièrement silencieuse.
                  

                  
                  Rosalie s’était redressée, tous les sens en éveil.

                  
                  « Qui est Philippe ?

                  – Son petit ami en quelque sorte.
                  

                  
                  – Ambre ! s’était-elle écriée. Tu ne m’en as jamais parlé ! »

                  
                  Elle avait répondu d’une voix morose :

                  
                  « Il n’y a rien à raconter. Philippe n’est pas mon petit ami et il n’appelle plus. »

                  
                  Aucun des deux autres n’avait osé répondre quoi que ce soit.

                  
                  Andréa ne prenait même plus la peine d’adresser la parole à Ambre et elle s’en accommodait
                     plutôt bien. Pourtant, ce vendredi après-midi, il vint les trouver dans le salon et
                     s’adressa également à elle, pas seulement à Tim et Rosalie :
                  

                  
                  « On pourrait sortir entre saisonniers ce soir.

                  
                  – Tu passes pas ta soirée avec Jessy ? demanda Tim.

                  
                  – Elle est rentrée chez ses parents pour ses deux jours de congé.

                  
                  – Ah… Je me disais. »

                  
                  Andréa eut un sourire d’excuse.

                  
                  « Ça pourrait être sympa, une soirée tous ensemble… »

                  
                  Tim approuva.

                  
                  « Je ne peux plus sortir, malheureusement. J’ai un bébé à garder, dit Rosalie.

                  
                  – Dommage. »

                  
                  Il ne restait qu’Ambre à interroger. Il traînait. Il lui en voulait sans doute encore
                     pour l’autre soir. Il demanda enfin :
                  

                  
                  « Et toi, Ambre ? Ce sera non, je suppose ? »

                  
                  Il avait un air provocateur qui la poussa à répondre :

                  
                  « Je serai là.

                  
                  – Ah… Ok… Super alors. On se retrouve après le service ? »

                  
                  Ça faisait un an que ça ne lui était pas arrivé de sortir. Depuis la fin de son amitié
                     avec Angéla. Depuis que Philippe avait dit : « Ça suffit. » Elle n’avait plus remis
                     les pieds dans un bar, plus bu une goutte d’alcool du jour au lendemain. Angéla n’avait
                     jamais compris pourquoi elle s’était éloignée si soudainement. Dans les moments de
                     solitude, délaissée dans le studio vide, Ambre avait parfois regretté son choix. Elle
                     s’était surprise à déplorer l’absence d’Angéla, la fin de leur amitié. Parce qu’Angéla
                     n’était pas la personne la plus saine qu’elle eût connue mais elle avait toujours été là, elle.
                  

                  
                  « Je t’ai sauvée », s’amusait à dire Philippe. Et il le croyait vraiment.

                  
                   

                  
                  Andréa les entraîna au Monkey Club. C’était un chalet plus grand que la moyenne, une
                     vingtaine de jeunes fumaient des cigarettes et discutaient devant l’entrée, un verre
                     à la main, dans le froid.
                  

                  
                  À l’intérieur, le son poussé à plein volume faisait vibrer les murs. La température
                     devait avoisiner les trente degrés et l’atmosphère était saturée de vapeurs d’alcool.
                     Sur la piste, des couples s’agitaient, les joues rouges. Au fond de la pièce, le bar
                     était pris d’assaut. Plus au fond encore, un escalier en colimaçon donnait accès à
                     une mezzanine bondée de monde. Ambre suivit les garçons qui essayaient de se frayer
                     un chemin jusqu’au bar. Andréa ne lui avait pas adressé la parole depuis le départ
                     du chalet. 
                  

                  
                  « Qu’est-ce que je nous commande ? cria Tim. Quelque chose de fort, je suppose ? »

                  
                  Ambre haussa les épaules. Quelques secondes plus tard, le barman déposait devant eux
                     toute une rangée de shooters.
                  

                  
                  « Vodka et tequila.

                  
                  – À notre première soirée ! » déclara Andréa.

                  
                  Le goût âpre de l’alcool lui rappela les sombres soirées passées avec Angéla et Ambre
                     reposa le verre un peu trop fort sur le comptoir, ce qui lui valut un regard moqueur
                     d’Andréa.
                  

                  
                  « Je ne savais pas que les filles sauvages buvaient de l’alcool.

                  
                  – Très drôle.

                  
                  – Je t’ai vue grimacer. Tu veux quelque chose de plus doux ? »

                  
                  C’était sa façon à lui de lui montrer qu’il enterrait la hache de guerre.

                  
                  « De l’eau de source, peut-être ? »

                  
                  Il riait maintenant. Il se tourna vers Tim, qui laissait son regard errer sur la piste.

                  « Tu cherches Anton ?

                  
                  – Non, il a une compétition demain. Il dort déjà. »

                  
                  Le regard de Tim revint se fixer sur Andréa.

                  
                  « Alors, c’est quoi cette année, avec Jessy ? » interrogea-t-il.

                  
                  Andréa fit signe au barman de leur servir une deuxième tournée.

                  
                  « Comment ça ?

                  
                  – Cette relation avec Jessy… L’an dernier, tu as essayé de nous faire croire pendant
                     toute la saison que vous n’étiez qu’amis et que tu pouvais donc te permettre quelques
                     libertés…
                  

                  
                  – C’était vrai. Et ça l’est toujours. »

                  
                  Tim se mit à tousser et mima la surprise.

                  
                  « De simples amis, vraiment ? Je te rappelle que les murs du chalet ne sont pas épais !

                  
                  – L’un n’empêche pas l’autre. C’est une sex friend, si tu veux. »
                  

                  
                  De nouveaux verres furent posés sur le comptoir. Andréa se chargea de la distribution.
                     Tim prit un air songeur et répéta :
                  

                  
                  « C’est un concept intéressant, mais… Jessy est-elle au courant ? »

                  
                  Andréa laissa son regard s’attarder sur la piste de danse avant de répondre. Quelques
                     jolies filles lui lançaient des regards appuyés. Il savait qu’il était beau.
                  

                  
                  « Bien sûr que Jessy le sait. On a été très clairs l’un avec l’autre. Aucune obligation
                     morale entre nous.
                  

                  
                  – Tu le lui as dit comme ça ?

                  
                  – J’ai pas l’habitude de me montrer gêné avec les filles. Pas même avec les plus sauvages. »

                  
                  Ambre préféra ne pas relever.

                  
                  « C’est-à-dire ? insista Tim. 

                  
                  – Je lui ai dit qu’elle n’avait rien à attendre de moi, hormis quelques exceptionnels
                     et inoubliables moments de plaisir. »
                  

                  
                  Les garçons éclatèrent de rire. Andréa se tourna vers Ambre, moqueur :

                  « Désolé, mademoiselle la sauvage. Je ne voulais pas vous choquer…

                  
                  – Pourquoi tu l’appelles la sauvage ? intervint Tim.

                  
                  – Parce qu’elle parle peu… et qu’elle sort les griffes très vite.

                  
                  – Avec toi il vaut mieux ! »

                  
                  Andréa ignora Tim et fixa Ambre avec encore plus d’intensité.

                  
                  « Oui… ça rend le personnage encore plus intrigant. »

                  
                  Elle fronça les sourcils. Tim reposa son verre sur le comptoir, héla de nouveau le
                     barman. Troisième tournée de shooters.
                  

                  
                  « En tout cas, s’il y en a une qui est sauvage, reprit Tim en se retournant, c’est
                     bien Jessy ! »
                  

                  
                  Andréa s’apprêtait à prendre sa défense mais ils se firent bousculer par un groupe
                     qui essayait d’atteindre le bar en jouant des coudes. La musique semblait avoir encore
                     monté d’un cran.
                  

                  
                  « On sort ? leur cria Tim. On s’entend à peine. »

                  
                  Ils acquiescèrent, burent leur troisième verre en grimaçant et prirent la direction
                     de la sortie.
                  

                  
                  « On se trouve un autre endroit ? interrogea Tim.

                  
                  – Ou bien on peut rentrer et poursuivre la soirée au chalet, proposa Andréa. J’ai
                     une bouteille de vin dans ma chambre et quelques trucs à fumer. »
                  

                  
                  Les deux autres approuvèrent.

                  
                   

                  
                  Au dernier étage du chalet, toutes les lumières étaient éteintes, ils tâchèrent de
                     ne pas faire de bruit. Quand ils entrèrent dans le salon, ils trouvèrent Rosalie devant
                     l’évier, l’air exténué, occupée à laver les biberons de Sophie.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais encore debout ? » interrogea Tim.

                  
                  Avec un soupir las, elle s’assit sur le banc en bois : Sophie faisait ses dents.

                  
                  « T’as l’air épuisée, constata Andréa. Ça tombe bien, on poursuit la soirée ici et
                     j’ai un petit remontant pour toi. »
                  

                  
                  Il disparut et revint quelques secondes plus tard avec une bouteille de vin rouge.
                     Ils installèrent les fauteuils en cercle près du poêle à bois et s’y laissèrent tomber. Rosalie alla chercher des verres.
                  

                  
                  « Ça ne me fera pas de mal ! »

                  
                  Andréa sortit de sa poche du papier à rouler et un sachet en plastique contenant de
                     l’herbe. Rosalie reposa son verre qu’elle avait déjà vidé.
                  

                  
                  « Remets-m’en un. »

                  
                  Tim s’exécuta tout en lui demandant :

                  
                  « Tu connais ce concept de sex friend, toi ?
                  

                  
                  – De sex quoi ?
                  

                  
                  – Ce truc entre Andréa et Jessy… De l’amitié, du sexe, pas d’obligation morale. »

                  
                  Sans relever la tête, tout en continuant de faire rouler l’herbe entre ses doigts,
                     Andréa entreprit d’expliquer à Rosalie :
                  

                  
                  « Une amitié avec des suppléments, mais sans tous ces trucs chiants qui font un couple.
                     Pas d’engagement, pas de projets, pas de fidélité non plus. »
                  

                  
                  Rosalie eut un regard pensif, puis haussa les épaules.

                  
                  « Ouais… C’est sans doute la relation idéale, finalement. »

                  
                  Ce qui fit bondir Tim.

                  
                  « Tu rigoles ! »

                  
                  Mais Rosalie ne s’était pas montrée ironique le moins du monde.

                  
                  « Non.

                  
                  – Je n’appellerais même pas ça une relation ! »

                  
                  Andréa, qui terminait enfin de rouler son joint, se redressa.

                  
                  « C’est pour ça que c’est l’idéal. Aucun sentiment. Aucune dispute. Et la possibilité
                     d’aller voir ailleurs quand tu veux.
                  

                  
                  – C’est surtout ce dernier point qui t’intéresse, non ? » lança Tim.

                  
                  Andréa alluma tranquillement son joint, en inspira une bouffée et le tendit à Ambre,
                     qui se trouvait dans le fauteuil voisin. Ça aussi ça faisait longtemps. Plus d’un
                     an. Philippe avait été ferme : « Je veux plus que tu touches à cette merde ! » Elle
                     tira une longue latte en fermant les yeux. Prends ça, Philippe, songea-t-elle. Ce qui lui arracha un demi-sourire. Elle tendit le joint à Rosalie,
                     qui sembla tout à coup hésiter :
                  

                  
                  « Oh, je ne sais pas… C’est pas très correct… Si Sophie se réveille…

                  
                  – On est juste à côté. À nous quatre, on arrivera bien à la consoler. »

                  
                  Rosalie finit par capituler et se saisit du joint. Andréa se tourna alors vers Ambre et
                     demanda brutalement :
                  

                  
                  « Et toi, qu’est-ce que t’en penses ? »

                  
                  Elle hésita, pas certaine d’avoir saisi l’objet de la question :

                  
                  « Oui… On… on arrivera à recoucher Sophie à nous quatre… »

                  
                  Ce qui lui valut un regard exaspéré d’Andréa.

                  
                  « Non ! Je te parlais des relations basées uniquement sur le sexe. »

                  
                  Elle se renfonça dans son fauteuil, mal à l’aise.

                  
                  « Je sais pas trop.

                  
                  – C’est pas une réponse, ça !

                  
                  – Je crois que… ouais… c’est sans doute plus simple. »

                  
                  Il lui sourit, satisfait de sa réponse. Tim intervint de nouveau :

                  
                  « Le tout est de savoir si les deux personnes sont bien d’accord. Moi, je mettrais
                     ma main à couper que Jessy se sent déjà fiancée. »
                  

                  
                  Ambre se surprit à intervenir. L’alcool puis le joint avaient fait tomber les barrières.

                  
                  « Et même dans ce cas, c’est pas si simple… Même si les deux personnes sont d’accord
                     et bien conscientes de la nature de leur relation, il peut toujours se produire un
                     accident.
                  

                  
                  – Quel accident ? interrogea Rosalie. Un bébé ?

                  
                  – Non ! s’écria Ambre. Tomber amoureux.

                  
                  – C’est vrai. C’est un risque.

                  
                  – C’est plutôt une bonne chose, non ? lança Tim en exhalant des volutes de fumée.

                  
                  – Si c’est réciproque, peut-être… », concéda Andréa.

                  
                  Mais Ambre secoua la tête avec ferveur.

                  « Ce n’est jamais vraiment réciproque.

                  
                  – Quel optimisme !

                  
                  – Et même si ça l’est, intervint Rosalie, c’est tellement oppressant ! »

                  
                  Tim les observait avec des yeux horrifiés.

                  
                  « Vous pensez tous que tomber amoureux est une véritable catastrophe ? »

                  
                  Quelques regards vagues lui répondirent. La fumée était de plus en plus opaque dans
                     le salon et les esprits de plus en plus embués.
                  

                  
                  « Après tout, c’est peut-être plus facile avec quelqu’un du même sexe, fit remarquer
                     Andréa. Toi, tu n’as pas l’air de te prendre la tête.
                  

                  
                  – Il n’y a pas de quoi se prendre la tête si tu tombes sur la bonne personne.

                  
                  – Voilà, c’est ça ! s’exclama Rosalie, qui venait de terminer un nouveau verre cul
                     sec. Il faut tomber sur la bonne personne ! Une chance sur sept milliards ! C’est
                     pire que le loto !
                  

                  
                  – Toi, Tim, t’es amoureux de ton skieur ? » demanda Andréa au bout de quelques instants.

                  
                  Tim se laissa glisser sur le tapis avant de caler sa tête contre les pieds du fauteuil.

                  
                  « Peut-être. »

                  
                  Ambre se demanda comment il avait pu tenir six mois loin d’Anton, sans nouvelles,
                     dans ces conditions, alors qu’elle espérait chaque jour un appel de Philippe. Rosalie
                     avait de nouveau rempli son verre de vin et reprenait sa litanie :
                  

                  
                  « C’est une forme d’enfermement d’être amoureux. Je veux dire, t’as beau vouloir rester
                     indépendant, faire tes propres choix, tu finis toujours par faire tes choix en fonction
                     de l’autre.
                  

                  
                  – Ça s’appelle le compromis ! répliqua Tim, excédé.

                  
                  – Pas vraiment. Faire un compromis, c’est prendre en compte les deux parties et choisir
                     la solution la meilleure pour les deux. C’est quelque chose de raisonné. Quand t’es
                     amoureux, tu ne fais pas de choix raisonné. Tu es faible, je dirais même que tu es à la merci de l’autre.
                  

                  
                  – C’est pas faux, approuva Ambre.

                  
                  – Il y a une part d’oubli. Mais ce n’est pas justement ce que tout le monde recherche
                     dans une relation amoureuse ? insista Tim. Arrêter de réfléchir, se laisser aller… »
                  

                  
                  Andréa roulait un deuxième joint et sa tête allait de l’un à l’autre, indécis sur
                     la question.
                  

                  
                  « L’oubli dont tu parles, reprit Rosalie, l’œil brillant, c’est comme une drogue.
                     Ça te fait planer un moment mais gare à la descente et surtout à l’addiction. »
                  

                  
                  Ils vidèrent la bouteille de vin en continuant de philosopher et, une demi-heure plus
                     tard, ils étaient tous les quatre avachis sur le tapis, se passant le troisième joint
                     de la soirée. La fumée avait envahi la pièce mais personne n’avait songé à ouvrir
                     une fenêtre.
                  

                  
                  Les langues se déliaient, ils parlaient tous en même temps, livrant sans même s’en
                     rendre compte des indices sur leurs vies personnelles qu’ils s’étaient efforcés de
                     garder secrètes jusqu’à présent.
                  

                  
                  Andréa avait passé ses doigts autour du poignet d’Ambre et s’amusait avec son bracelet,
                     le bracelet de Philippe. Elle le laissait faire, c’était plutôt agréable, et puis
                     il la regardait avec des yeux qui lui rappelaient ceux de Philippe lorsqu’il arrivait
                     à l’appartement et qu’il ne l’avait pas vue depuis des jours. Ces yeux qui la faisaient
                     se sentir femme et non plus petite fille.
                  

                  
                  Le sujet avait dévié sur le mariage et sur le fait de fonder une famille. Rosalie
                     expliquait que ça avait toujours été son rêve. Elle n’avait jamais connu son père.
                     Il était mort d’un cancer avant sa naissance. Et elle avait perdu sa mère un peu avant
                     ses dix-huit ans. Fille unique, avec seulement de la famille plus ou moins lointaine
                     au Ghana, elle s’était retrouvée seule au monde. Alors, elle n’avait eu qu’une seule
                     ambition : fonder sa propre famille.
                  

                  
                  « C’est plutôt mal parti, commenta-t-elle. J’ai bien une fille, mais le père…

                  – Où est passé le père ? »

                  
                  C’était Andréa qui s’était risqué à poser la question. Rosalie ne répondit pas mais
                     ça n’avait pas d’importance puisque déjà Ambre enchaînait sur autre chose :
                  

                  
                  « Moi, je me demande pourquoi on décide de faire des enfants. Je veux dire, c’est
                     pas une obligation. C’est pas une étape à franchir absolument dans une vie avant de
                     mourir. Ceux qui ne sont pas faits pour ça devraient s’abstenir. »
                  

                  
                  Rosalie se redressa sur un coude, piquée au vif :

                  
                  « Est-ce que tu dis ça pour moi ? Tu penses que j’aurais dû m’abstenir, c’est ça ?
                     Que c’est égoïste de ne pas offrir de père à Sophie ?
                  

                  
                  – Mais non ! la rassura Tim. T’y peux rien si le père est un lâche et qu’il a choisi
                     de se tirer.
                  

                  
                  – Et puis, tu es parfaite avec Sophie, ajouta Ambre. J’aurais aimé t’avoir comme mère,
                     j’en suis sûre.
                  

                  
                  – C’est vrai ?

                  
                  – J’ai toujours trouvé ça cool une mère qui fume des joints !

                  
                  – T’es bête ! »

                  
                  Andréa poursuivit :

                  
                  « Les adultes ont envie de laisser une trace sur terre. Alors ils pondent. Ils n’arrêtent
                     pas. »
                  

                  
                  Tim enchaîna dans un grognement :

                  
                  « Ils veulent laisser une trace, mais une trace bien façonnée, qui surtout… surtout
                     rentre dans le moule.
                  

                  
                  – Ma mère n’était pas comme ça ! se défendit Rosalie. Et je ne le serai pas avec Sophie !

                  
                  – Très bien ! répliqua Tim. Alors, Sophie pourra sans doute devenir call girl et coucher
                     avec des filles ?
                  

                  
                  – Si c’est ce qui la rend heureuse, oui !

                  
                  – Laisse-moi rire, tu dis ça maintenant…

                  
                  – Moi mes parents sont très catholiques, intervint Andréa. Vous voyez, la famille
                     typique italienne ? Alors, pas question de sortir du moule non plus.
                  

                  – Et toi, Ambre ? interrogea Rosalie.

                  
                  – Chez moi, on ne parle pas.

                  
                  – C’est-à-dire ? Tes parents sont muets ? »

                  
                  Elle réprima un éclat de rire.

                  
                  « Non. Enfin c’est tout comme. On échange quelques banalités, c’est tout. C’est comme
                     si on était des inconnus les uns pour les autres.
                  

                  
                  – Comment ça se fait ?

                  
                  – Je sais pas… Ils ont en permanence cette espèce de pudeur mal placée. Celle qui
                     te fait détourner les yeux en rougissant plutôt que de mettre une bonne raclée.
                  

                  
                  – Au moins tu es libre, fit remarquer Andréa.

                  
                  – Libre d’être invisible, oui. Libre de me détruire aussi.

                  
                  – Oui, mais tu ne l’as pas fait.

                  
                  – Pas tout à fait. »

                  
                  Personne n’osa relever sa dernière remarque. Rosalie continua d’un ton plus léger :

                  
                  « Ma mère était un peu ce qu’on pourrait appeler une excentrique. Elle croyait à toutes
                     ces bêtises : la voyance, les superstitions…
                  

                  
                  – Elle avait une boule de cristal ? s’enquit Tim, moqueur.

                  
                  – Non, mais elle tirait les cartes régulièrement. Vous croyez à quoi, vous ? »

                  
                  Tim s’était relevé et adossé contre un fauteuil. Ambre et Andréa, toujours allongés
                     sur le tapis, semblaient réfléchir à la question.
                  

                  
                  « Je crois en Dieu, déclara soudain Andréa.

                  
                  – Toi ? s’étonna Tim.

                  
                  – Qu’est-ce qui te surprend ? J’ai hérité de la foi de ma famille.

                  
                  – Alors que moi, ils n’ont réussi qu’à m’en dégoûter ! répliqua Tim.

                  
                  – Ils sont très croyants ?

                  
                  – Ouais… Mais ni mes frères ni moi n’avons suivi leur chemin. »

                  
                  Ambre se redressa, l’air stupéfait.

                  « T’as des frères ? »

                  
                  Tim ne les avait jamais évoqués et, pour la première fois, elle pensa qu’il était
                     dommage qu’ils ne parlent pas davantage de leurs vies personnelles.
                  

                  
                  « Ouais. J’ai deux grands frères.

                  
                  – La chance ! soupira Andréa. Je n’ai que des sœurs. Et toi, Ambre ? »

                  
                  Elle non plus n’avait jamais évoqué Mathieu, l’inconnu qui avait partagé son enfance.

                  
                  « J’ai ce qu’on peut appeler un frère.

                  
                  – C’est un demi-frère ? interrogea Rosalie.

                  
                  – Non, il paraît qu’on a les mêmes gènes.

                  
                  – Vous ne vous entendez pas ?

                  
                  – Pour s’entendre, il faut se parler…

                  
                  – Ah, fit Rosalie. Il est donc comme tes parents ?

                  
                  – Il est le véritable fils de mes parents. Et un geek.

                  
                  – Et moi qui me plaignais d’être fille unique… Vous allez rire, continua Rosalie.
                     Moi, je n’ai jamais été croyante. Mais je le suis devenue à la naissance de Sophie.
                     Donner naissance, c’est un peu comme réaliser soi-même un petit miracle. Je crois
                     qu’on a tous en nous une infime part de Dieu. »
                  

                  
                  La discussion se poursuivit jusque tard dans la nuit. À un moment, Rosalie prit congé
                     en bâillant et quitta le salon. Andréa roula un dernier joint, qu’ils fumèrent en
                     silence.
                  

                  
                  Lorsqu’ils se levèrent pour regagner leurs chambres respectives, Ambre s’aperçut qu’Andréa
                     n’avait pas lâché son poignet. Il essaya de la retenir et chuchota à son oreille :
                  

                  
                  « Tu vois, t’es pas si sauvage que ça finalement… »

                  
                  Et sans trop savoir pourquoi, elle le laissa poser ses lèvres sur les siennes. Ensuite,
                     elle le repoussa, envahie par un profond sentiment de lassitude.
                  

                  
                  « Dommage », fit-il en haussant les épaules.

                  
                  Elle ne sut que répondre, alors il fit un pas en arrière.

                  
                  « Bonne nuit.

                  – Ouais… bonne nuit. »

                  
                  Elle avait l’esprit trop brumeux pour comprendre ce qui venait de se produire. Tout
                     ce qu’elle savait, c’était que Philippe lui manquait encore davantage que l’instant
                     d’avant et qu’aucun baiser d’un autre n’y changerait rien.
                  

                  
                  Lorsqu’elle entra dans la chambre, elle se sentit aussitôt agressée par le regard
                     de Tim.
                  

                  
                  « Tu l’as embrassé. »

                  
                  Ce n’était même pas une question.

                  
                  « Non.

                  
                  – Tu ne sais pas mentir. D’ailleurs, tu sais quoi ? Il n’y a rien de plus simple que
                     de lire en toi.
                  

                  
                  – C’est pareil pour toi. Tu es amoureux d’Anton. »

                  
                  Il ne put s’empêcher de sourire et la tension retomba aussitôt entre eux.

                  
                  « Et tu détestes tes parents. »

                  
                  Il ne chercha pas à la contredire mais il attaqua à son tour :

                  
                  « Toi, tu es amoureuse de Philippe et tu as embrassé Andréa.

                  
                  – Je ne savais même pas que tu avais des frères !

                  
                  – Et moi que tu avais un frère geek. C’est sensationnel !

                  
                  – Pourquoi tu détestes tes parents ?

                  
                  – Pourquoi t’as embrassé Andréa ? »

                  
                  Ils se sourirent, plus amusés qu’embarrassés par ce petit jeu.

                  
                  « Que de questions sans réponses, hein ? » finit par lancer Tim, narquois.

                  
                  Ambre mourait d’envie d’en savoir plus sur lui, quitte à devoir se livrer à son tour.
                     Elle voulait découvrir ce qui se cachait derrière son regard si doux, pourquoi il
                     était tellement en colère lorsqu’on évoquait ses parents, pourquoi il n’avait jamais
                     mentionné l’existence de ses frères.
                  

                  
                  « Un jour, on devrait peut-être essayer de se raconter des choses », suggéra-t-elle.

                  
                  Ils continuèrent de s’observer en silence, chacun assis sur son lit, un demi-sourire
                     au coin des lèvres.
                  

                  « Demain peut-être, dit-elle au bout d’un instant.

                  
                  – Ou dans trois mois. On a le temps.

                  
                  – Oui, tu as raison. On a le temps. »

                  
                  On a le temps, répéta-t-elle dans sa tête. J’ai le temps. Et ça sonnait doux. Ça enlevait un poids de la poitrine. Ça rendait plus léger.
                  

                  
                  Tim s’allongea, sans prendre la peine de se déshabiller.

                  
                  « Alors bonne nuit », lança-t-il.

                  
                  Il attendit qu’elle se glisse à son tour sous sa couverture pour éteindre sa lampe
                     de chevet. Au moment où elle s’apprêtait à sombrer dans le sommeil, la voix de Tim
                     s’éleva depuis l’autre bout de la chambre :
                  

                  
                  « Honnêtement, Andréa n’est pas vraiment le genre de petit ami que tu aimerais avoir.
                     Si ? »
                  

                  
                  Elle était trop épuisée pour répondre. Alors elle poussa un grommellement endormi
                     et Tim répliqua de son habituel ton ironique :
                  

                  
                  « J’étais sûr que tu répondrais ça ! »

                  
                   

                  
                  Dès le lendemain, les choses revinrent à la normale. Jessy réapparut au chalet, Andréa
                     passa de nouveau ses journées en sa compagnie, Tim continua à rejoindre Anton le soir,
                     dans le studio qu’il louait dans le centre.
                  

                  
                  Les vacances de Noël arrivaient et l’hôtel se remplissait chaque jour davantage. Ambre
                     passait le plus clair de son temps à aider Rosalie à s’occuper de Sophie : elles préparaient
                     ensemble ses biberons, la changeaient, lui donnaient son bain, l’endormaient. Ces
                     moments l’empêchaient de penser au silence oppressant de Philippe, à ses mots lors
                     de leur dernière conversation : « Eh bien, Ambre, tu sais quoi ? Puisque mon avis
                     ne compte jamais, tu vas arrêter de me supplier d’appeler. Ça m’évitera de perdre
                     mon temps avec des enfantillages. » Elle n’avait plus donné signe de vie et il semblait
                     s’en accommoder. Tout comme ses parents.
                  

                  
                   

                  Un après-midi, le 15 décembre, Rosalie avait décidé de faire des crêpes. La neige
                     tombait en rafales dehors. Rosalie râlait car Tim n’avait pas voulu l’aider à préparer
                     la pâte. Il était affalé dans un fauteuil, plongé dans un de ses romans.
                  

                  
                  « Et il veut devenir cuisinier ! »

                  
                  Lorsque le téléphone d’Ambre se mit à vibrer, il laissa tomber son livre. Mais la
                     seconde d’après, elle avait déjà disparu. Ce n’était pas Philippe pourtant, c’était
                     le numéro de sa mère qui s’affichait à l’écran et elle eut un instant d’inquiétude.
                     Il avait dû se passer quelque chose de grave pour qu’elle appelle en plein après-midi.
                     Ses parents étaient censés être au travail à cette heure-là.
                  

                  
                  « Allô ? »

                  
                  Sa voix n’était pas aussi assurée qu’elle l’aurait voulu. Celle de sa mère, quand
                     elle lui répondit, était tremblante. Ambre referma la porte de sa chambre derrière
                     elle et demanda, la bouche sèche :
                  

                  
                  « Tout va bien ?

                  
                  – Oh oui. Oui ça va. Le pressing tourne toujours bien. »

                  
                  Voilà, c’était bien sa mère ça, avec ses banalités.

                  
                  « Et toi, ça va ? interrogea-t-elle.

                  
                  – Oui… Je suis en pause… Le service reprend ce soir, un peu avant dix-neuf heures. »

                  
                  Elle pouvait entendre la respiration de sa mère, un peu haletante, à l’autre bout
                     du fil. Il y eut un silence gêné, puis Ambre ajouta :
                  

                  
                  « Tu… voulais me dire quelque chose en particulier ?

                  
                  – Non, c’était… comme ça. Pour prendre de tes nouvelles.

                  
                  – Je ne rentrerai pas pour Noël. »

                  
                  Elle avait lancé ça avec une certaine brusquerie.

                  
                  « Ah, fit Mme Miller. Je m’en doutais un peu… »

                  
                  Sylvie avait annoncé aux saisonniers le matin même qu’ils pourraient demander deux
                     jours juste avant ou juste après Noël pour le fêter avec leurs familles. Le 24 et
                     le 25 décembre cependant, tous devraient être présents. C’étaient des jours où l’hôtel était particulièrement
                     rempli.
                  

                  
                  « Il y aura du monde à l’hôtel.

                  
                  – Je comprends. Pour nous, pas de changement. On fera comme d’habitude… avec Isabelle
                     et François. »
                  

                  
                  Les Miller n’avaient pas beaucoup de famille et presque aucun ami. Mme Miller avait
                     gardé contact avec sa sœur Isabelle. Leurs parents étaient morts assez jeunes. Tout
                     ce qu’Ambre savait de ses grands-parents, c’était qu’ils étaient intransigeants avec
                     leurs deux filles, que rien ne devait jamais dépasser et ils y étaient parvenus.
                  

                  
                  « Est-ce que vous allez faire un repas ou quelque chose comme ça, à ton hôtel ? interrogea
                     sa mère.
                  

                  
                  – Je ne sais pas. Peut-être.

                  
                  – Je t’enverrai des orangettes. J’en ferai, comme chaque année.

                  
                  – C’est gentil. »

                  
                  Elle entendit résonner le carillon de la porte d’entrée du pressing. Un client était
                     arrivé.
                  

                  
                  « Je te rappellerai ! lança sa mère d’une voix étrange.

                  
                  – D’accord. Alors à bientôt. »

                  
                   

                  
                  Dans le salon, Tim avait abandonné son roman et aidait Rosalie à faire sauter les
                     crêpes. 
                  

                  
                  Ambre s’approcha d’eux en essayant d’adopter une expression neutre. En réalité, elle
                     se sentait encore un peu fébrile. Elle était incapable de savoir si elle était soulagée,
                     démoralisée ou rassurée. Un peu de tout ça, sans doute.
                  

                  
                  « Qui c’était ? » demanda Tim.

                  
                  Rosalie lui donna un coup de coude dans les côtes. Ambre se laissa tomber sur le banc
                     en bois à côté d’eux.
                  

                  
                  « Ma mère.

                  
                  – Tu leur réponds maintenant ? Qu’est-ce qu’elle voulait ? »

                  
                  Il avait un ton dur, comme si, par principe, il détestait tous les parents du monde.

                  « Rien. Enfin, échanger quelques banalités.

                  
                  – Ça s’appelle prendre des nouvelles ! » répliqua Rosalie, exaspérée.

                  
                  Ambre préféra ne rien répondre. Il aurait fallu expliquer qu’elle avait ce genre de
                     parents qui vous rendent visite à l’hôpital après votre tentative de suicide et vous
                     demandent simplement si la nourriture est correcte.
                  

                  
                  
                     Mardi 16 décembre 2008 17:59

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Les fêtes de fin d’année approchent… Les enfants ont décoré le sapin hier.

                     
                     J’espère que tout va bien au chalet.

                     
                     Tu as prévu de passer quelques jours chez tes parents, pour Noël ? As-tu des jours
                        de congé ?
                     

                     
                     Je t’embrasse.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  
                     Mercredi 17 décembre 2008 22:00

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     Je vais bien. Non, je ne rentrerai pas chez mes parents. Je passerai les fêtes au
                        chalet. On a le droit de prendre quelques jours (deux) à condition de les poser avant
                        ou après Noël. Mais ça ne me semblait pas vraiment utile. Pas mal de saisonniers resteront
                        aussi.
                     

                     
                     Bientôt (à Noël), cela fera un mois sans se voir. J’ai bien l’intention de fêter ça.
                        Pour l’occasion, je pensais faire un feu de joie avec mes médicaments. Qu’en penses-tu ?
                     

                     
                     Ambre

                     
                  


                  
                  Le salon était en pleine ébullition cet après-midi-là. Andréa, perché sur un escabeau,
                     accrochait une guirlande lumineuse au-dessus de la hotte. Jessy le regardait en mâchant
                     un chewing-gum, son habituel air revêche sur le visage. Daniel et Delphine triaient
                     les boules de Noël entassées dans un vieux carton. Rosalie avait déclaré que le bleu
                     et l’argent étaient tendance cette année. C’était elle qui supervisait les opérations,
                     avec son habituel enthousiasme. Sylvie la secondait. Même Wilson prenait part à ce
                     joyeux remue-ménage, ce qui était assez surprenant. Il avait tenu à s’occuper seul
                     du sapin. Il était parti en forêt plus tôt dans l’après-midi avec une hache et en
                     était revenu avec un petit épicéa, les mains rougies par le froid. Il l’avait placé
                     dans un pot et s’appliquait maintenant à le tailler.
                  

                  
                  Au fond du salon, dans les fauteuils, Tim et Ambre ne participaient pas. Lorsque Rosalie
                     leur avait demandé s’ils voulaient se joindre à eux, Tim avait répondu qu’ils étaient
                     bien assez nombreux comme cela. Elle n’avait pas insisté. Officiellement, il était
                     plongé dans un de ses romans. En réalité, il jetait des coups d’œil réguliers aux
                     autres saisonniers, l’air morose. Ambre le soupçonnait de redouter autant qu’elle
                     les fêtes de Noël. Tous les deux avaient le même air renfrogné et le même désintérêt
                     feint pour l’agitation du salon.
                  

                  
                  « Ça va, vous deux ? demanda Rosalie en venant s’asseoir à côté d’eux.

                  
                  – Super ! répondit Tim avec un sourire forcé.

                  
                  – Cache ta joie ! lança Rosalie en riant.

                  
                  – Toutes ces décos, moi, ça me fait gerber. »

                  
                  Elle choisit de l’ignorer.

                  
                  « Vous allez rester ici pour les fêtes ? »

                  
                  Deux hochements de tête lui répondirent.

                  
                  « Moi aussi ! Ça va être sympa alors, si on est tous les trois ! Je vous préviens :
                     c’est le premier Noël de Sophie ! Et je compte faire ça dans les règles. Alors, préparez-vous.
                     Des décos à gerber, il y en aura partout ! Jusque dans les toilettes ! Et vous ne pourrez plus entrer
                     dans le salon sans entendre Tino Rossi !
                  

                  
                  – Achevez-moi ! » soupira Tim.

                  
                  Rosalie éclata de rire et s’éclipsa d’un pas sautillant. Ambre pensa qu’elle avait
                     peut-être raison. Noël tous les trois, ça pouvait être marrant.
                  

                  
                  
                     Jeudi 18 décembre 2008 22:07

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Puisque tu peux poser un jour de congé avant Noël, je voudrais te proposer quelque
                        chose. Comme je suis en déplacement à Briançon, je peux venir passer la soirée de
                        demain à Arvieux avec toi, avant de rentrer à Lyon. Est-ce que ça n’est pas trop tard
                        pour demander ton congé ?
                     

                     
                     Bien entendu, pas un mot sur ma venue à Sylvie et Michel.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  « Rosalie ! »

                  
                  La porte de la chambre s’ouvrit à la volée. Le cri résonna de nouveau :

                  
                  « Rosalie !

                  
                  – OUI ? »

                  
                  Ambre était là, le cœur battant, les yeux affolés.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? » s’inquiéta Rosalie, Sophie dans les bras.

                  
                  Ambre s’approcha et passa les doigts sur le petit visage de Sophie. Elle ne l’avait
                     pas trop effrayée. Elle souriait, découvrant sa première dent.
                  

                  
                  « Je… tu te rappelles… tu m’avais proposé de faire quelque chose pour mes cheveux ? Pour
                     faire partir le noir ? »
                  

                  
                  Rosalie l’observa, sans comprendre cet affolement soudain pour ses cheveux, à vingt-trois heures passées. Tim venait d’arriver à son tour à
                     la porte de la chambre. Il s’y adossa, un sourire en coin. Rosalie le prit à partie :
                  

                  
                  « Qu’est-ce qui lui prend ? 

                  
                  – Un email est arrivé sur son téléphone. Et elle a pété un plomb. »

                  
                  Le visage de Rosalie s’illumina d’un sourire.

                  
                  « Est-ce que ça aurait un rapport avec le fameux Philippe ? »

                  
                  Ambre l’ignora superbement :

                  
                  « Ça doit être fait pour demain soir, Rosalie !

                  
                  – Quoi ? Mais il faut que je trouve le produit !
                  

                  
                  – Tu crois que c’est jouable ? »

                  
                  Elle avait une petite voix suppliante. Rosalie laissa planer un silence.

                  
                  « Oui, finit-elle par lâcher. Je peux essayer de te trouver ça. Mais à une condition :
                     tu devras tout me raconter. »
                  

                  
                  Elle esquissa un sourire malicieux. Ambre tenta de répliquer mollement :

                  
                  « Oh… ce n’est pas vraiment… Il n’y aura rien à raconter…

                  
                  – C’est ça ou tu gardes tes cheveux hideux ! » riposta Rosalie.

                  
                  Ambre se tourna vers Tim pour chercher un soutien mais il haussa les épaules avec
                     un air désolé.
                  

                  
                  « Je ne peux pas m’occuper de tes cheveux, ce serait une véritable catastrophe, crois-moi.

                  
                  – Quand on voit que tu n’es même pas capable de te peigner, on a pas trop de mal à
                     te croire ! » renchérit Rosalie.
                  

                  
                  Elle avait un air espiègle. Disparue, la jeune maman épuisée. Ils avaient devant eux
                     une adolescente surexcitée.
                  

                  
                  « Alors ? lança-t-elle en se tournant vers Ambre. Est-ce que notre marché tient ?

                  
                  – Je n’ai pas trop le choix…

                  
                  – Exactement. Demain après-midi, on file en ville. Je crois savoir où dégoter ce produit !
                     Ne me dis pas que je suis géniale, je le sais ! »
                  

                  Mais Ambre avait déjà déguerpi, impatiente de répondre à Philippe.

                  
                  
                     Jeudi 18 décembre 2008 23:14

                     
                      

                     
                     C’est d’accord pour moi demain soir. Andréa m’a confirmé que je pouvais poser mon
                        jour de congé. Tu restes dormir ou tu viens seulement pour la soirée ?
                     

                     
                  

                  
                  Une fois son message envoyé, elle ressentit un léger malaise. Un mois, cela allait
                     faire un mois qu’elle était arrivée ici pour prendre l’air et du recul. Et elle venait
                     littéralement d’éclater de joie en apprenant qu’il lui rendrait visite. Échec total de la distanciation, songea-t-elle avec amertume.
                  

                  
                  Elle sursauta lorsque Tim se laissa tomber sur son lit.

                  
                  « Philippe vient de répondre ! » annonça-t-il en lui désignant l’écran de son téléphone.

                  
                  
                     Jeudi 18 décembre 2008 23:16

                     
                      

                     
                     Seulement pour la soirée. À demain.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  Tim était resté à côté d’elle, lisant par-dessus son épaule sans aucune gêne.

                  
                  « Il est pas bavard », commenta-t-il.

                  
                  Elle mit son téléphone dans sa poche et lui jeta un regard exaspéré.

                  
                  « Tu n’as pas autre chose à faire, toi ?

                  
                  – Non.

                  – Pourquoi t’es pas avec Anton ?

                  
                  – Il a une compétition demain matin, il part dans la nuit. Je croyais que vous n’étiez
                     plus ensemble Philippe et toi.
                  

                  
                  – J’ai jamais dit ça. »

                  
                  Tim s’allongea, les bras croisés derrière la tête, et demanda :

                  
                  « Alors, tu es contente ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Menteuse.

                  
                  – Si tu connais déjà toutes mes réponses, pourquoi tu poses les questions ?

                  
                  – Faut bien qu’on discute, on est amis, non ? »

                  
                  Elle sourit. Chaque jour qui passait, elle appréciait un peu plus la compagnie de
                     Tim.
                  

                  
                  « Je me disais, reprit-il, je pourrais te faire rencontrer Anton.

                  
                  – Ça, ça serait une super idée !

                  
                  – Je pensais à demain soir, mais comme tu vois Philippe…

                  
                  – Il repartira en fin de soirée.

                  
                  – Ouais je sais, j’ai lu. »

                  
                  Elle lui lança un regard noir sans pouvoir s’empêcher de sourire.

                  
                  « Alors, après ta soirée avec Philippe, si tu es d’accord ?

                  
                  – Ça me va.

                  
                  – On sera au Monkey Club.

                  
                  – Je vous rejoindrai. »

                  
                  Ils restèrent silencieux quelques secondes, tous les deux avachis sur le lit. Tim
                     finit par prendre le roman qui traînait sur l’oreiller d’Ambre.
                  

                  
                  « Pourquoi tu n’aimes pas Noël ? lança-t-elle soudain.

                  
                  – Pour les mêmes raisons que toi, j’imagine. C’est une fête de famille… Et on voit
                     plus nos familles.
                  

                  
                  – Tu ne vois plus du tout la tienne ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’il s’est passé ?

                  
                  – Et avec la tienne ? »

                  Ambre aurait voulu expliquer à Tim. Mais pour cela, il aurait fallu parler de Philippe,
                     de son départ de la maison sous les cris, de son retour bourrée d’antidépresseurs
                     et de sa tentative de suicide. C’était trop.
                  

                  
                  « Je vois, lança Tim avec amertume. Ça ne peut pas marcher comme ça, tu sais ? Ça
                     doit aller dans les deux sens. Si tu veux connaître des choses sur moi, tu dois m’en
                     faire connaître sur toi. Alors ?
                  

                  
                  – Alors, j’ai toujours rien à raconter.

                  
                  – Ça viendra ? »

                  
                  Son regard était à nouveau doux. Elle lui sourit.

                  
                  « Oui, ça viendra.

                  
                  – On a le temps », déclara-t-il.

                  
                   

                  
                  « Et si ça ne fonctionne pas ? Et si mes cheveux tombent tous ? Tu y as pensé ? »

                  
                  Rosalie la maintenait de force au-dessus du lavabo.

                  
                  « Reste calme ! »

                  
                  Les filles s’étaient enfermées dans la salle de bains. Ambre était en sous-vêtements,
                     tandis que Rosalie, en tablier, lui appliquait une crème blanche sur les cheveux.
                  

                  
                  « Tu as bien lu les effets indésirables ? insista Ambre. Redonne-moi la boîte.

                  
                  – Ne bouge pas ! »

                  
                  On tambourina à la porte. Tim était exaspéré.

                  
                  « C’est bientôt terminé ?

                  
                  – Tiens, on dirait que la nounou s’impatiente ! se moqua Rosalie.

                  
                  – La nounou a du pipi sur les mains ! »

                  
                  Rosalie leva les yeux au ciel.

                  
                  « Tim, débrouille-toi, tu es un grand garçon ! Et arrête de gratter à la porte. Ambre,
                     toi, tu la boucles jusqu’à ce que j’aie terminé ! C’est clair ? »
                  

                  
                  Ambre s’astreignit au silence. Rosalie déclara finalement :

                  « C’est fini ! Tu laisses poser une demi-heure et on rincera. Allez, je vais libérer
                     la nounou. Rejoins-nous au salon ! »
                  

                  
                   

                  
                  « C’est vraiment magnifique comme ça ! » ironisa Tim lorsque Ambre fit son apparition,
                     la tête enrubannée de film plastique.
                  

                  
                  Sophie, calée sur ses genoux, gazouilla joyeusement.

                  
                  « Tea time ! » annonça Rosalie.
                  

                  
                  Elle déposa un plateau chargé de tasses fumantes.

                  
                  Ambre s’enfonça dans son fauteuil habituel. Rosalie et Tim commencèrent à se chamailler.

                  
                  « Tu as changé Sophie ?

                  
                  – Non… Je me suis dit que tu le ferais.

                  
                  – Alors là, t’es un peu gonflé ! Tu l’as laissée dans sa couche sale !

                  
                  – Vingt minutes… Elle va s’en remettre.

                  
                  – Mais je le crois pas ! T’es incroyable ! »

                  
                  Ambre les entendait à peine. La sensation de malaise était revenue. Elle se disait
                     qu’elle aurait dû être heureuse. Simplement heureuse. N’importe quelle fille de son
                     âge l’aurait été à l’idée de revoir son petit ami. Mais Philippe n’était pas son petit
                     ami. Et elle avait perdu depuis longtemps son innocence. Plus que jamais, elle se
                     sentit vieille et lasse. S’il avait fallu définir Philippe, elle ne savait pas quel
                     mot elle aurait pu employer. Tout ce qu’elle savait c’était que Noël approchait et
                     qu’il ne lui restait que lui dehors.
                  

                  
                  « Le thé n’est pas trop chaud ? »

                  
                  C’était Rosalie qui venait de lui parler.

                  
                  Les mains autour de la tasse brûlante, Ambre réfléchissait. Toujours les mêmes pensées.
                     Elle était venue ici pour une raison bien précise. Couper le cordon. Est-ce qu’elle
                     abandonnait déjà en voulant à tout prix le revoir ? Est-ce qu’elle trichait ? Elle
                     avait fait des progrès et elle voulait lui montrer comme elle avait changé déjà, comme
                     elle s’en sortait toute seule, sans ses antidépresseurs, sans ses parents, sans lui. La nouvelle couleur de cheveux, c’était pour ça. Tim et Rosalie
                     avaient bêtement cru qu’elle voulait se faire belle pour Philippe. Ils s’étaient mépris.
                     Ses cheveux sans cette teinture noire, c’était symbolique, une façon de lui signifier
                     qu’elle allait bien, que sa mauvaise période était derrière elle. Il serait fier,
                     certainement.
                  

                  
                  Rosalie se leva d’un bond.

                  
                  « Il est l’heure de vérifier le résultat ! Viens ! J’ai hâte de voir ce que ça donne. »

                  
                  Dans la salle de bains, elle lui renversa la tête dans le lavabo, fit couler de l’eau
                     froide, la faisant crier, puis de l’eau très chaude, la faisant crier encore plus
                     fort.
                  

                  
                  « C’est bon ?

                  
                  – Presque ! »

                  
                  Elle était tendue. Rosalie ne disait rien. Enfin, l’eau s’arrêta de couler. 

                  
                  Ambre se redressa trop vite, manquant se cogner contre le robinet. Puis elle resta
                     figée devant le miroir, à quelques centimètres seulement de son reflet. Elle avait
                     eu tort d’avoir des craintes. La couleur noire avait bel et bien disparu. Elle avait
                     laissé place à un blond miel avec de légers reflets roux.
                  

                  
                  Ce n’était pas seulement ses cheveux, c’était son visage entier qui était transformé.
                     Son teint pâle, presque blafard, que les cheveux noirs accentuaient, semblait plus
                     lumineux. Elle surprit un mouvement derrière son dos. Rosalie, ravie, mimait des applaudissements
                     silencieux.
                  

                  
                  « Alors ? s’impatienta-t-elle. Tu ne dis rien ? Moi, je trouve ça génial ! Je suis géniale ! Séchons-les vite, qu’on voie bien le résultat ! »
                  

                  
                  Rosalie chercha dans un tiroir le sèche-cheveux, démêla le fil, pesta et finalement
                     le brancha.
                  

                  
                  « Ferme les yeux. La surprise sera plus grande. »

                  
                  Mais Ambre en fut tout simplement incapable. Pendant que Rosalie s’employait à sécher
                     ses cheveux, elle garda les yeux rivés sur le miroir, comme hypnotisée. Elle leva une main et la passa entre deux mèches
                     avec des mouvements lents. La main retomba. C’étaient bien ses cheveux. Ils avaient
                     poussé. Elle semblait seulement s’en apercevoir. Ils lui recouvraient la poitrine
                     maintenant. Il y avait peu, elle était incapable de se rappeler quand, ils lui tombaient
                     sur les épaules. Quand elle avait emménagé dans le studio peut-être. Le sèche-cheveux
                     se tut. Rosalie s’agenouilla pour le débrancher, le posa sur le rebord du lavabo,
                     puis vint se planter à côté d’elle, sans rien dire. Elle semblait soufflée par la
                     transformation, elle aussi. Elle finit par lâcher :
                  

                  
                  « C’est superbe ! »

                  
                  La voix de Tim s’éleva depuis le salon :

                  
                  « C’est bon ? Je peux voir ? »

                  
                  Ce fut Rosalie qui répondit car Ambre n’avait pas encore retrouvé la parole :

                  
                  « Oui. Viens. »

                  
                  Sophie dans les bras, Tim resta estomaqué. Comme elles.

                  
                  Ce n’était pas un simple changement de couleur. C’était comme si Rosalie avait révélé
                     une autre personne. Le teint était changé. Le regard aussi. Les taches orangées au
                     milieu de ses pupilles marron, Tim ne les avait jamais remarquées. Même l’expression
                     de son visage s’était modifiée. En l’espace de quelques minutes, elle avait totalement
                     abandonné cette raideur qui donnait l’impression qu’elle était toujours sur la défensive.
                  

                  
                  Sophie poussa un cri aigu et Ambre sembla revenir à elle. Dans le miroir, elle aperçut
                     la mine interdite de Tim et fronça les sourcils.
                  

                  
                  « Quoi ? C’est raté ?

                  
                  – Non ! Pas du tout.

                  
                  – C’est superbe ! répéta Rosalie. On dirait une autre personne.

                  
                  – Oui, c’est ça, approuva Tim. C’est flippant. »

                  
                  Ambre se raidit, s’étrangla :

                  
                  « C’est flippant ? Oh, tu trouves que c’est flippant ?

                  – Non ! Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. »

                  
                  Elle se tourna de nouveau face au miroir et passa une main hésitante dans ses cheveux.

                  
                  « C’est vrai que c’est flippant… J’arrive même pas à me reconnaître. »

                  
                  Elle s’approcha encore, jusqu’à déposer un nuage de buée sur le miroir.

                  
                  « C’est totalement dingue… C’est bien moi mais… j’ai l’impression de me revoir enfant.

                  
                  – Ça faisait longtemps que tu avais les cheveux noirs ? s’enquit Rosalie.

                  
                  – Depuis le lycée. Plus ou moins quatre ans. » Puis elle lâcha avec une brusquerie
                     déconcertante : « Je ressemblais à une morte. »
                  

                  
                  Les deux autres restèrent muets, alors elle se tourna vers eux.

                  
                  « J’avais l’air d’une morte, hein ? »

                  
                  Tim posa une main devant sa bouche, leur faisant comprendre qu’il ne prendrait plus
                     le risque de parler. Rosalie dodelina de la tête.
                  

                  
                  « Je ne dirais pas ça comme ça… Disons que… tu parais beaucoup plus vivante maintenant. »

                  
                  Tim laissa tomber la main de sa bouche.

                  
                  « C’est exactement ce que j’aurais dit. » Puis il esquissa un sourire taquin. « Alors…
                     c’est elle, la vraie Ambre ? »
                  

                  
                  Elle sourit à son tour et haussa les épaules.

                  
                  « Peut-être bien. »

                  
                  Tim s’approcha d’elle et lui tendit la main.

                  
                  « Enchanté de faire ta connaissance ! Moi c’est Tim. On va être colocs. »

                  
                   

                  
                  Philippe avait appelé pour dire qu’il l’attendait au bout de la rue dans sa voiture.
                     En descendant les escaliers, la nervosité d’Ambre céda la place à une impatience fébrile.
                     Philippe était à quelques mètres d’elle. Il serait à elle pour toute la soirée.
                  

                  Dehors il faisait nuit noire. Il n’y avait pas d’étoiles, seulement un minuscule quartier
                     de lune. Elle remonta la rue d’un pas rapide. Il était là, adossé à sa voiture, son
                     portable à la main. Il leva la tête en l’entendant approcher et lui adressa un sourire.
                     Elle eut du mal à contenir la bouffée d’euphorie qui l’envahit. Le mois écoulé paraissait
                     n’avoir même pas existé. Il la prit dans ses bras, très brièvement. Ce n’était pas
                     un baiser, mais ce n’était pas une bise non plus.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda-t-il.

                  
                  – Oui. Et toi ? »

                  
                  Il hocha la tête et lui ouvrit la portière pour qu’elle monte.

                  
                  « J’ai réservé dans un restaurant de burgers. Ça te va ?

                  
                  – Tout me va. »

                  
                  Elle s’installa sur le siège passager et enleva son bonnet. Elle se sentait flotter.
                     Mais Philippe, lui, restait figé, les deux mains sur le volant.
                  

                  
                  « Quoi ? fit-elle, inquiète.

                  
                  – Tes cheveux… Qu’est-ce que tu as fait ? »

                  
                  Elle aurait voulu lui sourire fièrement mais il avait l’air plus choqué qu’admiratif.

                  
                  « Tu… tu n’aimes pas ? Tu trouves ça flippant ?

                  
                  – Flippant ? Mais non ! C’est joli. C’est très joli. Ça te change énormément, c’est
                     tout.
                  

                  
                  – C’est comme ça que j’étais avant. »

                  
                  Il laissa passer quelques secondes, le temps de se remettre de sa surprise.

                  
                  « Ça te va bien », déclara-t-il finalement.

                  
                  Il mit le contact et les phares éclairèrent la route.

                  
                  « Quelle plaie, cette neige ! » maugréa-t-il.

                  
                  La voiture quitta le bas-côté et il actionna les essuie-glaces.

                  
                  « J’ai mis des heures à arriver avec ces foutus pneus lisses. J’avais un dernier congrès
                     à Briançon cet après-midi. Nina et les enfants m’attendent à Lyon demain midi. »
                  

                  Elle digéra l’information et ne put s’empêcher de faire remarquer :

                  
                  « Tu aurais pu rester dormir…

                  
                  – Non. »

                  
                  Il se rendit sans doute compte que son ton avait été abrupt car il ajouta :

                  
                  « J’ai de la route. »

                  
                  Elle reporta son regard sur les chalets éclairés de guirlandes. Elle avait la gorge
                     un peu serrée. Sans doute ces satanées décorations de Noël.
                  

                  
                  Philippe gara sa voiture un peu avant le centre du village. Ils terminèrent à pied,
                     les mains dans les poches.
                  

                  
                  « Quoi de neuf ? interrogea-t-il.

                  
                  – Pas grand-chose.

                  
                  – Le travail ?

                  
                  – Il y en a beaucoup avec les fêtes.

                  
                  – Je parie que Michel et Sylvie ne touchent pas terre !

                  
                  – Fêtes ou pas, Sylvie est hyperactive. »

                  
                  Ils arrivèrent devant le restaurant de burgers. C’était un petit chalet dont la façade
                     était entièrement recouverte de lumières dorées et de branches de sapin reliées par
                     des rubans rouges.
                  

                  
                  « Ils n’ont pas lésiné sur la déco », fit-elle remarquer, tandis que Philippe lui
                     tenait la porte.
                  

                  
                  Le restaurant avait adopté un style américain. Les tables étaient installées dans
                     des box, les banquettes étaient en skaï rouge verni et les murs couverts de plaques
                     d’immatriculation et de pompes à essence de la Route 66. Au fond de la salle, un juke-
                     box diffusait du rock. L’endroit était bondé et une serveuse s’approcha, essoufflée.
                  

                  
                  « Messieurs-dames ?

                  
                  – Bonsoir. J’ai une réservation au nom de Ducrey.

                  
                  – Oui, suivez-moi. »

                  
                  Elle les emmena jusqu’à une petite estrade où se tenaient quatre tables. Elle leur
                     désigna la seule encore disponible.
                  

                  « Installez-vous. »

                  
                  Ils prirent place et ôtèrent leurs manteaux. Il faisait une chaleur étouffante. Philippe
                     lui tendit le menu, qu’elle consulta distraitement tout en lui jetant des coups d’œil
                     furtifs. Il ne paraissait pas tout à fait dans son assiette.
                  

                  
                  « Est-ce que tu veux du vin pour l’apéritif ? » demanda-t-il.

                  
                  Comme elle haussait les épaules, il déclara qu’ils prendraient bien un kir.

                  
                  « Quoi de prévu pour Noël ? interrogea-t-elle en continuant de scruter le menu.

                  
                  – Ce sera un peu particulier cette année. On va fêter ça seulement avec Nina et les
                     garçons. »
                  

                  
                  Elle releva la tête, l’air interrogateur.

                  
                  « On va partir quelques jours à la montagne. On a décidé de faire quelque chose de
                     différent.
                  

                  
                  – Rien de grave ?

                  
                  – Non, au contraire. »

                  
                  La serveuse revint, toujours essoufflée, les joues roses.

                  
                  « Vous prendrez un apéritif ?

                  
                  – Deux kirs, s’il vous plaît. »

                  
                  Elle repartit au pas de course. Philippe la suivit un instant du regard avant de se
                     tourner vers Ambre.
                  

                  
                  « Est-ce que tu cours autant pendant les services ?

                  
                  – Oui, presque.

                  
                  – Ça doit être épuisant.

                  
                  – Ça l’est. »

                  
                  Ils se sourirent. C’était étrange d’être dans un autre contexte, en dehors du studio.
                     C’était comme s’ils ne parvenaient pas à retrouver leur proximité habituelle.
                  

                  
                  « Où est-ce que vous partez pour fêter Noël ? demanda Ambre.

                  
                  – On a loué un appartement à La Clusaz.

                  
                  – Les enfants skient ?

                  – Un petit peu. On a commencé à leur apprendre. Le plus grand a déjà passé son flocon. »

                  
                  Ambre n’avait aucune idée de ce qu’était ce flocon. Mais elle savait qu’en lançant
                     Philippe sur ce sujet, il s’enflammerait. Ce soir-là cependant, il paraissait abattu.
                  

                  
                  La serveuse revint avec leurs kirs qu’elle déposa sur la table. Elle sortit son calepin
                     et interrogea :
                  

                  
                  « Par la suite, qu’est-ce que vous prendrez ? »

                  
                  Philippe commanda un hamburger steak-bacon-cheddar et Ambre, qui ne s’était pas décidée,
                     en choisit un au hasard sur la carte avec de la salade verte et une sauce au poivre.
                  

                  
                  La serveuse repartit et Philippe leva son verre vers elle.

                  
                  « À quoi est-ce qu’on trinque ? demanda-t-elle.

                  
                  – À tes nouveaux cheveux. »

                  
                  Il s’était déridé et souriait comme auparavant, à l’appartement.

                  
                  « D’accord. À mes cheveux. Et à ce premier mois au chalet.

                  
                  – Tu as fait ce feu de joie avec tes médicaments ?

                  
                  – Non. Mais interdiction de parler de mes médicaments ce soir.

                  
                  – D’accord. »

                  
                  Ils burent leurs kirs lentement, laissant les bulles éclater contre leur palais.

                  
                  « Alors, quel est le bilan de ce premier mois ? s’enquit Philippe. Raconte-moi un
                     peu.
                  

                  
                  – Je ne sais pas… je me sens bien, c’est tout.

                  
                  – Je suis content. »

                  
                  Il paraissait sincère.

                  
                  « Comment vont tes amis ? Le garçon aux livres ? Et la métisse ? »

                  
                  La magie des bulles avait un peu opéré et Ambre se mit à parler avec enthousiasme :

                  
                  « Ils vont bien. Eux aussi ils resteront ici pour Noël. On sera tous les trois, alors
                     ça risque d’être plutôt sympa. Ah, et puis tu sais, le garçon aux livres, c’est Tim
                     son prénom, je ne sais pas si je te l’ai dit, mais il est amoureux. Genre vraiment
                     amoureux. D’un skieur professionnel qu’il a rencontré ici l’année dernière. Eh bien, il va me
                     le présenter ce soir !
                  

                  
                  – Quand ça ? Après le restaurant ?

                  
                  – Oui. Ils sortent souvent dans une boîte, le Monkey Club ça s’appelle. Je dois les
                     retrouver là-bas.
                  

                  
                  – Tu voudras que je t’y dépose ?

                  
                  – Oui, pourquoi pas. »

                  
                  Elle termina son kir d’une traite. En quelques secondes, les choses étaient redevenues
                     naturelles et Philippe poursuivait :
                  

                  
                  « Dis-m’en un peu plus sur eux ! »

                  
                  Et elle raconta l’histoire de Tim et Anton. Ensuite, elle parla de Rosalie et Sophie,
                     des comptines qu’elles chantaient à la petite pour l’endormir le soir…
                  

                  
                  Entre-temps, les hamburgers étaient arrivés et Ambre s’était jetée sur le sien, le
                     cœur léger et l’appétit ouvert.
                  

                  
                  « Moi, le chant, c’est pas mon truc. Mais Rosalie a chanté dans des chorales quand
                     elle était jeune. Tu devrais entendre ça, elle a vraiment une voix superbe. Un peu
                     voilée. C’est beau quand elle chante pour Sophie. »
                  

                  
                  Philippe l’observait, attendri, avec toujours ce petit air triste au fond des yeux,
                     mais elle ne le voyait plus. Lorsque son assiette fut terminée, elle se laissa aller
                     contre le dossier de la banquette avec un soupir d’aise.
                  

                  
                  « C’est une bonne soirée, dit-elle. C’est un peu mon repas de Noël à moi ce soir.
                     Des burgers à Noël, c’est original, non ?
                  

                  
                  – C’est sûr. Tu veux un dessert ?

                  
                  – Je ne sais pas. Tu as encore faim toi ? On pourrait partager quelque chose ?

                  
                  – Oui, si tu veux. Je te laisse choisir. »

                  
                  Elle se plongea dans la carte des desserts pendant que Philippe écrivait un message
                     sur son téléphone portable, l’air préoccupé.
                  

                  
                  « Un crumble aux fruits rouges, ça te tente ?

                  
                  – Parfait. »

                  La serveuse s’éloigna avec leur commande et Ambre sentit sa légèreté s’envoler un
                     peu. Philippe était redevenu soucieux.
                  

                  
                  « Tu n’as pas l’air très bien.

                  
                  – Si si. C’est juste que… il faudrait qu’on parle un peu plus sérieusement, maintenant. »

                  
                  Elle sentit un poids tomber au fond de son estomac. Elle savait que quelque chose
                     clochait. Mais elle essaya de conserver un air impassible.
                  

                  
                  « D’abord, je… je voudrais commencer par m’excuser. »

                  
                  Elle ne cilla pas, attendant la suite, le cœur battant.

                  
                  « Je n’ai pas été clair avec toi. Je ne t’ai jamais dit les choses vraiment, alors
                     que j’aurais dû, c’est entièrement de ma faute. En t’amenant ici, je voulais que tu
                     apprennes à vivre sans moi. Mais, en te laissant au chalet, je t’ai peut-être laissée
                     croire que les choses pouvaient en quelque sorte continuer. Si c’est le cas, j’en
                     suis désolé. »
                  

                  
                  Elle secoua la tête car c’était la seule chose qu’elle pouvait faire. Les mots restaient
                     bloqués dans sa gorge. Il poursuivit, le ton mal assuré, le regard fuyant :
                  

                  
                  « Tu sais aussi bien que moi que cette histoire a été catastrophique pour toi. Quand
                     je… je t’ai récupérée ce jour-là dans la baignoire… »
                  

                  
                  La serveuse arriva à ce moment-là avec le crumble aux fruits rouges et son sourire
                     radieux.
                  

                  
                  « Je vous mets deux cuillères ?

                  
                  – Euh, oui, s’il vous plaît », dit Philippe.

                  
                  Ils attendirent, dans un silence de mort, que la jeune fille revienne avec les deux
                     cuillères. Philippe mit quelques secondes avant de trouver le courage de continuer :
                  

                  
                  « Cette histoire était une erreur. Je t’ai volé plusieurs mois de ta vie. Je m’en
                     rends compte maintenant. Vraiment, j’ai été dégueulasse. Avec toi mais aussi avec
                     Nina. Je n’avais jamais fait ça avant… avant toi. Et je ne veux plus jamais recommencer. »
                  

                  
                  Il leva les yeux vers elle, des yeux anxieux.

                  « Tu… tu ne dis rien ? »

                  
                  Elle aurait voulu lui dire que ce qu’il appelait sa plus grande erreur avait été sa
                     seule véritable histoire d’amour à elle. Au lieu de ça, elle tenta de garder un air
                     digne en déclarant :
                  

                  
                  « J’avais compris.

                  
                  – Que… que c’était fini ?

                  
                  – Oui. Ça ne me dérange pas. »

                  
                  Philippe secoua la tête avec tristesse.

                  
                  « Non, je veux dire, c’est fini… tout.

                  
                  – Je ne comprends pas. »

                  
                  Il prit une profonde inspiration pour se donner du courage :

                  
                  « Je ne peux pas continuer à t’appeler ou à t’écrire. Ce n’est pas comme ça que tu
                     pourras aller de l’avant. Et c’est trahir une fois de plus Nina.
                  

                  
                  – On ne fait rien de mal en s’écrivant. »

                  
                  Il prit ses mains dans les siennes avec délicatesse, mais elle les retira brusquement.

                  
                  « Ce n’est pas bon pour toi. Est-ce que tu penses vraiment que tu peux aller de l’avant
                     ainsi ? »
                  

                  
                  Elle songeait : À qui je vais écrire maintenant ? Elle n’avait plus que lui. Et à présent, il décidait que lui aussi devait disparaître
                     de sa vie. C’en était fini alors. Elle n’avait plus de famille. Plus de pilier. Philippe
                     sembla lire dans ses pensées car il ajouta :
                  

                  
                  « Le problème, vois-tu, c’est que je ne peux pas être ta famille. Tu as tes parents,
                     Ambre. Ils sont… ce qu’ils sont. Mais ils sont présents. »
                  

                  
                  Elle secoua la tête pour abréger cette conversation qui lui donnait la nausée. Elle
                     retenait toujours tant bien que mal ses larmes.
                  

                  
                  « J’ai déjà une famille », murmura Philippe.

                  
                  Cette phrase l’agaça, peut-être plus encore que son ton doucereux. Elle répliqua avec
                     mauvaise humeur :
                  

                  
                  « Je le sais très bien. Je n’ai jamais feint de l’ignorer ! Pourquoi tu te sens obligé
                     de me parler comme ça ? Comme à une enfant ? »
                  

                  Philippe ne se laissa pas démonter par ce faible sursaut de révolte. Il reprit avec
                     la même assurance et le même calme :
                  

                  
                  « La différence, c’est qu’aujourd’hui je ne veux plus me partager. Je veux être totalement
                     disponible. »
                  

                  
                  Elle s’obstina à secouer la tête en songeant que c’étaient des paroles bien creuses,
                     des paroles d’un homme sans parole ni morale. Alors Philippe lâcha, comme on lâche
                     une bombe :
                  

                  
                  « Nina attend un bébé. »

                  
                  Elle ne l’avait pas vu venir. Elle tenta de reprendre son souffle. Elle avait la sensation
                     d’avoir reçu un violent coup de poing en pleine poitrine et elle manquait d’air.
                  

                  
                  « On va avoir un troisième enfant. »

                  
                  Alors elle comprit. C’était pour ça, le Noël un peu particulier, tous les quatre à
                     la montagne. Ils fêtaient la future arrivée du bébé. Elle avait envie de hurler, avec
                     toute son immaturité de jeune fille paumée de vingt ans : Mais pourquoi ? Pourquoi un autre enfant ? Et moi ? Qu’est-ce que je deviens ? Pourtant elle ne dit rien. Elle resta muette et figée.
                  

                  
                  « C’est… tu vois, cet enfant… c’est comme un signe du destin. Il faut que je sois
                     là pour ma famille maintenant. »
                  

                  
                  Elle hoqueta de surprise, de révolte. Philippe poursuivait son monologue doucereux
                     qu’il avait certainement préparé des jours à l’avance et qu’il avait dû répéter pendant
                     le trajet en voiture.
                  

                  
                  « Tu as toute la vie devant toi, Ambre. Je ne veux pas que cela t’attriste. Crois-moi,
                     tu as des tonnes de choses à vivre. Ce serait tout gâcher que de continuer à t’accrocher
                     à un vieux comme moi. Tu es une jeune fille superbe, Ambre. Tu rencontreras la bonne
                     personne un jour. »
                  

                  
                  Elle répliqua, les dents serrées :

                  
                  « C’est nul comme discours. J’attendais mieux de ta part. »

                  
                  Cependant Philippe poursuivait, sourd à ces répliques qu’elle voulait cinglantes mais
                     qui étaient juste criantes de désespoir et de colère refoulée :
                  

                  « C’est nul mais c’est vrai. Tu as vingt ans. Tu vas rencontrer des garçons, profiter
                     de la vie. C’est ce qu’on fait à vingt ans. Je suis désolé de t’avoir privée de ta
                     jeunesse en t’enfermant dans cette relation avec moi. Tu aurais dû avoir des amis,
                     sortir avec des gens de ton âge. C’est de ma faute. »
                  

                  
                  Il s’accusait de tous les maux maintenant. Il pouvait continuer de s’excuser encore
                     et encore, rien n’atténuerait sa colère et sa douleur.
                  

                  
                  « Tu es belle, tu sais. Tu es drôle. Tu es attachante. Crois-moi, Ambre… »

                  
                  Il parlait, il n’en finissait plus et elle ne l’écoutait plus. Elle avait fixé son
                     regard dehors, sur le noir de la nuit, sur les guirlandes qui clignotaient, sur les
                     passants qui rejoignaient un bar à la hâte, emmitouflés dans leur manteau. Elle retenait
                     juste les larmes qui menaçaient de déferler.
                  

                  
                  « Tu comprends ? » demanda Philippe au bout d’un instant.

                  
                  Elle se tourna vers lui, hagarde. Elle avait totalement perdu la notion du temps.
                     Elle remarqua alors que le restaurant s’était vidé, que la note avait été posée sur
                     la table, à côté du crumble que personne ne mangerait jamais. Elle hocha la tête pour
                     répondre à la question de Philippe parce qu’il le fallait. C’était la réponse qu’il
                     attendait. Il devait rentrer. Et elle devait partir, s’éloigner de lui avant que le
                     torrent ne force son barrage fragile. 
                  

                  
                  « Attends-moi ici, je vais régler », dit-il.

                  
                  Lorsqu’il revint, il la prit par la taille et elle ne trouva pas le courage de le
                     repousser. Ils sortirent du restaurant à pas lents.
                  

                  
                  « Est-ce que ça va aller ? Tu es sûre ? Je suis vraiment désolé. »

                  
                  Il ne la lâcha pas jusqu’à ce qu’ils arrivent à sa voiture. Elle y monta sans un mot.

                  
                  « Où est le Monkey Club ? demanda-t-il en démarrant.

                  
                  – Je ne vais pas y aller.

                  
                  – Ambre, il vaut mieux que tu ne rentres pas seule au chalet ce soir.

                  
                  – Non, ça ira. Je vais aller me coucher. Alors, tu ne m’écriras plus ?

                  – Non. Mais toi, tu peux continuer à m’écrire si ça te fait plaisir, tu sais.

                  
                  – Mais tu ne répondras plus.

                  
                  – Non. »

                  
                  Il passa ses mains sur son visage fatigué.

                  
                  « Et si tu me disais où est le Monkey Club ? »

                  
                  Elle était trop lasse pour se battre encore, alors elle le lui indiqua, au grand soulagement
                     de Philippe. Il gara sa voiture sur le parking où une dizaine de jeunes discutaient,
                     un verre à la main. De temps à autre, ils partaient d’un grand éclat de rire et se
                     donnaient des tapes sur l’épaule. Philippe se tourna vers elle et demanda avec douceur :
                  

                  
                  « Tu appelles ton ami ? Ensuite, je te laisserai avec lui. »

                  
                  Elle s’exécuta, pour pouvoir se débarrasser de lui au plus vite. Elle sortit son téléphone
                     de sa poche avec des gestes raides. Tim répondit à la troisième sonnerie. Derrière
                     lui, la musique résonnait à plein volume.
                  

                  
                  « Tu es là ? cria-t-il dans le combiné.

                  
                  – Oui.

                  
                  – Je te retrouve à l’entrée. »

                  
                  Elle raccrocha et se tourna vers Philippe.

                  
                  « C’est bon ? »

                  
                  Elle avait pris un air légèrement insolent qui laissait filtrer un peu de la douleur
                     qu’elle retenait.
                  

                  
                  « Bien, répondit Philippe. Je vais… »

                  
                  Elle ouvrit la portière dans un mouvement brusque, sans lui laisser le temps de terminer.
                     Elle lança tout de même :
                  

                  
                  « Alors… adieu, c’est ça qu’on doit se dire ? »

                  
                  Elle essayait de prendre un air cruel et détaché. Philippe la retint par le bras et
                     l’attira contre lui. Il déposa un baiser sur son front.
                  

                  
                  « Je suis désolé, murmura-t-il.

                  
                  – C’est nul comme baiser d’adieu.

                  
                  – Je suis désolé », répéta-t-il.
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                  La portière claqua. Elle se força à mettre un pied devant l’autre pour traverser le
                     parking du Monkey Club. La porte. Le vigile. La musique, les lumières stroboscopiques,
                     la foule, les cris. Une agression violente. Elle laissa planer son regard dans la
                     salle, sans rien distinguer d’autre que des ombres mues par une énergie qui lui était
                     totalement étrangère. Elle sentit qu’on lui agrippait l’épaule. Elle reconnut Tim
                     et ouvrit la bouche, mais déjà il l’entraînait en direction du bar.
                  

                  
                  « Ça va ? cria-t-il par-dessus la foule en se retournant.

                  
                  – Non !

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Non ! »

                  
                  Sa voix n’était pas assez forte pour porter avec les cris et la musique, et il faisait
                     tellement sombre à l’intérieur qu’elle n’était pas certaine que Tim ait remarqué son
                     visage défait. Elle se retrouva soudain assaillie par tout un groupe devant le bar.
                     On lui tendit une joue, on lui tapa sur l’épaule. Il y avait des filles, des garçons,
                     ils lui souriaient tous. Tim lui annonçait des prénoms mais elle n’entendait rien.
                     On lui mit un verre dans la main. Elle resta figée.
                  

                  
                  « Ça va ? » répéta Tim à son oreille.

                  
                  Un garçon était à ses côtés. Il lui sembla vaguement qu’il avait les cheveux blonds.
                     Ce devait être Anton.
                  

                  
                  « Je vais rentrer ! cria-t-elle.

                  – Ça n’a pas l’air d’aller.

                  
                  – On se voit demain. »

                  
                  Tim lui enleva son verre des mains et le donna au garçon blond. De nouveau, son bras
                     l’agrippa et l’entraîna. Vers la sortie cette fois. Le silence et le froid de la nuit
                     lui parurent une bénédiction. Elle respirait déjà mieux.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demanda Tim sans lui lâcher le bras. Tu… on dirait
                     un zombie ! Vous avez rompu ?
                  

                  
                  – Non.

                  
                  – Explique-moi ce qui ne va pas. »

                  
                  Elle secoua la tête. Il l’obligea à s’asseoir, à même le sol, et prit place à côté
                     d’elle. Il avait un ton autoritaire quand il reprit :
                  

                  
                   

                  
                  « Arrête de mentir maintenant. Qu’est-ce qu’il t’a dit ? Qu’est-ce qu’il a fait ?

                  
                  – Il va avoir un bébé. »

                  
                  Tim resta ahuri quelques secondes.

                  
                  « Ils vont avoir leur troisième enfant.

                  
                  – Ambre, de quoi tu parles ?

                  
                  – De Philippe.

                  
                  – Mais tu n’as pas dit… qu’il était ton petit ami ?

                  
                  – En quelque sorte, j’ai dit. En fait, j’étais sa pute. Sa maîtresse, tu vois. Il
                     est marié. Il a deux enfants. Bientôt trois. »
                  

                  
                  Elle s’était toujours imaginé que le jour où elle confierait son secret à Tim, elle
                     devrait affronter la honte. Ce n’était pas le cas. C’était plutôt la colère qui la
                     submergeait. Tim restait silencieux et elle poursuivit, incapable de s’arrêter maintenant
                     qu’elle avait commencé :
                  

                  
                  « J’étais pas très exigeante comme maîtresse, tu sais. Je ne lui demandais pas grand-chose.
                     Juste qu’il continue de m’appeler de temps en temps. Mais c’était trop demander visiblement.
                     Ça aussi il me le reprend…
                  

                  
                  – Alors, Philippe était… si je comprends bien…

                  
                  – J’étais sa maîtresse. Tu as bien compris. »

                  Elle était prête à affronter son regard. Elle venait de tout perdre, rien de pire
                     ne pouvait lui arriver.
                  

                  
                  « Mais… est-ce que tu le connais depuis longtemps ? demanda Tim.

                  
                  – Ça fait un an.

                  
                  – Ok… et, maintenant, il veut rompre parce que sa femme va avoir un bébé ? »

                  
                  Tim ne jugeait pas. Il essayait de reconstituer le puzzle, cherchait à comprendre.
                     Elle sentait sa colère la quitter peu à peu mais c’était mauvais signe. Le torrent
                     revenait gronder dans sa gorge maintenant…
                  

                  
                  « Pas seulement à cause de son troisième enfant. C’était déjà plus ou moins fini.
                     À cause de ma tentative de suicide. Il m’a envoyée ici. Mais on gardait contact. Enfin,
                     surtout moi. Lui, il répondait peu. Mais le bébé, ça a été la goutte d’eau. La raison
                     de couper cet ultime fil qui nous reliait… Il m’a dit qu’il voulait être totalement
                     disponible pour sa famille, qu’il ne pouvait pas être ma famille, que j’en avais une
                     aussi. Mais qui en voudrait ? Je suis sûre que toi non plus tu n’en voudrais pas ! »
                  

                  
                  Ses yeux brillaient d’une lueur folle. La colère s’était envolée, ce qui rassurait
                     Tim, mais son teint était livide et elle parlait à toute vitesse, sans reprendre son
                     souffle.
                  

                  
                  « Ambre, je ne comprends rien à ce que tu dis, l’interrompit-il.

                  
                  – Je n’ai rien compris non plus, je te rassure. C’est arrivé d’un coup, comme ça,
                     au moment du dessert.
                  

                  
                  – STOP ! cria-t-il. On va reprendre lentement, d’accord ? »

                  
                  Il vit ses épaules s’affaisser et une partie du masque s’effriter.

                  
                  « On peut rentrer ? demanda-t-elle avec lassitude. J’ai froid. »

                  
                  Elle ressemblait à une petite fille perdue tout à coup. Tim hocha la tête.

                  
                  « Oui, oui bien sûr. » Il se leva, lui tendit la main pour l’aider à se relever. « Tu
                     veux qu’Anton nous ramène en voiture ?
                  

                  
                  – Anton ? répéta-t-elle comme si c’était la première fois qu’elle entendait ce prénom.

                  – Laisse tomber. Viens, on rentre à pied. Ça ne te dérange pas de marcher ? »

                  
                  Elle haussa les épaules.

                  
                  Pendant plusieurs mètres, ils avancèrent en silence. Tim lui lançait des coups d’œil
                     inquiets. Tout à coup, elle s’arrêta.
                  

                  
                  « Mon bonnet ! s’exclama-t-elle.

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Mon bonnet, je l’ai oublié. »

                  
                  Elle cherchait dans ses poches, affolée.

                  
                  « Je l’ai laissé au restaurant.

                  
                  – C’est… c’est grave ? Il avait une valeur particulière ? demanda Tim d’une voix douce.

                  
                  – Non, c’était juste un bonnet.

                  
                  – Alors, qu’est-ce qu’il y a ? »

                  
                  Ses lèvres tremblaient quand elle répondit d’une voix fébrile :

                  
                  « Rien, c’est ce foutu bonnet.

                  
                  – Je t’en rachèterai un.

                  
                  – C’est vrai ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Alors, elle éclata en sanglots. Le torrent avait fini par forcer le barrage. Tim resta
                     pantois quelques secondes, ne sachant quoi faire ou dire. Puis il fit la seule chose
                     qui s’imposait à ce moment-là : il la prit dans ses bras. Et elle se mit à pleurer
                     encore plus fort.
                  

                  
                  « Dis, ce n’est pas à cause du bonnet ? »

                  
                  Elle secoua la tête en reniflant.

                  
                  « C’est à cause de tout. »

                  
                  Il la laissa sangloter encore de longues secondes, sans rien dire.

                  
                  « On va rentrer et tu vas tout m’expliquer », déclara-t-il enfin.

                  
                  Elle recula, mettant fin à leur étreinte.

                  
                  « Non. Ce serait trop long…

                  
                  – On a toute la nuit.

                  
                  – Je ne sais pas si j’aurai le courage.

                  
                  – J’ai de la vodka dans le placard de la cuisine. »

                  
                  Il réussit à la faire sourire.

                  « T’es con. »

                  
                  Il sourit à son tour.

                  
                  « On reprend la route ? »

                  
                  Ils se remirent à marcher dans un silence plus doux, ponctué de quelques reniflements.

                  
                   

                  
                  Quand ils arrivèrent au chalet, il était une heure du matin. Ils s’assirent en tailleur
                     sur le parquet de la chambre, entre leurs lits. Tim remplit deux verres qu’il déposa
                     devant eux. Elle avait cessé de pleurer mais ses yeux demeuraient humides.
                  

                  
                  « Recommence tout depuis le début », ordonna Tim.

                  
                  Elle prit une profonde inspiration et un verre de vodka.

                  
                  « Si je te raconte tout, c’est parce que je n’ai plus rien à perdre, d’accord ? Vois
                     ces confidences comme une capitulation, rien d’autre. Et je te préviens, ce n’est
                     pas une belle histoire.
                  

                  
                  – C’est une histoire réelle. »

                  
                  Elle but une longue gorgée de vodka mais resta silencieuse.

                  
                  « Est-ce que ça t’aiderait si on éteignait la lumière ?

                  
                  – Oui, je veux bien. »

                  
                  Il se leva, appuya sur l’interrupteur. La chambre se retrouva plongée dans la pénombre.
                     Il regagna sa place en essayant de ne pas trébucher et il lui tendit une main dans
                     l’obscurité, qui frôla son genou. Il était en face d’elle, prêt à écouter. Elle termina
                     son verre d’une traite, grimaça, prit une inspiration, puis commença à raconter depuis
                     le début. Sans tricherie ni arrangement : plus rien à perdre, donc plus rien à cacher.
                  

                  
                  Ce n’était pas si difficile au fond. C’était presque plus facile que de faire semblant.
                     Son récit était parfois hésitant, souvent confus, mais toujours sincère. Tim découvrait
                     une multitude de facettes derrière ce visage fermé et un peu rigide de celle qu’il
                     croyait commencer à connaître. Il y avait eu la petite fille triste, solitaire et soumise
                     au silence pesant de sa famille, qui rêvait de s’évader. Il y avait eu la jeune fille
                     révoltée, qui s’était imaginée émancipée mais qui n’avait réussi qu’à se détruire
                     à petit feu. Il y avait eu de nouveau une Ambre docile, soumise, toute dévouée à Philippe, capable de supporter
                     l’attente et l’humiliation pour le garder. Il y avait eu celle qui avait décidé d’arrêter
                     de souffrir. Puis il y avait eu celle qui était arrivée au chalet, partagée entre
                     ressentiment, tristesse et espoir, pour prendre un nouveau départ. Enfin, celle qui
                     en avait assez de haïr ses parents. Elle ne les avait pas décrites précisément, mais
                     Tim les avait devinées.
                  

                  
                  Elle arriva à la fin de son récit harassée, vidée, mais étrangement apaisée. Elle
                     avait déposé son fardeau entre d’autres mains que celles de Mme Idalo.
                  

                  
                  « Et maintenant ? »

                  
                  C’étaient les premiers mots que Tim prononçait. Elle sursauta presque en entendant
                     le son de sa voix.
                  

                  
                  « Maintenant quoi ?

                  
                  – À toi de me dire. »

                  
                  Un silence plana. On n’entendait plus que leurs respirations et le bruit étouffé de
                     la neige qui s’était remise à tomber.
                  

                  
                  « Maintenant rien.

                  
                  – Au contraire. Le tableau est effacé, tu peux recommencer à zéro.

                  
                  – …

                  
                  – C’est ce que tu voulais, non ? Mais il y avait toujours Philippe. Et tu n’arrivais
                     pas à t’en défaire.
                  

                  
                  – J’allais y arriver, corrigea-t-elle.

                  
                  – Eh bien… il t’a en quelque sorte… facilité les choses. Plus rien ne te retient maintenant.
                  

                  
                  – Peut-être, mais plus rien ne m’attend non plus. »

                  
                  Elle avait un ton amer. Tim chercha sa main à tâtons et, quand il la trouva, il la
                     serra dans la sienne. Elle voulut se libérer mais il tint bon et la garda prisonnière.
                  

                  
                  « Arrête tes conneries, Ambre. C’est tout le contraire. Ce soir tu ne t’en rends pas
                     compte parce que tu te sens détruite. Mais tu verras…
                  

                  
                  – Je verrai quoi ?

                  – Toutes les choses qui t’attendent. »

                  
                  Le silence tomba à nouveau, comme la neige sur le toit du chalet.

                  
                  « Tim ? C’est ce que tu as fait, toi ? »

                  
                  Il ne comprenait pas la question.

                  
                  « Tu es reparti de zéro, non ? Tu as effacé le tableau ? »

                  
                  Comme il ne répondait pas, elle ajouta :

                  
                  « Jessy prétend que tes parents t’ont mis à la porte.

                  
                  – Non, répondit-il au bout de quelques secondes. C’est moi qui suis parti. »

                  
                  Ça semblait faire une sacrée différence pour lui.

                  
                  « Tu t’en es très bien sorti, déclara-t-elle.

                  
                  – Tu trouves ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Elle le devina esquisser l’ombre d’un sourire.

                  
                  « Tu me raconteras ?

                  
                  – Oui, un jour. »

                  
                  Ils avaient froid et le parquet n’était pas des plus confortables, alors ils grimpèrent
                     dans le lit d’Ambre et s’allongèrent sur le dos, les mains croisées sur le ventre.
                  

                  
                  « J’ai jamais pensé à mourir, dit Tim. À aucun moment.

                  
                  – Je vais devoir me débarrasser de son bracelet… je crois.

                  
                  – Ouais… c’est symbolique. »

                  
                  L’instant d’après, le torrent revenait gronder dans sa gorge. Elle déglutissait encore
                     et encore pour le retenir.
                  

                  
                  « Tu sais, parfois je me dis que j’ai peut-être inventé notre histoire. Que je me
                     suis joué le scénario toute seule dans ma tête.
                  

                  
                  – Pourquoi ?

                  
                  – Il me donne l’impression qu’on n’a été que deux inconnus qui ont vécu deux histoires
                     totalement différentes, dans deux univers parallèles. Chacun dans sa réalité. Il parle
                     d’amusement… Il parle d’erreur de parcours. Comme si c’était qu’une petite passade
                     légère, qu’il ne fallait pas en faire un drame.
                  

                  
                  – C’est pas comme ça que tu l’as vécu…

                  – Non. J’ai inventé de l’amour et des sentiments. J’ai été sacrément idiote. On a
                     jamais été en phase en réalité. On a vécu chacun ce qu’on avait envie de croire qu’on
                     vivait. »
                  

                  
                  Tim fut incapable de parler, troublé par la lucidité dont elle venait de faire preuve.

                  
                  « Tu restes ? » chuchota-t-elle plus tard, bien plus tard, quand elle sentit la fatigue
                     l’emporter.
                  

                  
                  Elle entendit à peine sa réponse :

                  
                  « Oui je reste. »

                  
                   

                  
                  « Hé, debout là-dedans, il est presque onze heures ! »

                  
                  Dissipé, le brouillard épais du sommeil. En une fraction de seconde, tout lui revint
                     à l’esprit. La soirée de la veille, le sentiment de vide total. Elle n’avait pas le
                     courage d’ouvrir les yeux ou de bouger. Les coups redoublèrent à la porte.
                  

                  
                  « Ambre, tu avais promis de me raconter ! »

                  
                  C’était la voix enjouée de Rosalie, qui finit par ouvrir à la volée.

                  
                  « Me dis pas que tu dors encore ! »

                  
                  Elle entendit le clic de l’interrupteur et la lumière jaillit.
                  

                  
                  « Éteins ça ! »

                  
                  C’était la voix de Tim, juste à côté de sa tête.

                  
                  « Oh… je… euh… désolée ! bredouilla Rosalie. Je ne savais pas que… »

                  
                  Ambre finit par ouvrir les yeux et se redressa dans son lit. Rosalie restait plantée
                     au milieu de la pièce, une main devant la bouche.
                  

                  
                  « Je suis désolée », répéta-t-elle.

                  
                  Ambre mit quelques secondes à comprendre sa gêne.

                  
                  « Oh non, ce n’est pas…

                  
                  – Ça ne me regarde pas. Je suis désolée. »

                  
                  Tim s’était redressé à son tour, mais n’avait pas encore réellement émergé.

                  
                  « Je me sauve ! »

                  
                  Et Rosalie disparut.

                  « Qu’est-ce qui lui arrive ?

                  
                  – Elle croit qu’on a passé la nuit ensemble.

                  
                  – Ah… ce n’est pas ce qu’on a fait ? »

                  
                  Il parlait sérieusement, avec l’innocence d’un enfant, et Ambre ne put s’empêcher
                     d’éclater de rire. C’était comme un petit miracle ce rire, ce matin, après tout ce
                     qui s’était écroulé.
                  

                  
                  « Elle a cru qu’on avait couché ensemble. »

                  
                  Il sourit et haussa les épaules.

                  
                  « Ça lui apprendra à entrer comme ça dans les chambres ! »

                  
                  Il étouffa un bâillement et s’étira longuement avant de sauter du lit.

                  
                  « Je vais préparer le p’tit déj ! annonça-t-il.

                  
                  – Tu peux lui expliquer ?

                  
                  – Quoi ? Qu’on n’a pas couché ensemble ?

                  
                  – Oui, et pour Philippe. Je n’aurai pas le courage de le faire. »

                  
                  Il hocha la tête avec gravité. La légèreté s’était déjà envolée.

                  
                  « Est-ce que ça va ? demanda-t-il.

                  
                  – J’ai ri…

                  
                  – Alors ça va ?

                  
                  – Ben oui ! »

                  
                  Ce n’était pas tout à fait vrai, mais il le savait aussi bien qu’elle.

                  
                   

                  
                  La journée passa comme au ralenti. Ambre n’avait qu’une envie : se coucher en boule
                     au fond de son lit. Au lieu de quoi elle dut assurer le service d’une salle de restaurant
                     complète et afficher un sourire aimable. Tous les autres saisonniers avaient remarqué
                     sa mauvaise mine. Sylvie lui avait gentiment proposé de prendre sa journée et Andréa
                     lui avait même offert d’échanger leurs jours de congé pour qu’elle puisse souffler.
                     Elle avait décliné gentiment. Au moins, le travail lui occupait l’esprit.
                  

                  
                  L’après-midi, Tim partit retrouver Anton. Elle resta de longues heures dans le salon,
                     à esquiver les tentatives de Rosalie :
                  

                  
                  « Tu veux manger quelque chose ? Tu veux un thé ?

                  
                  – Non, non, merci.

                  – Tu veux parler de Philippe ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Plus tard, elle aida Rosalie à nourrir Sophie, à l’habiller, puis elle la suivit chez
                     la nourrice, une grosse femme rousse.
                  

                  
                  « Ça passera tu sais, lui dit Rosalie, alors qu’elles prenaient le chemin du retour.

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Le chagrin.

                  
                  – Ah. »

                  
                  Elle ne savait pas ce que Rosalie voulait dire, mais déjà elle s’était replongée dans
                     un brouillard opaque d’absence de pensées.
                  

                  
                  « Ambre ! Tu m’écoutes ? Hé ! »

                  
                  Elles étaient arrivées devant le chalet et Rosalie avait replié la poussette.

                  
                  « C’était la première fois que tu étais amoureuse ? »

                  
                  Ambre eut envie de l’envoyer promener. Mais elle prit sur elle et répondit avec mauvaise
                     humeur :
                  

                  
                  « Oui.

                  
                  – Il ne le méritait pas. Il n’aurait pas dû jouer avec toi. C’était lui l’adulte. »

                  
                  Ça aurait sans doute été plus facile de blâmer Philippe, de lui en vouloir, de le
                     haïr. Mais elle n’y arrivait pas. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui était une journée d’immense
                     lassitude.
                  

                  
                  Le service du soir s’étira lentement jusqu’à minuit. Le restaurant fut particulièrement
                     bruyant. Un groupe de jeunes fêtait un anniversaire et deux garçons entreprirent d’inviter
                     Ambre :
                  

                  
                  « On sort au Monkey Club après. Tu viens avec nous ? »

                  
                  Andréa la sauva en prenant le relais pour le reste de la soirée.

                  
                  Elle esquiva le dîner en compagnie de Rosalie et Tim et se réfugia dans la chambre,
                     savourant ce premier instant de solitude de la journée. Elle éteignit les lumières
                     et se mit au lit. Le dernier étage résonnait encore de voix. Certains saisonniers
                     se préparaient un en-cas, d’autres buvaient un thé. Quelques-uns étaient sous la douche et on entendait l’eau couler. Un téléphone sonnait, plus loin.
                  

                  
                  Elle sursauta quand Tim regagna la chambre. Elle ne dormait toujours pas. Cela faisait
                     une heure qu’elle écoutait les bruits de l’étage, immobile dans son lit, attendant
                     le sommeil.
                  

                  
                  « Tu as fait quoi cet après-midi ? »

                  
                  Visiblement, il savait qu’elle ne dormait pas.

                  
                  « Je… j’ai…

                  
                  – Tu ne pourras pas continuer comme ça.

                  
                  – Pardon ? »

                  
                  Un début de révolte filtrait dans sa voix.

                  
                  « Agir plutôt que subir », déclara Tim.

                  
                  Elle l’entendit marcher jusqu’à son armoire, d’où il sortit son peignoir et ses affaires
                     de toilette. Elle était en colère maintenant.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu veux que je fasse ? répliqua-t-elle avec agressivité.

                  
                  – Commence par manger. Pour la suite on verra. »

                  
                  Il quitta la chambre avant qu’elle n’ait pu répondre. Elle le trouvait injuste. Injuste
                     et mesquin. Elle serra les poings sous ses draps pour s’empêcher de crier à travers
                     la cloison, de le traiter de con. Pourtant, elle savait qu’il n’avait pas tort.
                  

                  
                   

                  
                  Un gouffre. Un abîme. Un vide existentiel l’aspirait tout entière. L’insomnie ne faisait
                     qu’amplifier son angoisse. Le studio meublé tournoyait dans sa tête. Son univers étriqué.
                     Elle essayait de s’accrocher à des pensées rationnelles car le vide l’attirait de
                     façon effrayante. Elle tentait de se répéter les phrases de Tim : « Mais tu verras…
                     toutes les choses qui t’attendent. » Mais où irait-elle après ? Après le chalet ?
                     Après la saison ? L’angoisse creusait un trou dans sa poitrine, aspirait ce semblant
                     de raison qui essayait de trembloter faiblement.
                  

                  
                  Elle se retrouva dans la salle de bains sans comprendre ce qu’elle faisait là, comment
                     ses pas l’y avaient amenée. Son estomac vide se rappelait à elle sous forme de nausées.
                     À côté, une douche fuyait. Le bruit lui devint vite insupportable et elle alla fermer la porte. Elle
                     se planta ensuite devant un des miroirs. Le miracle de sa nouvelle couleur de cheveux
                     s’était déjà effacé. Elle avait le teint cireux, les yeux rouges et cernés. Elle s’agrippa
                     au lavabo car son propre reflet lui faisait peur. Elle se passa un peu d’eau sur les
                     yeux, sur la nuque. Elle ne se rappelait pas ce qu’elle était venue faire là jusqu’à
                     ce qu’elle voie le téléphone posé à côté d’elle sur le lavabo. Son téléphone. Duquel
                     jaillissait une voix mécanique. Elle l’attrapa et le colla à son oreille. La voix
                     féminine robotique répétait :
                  

                  
                  « Le numéro de votre correspondant n’est plus attribué… »

                  
                  Il lui fallut quelques secondes pour comprendre. Elle s’était levée en pleine nuit
                     et avait tenté d’appeler Philippe.
                  

                  
                  Un rire dément sortit de sa bouche sèche. Un rire aigu et inquiétant. Elle se souvenait :
                     « Tu ne répondras plus. – Non. » Et elle comprenait enfin : Philippe avait changé
                     de numéro de téléphone.
                  

                  
                  Le rire devint sanglot et mourut instantanément sur ses lèvres au moment où la porte
                     de la salle de bains s’ouvrit.
                  

                  
                  C’était Tim, en caleçon, les yeux interrogateurs et inquiets.

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais ? Je t’ai entendue rire… » Il fixait le téléphone portable
                     qui pendait au bout de son bras. « Ou… ou pleurer… »
                  

                  
                  Elle secoua la tête.

                  
                  « Je passais un coup de fil.

                  
                  – En pleine nuit ? »

                  
                  Parce qu’il s’était approché et que le téléphone n’était plus qu’à quelques centimètres
                     de lui, il entendit la voix répéter :
                  

                  
                  « Le numéro de votre correspondant n’est plus attribué. Veuillez réessayer ultérieurement
                     ou consulter les services de renseignements. »
                  

                  
                  Il comprit, lui tendit la main.

                  
                  « Allez, viens, donne-moi ce téléphone. On… on va aller dormir. Tu as besoin de dormir
                     un peu… »
                  

                  Elle n’opposa aucune résistance. Elle était d’une pâleur inquiétante. Il l’entraîna
                     vers la chambre et déclara doucement :
                  

                  
                  « Tu vas dormir avec moi.

                  
                  – J’ai pas besoin de toi. »

                  
                  Il lui sourit, plus amusé que froissé.

                  
                  « Il va falloir t’y habituer, murmura-t-il. La vie de saisonnier, c’est ça… On est
                     une famille, on finit par tous avoir besoin les uns des autres. C’est pas une tare.
                     C’est normal. » Il ajouta en l’installant dans son lit : « Tu crois peut-être que
                     c’était difficile de venir ici, mais ce sera encore pire de partir. Tu verras. On
                     sera tous devenus une petite partie de ton univers. »
                  

                  
                  
                     Dimanche 21 décembre 2008 16:16

                     
                      

                     
                     Depuis deux jours, j’ai l’impression d’être en mille morceaux. Comme si j’avais explosé
                        de douleur. Je flotte au gré du vent, éparpillée, prête à me dissoudre. Je suis devenue
                        indifférente à tout ce qui m’arrive. Et la seconde d’après, je ressens tout de nouveau,
                        très fort. Je ne sais pas ce qui est le pire, d’ailleurs.
                     

                     
                     Tim a dit qu’on n’a pas forcément besoin de destinataire pour écrire. C’est comme
                        les auteurs de livres, ils n’écrivent pour personne en particulier. Parfois, ils écrivent
                        seulement pour eux-mêmes. Je vais écrire pour moi-même.
                     

                     
                  

                  
                  À l’hôtel, tous les saisonniers ne parlaient plus que du repas du 25 décembre. Pas
                     celui qui se déroulerait dans le restaurant de l’hôtel, mais celui qu’ils partageraient
                     entre eux le soir.
                  

                  
                  Un après-midi, Ambre fut réquisitionnée par Rosalie et Delphine pour les courses.
                     Dans le supermarché, elle les suivit dans les allées, porta des provisions, attendit
                     patiemment à côté du caddie où Sophie était assise et essayait d’attraper tout ce
                     qui était à portée de ses petites mains.
                  

                  Un autre jour où elles étaient dans le salon, Rosalie déposa sur la table une marquise
                     au chocolat.
                  

                  
                  « Tim t’a préparé un gâteau, annonça-t-elle. Il dit que tu ne manges rien. »

                  
                  Elle laissait ces marques de gentillesse s’imprimer en elle, l’adoucir. Elle se disait
                     qu’elle finirait par aller mieux, par n’avoir plus mal en essayant de respirer. Elle
                     se forçait à sourire et à croire que cela aurait un effet placebo.
                  

                  
                  « Il est où, Tim ?

                  
                  – Il est avec Anton. Viens, je nous fais un thé. »

                  
                   

                  
                  Tim devait être vraiment très amoureux. Il rentrait tard dans la nuit, jamais avant
                     trois heures du matin. Mais quand il regagnait la chambre, sur la pointe des pieds,
                     il se glissait dans son lit et s’allongeait à côté d’elle. Il demandait :
                  

                  
                  « Tu as fait quoi cet après-midi ? »

                  
                  Il savait qu’il la réveillait chaque fois, car elle avait le sommeil léger. Alors,
                     elle s’efforçait d’être précise. « Agir plutôt que subir », lui avait-il dit.
                  

                  
                  « J’ai aidé Rosalie à donner le bain à Sophie. On a bu un thé à la menthe. Elle a
                     voulu me faire les ongles en rouge. »
                  

                  
                  Et Tim jouait le jeu :

                  
                  « Montre-moi. »

                  
                  Et elle lui montrait. Ensuite, ils s’endormaient tous les deux serrés dans ce lit
                     une place. Il lui faisait un bien fou.
                  

                  
                  
                     Mardi 23 décembre 2008 08:58

                     
                      

                     
                     Il paraît que demain c’est déjà le réveillon de Noël. Il paraît que le temps d’une
                        nuit, chaque maison sera envahie de magie. Ici, ce ne sera certainement pas le cas
                        mais ce sera toujours plus agréable qu’à la maison. Jessy est partie chez ses parents
                        hier. Andréa partira deux jours lui aussi, en Italie, le 26 et le 27. Le reste de l’équipe, Wilson,
                        Delphine, Daniel et évidemment Rosalie et Tim, restera ici. Je finis par croire qu’Andréa
                        avait vu juste : personne ne devient saisonnier par hasard. Ça cache toujours quelque
                        chose.
                     

                     
                     Anton est rentré chez ses parents pour Noël lui aussi. Alors Tim a regagné le chalet
                        à temps plein, ça fait du bien.
                     

                     
                     Hier, on est allés avec Rosalie choisir un cadeau de Noël pour Sophie. Elle lui a
                        acheté une gourmette en or. Un peu comme celles qu’on offre pour les baptêmes. Elle
                        avait l’air heureuse. Le pendentif représente une petite rose. « Comme pour Rosalie ? »
                        a demandé Tim, et elle a souri bizarrement, émue.
                     

                     
                  

                  
                  Mme Miller appela dans la soirée, après le service. C’était la deuxième fois en peu
                     de temps. Au milieu de toute cette obscurité, c’était comme une petite étincelle.
                  

                  
                  « Est-ce que ça va ?

                  
                  – Oui, tout va bien. »

                  
                  Sa mère voulait savoir si elle préparait Noël au chalet. Ambre lui raconta qu’ils
                     organisaient un repas. Sa mère lui décrivit son propre repas de Noël. Elles parlèrent
                     de la météo (il neigeait à Lyon). De temps en temps, elle crut entendre la voix de
                     son père, à l’arrière, qui posait une question à voix basse, que sa mère répétait
                     ensuite dans le combiné. Ce fut une conversation à la Miller, qu’Ambre appelait volontiers
                     un ramassis de banalités affligeantes, mais quand elle raccrocha, elle se sentit le
                     cœur un peu moins lourd. Après tout, elle n’avait plus qu’eux. Ils n’avaient pas été
                     les meilleurs parents au monde mais ils l’appelaient… Tim n’avait pas cette chance.
                  

                  
                  Quand elle rejoignit le salon, Tim et Rosalie avaient posé une boîte de chocolats
                     sur un accoudoir, entre eux deux. Sophie était déjà couchée. Delphine terminait de
                     débarrasser la table et Andréa venait de quitter le salon. Ambre se laissa tomber
                     dans un fauteuil.
                  

                  
                  « Prends-en un ! Le chocolat, c’est excellent pour le moral. »

                  
                  Elle se força.

                  « C’est pour ça que vous vous empiffrez ? » demanda-t-elle, la bouche pleine.

                  
                  Tim hocha la tête en se resservant dans la boîte déjà bien entamée.

                  
                  « J’ai toujours dit que je détestais Noël. Il faut bien rendre cette période à peu
                     près agréable.
                  

                  
                  – Ce Noël sera agréable ! » déclara Rosalie avec son entrain habituel.

                  
                  Tim haussa les épaules, peu convaincu.

                  
                  « Pour Sophie ! ajouta-t-elle.

                  
                  – Si c’est pour Sophie, je veux bien faire un effort.

                  
                  – À ce propos… j’aurais aimé…

                  
                  – Non, pas de déguisement de Père Noël ! l’interrompit Tim.

                  
                  – C’était pas ce que je voulais vous demander.

                  
                  – Ok, alors on t’écoute. »

                  
                  Elle tritura le papier de chocolat qu’elle avait entre les mains avant de se lancer :

                  
                  « J’aimerais qu’on aille à la messe de minuit demain soir. Après le service. »

                  
                  Elle se tourna d’abord vers Ambre, qui haussa les épaules, tout lui était plus ou
                     moins indifférent en ce moment, mais Tim lui opposa un non franc et sans appel.
                  

                  
                  « Allez, Tim. Fais-le pour Sophie et pour moi.

                  
                  – Hors de question ! Je ne vois pas en quoi le fait que je foute les pieds dans une
                     église pourrait faire plaisir à Sophie ! »
                  

                  
                  Rosalie ne s’avoua pas vaincue :

                  
                  « Ça me ferait vraiment plaisir qu’on y aille tous les quatre.

                  
                  – C’est non ! Je vous attendrai dehors s’il le faut, mais il est hors de question
                     que je mette un pied dans ta foutue église !
                  

                  
                  – J’irai, moi », dit Ambre.

                  
                  Rosalie lui adressa un petit sourire reconnaissant. La porte du salon se referma sur
                     Delphine et un lourd silence plana dans la pièce. Tim en profita pour se saisir de
                     la boîte de chocolats et en fourrer deux dans sa bouche. Comme Rosalie lui adressait
                     un regard de reproche, il lança :
                  

                  « Je mange pour Ambre ! »

                  
                  Sa diversion fonctionna car la jeune femme se tourna alors vers Ambre.

                  
                  « Tiens, prends-en un autre.

                  
                  – Non merci.

                  
                  – C’est un ordre ! »

                  
                  Elle obtempéra car elle voulait leur faire plaisir. Et puis elle se sentait un peu
                     moins malheureuse ce soir-là.
                  

                  
                  « C’étaient tes parents ? » interrogea Rosalie pendant qu’elle mâchait docilement.

                  
                  Elle se contenta d’acquiescer en silence.

                  
                  « Pour des parents presque muets, ils appellent assez souvent, non ? » ajouta-t-elle
                     timidement.
                  

                  
                  Ambre ne répondit pas.

                  
                  « Je sais qu’on a toujours des choses à reprocher à nos parents mais… parfois il faut
                     seulement savoir profiter d’eux quand ils sont là.
                  

                  
                  – Ils ne l’ont pas toujours été. »

                  
                  Il n’y avait nulle colère dans sa voix, nulle rancœur masquée. C’était juste une affirmation.

                  
                  « S’ils sont tellement indifférents, pourquoi est-ce qu’ils t’appellent ? insista
                     Rosalie avec toute la douceur dont elle était capable.
                  

                  
                  – Je ne sais pas. Ils changent… peut-être.

                  
                  – Oui. Il faut garder la foi en chaque personne. Les gens changent, c’est certain. »

                  
                  Ambre n’en était pas si convaincue. Mais comme elle voulait clore cette conversation,
                     elle lança d’un ton narquois :
                  

                  
                  « Est-ce que tu gardes la foi en Tim ? Tu crois qu’il changera d’avis pour la messe ? »

                  
                   

                  
                  Jessy revint au chalet le lendemain matin. L’équipe devait être au complet pour les
                     deux jours à venir qui promettaient d’être particulièrement éprouvants. Sylvie était
                     dans tous ses états, comptant et recomptant les petits paquets qui seraient disposés sur chaque table,
                     le soir venu, et offerts aux clients. La famille de Sylvie et Michel arriva dans l’après-midi
                     et on entendit le hall d’entrée résonner de cris de joie. Les deux sœurs de Sylvie
                     étaient là, accompagnées de leurs maris et de leurs enfants. Une longue table d’une
                     quinzaine de couverts leur avait été réservée dans le restaurant.
                  

                  
                  Sylvie apporta une bonne nouvelle à Rosalie dans l’après-midi : ses sœurs se proposaient
                     de garder Sophie à leur table pendant le service. Ambre ne s’était pas attendue à
                     ce que cette proposition émeuve autant Rosalie et qu’elle serre Sylvie si fort dans
                     ses bras.
                  

                  
                  Au fil de la journée, Tim s’était renfrogné. Quand il prit le service, il affichait
                     un air maussade. De son côté, Ambre ne pouvait s’empêcher de songer à Philippe et
                     Nina, à la même heure, à La Clusaz. Philippe, la main posée sur le ventre de Nina,
                     songeant que son miracle de Noël aurait lieu dans quelques mois. Puis pensant qu’elle
                     était sacrément bien tombée cette offre de téléphonie spéciale Noël : Changez toutes vos lignes portables et fixes grâce à notre nouvelle offre groupée
                        et nous vous offrons deux mois gratuits.

                  
                  Elle garda malgré tout le sourire pendant le service, effectua un sans-faute, trinqua
                     avec une tablée de clients qui lui souhaita un joyeux Noël et lui offrit un verre
                     de champagne.
                  

                  
                  La plupart des clients du restaurant souhaitaient assister à la messe de minuit.

                  
                  « Il y a une chorale avec des enfants chaque année, leur avait dit Sylvie. Et puis
                     l’église Saint-Laurent et le temple, en face, seront illuminés. C’est un spectacle
                     qui vaut le détour. »
                  

                  
                  Tim sortit des cuisines en traînant les pieds, l’air morose.

                  
                  « S’il le faut vraiment, je vous accompagne jusque devant l’église, bougonna-t-il
                     lorsque Rosalie l’attrapa par le bras. Mais je ne rentre pas.
                  

                  
                  – C’est d’accord. »

                  La salle n’était pas encore débarrassée entièrement mais Sylvie les laissa partir.

                  
                   

                  
                  Rosalie dirigeait la poussette de Sophie avec difficulté sur les trottoirs enneigés.
                     Autour d’eux, beaucoup de clients du restaurant se rendaient aussi à la messe. Ils
                     se tenaient par la main, par les épaules, et parlaient à voix basse, comme si ce qu’ils
                     avaient à se dire était solennel. Les enfants couraient, les parents aidaient les
                     grands-parents à avancer. Et au milieu de ce cortège, ils étaient là, inconnus parmi
                     les inconnus : une jeune métisse qui s’acharnait à faire avancer sa poussette dans
                     la neige et deux jeunes d’une vingtaine d’années qui se contentaient de suivre, sans
                     prononcer un mot, les mains dans les poches.
                  

                  
                  Sur le parvis de l’église, la foule se pressait.

                  
                  « Allez, venez, si on veut avoir des places assises », les brusqua Rosalie.

                  
                  Mais Tim se laissa tomber sur une des marches de pierre du parvis.

                  
                  « Je vous attends là. »

                  
                  Rosalie ne réussit pas à masquer la déception dans sa voix :

                  
                  « Ambre, tu viens ? »

                  
                  Celle-ci pressa l’épaule de Tim, avant de suivre Rosalie et Sophie à l’intérieur.
                     Cela lui faisait de la peine de le laisser seul dehors, dans le froid.
                  

                  
                  Dans l’église, la foule était dense. Rosalie replia la poussette qu’elle laissa dans
                     l’entrée et elles prirent place dans l’une des dernières rangées, les seules encore
                     inoccupées. Sophie était étrangement calme ce soir-là. Elle avait les yeux grands
                     ouverts et fixait avec attention l’animation autour d’elle.
                  

                  
                  « Regarde, dit Rosalie en désignant l’autel. Il y a une crèche. »

                  
                  C’était une crèche à taille humaine, constituée de véritables personnes.

                  
                  « Ce sont tous des enfants ?

                  
                  – Oui. »

                  Le plus jeune devait avoir quatre ans. Ils étaient tous là, Marie, Joseph, le petit
                     Jésus, les Rois mages…
                  

                  
                  « Ça commence ! » chuchota Rosalie.

                  
                  La lourde porte de l’église se referma. Le prêtre s’avança vers son pupitre.

                  
                  « Frères et sœurs, nous bénissons Dieu qui nous rassemble ce soir pour chanter notre
                     joie en célébrant la nativité du Christ, Jésus Notre Seigneur. »
                  

                  
                  Sophie était immobile, ses petits yeux tout ronds fixés sur ce curieux bonhomme à
                     la voix si grave. Elle paraissait hypnotisée.
                  

                  
                  « Nous le faisons, nous qui sommes réunis dans cette église, en communion avec tous
                     ceux et toutes celles qui vivent cette nuit dans la solitude. Je pense en particulier
                     aux malades, et aux prisonniers. »
                  

                  
                  Et à tous ceux qui sont seuls même s’ils sont entourés, ajouta mentalement Ambre. Et à ceux qui attendent dans le froid derrière la porte.

                  
                  « La naissance de Jésus est pour nous l’annonce et l’espérance de la victoire de la
                     vie sur la mort, de la paix sur la guerre, du pardon sur la vengeance. »
                  

                  
                  La voix continua de résonner, mais Ambre n’écoutait plus. Lorsque Rosalie murmura :
                     « Ils vont chanter », elle émergea lentement.
                  

                  
                  « Les enfants de la crèche vont maintenant vous interpréter quelques chants traditionnels
                     de Noël, annonça le prêtre. Ils commenceront par “Brillante étoile en notre nuit”. »
                  

                  
                  Ils s’étaient tous redressés, le buste en avant, les yeux fixés au loin. La seconde
                     d’après, une mélopée s’élevait dans l’église. C’était un son pur, plus agréable qu’un
                     chant d’oiseau, comme un millier de cordes qui vibraient à l’unisson… Ambre ferma
                     les yeux pour mieux écouter. Elle avait trouvé l’adjectif qu’elle cherchait : c’était
                     angélique. La seconde d’avant, elle était enfermée dans le brouillard de ses pensées,
                     dorénavant elle était bien présente, le corps tendu pour recevoir le chant cristallin des enfants. Et elle les haïssait tous
                     d’être aussi innocents.
                  

                  
                  Rosalie lui prit la main et Ambre réalisa seulement à cet instant que quelques larmes
                     lui avaient échappé. Il n’y avait aucune raison pour qu’elle pleure. C’était parfaitement
                     ridicule. C’était une messe de Noël. Et elle avait toujours détesté les messes, peut-être
                     encore davantage que Noël.
                  

                  
                  « C’est beau, hein ? » murmura Rosalie.

                  
                  Le chant s’acheva sous un tonnerre d’applaudissements et déjà un autre commençait.
                     Ambre se leva avec un regard d’excuse pour Rosalie qui hocha la tête. C’était comme
                     un assentiment. Elle avait Sophie, serrée tout contre elle, le reste n’était pas si
                     important. Ambre quitta la rangée discrètement, traversa la travée centrale d’un pas
                     précipité et tira le portail en bois qui s’ouvrit dans un grincement effroyable. Enfin,
                     elle fut dehors, sur le parvis désert ou presque : Tim était assis sur la même marche.
                     Il jouait avec des cailloux qu’il faisait rouler entre ses mains. Il leva la tête
                     quand il entendit la porte se refermer.
                  

                  
                  Elle se laissa tomber à côté de lui. Ça allait déjà mieux. Les chants lui parvenaient
                     toujours, mais de façon étouffée, lointaine.
                  

                  
                  « Tu pleures ? »

                  
                  Il faisait sombre mais les lumières qui illuminaient l’église leur renvoyaient une
                     image parfaitement nette l’un de l’autre.
                  

                  
                  « Non.

                  
                  – J’ai cru…

                  
                  – Tu t’es trompé. »

                  
                  Il continua de jouer avec les cailloux. À bien l’observer, elle eut l’impression que
                     lui aussi avait les yeux légèrement humides.
                  

                  
                  « C’est à cause de la messe ? demanda-t-il.

                  
                  – Non !

                  
                  – Des chants ?

                  
                  – Pas du tout. C’est d’une niaiserie, et puis, franchement, ils auraient encore besoin
                     de cours de chant… »
                  

                  
                  Elle vit se dessiner l’ombre d’un sourire sur son visage.

                  « Je suis entièrement d’accord avec toi », dit-il.

                  
                  Depuis l’intérieur de l’église, une salve d’applaudissements leur parvint.

                  
                  « Écoute-les, tous ces hypocrites », marmonna Tim.

                  
                  Ils écoutèrent sans vraiment l’entendre la voix du prêtre. C’était une nuit parfaitement
                     calme, sans un souffle de vent. Au loin quelques chalets étaient allumés. On voyait
                     une cheminée ou deux fumer et les rues étaient complètement désertes. Ambre se tourna
                     finalement vers Tim, qui continuait de faire rouler les cailloux entre ses mains.
                  

                  
                  « Pourquoi tu ne voulais pas entrer ?

                  
                  – Dans l’église ? C’est à cause de leur prétendue morale à deux balles que je suis
                     ici ce soir à essayer d’oublier qu’on est le 24 et qu’il est minuit.
                  

                  
                  – Tu as dit que tes parents étaient très croyants.

                  
                  – Oui.

                  
                  – Pourquoi t’es parti ?

                  
                  – Tu ne devines pas ?

                  
                  – Je veux que tu me le dises.

                  
                  – Ça change quoi ?

                  
                  – Ça change tout. Ça fait que je deviens un peu plus importante.

                  
                  – Il faut arrêter les chants de Noël, tu deviens niaise…

                  
                  – Ferme-la. »

                  
                  Il garda les yeux fixés au loin, les mâchoires crispées. Elle savait qu’il ne cherchait
                     qu’à éviter le sujet, mais elle ne voulait pas lâcher.
                  

                  
                  « Pour tes parents, je crois comprendre, mais pas pour tes frères…

                  
                  – Tu m’emmerdes, Ambre.

                  
                  – Ok, alors je vais te laisser et rejoindre Rosalie. »

                  
                  Il ne bougea pas d’un millimètre lorsqu’elle se leva. Mais elle fut incapable de pousser
                     la lourde porte. Pendant un instant, on n’entendit plus que la voix du prêtre :
                  

                  « Le peuple qui marchait dans les ténèbres a vu se lever une grande lumière ; sur
                     ceux qui habitaient le pays de l’ombre, une lumière a resplendi. »
                  

                  
                  Ils restèrent tous les deux immobiles, elle debout à côté de la porte, lui assis plus
                     bas sur les marches. Lorsqu’il l’entendit renifler, il se retourna.
                  

                  
                  « Allez, viens ! dit-il.

                  
                  – Non, je suis bien là.

                  
                  – Alors j’arrive. »

                  
                  Il la rejoignit un peu penaud, les bras ballants.

                  
                  « C’est à cause de moi maintenant ou c’est encore les chants ?

                  
                  – C’est sans doute mon côté niais. »

                  
                  Il baissa la tête avec un air d’enfant fautif.

                  
                  « Je suis désolé.

                  
                  – Je ne sais même pas pourquoi je pleure. Ça arrive trop souvent en ce moment.

                  
                  – C’est Noël. Un vrai fléau. »

                  
                  Ils échangèrent des sourires soulagés. La crise était passée.

                  
                  « Allez, viens. »

                  
                  Ils reprirent place sur les marches.

                  
                  « Bon, alors, si je te raconte, tu me promets d’arrêter de pleurer jusqu’à demain
                     matin ?
                  

                  
                  – Promis. »

                  
                  Il mit ses mains dans ses poches, les retira, remonta la fermeture éclair de son manteau,
                     toussota et se lança enfin :
                  

                  
                  « J’avais tout juste dix-huit ans quand j’ai annoncé à mes parents que je n’aimais
                     pas les filles. Je me doutais que ça ne passerait pas facilement… Dans le genre catho,
                     on peut pas faire pire. Mais… je pouvais pas passer ma vie à faire semblant. J’ai
                     jamais su mentir.
                  

                  
                  – Ouais, j’ai cru remarquer.

                  
                  – C’est quelque chose qu’on a en commun. »

                  
                  Ils se sourirent et Tim mit plusieurs secondes à poursuivre :

                  
                  « Leur réaction a été… plus ou moins comme je l’avais imaginée. Rigide, sans appel,
                     dégueulasse. Ils ont tenu des propos que je ne veux même pas me rappeler. Puis ils m’ont fait jurer de ne jamais répéter à
                     personne ce que je venais de leur dire.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’ils comptaient faire ?

                  
                  – Étouffer l’affaire. D’abord, s’assurer que je la ferme et ensuite me “faire soigner”.

                  
                  – Comment ça ? Avec un genre de psychiatre ?

                  
                  – Oh non. Ils voulaient me faire intégrer le Mouvement des jeunes chrétiens de la
                     ville. Pour me remettre les idées en place. Un groupe de jeunes cathos qui se réunit
                     pour des temps d’échanges, des week-ends à la campagne ou des messes. Toujours sous
                     la direction d’un prêtre pour leur laver le cerveau.
                  

                  
                  – Tu y es allé ?

                  
                  – Plutôt crever. De toute façon j’avais déjà décidé de partir.

                  
                  – Alors… tu es parti ?

                  
                  – Ouais. Et je suis devenu saisonnier. C’était le plus simple pour moi… j’étais nourri,
                     logé et jamais seul.
                  

                  
                  – Ils n’ont pas cherché à te faire revenir ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Tu veux dire… jamais… en quatre ans ?

                  
                  – Non », répéta-t-il d’un ton dur.

                  
                  Ambre avait l’impression qu’il lui manquait une partie de l’histoire mais elle ne
                     voulait pas insister. Dans l’église, la voix du prêtre s’était tue. La messe allait
                     se terminer.
                  

                  
                  « Mais… tes frères ? Tu m’as dit qu’ils n’étaient même pas croyants.

                  
                  – Un de mes frères a cherché à me contacter plusieurs fois.

                  
                  – Le plus grand ?

                  
                  – Non, celui du milieu. Mais j’ai refusé. C’était trop tard. Son soutien, c’était
                     plus tôt que j’en avais besoin. Quand j’étais seul face à mes parents et leurs propos
                     à gerber ! Voilà pourquoi je ne mettrai plus jamais les pieds dans une église. »
                  

                  
                  Bientôt, les derniers chants se turent et une première personne quitta l’église. Très
                     vite, le parvis fut envahi par une foule émue, silencieuse, apaisée.
                  

                  « C’était une belle messe », commentait une vieille dame à côté d’eux.

                  
                  Ils virent passer Andréa, accompagné de Jessy. Aucun des deux ne fit un geste pour
                     les interpeller. Rosalie les rejoignit enfin, un sourire calme sur les lèvres.
                  

                  
                  « C’était chouette », dit-elle.

                  
                  Sophie s’était endormie dans ses bras, la tête nichée dans son cou.

                  
                  « Merci de m’avoir accompagnée. »

                  
                  Elle avait dit ça sans ironie. Personne ne prononça un mot de plus sur tout le trajet
                     du retour.
                  

                  
                  Au chalet, Daniel, Delphine et Wilson poursuivaient la veillée de Noël dans le salon.
                     Rosalie annonça qu’elle allait se coucher. Elle semblait bouleversée depuis qu’elle
                     était sortie de l’église. Tim et Ambre rejoignirent aussi directement leur chambre.
                     Ils n’avaient pas échangé un mot depuis leur conversation sur les marches en pierre.
                  

                  
                  Elle s’apprêtait à se coucher dans son lit quand il l’appela :

                  
                  « Ambre, on ne va pas dormir tout seuls le soir de Noël… »

                  
                  Il avait son regard doux et elle songea que c’était un miracle qu’il ait gardé ce
                     regard malgré tout.
                  

                  
                   

                  
                  « Tiens, cadeau. »

                  
                  Ambre sentit qu’on lui jetait quelque chose sur le ventre et se redressa. Tim se tenait
                     debout à côté du lit, déjà douché et habillé, alors qu’elle essayait d’émerger depuis
                     une demi-heure.
                  

                  
                  « J’ai dit : “Tiens, cadeau.”

                  
                  – Tu m’as jeté quelque chose dessus…

                  
                  – Un cadeau. Hé ! T’es longue à la détente ! »

                  
                  Elle se redressa tout à fait et se saisit du paquet bleu qu’elle venait de recevoir.

                  
                  « Tu sais, les gens disent : “Joyeux Noël” en général et pas : “Tiens, cadeau.” Et
                     puis, je croyais que tu détestais Noël… Pourquoi tu m’offres un cadeau alors ?
                  

                  – J’ai juste profité de l’occasion.

                  
                  – Non. C’est hors de question. Je ne t’ai rien acheté.

                  
                  – C’est rien du tout. Ouvre, tu verras. »

                  
                  Elle sentit qu’il ne céderait pas, alors elle déchira le papier et son visage se fendit
                     d’un sourire. C’était un bonnet. Un bonnet gris avec un pompon.
                  

                  
                  « Tu vois, c’est rien, fit-il avec un sourire taquin.

                  
                  – Si, c’est… symbolique. »

                  
                  Elle prit le bonnet entre ses mains et s’en coiffa. Il était doux, ce devait être
                     de la laine.
                  

                  
                  « Ce n’est pas exactement le même que celui que tu as perdu.

                  
                  – Il est plus joli ! lui assura-t-elle avec conviction.

                  
                  – Tout est terminé alors ? Plus de larmes ?

                  
                  – Plus jamais ! Alors ? Il me va bien ?

                  
                  – Super ! Très bien assorti au pyjama ! »

                  
                  Elle lui fit une grimace et s’extirpa du lit. Elle avait connu pire, finalement, comme
                     matin de Noël.
                  

                  
                  « En parlant de choses symboliques, dit Tim. Il faudra penser à t’en débarrasser.

                  
                  – De quoi ? »

                  
                  Mais elle connaissait déjà la réponse :

                  
                  « Son bracelet.

                  
                  – Oui. Mais pas aujourd’hui. On a le temps », ajouta-t-elle.

                  
                  Ce matin-là, Rosalie, rayonnante, souhaita à tout le monde un joyeux Noël assorti
                     d’une bise. Sophie arborait sa petite gourmette en or et une barrette en forme de
                     sapin. Tout allait pour le mieux.
                  

                  
                  Ce fut un service long et éprouvant qui se termina à dix-huit heures. Ensuite, chacun
                     fut réquisitionné pour la préparation du repas de Noël entre saisonniers. Daniel dirigeait
                     les opérations en cuisine.
                  

                  
                  La table fut dressée, la dinde mise au four, les bouteilles de vin sorties du réfrigérateur
                     et bientôt, on n’attendit plus que Michel et Sylvie. Bien qu’ils aient de la famille
                     à l’hôtel, ils avaient tenu à partager l’apéritif avec eux. Ils arrivèrent vers vingt heures, alors que Wilson venait
                     de remettre un peu de bois dans le poêle.
                  

                  
                  « Nous voilà, la fine équipe ! lança Michel en entrant dans la cuisine, une bouteille
                     de champagne à la main.
                  

                  
                  – Il ne fallait rien amener ! répliqua Daniel en se saisissant de la bouteille.

                  
                  – Tu parles, pas de Noël sans champagne ! »

                  
                  Sylvie entra derrière lui, enroulée dans un châle. Elle rejoignit tout de suite Rosalie
                     et Sophie.
                  

                  
                  « Comment va la petite princesse ? »

                  
                  Sylvie avait pris la petite main du bébé dans la sienne.

                  
                  « Oh, c’est sa gourmette ? Ce qu’elle a été gâtée ! »

                  
                  Ces derniers temps, Sylvie et Rosalie discutaient de plus en plus souvent après le
                     service, principalement de Sophie.
                  

                  
                  « Attention, ça va partir ! » prévint Andréa, une bouteille de champagne entre les
                     mains.
                  

                  
                  Le bouchon s’envola et Andréa se dépêcha de remplir les premières coupes. Ça ressemblait
                     à un vrai repas de Noël. Mais sans famille. Et c’était plus amusant au fond.
                  

                  
                  
                     Vendredi 26 décembre 2008 11:01

                     
                      

                     
                     J’ai reçu le colis de mes parents ce matin. Il y avait les orangettes, comme prévu,
                        dans une petite boîte en carton. Je les ai offertes à Tim pour me faire pardonner
                        de ne pas lui avoir acheté de cadeau de Noël. Il y avait aussi une carte avec un Père
                        Noël ridicule qui disait : « Même loin on pense à toi, joyeux Noël. » Ils avaient
                        simplement signé « papa, maman, Mathieu ». J’ai pleuré et me suis décerné la palme
                        d’or de la fille la plus niaise, la plus idiote, la plus pathétique sur terre. Plus
                        sérieusement, je ne sais pas trop ce qui m’arrive depuis que je suis arrivée au chalet.
                        Il y a eu d’abord ces crises de colère incontrôlables. Maintenant les larmes, sans
                        cesse. Tim m’a menacée de me confisquer mon bonnet. Je crois que je suis en train de changer.
                        Ça passe par un tas d’états émotionnels. J’espère que le prochain ce sera le rire.
                        Plein de fous rires nerveux. Ça pourrait être sympa… Dans le colis, il y avait aussi
                        une montre. Je l’ai mise à mon poignet gauche (au droit, il y a le bracelet de Philippe).
                        Elle cache parfaitement ma cicatrice.
                     

                     
                  

                  
                  
                     Dimanche 28 décembre 2008 16:57

                     
                      

                     
                     Andréa est rentré de ses deux jours dans sa famille en Italie. Il a ramené des panettones
                        faits par sa mère et ses sœurs. Il riait sans arrêt dans le salon, il parlait avec
                        des mots italiens et insistait pour qu’on reprenne encore et encore du panettone.
                        Il est revenu en forme et il m’a dit qu’il aurait dû m’emmener avec lui, ça m’aurait
                        redonné le sourire. Moi j’ai dit que je l’avais le sourire, il fallait bien regarder,
                        c’est tout.
                     

                     
                     Hier, j’ai dû quitter le bracelet de Philippe. Rosalie et Tim insistaient. Je ne voulais
                        pas vraiment m’en débarrasser. Je voulais juste le mettre à un endroit où je saurais
                        le retrouver, où je pourrais décider de venir le voir de temps en temps. Comme une
                        demi-séparation. Tim ne voulait pas mais Rosalie a approuvé : c’est elle qui le gardera
                        dans sa chambre. Elle n’a pas voulu me dire où elle l’avait mis, mais si vraiment
                        ça ne va pas, elle me le rendra.
                     

                     
                     Je ne comprends pas pourquoi ils m’aident. Ils n’ont pas compris que ce serait pire.
                        Après ça, je ne pourrai plus m’en sortir sans eux. Pour la nuit, je crois que c’est
                        déjà trop tard. C’est idiot, je me suis habituée à son odeur. Comme à celle de mon
                        gros dauphin en peluche, quand j’étais gamine. Je l’avais acheté à la mer et il a
                        toujours senti le sel. Je n’ai jamais voulu qu’on le passe en machine. J’avais peur
                        de voir disparaître l’odeur à tout jamais. Pour Tim, c’est pareil, je me suis habituée
                        à le sentir, juste à côté. Je ne crois pas que ce soit son parfum ou son gel douche. Je crois que c’est simplement son odeur
                        à lui.
                     

                     
                     Demain, Anton rentre à Arvieux. Tim nous a proposé, à Rosalie et moi, de le rencontrer.
                        On va aller boire un chocolat chaud dans le centre, dans l’après-midi. J’ai hâte de
                        le voir (de le voir vraiment cette fois). Comme Tim me parle souvent de lui, j’ai
                        déjà l’impression de le connaître un peu.
                     

                     
                  

                  
                  « Dépêchez-vous ! » répéta Tim pour la dixième fois.

                  
                  Le rendez-vous avec Anton était fixé à seize heures, soit cinq minutes plus tard,
                     et ils étaient toujours au chalet. Ambre et Rosalie se démenaient pour habiller la
                     petite Sophie, qui se débattait comme un beau diable.
                  

                  
                  « Je te mets au défi de lui enfiler son anorak en moins d’une minute ! répliqua Rosalie,
                     exaspérée.
                  

                  
                  – Ça y est ! lança Ambre, Sophie dans les bras.

                  
                  – Alors on y va ! »

                  
                  Il neigeait ce jour-là mais c’étaient des petits flocons qui s’évanouissaient avant
                     même d’atteindre le sol. Tim était en repos et il avait déjà vu Anton le matin. Ils
                     s’étaient offert leurs cadeaux de Noël et il était revenu au chalet avec un appareil
                     photo professionnel qu’il avait soigneusement rangé dans une housse, dans sa table
                     de chevet.
                  

                  
                  Les vacances de Noël battaient encore leur plein et le village était bondé de touristes
                     en combinaison de ski. Au coin d’une rue, un vieux monsieur faisait griller des marrons.
                     Rosalie voulut s’arrêter devant un sapin illuminé.
                  

                  
                  « Sophie adore quand ça clignote. »

                  
                  Tim prit sur lui pour ne pas soupirer.

                  
                  Enfin ils arrivèrent devant un chalet en bois, dont l’enseigne annonçait : Café Délice. Tim y entra et les guida jusqu’à une table du fond, où Anton attendait. Ambre avait
                     beau se creuser la mémoire, elle n’avait gardé aucun souvenir de lui, le soir où elle
                     était arrivée en état de choc au Monkey Club. Le garçon qui attendait à cette table
                     lui était parfaitement inconnu.
                  

                  
                  Il était grand et blond, comme Tim l’avait dit. C’était un très beau garçon, il fallait
                     le reconnaître. Taillé comme un athlète, des épaules larges, le teint hâlé de ceux
                     qui passent leurs journées au grand air, des yeux vert clair et un sourire franc.
                  

                  
                  Tim se chargea des présentations. Ils se firent la bise puis chacun s’assit. Ambre
                     entreprit alors de bafouiller des excuses :
                  

                  
                  « Je suis désolée pour l’autre soir… j’étais un peu sonnée.

                  
                  – C’est rien ! lui assura Anton. Tim m’a expliqué. »

                  
                  Elle se sentit un peu gênée.

                  
                  « Vous êtes déjà venues ici ? » demanda Anton en leur tendant la carte des boissons.

                  
                  Ambre acquiesça tandis que Rosalie secouait la tête. Elle avait installé Sophie sur
                     ses genoux et la petite essayait d’attraper la carte.
                  

                  
                  « Leur spécialité, c’est le chocolat chaud. Tim prend toujours celui au piment ou
                     à la cannelle. Moi, je préfère celui au caramel. Mais il y a aussi des cafés. »
                  

                  
                  Une serveuse vint prendre leur commande.

                  
                  « Alors, demanda Rosalie à Anton, il paraît que tu es skieur professionnel ? »

                  
                  Ambre les écoutait sans vraiment les entendre. Les mains autour de sa tasse de chocolat
                     fumant, elle regardait la scène comme si elle y était extérieure. Anton était tel
                     que Tim l’avait décrit : avenant et simple. Il parlait facilement et savait tout de
                     suite mettre les gens à l’aise.
                  

                  
                  Ils venaient d’éclater de rire et Anton avait donné un coup de coude dans les côtes
                     de Tim. C’était amusant de les observer. On avait l’impression qu’ils étaient deux
                     amis, ils plaisantaient, ils se taquinaient, on ne pouvait rien soupçonner. Et l’instant
                     d’après, on surprenait un regard qu’ils se lançaient et alors il était impossible
                     de ne pas le voir : ils étaient amoureux. Il suffisait d’une seconde pour capter cet
                     éclat dans leurs yeux. Ce n’était pas ainsi qu’Andréa regardait Jessy. En revanche, Rosalie avait des yeux un peu semblables,
                     remplis d’adoration face à Sophie. Et Philippe ? Il ne lui semblait pas avoir surpris
                     quelque chose de comparable dans son regard.
                  

                  
                  « Et toi, Ambre ? »

                  
                  Rosalie venait de se tourner vers elle et elle n’avait aucune idée de la question
                     qui lui était posée.
                  

                  
                  « On parle du réveillon du Jour de l’an. Anton propose qu’on le retrouve au Monkey
                     Club, poursuivit Rosalie.
                  

                  
                  – On sera une vingtaine, précisa-t-il.

                  
                  – Moi je ne peux pas. Je vais rester au chalet avec Sophie. Mais toi…

                  
                  – Je crois que je vais rester au chalet avec Sophie et toi. »

                  
                  Elle n’avait aucune envie de se retrouver au milieu d’une foule ivre et euphorique.

                  
                  « Tu n’es pas forcée, tu sais, dit Rosalie.

                  
                  – Je sais. En tout cas, c’est gentil d’avoir proposé. »

                  
                  Anton fit un signe de la main qui signifiait : C’est normal. Ils terminèrent leurs chocolats chauds, parlèrent d’Arvieux, de la douceur de son
                     climat, des plus belles balades à faire, des pistes de ski à tester, des entraînements
                     d’Anton, de la vie aux Mélèzes… C’était agréable, léger. La nuit tomba et Ambre regagna
                     le chalet avec Rosalie, tandis que Tim repartait avec Anton. Il passait sa soirée
                     de repos chez lui.
                  

                  
                  « Il est très sympa, non ? dit Rosalie sur le chemin du retour.

                  
                  – Oui. Je l’aime bien. »

                  
                  Ce qu’elle aimait moins en revanche, c’était la nuit en solitaire qui l’attendait.

                  
                   

                  
                  La soirée du réveillon du Nouvel An fut une réussite pour l’hôtel-restaurant. Une
                     petite estrade avait été installée pour accueillir un orchestre et une rangée de tables
                     avait été déplacée pour aménager une piste de danse. Les clients affluèrent dès vingt
                     heures, par groupes. On les accueillit avec des plateaux de coupes de champagne et des amuse-gueules. L’orchestre commença à jouer.
                  

                  
                  Après le plat de résistance, Ambre remarqua que l’ambiance s’était beaucoup réchauffée,
                     autant en salle que dans les cuisines. Andréa avait subtilisé une bouteille de champagne
                     dans la chambre froide et tous, même Michel, buvaient au goulot. Ambre participa en
                     restant sur la retenue. Son sourire placebo ne tenait pas toujours la distance… C’était
                     encore un peu trop tôt.
                  

                  
                  Vers deux heures du matin, la salle de restaurant se vida. L’orchestre remercia le
                     public, les clients félicitèrent Sylvie et Michel. On débarrassa dans le silence.
                  

                  
                  « Tu es sûre que tu ne veux pas venir, Ambre ? lui demanda Tim, alors qu’il s’apprêtait
                     à quitter l’hôtel.
                  

                  
                  – Oui, certaine. Amuse-toi bien ! »

                  
                  Andréa et Jessy s’éloignaient déjà, riant très fort. Ils allaient eux aussi au Monkey
                     Club.
                  

                  
                  Au troisième étage de l’hôtel, Rosalie libéra la baby-sitter puis rattrapa Ambre,
                     qui s’apprêtait à rejoindre sa chambre.
                  

                  
                  « Où tu vas comme ça ?

                  
                  – Dormir…

                  
                  – Non. Pas si vite. La soirée n’est pas terminée. Je te propose de partager une bouteille
                     de blanc avec moi. Une soirée entre filles ! »
                  

                  
                  Elle accepta, plus par lassitude que par véritable envie. Elles s’installèrent dans
                     la chambre d’Ambre et s’assirent sur son lit, adossées contre le mur. Rosalie déboucha
                     la bouteille, remplit deux verres et en tendit un à Ambre.
                  

                  
                  « Alors… bonne année.

                  
                  – Bonne année. »

                  
                  Le sourire placebo tremblota et Rosalie le remarqua.

                  
                  « Ça va aller, dit-elle avec douceur. Il faut le temps. Tu verras. »

                  
                  Comme Ambre ne répondait rien, elle déclara :

                  
                  « Je vais mettre un peu de musique. »

                  
                  Rosalie alla actionner le radioréveil sur la table de chevet de Tim et elles se retrouvèrent en direct d’une discothèque des Hautes-Alpes qui fêtait
                     le passage à la nouvelle année en présence d’un DJ phare. Des boum-boum s’élevaient, entrecoupés de « Est-ce que tout va bien ce soir ? – Ouaaaais ! – Je
                     veux vous entendre crier ! »…
                  

                  
                  Elles terminèrent leurs verres de vin en silence et Rosalie les remplit de nouveau.

                  
                  « On pourrait parler de nos résolutions pour la nouvelle année, non ? proposa-t-elle
                     sans se départir de son sourire. Alors, voilà ce que je te suggère. Je crois que tu
                     devrais te réconcilier avec tes parents. »
                  

                  
                  La colère surgit, incontrôlable. Ambre se redressa brutalement, sans comprendre comment
                     elle pouvait abriter une telle rage, et répliqua avec agressivité :
                  

                  
                  « À mon tour… Ta résolution pour la nouvelle année : arrêter de foutre ton nez dans
                     les affaires des autres. »
                  

                  
                  Si Rosalie se sentit blessée, elle n’en laissa rien paraître.

                  
                  « Ambre, je sais que tu as beaucoup de colère en toi, mais…

                  
                  – Non, je t’arrête tout de suite, Rosalie ! Ta psychanalyse, tu te la gardes ! C’est
                     gentil de chercher à m’aider, vraiment. Mais n’essaie pas de parler de mes parents.
                     Occupe-toi de tes oignons et fous-moi la paix ! »
                  

                  
                  Rosalie resta stupéfaite une seconde mais se reprit très vite, trop vite au goût d’Ambre :

                  
                  « J’essaie de comprendre pourquoi tu leur en veux autant… Je n’ai plus mes parents
                     et je me demande ce qui justifie que tu ne veuilles plus entendre parler des tiens…
                     Ils ne sont peut-être pas exactement comme tu les aurais rêvés mais ils sont là. Ils
                     t’appellent régulièrement. Ils viennent même de t’envoyer un colis et une carte pour
                     Noël. »
                  

                  
                  La rage d’Ambre se trouva décuplée par la douceur de Rosalie.

                  
                  « Si tu veux une réponse, alors je te la donne : c’est trop tard ! Ils arrivent vingt
                     ans trop tard ! J’ai plus besoin d’eux ! J’ai grandi. J’ai trouvé ce que je cherchais
                     ailleurs. Ils peuvent disparaître. »
                  

                  Le visage de Rosalie était serein. Ambre ne comprenait pas comment elle pouvait rester
                     si calme et si douce.
                  

                  
                  « Ce n’est pas vrai et tu le sais très bien », déclara-t-elle.

                  
                  Ambre éclata d’un rire méchant.

                  
                  « Oh, une psychanalyse en direct !

                  
                  – Je crois que tu mélanges tout. Tu as reporté trop de choses sur Philippe. »

                  
                  Elle se leva d’un bond. Rosalie voulut la retenir mais elle se dégagea.

                  
                  « Tu ne sais pas de quoi tu parles. Alors, je t’interdis de me parler de Philippe
                     ou… ou de mes parents, d’accord ?
                  

                  
                  – Il faut que tu laisses tomber tout ça. Toute cette colère que tu traînes en permanence
                     avec toi. Ce ressentiment contre tes parents, ça t’épuise. C’est fatigant la colère.
                     Ça fait mal, ça vide de toute énergie… et c’est inutile. Ils ont fait un pas vers
                     toi, alors tu devrais essayer de lâcher prise. Pas forcément pour eux, mais pour toi,
                     pour retrouver une certaine paix.
                  

                  
                  – La paix, je l’aurai si vous me lâchez ! »

                  
                  Ambre ne supportait plus le calme de Rosalie. Elle aurait aimé la voir quitter la
                     pièce en claquant la porte.
                  

                  
                  « Ça aussi, tu devrais arrêter.

                  
                  – Mais quoi, bon sang ? Quoi encore ?

                  
                  – Ton petit manège pour faire fuir les gens. Tu as la trouille qu’on t’aide mais on
                     t’aidera quand même. On est tous dans le même bateau, tu comprends pas ? J’ai personne
                     moi non plus à l’extérieur. Tim a peut-être quelques amis, mais il n’a plus du tout
                     de famille. T’as pas remarqué qu’il y a que toi qui as reçu un appel pour Noël ? »
                  

                  
                  La voix de Rosalie était restée douce mais son visage s’était durci. C’était l’adulte
                     qui parlait, avec ses épreuves traversées, sa maturité et son autorité. Ambre se força
                     à soutenir son regard mais elle en fut incapable.
                  

                  
                  « Si on ne s’aide pas entre nous, qui le fera ? Et surtout, qu’est-ce qu’il nous reste ? »
                     ajouta Rosalie.
                  

                  Pendant un instant, on n’entendit plus que la radio et le DJ qui criait : « Allez,
                     on lève les bras ! » Ambre attrapa son verre. Elle avait besoin de boire pour faire
                     redescendre la pression. Elle le vida d’une traite et Rosalie prit la bouteille.
                  

                  
                  « Je te ressers ? »

                  
                  C’était comme un armistice entre elles. Ambre hocha la tête et pendant quelques secondes
                     elles burent en silence. La colère s’effaçait doucement. La honte prenait le dessus.
                     Tim et Rosalie étaient là, tous les deux, à essayer de l’aider. Et elle mordait, griffait,
                     les tenait à distance. Pourquoi ? Il lui sembla que Rosalie avait lu dans ses pensées
                     car elle demanda doucement :
                  

                  
                  « Qu’est-ce qui te fait si peur ? »

                  
                  Ambre détourna le regard.

                  
                  « Est-ce que ça a un rapport avec Philippe ? insista Rosalie. Explique-moi. »

                  
                  Ambre hésitait. Elle n’était pas encore prête, et Rosalie le vit.

                  
                  « Je t’en prie. On est rien que deux filles seules au monde, le soir de la nouvelle
                     année. Qu’est-ce qu’on a à perdre ? Et puis, si on boit suffisamment, on aura tout
                     oublié de cette conversation demain. »
                  

                  
                  Ambre se redressa lentement et Rosalie sut qu’elle avait gagné.

                  
                  « Pourquoi tu as peur qu’on t’aide ?

                  
                  – Parce que quand on laisse les gens vous aider, après, on ne peut plus vivre sans
                     eux. »
                  

                  
                  Rosalie soupira :

                  
                  « Ce n’est qu’une impression… Moi, tu vois, j’ai longtemps cru que je ne pourrais
                     jamais vivre s’il arrivait quelque chose à ma mère. Je n’avais plus qu’elle. Et ma
                     mère avait pensé ne jamais pouvoir vivre sans mon père. Pourtant, elle l’a fait et
                     elle m’a élevée. Et à mon tour je l’ai fait et aujourd’hui j’ai Sophie.
                  

                  
                  – Donc… qu’est-ce que tu veux dire ?

                  
                  – Qu’on arrive toujours à trouver la force de tout surmonter, même si on a l’impression
                     qu’on va simplement mourir de douleur. Et tu sais comment on surmonte tout ça ? »
                  

                  Ambre secoua la tête, les yeux rivés à ceux de Rosalie.

                  
                  « Grâce aux autres. Aux personnes que tu laisses t’aider. C’est comme des mailles
                     qui s’accrochent les unes aux autres à l’infini. Les autres te font souffrir et ce
                     sont ensuite d’autres “autres” qui te sauvent. Tous les maux viennent des autres mais
                     aussi toutes les guérisons. Tu pensais ne pas pouvoir vivre sans Philippe. Pourtant,
                     tu le fais et tu le fais très bien. Tu t’accroches à de nouvelles choses. À Tim, à
                     Sophie, à moi. À nos rituels au chalet. »
                  

                  
                  Ambre acquiesça. C’était exactement ce qu’il se passait. Et c’était exactement ce
                     qui l’effrayait. Mais Rosalie poursuivit :
                  

                  
                  « Ce n’est pas mal de se raccrocher à d’autres personnes. C’est naturel. C’est un
                     réflexe de survie. Ça ne veut pas dire que tu ne t’en sortiras plus sans nous… Est-ce
                     que Philippe t’a beaucoup aidée ?
                  

                  
                  – Oui… au début. Il m’a sortie d’une mauvaise période.

                  
                  – Et ensuite ?

                  
                  – Ensuite j’ai été incapable de m’en sortir sans lui. »

                  
                  Rosalie secoua la tête avec détermination.

                  
                  « Tu te trompes. C’est ce que tu as cru. À ton âge, on peut se tromper et la dépendance
                     affective prend souvent la forme de l’amour. Mais ce n’est pas ça l’amour, Ambre.
                     Tu le comprendras plus tard. »
                  

                  
                  Rosalie s’allongea sur le lit. Elles avaient terminé la bouteille et l’ivresse commençait
                     à les terrasser.
                  

                  
                  « Tu vois, ajouta Rosalie, parfois il arrive que ce soit la même personne qui te sauve
                     et qui finisse par te couler. »
                  

                  
                  À la radio, le DJ annonçait l’arrivée d’une fontaine à mousse et le public exultait.

                  
                  « Il y a une seconde bouteille, si tu veux », dit Rosalie en lui désignant le pétillant,
                     au pied du lit.
                  

                  
                  Ambre fit sauter le bouchon.

                  
                  « Tu en veux ?

                  
                  – Ce n’est pas très raisonnable. Je commence déjà à être saoule. » Puis elle haussa
                     les épaules et eut un rire d’adolescente. « Allez, sers-moi ! »
                  

                  Ambre remplit les deux verres et elles trinquèrent.

                  
                  « Ça ressemble déjà plus à une nuit de réveillon », fit remarquer Rosalie lorsqu’elle
                     eut vidé son verre.
                  

                  
                  Allongées sur le lit, elles se sentaient engourdies par l’alcool. Au bout d’un moment,
                     Rosalie se redressa légèrement.
                  

                  
                  « C’était quoi le genre de relation que vous aviez ?

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  
                  – Il y a des milliers de genres de relations. Passionnelle, fusionnelle, platonique,
                     amicale, explosive… D’ailleurs, tu sais, il y a un sociologue qui a déterminé trois
                     sortes d’amours qu’il nomme les “amours primaires”. Il les a répertoriés dans un bouquin
                     appelé Colours of Love. En gros, si je me souviens bien, tu as l’amour érotique, qui naît de l’attirance
                     physique avant tout. Tu as l’amour ludique : les relations ne sont qu’un jeu, elles
                     se résument au plaisir de séduire. Et tu as l’amour amical. C’est une amitié qui se
                     transforme lentement en amour. Il appelle ça “aimer sans la fièvre ou la folie”.
                  

                  
                  – Pourquoi il appelle ça les amours primaires ? interrogea Ambre en se relevant à
                     demi.
                  

                  
                  – C’est un peu le principe des couleurs. Si tu mélanges les couleurs primaires entre
                     elles, tu obtiens des couleurs secondaires. Là, c’est pareil, si tu mélanges ces trois
                     formes d’amour, tu obtiens des types d’amours secondaires. Alors, quel amour c’était
                     avec Philippe ?
                  

                  
                  – Un amour érotique.

                  
                  – Purement érotique ?

                  
                  – Ouais, je n’avais que ça pour le retenir… Je n’étais pas mature, je n’avais rien
                     à raconter… Je n’avais que mon corps à lui offrir… et l’excitation que je faisais
                     naître en lui. Je lui donnais tout, avant même qu’il ne le réclame. Je me transformais
                     en son objet. Je ne lui refusais rien.
                  

                  
                  – Il en a profité ?

                  
                  – Oui. Il adorait ça, me savoir tout à lui.

                  
                  – Et ça te plaisait… d’être son objet ? »

                  Elle laissa passer quelques secondes avant de répondre :

                  
                  « Ouais… ça me plaisait. Je me dégoûtais mais ça me plaisait.

                  
                  – Il faut pas. C’est humain.

                  
                  – En fait, c’était malsain.

                  
                  – Mais c’est bel et bien terminé. »

                  
                  Ambre hocha la tête et elles se laissèrent de nouveau transporter par la douceur et
                     la légère torpeur que leur procurait l’alcool.
                  

                  
                  « Et toi, Rosalie, tu as eu quels types de relations ? »

                  
                  Rosalie joua quelques secondes avec l’oreiller, avant de répondre :

                  
                  « J’ai connu quelques relations dans le genre de celle que tu décris. Mais elles n’ont
                     jamais duré plus de quelques jours. Il n’y avait rien derrière l’attirance physique.
                  

                  
                  – Et les autres ?

                  
                  – J’ai eu deux histoires qui ont duré entre six mois et un an. Mais j’étais encore
                     jeune. Je n’étais pas totalement amoureuse. C’étaient des relations qu’on pourrait
                     faire entrer dans la catégorie de l’amour amical.
                  

                  
                  – Puis il y a eu le père de Sophie… ? »

                  
                  Elle n’aurait jamais posé la question sans ces verres de vin.

                  
                  « Oui, il y a eu le père de Sophie.

                  
                  – Quelle catégorie ?

                  
                  – Là, c’était un mélange parfait entre amour physique et amitié amoureuse.

                  
                  – Qui a donné un bébé parfait. »

                  
                  Elle se rendit compte que sa réflexion était ridicule vu le contexte et elle se tut.
                     Elle aurait voulu en savoir plus mais elle n’osait plus rien demander après cette
                     phrase idiote.
                  

                  
                  « Ça fait du bien de discuter un peu entre filles », fit Rosalie au bout de quelques
                     secondes.
                  

                  
                  Elles se laissèrent bercer par les boum-boum de la radio. À un moment, entre deux bâillements, Rosalie demanda s’il était bien
                     raisonnable qu’elles terminent la deuxième bouteille et Ambre lui assura que non.
                     Elles la laissèrent donc au pied du lit.
                  

                  Rosalie regagna sa chambre en titubant. Ambre s’endormit tout habillée, sa lampe de
                     chevet encore allumée.
                  

                  
                  Tim ne rentra pas de la nuit.

                  
                   

                  
                  Ce furent des éclats de voix qui tirèrent Ambre de son sommeil un peu avant onze heures.
                     L’alcool lui avait laissé en cadeau une belle migraine et elle ne put même pas ouvrir
                     les yeux. Elle ne se redressa que lorsque la porte de la chambre s’ouvrit à la volée
                     sur Tim. Il portait encore les vêtements de la veille, ses cheveux étaient plus décoiffés
                     qu’à l’ordinaire et ses cernes témoignaient d’une nuit blanche. Pourtant, il avait
                     l’air surexcité.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? demanda-t-elle d’une voix pâteuse.

                  
                  – La première bonne nouvelle de l’année ! Devine ! »

                  
                  De la porte de leur chambre ouverte, on entendait la voix angoissée de Sylvie entrecoupée
                     de celle d’Andréa :
                  

                  
                  « … trouver quelqu’un pour la remplacer en urgence ! »

                  
                  Ambre refoula une vague de nausée.

                  
                  « Jessy est malade ?

                  
                  – Non, mieux que ça ! Elle est partie ce matin !

                  
                  – Partie… ? Comment ça ?

                  
                  – Disparue ! Elle ne reviendra pas ! »

                  
                  Elle s’assit au bord du lit et son pied buta dans la bouteille de pétillant, qui se
                     répandit au sol.
                  

                  
                  « Eh bien, je vois que tu t’es fait plaisir, commenta Tim en la ramassant avant qu’elle
                     ne se vide complètement.
                  

                  
                  – C’est Rosalie…

                  
                  – C’est pas elle qui a tout bu, sinon tu n’aurais pas cette tête ! »

                  
                  Elle haussa les épaules sans chercher à nier.

                  
                  « Alors, pourquoi est-ce qu’elle est partie ?

                  
                  – Tu veux la version qu’elle a donnée à Sylvie ou la mienne ?

                  
                  – La vraie.

                  
                  – Bonne réponse ! »

                  
                  Il se laissa tomber à côté d’elle et poursuivit de la même voix surexcitée :

                  « Elle a dit à Sylvie qu’il était arrivé quelque chose dans sa famille et qu’elle
                     devait rentrer pour une durée indéterminée. Il valait mieux qu’on la remplace à l’hôtel.
                     La vérité, c’est qu’Andréa a passé sa soirée à danser avec une fille au Monkey Club,
                     et qu’au dernier slow Jessy a littéralement pété un câble. Elle s’est mise à hurler
                     sur la piste de danse et elle lui a jeté son verre au visage. Sur la piste ! »
                  

                  
                  Ambre ne put s’empêcher de sourire en imaginant la scène.

                  
                  « Et ensuite ?

                  
                  – Elle a quitté le club. Il a essayé de la rattraper car elle était vraiment furieuse.
                     Ils ont dû s’expliquer mais sans succès car ce matin, à la première heure, elle est
                     allée voir Sylvie pour lui raconter son mensonge.
                  

                  
                  – Tu es sûr que c’est un mensonge ? Il n’a pas pu arriver quelque chose à sa famille ?

                  
                  – Vu la tête d’Andréa, il n’y a pas de doute.

                  
                  – Quelle tête il a ?

                  
                  – Celle du type qui s’en veut. Il est en train de se plier en quatre pour aider Sylvie
                     à trouver une solution. » Tim se releva d’un bond. « C’est un signe, crois-moi ! ajouta-t-il
                     en ouvrant son placard.
                  

                  
                  – Quoi ? Son départ ? »

                  
                  Il sortit ses affaires de toilette et son peignoir, qu’il jeta sur son épaule.

                  
                  « Ouais. C’est une super année qui commence ! »

                  
                  Il quitta la chambre en sifflotant et Ambre se laissa retomber sur son lit, nauséeuse.
                     Elle aurait aimé partager son optimisme.
                  

                  
                   

                  
                  La nouvelle du départ de Jessy se répandit parmi l’équipe pendant le service du midi.
                     Andréa disparut tout l’après-midi. Lorsqu’il revint, c’était avec un jeune homme d’une
                     trentaine d’années aux cheveux rasés. Il s’appelait Greg, Gregory de son vrai nom,
                     c’était un ami à lui, un saisonnier. Andréa avait proposé à Sylvie de lui faire faire un essai lors du service du soir. S’il convenait, il pourrait remplacer
                     Jessy.
                  

                  
                  Greg était le même genre de garçon qu’Andréa : tout de suite à l’aise, blagueur et
                     enjoué. À la fin de la soirée, il connaissait déjà le prénom de chacun et tous savaient
                     qu’il habitait un studio à Arvieux avec sa petite amie Héléna, commis de cuisine.
                  

                  
                  Sylvie déclara qu’elle serait ravie de le voir intégrer l’équipe et Gregory accepta
                     l’offre sur-le-champ. Il est des moments où les choses se déroulent avec une remarquable
                     simplicité.
                  

                  
                   

                  
                  Andréa fit irruption dans le salon vers minuit, alors que seuls restaient Rosalie,
                     Tim et Ambre dans leurs fauteuils habituels.
                  

                  
                  « Voilà le briseur de cœurs ! » lança Tim quand il le vit approcher.

                  
                  Mais Andréa semblait n’avoir aucune envie de plaisanter. Il se laissa tomber à côté
                     d’eux et poussa un long soupir.
                  

                  
                  « Ça va ? lui demanda Rosalie.

                  
                  – Bof. »

                  
                  Elle se rapprocha.

                  
                  « C’est donc vrai ? Jessy est partie à cause d’une crise de jalousie ?

                  
                  – Ouais.

                  
                  – Bel échec du concept de sex friend », commenta Tim.
                  

                  
                  Personne n’osa le contredire.

                  
                  « Qu’est-ce que tu as foiré quand tu l’as rattrapée dehors ? reprit-il.

                  
                  – Pourquoi tu penses que j’ai foiré ?

                  
                  – Elle est partie. »

                  
                  Ce soir, Andréa avait à peine la force de répondre.

                  
                  « Qu’est-ce que tu voulais que je lui dise de toute façon ? Tout avait été fixé clairement
                     dès le début.
                  

                  
                  – Et elle a décidé que ça ne lui suffisait plus ? interrogea Rosalie.

                  
                  – Elle m’a dit : “Je t’aime”… Ça ne vous surprend pas ?

                  
                  – C’était un risque », fit remarquer Rosalie.

                  
                  Ils continuèrent tous les trois d’attendre, les yeux rivés sur lui.

                  « Alors ? demanda finalement Ambre. Tu lui as répondu quoi ? »

                  
                  Il eut l’air honteux tout à coup. Il cacha son visage derrière ses mains.

                  
                  « J’ai été nul. Nul… J’aurais pu dire : “Écoute, on ne s’aime pas de la même façon…
                     On a des manières différentes de vivre cette relation”… j’aurais pu broder quelque
                     chose de convenable.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu lui as dit à la fin ! s’impatienta Rosalie.

                  
                  – “Pas moi.” J’ai dit : “Pas moi.” »

                  
                  Tim ne put retenir un rire. Bientôt, ils furent tous les quatre saisis du même fou
                     rire.
                  

                  
                  « C’est d’une nullité affligeante ! » s’écria Rosalie.

                  
                  Ils mirent plusieurs secondes à se calmer.

                  
                  « Je sais ! répétait Andréa sans pouvoir s’empêcher de rire avec eux.

                  
                  – Quand je te disais que tu avais foiré, le terme était faible ! » fit remarquer Tim.

                  
                  Ils retrouvèrent bientôt leur sérieux et Andréa un air grave.

                  
                  « J’ai jamais réalisé qu’elle s’était attachée. Je me sens comme un véritable salaud.

                  
                  – Oh mais tu es un véritable salaud ! »
                  

                  
                  Tim souriait et Andréa soupira :

                  
                  « Le pire… c’est qu’elle m’a ruiné toutes mes chances avec cette touriste allemande ! »

                  
                  Tim leva les yeux au ciel, exaspéré. Rosalie se tourna vers Ambre avec un air entendu :

                  
                  « Je crois que nous avons en face de nous un individu de type amour ludique. »

                  
                  Les deux garçons les fixèrent, intrigués.

                  
                  « De quoi vous parlez ? »

                  
                  Rosalie leur exposa la thèse de John Alan Lee sur les différents types d’amours.

                  
                  « C’est débile, laissa tomber Tim, et il se leva.

                  
                  – Hé ! Où tu vas ?

                  
                  – Dormir ! »

                   

                  
                  Ambre le trouva plongé dans un roman.

                  
                  « Tu n’es pas fan de John Alan Lee, lâcha-t-elle avec un petit sourire.

                  
                  – C’est une vision bien triste des relations, répondit-il sans lever les yeux.

                  
                  – On disait ça pour rire, tu sais… »

                  
                  Il finit par refermer son livre et s’allongea dans son lit avec un bâillement.

                  
                  « J’espère, dit-il. D’ailleurs, ce serait déprimant si c’était tellement simple. Moi
                     je pense que c’est de la foutaise. C’est de toute manière beaucoup plus complexe.
                     Chaque relation est unique et totalement inexplicable. Il n’y a pas deux personnes
                     qui aiment de la même façon. Je veux dire… regarde deux mères… elles n’auront pas
                     la même façon d’aimer leur enfant. Alors que c’est censé être biologique, instinctif. »
                  

                  
                  Il étouffa un bâillement et lui demanda s’il pouvait éteindre la lumière. Elle hocha
                     la tête et s’éclipsa à la salle de bains.
                  

                  
                  Plus tard dans la nuit, elle se demanda si « aimer à la Miller » pouvait faire l’objet
                     d’une classification spéciale dans le livre d’Alan Lee.
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                     Une nouvelle année a commencé. J’ai eu un appel de mes parents pour me souhaiter une
                        « bonne santé » et tous leurs « vœux de bonheur ». Ils m’ont dit qu’il n’y avait rien
                        de neuf à la maison. Il n’y a jamais rien de neuf chez eux.
                     

                     
                     Ici, même si personne n’ose le dire, l’ambiance est plus détendue depuis que Jessy
                        est partie. Le soir même de son départ, Gregory prenait le travail à l’hôtel. On a
                        tous gagné au change. Gregory est le genre de collègue idéal dans une équipe de saisonniers,
                        il fait tout pour détendre l’atmosphère : blagues, flatteries, compliments. Sylvie
                        et Delphine en sont déjà fans ! Il partage un appartement avec sa petite amie, Héléna.
                        Il a dit qu’il nous la présenterait. Ça fait seulement une semaine qu’il est là mais
                        il nous a déjà proposé les « happy Wednesdays » : chaque mercredi soir, après le service,
                        toute l’équipe va boire une chope de bière dans un bar. Évidemment, tout le monde
                        a trouvé l’idée excellente, même Daniel et Delphine en ont été. Sauf Wilson qui est
                        resté au chalet, seul, comme d’habitude…
                     

                     
                     Je continue à m’occuper de Sophie pendant mes jours de congé. C’est marrant, on dirait
                        qu’elle commence vraiment à s’habituer à moi. Elle ne pleure presque jamais quand
                        je suis avec elle et parfois, l’après-midi, je ne la couche pas dans son lit à barreaux pour la sieste, mais dans
                        mon lit, à côté de moi, et on dort ensemble. Elle vient toujours se nicher dans mon
                        cou. J’aime bien, ça m’apaise.
                     

                     
                     Ici, comme me l’avait dit Philippe, il fait toujours beau. Tim en profite pour nous
                        initier à la photographie (depuis qu’il a reçu d’Anton cet appareil, il insiste chaque
                        après-midi pour qu’on parte en balade dans le village). Comme Anton est en phase d’entraînement
                        intense, Tim est assez souvent au chalet le soir et la nuit. C’est étrange comme les
                        équilibres de la vie en communauté, les petites routines peuvent changer lorsqu’on
                        touche à un seul élément. Depuis que Jessy est partie, Andréa passe tout son temps
                        libre avec nous. Il nous accompagne en promenade l’après-midi, se joint au « tea time »
                        instauré par Rosalie, et le soir, quand on discute dans le salon, plus pour passer
                        le temps que pour réellement discuter, il est avec nous en général. J’apprends à le
                        connaître mieux. Jusqu’à maintenant, je ne voyais que son côté dragueur italien et
                        sa façon de tout prendre à la rigolade. Il n’avait pas l’air d’être quelqu’un de mauvais,
                        c’était le seul point positif que je pouvais lui trouver (en plus d’être plutôt beau).
                        Maintenant que je le connais un peu mieux, je peux dire que c’est le cas, il n’est
                        pas méchant… Même s’il joue beaucoup sur les clichés du dragueur italien. Il a été
                        élevé entouré de filles. Il n’y peut rien. Il a dû apprendre à charmer très tôt pour
                        arriver à ses fins.
                     

                     
                     Andréa a donc rejoint notre petit groupe, même si, fréquemment, on se retrouve tous
                        les trois, Tim, Rosalie et moi, dans une de nos chambres, pour parler plus sérieusement.
                     

                     
                     La vie est paisible ici, mais le silence de Philippe me pèse encore. Je tiens bon.
                        Je crois.
                     

                     
                  

                  
                  « Qui vient ce soir ? Je paie ma tournée ! »

                  
                  C’était un mercredi soir de la mi-janvier, après le service. Au milieu du hall, Gregory
                     faisait le compte. Daniel et Delphine venaient. Andréa, Tim, Rosalie et Ambre aussi.
                  

                  
                  « Je pars tout de suite, je vais passer chercher Héléna. On se retrouve au Sunny ! »

                  Rosalie se reprochait d’emmener Sophie dans un bar à minuit, alors que la petite était
                     censée dormir.
                  

                  
                  « Je ne boirai qu’une bière, ensuite je rentrerai. »

                  
                  Ils étaient neuf, dix avec Sophie : une sacrée tablée. Gregory commanda la première
                     tournée et bientôt la table se retrouva noyée sous le brouhaha. Anton fêtait ses vingt-cinq
                     ans ce soir-là et Tim et lui ne pouvaient pas rester trop longtemps : des amis les
                     attendaient au Monkey Club.
                  

                  
                  Rosalie avait répété plusieurs fois qu’elle ne prendrait pas de deuxième bière. Pourtant,
                     lorsqu’une seconde chope arriva devant elle, elle la but sans se faire prier. Sophie
                     n’avait pas l’air malheureuse, au contraire. Elle passait des bras de Delphine à ceux
                     d’Ambre, puis d’Héléna. Ambre s’était retrouvée coincée en bout de table, à côté d’Andréa,
                     qui avait recommencé à l’appeler la fille sauvage.
                  

                  
                  « T’as l’air d’aller mieux que vers Noël. T’as jamais été très bavarde, mais là, on
                     t’entendait plus. J’ai cru que tu allais finir par perdre l’usage de la parole et
                     t’installer dans la forêt de pins avec Wilson. »
                  

                  
                  Elle l’ignora un temps, puis tenta de le faire taire :

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a ? Tu veux que je te jette mon verre au visage pour te rappeler
                     ton instant de gloire ? »
                  

                  
                  Il fut ravi qu’elle entre dans son jeu.

                  
                  « Mmmh. Tu bois quoi ? De la bière ? Tu sais, je suis un homme de standing. C’était
                     une coupe de champagne que je me suis prise au visage.
                  

                  
                  – Alors, commande-moi une coupe ! »

                  
                  Elle ne s’attendait pas à le voir se lever brusquement. Déjà, il se dirigeait vers
                     le comptoir, avec l’air de beaucoup s’amuser.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il fait ? »

                  
                  Tout le monde le regarda revenir avec une coupe de champagne. Il la déposa devant
                     Ambre, qui avait l’air de vouloir disparaître sous la table.
                  

                  
                  « Hé ! s’exclama Rosalie. Et nous alors ? »

                  Mais Andréa ne l’écoutait pas. Il fixait Ambre avec provocation, tandis qu’elle tâchait
                     de ne pas devenir écarlate.
                  

                  
                  Rosalie, Tim et Héléna les dévisageaient.

                  
                  « Tu préfères qu’on s’isole ? »

                  
                  Les regards toujours braqués sur elle, Ambre saisit le verre et le tendit à Rosalie.

                  
                  « Tiens, c’est pour toi ! »

                  
                  Rosalie ne se fit pas prier. Oubliées, ses résolutions de la soirée. Andréa poussa
                     un soupir déçu :
                  

                  
                  « T’es pas très drôle…

                  
                  – Non. »

                  
                  En bout de table, Anton tentait d’apprendre à Daniel à ouvrir une canette de bière
                     à l’aide d’un jeton de caddie. Ses essais n’étaient pas fructueux et tout le monde
                     riait autour d’eux.
                  

                  
                  « Jessy ne m’a pas donné l’impression d’être très drôle non plus.

                  
                  – Peut-être… mais crois-moi… en trois ans, j’ai appris à la dompter ! Quand on faisait
                     l’amour, c’était torride.
                  

                  
                  – Andréa ! »

                  
                  Le nez dans sa bière, Ambre avait manqué s’étouffer.

                  
                  « Quoi ?

                  
                  – Tu ne peux pas t’en empêcher… »

                  
                  Il eut un large sourire.

                  
                  « Non, concéda-t-il. C’est vrai. »

                  
                  Un serveur arrivait à la table pour débarrasser les pintes vides et Andréa en profita
                     pour changer de sujet :
                  

                  
                  « Assez parlé de moi ! À ton tour !

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux savoir ? » demanda-t-elle avec une voix plus tendue qu’elle
                     ne l’aurait voulu.
                  

                  
                  Il la fixa avec un regard amusé.

                  
                  « Pourquoi tu m’as rejeté ? Oh non, regardez-la, dit-il avec une voix moqueuse. Elle
                     essaie de faire semblant de ne pas se rappeler. C’est touchant.
                  

                  
                  – Il n’y avait sans doute rien de mémorable », contra-t-elle sans se démonter.

                  Le sourire d’Andréa se fit encore plus large.

                  
                  « Sans doute… En un dixième de seconde, c’est difficile de faire quelque chose de
                     mémorable. »
                  

                  
                  Ce fut ce moment que choisit Tim pour venir s’asseoir à côté d’eux.

                  
                  « Vous parlez de quoi ? Ça a l’air plutôt marrant.

                  
                  – On parlait de Jessy », répondit précipitamment Ambre.

                  
                  Mais Andréa n’était aucunement gêné.

                  
                  « Non, là tout de suite, je lui demandais pourquoi elle ne m’avait pas rendu mon baiser
                     l’autre soir. »
                  

                  
                  Il y eut un temps de flottement pendant lequel Ambre se sentit devenir écarlate.

                  
                  « Ça l’a sûrement sauvée, déclara Tim avec sérieux. Après, ça se termine en démission.
                     Pensez aux nerfs de cette pauvre Sylvie. »
                  

                  
                  Ils sourirent tous les trois.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? interrogea Rosalie, sa coupe de champagne à la main.

                  
                  – Oh, une histoire de baiser raté, dit Tim.

                  
                  – Hé ! répliqua Andréa. Il était pas raté !

                  
                  – Qui a embrassé qui ?

                  
                  – Demande à Ambre ! lança Tim avec un malin plaisir.

                  
                  – Ambre ? Ambre et Andréa ? C’était quand ?

                  
                  – Il y a longtemps ! répondit précipitamment Ambre.

                  
                  – Ah, elle s’en souvient maintenant… », fit remarquer Andréa.

                  
                  Elle lui lança un regard noir qui l’amusa davantage.

                  
                  Cette fois, ce fut Anton qui vint interrompre la conversation. Il avait mis son manteau
                     et son écharpe.
                  

                  
                  « On y va ? dit-il à Tim. Les autres doivent nous attendre. »

                  
                  Tim se leva et Anton leur proposa de se joindre à eux s’ils le voulaient.

                  
                  « Non, je vais y aller, répondit Rosalie. Je dois coucher Sophie. »

                  
                  Ambre décréta qu’elle rentrerait avec elles et Tim lança à Andréa :

                  « Toi, tu ferais mieux de ne pas venir. Tout le monde au Monkey Club se rappelle cette
                     petite scène du réveillon !
                  

                  
                  – C’est ça ! Amusez-vous bien ! »

                  
                  Les garçons quittèrent le Sunny et Rosalie se leva. Il était déjà presque une heure
                     du matin. Tout le monde l’imita.
                  

                  
                   

                  
                  Sur le chemin du retour, Ambre vit bien que Rosalie mourait d’envie de l’interroger,
                     mais comme Andréa était toujours dans les parages, elle y renonça.
                  

                  
                  Ils atteignirent le chalet et Ambre songea que cette soirée n’avait pas été des plus
                     mauvaises depuis son arrivée. Elle avait eu son lot d’instants embarrassants mais
                     elle s’était amusée. Ce petit jeu avec Andréa lui avait plu finalement.
                  

                  
                  Alors qu’elle s’apprêtait à entrer dans sa chambre, il l’intercepta :

                  
                  « J’ai pas eu ma réponse.

                  
                  – Tu l’auras peut-être un jour. D’ailleurs, pourquoi je te la donnerais ?

                  
                  – Parce que j’embrasse comme un dieu. Tu pourrais me laisser une seconde chance… »

                  
                  Il avait de nouveau son regard de séducteur, et il avait passé sa main autour de son
                     poignet, comme ce soir-là.
                  

                  
                  « Tu n’as plus ton bracelet ? »

                  
                  Il voulut remonter la manche de son manteau mais elle le repoussa violemment. C’était
                     un réflexe depuis qu’elle avait ces horribles cicatrices aux poignets.
                  

                  
                  « Hé, j’allais pas te faire de mal ! se défendit-il.

                  
                  – Non, je ne l’ai plus », répondit-elle pour se donner une contenance.

                  
                  Pendant un instant, ils se sentirent tous les deux gênés. Rosalie traversa le couloir
                     pour se rendre à la salle de bains et Andréa recula.
                  

                  
                  « Bon, alors bonne nuit, dit-il.

                  
                  – Oui. Bonne nuit.

                  – J’attends ma réponse. »

                  
                  Elle se contenta de lui fermer la porte au nez.

                  
                   

                  
                  Andréa la regardait, assis, près d’elle sur le lit. Ambre avait encore du mal à s’habituer
                     à sa nudité. Libre de ses mouvements, il n’était nullement gêné, lui. Il se leva,
                     alla entrouvrir la fenêtre de sa chambre, récupéra son sachet de papier à rouler sur
                     la table en bois, revint s’asseoir à ses côtés. Elle, elle était recroquevillée contre
                     le mur, les genoux repliés contre la poitrine, les bras autour des genoux. Elle s’était
                     déjà rhabillée. Comme si elle avait honte de ce qui venait de se passer. Elle avait
                     envie de partir, de regagner sa chambre.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda Andréa.

                  
                  – Oui. Ça va.

                  
                  – Je ne pensais pas que tu viendrais toquer à ma porte. Je ne pensais pas que les
                     filles sauvages venaient toquer la nuit à la porte des garçons. »
                  

                  
                  Il la vit se lever et récupérer son foulard sur le parquet.

                  
                  « Hé, tu t’en vas ? Je plaisantais, tu sais…

                  
                  – J’ai sommeil. »

                  
                  Il ne comprenait pas. Elle l’avait d’abord repoussé tout à l’heure, dans le couloir,
                     au retour du Sunny. Puis elle avait frappé à peine une demi-heure plus tard à la porte
                     de sa chambre. Elle ne l’avait pas laissé prononcer un mot, elle l’avait embrassé,
                     presque de force, comme pour lui signaler que c’était elle qui décidait. Pas lui.
                     Ça lui avait plu. Ça l’avait sacrément surpris aussi. Et maintenant, voilà qu’elle
                     se refermait comme une huître et qu’elle s’en allait.
                  

                  
                  « Tu ne fumes pas un peu avec moi ? »

                  
                  Elle secoua la tête. Elle était pressée, visiblement.

                  
                  « Quoi ? lança-t-il avec un large sourire. C’était pas bien ?

                  
                  – Bof. »

                  
                  Il éclata d’un grand rire et croisa tranquillement les bras derrière la nuque. Rien
                     ne pouvait l’ébranler de toute évidence.
                  

                  « On verra. Tu reviendras bientôt me supplier.

                  
                  – Va te faire voir. »

                  
                  Elle claqua la porte et disparut.

                  
                  Il était plus de trois heures du matin mais elle laissa couler l’eau pendant une bonne
                     vingtaine de minutes. Pourquoi Andréa ? Si elle n’avait plus Philippe, Andréa pouvait
                     faire l’affaire.
                  

                  
                   

                  
                  Janvier s’installait. Le sourire placebo vacillait. Certains soirs, ceux où Tim dormait
                     chez Anton, l’angoisse l’attirait encore dans un vide profond. Les autres soirs, ça
                     allait. Elle écoutait sa respiration dans le noir, sentait son souffle dans son cou
                     ou ses grognements, quand il se retournait. Ils partageaient systématiquement leur
                     petit lit une place maintenant. Celui de Tim, en général, mais celui d’Ambre aussi,
                     de temps en temps. C’était une habitude étrange, qui datait de la nuit où Tim l’avait
                     trouvée hébétée dans la salle de bains, au milieu de son insomnie délirante, son téléphone
                     à la main.
                  

                  
                   

                  
                  Ils venaient de faire l’amour. En plein jour cette fois. C’était Andréa qui était
                     revenu à la charge. C’était son jour de congé et elle passait sa journée à errer au
                     chalet. Tim était parti skier pour l’après-midi avec Anton et Rosalie était allée
                     chercher Sophie chez la nourrice. Andréa avait débarqué dans sa chambre, s’était assis
                     sur son lit où elle était en train de lire et avait commencé à passer ses doigts sur
                     ses épaules. Ils n’avaient pas échangé un mot. Après les épaules, ses mains avaient
                     glissé sous son pull et elle avait laissé tomber son livre quand elle l’avait senti
                     détacher son soutien-gorge. Elle n’avait prononcé qu’une phrase : « On va dans ta
                     chambre. » Tim n’allait pas rentrer avant le soir mais elle avait envie de préserver
                     leur chambre. Après leur étreinte, Andréa avait fermé à demi les volets, de sorte
                     que la pièce était plongée dans une semi-obscurité. Il avait récupéré sur la table
                     en bois, près de la fenêtre, des feuilles et un sachet d’herbe. Il était en train
                     de rouler un joint, nu sous la couverture.
                  

                  « Ça va ? demanda-t-il.

                  
                  – Oui. »

                  
                  Il avait cette manie insupportable de toujours vouloir savoir si elle allait bien.
                     Elle s’était déjà rhabillée et elle était recroquevillée sur le lit, contre le mur.
                     Elle luttait pour ne pas partir tout de suite, comme l’autre fois. Andréa attrapa
                     le briquet qui traînait au sol et alluma le joint avant de le lui tendre. Pendant
                     quelques secondes, ils restèrent silencieux. Bientôt, il se forma un nuage opaque
                     au-dessus du lit. Ambre était toujours assise, les jambes repliées contre elle, alors
                     qu’Andréa, allongé, le corps à demi découvert, envoyait des volutes de fumée au plafond.
                  

                  
                  « T’es pas bavarde. »

                  
                  Il n’y avait qu’une chose qu’elle avait envie de lui dire à ce moment-là. Et elle
                     le fit :
                  

                  
                  « C’est toi qui es revenu finalement. »

                  
                  Il se contenta de sourire, amusé.

                  
                  « Oui. Mais tu m’as suivi.

                  
                  – Ça, ça ne compte pas.

                  
                  – Un peu, si. »

                  
                  Il se redressa dans le lit, remonta la couverture sur lui et vint s’adosser contre
                     le mur, à côté d’elle.
                  

                  
                  « Tu sais, j’ai du mal à te cerner. »

                  
                  Elle avait envie de répondre : Tant mieux. Il savait déjà suffisamment de choses sur elle à son goût.
                  

                  
                  « Ouais… Tu vois, Jessy, c’était une méchante. Toi… tu joues les méchantes mais tu
                     ne l’es pas. Pas du tout.
                  

                  
                  – Ah bon ? Et je suis quoi alors ?

                  
                  – Tu es une gentille qui joue les méchantes. Enfin je crois.

                  
                  – C’est une analyse très profonde de ma personnalité.

                  
                  – Et voilà, tu recommences. À certains moments, tu es une roche. Froide, cassante,
                     inaccessible.
                  

                  
                  – Alors, reste sur cette impression. C’est bien moi. »

                  
                  Il poursuivit, sans prendre garde à sa dernière phrase :

                  « J’ai remarqué qu’il y a quelque chose… je ne sais pas quoi… qui te fait changer
                     d’un coup…
                  

                  
                  – Est-ce qu’on peut passer à autre chose ? l’interrompit-elle d’une voix sèche.

                  
                  – Quoi ? On ne peut pas parler de toi ?

                  
                  – Non !

                  
                  – Allez…

                  
                  – Pas de nouvelles de Jessy ? interrogea-t-elle pour changer de sujet.

                  
                  – Non. J’en ai plus jamais eu. Et Philippe ?

                  
                  – Quoi ? Comment tu…

                  
                  – Je vous ai entendus parler d’un Philippe.

                  
                  – Non !

                  
                  – Si. Un soir, un peu après Noël. T’avais l’air déprimé. Rosalie a laissé échapper
                     son prénom.
                  

                  
                  – C’est personne. »

                  
                  Il la dévisageait avec amusement, ravi de la voir rougir. Elle voulut lui fermer le
                     clapet une bonne fois pour toutes :
                  

                  
                  « C’est personne ce Philippe. Juste un mec marié avec qui je m’envoyais en l’air.

                  
                  – T’es sérieuse ? demanda-t-il, surpris.

                  
                  – Bien sûr. Pourquoi ?

                  
                  – Rien… Ça m’étonne de toi…

                  
                  – Ah bon ? Les filles sauvages s’envoient pas en l’air avec des mecs mariés ?

                  
                  – T’as pas l’air d’une fille comme ça. »

                  
                  Elle releva les yeux, piquée par sa réflexion. Le mot « prostituée » lui vint à l’esprit.

                  
                  « C’est quoi une fille “comme ça” ?

                  
                  – Non… je veux dire… je veux dire que tu as plus l’air d’une fille un peu perdue que
                     d’une croqueuse d’hommes.
                  

                  
                  – Eh bien, figure-toi que les hommes aiment bien croquer les filles un peu perdues !

                  
                  – Oublie ça, bredouilla Andréa, c’était débile. Ok ? »

                  Elle acquiesça avec mauvaise humeur. Un silence un peu pesant envahit la pièce, puis
                     Andréa demanda, presque timidement :
                  

                  
                  « Alors ? Tu le vois encore ?

                  
                  – Non. »

                  
                  À son visage fermé, il comprit qu’il n’obtiendrait pas de réponse plus détaillée.

                  
                  « Ça non plus on ne peut pas en parler ?

                  
                  – Il n’y a rien à en dire.

                  
                  – C’est lui qui a rompu ? »

                  
                  Elle fut tentée de l’envoyer promener puis se ravisa. Après tout, si Andréa voulait
                     savoir quelque chose sur elle, il allait être servi :
                  

                  
                  « Oui, pour accueillir son troisième enfant.

                  
                  – La vache ! s’exclama-t-il, ébahi. Il a osé faire un gosse à sa femme alors qu’il
                     s’envoyait en l’air avec toi ?
                  

                  
                  – Exact. »

                  
                  Il resta quelques secondes interloqué avant de reprendre :

                  
                  « Et si ça avait été toi qui étais tombée enceinte ? »

                  
                  Moi, tomber enceinte de Philippe ? Elle ne s’était jamais posé la question. Elle n’avait même jamais envisagé une seule
                     seconde cette éventualité. Elle était à peine consciente de pouvoir porter un enfant.
                     D’ailleurs, elle n’était qu’une enfant. C’était elle qui avait besoin de parents.
                  

                  
                  « Pourquoi tu fais cette tête ? demanda Andréa. T’y as jamais pensé ? »

                  
                  Elle resta sonnée quelques instants.

                  
                  « Non, finit-elle par répondre.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il se serait passé d’après toi ?

                  
                  – Je… je ne sais pas. Je ne l’aurais pas gardé sans doute.

                  
                  – Tu crois qu’il t’aurait forcée ?

                  
                  – Peut-être…

                  
                  – Et si… et s’il t’avait proposé de l’élever avec toi ? »

                  
                  Elle le regarda comme s’il avait perdu la raison.

                  
                  « Tu plaisantes ?

                  
                  – Non. Imagine une seconde qu’il te l’ait proposé.

                  – Il ne l’aurait pas fait.

                  
                  – Imagine.

                  
                  – Non, je ne l’aurais pas gardé.

                  
                  – Pourquoi ?

                  
                  – Mais qu’est-ce que ça peut te foutre ? »

                  
                  Il ne se laissa pas démonter par son ton agressif.

                  
                  « Tu passes ton temps à t’occuper de Sophie. Et tu me dis que tu n’aurais pas gardé
                     le bébé même si Philippe te l’avait demandé ?
                  

                  
                  – C’est exact. »

                  
                  C’était une vérité difficile à s’avouer. C’était monstrueux et ça l’horrifiait. Mais
                     elle n’aurait jamais pu supporter de voir un petit être lui voler toute l’attention
                     de Philippe. Elle se sentit terriblement haïssable.
                  

                  
                  Andréa se leva, sa couverture autour de lui, et entrouvrit légèrement la fenêtre.
                     Un mince filet d’air entra dans la pièce et Ambre eut l’impression de mieux respirer.
                  

                  
                  « Bah, c’est vrai que tu es jeune. Tu as quoi ? Vingt-deux ? Vingt-trois ans ?

                  
                  – Vingt.

                  
                  – Si peu ? Je comprends que tu ne sois pas prête à t’occuper d’un enfant.

                  
                  – Parce que tu crois que tu le serais, toi ? »

                  
                  Il sembla réfléchir à la question quelques instants.

                  
                  « Si ça m’arrivait… oui… je pense que je pourrais faire face. Je veux dire… c’est
                     pas dans mes projets mais si ça m’arrivait… je m’en sortirais.
                  

                  
                  – C’est quoi tes projets ?

                  
                  – Je sais pas trop… je me laisse vivre tranquillement pour le moment… j’ai encore
                     le temps.
                  

                  
                  – Tu as vingt-sept ans.

                  
                  – Tu as envie de me déprimer ?

                  
                  – Non, j’essaie de comprendre. Le premier soir, tu m’as dit qu’on arrivait pas ici
                     par hasard. »
                  

                  Il esquissa un sourire en se rappelant leur conversation.

                  
                  « Moi, tu sais pourquoi je suis là. Mais toi… tu as vingt-sept ans et tu passes encore
                     ton temps à jouer les séducteurs avec des gamines de vingt ans.
                  

                  
                  – Tu es une vraie méchante, en fait. Moi, j’ai peut-être une vie pourrie, mais je
                     l’ai choisie comme ça. Elle me plaît. Je ne la subis pas. Si je suis ici, c’est parce
                     que je l’ai voulu.
                  

                  
                  – Et moi non ?

                  
                  – Apparemment non. C’est pas lui qui t’a amenée ?

                  
                  – Tu connais rien de ma vie.

                  
                  – Toi non plus. Alors à l’avenir, évite d’en parler. »

                  
                  Elle s’était levée. Il était à présent aussi agressif qu’elle. Ils se défiaient avec
                     animosité, elle debout devant le lit, lui toujours assis sous la couverture.
                  

                  
                  « Allez, tire-toi !

                  
                  – Oui, je me tire. Et ne compte pas sur moi pour revenir ! »

                  
                  Mais il lui agrippa le bras avec fermeté et, la seconde d’après, il l’attirait violemment
                     contre lui, dans le lit.
                  

                  
                   

                  
                  « Tu as couché avec Andréa. »

                  
                  Fin janvier, dans le salon du dernier étage, Tim venait tout à coup de deviner. C’était
                     assez incroyable car ils n’avaient rien changé à leurs comportements habituels. Chacun
                     jouait son rôle à la perfection dans leur petit groupe de quatre. Pourtant, il avait
                     découvert le pot aux roses. Ambre tenta de conserver un visage impassible.
                  

                  
                  « Non, mentit-elle. Pourquoi tu dis ça ? »

                  
                  Andréa s’était éclipsé du salon quelques minutes pour répondre à un appel et Tim en
                     avait profité pour passer à l’offensive.
                  

                  
                  « Tu l’as fait ? s’exclama Rosalie d’une voix où perçait l’excitation.

                  
                  – Elle l’a fait, confirma Tim. Est-ce que tu as vu comme il la regarde ? »

                  Rosalie avait un large sourire et les yeux brillants, alors que Tim ne cachait pas
                     sa réprobation.
                  

                  
                  « Ambre, c’est vrai ? s’enquit Rosalie.

                  
                  – Non.

                  
                  – Si ! répliqua Tim. Il la regarde comme une proie depuis quelques jours. Ça donne
                     la nausée !
                  

                  
                  – Ferme-la. »

                  
                  Son manque de repartie donnait raison à Tim. Rosalie s’écria :

                  
                  « Hé, c’est une bonne nouvelle ! Il est plutôt beau garçon. »

                  
                  Mais Tim avait visiblement décidé de tout foutre en l’air aujourd’hui.

                  
                  « Super nouvelle ! ironisa-t-il. Tu deviens la nouvelle sex friend d’Andréa. Tu remplaces Jessy. Tu es heureuse ? »
                  

                  
                  Rosalie décida d’intervenir avant que la situation ne s’envenime :

                  
                  « Parfois, c’est ce qu’il y a de mieux après une rupture. Ça aide à tourner la page.

                  
                  – Mais c’est Andréa !

                  
                  – Et alors ? Il s’agit juste de se changer les idées, reprit Rosalie. Rien d’autre.
                     N’est-ce pas, Ambre ? »
                  

                  
                  Mais elle ne les écoutait plus. Elle était allée faire la vaisselle. Quand Andréa
                     revint, elle avait disparu.
                  

                  
                   

                  
                  On toqua à la porte de sa chambre. Elle allait répondre à Tim d’aller se faire voir
                     mais c’était Andréa.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda-t-il en se laissant tomber sur le lit de Tim. C’est de moi qu’ils
                     parlaient ? »
                  

                  
                  Elle acquiesça d’un signe de tête.

                  
                  « Tu leur as dit ?

                  
                  – Non. Tim a deviné.

                  
                  – Ah… Il va vouloir te mettre en garde.

                  
                  – Peut-être, mais il n’en a pas besoin. Je sais très bien me gérer toute seule. »

                  
                  Elle s’entendit prononcer ces mots et évita de penser à tout ce qui prouvait le contraire.

                  « Et moi, je ne suis pas si mauvais, reprit Andréa. Tant qu’on n’attend rien de moi,
                     on ne risque rien.
                  

                  
                  – Tu as peur de tomber sur une deuxième Jessy ?

                  
                  – Un peu, oui. »

                  
                  Elle eut un petit rire qui sonnait faux.

                  
                  « Aucun risque avec moi. Je n’ai rien à donner à personne.

                  
                  – Ah, ça c’est le côté sauvage qui refait surface ! Tu serais pas un peu bipolaire ? »

                  
                  Elle était fatiguée de jouer ce rôle. Mais la porte s’ouvrit sur Tim, furieux.

                  
                  « C’est mon lit, ça ! » lança-t-il d’un ton cassant. Avant qu’Andréa n’ait pu répondre
                     quoi que ce soit, il ajouta : « Et je préférerais que vous utilisiez ta chambre ! »
                  

                  
                  Andréa ne discuta pas et se leva. Tim alla s’affairer dans son placard. Ambre aurait
                     parié qu’il ne cherchait rien du tout. Andréa lui lança un regard d’excuse et quitta
                     la chambre sur la pointe des pieds. Elle se tourna vers Tim, furieuse à son tour.
                     Il continuait à fouiller dans ses affaires.
                  

                  
                  « Quand tu t’es levé ce matin, tu aurais dû décider de la fermer pour la journée. »

                  
                  Lorsqu’il eut finalement trouvé ce qu’il cherchait, ou feignait de chercher, il lança :

                  
                  « Ce soir, on parle, Ambre ! »

                  
                  Elle écarquilla les yeux, surprise.

                  
                  « On parle ?

                  
                  – Oui. J’ai décidé qu’on parlait ce soir et que tu allais m’écouter. »

                  
                  Et il quitta la chambre. Elle projeta de toutes ses forces son oreiller contre la
                     porte. Elle aurait rêvé de le toucher en pleine tête.
                  

                  
                  Elle passa le reste de l’après-midi avec Rosalie. Elle fit à Sophie son shampoing
                     et lui démêla les cheveux. Ça au moins, ça permettait de se changer les idées sans
                     que personne trouve rien à redire.
                  

                  
                   

                  Tim ne resta pas chez Anton cette nuit-là. Elle tenta de faire semblant de dormir
                     en lui tournant le dos, mais il la poussa sans ménagement et s’installa à côté d’elle.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais ? grogna-t-elle.

                  
                  – Il faut qu’on parle. Il me semble te l’avoir dit.

                  
                  – Pas maintenant.

                  
                  – Est-ce que ça va continuer encore longtemps ?

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Cette espèce de liaison.

                  
                  – On ne va pas vraiment parler de ça !

                  
                  – Pourquoi ? Tu trouves ça gênant ?

                  
                  – Oui, un peu.

                  
                  – Mais tu ne trouves pas gênant de venir t’allonger près de moi chaque soir, alors
                     que tu viens de coucher avec lui ? »
                  

                  
                  Elle se défendit avec véhémence :

                  
                  « Je ne viens pas de coucher avec lui !

                  
                  – Ce soir non. Mais les autres soirs… »

                  
                  Ce n’était pas arrivé souvent, mais c’était déjà arrivé, c’était vrai. Tim n’était
                     pas censé le savoir… Il rejoignait Anton chez lui après le service, y restait une
                     heure ou deux. Elle, elle retrouvait Andréa, puis elle s’éclipsait discrètement, après
                     avoir vérifié que le couloir était vide. Elle s’allongeait auprès de Tim et prétendait
                     qu’elle avait traîné dans le salon, pris une longue douche, discuté avec Rosalie.
                     Elle s’endormait dans son cou.
                  

                  
                  « Est-ce que ça te dérange que je dorme avec toi ? demanda-t-elle, perturbée.

                  
                  – Non !

                  
                  – Sûr ?

                  
                  – Mais oui. J’essaie juste de comprendre pourquoi tu fais ça. »

                  
                  Elle eut alors cette réponse étrange :

                  
                  « Tu me répares.

                  
                  – Et si tu arrêtais de te détruire ? Ça éviterait les réparations. »

                  
                  Il avait parlé avec un petit rire dans la voix pour rendre le sujet plus léger. Il crut qu’elle ne répondrait rien mais sa voix s’éleva pourtant, un peu
                     étouffée :
                  

                  
                  « J’ai jamais fonctionné que comme ça.

                  
                  – Alors, tu vas devoir changer ta façon de fonctionner.

                  
                  – Mmh, fit-elle, peu convaincue.

                  
                  – Est-ce que tu vas arrêter avec lui ?

                  
                  – Pourquoi j’arrêterais ?

                  
                  – Parce que tu commençais à te construire une nouvelle vie et qu’il a tout détruit.

                  
                  – C’est faux. »

                  
                  Il s’était attendu à cette réponse. Alors, il ne se laissa pas démonter :

                  
                  « Non, c’est vrai. Tu avais accepté de renouer avec tes parents pendant les vacances
                     de Noël. Plus ou moins. Tu répondais à leurs appels… Et puis, tu recommençais à sourire.
                     Tu t’en sortais comme tu pouvais mais tu étais sur la bonne voie. Mais depuis quelque
                     temps, ils t’appellent et tu ne réponds plus.
                  

                  
                  – Tu m’espionnes maintenant ?

                  
                  – N’essaie pas de retourner les choses ! En ce moment, tu régresses. Tu repars en
                     arrière… Je ne savais pas pourquoi, mais maintenant je comprends.
                  

                  
                  – Je ne m’en sortais pas si bien que tu le dis. Tu ne sais pas ce que c’était ce vide,
                     en permanence…
                  

                  
                  – C’est normal, ça.

                  
                  – Maintenant que j’ai Andréa, c’est fini. Je ne me sens plus vide. Plus tout le temps. »

                  
                  Ils parlaient comme deux enfants. À cœur ouvert. Elle avait oublié qu’elle ne voulait
                     pas trop se livrer.
                  

                  
                  « Tu sais, c’est normal d’avoir mal. De se sentir vide. On a mal jusqu’à la guérison.
                     Mais Andréa, c’est comme un pansement sur une blessure. Il la cache, il atténue la
                     douleur, mais il ne soigne rien. Pour la soigner, il faut la désinfecter en profondeur.
                     Ça pique, ça brûle, c’est insupportable, mais c’est la seule façon de guérir pour
                     de vrai. »
                  

                  Un silence suivit, puis avec une voix de petite fille :

                  
                  « Et comment on fait pour désinfecter en profondeur ?

                  
                  – Il faut… il faut affronter la vérité. Accepter que Philippe ne revienne pas et qu’Andréa
                     ne soit pas Philippe.
                  

                  
                  – Je n’ai jamais pensé qu’Andréa était…

                  
                  – Si, et tu le sais aussi bien que moi. C’est pour ça que tu as l’illusion qu’il te
                     fait du bien. Il masque temporairement le vide. Rien d’autre. »
                  

                  
                  Nouveau silence.

                  
                  « Pour tes parents, c’est pareil. Tu ne peux pas passer ton temps à jouer au chat
                     et à la souris avec eux, à faire un pas en avant puis deux pas en arrière.
                  

                  
                  – Ah oui ? Et qu’est-ce que tu me conseilles ? »

                  
                  Il choisit d’ignorer son ton cinglant.

                  
                  « Je crois qu’à ta place je ne pourrais pas prendre un nouveau départ sans savoir
                     ce qu’il en est… je veux dire… s’il s’agit d’indifférence réelle ou de pudeur.
                  

                  
                  – Comment je pourrais le savoir ?

                  
                  – Tu ne le sais pas déjà un peu ? Ils t’ont lancé pas mal de signaux ces derniers
                     temps.
                  

                  
                  – Alors… ? murmura-t-elle d’une voix mal assurée.

                  
                  – Alors, va au bout : accepte leur main tendue ou refuse-la, mais quel que soit ton
                     choix, va au bout. Ne reste pas dans cet entre-deux. C’est la pire situation. »
                  

                  
                  Pendant un moment, plus personne ne parla et chacun se demanda si l’autre ne s’était
                     pas endormi.
                  

                  
                  « Tu es toujours là ? chuchota Tim.

                  
                  – Oui.

                  
                  – Tu l’arraches ce pansement ? »

                  
                  Il l’entendit sourire dans l’obscurité.

                  
                  « J’ai peur du désinfectant. Ça brûle. J’ai jamais aimé ça.

                  
                  – Personne n’aime ça. »

                  
                  Elle réfléchit quelques instants.

                  « D’accord. Mais tu resteras à côté. Il faut toujours une main à serrer quand ça fait
                     trop mal.
                  

                  
                  – Je suis toujours à côté, au cas où tu ne l’aurais pas remarqué. »

                  
                  Elle prit sa main dans l’obscurité, comme pour s’en assurer, et ils s’endormirent
                     comme ça, leurs têtes sur le même oreiller. Avant de sombrer, Tim songea qu’il réussirait
                     peut-être à la maintenir hors de l’eau malgré les poids qu’elle s’était attachés aux
                     pieds.
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                     Andréa est joueur. C’est son principal trait de caractère. Il peut rendre toutes les
                        situations cocasses. C’est sa façon à lui d’échapper au sérieux de la vie.
                     

                     
                     Il est aussi stratège, il est capable d’obtenir ce qu’il veut. De n’importe qui. Ça
                        fonctionne même avec Sylvie quand il souhaite changer ses jours de congé.
                     

                     
                     Avec moi, c’est à un autre type de jeu qu’il s’adonne. Depuis le soir où j’ai été
                        toquer à sa porte, il a compris qu’il lui suffit de me frôler pour me rendre docile.
                        Il sait qu’il me fait un effet énorme quand il me regarde avec ses yeux de Philippe.
                     

                     
                     Mais après, c’est une autre histoire. Je ne supporte jamais de rester à ses côtés.
                        Il faut que je me rhabille et que je m’en aille. Je rejoins Tim, je m’allonge à côté
                        de lui et j’ai l’impression de me « reconstituer ». Jusqu’à la prochaine bataille.
                        C’est vrai ce que je lui ai dit hier : il me répare. Mais ce matin je lui ai promis.
                        Je lui ai promis que c’était terminé.
                     

                     
                  

                  
                  Fin janvier, Sophie tomba malade. Une bronchite. Ambre seconda Rosalie, extrêmement
                     inquiète.
                  

                  
                  Andréa s’était mis à disparaître de plus en plus souvent. Il n’était plus jamais au
                     chalet la journée et rentrait tard le soir, ce qui fit penser à Tim qu’Ambre avait tenu sa promesse. Ce n’était pas le cas. Lorsqu’il
                     dormait chez Anton et que l’angoisse reprenait le dessus, Ambre retrouvait alors Andréa.
                     Il leur suffisait d’échanger un regard pour se mettre d’accord.
                  

                  
                  Elle ne savait pas ce qu’il faisait pendant toutes ces journées et ces soirées où
                     il disparaissait, et elle ne voulait pas le savoir. Ils n’en parlaient pas. Ils ne
                     s’étaient rien promis. Elle avait juste besoin qu’il soit là de temps en temps, pour
                     meubler le vide, lorsque Tim passait la nuit à l’extérieur. Ça leur allait très bien
                     comme ça.
                  

                  
                  Le chalet vivait au rythme des allées et venues de Tim chez Anton et d’Andréa on ne
                     savait où. Seule Rosalie restait présente au chalet, immanquablement, et les jours
                     se succédaient selon le même rituel : lever de Sophie, biberon, habillage, sieste,
                     couche, encore biberon, petits pots… Autour d’Ambre, c’était comme une valse effrénée :
                     les gens allaient et venaient, les jours passaient, les heures défilaient et, à force,
                     elle avait un peu le tournis. Parfois, une étreinte d’Andréa venait suspendre le cours
                     du temps, puis les choses reprenaient, inlassablement.
                  

                  
                  Et il y eut cette nuit-là. Une nuit où Tim avait prévu de dormir chez Anton. Une nuit
                     dans les draps d’Andréa. Le chalet était silencieux et ils se servaient de leurs mains
                     pour étouffer leurs soupirs. Alors qu’ils reprenaient doucement leur souffle, Ambre
                     songeait déjà à sa fuite : le désir était retombé et ne restaient qu’un vide partiellement
                     comblé ainsi qu’un soupçon de honte. Elle pensait à la douche brûlante qu’elle prendrait
                     quand la porte s’ouvrit brutalement.
                  

                  
                  « Qui c’est ? » bredouilla Andréa.

                  
                  La voix de Tim répondit. Grave et autoritaire :

                  
                  « Ambre, il faut qu’on parle. »

                  
                  Il alluma la lumière, brutalement, et ils durent remonter les couvertures sur eux.

                  
                  « Tim, qu’est-ce que tu fous là, bon sang ? »

                  
                  Il ne se laissa pas déstabiliser par la colère d’Andréa. Il insista :

                  « Ambre… Viens. »

                  
                  La colère la gagna à son tour. Pour qui se prenait-il ? Pourquoi venait-il la sortir
                     du lit et exigeait-il une discussion, alors qu’elle était nue ? Nue et dans les draps
                     d’Andréa.
                  

                  
                  « Tim, ça suffit. Dégage !

                  
                  – Il faut que je te parle. »

                  
                  Andréa s’habillait précipitamment. Ambre gardait le drap contre elle, jusque sous
                     son menton. Tim attendait qu’elle bouge.
                  

                  
                  « Non. Fous-moi la paix ! Va te coucher ! »

                  
                  Une fois habillé, Andréa vint se planter devant Tim.

                  
                  « Allez, laisse-la. Tu lui parleras plus tard. »

                  
                  Mais Tim ne lui prêta aucune attention. Son regard brûlant fixait Ambre.

                  
                  « Je croyais que tu avais une parole. Je croyais que tu ne savais pas mentir, que
                     tu connaissais la signification d’une promesse.
                  

                  
                  – Fous-moi la paix, répéta-t-elle, les dents serrées. C’est pas le moment. On parlera
                     plus tard. »
                  

                  
                  Alors les yeux de Tim vinrent se braquer sur Andréa.

                  
                  « Quoi ? » fit celui-ci, mal à l’aise.

                  
                  Tim siffla entre ses dents, sur un ton menaçant :

                  
                  « Tu lui dis ou je lui dis ? »

                  
                  Ambre en profita pour se lever. Elle nouait le drap sous son aisselle quand Tim fit
                     volte-face.
                  

                  
                  « Tu ne veux pas me suivre ? »

                  
                  Elle secoua la tête, furieuse. La situation était humiliante.

                  
                  « Très bien, déclara-t-il avec froideur. Je voulais juste te prévenir. »

                  
                  Andréa blêmit et Ambre, pressentant ce qui allait arriver, préféra répéter :

                  
                  « Tim, dégage.

                  
                  – Je voulais juste te dire qu’il a une petite amie. »

                  
                  Il attendit sa réaction. Elle prit le temps de déglutir. Ne pas savoir, surtout ne pas savoir. Ça avait été sa doctrine ces derniers jours. Bien sûr qu’elle se rendait compte qu’Andréa
                     disparaissait des journées voire des nuits entières. Bien sûr qu’elle se doutait qu’il voyait d’autres
                     filles. Ça lui était égal tant qu’elle ne savait rien. Elle garda un visage impassible.
                  

                  
                  « Je m’en moque. »

                  
                  Un silence envahit la pièce. Andréa se mit à regarder dehors.

                  
                  « Je te parle pas d’une aventure comme ça, pour s’amuser, poursuivit Tim. C’est une
                     histoire assez sérieuse cette fois. Ça fait trois semaines. Elle s’appelle Adeline.
                     C’est une amie d’Anton. »
                  

                  
                  Andréa se tassa sur lui-même. Son silence était un aveu. Ainsi c’était vrai. Tim savait
                     et Anton aussi. Et Rosalie ? Ambre aurait pu accepter le doute, les soupçons… Elle
                     aurait même accepté de savoir finalement. Andréa et elle ne s’étaient rien promis.
                     Elle ne lui en aurait même pas voulu. Mais que tout le monde connaisse la vérité,
                     sauf elle… Elle se sentait de nouveau en mille morceaux. Salie et souillée. Il n’avait
                     pas le droit de lui faire ça.
                  

                  
                  « Tu en dis quoi alors ?

                  
                  – J’en dis que je m’en fous ! Ça ne change rien. »

                  
                  Andréa trouva la force d’acquiescer derrière elle et Tim eut un rire mauvais.

                  
                  « Tu sais, il l’emmène au restaurant, au cinéma. Alors que toi tu as droit à quoi ?
                     À sa chambre glauque… Tu estimes donc que tu ne vaux pas mieux. »
                  

                  
                  Elle ouvrit la bouche mais il ne lui laissa pas le temps de prononcer un mot.

                  
                  « Ambre, explique-moi au moins pourquoi tu acceptes ça.

                  
                  – Dégage !

                  
                  – Pourquoi tu ne te respectes pas ? »

                  
                  Alors, la voix furieuse d’Andréa s’éleva. Lui qui était resté totalement silencieux
                     depuis les révélations de Tim, il criait maintenant :
                  

                  
                  « Dégage ! Ça suffit ! Fous-lui la paix !

                  
                  – Non.

                  
                  – Dégage ou ça va mal finir. »

                  Il repoussa Tim avec violence. Ambre eut peur qu’ils en viennent aux mains car Tim
                     résistait et poursuivait :
                  

                  
                  « Pour Philippe, je comprends ! Mais Andréa ? Tu ne l’aimes même pas un peu ! Tu sais
                     que je dis vrai ! Tu ne l’aimes pas du tout ! Pourquoi tu t’infliges ça ? »
                  

                  
                  Andréa le saisit par le col de son T-shirt pour l’obliger à quitter la pièce. Ambre
                     ne bougea pas, ne cilla pas, mais elle débita ces paroles d’une voix emplie de colère,
                     sans reprendre son souffle :
                  

                  
                  « Tu ferais mieux de grandir un peu, Tim. Tu crois encore aux belles histoires d’amour,
                     hein ? Tu crois encore qu’Anton a réellement de la considération pour toi ? Que tu
                     as une quelconque valeur à ses yeux ? Qu’il t’attend gentiment chez lui quand tu n’es
                     pas là ? Mais réfléchis deux minutes ! C’est le plus beau mec d’Arvieux ! Il est skieur
                     professionnel ! Il peut avoir n’importe quelle fille ici ! N’importe quel mec aussi !
                     Qu’est-ce qu’il foutrait avec un type comme toi ? Tu t’es déjà posé la question ?
                     T’es rien pour lui ! T’es rien dans la vie ! T’es qu’un pauvre cuisinier raté ! Tout
                     ce que tu possèdes, c’est une étagère de livres et un air gentil qui fait qu’on te
                     prend en pitié ! »
                  

                  
                  Elle vit le visage de Tim perdre toutes ses couleurs. Elle vit ses épaules s’affaisser
                     et la peine immense qu’elle lui infligeait. Pourtant, elle poursuivit, même si elle
                     ne pensait pas un mot de ce qu’elle disait. Elle voulait simplement lui crever le
                     cœur, lui rendre chacun de ses coups.
                  

                  
                  « Je crois que j’ai compris pourquoi tu tenais absolument à te mêler de ma vie. Ça
                     te permet d’oublier à quel point la tienne est minable. T’as plus de famille et tu
                     t’accroches à cette hypothétique histoire d’amour pour te persuader que tu ne finiras
                     pas tes jours tout seul !
                  

                  
                  – STOP ! »

                  
                  C’était la voix d’Andréa. En face, le visage de Tim était défait. Il recula d’un pas,
                     sonné.
                  

                  
                  « Si c’est ce que tu penses… »

                  Il avait perdu sa colère. Seule une grande tristesse perçait dans sa voix.

                  
                  « Tu sais, je… » Il cherchait ses mots. Elle l’avait mis KO. « Je crois que tu as
                     raison… Je vais m’occuper de mes propres affaires. »
                  

                  
                  Elle le regarda disparaître dans le couloir avec l’impression qu’une partie de son
                     monde venait de s’écrouler.
                  

                  
                  « Tim… »

                  
                  Sa voix mourut sur ses lèvres. Andréa la serrait dans ses bras mais elle ne s’en rendait
                     même pas compte.
                  

                  
                  « Viens », murmura-t-il.

                  
                  Il referma la porte de la chambre et la guida comme une aveugle jusqu’au lit.

                  
                  « C’est rien. C’est qu’une dispute.

                  
                  – Non, c’est pas qu’une dispute. »

                  
                  C’était un assassinat. Elle avait tapé là où ça faisait mal. Elle l’avait poignardé
                     en plein cœur.
                  

                  
                  « Tu veux… tu veux qu’on reparle de… d’Adeline ? » demanda-t-il timidement.

                  
                  Elle sursauta comme si une guêpe l’avait piquée.

                  
                  « Non ! Surtout pas ! Je m’en moque.

                  
                  – Alors, viens. »

                  
                  Il l’attira dans ses bras et elle ne chercha pas à résister.

                  
                  « Tu restes dormir ici ? »

                  
                  Elle n’avait pas le choix. Pour le moment, elle ne pouvait pas affronter le regard
                     de Tim.
                  

                  
                   

                  
                  Rosalie donnait son biberon à Sophie dans le salon, près du poêle à bois. Il était
                     à peine huit heures. Tout le monde dormait encore à l’étage. Ambre n’avait presque
                     pas fermé l’œil de la nuit.
                  

                  
                  « Rosalie, Tim est parti. La chambre est… » Elle tentait de conserver un ton impassible
                     et un visage neutre. « Il a emmené toutes ses affaires. Tu sais où… tu sais où il
                     est ? »
                  

                  
                  Rosalie eut un regard fuyant.

                  « Rosalie… »

                  
                  Elle posa le biberon de Sophie sur l’accoudoir du fauteuil avant de répondre :

                  
                  « Il a emménagé chez Anton. Il… Anton le lui a proposé il y a un mois déjà, mais…
                     Tim a toujours refusé jusqu’à maintenant. Je crois que… » Le regard de Rosalie se
                     voila de tristesse. « Je crois qu’il refusait de t’abandonner en emménageant là-bas…
                     Mais on dirait que les choses ont changé… »
                  

                  
                  
                     Samedi 31 janvier 2009 01:14

                     
                      

                     
                     C’est peut-être ça, le drame de ma vie : faire fuir les gens qui m’aiment et me veulent
                        du bien, et rester accrochée à ceux qui ne le méritent pas.
                     

                     
                     Rosalie et moi, on a parlé cette nuit. Elle sait tout maintenant. Pour Philippe et
                        l’appartement. Pour les six mois que j’y ai passés entre solitude et désespoir. Tim
                        ne lui avait rien raconté en détail. Elle savait seulement que Philippe était un homme
                        avec qui j’avais eu une aventure d’un an. Qu’il était marié, qu’il avait deux enfants,
                        que j’étais amoureuse de lui. Elle savait aussi qu’il avait rompu l’autre soir au
                        restaurant. Mais elle ne savait pas le reste.
                     

                     
                     On s’est allongées sur son lit. À côté de nous, Sophie dormait. Je n’avais pas prévu
                        de tout lui raconter. Je me disais : « Peut-être un jour… » Et puis, elle s’est tournée
                        vers moi avec ses yeux maternels et m’a dit : « Raconte-moi tout. » J’ai obéi. Ça
                        faisait un bien fou. « C’est à cause de lui, ces marques à tes poignets ? » elle a
                        demandé. J’ai même pas été surprise par sa question. Après tout, ça fait des semaines
                        qu’on vit ensemble et qu’on donne ensemble, chaque jour, son bain à Sophie. C’est
                        normal qu’elle ait vu. J’ai pas menti. J’ai dit : « Oui, c’est à cause de lui. » Elle
                        m’a dit : « Il fallait pas, tu sais. Personne ne mérite qu’on fasse ça pour lui. »
                     

                     Elle m’a proposé de rester dormir avec elle. Avant d’éteindre, elle a ajouté : « Faut
                        pas en vouloir à tes parents pour ce que Philippe a fait. » Je n’ai pas compris sur
                        le moment, j’avais sommeil. Maintenant, je crois comprendre ce qu’elle voulait dire.
                        Je suis incapable d’en vouloir à Philippe. Alors, je focalise ma haine ailleurs. Sur
                        mes parents essentiellement. C’est ma façon de fonctionner : je fais payer aux mauvaises
                        personnes.
                     

                     
                     Demain, j’essayerai de parler à Tim.

                     
                  

                  
                  « Tim… »

                  
                  Sa voix était timide, maladroite. Elle l’avait suivi dans le hall pendant qu’il quittait
                     le restaurant. Elle devait encore terminer de débarrasser la salle mais elle espérait
                     pouvoir lui parler quelques secondes, avant qu’il ne disparaisse chez Anton.
                  

                  
                  « Tim », répéta-t-elle.

                  
                  Car il continuait sans se retourner.

                  
                  « Je suis désolée ! »

                  
                  Il fit enfin volte-face et elle eut le souffle coupé : ce n’était plus lui. Il ne
                     souriait pas, il ne la regardait plus comme avant. Dans ses yeux désormais, elle n’était
                     qu’une parfaite inconnue.
                  

                  
                  « Je ne pensais pas ce que je t’ai dit… Pas un mot… »

                  
                  Il la regarda longuement sans manifester la moindre émotion. Puis il tourna les talons.
                     Elle fut incapable de faire un geste.
                  

                  
                   

                  
                  Andréa vint toquer à la porte de sa chambre ce soir-là. Il avait de nouveau disparu
                     toute la journée. Dès qu’elle leva les yeux, elle comprit qu’il n’était pas venu pour
                     l’inviter dans sa chambre. Il avait l’air inquiet. Il prit place dans son lit, à côté
                     d’elle.
                  

                  
                  « Ça va ?

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux ?

                  
                  – Je… j’aimerais qu’on parle. Pour de vrai. J’ai beaucoup repensé à ce que Tim avait
                     dit. »
                  

                  
                  La dernière fois qu’on lui avait dit : « J’aimerais qu’on parle », elle ne se souvenait
                     que trop bien de la façon dont la soirée s’était terminée. Elle se mit à jouer avec la fermeture éclair de son sweat-shirt pour éviter
                     de croiser son regard.
                  

                  
                  « Vas-y. »

                  
                  Il était mal à l’aise. Disparues, son assurance légendaire, sa décontraction.

                  
                  « J’aurais dû te dire… pour… pour Adeline. Ce n’était pas respectueux de jouer sur
                     deux tableaux… »
                  

                  
                  Elle l’interrompit en secouant la tête :

                  
                  « Tu ne m’avais rien promis.

                  
                  – Je sais mais… Tim a raison. Tu mérites mieux que ça. Tu mérites davantage de respect. Je
                     suis désolé. »
                  

                  
                  Elle anticipa ce qui allait suivre. Elle ne voulait pas revivre la même scène qu’avec
                     Philippe au restaurant… Elle préféra lui faciliter la tâche, alors elle demanda :
                  

                  
                  « C’est vraiment sérieux avec Adeline ? »

                  
                  Il lui prit la main avec un soupir de soulagement.

                  
                  « Oui… si on veut… c’est… je l’aime vraiment bien. J’aimerais essayer, pour une fois,
                     de ne pas tout gâcher. De faire les choses bien. »
                  

                  
                  Elle ravala les larmes qu’elle sentait bloquées dans sa gorge.

                  
                  « Je voudrais essayer d’avoir une vraie histoire.

                  
                  – Fais gaffe… de pas tomber amoureux. »

                  
                  Il lui sourit et serra sa main un peu plus fort.

                  
                  « Je ferai attention. »

                  
                  Ils restèrent silencieux quelques secondes. Il avait gardé sa main dans la sienne.

                  
                  « Tu pleures ?

                  
                  – Non ! »

                  
                  C’était vrai, elle ne pleurait pas vraiment. Elle avait simplement les larmes aux
                     yeux. Et ce n’était pas Andréa qui lui brisait le cœur. C’était l’histoire qui se
                     rejouait, de la même façon, à chaque fois. Après Philippe, Andréa. C’était le départ
                     de Tim aussi. Le vide revenait, menaçant de l’aspirer. Elle ferma les yeux très fort
                     pour faire disparaître les larmes, avant de demander :
                  

                  « Est-ce que c’est une fille normale pour une fois ?

                  
                  – Oui, je crois.

                  
                  – Elle fait partie de l’équipe de ski d’Anton ?

                  
                  – Non. Elle est serveuse dans un bar où Anton et son équipe sortent souvent.

                  
                  – Elle a plus de vingt ans, celle-ci ? »

                  
                  Il ne releva pas la pointe de sarcasme.

                  
                  « Elle a vingt-cinq ans.

                  
                  – Je te souhaite que ça fonctionne alors… »

                  
                  Il passa une main dans ses cheveux, avec un geste de tendresse un peu triste.

                  
                  « Tu es une fausse méchante, j’avais raison. »

                  
                  Elle haussa les épaules, sans répondre. Ça n’avait aucune importance.

                  
                  « J’espère que tu arrêteras de fréquenter des types comme moi.

                  
                  – J’essayerai. »

                  
                  Il se leva, gardant toujours sa main dans la sienne.

                  
                  « Tu veux regarder un film avec moi ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Allez, je te laisserai choisir. »

                  
                  Ils regardèrent un film dans le lit d’Andréa. Il ne lâcha pas sa main jusqu’au générique,
                     comme pour s’excuser de cette drôle de rupture qui n’en était pas vraiment une. Et
                     puis aussi parce qu’il était terriblement mal à l’aise de la voir le visage impassible,
                     les yeux rivés à l’écran, l’air digne malgré la situation. Il aurait préféré des larmes,
                     une crise de colère, des insultes. Il aurait pu y faire face. Mais il n’était pas
                     préparé à ça, à cette façon dont elle encaissait les coups sans broncher, comme si
                     elle y était déjà trop habituée.
                  

                  
                  Il lui proposa de rester et, comme elle refusait, il la supplia. Il ne voulait pas
                     la laisser partir seule. Elle resta jusqu’à ce qu’il s’endorme puis regagna sa chambre.
                     Elle n’avait jamais eu envie de dormir avec lui.
                  

                  
                  Lundi 2 février 2009 00:08

                     
                      

                     
                     Il n’y a déjà plus son odeur dans la chambre. Elle s’est évaporée en quelques jours.
                        Même dans son lit, il ne reste plus rien.
                     

                     
                     Aujourd’hui je voulais lui parler après le service. J’avais même acheté une boîte
                        de chocolats à la menthe. Ce sont ses préférés. J’ai fait quatre magasins avant d’en
                        trouver. J’ai pris la boîte avec moi mais je n’ai pas osé. Il avait le visage fermé,
                        un regard glacial, je n’ai pas pu. Rosalie m’a conseillé de réessayer demain.
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                     Rosalie a tenté de servir d’intermédiaire. En vain. Il refuse d’aborder le sujet.
                        Elle lui a fait passer la boîte de chocolats, il n’en a pas voulu. Elle dit que ça
                        va passer, qu’il faut lui laisser le temps. Elle est vraiment peinée par cette situation.
                     

                     
                     Tout ce que je sais, c’est que c’est vide un chalet sans Tim. Vide et triste. Chaque
                        repas est triste à mourir, chaque après-midi un lent supplice… Et les soirées sont
                        de loin le pire… C’est comme si on n’était pas au complet. Si j’avais su faire preuve
                        de discernement, j’aurais troqué Andréa contre Tim. Le pansement contre la brûlure.
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                  Tim ne venait plus aux Happy Wednesdays. Elle avait caressé l’idée de pouvoir discuter avec lui dans un autre contexte, autour
                     d’une bière, même si elle ne savait pas encore comment elle s’y serait prise. Mais
                     c’était peine perdue. Il disparaissait à toute vitesse dès la fin de son service et
                     elle n’avait plus d’autre occasion de le voir.
                  

                  
                  Elle affrontait les insomnies désormais seule. Elle faisait face au vide qui l’aspirait
                     chaque nuit. Elle voyait Tim et son visage défait après qu’elle lui eut craché son
                     venin, elle songeait à ses parents dont elle avait encore évité les deux derniers
                     appels, elle pensait à Andréa, qui essayait de ne pas gâcher son histoire avec Adeline.
                     Et encore à Philippe… et aux paroles de Rosalie : « Faut pas en vouloir à tes parents
                     pour ce que Philippe a fait. »
                  

                  
                   

                  
                  « Allô ? »

                  
                  Sa main tremblait légèrement et elle déglutit avant de lancer d’une voix avenante :

                  
                  « C’est moi… Ambre…

                  
                  – Ambre ?

                  
                  – Oui. Comment ça va ? »

                  
                  Elle fut surprise de la voix fatiguée de sa mère quand elle répondit :

                  
                  « Ben ça va… »

                  Sa dernière conversation avec ses parents datait de leur appel pour lui souhaiter
                     la bonne année. Cela faisait donc un mois.
                  

                  
                  « Et toi ? demanda Mme Miller. Tu… tu n’as pas répondu aux derniers appels…

                  
                  – Non, je… j’étais occupée. On a pas mal de travail ici. »

                  
                  Elle ne put s’empêcher de songer qu’elle utilisait les mêmes excuses que Philippe
                     avec elle.
                  

                  
                  « Quoi de neuf à la maison ? »

                  
                  La réponse de Mme Miller tomba :

                  
                  « Mathieu est parti pour plusieurs mois à l’étranger. »

                  
                  Elle comprit alors le ton fatigué de sa mère. Et elle manqua s’étrangler. Son frère,
                     ce grand dadais attardé qui ne vivait que dans les mondes imaginaires, qui ne s’aventurait
                     jamais plus loin que sa chambre, comment imaginer qu’il était parti à l’étranger ?
                     Une fois de plus, c’était comme si on lui racontait la vie d’un parfait inconnu.
                  

                  
                  « Où il est ?

                  
                  – En Irlande.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il fait là-bas ?

                  
                  – Je… je ne sais pas trop. Il a dit qu’il voulait y chercher du travail, mais on n’a
                     pas eu beaucoup de nouvelles. »
                  

                  
                  Se pouvait-il que Mathieu se soit senti étouffer, lui aussi, au point qu’il ait eu
                     besoin de partir ? Pourtant, il avait toujours semblé aimer se vautrer dans le silence
                     familial. Mais elle ne pouvait être sûre de rien. Elle ne le connaissait presque pas.
                  

                  
                  Mme Miller paraissait hésiter, comme si elle s’apprêtait à dire quelque chose mais
                     n’en trouvait pas le courage. Finalement, elle se jeta à l’eau :
                  

                  
                  « Tu crois que… tu pourrais venir passer deux jours à la maison ? »

                  
                  Ambre se sentit tout à coup inquiète. Il devait se passer quelque chose de sérieux…
                     Son père était-il malade ?
                  

                  
                  « Tout va bien ? demanda-t-elle. Est-ce qu’il y a quelque chose de grave ?

                  – Non, non ! Il ne se passe rien du tout. C’était juste… une proposition. »

                  
                  Ambre resta silencieuse quelques secondes, incertaine. Rien de grave n’était arrivé.
                     Alors, pourquoi cette proposition ? Sa mère essayait-elle de lui faire comprendre
                     qu’elle aurait juste aimé la voir quelques jours ? Elle en fut troublée et ne sut
                     que répondre.
                  

                  
                  « Oublie cela, reprit Mme Miller. Je suis sûre que tu es très occupée là-bas. D’ailleurs,
                     tu n’as sans doute pas de jours de repos… »
                  

                  
                  Ambre voulait en avoir le cœur net. Alors elle demanda avec un soupçon d’incrédulité :

                  
                  « Ça te ferait plaisir ?

                  
                  – Oui… bien sûr. »

                  
                  Elle bafouilla une réponse confuse :

                  
                  « Eh bien… d’accord, je… il faudra que je… voie mes jours de congé.

                  
                  – D’accord. C’est… une bonne nouvelle. Tu… tu me tiendras au courant. »

                  
                  Un silence gêné envahit le combiné. Ambre avait les mains moites.

                  
                  « Je vais… euh… te laisser alors, déclara-t-elle, car elle ne savait quoi ajouter.

                  
                  – D’accord… Tu… alors tu nous appelles ? »

                  
                  Le doute perçait dans sa voix.

                  
                  « Oui, promis. À bientôt. »

                  
                  Après cette conversation, Ambre se sentit presque fébrile. Et si Rosalie avait raison ?
                     Et s’il fallait finalement laisser tomber toutes les rancœurs qui pesaient si lourd ?
                     Pas forcément pour eux, avait-elle dit, mais pour elle, « pour retrouver une certaine
                     paix ». Elle ne pouvait pas continuer à traîner toutes ces casseroles en permanence.
                  

                  
                  Elle laissa son rythme cardiaque redescendre lentement. Elle repensait à sa conversation
                     avec Tim, dans le lit : « Ou tu décides de tirer définitivement un trait sur eux ou tu acceptes de faire un pas vers eux. »
                     Ça paraissait simple dans sa bouche.
                  

                  
                  Assise près de la fenêtre, elle ne s’était pas rendu compte qu’elle fixait Wilson
                     depuis un moment. Le mystérieux Wilson. Sans vraiment le regarder, elle l’avait vu
                     sortir d’un sentier qui menait à la forêt. Il s’était arrêté devant un pin qu’il semblait
                     examiner sous toutes les coutures. Elle le vit passer une main sur le tronc, comme
                     pour en caresser l’écorce. Elle continua de le regarder, s’obligeant à ne penser à
                     rien jusqu’à ce que la nuit tombe et qu’il regagne le chalet.
                  

                  
                   

                  
                  Cela faisait une semaine que Tim avait quitté le chalet. Les nuits étaient toujours
                     difficiles mais elle tenait bon. Elle était retournée à la librairie, seule, et avait
                     acheté une dizaine de livres. Elle avait espéré y croiser Tim, cela aurait été plus
                     facile de lui parler là-bas. Mais il n’y était pas. Elle était repartie, titubant
                     sous le poids des gros volumes qu’elle avait achetés. Elle les ouvrait la nuit, quand
                     l’angoisse était trop forte, et elle lisait des heures. C’était ce qu’elle faisait
                     ce soir-là, plongée dans un roman d’aventures, quand quelque chose vint s’écraser
                     contre sa fenêtre. La surprise lui arracha un petit cri étouffé. Elle pensa à un oiseau
                     quand un deuxième projectile vint frapper. Elle s’approcha, inquiète. Dehors, dans
                     l’obscurité totale, elle devina une silhouette. Elle reconnut Anton. Elle entrebâilla
                     la fenêtre.
                  

                  
                  « Salut, Ambre ! cria-t-il. Tu peux descendre ? »

                  
                  Elle acquiesça, encore un peu sonnée. Dans les escaliers, elle se demanda bêtement
                     si Anton venait lui régler son compte après les horreurs qu’elle avait dites à Tim.
                     Mais quand elle arriva devant le chalet, malgré l’obscurité qui régnait dehors, elle
                     pouvait certifier qu’il souriait. Il l’attendait, assis sur les marches, et il se
                     leva quand elle approcha.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda-t-il, comme si la situation n’avait rien d’étrange.

                  
                  – Oui… Et toi ?

                  – Pas vraiment, répondit-il avec une moue, mais sans se départir de son sourire. Je
                     ne le supporte plus. Tim avec sa tête de dépressif, je n’en peux plus. »
                  

                  
                  Il plaisantait, et elle aurait aimé au moins esquisser un sourire, mais elle n’arrivait
                     à rien.
                  

                  
                  « Il faut que vous vous expliquiez. Quand je lui ai proposé d’emménager chez moi,
                     je n’imaginais pas ça comme ça. Il est arrivé avec ses valises et un regard de tueur.
                     J’ai failli prendre ça pour moi. »
                  

                  
                  Il avait les yeux qui riaient, elle détourna le regard, gênée.

                  
                  « Hé, ça va, je rigole !

                  
                  – Oui, je… j’ai compris.

                  
                  – Ça va s’arranger. C’est pour ça que je suis là d’ailleurs. Je t’embarque avec moi. »

                  
                  Elle recula d’un pas en secouant la tête.

                  
                  « Ah non, tu n’as pas le choix !

                  
                  – Il ne voudra pas me voir.

                  
                  – On ne lui laissera pas le choix non plus ! Allez, viens, je suis garé juste à côté. »

                  
                  Mais elle ne bougea pas d’un centimètre.

                  
                  « Non, c’est… je ne peux pas.

                  
                  – Me dis pas que tu es aussi butée que lui !

                  
                  – C’était pas juste une dispute. »

                  
                  Il la regardait avec attention. Même ainsi se dégageaient de lui une douceur et une
                     bienveillance immenses.
                  

                  
                  « Je… je lui ai dit des choses… monstrueuses. Sur toi aussi d’ailleurs. »

                  
                  Elle espérait qu’avec cette tactique, il se renfrognerait et laisserait tomber, mais
                     elle se trompait.
                  

                  
                  « Tu le pensais ? demanda-t-il sans sourciller.

                  
                  – Non, bien sûr que non !

                  
                  – Alors, ça n’a pas d’importance, conclut-il en lui saisissant le bras. Allez, viens,
                     je t’enlève. »
                  

                  
                  Elle secoua encore la tête.

                  « Tu verras, il sera furieux… »

                  
                  Mais il avait une détermination à toute épreuve. Il lui fit signe de fermer la portière
                     et ordonna :
                  

                  
                  « Attache-toi.

                  
                  – Tu vas devoir me ramener au chalet, il ne voudra même pas me laisser entrer.

                  
                  – Il est chez moi, c’est moi qui déciderai. »

                  
                   

                  
                  Anton se gara devant un immeuble de style chalet alpin. Il sortit en premier, puis
                     l’attendit devant la porte vitrée, car elle traînait les pieds.
                  

                  
                  « Je ne suis pas sûre que ça soit une bonne idée… », résista-t-elle encore, gagnée
                     par l’anxiété.
                  

                  
                  Il l’ignora et commença à monter les marches.

                  
                  « Allez, dépêche-toi. »

                  
                  Au dernier étage, la porte s’ouvrit. Anton poussa Ambre en avant. La pièce principale
                     était composée d’une kitchenette et d’un petit bar entouré de hauts tabourets. Au
                     fond se trouvait un canapé, sur lequel Tim était plongé dans l’un de ses innombrables
                     romans.
                  

                  
                  « Je suis revenu ! » lança Anton.

                  
                  Tim réagit à peine, les yeux rivés sur son livre.

                  
                  « J’ai pas ramené de pizza. »

                  
                  Tim releva alors la tête et les découvrit tous les deux dans l’entrée. Son expression
                     ne laissa aucun doute sur son humeur.
                  

                  
                  « C’est une blague ? »

                  
                  Sa voix était glaciale, ses yeux durs. Anton secoua la tête tout en retenant par le
                     bras Ambre qui essayait de partir.
                  

                  
                  « Ne bouge pas.

                  
                  – Laisse-la s’en aller, lâcha Tim. On n’a rien de plus à se dire. Je crois qu’on s’est
                     tout dit l’autre jour. »
                  

                  
                  Il fit mine de se replonger dans son roman et Ambre lutta pour ne pas laisser ses
                     émotions prendre le dessus. Ses yeux commençaient à se remplir de larmes de colère, de déception et d’humiliation. Anton intervint :
                  

                  
                  « Ça suffit ! Essayez de vous expliquer calmement… »

                  
                  Tim explosa :

                  
                  « Ah non ! Tu ne vas pas encore pleurer ! J’en ai ras le bol de tes larmes ! »

                  
                  Elle répliqua dans un cri :

                  
                  « Je ne pleure pas !

                  
                  – Ah oui ? Alors sur ça aussi j’ai dû me tromper. Ça ne serait pas la première fois. »

                  
                  Ambre se tourna vers Anton, le regard implorant.

                  
                  « Ramène-moi. Ça suffit. »

                  
                  Il semblait désolé et désemparé. Sans doute s’était-il imaginé que les choses seraient
                     plus faciles. Pourtant, il garda un ton déterminé :
                  

                  
                  « Je ne te raccompagnerai pas tant que vous n’aurez pas réglé cette histoire.

                  
                  – Dis-lui d’arrêter de chialer ! » rugit Tim.

                  
                  Il semblait hors de lui. Le roman valsa à ses pieds. Il cria encore :

                  
                  « Tu ne sais faire que ça ! »

                  
                  Elle craqua, ses larmes se mirent à dévaler sur ses joues et elle hurla à son tour :

                  
                  « Je suis désolée, ok ? Je suis désolée pour tout ! Pour tout ce que j’ai dit l’autre
                     jour !
                  

                  
                  – ARRÊTE DE PLEURER, MERDE ! »

                  
                  Un silence de mort s’abattit sur le studio. Ambre tentait d’essuyer ses joues. Anton
                     était immobile. Tim reprit :
                  

                  
                  « Voilà, tu es contente ? »

                  
                  Il donna un coup de pied dans son roman, qui termina sa glissade contre le meuble
                     de la télévision.
                  

                  
                  « Quoi ? lança-t-elle, décontenancée.

                  
                  – Quand tu pleures, je n’ai plus envie de crier. »

                  
                  Sa voix était plus calme.

                  
                  « Je suis désolée, répéta-t-elle.

                  – De quoi ?

                  
                  – De pleurer.

                  
                  – C’est trop tard de toute façon. Je ne crie plus. »

                  
                  Derrière eux, Anton sourit, mais aucun des deux ne le vit.

                  
                  « Je vais chercher les pizzas. Pour de vrai cette fois, ajouta-t-il. À tout à l’heure.
                     Et, s’il vous plaît, épargnez ma vaisselle ! »
                  

                  
                  Aucun d’eux ne rit à sa plaisanterie et il s’éclipsa.

                  
                  « Viens t’asseoir », dit Tim.

                  
                  Elle fut tentée de ne pas céder à son ton autoritaire, mais prit place pourtant sur
                     le canapé, à côté de lui. Elle devait s’excuser, lui répéter qu’elle n’avait pas pensé
                     un seul mot de ce qu’elle avait dit ce jour-là et qu’elle ferait n’importe quoi pour
                     se rattraper. Mais elle n’arrivait pas à se lancer. Elle commença quand même en bredouillant
                     un peu :
                  

                  
                  « Je ne voulais rien savoir… pour Adeline et Andréa. J’aurais préféré… je ne sais
                     pas… j’aurais préféré tout à ça. Tu m’as… tu m’as tuée d’humiliation. Tu as parlé de Philippe devant Andréa. Tu as
                     dit toutes ces choses affreuses devant lui ! J’aurais raconté n’importe quoi pour
                     te faire mal. Je ne sais même pas d’où ils sortaient tous ces mots. Je ne les ai jamais
                     pensés, je te jure. »
                  

                  
                  Elle s’arrêta et, comme il ne disait toujours rien, elle ajouta, suppliante :

                  
                  « Je te jure. Tu n’as qu’à me regarder. Tu dis que je ne sais pas mentir. Tu verras.
                     J’ai jamais pensé que tu étais un… un cuisinier raté ou… ou tout le reste. »
                  

                  
                  Il tourna enfin la tête vers elle.

                  
                  « Je te crois. »

                  
                  Elle en fut tellement surprise qu’elle resta bouche bée.

                  
                  « C’est vrai ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Il semblait avoir retrouvé son regard doux, son regard d’enfant, mais un voile de
                     dureté persistait.
                  

                  
                  « C’était plus fort que moi, j’ai voulu taper là où je savais que ça ferait mal.

                  – Je sais. Y a pas que pour les livres qu’on se ressemble, tu sais. »

                  
                  Elle le dévisagea sans comprendre.

                  
                  « Pourquoi tu crois que mes parents n’ont jamais cherché à me contacter en quatre
                     ans ? J’ai fait comme toi. Je les ai tués d’humiliation. Je les ai poignardés avec
                     des mots. »
                  

                  
                  Il lui avait toujours semblé qu’il ne lui avait pas tout dit. Quatre ans de silence
                     radio. Aucun geste de son père ou de sa mère pour arranger les choses. Il était leur
                     fils, malgré tout. Comment avaient-ils pu supporter quatre années de silence ? Quatre
                     années à ne pas savoir s’il allait bien, s’il était vivant ?
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? » murmura-t-elle.

                  
                  Alors Tim raconta son histoire. Les choses avaient été plus complexes que ce qu’il
                     avait laissé entendre. En fait, lorsqu’il avait annoncé à ses parents qu’il aimait
                     les hommes, il avait dû d’abord affronter leur panique. Personne ne devait savoir.
                     Il fallait se taire, garder le secret. Ça n’était qu’une mauvaise passade, ils l’aideraient
                     à s’en sortir. Ils lui avaient proposé, comme il l’avait déjà raconté, d’intégrer
                     un groupe de jeunes catholiques, ce qu’il avait refusé. Et il avait tenté de leur
                     expliquer qu’il ne changerait pas, parce qu’il ne le pouvait pas.
                  

                  
                  Tim fit une pause et se redressa sur le canapé.

                  
                  « Après, il y a eu la phase de déni. »

                  
                  Ses parents avaient tout simplement refusé de le croire. Si Tim ne voulait pas retrouver
                     la raison, ils lui forceraient la main. Il intégrerait ce groupe de jeunes, que ça
                     lui plaise ou non. Le ton était monté. Le combat avait duré des semaines avant que
                     ses parents ne se rendent à l’évidence : il ne lâcherait rien. Alors était venue la
                     phase de colère. Voir disparaître tout espoir de changement avait été insupportable
                     pour eux : leur fils était gay, leur fils aimait les hommes. Les masques étaient tombés.
                     On n’avait plus mesuré les mots. On n’avait plus ménagé les susceptibilités. On avait
                     parlé de « catastrophe ». Première bombe. Au milieu des larmes d’incompréhension,
                     on se demandait pourquoi un drame pareil touchait leur famille. Quel manquement avaient-ils commis dans l’éducation
                     de Tim, lui qui avait pourtant été un petit garçon « normal » ? D’autres mots violents
                     avaient jailli de leurs bouches. Notamment « erreur de la nature ».
                  

                  
                  « Ils ont même dit qu’ils auraient préféré un enfant malade. Même une maladie incurable.
                     Ils auraient préféré ça à un enfant gay.
                  

                  
                  – Mais… tes frères ? demanda Ambre.

                  
                  – Ils n’ont jamais pris ma défense, même si, dans le fond, ils me soutenaient, je
                     crois. »
                  

                  
                  Sidérée, elle se rapprocha de Tim sur le canapé. Leur dispute était déjà bien loin.

                  
                  « Je crois que… je crois que je comprends pourquoi tu leur en veux… »

                  
                  Révolté, écœuré, Tim avait refusé de se laisser faire, de se laisser salir par des
                     propos rabaissants. Alors, il avait répliqué, avec leurs armes.
                  

                  
                  « Je voulais leur faire comprendre que c’étaient eux les monstres.

                  
                  – Comment ça ? »

                  
                  La suite tomba, inattendue :

                  
                  « Ma mère avait avorté. Mets-toi dans le contexte. La petite famille très catholique
                     d’où rien ne dépasse, qui vit dans le respect des valeurs et de la morale religieuses…
                     Pourtant, les faits étaient là… Ma mère avait avorté. C’était un secret d’État, bien
                     sûr. Personne ne le savait. C’était arrivé avant que je naisse. Elle… elle n’avait
                     pas voulu le garder… Je suppose qu’il avait une malformation mais ce n’est qu’une
                     supposition, car on n’a jamais eu le droit d’en parler.
                  

                  
                  – Comment tu as su alors ?

                  
                  – Chaque fois qu’on entrait dans une église, on allumait un cierge en plus. J’avais
                     cinq ans quand j’ai demandé à ma mère pourquoi on allumait six bougies alors qu’on
                     était seulement cinq. Elle ne m’a pas répondu. C’est mon père qui m’a expliqué, en
                     chuchotant, qu’il ne fallait pas en parler, que c’était un secret, mais que ma mère
                     avait eu un autre enfant, juste avant moi. Un enfant qui était très malade et qui
                     était mort très jeune. Ça m’a tracassé longtemps. C’est seulement quand j’ai eu… je
                     ne sais plus… dix ans que j’ai voulu voir des photos du bébé. Il n’y en avait pas.
                     J’ai réclamé des vêtements, des jouets. Il n’y avait rien. L’aîné de mes frères a
                     choisi de tout me raconter. Le bébé n’était jamais né en fait. Ma mère l’avait fait
                     « enlever ». Elle avait été très malade après ça. J’ai compris, plus tard, qu’elle
                     avait dû tomber en dépression. Le sujet n’a plus jamais été abordé. Mes parents ont
                     toujours ignoré que je savais… jusqu’à ce que je décide de taper là où ça fait mal.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il s’est passé ? »

                  
                  Le mot « monstrueux » l’avait fait basculer. Ils étaient à table et sa mère était
                     en larmes, endeuillée, comme si Tim venait de mourir. Il s’était levé, s’était tourné
                     vers elle et lui avait demandé si elle était capable, en tant que bonne croyante,
                     de lui rappeler les dix commandements de la Bible. Elle l’avait regardé sans comprendre,
                     comme s’il était devenu fou. Il avait poursuivi, avec le même calme : « “Tu ne tueras
                     point.” Ça te dit quelque chose ? » Elle s’obstinait à secouer la tête, comme si elle
                     ne comprenait pas. Alors il lui avait demandé, tout à fait calmement, si elle avait
                     oublié pour le bébé… Le bébé qu’elle avait tué. Celui qui n’était jamais né. Son père
                     s’était levé. La gifle était partie à toute vitesse. Tim n’avait pas cillé, mais il
                     avait poursuivi, un peu moins calmement : « Lui non plus il ne correspondait pas vraiment
                     à tes critères ? Il n’était pas assez normal ? C’était aussi une erreur de la nature ? »
                     Sa mère avait blêmi. Elle s’était ratatinée sur sa chaise. Son père l’avait empoigné,
                     essayant de le faire taire. Le plus grand de ses frères l’avait aidé, car il continuait
                     avec une joie malsaine en parlant de plus en plus fort : « C’est dommage qu’il n’existe
                     pas encore de test prénatal pour dépister les futures pédales. Tu aurais pu te débarrasser
                     de moi. »
                  

                  
                  Il ne savait plus vraiment ce qui l’avait arrêté. Le coup de poing de son père en
                     plein visage, ou le regard épouvanté de sa mère. Il était devenu un monstre. Oui, dans son regard il était bel et bien un monstre. Il
                     avait hurlé une dernière chose avant que son père ne le sorte de la pièce : que c’étaient
                     eux les monstres, qu’elle était une meurtrière, qu’il ne savait pas comment elle pouvait
                     encore se regarder dans une glace ou entrer dans une église. Puis il lui avait promis
                     que tant qu’il serait vivant, il ne lui laisserait jamais oublier qu’elle était une
                     assassine, qu’elle avait tué un enfant et en avait détruit un autre, qu’il le lui
                     rappellerait jusqu’à ce qu’elle meure de honte.
                  

                  
                  La scission avait eu lieu. Une explosion dans la maison. Tim s’était retrouvé sans
                     le soutien de ses frères. L’aîné avait clairement pris le parti de ses parents, grondant
                     et menaçant de ses poings le petit frère qui faisait voler la famille en éclats. Le
                     cadet était resté muet, blanc comme un linge à côté de leur mère qui pleurait. Tim
                     avait vu ça comme une prise de position. Il avait décidé de partir sur-le-champ.
                  

                  
                  « Et après ? demanda Ambre. Tu es allé où ? Chez qui ? »

                  
                  Il ramassa le livre qu’il avait envoyé valser, le reposa sur la table basse, se cala
                     de nouveau contre le dossier du canapé et répondit :
                  

                  
                  « Le plus dur, ce n’était pas de partir. C’était l’après… J’avais nulle part où aller.
                     J’avais dix-huit ans et juste un sac à dos. Je veux dire… j’avais bien des amis, mais
                     ils vivaient tous chez leurs parents. J’étais encore au lycée à l’époque. Je ne pouvais
                     pas squatter chez eux autant que nécessaire. Ils m’ont dépanné quelques jours à tour
                     de rôle. Mais c’était du temporaire.
                  

                  
                  – Tu… tu n’as pas dormi dans la rue quand même ! »

                  
                  Elle sentit ses entrailles se glacer en le voyant acquiescer.

                  
                  « Pas longtemps. Seulement quelques nuits. On était en juin, il restait plus qu’un
                     mois avant le bac, mais j’ai arrêté le lycée. Ça ne servait plus à rien, je n’avais
                     plus de ressources, je n’aurais jamais pu continuer mes études. J’ai trouvé un poste
                     de commis dans un hôtel pas très loin de chez mes parents, à Tours. C’était intéressant,
                     car j’étais nourri et logé. J’ai pas réfléchi plus longtemps. J’ai signé le contrat.
                     Après, j’ai enchaîné avec une saison d’hiver dans les Alpes. Puis je suis parti pour celle d’été dans le Sud. Je n’ai plus jamais mis
                     les pieds à Tours. J’ai fermé mon compte en banque et j’en ai ouvert un nouveau. Pour
                     ne plus avoir aucun lien avec eux. Pour qu’ils n’aient plus aucun moyen de me retrouver.
                     J’ai voulu changer de numéro de portable, mais j’ai pas eu le courage.
                  

                  
                  – Tu espérais qu’ils appellent ?

                  
                  – Je ne sais pas trop.

                  
                  – Un de tes frères l’a fait, non ?

                  
                  – Oui, celui qui était resté silencieux pendant la dispute, Maxime. Il m’a appelé
                     plusieurs fois. Il voulait savoir où j’étais, comment j’allais. Il disait qu’il pouvait
                     m’envoyer de l’argent si j’en avais besoin, qu’il allait bientôt prendre un appartement
                     et qu’il pourrait me loger.
                  

                  
                  – Mais tu as toujours refusé son aide… ?

                  
                  – Je n’ai jamais répondu à un seul de ses appels. Pourtant, il a continué d’appeler
                     pendant longtemps. Presque trois ans. Il me laissait de ses nouvelles sur le répondeur.
                     J’ai appris qu’il emménageait avec une fille, sa petite amie, qui s’appelait Lise.
                     Ou Lisa, je ne sais plus. Le dernier message date d’il y a un an environ. Il disait
                     qu’il allait se marier et qu’il aurait bien aimé que je sois là. Je n’y suis pas allé,
                     évidemment. Depuis, il a cessé d’appeler. »
                  

                  
                  Ambre avait la gorge nouée.

                  
                  « La première année a été la pire, reprit Tim. Le premier Noël, le premier anniversaire
                     seul… Après on s’habitue. »
                  

                  
                  Le silence retomba dans le petit studio qui sentait bon le bois et le café. Une question
                     la taraudait. Elle se lança, timidement :
                  

                  
                  « Alors, tu n’as jamais recontacté ton frère ? »

                  
                  Tim secoua la tête, fermement. Il avait le visage plus tendu que jamais, alors elle
                     posa sa tête sur son épaule en prenant la mesure de tout ce qu’elle avait entendu.
                  

                  
                  Il parla de nouveau, la faisant sursauter :

                  
                  « Tout ça, c’est derrière moi. Ça ne sert à rien de remuer toute cette merde. On dit
                     que le temps efface les rancœurs. Ce n’est pas vrai. Chaque année qui passe, c’est encore pire. Mais je suis très heureux comme ça. »
                  

                  
                  Il y eut un tintement de clés derrière la porte et, la seconde d’après, Anton apparaissait,
                     trois boîtes de pizza dans les bras.
                  

                  
                  « C’est bon, vous n’êtes plus fâchés ? » demanda-t-il en se débarrassant de son manteau.

                  
                  Tim et Ambre secouèrent la tête, silencieux et un peu ailleurs.

                  
                  « Super. »

                  
                  Il se laissa tomber à côté d’eux sur le canapé et lança :

                  
                  « Servez-vous. J’ai choisi au hasard. »

                  
                  C’était difficile de revenir tout à coup à la réalité, à ces pizzas qu’Anton ramenait
                     avec son sourire.
                  

                  
                  « Dites donc, il y a une super ambiance ici ! »

                  
                  Il croqua à pleines dents dans une part, Tim se servit à son tour.

                  
                  « Tiens, ouvre-nous une bouteille de rhum, Anton. On va se la finir tous les trois
                     et ensuite on ira danser.
                  

                  
                  – Tu… tu veux boire ?

                  
                  – Oui. On va boire. Beaucoup. Et on ira danser toute la nuit. »

                  
                  Anton sentait bien que quelque chose lui échappait, mais il songeait sans doute qu’il
                     aurait une discussion avec Tim plus tard. Pendant qu’il fouillait dans un des placards
                     de la kitchenette, Ambre interrogea Tim à voix basse :
                  

                  
                  « Tu es sûr que tu veux aller en boîte ?

                  
                  – Oui. Tu verras. Quand tu auras dansé sans t’arrêter pendant quatre heures, tu n’auras
                     même plus la force de penser. Il n’y a rien de tel. »
                  

                  
                   

                  
                  Le club était bondé mais ils s’en aperçurent à peine. Sous les lumières stroboscopiques,
                     ils se mouvaient sans retenue. Ils n’étaient plus que la musique et les vibrations
                     des basses. C’était une sensation agréable, comme un oubli. Ils dansèrent toute la
                     nuit. Anton alla retrouver des amis sur la mezzanine, mais Tim et Ambre ne quittèrent pas la piste. De là-haut, Anton les observait en souriant. Il
                     y avait du monde autour d’eux, sur la piste, mais ils étaient dans un autre espace-temps.
                  

                  
                  Quand la piste se vida et que les lumières se rallumèrent, il devait être près de
                     quatre heures. Peut-être cinq. Ils étaient épuisés, mais Tim avait retrouvé le sourire.
                  

                  
                  « T’avais raison, déclara Ambre. Ça fait vraiment du bien ! »

                  
                  Dans le studio d’Anton, ils se jetèrent sur les restes de pizza. Ils étaient lessivés
                     et affamés. Anton déplia le canapé-lit et ils s’y allongèrent, un oreiller derrière
                     la tête, les boîtes de pizza posées sur le ventre. Ils discutèrent encore, jusqu’à
                     ce que le jour se lève. Anton s’endormit le premier. Tim alla chercher une couverture
                     dans le placard et revint s’allonger entre Anton et Ambre.
                  

                  
                  « Il a entraînement demain ? chuchota-t-elle.

                  
                  – Non. On est samedi. Heureusement ! »

                  
                  À cet instant, elle pressentit la question car Tim la regardait étrangement et elle
                     se raidit.
                  

                  
                  « Andréa et toi… est-ce que… est-ce que vous continuez cette… relation ? »

                  
                  Elle eut un rire amer.

                  
                  « Après ce que tu as balancé l’autre jour, tu penses vraiment qu’on pourrait continuer ? »

                  
                  Il eut un haussement d’épaules.

                  
                  « Alors, tu as mis fin à ça ? »
                  

                  
                  Elle ignora le « ça » et répondit avec raideur :

                  
                  « Non. Disons que tu nous as facilité la tâche. Andréa a subitement réalisé, après
                     ton petit discours, qu’il me manquait de respect et qu’il trahissait Adeline. Il a
                     dit qu’il l’aimait vraiment bien. Qu’il voulait essayer de ne pas tout gâcher avec
                     elle. »
                  

                  
                  Il attrapa sa main sous la couverture.

                  
                  « Je m’en fiche, tu sais, déclara-t-elle. Est-ce que… est-ce que toi et Anton vous
                     saviez depuis longtemps ? »
                  

                  
                  Cette question la taraudait depuis qu’elle avait découvert le pot aux roses.

                  « Adeline est une très bonne amie d’Anton. Elle s’est très vite attachée à Andréa,
                     malgré la sale réputation qui lui collait à la peau. Anton était méfiant. Il me répétait
                     qu’il ne sentait pas Andréa et qu’il fallait qu’il se tienne à carreau car Adeline
                     était une fille bien. Alors ce jour-là, quand j’ai découvert qu’Andréa continuait
                     de coucher avec toi et qu’il jouait sur deux tableaux, j’étais dans un tel état de
                     colère que je n’ai pas mesuré mes mots.
                  

                  
                  – Tu as mis Anton au courant… ?

                  
                  – J’étais dans un tel état… J’ai pas pu lui cacher. J’ai cru qu’il allait sortir sur-le-champ
                     pour mettre une droite à Andréa et tout révéler à Adeline, mais je lui ai fait promettre
                     de garder le silence. De ne rien répéter. »
                  

                  
                  Ambre eut du mal à masquer son étonnement :

                  
                  « Tu cherchais à protéger Andréa ?

                  
                  – Non ! s’offusqua Tim. Pour rien au monde je ne l’aurais protégé. C’était pour t’épargner
                     toi ! »
                  

                  
                  Elle entrouvrit la bouche, pas certaine de tout comprendre.

                  
                  « Comment ça ?

                  
                  – Si Anton était allé révéler la trahison d’Andréa à Adeline, ton cauchemar n’aurait
                     fait que commencer… même si tu n’étais au courant de rien. Tu aurais pris pour Andréa…
                     C’est toujours l’autre qui prend, le rival, jamais celui qui trompe.
                  

                  
                  – Elle n’en a rien su alors ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Alors je te dois d’avoir la vie sauve, c’est ça ?

                  
                  – Ouais. On peut dire ça comme ça. »

                  
                  Il avait toujours sa main dans la sienne, sous la couverture.

                  
                  « Et Rosalie ? demanda-t-elle. Elle savait elle aussi ?

                  
                  – Non. Personne d’autre ne savait. Juste Anton et moi. »

                  
                  Elle se sentit soulagée. Pourtant, les petites rides sur son front ne disparaissaient
                     pas. Tim le remarqua et demanda dans un chuchotement :
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a ?

                  
                  – J’ai oublié de te dire quelque chose. Je viens d’y penser.

                  – C’est à propos d’Andréa ?

                  
                  – Non !… J’ai appelé mes parents. Et ma mère m’a proposé de venir passer quelques
                     jours à la maison.
                  

                  
                  – Tu as dit quoi ?

                  
                  – Que j’allais voir avec mon planning. »

                  
                  Tim étouffa un bâillement. Dehors, le ciel était devenu blanc nacré. Le jour était
                     en train de se lever.
                  

                  
                  « Je t’accompagnerai », déclara-t-il.

                  
                  Ce n’était pas une question ni même une proposition.

                  
                  « D’accord », dit-elle.

                  
                  Il lui sourit. Il avait retrouvé son regard doux, pour de bon. Anton se retourna dans
                     le lit en poussant un petit grognement, puis le silence retomba.
                  

                  
                  « On dirait que tu as arraché le pansement… », fit remarquer Tim.

                  
                  Elle haussa les épaules, luttant pour garder les yeux ouverts.

                  
                  « Je suis à côté. Tu peux serrer ma main… c’est comme je te l’avais dit. »

                  
                  Elle sourit et les rides inquiètes sur son front disparurent.

                  
                  « Oui, c’est comme tu avais dit… »

                  
                  La seconde d’après, elle s’endormait avec une étrange sensation d’apaisement. La main
                     de Tim resta dans la sienne toute la nuit.
                  

                  
                   

                  
                  Le lendemain, Tim montra toute sa détermination. À peine de retour au chalet, il ne
                     la laissa pas grimper l’escalier en colimaçon, il l’entraîna aussitôt jusqu’au comptoir
                     d’accueil.
                  

                  
                  « Sylvie, on a besoin de ta bienveillance. »

                  
                  Elle leva les yeux de son ordinateur.

                  
                  « Ambre et moi, on a besoin de deux jours de congé consécutifs en commun. »

                  
                  Sylvie fit une moue dubitative.

                  
                  « En temps normal, ça n’aurait posé aucun problème, mais là, avec les vacances de
                     février qui arrivent et les touristes qui vont affluer, ça va être compliqué de changer
                     les plannings. »
                  

                  Elle se pinça les lèvres et demanda en scrutant ses tableaux Excel :

                  
                  « La semaine prochaine, ça vous irait ? Les vacances n’auront pas commencé… Je peux
                     vous proposer un samedi et un dimanche en plus. »
                  

                  
                  Tim claqua la main sur le comptoir.

                  
                  « Adjugé, vendu ! Merci, Sylvie ! »

                  
                  Ambre téléphona à ses parents dans la foulée. C’est sa mère qui décrocha.

                  
                  « Je… j’appelle pour… tu sais, tu m’avais proposé de venir passer deux jours à la
                     maison.
                  

                  
                  – Oui ! répondit-elle aussitôt. Tu vas venir ?

                  
                  – Le week-end prochain.

                  
                  – Oh ! Je ne pensais pas… si tôt ! C’est… c’est parfait !

                  
                  – Je viendrai avec un ami. »

                  
                  Sa mère ne fit aucun commentaire, mais son étonnement ne faisait aucun doute.

                  
                   

                  
                  Le meilleur moment de la journée fut sans conteste le sourire rayonnant de Rosalie
                     quand elle les retrouva réconciliés, en train de planifier leur week-end à Lyon.
                  

                  
                  « Tu sais que tu nous as manqué, sale lâcheur !

                  
                  – Mais vous aussi.

                  
                  – C’est ça ! Je suis sûre que tu n’as pas pensé à nous une seule seconde depuis que
                     tu as emménagé avec Anton ! »
                  

                  
                  Ce fut une de ces semaines qui passent à toute vitesse, où les jours s’enchaînent
                     sans répit, sans temps mort. Il fallut réserver les billets de train pour Lyon. Andréa
                     prêta son ordinateur à Ambre. Tim et elle s’en occupèrent le mardi après-midi.
                  

                  
                  Ambre cliqua sur Valider et les modalités de paiement apparurent à l’écran.
                  

                  
                  « Je vais chercher ma carte. »

                  
                  Quand elle revint, Tim et Rosalie étaient en pleine conversation.

                  « Ça devient sérieux alors. Emménager ensemble, c’est pas rien », disait Rosalie.

                  
                  Elle comprit qu’ils étaient en train de parler d’Anton et lui.

                  
                  « C’est pas un vrai emménagement…, rectifia Tim. C’est provisoire. Dans quelques mois,
                     je repartirai dans le Sud.
                  

                  
                  – Et il ne va pas te suivre ? »

                  
                  Il y eut quelques secondes de silence pendant lesquelles Ambre tapa son numéro de
                     carte bleue sur l’ordinateur.
                  

                  
                  « Si, peut-être, finit-il par lâcher. Il ne veut pas attendre six mois sans nouvelles
                     cette année.
                  

                  
                  – Tu m’étonnes !

                  
                  – Alors, il va habiter avec toi dans le Sud ?

                  
                  – Y a rien de fixé. On en parle, c’est tout.

                  
                  – Et pour ses opérations de sponsoring et tout ça ? intervint Ambre.

                  
                  – Il pourra toujours faire le déplacement dès qu’il aura une promotion à faire.

                  
                  – J’avais raison, ça devient sérieux », conclut Rosalie.

                  
                  Ambre s’écria :

                  
                  « C’est tout bon, je te confirme qu’on part à Lyon !

                  
                  – Alors, vous allez vraiment m’abandonner pour deux jours.

                  
                  – Pleure pas, on t’appellera ! »

                  
                  Tim demanda à Ambre, l’air inquiet tout à coup :

                  
                  « Est-ce que je peux te rembourser un peu plus tard ? Je suis un peu dans le rouge
                     avec le cadeau d’anniversaire d’Anton.
                  

                  
                  – Pas de problème, ça presse pas. »

                  
                  Ambre profita de l’ordinateur d’Andréa pour consulter son compte. Elle ne l’avait
                     pas fait une seule fois depuis qu’elle était arrivée au chalet. Avant de se rendre
                     sur le site de la banque, elle fit un détour par ses mails pour constater qu’elle
                     n’en avait aucun. Elle avait vaguement caressé l’idée que Philippe romprait sa promesse,
                     qu’il lui écrirait un message inquiet en constatant son silence total. Mais non. Rosalie
                     se leva en annonçant qu’elle allait préparer le thé.
                  

                  « Hé, tu es riche en fait ! » s’exclama Tim.

                  
                  Il s’était installé devant l’ordinateur à côté d’Ambre, Sophie sur les genoux. Ambre
                     elle-même était surprise par la somme qui s’affichait à l’écran.
                  

                  
                  « Oui, ça me surprend aussi… Je ne comprends pas trop… »

                  
                  Deux clics plus tard, le détail des transactions s’affichait. Elle repéra rapidement
                     les salaires qui lui avaient été versés, mais ce n’étaient pas les seules sommes créditées
                     qui apparaissaient. Il y en avait d’autres. Trois au total. Et les deux dernières
                     avaient de quoi faire tourner la tête.
                  

                  
                  « Ce sont tes parents qui te donnent tout ça ? interrogea Tim, les yeux toujours fixés
                     sur l’écran.
                  

                  
                  – Non… je ne pense pas… je ne comprends pas.

                  
                  – Clique sur le détail ! »

                  
                  Elle s’exécuta et sentit sa gorge se nouer. Le nom de Philippe Ducrey s’inscrivait
                     en petites lettres capitales. Elle voulut rabattre l’écran d’ordinateur mais c’était
                     trop tard, Tim avait lu.
                  

                  
                  « C’est lui ? demanda-t-il.

                  
                  – Oui. »

                  
                  Ambre scrutait l’écran, le visage tout à coup très pâle. Il y avait eu un premier
                     virement en décembre, alors qu’elle avait déjà commencé le travail à l’hôtel. Il y
                     en avait eu un autre début janvier, presque deux fois plus élevé, juste après la soirée
                     au restaurant et le changement de sa ligne de téléphone. Elle se sentait nauséeuse.
                     Le numéro du compte en banque avait changé également. Il avait pensé à tout pour que
                     Nina ne sache jamais, pour que sa famille reste à l’abri. Il avait ouvert un compte
                     dans une autre banque, un compte qui servait spécifiquement à lui verser de l’argent.
                  

                  
                  Le virement le plus récent, celui de février, datait de la veille. La veille… Elle
                     déglutit avec difficulté. Tim continuait de l’observer, l’air inquiet.
                  

                  
                  « Pourquoi il… ? »

                  
                  Rosalie s’était approchée, la bouilloire à la main, n’osant faire de commentaire. Ambre réussit à se reprendre pour répondre avec une pointe de sarcasme :
                  

                  
                  « Je ne sais pas. Des dommages et intérêts, le prix du silence… Ou encore une façon
                     de soulager sa conscience de mari infidèle en me rémunérant comme une pute. Une pute,
                     ça fait toujours moins tache qu’une maîtresse, non ? Bref, je te les paie tes billets
                     de train », ajouta-t-elle en refermant d’un coup sec l’écran de l’ordinateur.
                  

                  
                  Tim s’insurgea :

                  
                  « Non !

                  
                  – J’en veux pas de cet argent. J’irai le retirer demain et je te donne tout.

                  
                  – Dis pas n’importe quoi.

                  
                  – T’en feras ce que tu voudras. T’achèteras des cadeaux à Anton, vous vous organiserez
                     un week-end.
                  

                  
                  – J’en veux pas non plus. »

                  
                  Il secouait la tête, catégorique, alors Ambre se tourna vers Rosalie.

                  
                  « Tu as un compte épargne pour Sophie ?

                  
                  – Non ! répliqua aussitôt la jeune femme. C’est non ! Il est à toi cet argent !

                  
                  – Tu légitimes donc mon statut de prostituée ?

                  
                  – N’essaie pas de me faire dire ce que je n’ai jamais pensé !

                  
                  – S’il est à moi, j’en fais ce que je veux. Je tiens à le partager entre Tim et toi.
                     Tu en auras besoin pour élever Sophie. »
                  

                  
                  Rosalie reposa la bouilloire sur la table avec fracas.

                  
                  « Hors de question !

                  
                  – Je ne le garderai pas.

                  
                  – Alors, tu n’as qu’à le lui renvoyer. »

                  
                  C’était simple et logique.

                  
                  Le soir, elle écrivit le premier mail à Philippe depuis leur rupture définitive.

                  
                  Mardi 10 février 2009 00:13

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     Tu trouveras un virement de ma part sur ton compte bancaire (celui que tu as ouvert
                        récemment), qui correspond à l’argent que tu m’as versé ces trois derniers mois.
                     

                     
                     Si tu étais le mari et le père modèles que tu prétends être, tu l’aurais placé sur
                        un compte épargne pour le futur bébé.
                     

                     
                     Je ne veux plus entendre parler de ton argent. Tu peux stopper les virements.

                     
                     Ambre

                     
                  

                  
                  Le déménagement de Tim n’avait finalement pas trop bousculé leurs habitudes. Il rentrait
                     dormir chaque nuit dans son nouveau chez-lui, mais il continuait à passer ses après-midi
                     au chalet, Anton étant sur les pistes. Le tea time fut réinstauré tout comme les heures de lecture dans les fauteuils près du feu, les
                     parties de cartes, les balades dans Arvieux avec son appareil photo. Tout était redevenu
                     comme avant. Même Andréa avait quitté leur petit groupe : il passait désormais la
                     plupart de son temps libre avec Adeline.
                  

                  
                  Une sortie en ski entre saisonniers était prévue pour le vendredi, la veille du départ
                     d’Ambre et Tim pour Lyon. Le mercredi, Rosalie et Ambre furent invitées à boire un
                     verre chez Tim et Anton après le service.
                  

                  
                  En arrivant dans le petit studio, elles comprirent que les garçons avaient dû passer
                     une bonne partie de leur après-midi aux fourneaux. Il ne s’agissait pas seulement
                     de boire un verre : sur la table basse s’étalaient des cakes salés, de la charcuterie,
                     des parts de quiche et – Ambre reconnut tout de suite la patte de Tim – des muffins
                     au chocolat.
                  

                  
                  Rosalie n’avait négocié qu’une heure de garde supplémentaire avec la nourrice de Sophie, elles ne purent donc pas s’attarder trop longtemps.
                  

                  
                  « Vous reviendrez », leur promit Anton sur le pas de la porte.

                  
                  Elles étaient à peine sorties que Rosalie laissa exploser sa joie :

                  
                  « Ils sont bien installés ici ! J’adore ce studio ! On s’y sent bien. Tu sais, je
                     le trouve vraiment super Anton. Quand Tim nous avait parlé d’un champion de ski, je
                     me disais que ce devait être un mec prétentieux… un de ces gros bras sans cervelle.
                     Mais non. Il est tellement simple, avenant. Et beau en plus de ça. Et puis il semble
                     amoureux. Vraiment. Enfin, ils le semblent tous les deux. Ils ont de la chance. T’en
                     penses quoi, toi ? interrogea-t-elle.
                  

                  
                  – Je l’aime bien, moi aussi. »

                  
                  Déjà, Rosalie repartait sur une longue tirade.

                  
                   

                  
                  Le vendredi précédant le départ à Lyon eut lieu la sortie ski. Andréa avait loué une
                     voiture et Anton avait proposé la sienne : c’était un après-midi sans entraînement.
                     Gregory était là, accompagné d’Héléna. Rosalie avait accepté de venir malgré sa réticence
                     à « abandonner » Sophie. Même Daniel et Delphine avaient répondu à l’appel. Seule
                     Adeline n’avait pas été conviée.
                  

                  
                  « Vous avez demandé à Wilson ? interrogea Rosalie, tandis qu’ils s’entassaient dans
                     les voitures.
                  

                  
                  – Oui, répondit Andréa en réglant le rétroviseur. Il m’a dit qu’il ne pouvait pas
                     skier, il a des problèmes aux genoux.
                  

                  
                  – Il t’a fait une phrase aussi longue que ça ? » ironisa Gregory.

                  
                  Tous les autres éclatèrent de rire.

                  
                  « Non, c’était plutôt un grognement d’ours. Mais j’ai compris. »

                  
                  Les voitures s’arrêtèrent quelques minutes plus tard sur un parking au bas des pistes,
                     et le petit groupe se dirigea vers un magasin de location.
                  

                  
                  « Est-ce que tout le monde sait skier ? » demanda Ambre avec crainte.

                  
                  Hochement de tête général.

                  
                  « Je… je ferais peut-être mieux de vous regarder d’abord…

                  – Profites-en, répliqua Tim. Il y a Anton… Tu trouveras pas meilleur prof. »

                  
                  Le temps était idéal. Le soleil brillait et une petite brise fraîche les caressait.

                  
                  « Tu sais… si tu préfères aller skier avec les autres… J’imagine que ce n’est pas
                     très marrant pour toi de te retrouver à la traîne avec une débutante… »
                  

                  
                  Le sourire sincère d’Anton la fit taire.

                  
                  « Je skie toute la journée. Toute la semaine, même. Alors, te servir de professeur,
                     c’est plutôt sympa. Ça me changera les idées. Et puis, pour être totalement honnête,
                     ça m’arrange de me trouver le plus loin possible de ce trou-du-cul. »
                  

                  
                  Elle resta un instant interrogative, sans comprendre à qui il faisait allusion, mais
                     Anton précisa :
                  

                  
                  « Ce dragueur italien à deux balles. »

                  
                  Elle se tourna vers les pistes pour qu’il ne voie pas le rouge de la honte sur ses
                     joues.
                  

                  
                  Anton se révéla un parfait professeur. Il était d’une patience infinie, il décortiquait
                     les mouvements et répétait : « C’est rien ! Relève-toi ! » quand elle chutait. Puis
                     il lui tendait la main gentiment : « Ça va ? Rien de cassé ? » Il se montrait toujours
                     positif et encourageant.
                  

                  
                  « C’est catastrophique, non ? demanda-t-elle, alors qu’ils arrivaient tant bien que
                     mal au bas de la piste.
                  

                  
                  – Non. Tu t’en sors pas si mal. J’ai trouvé un redoutable concurrent. »

                  
                  Elle songea que la vie devait être douce à ses côtés.

                  
                   

                  
                  « Ça va ? Ça te plaît ? »

                  
                  Ils étaient tous les deux assis dans la neige, les skis plantés bien droit vers le
                     ciel. Ambre venait de chuter, à nouveau, et Anton s’était laissé tomber à côté d’elle.
                  

                  
                  « Oui. J’ai juste très mal aux fesses. »

                  
                  Anton eut un petit rire.

                  « C’est normal, ça. Allez, viens, on va faire une pause. Je te paie un café en bas. »

                  
                  À la terrasse du bar, ils restèrent plusieurs secondes silencieux, le visage tendu
                     vers le soleil. Les cris des enfants leur parvenaient en écho. C’était une journée
                     calme et douce, malgré les chutes. Le grand air, les visages radieux, la fatigue qui
                     s’installait doucement. Ambre suivit des yeux le vol de deux oiseaux, jusqu’à ce qu’ils
                     disparaissent au loin. Un serveur arriva et déposa les tasses sur la table. Anton
                     régla l’addition avant de se renverser contre le dossier de sa chaise. Il étendit
                     les jambes avec un soupir d’aise.
                  

                  
                  « Finalement, je crois que c’est le moment que je préfère dans une journée de ski. »

                  
                  Elle lui sourit timidement et but une gorgée de café. Anton, les yeux clos, semblait
                     capter les rayons du soleil avec délectation. Des filaments dorés se déposaient dans
                     ses cheveux blonds et sa peau paraissait plus halée que jamais. Il la surprit en parlant,
                     sans ouvrir les yeux :
                  

                  
                  « Vous vous êtes bien trouvés avec Tim.

                  
                  – Oui… On peut dire ça…

                  
                  – Il t’a raconté l’histoire de ses parents et de ses frères, il m’a dit. Tu es une
                     privilégiée… Tu sais ? »
                  

                  
                  Elle se trémoussa, mal à l’aise.

                  
                  « En quatre ans il n’en a parlé qu’une fois. C’était à moi. L’hiver dernier. Maintenant,
                     tu sais aussi. On est deux. »
                  

                  
                  Elle sentait comme une petite flamme dans sa poitrine.

                  
                  « Il doit te faire confiance. C’est bien. Je suis content qu’il se libère un peu de
                     tout ça. »
                  

                  
                  Anton lui sourit avant d’offrir à nouveau son visage au soleil.

                  
                  « C’est quoi le problème avec les tiens ? » demanda-t-il brusquement.

                  
                  Elle mit une fraction de seconde à comprendre de quoi il parlait.

                  
                  « Avec tes parents. Ça a l’air d’être important cette visite, demain, non ?

                  – Ah… oui… assez.

                  
                  – Vous êtes en froid ?

                  
                  – Un peu, oui. Depuis pas mal de temps.

                  
                  – T’y vas pour renouer ?

                  
                  – Ouais… Plus ou moins. »

                  
                  Il avait son sourire poli qui l’incitait à poursuivre, mais elle préféra l’interroger
                     à son tour :
                  

                  
                  « Et toi ? Tu as connu le même genre de problème que Tim avec tes parents ?

                  
                  – Non. J’ai eu beaucoup de chance. Rien à voir. Pourtant, c’était pas gagné. J’étais
                     sorti avec plusieurs filles. Il y en avait même une que je leur avais présentée. Alors…
                     leur annoncer ça…
                  

                  
                  – Ça a été difficile ?

                  
                  – Pas du tout. Bon, il y a eu un temps de flottement… Un léger malaise de quelques
                     jours. Puis ils ont tenu à en reparler autour de la table… Ils m’ont déclaré qu’ils
                     m’acceptaient tel que j’étais et que rien n’était changé pour eux. »
                  

                  
                  Ambre eut l’air surpris.

                  
                  « Oui. J’ai de la chance. Après ça, ni ma petite sœur ni mes parents n’ont modifié
                     leur comportement… Ils me demandent même régulièrement quand ils pourront rencontrer
                     mon mystérieux cuisinier. »
                  

                  
                  Ils sourirent tous les deux.

                  
                  « Tu leur as parlé de Tim alors ?

                  
                  – Évidemment. »

                  
                  Ce « Évidemment » d’Anton ainsi que son ton assuré en disaient long sur les sentiments.
                     Ambre détourna le regard, troublée.
                  

                  
                  Plus tard, ils retrouvèrent le reste du groupe en haut des pistes. Delphine avait
                     pris un coup de soleil, Rosalie paraissait harassée et Greg avait perdu un bâton.
                  

                  
                  « Alors ? s’enquit Tim en venant se planter devant Anton. Comment elle se débrouille ?

                  – Elle s’en sort très bien.

                  
                  – Cool ! Du coup, on fait la prochaine tous ensemble ? »

                  
                  La descente laissa très vite place à une féroce bataille de boules de neige, puis
                     l’après-midi se termina dans un petit bar en bas des pistes, autour de chocolats chauds.
                     Tim avait apporté son appareil photo et le serveur immortalisa l’instant. On y voyait
                     neuf visages rosis et radieux.
                  

                  
                   

                  
                  C’était Anton qui devait conduire Tim et Ambre à la gare, le lendemain matin très
                     tôt. Il avait donc été décidé qu’elle dormirait chez les garçons le soir. Le service
                     se termina exceptionnellement tôt. Rosalie leur souhaita un bon week-end avant de
                     les serrer dans ses bras.
                  

                  
                  « À dimanche, les lâcheurs ! »

                  
                  Anton vint les chercher en voiture à l’hôtel. Tandis que Tim préparait le repas, Ambre
                     emprunta la salle de bains pour prendre une douche. Elle découvrit alors de jolies
                     ecchymoses laissées par ses chutes de l’après-midi. Elle en avait tout le long des
                     cuisses.
                  

                  
                  « Je crois que j’ai de beaux souvenirs de mon premier jour de ski », dit-elle en rejoignant
                     les garçons.
                  

                  
                  Anton annonça qu’il avait de quoi la soulager. Il revint avec un baume de massage
                     aux huiles essentielles et à l’arnica.
                  

                  
                  « C’est pour atténuer la douleur et apaiser les muscles. »

                  
                  Il chercha dans un placard au-dessus des plaques chauffantes et en sortit des comprimés.

                  
                  « Ça, c’est pour éviter les courbatures demain. »

                  
                  Elle se laissa tomber sur le canapé, totalement harassée, et puisa dans ses dernières
                     forces pour étaler le baume sur ses jambes.
                  

                  
                  Ils furent étonnamment silencieux pendant le repas. Ambre luttait pour rester éveillée.
                     Tim ne cessait d’étouffer des bâillements.
                  

                  
                  Ils déplièrent le canapé-lit. Lorsque Tim revint avec une couverture, Ambre était
                     déjà assoupie.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais ? » demanda Anton.

                  Debout devant le lavabo de la salle de bains, il observait Tim, planté devant le canapé,
                     la couverture dans la main.
                  

                  
                  « Ça fait bizarre de voir une fille dormir dans notre lit. »

                  
                  Anton le rejoignit et passa un bras autour de ses épaules.

                  
                  « Oui… t’as raison.

                  
                  – C’est comme ça une sœur ?

                  
                  – Oui, la mienne ressemble à peu près à ça… en plus pénible. Elle n’arrête jamais
                     de parler.
                  

                  
                  – On a de la chance alors… celle-ci est plutôt calme.

                  
                  – Ouais… mais elle pleure.

                  
                  – C’est pas grave…

                  
                  – Je croyais que ça t’énervait.

                  
                  – J’ai dit ça sur le coup. Ça ne m’énerve pas vraiment.

                  
                  – Tout va bien alors. »

                  
                  Tim avait posé sa tête sur l’épaule d’Anton et ils restèrent quelques secondes immobiles,
                     incapables de se détacher l’un de l’autre.
                  

                  
                  « Tu devrais aller dormir, dit finalement Anton.

                  
                  – Je t’attends. »

                  
                  Quand Anton le rejoignit quelques minutes plus tard, Tim dormait déjà. Il avait une
                     mèche de cheveux d’Ambre sur le visage et cela le fit sourire.
                  

                  
                   

                  
                  « Bien dormi ? »

                  
                  Ils étaient tous les trois assis sur les tabourets de bar, autour du petit déjeuner.
                     Il n’était guère plus de six heures.
                  

                  
                  « Super, répondit Ambre, le nez dans son bol de café. Je crois que je suis tombée
                     comme une masse.
                  

                  
                  – Je te le confirme ! » s’esclaffa Tim.

                  
                  Anton tendit le bras et sortit du frigo un pot qu’il posa sur la table.

                  
                  « Tiens, tu veux peut-être de la confiture. »

                  
                  Ambre secoua la tête. Elle n’avait pas touché à son pain. Elle avait l’estomac noué.

                  « Il faut que tu manges, insista Tim.

                  
                  – Ça ne passera pas. »

                  
                  Anton les conduisit jusqu’à la gare de Montdauphin-Guillestre, à quelques kilomètres
                     d’Arvieux. Il les accompagna sur le quai. Le train était déjà là et il leur donna
                     une accolade rapide avant de les pousser à l’intérieur du wagon.
                  

                  
                  « Bon week-end ! Et… bon courage, Ambre ! »

                  
                  Ils s’installèrent à leurs places et, quand ils regardèrent par la fenêtre, Anton
                     avait déjà disparu.
                  

                  
                  Le trajet durait quatre heures trente, correspondance comprise. Tim avait prévu un
                     livre pour le trajet et il proposa à Ambre de lire par-dessus son épaule, mais elle
                     était trop nerveuse pour se concentrer sur quoi que ce soit.
                  

                  
                  « Tu veux qu’on parle ? demanda-t-il au bout d’un moment.

                  
                  – Non.

                  
                  – Tu préfères te ronger les ongles ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Tu sais que ça passerait plus vite si tu lisais.

                  
                  – Oui, mais non. »

                  
                  La correspondance, d’un quart d’heure, ne leur laissa pas le temps de se dégourdir
                     les jambes. Tim réussit à acheter un pain au chocolat qu’il l’obligea à avaler sur
                     le quai. La deuxième partie du trajet passa beaucoup trop vite au goût d’Ambre. Elle
                     voyait Lyon se rapprocher avec angoisse.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que je vais leur dire ? »

                  
                  Tim releva le nez de son livre.

                  
                  « Tu verras bien. Ça viendra naturellement.

                  
                  – Et si ça ne vient pas ?

                  
                  – Alors je parlerai. Je suis très fort pour meubler les silences. »

                  
                   

                  
                  Le train arriva en gare de Lyon à onze heures trente. Ambre traînait un peu à sauter
                     le marchepied, alors Tim la poussa. M. et Mme Miller attendaient à quelques mètres
                     de là sur le quai. Si Ambre était nerveuse, ce n’était rien en comparaison de leurs
                     traits crispés et de la raideur de leur posture. Quand ils aperçurent les deux jeunes
                     gens, quelque chose passa sur leurs visages. Un sourire timide, mais pas seulement,
                     un soulagement. S’étaient-ils attendus à ce que l’ami annoncé par Ambre soit Philippe ?
                     Non, sans doute pas. Mais au vu de ses fréquentations ces dernières années, et de
                     l’état dépressif dans lequel ils l’avaient laissée partir, ils ne s’attendaient certainement
                     pas à la voir revenir accompagnée d’un garçon comme Tim. Un garçon au regard si doux.
                  

                  
                  Il y eut un moment de gêne. Puis Mme Miller serra maladroitement Ambre dans ses bras,
                     tandis que M. Miller s’approchait de Tim pour lui tendre la main.
                  

                  
                  Ambre resta les bras ballants, paralysée.

                  
                  « Tes cheveux », murmura Mme Miller d’un ton ébahi. Elle relâcha son étreinte un peu
                     gauche et passa une main dans la chevelure dorée de sa fille. « Tu es belle. »
                  

                  
                  Ambre hocha la tête. Les mots restaient bloqués dans sa gorge. M. Miller s’approcha,
                     les mains derrière le dos. Il l’embrassa, un peu raide.
                  

                  
                  « Tu as vu ses cheveux ? » fit Mme Miller d’une voix étranglée.

                  
                  Visiblement, ce détail était d’importance pour elle. M. Miller répondit :

                  
                  « Oui… c’est joli. »

                  
                  Tim s’était avancé et Ambre se rendit compte qu’elle n’avait pas fait les présentations :

                  
                  « Voici Tim. C’est un ami d’Arvieux, il travaille à l’hôtel avec moi.

                  
                  – Eh bien… enchantée », répondit Mme Miller.

                  
                  Il s’apprêtait à lui serrer la main, mais elle bégaya :

                  
                  « Oh… on peut… on se fait la bise. »

                  
                  M. Miller se saisit de leurs deux sacs de voyage.

                  
                  « On y va ? »

                  
                  Ils se dirigèrent tous les quatre vers les escaliers. Le moment le plus délicat était
                     passé.
                  

                  « Vous avez fait bon voyage ?

                  
                  – Oui oui, dit Tim. Un peu long… quatre heures trente, mais ça va. »

                  
                  Ambre s’autorisa à souffler, tandis qu’ils traversaient la gare de Lyon-Part-Dieu
                     pleine à craquer. Tim était en effet très fort pour faire la conversation. M. Miller
                     et lui débattaient déjà sur les retards fréquents des trains. Fallait-il privatiser ?
                     À côté, Mme Miller marchait à petits pas rapides, son chignon défait, les mains serrées
                     autour de son sac à main. Elle s’était autorisée à respirer elle aussi.
                  

                  
                  Ils descendirent au parking souterrain où la voiture était garée.

                  
                  « Tim, est-ce que tu connais Lyon ? interrogea M. Miller en démarrant.

                  
                  – Non, c’est la première fois que je viens.

                  
                  – Il y a beaucoup de belles choses à voir. Par exemple… »

                  
                  Ambre n’écoutait pas. Assise à l’arrière, elle regardait défiler les rues avec l’impression
                     qu’elle avait quitté sa ville depuis des années. Elle se demandait si la maison, sa
                     chambre auraient changé. Et si ce n’était pas un peu trop tôt pour revenir. Sa mère
                     lui jetait des coups d’œil dans le rétroviseur.
                  

                  
                  « Vous pourriez aller vous promener dans Lyon demain, suggéra M. Miller. Tu pourrais
                     lui montrer la basilique de Fourvière, Ambre. Non ?
                  

                  
                  – Oui. Oui bien sûr. »

                  
                  Tandis que les rues continuaient de défiler, Mme Miller prit la suite de la conversation :

                  
                  « Alors, Tim, d’où tu viens ?

                  
                  – Mes parents habitent Tours. Mais entre les saisons d’hiver et celles d’été, je suis
                     assez peu chez moi. »
                  

                  
                  Ils arrivèrent à la maison sans que se soit installé un seul silence gênant dans la
                     voiture. Tim avait la conversation facile et les Miller se montraient presque bavards
                     ce matin. Sans doute le contrecoup du soulagement.
                  

                  « Vous pouvez déposer vos affaires à l’étage », proposa Mme Miller en refermant la
                     porte d’entrée derrière eux.
                  

                  
                  Ambre invita Tim à la suivre.

                  
                  « Je vais te faire visiter la maison. »

                  
                  Elle monta les escaliers avec une sensation étrange. Aux murs étaient accrochés les
                     mêmes cadres, les mêmes photos de Mathieu et elle enfants, pour leurs anniversaires,
                     à Noël… Ils avaient un air sérieux et sage.
                  

                  
                  « C’est lui ton frère ? demanda Tim en désignant le petit garçon aux cheveux châtain
                     blond qui se tenait bien droit derrière un gâteau.
                  

                  
                  – Oui. »

                  
                  À l’étage, elle lui montra la salle de bains, lui indiqua deux portes fermées : « La
                     chambre de Mathieu et celle de mes parents. » La dernière pièce était sa chambre,
                     sa chambre d’enfant. Une tapisserie représentant des oursons bleus, des posters de
                     chevaux et de danseuses. Elle reconnut ses colliers en perles roses au-dessus de son
                     petit bureau blanc. Elle réalisa qu’elle avait vécu dans cette chambre sans l’habiter,
                     comme une locataire temporaire.
                  

                  
                  « Et voilà, c’est chez moi. »

                  
                  Tim laissa tomber son sac sur le lit préparé par la mère d’Ambre. Un lit à deux places
                     où elle avait déposé deux oreillers et des serviettes de toilette.
                  

                  
                  « Bon… je crois qu’ils te prennent pour mon petit ami.

                  
                  – Oui, on dirait. On s’en fiche. Tu me fais visiter la suite ? »

                  
                  Elle l’entraîna au rez-de-chaussée avec cette impression étrange de se déplacer dans
                     la maison comme si elle n’était pas vraiment à sa place.
                  

                  
                  « Ici la cuisine. »

                  
                  Mme Miller était en train d’y préparer des toasts et elle leur adressa un petit sourire.

                  
                  « Le salon. Les toilettes. Et… attends, il y a le jardin. »

                  
                  Elle ouvrit la porte-fenêtre du salon et ils se retrouvèrent sur un petit lopin de terre qui faisait à peine dix mètres carrés, entouré de haies de cyprès.
                     Quelques rangs de salades poussaient dans un coin et un salon de jardin était en train
                     de rouiller.
                  

                  
                  « C’est un peu glauque, marmonna-t-elle comme pour s’excuser.

                  
                  – Non, je ne trouve pas.

                  
                  – Toute cette maison est glauque.

                  
                  – Mais non. C’est toi qui la vois comme ça. »

                  
                  Elle joua quelques instants à retourner une motte de terre, du bout de sa bottine.

                  
                  « Ça ne t’ennuie pas trop de te retrouver ici ?

                  
                  – Arrête tes bêtises, je suis content d’être venu. »

                  
                  Un corbeau vint se poser sur la pelouse en poussant un croassement aigu. Là, c’était
                     vraiment glauque.
                  

                  
                  « Ça va bien se passer », dit Tim.

                  
                  La voix de Mme Miller résonna depuis l’intérieur :

                  
                  « Vous venez prendre l’apéritif ? »

                  
                  Ils la rejoignirent dans le salon. Ambre nota que les Miller avaient mis le paquet :
                     la table avait été dressée avec soin, les serviettes pliées en origami, des verres
                     à pied sortis. Quatre assiettes de petits-fours étaient servies. Ils la recevaient
                     en invitée, elle se sentit à nouveau nerveuse.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que vous boirez ? demanda M. Miller en ouvrant grand le placard à vin
                     du salon, tandis que Mme Miller tendait à Tim une assiette de petits-fours tout en
                     lui demandant :
                  

                  
                  – Que fais-tu dans l’hôtel, Tim ? Le service ?

                  
                  – Non. Je suis commis de cuisine.

                  
                  – Mon Dieu ! s’exclama-t-elle avec un petit rire nerveux. Si j’avais su que nous recevions
                     un cuisinier, pour le repas j’aurais commandé chez le traiteur ! »
                  

                  
                  Petits rires timides autour de la table.

                  
                  « Vous en faites pas, les petits-fours sont très bons.

                  
                  – Je suis certaine que tu dis ça pour être poli.

                  
                  – Non, non, je vous assure. »

                  
                  M. Miller se pencha légèrement en avant.

                  « Ça fait longtemps que tu es dans la restauration ?

                  
                  – Déjà quatre ans.

                  
                  – C’est pas un métier de tout repos, pas vrai ? »

                  
                  C’était facile finalement. Plus facile que prévu. Tim était à la fois un sujet de
                     diversion et un médiateur. Les Miller lui posèrent des questions sur son métier avant
                     de les interroger tous les deux sur la vie à l’hôtel. Ambre s’efforça de prendre part
                     à la conversation. Ce n’était pas si compliqué que ça, surtout après deux verres de
                     muscat. Tim s’amusa à dresser un portrait de chacun des saisonniers qui vivaient avec
                     eux, en forçant un peu le trait pour les faire sourire. Il avait apporté son appareil
                     et se proposa de leur montrer des photos de l’équipe prises la veille.
                  

                  
                  À la fin de l’apéritif, grâce à l’alcool et à Tim, l’ambiance s’était considérablement
                     détendue. Ambre se surprit même à sourire. On débarrassa les petits-fours et Mme Miller
                     apporta le poulet aux pommes de terre et la salade verte. M. Miller sortit une bouteille
                     de vin rouge.
                  

                  
                  Maintenant que la glace était plus ou moins brisée, Tim se mit à son tour à poser
                     des questions. M. Miller parla de son métier à la banque. C’était la première fois
                     qu’Ambre l’entendait l’évoquer. Elle n’avait jamais vraiment su ce qu’il faisait et,
                     pendant une fraction de seconde, elle songea qu’elle avait peut-être eu sa part de
                     responsabilité dans tout ce gâchis. Elle n’avait pas forcément été très bavarde, elle
                     non plus.
                  

                  
                  On apporta le dessert et le café en discutant des sujets favoris des Miller : le temps,
                     les vacances qui arrivaient (l’hôtel attendait-il beaucoup de touristes ?), la crise
                     économique et le chômage (« Ils ont annoncé une augmentation de 2 % au prochain trimestre ! »).
                  

                  
                  Il était près de trois heures lorsque M. Miller s’exclama qu’il ferait bien de se
                     dépêcher s’il voulait partir pêcher avant que la nuit tombe. Ambre aida sa mère à
                     débarrasser. Tim avait eu ordre de ne pas bouger : il était leur invité.
                  

                  
                  Mère et fille se retrouvèrent donc dans la cuisine en tête à tête. Ambre se mit à
                     ranger les assiettes dans le lave-vaisselle en silence. Les plats s’entrechoquaient un peu trop fort à cause de la nervosité qui était revenue.
                     Mme Miller, lèvres pincées, rinçait les verres à pied dans l’évier. À un moment, elle
                     s’éclaircit la gorge et Ambre se raidit.
                  

                  
                  « Il est vraiment bien, Tim. »

                  
                  Ambre hocha la tête avec un sourire crispé. Elle n’avait pas la force de lui expliquer
                     qu’il n’était pas son petit ami.
                  

                  
                  « Oui, il… il est bien.

                  
                  – Alors… il… », reprit Mme Miller d’une voix un peu étranglée.

                  
                  Ambre leva les yeux vers elle, mais sa mère gardait la tête baissée vers l’évier,
                     elle frottait le même verre depuis une éternité.
                  

                  
                  « Cet homme, c’est… c’est bien fini ? »

                  
                  Ses yeux étaient restés baissés. Ambre déglutit avec difficulté.

                  
                  « Oui. »

                  
                  Mme Miller laissa tomber le verre au fond de l’évier. Ambre vit ses épaules agitées
                     de soubresauts et finit par comprendre que sa mère pleurait. Elle resta figée, à côté
                     du lave-vaisselle, incapable de faire un geste.
                  

                  
                  « Il… il est venu rapporter tes affaires, murmura Mme Miller. Dès que… que tu es partie
                     là-bas.
                  

                  
                  – Il a… parlé ? »

                  
                  Mme Miller essuya ses larmes dans la manche de son pull.

                  
                  « Il n’a pas sonné. Il a laissé tout ça devant la porte. »

                  
                  Le silence retomba.

                  
                  « Je sais que tu me détestes. »

                  
                  Ambre sursauta. Au-delà des mots, c’était la voix de sa mère qui lui glaçait le sang.
                     Un mélange de colère et de détresse.
                  

                  
                  « Non. »

                  
                  Tim aurait dit qu’elle mentait, mais sa mère ne dit rien. Elles continuèrent pendant
                     quelques secondes leur petit manège : l’une avec les verres, l’autre avec le lave-vaisselle.
                  

                  
                  « Tu ne nous as pas laissés t’aider. Tu étais… tu étais toujours froide et… inaccessible.
                     Tu étais tellement distante. »
                  

                  Troublée, elle s’entailla le doigt. Le sang se mit à tomber par petites gouttes dans
                     le lave-vaisselle.
                  

                  
                  « C’était impossible pour nous de t’aider. »

                  
                  Ambre releva enfin la tête, la colère montant en elle. Sa mère avait arrêté de laver
                     les verres. Elle la fixait, debout, les bras ballants.
                  

                  
                  « Alors, il fallait essayer encore, déclara-t-elle d’une voix glaciale.

                  
                  – Oui, je sais. »

                  
                  Le sang continuait de goutter et le sol à côté du lave-vaisselle s’était couvert de
                     petites taches semblables à des gouttes de pluie.
                  

                  
                  « Mon Dieu ! s’exclama Mme Miller d’une voix étranglée. Qu’est-ce que tu t’es fait ?
                     Ne bouge pas. »
                  

                  
                  Elle attrapa un rouleau d’essuie-tout et s’agenouilla pour nettoyer le sang sur le
                     sol. Ambre ne bougea pas. Quelques gouttes tombèrent dans les cheveux de sa mère et
                     elle se délecta de cette scène avec un sadisme qui l’effraya un peu.
                  

                  
                  « Tiens, mets ça autour de ton doigt », murmura Mme Miller en lui tendant une feuille
                     de papier.
                  

                  
                  Elle se releva et essuya son visage, extrêmement pâle. Elle avait toujours détesté
                     le sang.
                  

                  
                  « Tu veux… tu veux un sparadrap ?

                  
                  – Non, ça va. »

                  
                  Pendant quelques secondes, elles restèrent l’une face à l’autre, aussi raides que
                     des pantins. Ambre finit par parler :
                  

                  
                  « Tu sais, il y en avait beaucoup plus.

                  
                  – De quoi tu parles ?

                  
                  – Du sang. Dans la baignoire. Elle en était remplie. »

                  
                  On entendit un sanglot déchirant. Et quelque chose céda à l’intérieur d’Ambre. Comme
                     un élastique qu’on relâche brutalement.
                  

                  
                  Sa mère pleurait. Ses épaules tressautaient. Elle paraissait minuscule tout à coup.
                     Minuscule et frêle. Et Ambre n’avait plus envie d’être en colère. La froideur, la
                     haine étaient parties en même temps que l’élastique s’était relâché. En même temps que le sanglot déchirant.
                  

                  
                  « Je suis désolée, murmura Mme Miller. Je suis désolée. »

                  
                  Alors Ambre tendit des bras tout raides et tout froids, des bras qui ne savaient pas
                     vraiment être tendres mais qui essayaient, et elle les passa autour des épaules minuscules
                     de sa mère, sans trop serrer. Elle avait peur de la briser.
                  

                  
                   

                  
                  Ambre réapparut dans le salon quelques minutes plus tard, le visage impassible.

                  
                  « Et si on allait se balader avant qu’il ne fasse nuit ? Il y a un point de vue sympa.
                     Tu pourras prendre des photos. »
                  

                  
                  Dans l’entrée, les yeux encore légèrement rougis, Mme Miller les regarda s’apprêter.

                  
                  « Rentrez quand vous voudrez. Vous avez… vous voulez peut-être dîner en ville, rien
                     que tous les deux… ?
                  

                  
                  – On… on verra.

                  
                  – Il y a un petit restaurant qui fait des menus spéciaux ce soir, Le Cocon.

                  
                  – Merci… à plus tard.

                  
                  – Bonne balade ! »

                  
                  La porte se referma sur eux et Ambre se tourna vers Tim avec une grimace.

                  
                  « Elle croit qu’on a envie d’un dîner aux chandelles ! Et pourquoi est-ce qu’elle
                     nous parle d’un menu spécial ?
                  

                  
                  – Tu sais quel jour on est ?

                  
                  – Samedi. Et donc ?

                  
                  – Le 14 février. C’est la Saint-Valentin. »

                  
                  Ils se mirent à rire.

                  
                  « Je suis désolée, on aurait dû choisir un autre week-end. Pour Anton et toi…

                  
                  – Anton s’en moque !

                  
                  – Tu es certain ?

                  
                  – Bien sûr ! Alors, où est-ce que tu m’emmènes ?

                  – Je te fais faire le tour de la ville. »

                  
                  C’était une journée froide et brumeuse. Ils déambulèrent sans but précis, ils passèrent
                     devant l’église, puis l’école primaire et une petite place avec une fontaine.
                  

                  
                  « C’était ton école ?

                  
                  – Ouais. Et sur cette place, je faisais du vélo. »

                  
                  Ambre n’avait pas gardé de souvenirs particulièrement heureux de son enfance. Elle
                     lui avait toujours semblé ennuyeuse. Tim lui posait des questions, mais ses réponses
                     étaient courtes et évasives. Alors qu’ils poursuivaient leur promenade en direction
                     du centre-ville, la pluie se mit à tomber. Ils se réfugièrent sous le bâtiment le
                     plus proche : un gymnase.
                  

                  
                  « La porte n’est pas fermée, constata Tim. Tu crois qu’on peut rentrer ? »

                  
                  Ils avancèrent prudemment. Dans une salle au fond, la lumière était allumée et des
                     voix leur parvenaient. Les membres du club sportif semblaient être en pleine réunion.
                     Dehors la pluie s’intensifiait et frappait avec fracas le toit.
                  

                  
                  « Ici, il y a personne », dit Tim en désignant à leur droite une pièce plongée dans
                     l’obscurité.
                  

                  
                  Il s’agissait d’une salle de gymnastique. Le sol était recouvert de tapis. Des trampolines
                     s’empilaient à l’entrée. Au fond, des barres parallèles, un cheval d’arçons et des
                     poutres se découpaient dans l’obscurité.
                  

                  
                  « On a pas vraiment le droit…

                  
                  – On se cachera, personne ne nous verra. »

                  
                  Il l’entraîna dans un coin sombre et grimpa sur une pile de tapis. Ambre l’imita en
                     jetant des coups d’œil anxieux dans le hall.
                  

                  
                  « Ça sent le vieux tapis et la magnésie, commenta Ambre. Ça me rappelle mes années
                     collège.
                  

                  
                  – Ça s’est bien passé avec tes parents, non ?

                  
                  – Ouais…

                  
                  – Tu as discuté avec ta mère dans la cuisine ?

                  
                  – En quelque sorte.

                  – Tu veux pas qu’on en parle ?

                  
                  – Je pensais à autre chose. »

                  
                  Il n’arrivait pas à discerner son visage dans le noir.

                  
                  « Quitte à revenir ici, j’aimerais… comment dire… aller au bout.

                  
                  – C’est-à-dire ?

                  
                  – Angéla. J’aimerais la revoir. »

                  
                  Tim ne put retenir un soupir de soulagement. Il s’était attendu à l’entendre évoquer
                     Philippe.
                  

                  
                  « Elle a un appartement à Lyon, pour ses études. Enfin, si elle y vit toujours. On
                     pourrait y aller demain.
                  

                  
                  – Oui, bien sûr. Tu… tu devrais la prévenir, non ?

                  
                  – Non. Si jamais je change d’avis… »

                  
                  La pluie produisait un bruit apaisant. Ils se laissèrent bercer, à demi allongés sur
                     les tapis.
                  

                  
                  « Je suis sûre qu’elle m’en veut à mort.

                  
                  – Ça fait un an et demi… Elle ne t’en veut sûrement plus.

                  
                  – Ou au contraire elle m’en veut encore plus. Comme toi avec ton frère.

                  
                  – Ça n’a rien à voir. »

                  
                  Au ton de sa voix, elle comprit qu’ils ne devaient pas parler de son frère. Le silence
                     s’installa de nouveau.
                  

                  
                  « Tu sais que c’est dans un gymnase que j’ai eu mon premier baiser ? dit-il finalement
                     pour dévier vers un sujet plus léger. En troisième.
                  

                  
                  – C’était une fille ou un garçon ?

                  
                  – Un garçon. J’ai jamais embrassé une fille.

                  
                  – Non ! C’est vrai ?

                  
                  – Te moque pas !

                  
                  – Je me moque pas. Ça me surprend, c’est tout.

                  
                  – Qu’est-ce qui te surprend ?

                  
                  – Je sais pas… La plupart des gays mettent du temps à s’en rendre compte, non ? Ils
                     commencent par sortir avec des filles.
                  

                  
                  – Pas moi.

                  – Tu veux dire jamais ? Même pas à l’école primaire ? Même pas un petit bisou ?

                  
                  – Non. Même pas. »

                  
                  Elle resta ébahie quelques secondes.

                  
                  « Tu as… tu as toujours su alors ?

                  
                  – En quelque sorte. C’était pas aussi clair… Je savais pas forcément que j’aimais
                     les garçons mais je savais que je n’aimais pas les filles. J’ai jamais eu d’amoureuse
                     à l’école primaire. Au collège, pendant les fêtes, j’ai jamais eu envie de danser
                     un slow avec aucune d’elles. Encore moins de les peloter derrière les arbres de la
                     cour, comme le faisaient mes copains. Ça m’intéressait pas. C’est ce que je disais.
                     On était encore beaucoup au collège à préférer jouer au foot entre garçons plutôt
                     que d’aller draguer les filles. Je disais qu’elles étaient stupides. Un petit con
                     parmi tous les petits cons du collège.
                  

                  
                  – Comment est-ce que tu as fini par comprendre ?

                  
                  – Il y avait un garçon dans ma classe. Grand, blond, sportif.

                  
                  – Un Anton.

                  
                  – Oui, à peu près. Je l’admirais. Il était sûr de lui, drôle. Des tas de filles étaient
                     amoureuses de lui mais il n’en regardait aucune. C’est peut-être ça qui m’a le plus
                     plu chez lui… Je faisais tout pour me retrouver avec lui. Je me suis inscrit dans
                     l’équipe de basket où il jouait… Il continuait de rejeter toutes les filles, j’ai
                     fini par me persuader qu’il était comme moi. Je… je ne savais pas encore ce que ça
                     signifiait. Je ne le nommais pas encore. Tout ce que je savais, c’était que j’avais
                     toujours envie d’être avec lui. »
                  

                  
                  Elle resta silencieuse pour l’encourager à poursuivre.

                  
                  « À la fin du collège, il y a eu un genre de bal de promo, dans le gymnase. Il y avait
                     de la musique. Officiellement, il n’y avait pas d’alcool. Officieusement, on en avait
                     caché des stocks dans les vestiaires. J’étais saoul. Pour la première fois de ma vie.
                     Lui aussi. Je me rappelle, il… il avait dansé un slow avec une fille et ça m’avait
                     vachement énervé. À un moment de la soirée, on s’est retrouvés tous les deux dans
                     le vestiaire. Il y avait personne. Je l’ai taquiné un peu, poussé contre le mur, pour voir ce qu’il allait dire. Il n’a pas réagi.
                     Il était peut-être trop saoul, tout simplement. Moi, j’ai pris ça pour un signe. Et
                     je l’ai embrassé, comme ça. Il m’a repoussé en me prenant par le col, et il m’a fait
                     jurer de ne jamais recommencer et de ne le répéter à personne, sinon il me ferait
                     la gueule au carré. »
                  

                  
                  Ambre grimaça. On pouvait rêver mieux comme premier baiser.

                  
                  « Alors, vous n’en avez plus jamais reparlé ?

                  
                  – Non. Il y a eu les vacances d’été puis, à la rentrée, au lycée, il s’est tout de
                     suite trouvé un autre groupe d’amis. Il est sorti avec une fille. Ils sont restés
                     ensemble deux ans. C’était assez affreux de devoir les voir tous les jours.
                  

                  
                  – T’as mis longtemps à l’oublier ?

                  
                  – Un an.

                  
                  – Premier chagrin d’amour, alors…

                  
                  – Ouais… Et grande révélation. »

                  
                  Dehors, la pluie s’était calmée. Pourtant, ni l’un ni l’autre n’avaient envie de bouger.
                     Tim poursuivit donc son récit. Après ce premier chagrin d’amour, il avait eu quelques
                     aventures cachées qui n’avaient fait que confirmer ce qu’il savait déjà. C’était au
                     lycée qu’il avait aussi connu ses premières amitiés avec les filles : une fois persuadé
                     qu’il n’aurait jamais à les aimer, il avait commencé à les apprécier. L’une d’entre
                     elles était amoureuse de lui. Parce qu’il était incapable de mentir, aussi bien aux
                     autres qu’à lui-même, il n’était jamais tombé dans ce piège un peu facile qui consiste
                     à sortir avec des filles pour se couvrir. À la fin du lycée, il avait décidé qu’il
                     ne se cacherait plus. Il en avait parlé à ses parents. Elle connaissait la suite.
                  

                  
                  « Voilà, tu sais tout ! conclut-il. À ton tour.

                  
                  – On ferait mieux d’y aller, il ne pleut plus.

                  
                  – D’accord, mais je veux mon anecdote dehors. »

                  
                  Ils sautèrent de la pile de tapis et traversèrent le hall désert.

                  
                  « Alors ? insista Tim, tandis qu’ils reprenaient leur route.

                  
                  – Une anecdote sur un gymnase ? »

                  Elle lui raconta Angéla qui l’avait un jour attendue à la sortie du gymnase pour lui
                     voler un baiser, et ce fou rire qui avait marqué le début de leur amitié.
                  

                  
                  Ils marchèrent une bonne vingtaine de minutes avant d’atteindre le point de vue dont
                     Ambre avait parlé à Tim. Il s’agissait de la terrasse d’un parc qui dominait la ville.
                  

                  
                  « Ça ne sera pas terrible, avec la nuit qui est déjà tombée… »

                  
                  Au contraire, la vue n’en était que plus spectaculaire. Lyon étincelait. Le dôme de
                     l’Opéra, la place Bellecour et sa grande roue, la Presqu’île, la passerelle du Palais-de-Justice,
                     la cathédrale Saint-Jean, tout brillait de mille feux.
                  

                  
                  Il monta sur un banc, sortit son appareil et prit une rafale de photographies, silencieux
                     et concentré. Puis ils se dirigèrent vers le centre-ville, regagnèrent les rues plus
                     animées et s’assirent quelques instants dans un bar pour prendre un café. Plus tard,
                     ils firent quelques boutiques. Tim cherchait un nouveau manteau.
                  

                  
                  Le manteau trouvé, il était l’heure de dîner et, devant chaque restaurant, on les
                     alpaguait :
                  

                  
                  « Bonsoir, jeunes gens, un dîner en tête à tête, ça vous tente ? Menu spécial Saint-Valentin ! »

                  
                  Ambre ne cessait de jeter des coups d’œil à l’intérieur de chaque restaurant, elle
                     imaginait Philippe et sa femme attablés. Après tout, ils n’habitaient pas loin.
                  

                  
                  « On rentre dîner chez tes parents ? demanda Tim, tandis qu’ils quittaient les petites
                     rues les plus animées.
                  

                  
                  – Oui. »

                  
                  Ils mirent près d’une heure pour regagner la maison à pied. La nuit était glacée,
                     le brouillard opaque. Ils étaient transis et grelottants lorsqu’ils passèrent la porte
                     de la maison des Miller.
                  

                  
                  Les parents d’Ambre étaient tous les deux dans le salon. M. Miller lisait un journal
                     sur le canapé et Mme Miller tricotait. La télévision, allumée en fond, diffusait un
                     télécrochet musical.
                  

                  
                  Mme Miller se leva d’un bond en entendant la porte d’entrée.

                  
                  « Vous êtes déjà rentrés ? s’exclama-t-elle, surprise.

                  – Oui, on… préfère dîner ici. »

                  
                  Cela sembla lui faire plaisir. Elle remit quelques mèches en place dans son chignon,
                     et déclara avec un demi-sourire :
                  

                  
                  « On n’a pas encore mangé. Qu’est-ce qui vous ferait plaisir ? On peut… on pourrait
                     commander des pizzas. »
                  

                  
                  Tim acquiesça avec enthousiasme. M. Miller leva les yeux de son journal.

                  
                  « On a plusieurs DVD à regarder si vous voulez. »

                  
                  C’était vers Ambre que tous les regards étaient désormais tournés.

                  
                  « Oui… Ça me va. »

                  
                  Ils étaient presque bleuis par le froid et Mme Miller leur suggéra de prendre une
                     bonne douche chaude pendant qu’elle commanderait les pizzas. Ambre laissa Tim y aller
                     en premier. Elle voulait rester seule dans sa chambre quelques instants. Depuis que
                     sa mère lui avait annoncé que Philippe avait rapporté ses affaires, elle n’avait cessé
                     d’y penser.
                  

                  
                  Elle ouvrit le placard mural, s’attendant à y trouver un grand sac contenant tous
                     ses effets personnels, mais Mme Miller avait déballé et rangé les vêtements ramenés
                     par Philippe. Ils étaient soigneusement pliés ou accrochés sur des cintres, et fraîchement
                     repassés. C’était comme s’ils n’avaient jamais quitté la maison. Il y avait essentiellement
                     des robes. Philippe aimait la voir en robe. La plupart avaient été achetées par lui.
                     Certaines valaient très cher. Elle n’en avait plus jamais porté depuis sa sortie de
                     l’hôpital. Plus une seule. Sur l’étagère du dessus, il y avait les livres qu’elle
                     avait lus pour passer le temps dans l’appartement. Du maquillage, quelques affaires
                     de toilette, un MP3, des écouteurs, des flacons de parfum, deux paires de ballerines…
                  

                  
                  Elle sursauta en entendant des pas à l’étage. Comme l’eau coulait encore sous la douche,
                     elle en conclut que ce n’était pas Tim. Elle s’approcha doucement de la porte et l’entrouvrit.
                     Dans l’entrebâillement, elle vit sa mère, les épaules légèrement voûtées, qui entrait
                     dans la chambre de son frère. Elle entendit quelques pas, une fenêtre qu’on refermait, des oreillers qu’on tapotait, et Mme Miller ressortit
                     avant de refermer soigneusement la porte. Quand elle aperçut Ambre qui l’observait,
                     elle devint écarlate.
                  

                  
                  « Je… j’aère un peu, bredouilla-t-elle. Ça… ça prend la poussière sinon.

                  
                  – Il est parti quand ?

                  
                  – À la fin du mois de janvier.

                  
                  – Seul ?

                  
                  – Je… je crois. Il a dit qu’il voulait chercher du travail à l’étranger. D’après ma
                     sœur, il y en a de plus en plus… des jeunes qui font ça.
                  

                  
                  – Et il a trouvé un logement ? Un travail ?

                  
                  – On a reçu une carte postale l’autre jour. Il ne dit pas grand-chose. Juste qu’il
                     va bien et qu’il est à Galway. »
                  

                  
                  On entendit la cabine de douche s’ouvrir. Mme Miller demanda avant de redescendre :

                  
                  « Toi, tu n’as… tu n’as pas de ses nouvelles ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Mme Miller hocha la tête et ses épaules semblèrent se voûter encore davantage. Elle
                     ajouta :
                  

                  
                  « Vous n’avez jamais été très proches.

                  
                  – Non. »

                  
                  Ambre avait envie de dire que dans la famille personne n’avait jamais été très proche
                     mais elle s’abstint. Mme Miller fit quelques pas vers l’escalier. Avant de poser le
                     pied sur la première marche, elle se retourna :
                  

                  
                  « Les pizzas sont commandées. On vous attend en bas. »

                  
                   

                  
                  Lorsqu’ils redescendirent vingt bonnes minutes plus tard dans des pull-overs bien
                     chauds, les pizzas étaient déjà livrées. M. et Mme Miller patientaient, installés
                     dans les fauteuils du salon.
                  

                  
                  « Vous avez une préférence pour le film ? » demanda M. Miller.

                  
                  Il avait disposé plusieurs DVD sur la table basse. Ambre fit semblant de s’y intéresser, mais elle laissa Tim choisir. Le film n’avait aucune importance.
                     Ce qui en avait, c’était qu’elle faisait l’effort, c’était que ses parents faisaient
                     l’effort. Elle soupçonnait sa mère de ne pas être plus attentive qu’elle au film.
                     Son regard glissait de temps en temps vers Tim et elle, comme pour vérifier qu’ils
                     étaient bien là, qu’ils ne s’étaient pas évaporés.
                  

                  
                  À la fin du film, chacun s’étira en bâillant, commenta brièvement le scénario et les
                     effets spéciaux avant de se souhaiter bonne nuit. Tim et Ambre rejoignirent leur chambre
                     à l’étage sans aucune envie de dormir.
                  

                  
                  « C’est toi ? »

                  
                  Tim s’était planté devant une photographie encadrée sur la table de nuit. On y voyait
                     une fillette de sept ou huit ans aux cheveux couleur miel, assise sur une chaise en
                     osier, les jambes se balançant dans le vide. Elle portait une natte et avait l’air
                     un peu triste.
                  

                  
                  Elle se laissa tomber sur son lit.

                  
                  « Oui, c’est moi.

                  
                  – Tu n’as pas l’air très heureuse. Quand tu étais petite… tu jouais à quoi ?

                  
                  – À la même chose que tous les enfants… J’avais des poupées…

                  
                  – Montre-les-moi !

                  
                  – Je ne sais plus où elles sont rangées…

                  
                  – Je vais t’aider à chercher.

                  
                  – Tu veux vraiment jouer à la poupée ?

                  
                  – Et pourquoi pas ? »

                  
                  Tim semblait tellement excité par l’idée qu’elle obtempéra. Elle se leva et ouvrit
                     son placard.
                  

                  
                  « Tiens, apporte-moi la chaise de bureau, je ne peux pas les atteindre. »

                  
                  Tim s’exécuta et, tandis qu’elle grimpait, elle entendit s’entrechoquer les cintres,
                     plus bas.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais ?

                  
                  – Tu as vraiment porté ça ? »

                  Il avait un cintre à la main où pendait une petite robe bordeaux qui devait coûter
                     plus cher que tous ses jeans réunis.
                  

                  
                  « Laisse ça. »

                  
                  Il avait déjà attrapé une autre robe, noire, moulante, aussi onéreuse que la précédente.

                  
                  « Laisse ça, j’ai dit.

                  
                  – C’est à toi ?

                  
                  – Non, c’est à mon frère !

                  
                  – Ah, je me disais bien que ça ne pouvait être qu’à ton frère. Je ne t’ai jamais vue
                     qu’en jean.
                  

                  
                  – Allez, range !

                  
                  – Elles sont belles.

                  
                  – Je dirai à Philippe que tu apprécies ses goûts. »

                  
                  Il avait maintenant attrapé une trousse remplie de rouges à lèvres.

                  
                  « Et tu mettais ça aussi ? Sérieusement ?

                  
                  – Tu deviens lourd !

                  
                  – C’est Philippe qui t’achetait tout ça ?

                  
                  – Oui. Si tu veux savoir, il adorait me voir en pute. »

                  
                  Elle sauta de la chaise, exaspérée. Elle n’avait plus aucune envie de chercher les
                     poupées.
                  

                  
                  « Arrête ! J’ai jamais pensé ça !

                  
                  – Tu as pensé quoi alors ?

                  
                  – Que ça faisait très femme.

                  
                  – Oui, c’est ce que je suis. Tu ne l’avais peut-être pas remarqué. »

                  
                  Il poursuivit l’inspection de sa garde-robe, totalement sourd à ses sarcasmes.

                  
                  « Non, je veux dire… une vraie femme.

                  
                  – Ok, là tu t’enfonces. »

                  
                  Il l’observa de la tête aux pieds, la robe toujours à la main.

                  
                  « Je t’imagine pas avec ça…

                  
                  – Tant mieux puisque je ne les porterai plus jamais.

                  
                  – Tu veux pas en essayer une ? »

                  Elle lui arracha le cintre des mains et le raccrocha avec fracas sur la barre de la
                     penderie. Il ne se laissa nullement impressionner par son regard noir :
                  

                  
                  « Porte-la juste une seconde.

                  
                  – Va te faire voir, d’accord ?

                  
                  – Si on ne peut plus s’amuser…

                  
                  – Ça n’a rien de drôle.

                  
                  – Et les poupées ?

                  
                  – Pas trouvées.

                  
                  – Menteuse. Pousse-toi. »

                  
                  Il grimpa à son tour et se mit à inspecter les cartons entreposés tout en haut. Il
                     choisit le plus grand, duquel dépassait une carte d’anniversaire décorée de paillettes
                     dorées.
                  

                  
                  « Tiens, attrape ! »

                  
                  Elle réceptionna le carton et attendit que Tim la rejoigne pour l’ouvrir. Bonne pioche :
                     il était plein à craquer. Des jouets, des peluches, des babioles, des photos et des
                     cartes d’anniversaire.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’est ? demanda Tim en regardant au fond.

                  
                  – Des photos de moi, on dirait.

                  
                  – Il y en a un paquet !

                  
                  – C’est la première fois que je les vois. C’est flippant.

                  
                  – Pourquoi ils ne te les ont jamais montrées ?

                  
                  – Je sais pas. »

                  
                  Il les fit défiler. On voyait Ambre à tout âge. Le dernier cliché devait dater de
                     ses quatorze ans : une jeune fille bien droite, à la raie impeccable, à côté de son
                     frère.
                  

                  
                  « Et ce carton, tu savais qu’il existait ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Regarde ce qui est écrit. »

                  
                  Il lui désigna une face du carton. On y lisait : Pour Ambre, à découvrir ou redécouvrir quand tu seras adulte.

                  
                  « Alors c’est vrai, lâcha-t-il avec affliction. Vous ne parliez pas. »

                  
                  Il joua quelques instants avec la carte d’anniversaire pailletée. Quand on l’ouvrait, une mélodie criarde entonnait un Happy birthday to you.
                  

                  
                  « Ils sont contents que tu sois là. »

                  
                  Elle se pencha sur le carton pour en sortir d’autres objets.

                  
                  « Ta mère n’arrête pas de jeter des regards inquiets dans ta direction. Tout le temps.
                     Je l’ai vue pendant le film. On dirait qu’elle a peur que tu disparaisses. »
                  

                  
                  Bien sûr qu’elle savait. Pour se donner une contenance, elle attrapa un jeu de dames
                     miniature et un élastique fluo.
                  

                  
                  « Il s’est passé quoi dans la cuisine cet après-midi ? J’ai entendu des pleurs.

                  
                  – C’était pas moi si c’est ce que tu voulais savoir. Je ne pleure pas toujours.

                  
                  – Je sais. »

                  
                  Elle tenta une diversion en lui mettant un jeu de cartes sous le nez.

                  
                  « Tu te rappelles ces jeux des sept familles ?

                  
                  – Pourquoi elle pleurait ? »

                  
                  Elle poussa un soupir las avant de laisser tomber les cartes au sol.

                  
                  « Elle pleurait parce que je lui en ai fait voir de toutes les couleurs.

                  
                  – Mais tu faisais ça pour qu’ils arrêtent de détourner les yeux, non ?

                  
                  – Oui. Mais quand ils ont réagi, je les ai pas laissés m’atteindre. Je suis partie
                     de la maison.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ? Tu penses que tu as ta part de responsabilité ? »

                  
                  Elle haussa les épaules.

                  
                  « J’ai dit que je les trouvais silencieux, mais j’ai jamais essayé de leur parler.
                     Je me plaignais qu’on ne soit pas proches, mais j’ai toujours été froide et distante.
                  

                  
                  – Tu attendais qu’ils t’appellent au chalet. Et quand ils le faisaient, tu ne répondais
                     pas.
                  

                  – Ouais, c’est ça. Mais ils n’ont jamais su insister. Ils sont trop faibles.

                  
                  – Ils le sont tous.

                  
                  – Les parents ? »

                  
                  Tim acquiesça, l’air grave.

                  
                  « Pendant des années, on croit qu’ils sont forts, qu’ils nous protègent. Et puis…
                     on ouvre les yeux et on se rend compte que ce sont eux les faibles et que nous, on
                     peut les briser en quelques mots.
                  

                  
                  – Leur problème, c’est qu’ils nous aiment. Malgré tout ce qu’on fait. Je veux pas
                     être parent. Jamais.
                  

                  
                  – Moi non plus. »

                  
                  Ambre étouffa un petit rire.

                  
                  « On serait des parents affreux.

                  
                  – Comme tous, non ?

                  
                  – Je ne sais pas… Rosalie est une bonne mère. Elle tient la route.

                  
                  – Sophie a six mois. Quand elle aura quatorze ans, elle traitera sa mère de vieille
                     conne et Rosalie fera une dépression. »
                  

                  
                  Ils s’esclaffèrent et, pendant quelques secondes, on n’entendit que leurs rires aussi
                     légers que des rires d’enfants. Puis Tim se pencha à son tour au-dessus du carton.
                  

                  
                  « Il y a des peluches, là, au fond. »

                  
                  Il extirpa un ourson beige à qui il manquait un œil.

                  
                  « J’avais le même ! s’exclama-t-il.

                  
                  – Fais voir, ça fait des années que je ne l’ai pas vu.

                  
                  – Comment il s’appelle ?

                  
                  – Martin. »

                  
                  Elle le posa devant elle. Quand elle releva la tête, elle avait l’air grave.

                  
                  « Je vais arrêter de leur en vouloir. On ne peut pas leur en vouloir d’être faibles. »

                  
                  Il resta quelques secondes songeur, avant de lâcher :

                  
                  « Non.

                  
                  – Ton frère…

                  – Quoi, mon frère ? répliqua-t-il aussitôt, sur la défensive.

                  
                  – Il a juste été un peu lâche, lui aussi.

                  
                  – Si tu la fermes pas maintenant, je ressors les robes de Philippe ! »

                  
                  Elle se renfrogna et chacun reprit sa chasse au trésor en posant sur la moquette ses
                     trouvailles. Sans échanger un mot ni un regard. Finalement, Tim attrapa le bras d’une
                     poupée et la sortit du carton, triomphant.
                  

                  
                  « J’en ai une !

                  
                  – Tire pas comme ça sur son bras, il va se détacher ! Celle-ci, c’est Céline. »

                  
                  Elle désigna un trou au milieu des cheveux blonds.

                  
                  « Je lui avais fait une petite coupe.

                  
                  – Heureusement que tu es serveuse, finalement… »

                  
                  Sous le tas de babioles, Ambre aperçut un autre bras en plastique et quelques mèches
                     de cheveux. La seconde d’après, elle sortait du carton deux autres miraculées.
                  

                  
                  « Caroline et Marine, déclara-t-elle en les asseyant sur la moquette.

                  
                  – Enchanté, mesdames. »

                  
                  Ils formaient un petit cercle, tous assis par terre : Caroline, Céline, Marine, Martin
                     et eux, parfaitement ridicules avec leurs corps trop grands. Tim extirpa encore une
                     théière bleue en plastique et un service complet de tasses qu’il disposa devant eux.
                     Il leva sa tasse.
                  

                  
                  « À ta santé !

                  
                  – T’es bête.

                  
                  – Quoi ? Tu préfères manger quelque chose ? Bouge pas. On a tout ce qu’il faut. »
                     Il se pencha au-dessus du tas de babioles. « J’ai une carotte. Et un hot-dog. Hé,
                     il y a même des couches pour poupées ! »
                  

                  
                  Il était ébahi.

                  
                  « Il y avait pas ça chez toi ?

                  
                  – Non. C’est bien connu, les petits garçons jouent aux voitures. Sinon, ils risquent
                     de devenir gay. »
                  

                  Déjà, il extirpait un diadème argenté orné de diamants rouges en plastique.

                  
                  « Tu m’as déjà refusé les robes, alors tu ne peux pas refuser de porter ça ! »

                  
                  Elle essaya de le repousser en riant mais il insista tellement qu’elle finit par lui
                     laisser poser le diadème sur sa tête. Puis il aperçut un petit coffret en bois fermé
                     par un cadenas.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?

                  
                  – Je ne me rappelle plus.

                  
                  – Je peux faire sauter le cadenas ?

                  
                  – Vas-y. »

                  
                  Il réussit à le briser sans effort.

                  
                  « Oh, mais c’est magnifique !

                  
                  – Qu’est-ce que c’est ?

                  
                  – Des cailloux blancs. Je veux dire… des pierres précieuses ! Il y a aussi un trèfle
                     à quatre feuilles. Ça, c’est un vrai trésor. »
                  

                  
                  Il y avait également une dizaine de billes, ce qui enthousiasma Tim :

                  
                  « On fait une partie ? J’étais le meilleur de la cour de récréation !

                  
                  – D’accord. Mais après, on joue aux petits chevaux. Je gagnais toujours. »

                  
                  Ils disputèrent donc une partie de billes, qui se termina en fou rire lorsque Tim,
                     voulant en récupérer une qui avait roulé sous le lit, se retrouva coincé, le pull
                     pris entre deux lattes.
                  

                  
                  Quand il fut libéré, il découvrit encore un kit de tatouages. Vu son sourire, elle
                     devina tout de suite où il voulait en venir.
                  

                  
                  Quand ils eurent les bras et les épaules recouverts de petits dinosaures, ils tombèrent
                     en extase devant un lecteur CD portable.
                  

                  
                  « Il faut trouver des piles. »

                  
                  Ils retournèrent toute la chambre pour en dénicher et enlevèrent finalement celles
                     de son radioréveil. Ils se vissèrent chacun un écouteur dans l’oreille et Ambre lança
                     la musique. C’était une compilation des plus gros tubes de leurs années collège.
                  

                  « C’est génial ! J’avais pas entendu ces morceaux depuis… je ne sais pas… dix ans ! »

                  
                  Ils s’allongèrent sur la moquette au milieu des poupées, de la dînette et des jeux
                     de société pour écouter les morceaux.
                  

                  
                  Il était près de deux heures du matin quand le lecteur CD s’éteignit, les piles épuisées.
                     Ils étaient à moitié assoupis sur le sol. Ambre se redressa légèrement, le dos douloureux.
                  

                  
                  « Tu dors ?

                  
                  – Presque. »

                  
                  Tim balaya du regard le tas de jouets avec une tristesse soudaine.

                  
                  « T’as de la chance d’avoir tout ça. Ça fait des souvenirs.

                  
                  – Tu en as plein toi aussi des souvenirs.

                  
                  – C’est pas pareil. J’aimerais… je ne sais pas… avoir au moins un petit objet… un
                     poster, un T-shirt, une figurine, n’importe quoi. J’ai rien pris quand je suis parti.
                     Même pas des vêtements. J’ai fait ça dans l’urgence. J’avais juste mes papiers d’identité
                     et de l’argent. »
                  

                  
                  Elle ne savait que répondre, alors elle se contenta de le regarder d’un air désolé.
                     Puis elle aperçut le petit ours beige, qui semblait les fixer de son œil unique. Elle
                     le ramassa et le tendit à Tim.
                  

                  
                  « Tiens, tu avais le même quand tu étais petit, non ? Il est à toi. »

                  
                  Il retrouva son sourire mais secoua la tête.

                  
                  « Non, j’en veux pas. »

                  
                  Elle déposa l’ourson à côté de lui.

                  
                  « C’est un cadeau, un cadeau ne se refuse pas. »

                  
                  Il déplia ses jambes et se releva avec une grimace de douleur.

                  
                  « Dans ce cas… merci.

                  
                  – Comment il s’appelait le tien ?

                  
                  – Célestin. »

                  
                  Elle ébouriffa le crâne de l’ours en peluche avant de déclarer :

                  
                  « Tu peux le rebaptiser Célestin. Il est d’accord. »

                  
                  Sans plus un mot, ils se laissèrent tomber sur le lit tout habillés, les bras barbouillés de tatouages. Tim actionna l’interrupteur, plongeant la chambre
                     dans l’obscurité. Ils se glissèrent sous la couverture et elle l’entendit étouffer
                     un long bâillement.
                  

                  
                  Au plafond, les étoiles phosphorescentes que M. Miller avait fixées une dizaine d’années
                     auparavant brillaient encore avec toute leur intensité. La respiration de Tim devenait
                     de plus en plus régulière, mais soudain :
                  

                  
                  « Ambre ? »

                  
                  Elle fit un effort pour revenir à la réalité. Dans sa tête, les premières images d’un
                     rêve s’étaient déjà formées.
                  

                  
                  « Il y a quelque chose que je me demande… depuis un certain temps. Mais j’ai jamais
                     osé te poser la question. »
                  

                  
                  Elle se raidit, pressentant un sujet délicat. Philippe ? Andréa ? Ses parents ?

                  
                  « Alors je peux ?

                  
                  – Oui… oui vas-y. »

                  
                  Il prit le temps pour formuler sa question :

                  
                  « Est-ce que tu as déjà pensé… est-ce que tu as déjà imaginé ce que seraient les choses
                     si tu étais… morte ce jour-là ? »
                  

                  
                  Elle ne s’attendait pas à ça. Elle se retrouva totalement prise de court, incapable
                     de répondre quoi que ce soit.
                  

                  
                  « Ambre ? chuchota Tim.

                  
                  – Non je… je n’y ai jamais pensé.

                  
                  – C’est parce que tu ne voulais pas vraiment mourir ?

                  
                  – Je… je ne sais pas… peut-être que non.

                  
                  – Quand il t’a trouvée… c’est toi qui l’avais appelé ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Pourquoi il est arrivé pile au bon moment, alors ? »

                  
                  Il l’obligeait à se remémorer. C’était désagréable. Elle avait tenté d’étouffer tout
                     ça.
                  

                  
                  « C’était la pause déjeuner. Il a appelé. Il a demandé s’il pouvait venir. Mais il
                     disait souvent qu’il allait passer… et il ne venait pas toujours… Alors j’ai fait
                     un pari… plus ou moins. »
                  

                  
                  La vérité, c’était que si elle l’avait vraiment voulu, elle aurait eu tout le loisir de mourir. Philippe ne passait que quelques fois par semaine à l’appartement.
                     Il aurait suffi de le faire pendant qu’il était au bureau. Elle n’aurait pas mis plus
                     d’une heure à se vider totalement de son sang. Il l’aurait trouvée déjà froide et
                     raide. Mais elle avait tenté le pari. S’il tenait sa promesse et venait, il pourrait
                     la sauver. S’il ne venait pas, elle mourrait.
                  

                  
                  « Comment seraient les choses, d’après toi, si tu étais morte ? reprit Tim.

                  
                  – Je ne sais pas… plus ou moins comme elles sont aujourd’hui.

                  
                  – Je crois que tes parents n’auraient jamais pu s’en remettre…surtout après votre
                     dispute. Tu n’y as pas pensé ?
                  

                  
                  – Non. Je n’avais plus envie de rien.

                  
                  – Et le chalet ? Et nous ? On ne se serait jamais connus. »

                  
                  Elle eut un rire amer :

                  
                  « Je ne crois pas que ça aurait changé grand-chose à ta vie…

                  
                  – Bien sûr que si.

                  
                  – Oui, tu serais en train de passer la Saint-Valentin avec Anton au lieu d’être ici,
                     dans cette maison glauque.
                  

                  
                  – Je suis content d’être ici. Je n’ai pas envie d’être ailleurs avec Anton.

                  
                  – Je vais faire semblant de te croire alors.

                  
                  – Je ne mens jamais. »

                  
                  Il y eut de longues secondes de silence pendant lesquelles ils restèrent les yeux
                     fixés sur les étoiles phosphorescentes du plafond.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que ça aurait changé pour toi ? » demanda-t-elle au bout d’un instant.

                  
                  Il mit tellement de temps à répondre qu’elle crut qu’il ne le ferait pas. 

                  
                  « Tu te rappelles… un soir… tu as dit que je te réparais. Eh bien… disons que… c’est
                     réciproque.
                  

                  
                  – Je n’ai rien fait pour ça.

                  
                  – Peut-être… Mais ce soir, par exemple, tu m’as fait retomber en enfance. Sans toute cette merde habituelle. Et tu m’as offert Martin. C’est important,
                     ça aussi. »
                  

                  
                  Elle sourit en fixant les étoiles. Elle ne se serait jamais doutée qu’elle lui faisait
                     tant de bien.
                  

                  
                   

                  
                  Il était presque midi lorsqu’ils émergèrent le lendemain. À la vue du champ de bataille
                     sur la moquette de la chambre, ils se mirent à sourire comme deux gamins qui auraient
                     fait une bêtise.
                  

                  
                  « On ferait bien de ranger », déclara Ambre.

                  
                  Ils mirent du temps pour récupérer chaque figurine, chaque bille, chaque pion qui
                     avaient roulé ici et là.
                  

                  
                  « Tu vas dire à tes parents que tu as trouvé le carton ? » demanda Tim tandis qu’ils
                     refermaient le placard.
                  

                  
                  – Non. Un jour sûrement, mais pas aujourd’hui. »

                  
                   

                  
                  Mme Miller était dans la cuisine, aux fourneaux, devant une pile de crêpes.

                  
                  « Bonjour, lança-t-elle timidement en les voyant entrer. Bien dormi ? »

                  
                  Ils acquiescèrent tous les deux.

                  
                  « Ça sent bon ! s’écria Tim avec bonne humeur. C’est pour nous ?

                  
                  – Oui. Je… comme vous ne vous leviez pas… j’ai pensé qu’un brunch serait… plus approprié.

                  
                  – Très bonne idée ! fit Tim. Est-ce qu’on peut vous aider ? »

                  
                  Mme Miller s’essuya les mains sur son tablier avec des gestes maladroits.

                  
                  « Euh… oui, c’est gentil. On… euh… Ambre et toi, vous pourriez mettre le couvert.

                  
                  – Je mets la table pour quatre ? interrogea Ambre.

                  
                  – Oui. Ton père est à la pêche. Il… ne devrait plus tarder. »

                  
                  M. Miller rentra alors que les crêpes venaient d’être déposées sur la table du salon.
                     Mme Miller avait quitté son tablier et s’était jointe à Ambre et à Tim.
                  

                  « La pêche a été bonne ? demanda Tim, alors que M. Miller se laissait tomber sur une
                     chaise.
                  

                  
                  – Rien du tout… Une mauvaise matinée ! »

                  
                  On fit passer le plat de crêpes, les dés de jambon et de fromage. Tim et M. Miller
                     continuèrent de discuter de la pêche et de la météo. Mme Miller restait silencieuse,
                     jetant régulièrement des coups d’œil vers sa fille, aussi muette qu’elle. Ambre avait
                     toujours voulu être différente. Ça avait été une obsession. Finalement, elle était
                     son portrait craché. Taciturne et fermée. Il ne lui manquait que le chignon et cet
                     air un peu las. Mais ce jour-là, elle s’en moquait. Ça avait même quelque chose de
                     rassurant de ressembler à sa mère. Elle la trouvait presque touchante. Alors, quand
                     elle surprit un de ses regards sur elle, elle lui sourit et Mme Miller rougit légèrement.
                  

                  
                  « Votre train est à quelle heure ? demanda-t-elle pour se donner une contenance.

                  
                  – Seize heures.

                  
                  – Et… quels sont vos plans pour cet après-midi ?

                  
                  – Je vais sans doute montrer Lyon à Tim. »

                  
                  Celui-ci approuva et Mme Miller consulta sa montre.

                  
                  « Alors, il ne faudra pas trop tarder. »

                  
                  Elle avait l’air un peu triste en disant cela.

                  
                  Ils firent tous traîner le repas en longueur, plus ou moins conscients que quelque
                     chose d’important s’était joué ce week-end-là et que ça allait prendre fin. Ambre
                     aida sa mère à débarrasser la table et à remplir le lave-vaisselle. Elles ne parlèrent
                     pas beaucoup et, quand elles le firent, ce fut de Simone, leur vieille voisine et
                     la seule amie de Mme Miller. Lorsqu’elle allait prendre le thé chez elle, elle emmenait
                     parfois Ambre autrefois. C’était une maison glauque, encore plus glauque que celle
                     des Miller. Ambre avait toujours détesté y mettre les pieds.
                  

                  
                  « Elle a acheté une autre de ses immondes pendules. Tu te souviens de ses pendules ?

                  – Oui ! Il serait difficile de les oublier… Où est-ce qu’elle l’a mise ?

                  
                  – Dans sa chambre. Elle s’est débarrassée de sa penderie à la place. »

                  
                  C’était une conversation qu’Ambre aurait pu qualifier d’affligeante mais ça n’avait
                     pas d’importance. Elles souriaient toutes les deux, un peu timidement, en médisant
                     sur Simone, et c’était la première fois depuis de longues années qu’elles partageaient
                     une forme de complicité.
                  

                  
                  « Et comment vont ses canaris ?

                  
                  – Ça, ce n’est pas drôle, répondit Mme Miller. Elle avait mal fermé la porte de la
                     cage et le chat des voisins les a tous mangés. »
                  

                  
                  Ambre ne put retenir un sourire.

                  
                  « Si… c’est drôle.

                  
                  – Surtout quand on sait que le chat des voisins s’appelle Gros Minet ! »

                  
                  Elles rirent toutes les deux, d’une façon un peu exagérée, mais ça n’était pas grave.

                  
                   

                  
                  Il fallut refaire les valises. M. Miller s’était proposé de les accompagner jusqu’à
                     l’entrée de Lyon. Mme Miller leur avait donné un tas de crêpes emballées dans du papier
                     aluminium, pour « manger avec vos collègues » au chalet. Ils se retrouvèrent sur le
                     palier de la maison, tous un peu raides, dans le froid vif de février.
                  

                  
                  « Merci pour ce week-end, dit Tim.

                  
                  – C’était un bon week-end, répondit Mme Miller. Vous… vous pouvez revenir quand vous
                     voudrez. Tous les deux. »
                  

                  
                  Finalement, à force de tourner autour du pot, il fallut s’embrasser. Mme Miller serra
                     un peu fort le bras d’Ambre en lui faisant la bise.
                  

                  
                  « Tu… tu nous appelleras ?

                  
                  – Oui, bien sûr. »

                  
                  M. Miller fit ronfler le moteur de la voiture et ils montèrent en lançant un dernier
                     signe de la main à Mme Miller.
                  

                  Sur le trajet, ils restèrent tous les trois silencieux. Quand ils arrivèrent à une
                     bouche de métro, ils descendirent sans un mot.
                  

                  
                  « Je vais acheter les billets ! » déclara Tim.

                  
                  Il voulait les laisser un peu seuls, alors il salua M. Miller, le remercia encore
                     avant de disparaître dans les escaliers du métro. Il y eut un échange de regards gênés
                     entre le père et la fille, et un geste maladroit pour se faire la bise.
                  

                  
                  « Alors… à bientôt, dit M. Miller en lui tapotant l’épaule.

                  
                  – Ouais… à bientôt. »

                  
                  Il voulut l’aider à porter son sac mais elle refusa. Il l’accompagna tout de même
                     jusqu’aux marches.
                  

                  
                  « Bon retour… » Il hésita quelques secondes avant de terminer sa phrase : « Ça va
                     maintenant, hein ? »
                  

                  
                  Il osait à peine la regarder droit dans les yeux.

                  
                  « Oui, ça va.

                  
                  – On t’appellera.

                  
                  – D’accord.

                  
                  – À bientôt. »

                  
                  Ambre dévala les marches un peu trop rapidement et retrouva avec soulagement la foule
                     qui se pressait devant le distributeur de tickets.
                  

                  
                  « On va voir Angéla ? »

                  
                  La question de Tim resta sans réponse et il comprit qu’Ambre n’avait pas encore pris
                     de décision.
                  

                  
                   

                  
                  Ils sortirent place Bellecour, leurs sacs de voyage à la main. C’était une journée
                     froide et lumineuse. Ils s’assirent sous la statue de Louis XIV et Tim se leva bientôt
                     pour prendre des photos. Il faisait des allers et retours vers elle, entre deux clichés,
                     pour les lui montrer. Ensuite, il l’obligea à poser sous la statue.
                  

                  
                  « Tu as l’air crispé ! Détends-toi !

                  
                  – C’est toi qui me crispes avec tes photos ! »

                  
                  Ils rejoignirent le quartier du Vieux Lyon de l’autre côté de la Saône, déambulèrent
                     un moment dans les petites rues pavées, s’arrêtèrent devant une vitrine de tableaux anciens, une librairie, un stand de gaufres.
                     Face à la cathédrale Saint-Jean, Tim s’émerveilla mais refusa l’invitation d’Ambre
                     d’y entrer. Lorsqu’il la vit commencer à s’agiter, consultant frénétiquement l’heure
                     sur son portable, il comprit. Ils reprirent le métro, restèrent silencieux pendant
                     tout le trajet et réapparurent devant la gare de la Part-Dieu. Là, elle l’entraîna
                     sur le grand boulevard sans plus d’explications et prit une rue perpendiculaire. Ils
                     s’arrêtèrent quelques secondes plus tard devant le hall d’un bâtiment situé au numéro 26.
                  

                  
                  « On y est ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Tu l’as prévenue ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Elle leva les yeux vers une fenêtre, au quatrième étage.

                  
                  « Il y a de la lumière. »

                  
                  Il attendit quelques secondes et, comme il ne la voyait pas réagir, il la pressa :

                  
                  « Alors ? Tu ne sonnes pas ?

                  
                  – Arrête de me stresser ! »

                  
                  Il haussa les épaules et posa un doigt sur le bouton de l’interphone qui indiquait :
                     Angéla Simon.
                  

                  
                  « Si tu traînes, j’appuie…

                  
                  – T’as pas intérêt !

                  
                  – Trop tard. »

                  
                  Elle le fusilla du regard. Il y eut un déclic, puis une voix masculine répondit :

                  
                  « Oui ? »

                  
                  Ambre resta quelques secondes interdite, la bouche ouverte. Tim lui envoya un coup
                     de coude dans les côtes.
                  

                  
                  « Oui, c’est… euh… Angéla est là ? »

                  
                  Il y eut deux secondes de silence à l’autre bout de la ligne et la voix traînante
                     répondit :
                  

                  
                  « Ouais, j’ouvre. »

                  Tim poussa Ambre dans le hall, appela l’ascenseur et appuya sur le numéro de l’étage.
                     Elle semblait trop hagarde pour faire quoi que ce soit. Alors que les portes s’ouvraient
                     sur le palier du quatrième étage, des voix leur parvinrent. Elle reconnut celle d’Angéla.
                  

                  
                  « C’est qui ? disait-elle.

                  
                  – Je sais pas, répondait l’autre. Elle a demandé si t’étais là. »

                  
                  La seconde d’après, le visage d’Angéla apparaissait dans l’embrasure de la porte et
                     la première chose que pensa Ambre, c’était qu’elle n’avait pas changé. Les mêmes cheveux
                     noirs, le même visage pâle, légèrement arrogant, le même rouge à lèvres trop vif.
                     Elle portait un de ses innombrables jeans troués qui tombait sur ses hanches, laissant
                     entrevoir une culotte en dentelle. Pendant trois, peut-être quatre longues secondes,
                     rien ne se produisit. Angéla, derrière sa porte, dévisageait les deux personnes qui
                     se trouvaient sur le palier. Ambre restait immobile, incapable de prononcer un mot.
                     Angéla ne la reconnaissait pas. Il aurait fallu qu’elle dise : C’est moi, c’est Ambre, mais l’émotion l’en empêchait. Elle n’avait jamais imaginé que sa nouvelle couleur
                     de cheveux l’ait à ce point transformée. Ou était-ce quelque chose de plus profond,
                     sur son visage, qui avait changé et la rendait méconnaissable… ? Enfin, Angéla poussa
                     une exclamation de surprise et ouvrit la porte à la volée.
                  

                  
                  « Putain, c’est pas vrai ! » s’écria-t-elle, les yeux écarquillés. Comme Ambre ne
                     réagissait toujours pas, elle s’approcha et vint se planter devant elle. « Ambre ?
                     Ambre, ici ? »
                  

                  
                  Elle déglutit et hocha la tête, toujours sans un mot. Elle vit Angéla esquisser un
                     geste dans sa direction et la surprise lui coupa le souffle. Elle ne s’attendait pas
                     à cette gifle cuisante.
                  

                  
                  « Putain, Ambre ! Mais qu’est-ce que tu m’as fait ? »

                  
                  Maintenant, Angéla l’attirait dans ses bras et la serrait contre elle. C’étaient des
                     griffes qu’elle lui plantait dans le dos. Elle ne s’en rendait même pas compte.
                  

                  
                  « Pourquoi t’as fait ça ? Pourquoi t’es partie du jour au lendemain ? Qu’est-ce que je te déteste d’avoir fait ça ! On avait dit… on avait dit qu’on
                     serait jamais assez bêtes pour laisser un mec se mettre entre nous ! Mais t’as été
                     trop faible, faut croire. » Puis elle se radoucit et lui prit la main avec affection.
                     « Je te déteste, mais je suis contente de te voir. Ça fait tellement longtemps ! Allez,
                     viens, entre ! »
                  

                  
                  Elle sembla enfin se rappeler la présence de Tim, debout derrière elles sur le palier,
                     et elle se présenta :
                  

                  
                  « Salut ! Je suis Angéla.

                  
                  – Moi, c’est Tim. »

                  
                  Elle se tourna de nouveau vers Ambre et demanda à voix basse :

                  
                  « C’est ton nouveau mec ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Allez, venez, entrez. »

                  
                  L’appartement non plus n’avait pas changé : les mêmes meubles, les rideaux tirés,
                     les canettes de bière qui traînaient au sol et l’air enfumé. Angéla les conduisit
                     dans le salon où le garçon qu’ils avaient entendu à l’interphone était avachi sur
                     le canapé, un joint entre les lèvres. Ambre ne l’avait jamais vu. Lui aussi portait
                     un jean troué, il arborait des dreadlocks et un piercing à l’arcade sourcilière. Il
                     les salua d’un signe de la tête avant de replonger dans un état second.
                  

                  
                  « Faites pas attention à lui. C’est Arnaud. Le mec d’une copine. Il squatte ici en
                     ce moment. » Elle leur désigna une place sur le canapé. « Vous voulez quoi ? Une bière ? »
                  

                  
                  Deux haussements d’épaules lui répondirent. Angéla ramassa un pack qui traînait sur
                     la table basse et leur tendit deux canettes.
                  

                  
                  « Ça te fait pas bizarre de revenir ici ? demanda-t-elle. Raconte-moi ! Qu’est-ce
                     que t’as fait tout ce temps ? Pourquoi tu te pointes, comme ça, aujourd’hui ? T’es
                     en galère ? T’as besoin d’un toit ?
                  

                  
                  – Non… Non. J’habite plus ici.

                  
                  – T’es plus avec ton vieux, alors ? Sa femme l’a grillé ?

                  – Non. C’est pas ça…

                  
                  – Il s’est lassé ? »

                  
                  Ambre se retint pour ne pas être désagréable et répondit simplement :

                  
                  « Peut-être. »

                  
                  Angéla but une longue gorgée de bière avant de reprendre son interrogatoire :

                  
                  « Tu habites où maintenant ?

                  
                  – Dans les Hautes-Alpes. Pour la saison d’hiver. J’ai trouvé un job dans un hôtel.

                  
                  – Tu fais la bonne ? »

                  
                  Le ton était arrogant. Ambre ravala sa fierté et sa colère.

                  
                  « Je suis serveuse.

                  
                  – Pourquoi t’es partie là-bas ?

                  
                  – J’avais pas de raison de rester ici. »

                  
                  Angéla but une nouvelle gorgée de bière et s’enfonça dans le canapé.

                  
                  « Tu sais, si tu m’avais pas lâchée comme tu l’as fait… t’aurais pu rester. On aurait
                     mis le bail à ton nom aussi. C’était déjà chez toi. J’arrive pas à croire que tu aies
                     tout lâché pour un mec. Un vieux en plus ! »
                  

                  
                  Ambre ne pouvait pas lui dire que si Philippe avait fait quelque chose de bien un
                     jour, c’était de l’avoir coupée d’elle.
                  

                  
                  « Et tes cheveux ? Qu’est-ce que t’as fait ?

                  
                  – Ce sont mes vrais cheveux.

                  
                  – Je sais, mais c’est dommage… Le noir, ça te donnait un côté pulpeux. Là… on dirait
                     une nonne. Ou une petite-bourgeoise.
                  

                  
                  – Moi je préfère.

                  
                  – Te vexe pas, c’est juste une remarque. Avant, on pouvait rire avec toi… »

                  
                  Ambre ne releva pas. Elle n’avait pas touché à sa bière et n’avait qu’une envie :
                     quitter cet appartement au plus vite. Tim, à côté, n’était guère plus à l’aise et
                     gardait les yeux rivés sur la table basse.
                  

                  « T’as changé, reprit Angéla en la scrutant.

                  
                  – Sans doute… Pas toi.

                  
                  – Non, c’est vrai. J’ai peut-être pris un kilo ou deux. Mais sinon, je suis bien la
                     même.
                  

                  
                  – Tu vas toujours à la fac ? »

                  
                  Angéla sortit un paquet de cigarettes de sa poche et leur en proposa. Tous deux secouèrent
                     la tête.
                  

                  
                  « Ça aussi t’as arrêté ? T’es devenue sacrément emmerdante, non ? »

                  
                  Devant le visage tendu d’Ambre, elle ajouta précipitamment :

                  
                  « Ça va, je rigole ! »

                  
                  Elle alluma sa cigarette et tira une longue bouffée avant de répondre enfin à la question
                     qui lui avait été posée :
                  

                  
                  « Oui, officiellement, je suis toujours à la fac. J’y vais une ou deux fois par mois…
                     histoire de faire acte de présence et de calmer mes parents. Ils me paieraient pas
                     l’appartement sans ça.
                  

                  
                  – Et le reste du temps ?

                  
                  – Bah, comme avant, tu vois… On sort. On passe le temps… »

                  
                  Elle continua de fumer en silence. Sur le canapé, à côté d’eux, le dénommé Arnaud
                     marmonnait des paroles incompréhensibles, les yeux mi-clos.
                  

                  
                  « Donc t’es là que pour le week-end ? reprit Angéla au bout d’un instant.

                  
                  – Oui. Je suis venue voir mes parents.

                  
                  – Tu repars quand ?

                  
                  – Dans une demi-heure.

                  
                  – Ah, fit-elle, déçue. Tu restes pas…

                  
                  – Non… J’étais dans le coin, alors… j’en ai profité pour venir… Savoir ce que tu devenais.

                  
                  – Eh bien, tu vois… toujours pareil. »

                  
                  Elle laissa tomber son mégot au fond de sa canette vide et se leva.

                  
                  « J’ai encore des affaires à toi dans ma chambre… tu veux les voir ? Les récupérer ?

                  – Oh… tu peux les garder.

                  
                  – Allez viens, ça sera marrant. »

                  
                  Angéla l’entraîna, invitant Tim à les suivre. C’était étrange de revenir dans cette
                     pièce où elle avait si souvent dormi. Rien n’avait changé ici non plus. C’était la
                     même table de chevet où reposaient un verre vide et une boîte d’aspirines. Les mêmes
                     vêtements qui traînaient au sol au milieu de tubes de rouge à lèvres. Angéla ouvrit
                     le placard à côté du lit et lui désigna une rangée entière de robes, de chemisiers,
                     de jeans.
                  

                  
                  « Je nous achetais tout en double, tu te rappelles ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – On se faisait passer pour des jumelles. Les mecs adoraient ça, tu te souviens comme
                     ça les excitait ? »
                  

                  
                  Elle ne répondit pas et souhaita de toutes ses forces que Tim n’ait pas entendu.

                  
                  « T’as un mec en ce moment ? poursuivit Angéla en sortant des robes du placard et
                     en les jetant sur son lit.
                  

                  
                  – Non, j’ai personne. Et toi ?

                  
                  – J’ai des histoires à gauche à droite. Je me suis remise aux filles. Ça fait… un
                     an et quelque. Depuis que t’es partie à peu près… Un ras-le-bol des mecs. J’ai arrêté. »
                  

                  
                  Elle lui désigna les vêtements sur son lit.

                  
                  « Tiens, sers-toi. Elles sont à toi ces fringues.

                  
                  – Je te les laisse.

                  
                  – J’aime pas les avoir ici. Ça me rappelle toujours à quel point tu m’as laissée tomber
                     comme une merde.
                  

                  
                  – Arrête…

                  
                  – Je m’en suis remise, va, ajouta Angéla. Personne n’est indispensable. Surtout pas
                     toi. »
                  

                  
                  Le silence qui suivit était à couper au couteau.

                  
                  « Récupère-les ou je les jette.

                  
                  – Jette-les.

                  
                  – Très bien. »

                  Elle prit les habits et les balança par terre. Puis elle resta plantée au milieu de
                     la chambre, les bras croisés, fixant Ambre.
                  

                  
                  « On devrait peut-être y aller, intervint Tim. Le train…

                  
                  – Oui. On y va, lança Ambre, reconnaissante.

                  
                  – C’est qui, lui ? chuchota Angéla, tandis que Tim repartait dans le couloir.

                  
                  – Un ami de l’hôtel.

                  
                  – Tu couches avec lui ? 

                  
                  – Non. »

                  
                  Ambre récupéra son manteau et son sac de voyage dans le salon avec empressement. Angéla
                     les suivit jusqu’à la porte, l’air morose.
                  

                  
                  « C’était une visite éclair, marmonna-t-elle, tandis qu’ils appelaient l’ascenseur.
                     Tu vas revenir à Lyon ?
                  

                  
                  – Je ne sais pas. »

                  
                  L’ascenseur arriva et les portes s’ouvrirent.

                  
                  « Merci pour la bière », dit Ambre.

                  
                  Angéla fit un geste de la main qui signifiait : Tu parles. Tim entra dans la cabine et Ambre le suivit. Pendant quelques secondes, les portes
                     restèrent ouvertes et les deux filles se firent face, l’une sur le palier, l’autre
                     dans l’ascenseur. C’était la dernière fois qu’elles se voyaient, elles le savaient
                     l’une et l’autre. Angéla semblait la plus affectée des deux. Elle affichait un air
                     amer, quand Ambre ne montrait que son impatience de quitter au plus vite et pour toujours
                     cet immeuble.
                  

                  
                  « À plus, lâcha Angéla en laissant retomber ses bras le long de son corps.

                  
                  – Oui. À plus.

                  
                  – Rentrez bien. »

                  
                  Les portes se refermèrent et Ambre ne put retenir un soupir de soulagement. Tim ne
                     dit pas un mot jusqu’à ce qu’ils aient quitté l’immeuble.
                  

                  
                  « Ce sera sans elle, hein ? demanda-t-il alors. Ce nouveau départ, ce sera sans elle. »

                  
                  Ils rejoignirent le boulevard d’un pas pressé. Ils n’étaient pas en retard mais ils avaient dans l’idée de s’éloigner le plus vite possible de l’appartement
                     d’Angéla.
                  

                  
                  « C’est bizarre, reprit Tim. Tu avais peur qu’elle t’en veuille à mort.

                  
                  – Oui. Et c’est le cas, non ?

                  
                  – Oui. Elle est pleine de regrets et d’amertume. Mais elle avait les yeux brillants
                     en te regardant. Toi, non. »
                  

                  
                  Elle ne répondit pas mais songea que Tim avait raison. Ils s’arrêtèrent à un passage
                     piéton et il se tourna vers elle :
                  

                  
                  « Elle aussi elle t’achetait des vêtements. Elle était comme Philippe, non ?

                  
                  – Je… je ne sais pas de quoi tu parles…

                  
                  – Si, tu sais. Mais ce n’est pas grave. C’est derrière toi, tout ça. »

                  
                  Le feu piéton passa au vert et Tim l’entraîna à travers la foule qui se pressait sur
                     la chaussée. Ce ne fut que plus tard, une fois installée dans le train, qu’elle comprit
                     ce qu’il avait voulu lui dire. Angéla aussi avait fait d’elle une jolie poupée docile…
                     Et Philippe lui avait volé son jouet.
                  

                  
                   

                  
                  Tim la réveilla à Valence pour la correspondance.

                  
                  « Tu t’es endormie en une minute », fit-il remarquer.

                  
                  Sur le quai, ils sautillèrent sur place pour tenter de se réchauffer.

                  
                  « C’était un week-end fort en émotions, lança-t-il.

                  
                  – C’était bien que tu sois là. »

                  
                  Deux personnes passèrent devant eux, traînant une lourde valise, et elle attendit
                     qu’elles disparaissent pour ajouter :
                  

                  
                  « Merci. »

                  
                   

                  
                  Anton les attendait dans le hall de la gare de Montdauphin-Guillestre, les mains dans
                     les poches et un sourire aux lèvres. Comme à son habitude, pensa Ambre. Revoir son visage, c’était comprendre qu’elle était bien rentrée à
                     Arvieux, que la plongée au cœur du passé était bel et bien terminée.
                  

                  « Ça a été ? interrogea-t-il, alors qu’ils rejoignaient la voiture sur le parking
                     de la gare.
                  

                  
                  – Oui. Je crois.

                  
                  – Tu manges avec nous ? J’ai préparé une tartiflette. »

                  
                  Elle lui sourit mais elle aurait voulu lui sauter au cou. C’était exactement ce qu’il
                     lui fallait ce soir-là. Ne pas se retrouver seule au chalet – Rosalie travaillait
                     –, ne pas avoir à repenser à ce week-end, ni à faire le bilan. Les garçons avaient
                     des milliers de choses à se raconter. C’était comme s’ils ne s’étaient pas vus depuis
                     des mois. Ils passèrent le repas à parler et continuèrent jusque tard dans la nuit,
                     avachis sur le canapé-lit. Ambre s’endormit sans même s’en apercevoir. Les voix ne
                     la dérangeaient pas, au contraire, elles la berçaient.
                  

                  
                   

                  
                  Elle n’ouvrit les yeux que le lendemain matin, alors que le soleil se levait à peine.
                     La première chose qu’elle aperçut, ce fut Tim qui dormait à côté d’elle, les poings
                     fermés. Anton avait passé un bras autour de lui. Elle pensa qu’ils étaient beaux tous
                     les deux.
                  

                  
                  Elle songea aussi qu’elle n’avait rien à faire dans cette pièce et dans ce lit, qu’elle
                     n’aurait pas dû se trouver là. Mais il y avait ce détail : Tim tenait, dans un de
                     ses poings, une longue mèche de ses cheveux. Ses cheveux couleur ambre. Il les avait
                     entortillés entre ses doigts comme s’il s’était endormi en jouant avec. Si elle bougeait,
                     si elle décidait de se lever, elle le réveillerait. Grâce à cette mèche donc, elle
                     aussi faisait partie de la scène : elle complétait le tableau. Elle ne savait pas
                     quel rôle elle y jouait mais elle devait en avoir un puisqu’il tenait cette mèche.
                  

                  
                  Un rayon de soleil réussit à percer le rideau et balaya le front de Tim. Elle continua
                     de les observer en songeant à l’histoire qu’il lui avait racontée la veille. Ce garçon
                     qu’il admirait, avec qui il voulait toujours être. L’équipe de basket qu’il avait
                     rejointe pour passer plus de temps avec lui. Ce baiser volé dans les vestiaires. Son
                     premier chagrin d’amour. Et à présent il était couché à côté d’Anton avec la même insouciance que si jamais personne ne l’avait fait souffrir.
                     Comme si finalement ça n’avait pas vraiment compté puisque ce qui comptait aujourd’hui,
                     c’était qu’il soit là, à côté d’Anton.
                  

                  
                  Cette image de Tim et Anton endormis, c’était comme la preuve que tout pouvait aller
                     mieux, que Philippe ne serait un jour qu’un mauvais souvenir, que ses parents sauraient
                     se rattraper, que tout n’avait pas été gâché.
                  

                  
                  Ce matin-là, il faisait un grand soleil, et elle songea que c’était le jour idéal
                     pour entamer sa nouvelle existence. Un deuxième rayon venait de percer le rideau du
                     studio. Anton poussa un soupir et Tim, toujours endormi, fronça les sourcils.
                  

                  
                  Ils ne le savaient pas, mais Ambre venait de décider de vivre, pour de bon.
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                  « Qu’est-ce que c’est que ça ? »
                  

                  
                  Le soleil avait fini par inonder totalement le studio et Anton s’était levé. Pendant
                     un instant, Ambre avait fait semblant de continuer à dormir. Elle l’avait entendu
                     s’affairer dans le coin cuisine. Puis elle avait senti Tim s’agiter à côté d’elle
                     et avait ouvert les yeux. Mais ni l’un ni l’autre n’avaient bougé. Ils étaient toujours
                     allongés et regardaient Anton qui tenait à bout de bras l’ours en peluche beige.
                  

                  
                  « C’est Martin, finit par répondre Tim en se redressant sur un coude. Enfin, c’est
                     plutôt Célestin… C’est ce qu’on avait dit, non ? ajouta-t-il en se tournant vers Ambre.
                  

                  
                  – Ouais. C’était Martin. Mais maintenant c’est Célestin. »

                  
                  Anton continuait de les dévisager.

                  
                  « C’est un ours en peluche quoi, lâcha Tim.

                  
                  – Je sais mais… qu’est-ce qu’il fait là ?

                  
                  – C’est un cadeau d’Ambre. »

                  
                  Anton garda un sourcil levé, perplexe, et déposa l’ours sur le bar.

                  
                  « Et ça ? » Cette fois, le ton était plus inquiet. Il brandissait un morceau de tissu
                     bordeaux et l’agitait au-dessus d’eux. « Est-ce que tu comptes te travestir ? Putain…
                     Ça doit coûter une fortune ! »
                  

                  
                  Ambre sentit son cœur s’accélérer. Elle se leva d’un bond et arracha la robe des mains
                     d’Anton. Elle se tourna vers Tim, le regard noir.
                  

                  « Pourquoi t’as pris ça ? »

                  
                  Il parut gêné un court instant mais il répondit avec amusement :

                  
                  « Pour que tu l’essaies.

                  
                  – Tu plaisantes ?

                  
                  – Non… Tu vois… je laisse pas tomber aussi facilement.

                  
                  – T’es un grand malade. Si je savais pas que t’étais gay, je te soupçonnerais d’être
                     un pervers sexuel. T’as ramené mes sous-vêtements aussi ?
                  

                  
                  – Alors, heureusement que je suis gay », tenta-t-il sur le ton de la plaisanterie.

                  
                  Elle ne riait pas du tout.

                  
                  « Je t’avais dit que je ne voulais plus jamais les voir.

                  
                  – Je voudrais juste que tu la mettes une seconde. Une seule seconde.

                  
                  – Je ne la porterai jamais. J’ai pas été assez claire ?

                  
                  – Je suis sûr qu’un jour tu changeras d’avis. »

                  
                  Anton les observait maintenant avec un drôle d’air.

                  
                  « Ou alors je la porterai… le jour où tu auras décidé de revoir ton frère.

                  
                  – C’est quoi le rapport ?

                  
                  – C’est juste pour dire que ça n’arrivera jamais. »

                  
                  Il s’apprêtait à répliquer mais elle se leva du canapé-lit.

                  
                  « Où tu vas ? »

                  
                  Elle fourra rageusement la robe dans son sac de voyage, qu’elle poussa d’un coup de
                     pied au fond de la pièce.
                  

                  
                  « Voilà ! Elle est à sa place maintenant.

                  
                  – Euh… c’était quoi ça ? intervint Anton.

                  
                  – C’est une robe que Philippe lui avait offerte.

                  
                  – Non, cette petite scène de ménage. »

                  
                  Ambre, les yeux brillants de colère, ne put retenir un cri du cœur :

                  
                  « Dis-lui qu’on ne fait pas ça ! On ne vole pas les vêtements ! Et on n’oblige pas
                     quelqu’un à porter une robe !
                  

                  
                  – Je ne t’oblige pas. J’essaie de te convaincre ! »

                  Anton arrêta leurs protestations d’un geste.

                  
                  « Parfois, j’ai l’impression que vous avez trois ans. »

                  
                  Il jeta un regard à Tim, toujours assis dans le lit, torse nu.

                  
                  « Non mais c’est quoi ces tatouages, Tim ?

                  
                  – Des dinosaures. Ambre a les mêmes ! Et elle a dormi avec un diadème toute la nuit ! »

                  
                  Elle répliqua en riant :

                  
                  « Il a perdu aux billes !

                  
                  – On a même pas fini la partie ! »

                  
                  La colère s’était envolée en une seconde. Anton leva les yeux au ciel, amusé.

                  
                  Lorsqu’ils regagnèrent le chalet, peu avant le service du midi, une surprise les attendait.
                     Rosalie était avachie sur le sol du salon, au milieu des cubes, tandis que Sophie
                     se tenait fièrement assise.
                  

                  
                  « Incroyable ! » s’exclama Ambre.

                  
                  Son cri fit sursauter la petite fille, qui fut à deux doigts d’éclater en sanglots.
                     Ambre la souleva du sol et la prit dans ses bras.
                  

                  
                  « Elle a attendu qu’on parte pour se tenir assise ! La crapule ! »

                  
                  Rosalie se leva et se planta devant Ambre, les mains sur les hanches.

                  
                  « Bonjour quand même !

                  
                  – Salut, Rosalie. J’en reviens pas ! Elle se tient assise, ça y est ! »

                  
                  Rosalie se résigna et salua Tim. Ambre n’avait d’yeux que pour Sophie.

                  
                  « Comment c’était ?

                  
                  – C’était cool, répondit Tim.

                  
                  – Vous ne rentrez que maintenant ?

                  
                  – On a dormi chez Anton.

                  
                  – Vous auriez pu revenir avant. Vous m’avez manqué. Ça me tue de le dire… mais c’est
                     vrai.
                  

                  
                  – Tu sais, j’en reviens pas… Un jour, on va se réveiller et elle marchera… »

                  
                  Rosalie leva les yeux au ciel et Tim posa une main sur son épaule avec un air profondément
                     désolé.
                  

                  « Je suis navré. Tu n’existes plus. »

                  
                  Il fallut raconter tout leur week-end à Rosalie. En détail. C’était toujours ainsi
                     avec elle.
                  

                  
                   

                  
                  Le soir, lorsque Tim fut reparti chez Anton et que Rosalie et Sophie furent couchées,
                     Ambre se retrouva seule. Et bizarrement, ce n’était pas une sensation désagréable.
                     Elle s’installa dans le salon désert à côté du poêle à bois. Le regard perdu dans
                     les flammes, elle eut enfin tout le loisir de penser : au week-end chez ses parents,
                     à sa vie à Arvieux, à la vie en général.
                  

                  
                  Vers deux heures du matin, elle faillit pousser un hurlement lorsqu’elle vit Andréa
                     debout à côté d’elle. 
                  

                  
                  « Putain, Andréa !

                  
                  – Désolé, je pensais que tu m’avais entendu entrer… »

                  
                  Elle tenta de calmer les battements frénétiques de son cœur. Andréa s’installa dans
                     un fauteuil à côté du sien.
                  

                  
                  « Ça va pas ? demanda-t-il.

                  
                  – Si, pourquoi ?

                  
                  – Il est deux heures du matin. Tu ne dors pas. Tu regardes le feu sans bouger.

                  
                  – J’ai pas sommeil.

                  
                  – Mais ça va ?

                  
                  – Ben oui ! Et toi, d’où tu sors ?

                  
                  – Oh… je… j’étais avec Adeline. »

                  
                  Le silence retomba. Son cœur reprenait doucement un rythme normal. Ils se contentèrent
                     de regarder le feu pendant quelques secondes, sans rien dire. Puis Andréa reprit :
                  

                  
                  « Ce week-end, t’étais avec Tim ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Il a dit que vous étiez chez tes parents. C’est faux, non ?

                  
                  – Non. C’est vrai.

                  
                  – Je croyais que tu les détestais.

                  
                  – J’ai jamais dit ça.

                  
                  – Tu as dit d’autres choses…

                  – Justement. Il fallait… en quelque sorte… clarifier les choses.

                  
                  – Et tu les as clarifiées ?

                  
                  – En quelque sorte.

                  
                  – Tout est en quelque sorte avec toi. »
                  

                  
                  Il sourit et elle l’imita. Andréa sortit un paquet de feuilles à rouler de sa poche,
                     un sachet d’herbe et les déposa sur l’accoudoir du fauteuil.
                  

                  
                  « T’en partages un avec moi ?

                  
                  – Ouais, d’accord. »

                  
                  Pendant un instant, on n’entendit plus que la respiration d’Andréa qui s’appliquait
                     à effriter le cannabis.
                  

                  
                  « Ça se passe bien avec Adeline ?

                  
                  – Ouais.

                  
                  – Ouais, c’est tout ?

                  
                  – On fait des trucs de couple. Tu vois, samedi on est allés au restaurant avec Greg
                     et Héléna.
                  

                  
                  – Ça a l’air de t’enchanter. »

                  
                  Il ne répondit pas tout de suite. Il termina d’abord de rouler son joint, puis il
                     sortit un briquet de sa poche et l’actionna. La fumée s’éleva dans la pièce. Il tendit
                     le joint à Ambre.
                  

                  
                  « Ça me fait un peu paniquer, pour tout te dire, lâcha-t-il enfin.

                  
                  – Les trucs de couple ? »

                  
                  Il s’écoula bien une minute avant qu’il ne se décide à répondre. La fumée avait envahi
                     la salle et leurs esprits étaient déjà un peu engourdis.
                  

                  
                  « Si tu veux vraiment savoir… j’ai peur de pas être à la hauteur. » Il inspira une
                     longue bouffée. « Tant que ça en reste au sexe, à la séduction… c’est facile. Je peux
                     gérer. Il suffit de jouer un peu. » Le joint changea de main. « Mais après, quand
                     ça devient plus sérieux… tu peux plus jouer. Faut laisser tomber tout ça. Et je ne
                     sais pas faire après.
                  

                  
                  – Y a rien à faire. Il suffit d’être toi.

                  
                  – C’est ça le problème. »

                  
                  Elle l’observa, perplexe.

                  « Qu’est-ce qui te prend ? Tu fais une déprime ?

                  
                  – Peut-être bien.

                  
                  – Tu ferais bien d’aller dormir. Ça ira mieux demain.

                  
                  – Non, ça n’ira pas mieux. »

                  
                  Une bûche craqua dans le poêle et Andréa resta pensif quelques secondes.

                  
                  « Je suis pas comme Greg ou Tim. Je ne suis pas drôle. Je ne suis pas quelqu’un de
                     bien… J’ai rien d’intéressant à offrir. Franchement, je suis juste pas à la hauteur.
                  

                  
                  – Je suis sûre qu’Adeline pense le contraire.

                  
                  – Elle ne me connaît pas encore assez. »

                  
                  Ambre replia ses jambes contre elle et lui fit passer le joint.

                  
                  « Pourquoi tu me racontes ça ? »

                  
                  Elle n’avait pas voulu ce ton cinglant et elle eut peur, un instant, d’avoir été trop
                     cassante.
                  

                  
                  « Je sais pas… Parce que t’es là, dans le salon. Ça t’ennuie ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Ils continuèrent de fumer en silence. Bientôt, ils se retrouvèrent à demi allongés
                     dans les fauteuils, les yeux rougis, l’esprit embrumé.
                  

                  
                  « Je devrais peut-être arrêter avec elle, ça ne mène à rien. J’ai rien à lui apporter.
                     Je ne sais même pas si j’ai envie de cette histoire.
                  

                  
                  – Je croyais que tu l’aimais vraiment bien.

                  
                  – Oui, mais… elle est posée. Elle a une vie bien rangée. Je ne sais pas si ça me correspond. »

                  
                  Il écrasa le mégot sur le sol, ignorant la grimace d’Ambre.

                  
                  « Tu vois, ça, elle le tolère pas.

                  
                  – Quoi, que tu bousilles le parquet ?

                  
                  – Non, que je fume.

                  
                  – Tout le monde n’aime pas ça.

                  
                  – Elle mange équilibré, fait du sport, boit mais pas trop. Elle a une idée de son
                     avenir.
                  

                  
                  – C’est bien, non ?

                  
                  – C’est pas pour moi. »

                  Il se redressa sur un coude et regarda Ambre. Elle avait les yeux clos, la tête renversée
                     sur l’accoudoir. Elle paraissait presque dormir.
                  

                  
                  « C’est peut-être plutôt une fille comme toi qu’il me faudrait.

                  
                  – T’as trop fumé, Andréa.

                  
                  – Tu attends rien des autres. C’est ce que je préfère chez toi, je crois. » Elle n’eut
                     aucune réaction et il craignit qu’elle ne se soit endormie. Mais il poursuivit : « Je
                     le dis pas dans le sens où tu es totalement désabusée… style tu n’attends plus rien
                     de personne. Je le dis dans le sens où tu prends les gens comme ils sont. Tu n’attends
                     rien de plus d’eux.
                  

                  
                  – Peut-être, répondit-elle, les yeux toujours clos.

                  
                  – Et puis… je ne sais pas… tu n’as pas d’a-priori ou d’idées préconçues sur ce que
                     sera ta vie. Tu te laisses vivre.
                  

                  
                  – J’ai rien construit. J’ai pas vraiment le choix.

                  
                  – Adeline me met la pression. J’ai l’impression que si je veux rester avec elle, je
                     devrais… je ne sais pas… grandir… devenir adulte.
                  

                  
                  – C’est comme ça qu’on va quelque part. Pas en se laissant vivre.

                  
                  – N’empêche que ça serait plus simple avec toi… On ferait l’amour… on fumerait… parfois
                     on travaillerait et on mangerait. On attendrait rien de plus de la vie ou de l’autre. »
                     Il attendit une réponse qui ne vint pas. « Tu dors ? »
                  

                  
                  Elle secoua la tête et répondit dans un grognement :

                  
                  « Ça ne mènerait nulle part.

                  
                  – Et alors ?

                  
                  – Tu dis ça simplement parce que t’as envie de coucher avec moi, là, tout de suite. »

                  
                  Elle avait les yeux toujours clos et un léger sourire sur le visage. Il sourit à son
                     tour.
                  

                  
                  « Tu sais… on pourrait. Personne n’en saurait rien.

                  
                  – Tu me fatigues. Si tu as envie de foutre en l’air ton histoire avec Adeline, fais-le
                     tout seul. Ne m’inclus pas là-dedans. »
                  

                  Elle l’entendit soupirer et se rallonger sur le fauteuil. Puis on ne perçut plus que
                     le bruit du bois qui craquait dans le poêle à bois.
                  

                  
                  « Tu sais… t’avais raison l’autre jour.

                  
                  – À propos de quoi ?

                  
                  – À propos du fait que je suis froide et inaccessible.

                  
                  – J’en ai jamais douté. »

                  
                  C’était lui maintenant qui avait les yeux clos et la voix légèrement pâteuse.

                  
                  « Je me rendais même pas compte que j’étais comme ça avec mes parents.

                  
                  – Tu l’es avec tout le monde. Tu te protèges, c’est tout. »

                  
                  Elle se redressa et posa une main sur l’accoudoir. Elle avait envie de lui proposer
                     d’aller dans sa chambre. Après tout, il avait raison, personne n’en saurait rien.
                     Son histoire avec Adeline serait préservée. Elle se leva, sa tête tournait légèrement.
                     Elle s’agenouilla à côté de son fauteuil au moment où il ouvrait les yeux. Puis elle
                     pensa, un quart de seconde, pas plus, à Tim et elle se redressa. Elle avait changé
                     d’avis.
                  

                  
                  « Je vais dormir. À demain. »

                  
                  Il essaya de retenir sa main quelques secondes mais elle le repoussa doucement.

                  
                  « Dors, ça ira mieux demain. »
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                     Je me rappelle comme si c’était hier le soir où Tim m’a ramenée au chalet après le
                        restaurant avec Philippe. Je n’avais jamais ressenti un tel sentiment de vide. C’était
                        comme la fin du monde. L’abandon ultime. Quand j’y repense, je me demande comment
                        j’ai surmonté cette nuit-là et les suivantes, mais surtout cette nuit-là.
                     

                     
                     Je me rappelle que je lui avais dit que rien ne m’attendait devant. C’était vrai, je ne croyais plus en rien. J’imaginais que je ne pourrais pas continuer
                        à vivre après ça, à rire, à rêver.
                     

                     
                     Aujourd’hui, j’ai l’impression d’avoir déjà beaucoup changé. D’être plus calme. Plus
                        sereine. Les choses me paraissent moins compliquées. L’espoir s’est infiltré un peu
                        partout, je crois.
                     

                     
                     Je pense toujours à Philippe et j’ai toujours mal quand je pense à lui. Mais c’est
                        comme vivre avec une entorse à la cheville. Au début, on souffre énormément, puis
                        la douleur devient plus diffuse, plus lointaine. On a toujours mal mais on n’y prête
                        plus autant attention, on apprend à vivre avec. Au bout d’un certain temps, la douleur
                        fait même partie du quotidien. Elle ne nous empêche pas de vivre. Elle est là, c’est
                        comme ça, on n’y peut rien, mais c’est presque comme si on s’en moquait.
                     

                     
                     Philippe, c’est un peu comme s’il faisait partie d’une autre existence, d’un autre
                        univers, c’est peut-être ça qui m’aide. Ici à Arvieux, c’est un univers sans lui.
                        C’est une autre vie. Ça le rend plus lointain.
                     

                     
                     Ça fait presque trois mois que je suis arrivée. Trois mois… C’est peu dans une vie
                        normale. Un quart d’année. Mais trois mois au chalet, c’est comme une année entière.
                        Les liens sont différents. On est au milieu des montagnes, coupés du monde, on se
                        retrouve près du poêle à bois chaque soir.
                     

                     
                     Hier, Anton nous a emmenés au ski, Tim, Rosalie et moi. C’est Delphine qui a gardé
                        Sophie. J’ai fait des progrès, c’est ce qu’il a dit. Mercredi, il nous a invitées
                        à dîner. Rosalie est rentrée tôt, pour Sophie. Moi j’ai encore dormi chez eux, dans
                        leur canapé-lit. Je ne voulais pas rester, je ne voulais pas les déranger, mais Tim
                        a insisté et Anton a dit qu’il était heureux du moment que Tim était heureux. Il a
                        ajouté qu’il aimait bien que je sois là.
                     

                     
                     Je l’aime bien Anton. Quand je le vois avec Tim, j’ai l’impression qu’ils n’auraient
                        pas pu vivre l’un sans l’autre. Ils se sont trouvés.
                     

                     
                     Au début, je ne comprenais pas pourquoi j’étais si bien avec eux, dans leur studio.
                        Maintenant je sais pourquoi. C’est tellement reposant. Je n’ai jamais vu une relation
                        comme la leur. Simple. Entière. Je pensais qu’il y avait une part de jeu, de pouvoir, de jalousie dans toute relation
                        amoureuse, même inconsciente, même invisible, même minime. Mais pas entre eux.
                     

                     
                     Tim et Anton s’aiment d’un amour qui n’existe qu’entre eux. Ils l’ont construit ainsi
                        et il n’existera jamais qu’entre eux.
                     

                     
                     S’ils pouvaient – s’ils osaient – s’embrasser en pleine rue, en discothèque, n’importe
                        où en dehors du studio, je suis persuadée que personne ne serait choqué. On penserait
                        qu’ils sont beaux. Tout simplement. Moi c’est ce que je pense.
                     

                     
                     Andréa est resté avec Adeline. Je lui ai demandé si ça allait et il a dit oui. Je
                        n’ai pas insisté. Il me regarde parfois avec une pointe de regret. Je crois que c’est
                        ça son malheur. Il ne veut que ce qu’il ne peut pas avoir. Ou ce qu’il n’a plus. Aujourd’hui
                        il me regarde avec envie et si je lui succombais, il se détournerait aussitôt. Je
                        ne sais pas s’il arrivera à être pleinement heureux un jour. Je l’aime bien, moi, Andréa.
                        Avec ses infidélités, son jeu, ses manières insupportables de dragueur. Je sais qu’il
                        n’est pas que ça, contrairement à ce qu’il dit. Il est… je ne sais pas… une sorte
                        d’ami, je crois. Pas comme Tim et Rosalie, pas comme Anton, pas comme Angéla à l’époque,
                        c’est encore différent. Et même s’il n’est pas beaucoup au chalet, je suis contente
                        quand il est là le soir. On ne se parle pas forcément mais j’aime bien voir de la
                        lumière sous la porte de sa chambre ou entendre de la musique à travers les cloisons.
                        C’est comme si on était une famille, c’est toujours rassurant de savoir que tout le
                        monde est bien rentré à la maison.
                     

                     
                  

                  
                  « Bonjour, vous cherchez quelque chose ? »

                  
                  Ambre revenait au chalet, accompagnée de Tim, les bras chargés de sacs. C’étaient
                     eux qui étaient de corvée de courses cette semaine. Alors qu’ils approchaient, ils
                     avaient remarqué un homme sur les marches en bois qui semblait chercher le numéro
                     de la rue. Il était grand, brun, avec d’épais sourcils noirs. Il devait avoir entre
                     trente et trente-cinq ans. Au premier abord, ils l’avaient pris pour un touriste mais
                     il ne portait aucun bagage. L’homme eut un léger sursaut lorsqu’ils s’adressèrent à lui. Il paraissait nerveux.
                  

                  
                  « Je… je cherche l’hôtel Les Mélèzes.

                  
                  – Vous êtes devant, répondit Tim. La réception est juste là.

                  
                  – Euh… en fait… je cherche Rosalie. Elle travaille ici, n’est-ce pas ? »

                  
                  Il y eut un instant de flottement et l’homme ne put ignorer la surprise qu’avait provoquée
                     sa question.
                  

                  
                  « Oui, elle travaille ici, répondit finalement Ambre. Vous voulez que j’aille la chercher ?

                  
                  – Oui, merci. »

                  
                  Elle s’engouffra à l’intérieur avec ses sacs de provisions. Elle ressentait comme
                     un malaise : Rosalie avait toujours dit n’avoir personne à l’extérieur du chalet.
                     Cet homme pouvait être une vieille connaissance, un ami de passage dans la région…
                     Mais elle avait le vague pressentiment que sa visite n’avait rien de banal. Il paraissait
                     nerveux, très nerveux. Elle appela Rosalie à l’étage, toqua à sa porte, mais elle
                     n’était pas là. Tandis qu’elle déposait les courses dans la cuisine, Delphine lui
                     apprit qu’elle était partie conduire Sophie chez la nourrice : le service commençait
                     dans un quart d’heure. Elle abandonna les courses entre les mains de Delphine et redescendit
                     quatre à quatre les escaliers. Dehors, Tim et l’homme fixaient leurs chaussures, silencieux.
                  

                  
                  « Elle n’est pas là, annonça Ambre en les rejoignant. Elle est allée amener sa fille
                     chez la nourrice. »
                  

                  
                  Ni Tim ni elle ne purent ignorer le tressautement des muscles sur le visage de l’homme.

                  
                  « Pardon ?

                  
                  – Elle est allée amener sa fille chez la nourrice.

                  
                  – Je crois que c’est elle qui revient », intervint Tim.

                  
                  Il désignait une silhouette, au bout de la rue, qui arrivait d’un pas rapide, la poussette
                     vide devant elle. Rosalie continuait d’approcher, les yeux rivés sur la route. Quand
                     elle ne fut qu’à quelques mètres du chalet, elle releva la tête et se figea instantanément. Elle porta sa main à sa bouche. Le silence et l’immobilité qui suivirent
                     furent d’anthologie. Puis elle avança et dit d’une voix étranglée :
                  

                  
                  « Gabriel ? »

                  
                  L’homme regardait la poussette, comme s’il s’était agi d’une bombe prête à exploser.
                     Tim et Ambre, légèrement en retrait, n’osaient plus faire un geste.
                  

                  
                  « Comment tu as… qu’est-ce que tu fais ici ? » poursuivit Rosalie.

                  
                  L’homme sembla doucement sortir de sa stupeur. Il cligna plusieurs fois des yeux avant
                     d’exploser littéralement.
                  

                  
                  « Bon Dieu ! Je t’ai cherchée partout ! éructa-t-il. Ça fait des mois, Rosalie ! Des
                     mois ! »
                  

                  
                  Rosalie se recroquevilla légèrement, comme pour se protéger de l’assaut.

                  
                  « C’est quoi ça ? cria-t-il en désignant la poussette. C’est quoi ? » Sa voix montait
                     dans les aigus. « Tu comptais me le dire ? Bon Dieu, dis-moi, tu comptais me le dire
                     un jour ? »
                  

                  
                  Ses mains tremblaient. Ambre devina que l’homme ignorait jusqu’alors l’existence de
                     Sophie. Pire, elle eut l’intuition qu’il s’agissait sans doute du père de Sophie.
                  

                  
                  « Tu as disparu du jour au lendemain ! Tu as changé de numéro ! Et maintenant… maintenant… »

                  
                  En face de lui, Rosalie était pâle comme jamais. Son visage s’était décomposé. Ses
                     mains s’agrippaient aux poignées de la poussette. Elle entrouvrit les lèvres mais,
                     au lieu d’éclater en sanglots, comme on aurait pu s’y attendre, elle déclara d’une
                     voix assurée :
                  

                  
                  « Gabriel, je te demande de partir… »

                  
                  L’homme ne la laissa pas terminer sa phrase :

                  
                  « Pas question ! »

                  
                  Rosalie reprit avec assurance :

                  
                  « Tu es sur mon lieu de travail. Je prends mon service dans moins de quinze minutes. »

                  L’homme hésita un moment, son regard passant de Rosalie aux deux autres, qui semblaient
                     effectivement être des collègues de travail. Finalement, il répondit d’un ton plus
                     pondéré :
                  

                  
                  « Je reviendrai demain. Et si tu fuis encore, je reviendrai après-demain. Et le jour
                     d’après s’il le faut. Tu peux me croire, je ne lâcherai pas l’affaire. »
                  

                  
                  Rosalie déglutit avec difficulté mais son regard ne trahissait pas une once de faiblesse,
                     seulement une profonde détermination. L’homme se retourna plusieurs fois en criant :
                  

                  
                  « Je reviens demain, Rosalie ! Tu me dois des explications ! »

                  
                  Rosalie s’engouffra dans le chalet sans un regard ni un mot pour Ambre et Tim.

                  
                  Lorsqu’ils entrèrent à leur tour dans le chalet, ils la trouvèrent assise sur une
                     chaise de la réception. Sylvie, inquiète, était penchée au-dessus d’elle.
                  

                  
                  « Ça va aller ? demandait-elle.

                  
                  – Oui, ça va.

                  
                  – Tu veux un verre d’eau ?

                  
                  – Oui, d’accord, un verre d’eau. »

                  
                  Sylvie interrogea Ambre et Tim du regard mais ceux-ci répondirent par un haussement
                     d’épaules. Ils n’en savaient pas plus qu’elle.
                  

                  
                  « Rosalie…, tenta maladroitement Ambre, qui c’était ?

                  
                  – Plus tard, s’il te plaît. »

                  
                  Même si elle semblait au bord de la crise de nerfs, son ton était sans appel. Ambre
                     n’insista pas. Sylvie revint avec un verre d’eau, que Rosalie but lentement. Déjà,
                     Andréa et Gregory arrivaient, prêts à prendre le service, et Rosalie se leva, essayant
                     de se recomposer un visage neutre.
                  

                  
                  « On y va ? » lança Andréa en passant devant eux.

                  
                  Les épaules bien droites, Rosalie entra dans le restaurant la première, son moment
                     de faiblesse était passé.
                  

                  
                   

                  Il fut très difficile de se concentrer ce soir-là sur le service en salle. Le cerveau
                     d’Ambre tournait en boucle. Visiblement, cet homme était le père de Sophie. Rosalie
                     avait disparu du jour au lendemain, sans lui laisser ni adresse ni explication. Il
                     ignorait l’existence de Sophie. Rosalie avait dû fuir lors des premiers mois de grossesse,
                     elle avait donc disparu il y avait environ un an. Mais pourquoi fuir un homme, avec
                     son bébé dans le ventre, sans le prévenir, sans lui donner la moindre explication,
                     sans lui laisser la moindre chance de vous retrouver ?
                  

                  
                  À la fin du service, Rosalie s’éclipsa aussi vite qu’elle le put pour se rendre chez
                     la nourrice. Ambre n’osa pas l’appeler ni la retenir. Elle se disait que le jour où
                     elle serait prête à leur parler, elle le ferait. Elle la regarda disparaître à toute
                     vitesse, tandis que Gregory s’approchait :
                  

                  
                  « Ambre, c’est mercredi soir. Tu viens au Sunny ? »

                  
                  Elle n’en avait aucune envie. La scène devant le chalet l’avait plus perturbée qu’elle
                     ne le pensait. Elle répondit non de la tête alors que Tim les rejoignait.
                  

                  
                  « Tu viens dormir à la maison ? Il faut qu’on raconte ça à Anton… »

                  
                   

                  
                  Anton leur faisait réchauffer une soupe. Le micro-ondes ronronnait. Ils étaient perchés
                     sur les tabourets de bar et parlaient comme des conspirateurs. Anton essayait de comprendre :
                  

                  
                  « Vous êtes sûrs que c’est le père de Sophie ? » C’était la troisième fois qu’il posait
                     la question. « Qu’est-ce qui peut pousser quelqu’un à disparaître et à brouiller toutes
                     les pistes afin de devenir introuvable, avec un bébé dans le ventre ? »
                  

                  
                  Ambre avança timidement :

                  
                  « Si l’homme la maltraitait… »

                  
                  L’air sombre de Tim lui confirma qu’il avait pensé la même chose. Mais Anton s’y refusait.
                     La faute à son éternel optimisme, sans doute.
                  

                  
                  « Non ! répliqua-t-il. Ce n’est sans doute pas aussi dramatique !

                  – Tu penses à autre chose ?

                  
                  – Peut-être qu’elle ne l’aimait plus, tout simplement.

                  
                  – Pourquoi ne pas le lui avoir dit au lieu de partir comme une voleuse ? »

                  
                  Anton haussa les épaules.

                  
                  « Soit parce qu’elle portait son bébé et qu’il ne l’aurait jamais laissée partir en
                     le sachant. Soit parce qu’elle voulait avorter en secret et finalement elle n’en a
                     pas eu le courage.
                  

                  
                  – Non ! répliqua Ambre d’un ton sans appel. Pas Rosalie ! Elle est orpheline ! Et
                     Sophie est la meilleure chose qui lui soit arrivée dans la vie. »
                  

                  
                  Anton joua quelques secondes avec une des cuillères qu’il avait déposées sur la table.

                  
                  « Alors… peut-être qu’ils n’étaient pas vraiment en couple. Ça expliquerait pourquoi
                     elle est partie sans lui donner d’explication.
                  

                  
                  – Elle m’a dit qu’ils avaient eu une relation », objecta Ambre.

                  
                  Le soir du 31 décembre, dans sa chambre, elle se souvenait des mots exacts que Rosalie
                     avait employés : « un mélange parfait entre amour physique et amitié amoureuse ».
                  

                  
                  « Elle était amoureuse, ajouta-t-elle.

                  
                  – Ouais… mais elle est partie.

                  
                  – Sans doute pour se protéger, elle et le bébé ! »

                  
                  – On essayera de lui parler demain », déclara Tim. 

                  
                  Quelques heures plus tard, ils s’endormaient dans le canapé-lit. Ambre eut un sommeil
                     agité.
                  

                  
                   

                  
                  L’homme, comme prévu, revint le lendemain. En rentrant au chalet, Tim et Ambre l’aperçurent
                     avec Rosalie. Le ton était monté car ils parlaient avec de grands gestes. Ils ralentirent
                     un peu pour essayer de capter quelques bribes de la conversation. Le mot « enfant »
                     revint plusieurs fois.
                  

                  
                  « Mais pourquoi ? »

                  
                  Rosalie voulut tourner les talons mais il la retint par le bras et la secoua. Elle cria mais il ne se calma pas. Il attendait visiblement une réponse
                     qui ne venait pas et il n’était pas décidé à la lâcher.
                  

                  
                  « Tu crois qu’il va la frapper ? » murmura Ambre avec anxiété.

                  
                  Seuls quelques mètres les séparaient du chalet mais Tim décida d’intervenir :

                  
                  « Hé ! Qu’est-ce qu’il se passe ? »

                  
                  Rosalie et l’homme tournèrent la tête vers eux en même temps. L’homme relâcha sa prise.
                     Il semblait confus tout à coup.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? répéta Tim. Rosalie, tu… ?

                  
                  – Laissez-moi régler ça toute seule. »

                  
                  Elle avait le même regard déterminé que la veille, et une voix sèche.

                  
                  « Tu veux qu’on… prévienne quelqu’un ? insista Tim en lui lançant un regard appuyé.

                  
                  – Non, je veux que vous me laissiez seule ! »

                  
                  Tim hésita quelques secondes, son regard allant de Rosalie, furieuse et à cran, à
                     l’homme, les yeux rivés au sol. À le voir ainsi, accablé, il n’avait pas l’air dangereux.
                     Tim fit signe à Ambre de le suivre, un peu dépité. Ils grimpèrent les marches du chalet
                     et s’attardèrent un instant dans le hall, essayant de capter quelques mots, mais Rosalie
                     et l’homme s’étaient mis à chuchoter.
                  

                  
                  « Ça va, tous les deux ? demanda Sylvie, derrière le comptoir.

                  
                  – Oui, oui, ça va.

                  
                  – C’est un ami de Rosalie ? »

                  
                  Elle désignait l’homme, de l’autre côté de la porte vitrée.

                  
                  « Euh… oui, je crois, répondit Ambre.

                  
                  – Il était là dès huit heures ce matin. Il a demandé que je la réveille. J’ai refusé,
                     bien sûr. Alors il est resté planté dehors, dans le froid, pendant presque deux heures. »
                  

                  
                  Ils échangèrent tous un regard étonné.

                  
                  « Elle attendait sa visite ?

                  
                  – Non… il est arrivé hier… à l’improviste. »

                  
                  Les portes vitrées s’ouvrirent, les faisant tous les trois sursauter. Rosalie avait
                     monté les marches du chalet, elle leur tournait le dos et criait quelque chose à l’homme qui repartait sur la route. Ils ne saisirent que
                     la dernière phrase :
                  

                  
                  « Quinze heures place de la Fontaine ! »

                  
                  Elle s’engouffra dans l’escalier, sans un regard pour eux.

                  
                  Ils grimpèrent à leur tour : il fallait qu’ils mettent leur tenue avant de prendre
                     le service et ils espéraient secrètement pouvoir parler avec Rosalie une fois à l’étage. Ils
                     tombèrent sur elle dans le couloir. Elle chercha à les éviter. Ils ne voulaient pas
                     s’imposer ni l’embêter, juste s’assurer qu’elle ne prenait aucun risque en acceptant
                     de revoir cet homme. Alors, Ambre demanda timidement :
                  

                  
                  « Ça va ? »

                  
                  Les yeux de Rosalie étaient fuyants.

                  
                  « Oui, ça va. Je dois conduire Sophie chez sa nourrice. On se voit plus tard ? »

                  
                  Elle leur adressa un sourire un peu faux et Tim intervint :

                  
                  « Rosalie, attends ! Ce rendez-vous… cet après-midi… tu ne devrais peut-être pas…

                  
                  – Je ne devrais pas quoi ? »
                  

                  
                  Ils furent surpris de la brusque sécheresse de sa voix. Cet homme la mettait dans
                     un drôle d’état.
                  

                  
                  « Y aller… y aller seule… »

                  
                  Rosalie ne cilla pas, ne répondit pas. Elle semblait ne pas comprendre à quoi ils
                     faisaient allusion, alors Ambre finit par lâcher :
                  

                  
                  « On sait qu’il te battait. »

                  
                  Elle ne savait pas pourquoi elle avait avancé ça. Sans doute pour provoquer une réaction
                     chez Rosalie. De honte. De peur. Pour savoir. En avoir le cœur net. Elle ne s’attendait
                     pas à la voir éclater de rire. Un rire froid et sans joie.
                  

                  
                  « Gabriel ? Me battre ? C’est la meilleure !

                  
                  – On l’a vu t’agripper…

                  
                  – Il est furieux et c’est bien normal !

                  
                  – Je suis sûre que tu lui as toujours trouvé de bonnes raisons, mais… »

                  Rosalie l’interrompit brusquement :

                  
                  « Vous vous trompez complètement. Le monstre dans cette histoire, ce n’est pas lui. »
                     Elle écarta Ambre d’un geste vif, contourna Tim. « C’est moi. »
                  

                  
                  Et elle disparut dans le couloir à toute allure.

                  
                  Ambre demanda à Tim :

                  
                  « Qu’est-ce qu’elle a dit ?

                  
                  – Je ne sais pas… je ne comprends plus rien. »

                  
                   

                  
                  Rosalie voulait les éviter et s’y appliqua toute la journée. Elle ne se montra pas
                     de la matinée et ne quitta sa chambre que pour disparaître avec Sophie chez la nourrice.
                     Pendant le service, elle garda un visage impassible. Puis, ni Tim ni Ambre n’eurent
                     le temps de la voir filer à son rendez-vous avec Gabriel.
                  

                  
                  Le soir, elle revint prendre le service avec le même masque impassible. 

                  
                  Tim décida de dormir au chalet, comme au bon vieux temps. Anton ne devait pas rentrer
                     avant le lendemain soir.
                  

                  
                  « Tu crois qu’elle finira par nous parler ?

                  
                  – Elle sera bien obligée.

                  
                  – Pas forcément.

                  
                  – Lui, en tout cas, il ne partira pas comme ça. S’il l’a cherchée pendant presque
                     un an, il ne lâchera pas l’affaire. »
                  

                  
                  Ils furent interrompus par quelques coups frappés à la porte. Ils se redressèrent
                     dans un même mouvement. Il était près de minuit. Il ne pouvait s’agir que de Rosalie.
                     Ils furent heureux de n’avoir pas parlé à voix haute.
                  

                  
                  « Oui ? » lança Tim.

                  
                  La porte s’ouvrit tout doucement et une tête apparut dans l’entrebâillement. Il s’agissait
                     bien de Rosalie. Les traits fatigués, elle semblait vidée. Le masque était tombé.
                  

                  
                  « Je peux entrer ? demanda-t-elle. Je viens de coucher Sophie. »

                  
                  Ils hochèrent la tête sans un mot. Elle traversa la pièce et vint s’asseoir à côté
                     d’eux sur le lit.
                  

                  « Tu n’es pas chez Anton ? interrogea-t-elle en se tournant vers Tim.

                  
                  – Il a une compétition. »

                  
                  Le silence s’installa. Ni Ambre ni Tim ne voulaient s’aventurer à poser une question.
                     Rosalie joua quelques instants avec la couverture sur le lit.
                  

                  
                  « Vous parliez de quoi ?

                  
                  – Oh. D’un livre qu’on a lu », répondit Tim.

                  
                  Rosalie toussota, se tortilla sur place, avant de lâcher, à bout de souffle, comme
                     si elle venait de courir un marathon :
                  

                  
                  « Je suis désolée pour tout à l’heure… Je… j’étais à bout de nerfs. »

                  
                  Ils lui assurèrent que ce n’était rien, sans pour autant oser la questionner. Rosalie
                     était nerveuse. Ils le voyaient. Ambre se décida quand même à demander :
                  

                  
                  « Ce… ce Gabriel, c’est… le père de Sophie ? »

                  
                  Ils la virent acquiescer en se disant que pour ça au moins, ils ne s’étaient pas trompés.
                     Nouveau silence. Rosalie se triturait les mains.
                  

                  
                  « Je… j’y arriverai pas si vous ne posez pas de questions », dit-elle.

                  
                  Tim, toujours trop direct, démarra le premier :

                  
                  « Pourquoi tu es partie ? »

                  
                  Ambre se raidit, pressentant qu’elle risquait de se refermer illico.

                  
                  « Non, bredouilla Rosalie. Pas ça… pas comme ça. Pas tout de suite. Il faut d’abord
                     que… que vous compreniez… il faut que je vous explique le début…
                  

                  
                  – On t’écoute.

                  
                  – On… je… Gabriel est professeur d’histoire. »

                  
                  Ce n’était pas la phrase à laquelle ils s’attendaient, mais c’était un début. Ils
                     hochèrent la tête pour l’encourager à poursuivre.
                  

                  
                  « On s’est rencontrés pendant une saison d’été. »

                  
                  Elle attendit qu’ils interviennent. Ambre joua le jeu :

                  « Où ça ?

                  
                  – Je travaillais dans un hôtel-restaurant sur la Côte d’Azur et il était le frère
                     du gérant. Il… il venait lui donner un coup de main de temps en temps. C’est là qu’on
                     s’est connus. » Puis, sans transition, elle ajouta : « Nous avons vécu ensemble un an. »
                  

                  
                  La pause qui suivit leur indiqua qu’ils devaient intervenir :

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite ? Il est devenu bizarre… ou violent ? »

                  
                  Rosalie esquissa un sourire triste.

                  
                  « Oh non. Je n’avais rien à lui reprocher. Tout allait… parfaitement bien.

                  
                  – Alors… ? »

                  
                  Elle poursuivit, comme si Ambre ne l’avait pas interrompue :

                  
                  « Je n’étais pas toujours facile pourtant… Mais je n’ai jamais connu quelqu’un d’aussi
                     patient que Gabriel. » Cette fois-ci, elle était lancée : « On était bien… On s’en
                     sortait en tant que couple. Il faisait beaucoup d’efforts avec moi. Je… j’ai découvert que j’étais enceinte
                     au bout de deux mois et demi de grossesse. » Le point de rupture. L’événement déclencheur.
                     « C’était pas dans nos projets, un bébé. On n’en avait jamais vraiment parlé, on était
                     encore un jeune couple. On venait juste d’emménager ensemble. »
                  

                  
                  Elle écarta les bras pour montrer toute son impuissance.

                  
                  « Ce bébé, c’était… je ne sais pas trop… J’ai tout de suite su que je voulais le garder.
                     C’était plus qu’une évidence. C’était tellement fort. Je l’aurais gardé quel qu’en
                     soit le prix. Je crois que j’aurais même pu tuer pour le garder.
                  

                  
                  – Il ne voulait pas d’enfants ? demanda Tim.

                  
                  – Oh, c’est… plus compliqué…

                  
                  – Explique-nous.

                  
                  – J’étais persuadée qu’il n’en voulait pas… comme j’étais persuadée qu’il ne voulait
                     pas de moi.
                  

                  
                  – Je ne comprends pas, intervint Tim. Tu veux dire que… tu ne lui en as pas parlé ? »

                  Elle secoua la tête, sans oser lever les yeux vers eux.

                  
                  « Je voulais garder mon bébé, c’était tout ce qui comptait. C’était devenu une obsession.

                  
                  – Et tu pensais alors qu’il aurait refusé ? demanda Ambre.

                  
                  – À l’époque j’en étais persuadée. J’étais devenue complètement paranoïaque. Alors
                     je suis partie du jour au lendemain sans donner de raison. Je n’ai pas laissé d’adresse,
                     j’ai changé de numéro de téléphone. Voilà l’histoire.
                  

                  
                  – Non, pas voilà ! s’écria Tim avec véhémence. C’est incompréhensible ! Pourquoi tu étais persuadée
                     qu’il ne voulait pas de ce bébé ? Qu’il ne voulait pas de toi ? Pourquoi tu es devenue
                     paranoïaque ? Je n’arrive pas à saisir.
                  

                  
                  – Les orphelins ne sont jamais des personnes très faciles… Il faut le savoir. En général,
                     on est névrosés, angoissés et impossibles à cerner.
                  

                  
                  – Je ne saisis toujours pas.

                  
                  – Je souffre de ce que les psys appellent une phobie de l’abandon. »

                  
                  Ils pensaient qu’elle ironisait, mais ce n’était pas le cas. Elle était tout à fait
                     sérieuse. Et amère.
                  

                  
                  « Ils disent que j’ai sans doute vécu la mort de mes parents, jeune, comme un abandon.
                     Les personnes comme moi ont disons… une espèce de peur permanente de revivre un abandon.
                     Quand tu vis en permanence avec la trouille d’être laissé, que tu n’en dors plus la
                     nuit, tu ne peux que foirer toutes tes relations amoureuses. Soit tu surinvestis pour
                     t’assurer de l’amour de l’autre, tu demandes à être rassuré en permanence, tu deviens
                     complètement possessif et exclusif… Il n’y a plus de limites. Soit tu passes, au contraire,
                     ton temps à provoquer ce que tu redoutes le plus de subir.
                  

                  
                  – C’est-à-dire ? marmonna Tim.

                  
                  – C’est-à-dire que tu passes ton temps à abandonner les autres avant qu’ils ne le
                     fassent. C’est idiot. Inutile. Mais… chacun sa façon d’affronter ses névroses. »
                  

                  Ambre intervint :

                  
                  « Quand tu dis : “On passe notre temps à abandonner les autres”… ça veut dire que
                     ce n’était pas la première fois que… que tu partais ?
                  

                  
                  – Loin de là ! Je quittais Gabriel plusieurs fois par mois. »

                  
                  Ils restèrent bouche bée quelques secondes.

                  
                  « Je disparaissais sans prévenir. Il rentrait le soir à l’appartement et j’avais disparu
                     avec mes affaires. Lui, il attendait patiemment mon retour, sans jamais me faire de
                     reproches. »
                  

                  
                  Ils la regardaient, effarés. C’était difficile à croire. Cette femme qu’elle décrivait
                     ne pouvait pas être la Rosalie qu’ils connaissaient. La Rosalie qu’ils côtoyaient
                     était tout sauf névrosée. Elle était douce et calme et réfléchie. Elle ne fuyait pas.
                     Elle était toujours présente pour tout le monde. Elle sembla deviner leurs pensées
                     car elle ajouta :
                  

                  
                  « La maternité m’a beaucoup changée. Depuis que j’ai Sophie, ma peur permanente de
                     l’abandon a presque disparu. C’est idiot mais je sais que maintenant, il existe un
                     petit être qui m’aimera toujours et aura toujours besoin de moi. » Elle tenta d’esquisser
                     un sourire triste, qui ressembla davantage à une grimace. « Voilà, vous savez tout
                     maintenant. »
                  

                  
                  Dans la chambre, on entendait presque les rouages de leurs cerveaux fonctionner à
                     plein régime pour tenter de digérer ce que Rosalie venait de leur expliquer. Il aurait
                     sans doute été plus simple de comprendre son départ si Gabriel avait été dangereux,
                     violent, si elle avait cessé de l’aimer, ou même si elle avait décidé d’avorter en
                     secret. Ils auraient dû faire preuve de tolérance, d’empathie, mais ils y seraient
                     arrivés.
                  

                  
                  « Comment il a réagi cet après-midi ? interrogea finalement Tim.

                  
                  – Bien et mal.

                  
                  – Comment c’est possible ?

                  
                  – Il était au bord des larmes devant Sophie. Il arrêtait pas de sourire bêtement, de répéter qu’elle lui ressemblait, qu’il était papa, qu’il n’arrivait
                     pas à y croire.
                  

                  
                  – Ça, c’est la réaction en bien ?

                  
                  – Il aurait voulu avoir ce bébé avec moi. Il l’a dit. Mais au fond, je pense que je
                     le savais déjà, tout au fond de moi. Sans vouloir y croire.
                  

                  
                  – Il était en colère ?

                  
                  – Oui. Et triste, et déçu. Il s’est senti trahi. Il n’a jamais cessé de me chercher
                     pendant un an. Il ne comprenait pas pourquoi j’étais partie. Aujourd’hui, il ne comprend
                     pas comment j’ai pu le priver de sa paternité. Et comment j’ai pu priver Sophie de
                     père. »
                  

                  
                  Ses mots « C’est moi le monstre » vinrent spontanément à l’esprit d’Ambre.

                  
                  « Tu n’as jamais changé d’avis ? demanda-t-elle.

                  
                  – Si…

                  
                  – Alors, pourquoi tu n’es pas revenue vers Gabriel ? »

                  
                  Les traits de Rosalie se crispèrent légèrement, comme si elle venait d’être attaquée.

                  
                  « J’ai beaucoup changé avec la naissance de Sophie. J’ai vraiment réalisé mon erreur
                     quand elle est née.
                  

                  
                  – Tu n’es pas allée le trouver à ce moment-là… ?

                  
                  – Cela faisait déjà beaucoup de temps… Six mois sans nouvelles… Je ne me voyais pas
                     frapper à sa porte avec un bébé dans les bras… Je me disais : “Plus tard…” Et plus
                     tard, c’était encore plus difficile. Cela faisait huit, neuf mois que j’avais disparu.
                     Puis bientôt dix… puis un an. C’était impossible de revenir en arrière. Je n’aurais
                     même pas su lui expliquer pourquoi j’étais partie. »
                  

                  
                  Tim interrogea à son tour :

                  
                  « Il va se passer quoi maintenant ? »

                  
                  Rosalie eut un frisson et elle resserra ses bras autour de ses épaules.

                  
                  « Je ne sais pas trop… Gabriel va s’installer dans un hôtel, à Arvieux, jusqu’à la
                     fin des vacances de février. Après, il devra rentrer à Paris pour le travail.
                  

                  – Qu’est-ce qu’il a décidé pour Sophie ?

                  
                  – Il veut la reconnaître. Il veut réclamer sa garde. Il… il faut qu’on réfléchisse…
                     qu’on voie comment organiser tout ça.
                  

                  
                  – Il t’en veut beaucoup ? demanda Ambre.

                  
                  – Oui, évidemment… Mais pas autant que je l’aurais pensé. Sans doute en souvenir de
                     l’amour qu’il me portait… Il était vraiment patient, vous savez. Je fuguais, je ne
                     faisais que ça. Quand je revenais, il ne disait rien. Au contraire, il trouvait toujours
                     les mots pour me rassurer.
                  

                  
                  – Toi aussi tu l’aimais…, dit Tim.

                  
                  – Oui. »

                  
                  Rosalie passa une main sur son visage fatigué. Elle semblait parfaitement lessivée
                     maintenant. Elle se leva.
                  

                  
                  « Je crois que je vais aller dormir. »

                  
                  Elle se dirigea vers la porte. Ambre attendit qu’elle ait la main sur la poignée pour
                     poser la question qui la taraudait :
                  

                  
                  « Tu l’aimes encore ? »

                  
                  Rosalie sursauta et se retourna, un sourire attendri sur le visage.

                  
                  « Ça fait un an maintenant.

                  
                  – Et ?

                  
                  – Ce n’est plus la même histoire, ce ne sont plus les mêmes personnages.

                  
                  – Qu’est-ce que tu veux dire ?

                  
                  – Le Gabriel que je connaissais… c’était un autre. Il était doux, calme, toujours
                     confiant. Aujourd’hui, c’est juste un homme au bout du rouleau. Il a mis toute son
                     énergie dans ces douze mois de recherches. Il ne croit plus en rien. Il ne me fera
                     plus jamais confiance. Il est amer, aigri. Et moi… moi j’étais sa petite amie, un
                     peu névrosée et difficile, mais je revenais toujours. Aujourd’hui, je suis celle qui
                     est partie sans un mot, sans une explication, qui l’a trahi, qui a décidé de le priver
                     de sa paternité sans même lui en parler. Même s’il le voulait, il n’arriverait plus
                     à m’aimer. Même s’il m’aimait encore en arrivant devant le chalet hier, il ne m’aime
                     plus aujourd’hui. C’est une évidence.
                  

                  – Alors, plus personne n’aime personne ? »

                  
                  Ambre semblait dépitée. Tim était resté silencieux, terré au fond du lit. Rosalie
                     leur sourit tristement.
                  

                  
                  « J’ai fait mon deuil de lui au fil des mois. Mes sentiments sont morts. »

                  
                  Elle les dévisagea tous les deux. Ils semblaient vraiment tristes pour elle. Alors
                     elle ajouta avec son ton maternel et sa douceur habituels :
                  

                  
                  « J’ai tout gâché. Ça doit vous servir de leçon. Quand on s’aime, on ne devrait jamais
                     se poser de questions. Aucune n’en vaut la peine. Il faut se contenter de vivre son
                     histoire. Promettez-moi que vous ne serez jamais aussi bêtes. »
                  

                  
                  Rosalie leur sourit à nouveau, puis elle disparut.

                  
                  Ambre et Tim restèrent plongés dans leurs pensées un bon moment. Ils avaient du mal
                     à intégrer tout ce qu’elle venait de leur révéler. Ce fut Ambre qui parla la première :
                  

                  
                  « Je ne peux pas y croire. Pas Rosalie. Rosalie… c’était comme un symbole ou un modèle.
                     Quand je la voyais, je me disais qu’il y avait des gens bien, des gens qui ne faisaient
                     jamais d’erreurs, qui avaient la sagesse en eux, qui savaient toujours quoi faire
                     en toute circonstance… Je ne peux pas croire qu’elle ait été aussi faible qu’elle
                     le dit… Qu’elle ait douté. Qu’elle… qu’elle ait fait ça.
                  

                  
                  – Y a pas de gens bien, Ambre. Réveille-toi. »

                  
                  Elle tressaillit, surprise. Tim l’observait.

                  
                  « Pourquoi tu dis ça ?

                  
                  – On est tous des salauds un jour ou l’autre. On fait tous des mauvaises choses une
                     fois dans notre vie. Rosalie comme les autres. Moi j’ai été un salaud avec mes parents.
                  

                  
                  – Tu te défendais…

                  
                  – J’ai quand même été un salaud. Et toi aussi tu l’as été au moins une fois dans ta
                     vie. »
                  

                  
                  Silence.

                  
                  « Par exemple avec Angéla. Tu es partie sans explication. Tu l’as abandonnée comme
                     ça. Tu es revenue sans un mot d’excuse.
                  

                  – Tu penses que…

                  
                  – Je pense que tu as eu raison de le faire.

                  
                  – Mais alors…

                  
                  – Parfois, on a une bonne raison de se comporter comme des salauds. Rosalie en avait
                     une. Je crois que son erreur ne l’a rendue que meilleure. »
                  

                  
                  Ambre acquiesça. Tim avait raison : la fuite de Rosalie et ses regrets l’avaient forgée
                     telle qu’elle était aujourd’hui. Sage. Apaisée.
                  

                  
                   

                  
                  Il était près de une heure du matin quand Ambre arrêta le jet d’eau brûlante de la
                     douche. Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, elle se rendit dans la chambre de
                     Rosalie en tâtonnant dans la semi-obscurité. La lumière du couloir éclairait une faible
                     partie de la pièce mais cela fut suffisant pour qu’elle voie le visage de Rosalie,
                     ses yeux grands ouverts. Elle était allongée sur son lit mais elle était encore habillée.
                  

                  
                  « Rosalie…

                  
                  – Ambre, qu’est-ce que tu fais là ?

                  
                  – Je me suis dit… je me suis dit que tu n’avais peut-être pas envie de dormir toute
                     seule ce soir… »
                  

                  
                  Le visage de Rosalie s’illumina d’un sourire. Elle était belle.

                  
                  « Viens », dit-elle simplement.

                  
                  Elles se serrèrent toutes les deux dans le petit lit une place, prenant garde de ne
                     pas froisser le sommeil fragile de Sophie.
                  

                  
                  « Ça a été une dure journée », murmura Rosalie, comme un aveu de faiblesse.

                  
                  Un petit grattement à la porte. Nouveau rai de lumière : dans l’entrebâillement se
                     tenait Tim. Il se balançait d’un pied sur l’autre.
                  

                  
                  « Je peux entrer ? »

                  
                  Rosalie sourit à nouveau avec cet étrange sourire qui lissait tous les traits de son
                     visage.
                  

                  
                  « Viens, Tim. Il ne manquait plus que toi. »

                  
                  Ils se serrèrent encore davantage, épaule contre épaule, hanche contre hanche, recroquevillés dans le petit lit. C’était réconfortant de se sentir
                     entouré comme ça. Rosalie semblait heureuse de les sentir là, tout contre elle, après
                     cette difficile journée. Ambre lui demanda avec son innocence de jeune fille de vingt
                     ans :
                  

                  
                  « C’était comment ta vie avant ? »

                  
                  Rosalie laissa passer un silence, sans faire un mouvement.

                  
                  « Ma vie avant ?

                  
                  – On peut en parler maintenant, non ? »

                  
                  Ils ne distinguaient pas parfaitement son visage dans l’obscurité de la chambre, pourtant
                     Tim et Ambre auraient juré qu’elle souriait encore.
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                     On a tenu trois mois tous les trois, avec nos secrets et nos silences. Trois mois
                        de vie commune.
                     

                     
                     C’est moi qui ai craqué en premier. À cause de Philippe. J’avais plus rien à perdre
                        et donc plus rien à cacher. Puis c’est Tim qui a fini par raconter ses parents, son
                        départ, sa reconstruction. Rosalie a été la dernière. Sans l’arrivée de Gabriel, je
                        ne sais pas si elle aurait parlé un jour. Peut-être que nous n’aurions jamais rien
                        su… Je préfère penser qu’elle nous aurait parlé. On est amis, après tout.
                     

                     
                     Maintenant, on se connaît tous les trois, pour de vrai. On connaît nos côtés les plus
                        sombres comme les meilleurs, on connaît nos angoisses, nos névroses, parce que, après
                        tout, on en a tous, pas besoin d’être orphelins…
                     

                     
                     Rosalie nous a raconté son histoire la nuit dernière.

                     
                     Elle n’a pas de famille. Elle a peu d’amis. Quelques saisonniers avec qui elle n’a
                        pas beaucoup gardé contact. Jusqu’à Sophie elle était sauvage. La peur de l’abandon,
                        c’est ce qui a guidé toute sa vie, ce sont les mots qu’elle a employés. Elle ne laissait
                        pas les gens s’approcher. Quand ils y parvenaient, elle les rejetait. Peu de personnes ont
                        eu la chance de la connaître vraiment.
                     

                     
                     Elle avait tellement peur d’être laissée qu’elle s’est obstinée toutes ces années
                        à rester dans la solitude la plus totale.
                     

                     
                     Elle a aimé Gabriel tout de suite. Avant même qu’il ne prononce le premier mot. Elle
                        avait la voix un peu tremblotante quand elle a raconté ça. Avec lui, elle a fait des
                        efforts énormes pour éloigner sa peur. Après quelques mois de relation à distance,
                        elle a trouvé un travail dans un restaurant parisien pour pouvoir s’installer avec
                        lui. Mais paradoxalement, au lieu de la rassurer, la vie commune a encore accentué
                        sa peur de l’abandon. Au fil des mois, elle a multiplié les fugues. Le jour où elle
                        a découvert sa grossesse, elle a franchi un palier de plus dans ses angoisses. Deux
                        jours. Il ne lui a fallu que deux jours pour prendre sa décision et organiser sa disparition.
                        C’est étrange de se dire qu’on peut changer le cours d’une vie – de trois même – en
                        deux journées. 48 heures. 2 880 minutes.
                     

                     
                     La suite : elle a quitté Paris en plein mois de janvier. Elle a réussi à se faire
                        embaucher dans un hôtel pour la fin de la saison d’hiver, dans un village perdu d’à
                        peine deux cents habitants où elle était sûre que Gabriel ne la trouverait jamais.
                        À la fin de la saison, elle n’a pas cherché de travail car elle entamait son congé
                        maternité. Elle avait amassé une belle quantité d’argent, ce qui lui a permis de vivre
                        trois à quatre mois sans revenus. Sophie est née à la fin du mois de juillet. Elle
                        a tenté, en vain, de retrouver un emploi de serveuse mais elle était seule pour l’élever,
                        avec des horaires décalés, sans possibilité de payer une nourrice. Elle a vécu de
                        petits boulots, dans la précarité la plus totale, dans le sud de la France, jusqu’à
                        ce qu’elle décroche ce travail à Arvieux, où Sylvie et Michel ont accepté de l’accueillir
                        avec Sophie. Pourtant, jamais elle n’a été triste, jamais elle n’a été découragée.
                        Elle avait sa fille et rien ne pouvait l’ébranler. Elle savait qu’elle s’en sortirait,
                        c’était une certitude.
                     

                     
                     Ça, c’est bien la Rosalie qu’on connaît. Il paraît qu’elle est née en même temps que Sophie, cette nouvelle Rosalie, et que Gabriel ne la connaît pas.
                     

                     
                     On lui a demandé si elle pensait que Gabriel pourrait lui pardonner un jour. Elle
                        n’a pas répondu. À la place, elle a dit qu’elle, elle s’était pardonné. Elle s’est
                        longtemps détestée, elle a voulu cent fois revenir en arrière, changer le cours des
                        choses, mais aujourd’hui elle sait qu’elle n’aurait pas pu agir autrement. Si elle
                        est enfin apaisée, c’est en partie grâce à la naissance de Sophie et en partie grâce
                        à sa fuite. Car elle a survécu à de longs mois de précarité et d’incertitude dans
                        la solitude la plus totale, et elle s’en est sortie. C’est pour ça qu’aujourd’hui
                        elle n’a plus peur. C’est pour ça qu’elle peut s’ouvrir aux autres désormais. Fuir
                        a été une chance de renaître.
                     

                     
                  

                  
                  Anton rentra de sa compétition le lendemain. Il avait terminé premier, mais ce n’était
                     pas la compétition la plus importante de la saison. Il repartit pour quatre jours
                     sur les pistes de ski les plus fréquentées des Hautes-Alpes, pour faire la promotion
                     de la boisson énergisante Xtreme, son sponsor.
                  

                  
                  Les parents d’Ambre appelèrent, demandant des nouvelles de Tim, le sourire dans la
                     voix. Ils lui annoncèrent une deuxième carte postale de Mathieu qu’ils lui lurent
                     au téléphone. Il avait trouvé un travail à Galway. Il était serveur, comme elle, et
                     cela la fit sourire.
                  

                  
                  Gabriel et Rosalie se donnaient rendez-vous après le service de midi au café des Marronniers.
                     Rosalie partait la mine grave, la poussette de Sophie devant elle. Elle ne leur racontait
                     jamais en détail ce qu’ils se disaient pendant ces longues heures. Elle revenait apaisée.
                     Mais un soir, elle leur annonça :
                  

                  
                  « Gabriel et moi, on s’est disputés cet après-midi. »

                  
                  Ils étaient dans le salon. Anton n’était pas rentré de sa tournée de promotion et
                     Tim passait ses nuits au chalet. Elle n’attendit pas leur réponse pour poursuivre :
                  

                  
                  « Il voudrait que je lui laisse Sophie pour la journée.

                  – Et toi, tu ne veux pas ? demanda Ambre.

                  
                  – Et s’il partait avec elle et ne la ramenait jamais ?

                  
                  – Tu le connais mieux que nous. Tu sais qu’il ne le ferait pas, n’est-ce pas ? »

                  
                  Rosalie ne répondit pas et ils n’en reparlèrent pas.

                  
                   

                  
                  Les vacances scolaires touchaient à leur fin ainsi que le séjour de Gabriel à Arvieux.
                     Quand elle n’était pas avec lui, Rosalie passait de plus en plus de temps avec Sylvie,
                     à parler à voix basse derrière le comptoir de la réception. Elles discutaient maternité,
                     paternité, décisions importantes, garde alternée.
                  

                  
                  Anton n’était pas rentré, et Tim et Ambre se retrouvèrent seuls dans son studio, le
                     vendredi soir, un peu dépités. Rosalie les tenait à l’écart. Ils auraient aimé qu’il
                     en soit autrement, mais c’était ainsi.
                  

                  
                  Ils avaient terminé leur repas tardif, il était près de minuit et la vaisselle sale
                     traînait dans l’évier sans qu’aucun des deux ait le courage de s’y atteler.
                  

                  
                  « Anton rentre quand ?

                  
                  – Demain matin. »

                  
                  Ils se sentaient déboussolés sans Rosalie et lui. 

                  
                  « Tu sais ce qu’on a fait la dernière fois qu’on était aussi abattus… ?

                  
                  – On a bu ?

                  
                  – Oui. Et on a dansé.

                  
                  – J’ai pas envie.

                  
                  – Justement. »

                  
                  Quelques secondes plus tard, une bouteille de vin était posée sur la table.

                  
                  Une heure après, la bouteille était vide et eux, ivres, affalés sur le canapé-lit.

                  
                  « Pourquoi elle nous tient à l’écart ? marmonna Ambre.

                  
                  – Elle nous croit trop jeunes pour comprendre, je pense.

                  
                  – C’est vrai… Je ne comprends pas… Son plus grand rêve : fonder une famille !

                  – On est trop jeunes. Ou peut-être pas. Peut-être qu’on est trop lucides.

                  
                  – Tu crois que t’auras jamais d’enfant ?

                  
                  – Tu me poses la question à moi ? Comment tu voudrais que j’en aie ?

                  
                  – Je ne sais pas… tu pourrais adopter. »

                  
                  Il répondit par une moue dubitative et Ambre reprit de plus belle :

                  
                  « Tu te vois comment dans dix ans ?

                  
                  – Je ne me vois pas dans dix ans. Tout ce que ça implique…avoir une maison, des enfants,
                     un chien, un travail fixe, tondre la pelouse le dimanche, ça ne m’intéresse pas. Et
                     toi ? »
                  

                  
                  Elle réfléchit un moment avant de répondre :

                  
                  « Honnêtement… je ne sais pas. Je ne sais même pas ce que je deviendrai à la fin de
                     la saison, alors dans dix ans…
                  

                  
                  – Oui mais par exemple… tu aimerais te marier ?

                  
                  – Non. Les robes ne me vont pas. »

                  
                  Elle avait un léger sourire provocant. Tim leva les yeux au ciel.

                  
                  « Donc pas de mariage. D’accord. Et des enfants ?

                  
                  – Tu connais la réponse. On en a déjà parlé tous les deux, quand on était chez mes
                     parents. »
                  

                  
                  Tim acquiesça. Pendant un temps ils laissèrent leurs esprits ivres divaguer. Puis
                     Tim se releva sur un coude pour l’observer et il déclara :
                  

                  
                  « Alors, tu veux finir vieille fille ? »

                  
                  Ce qui provoqua un rire passablement éméché.

                  
                  « Oui.

                  
                  – Sérieusement…

                  
                  – Je suis sérieuse. C’est ce qu’il risque de m’arriver. C’est une vie comme une autre. »

                  
                  Tim sembla réfléchir à la question quelques instants.

                  
                  « Tu pourrais habiter avec moi », reprit-il.

                  
                  Il l’observait toujours, l’air tout à fait sérieux.

                  « Promis, j’aurai ni maison ni chien. On ne tondra pas la pelouse le dimanche. »

                  
                  Elle s’esclaffa et Tim se redressa tout à fait cette fois.

                  
                  « Bon. On y va ?

                  
                  – Où ça ?

                  
                  – Danser. »

                  
                   

                  
                  Le Monkey Club était bondé, comme toujours. Les vacances scolaires étaient presque
                     finies et des étudiants avaient décidé de terminer leur séjour dignement. Tim et Ambre
                     rejoignirent le bar en se frayant un chemin dans la foule. Sur la mezzanine, Tim avait
                     repéré un groupe d’amis d’Anton mais il les ignora et commanda à boire.
                  

                  
                  « Tu ne vas pas les voir ? cria-t-elle pour couvrir le bruit.

                  
                  – Non.

                  
                  – Pourquoi ? »

                  
                  Il haussa les épaules et attrapa les verres que le barman lui tendait.

                  
                  « On est bien là, non ? »

                  
                  Elle but son cocktail d’une traite. En haut, sur la mezzanine, elle venait d’apercevoir
                     Andréa au milieu des amis d’Anton et elle comprit.
                  

                  
                  « Il y a Adeline, c’est ça ? »

                  
                  Pendant quelques secondes, elle essaya d’apercevoir la jeune fille à côté d’Andréa.
                     Elle était plutôt jolie, avec de longs cheveux raides et châtains, un port altier.
                     Elle paraissait sûre d’elle, adulte.
                  

                  
                  « Regarde qui est là ! cria Tim. C’est pas Gabriel ? »

                  
                  Elle tourna la tête trop rapidement et toute la pièce valsa autour d’elle. Tim lui
                     désignait un homme debout devant le comptoir, les épaules voûtées, les mains cramponnées
                     à un verre de whisky.
                  

                  
                  « Il lui ressemble. »

                  
                  L’homme était seul. C’était bien le même visage, les mêmes traits réguliers qui inspiraient
                     tout de suite confiance, les mêmes sourcils noirs et épais.
                  

                  « Qu’est-ce qu’il fait là ?

                  
                  – Il boit.

                  
                  – Seul ?

                  
                  – Viens, on va le voir !

                  
                  – Non, Tim, attends ! »

                  
                  Mais c’était trop tard, Tim jouait déjà des coudes pour le rejoindre.

                  
                  « Salut ! » cria-t-il en se plantant face à lui.

                  
                  Gabriel tourna la tête et les dévisagea sans les reconnaître.

                  
                  « Vous êtes Gabriel, c’est ça ?

                  
                  – Oui… oui. On se… connaît ? »

                  
                  Son haleine laissait peu de doute quant à la quantité d’alcool qu’il avait ingurgitée.

                  
                  « On est des collègues de Rosalie », expliqua Tim.

                  
                  L’homme se fendit d’un sourire gêné.

                  
                  « Oh… bonsoir. » Il eut un petit rire nerveux avant d’ajouter précipitamment : « Je
                     suis désolé pour l’autre jour… J’ai pas été très correct, j’étais… disons très choqué.
                     Je… je ne me suis jamais présenté d’ailleurs. Officiellement. Je suis Gabriel.
                  

                  
                  – Moi, c’est Tim.

                  
                  – Et moi, Ambre.

                  
                  – Tim et Ambre, je vois… Rosalie m’a beaucoup parlé de vous.

                  
                  – Elle nous a parlé de toi aussi. »

                  
                  Il vida son verre d’une traite et le reposa avec un bruit sec sur le comptoir.

                  
                  « Vous buvez quoi ?

                  
                  – Oh, on a déjà beaucoup bu… »

                  
                  Mais Tim interrompit Ambre :

                  
                  « La même chose que toi. »

                  
                  Gabriel appela le barman :

                  
                  « Trois whiskies ! » Puis il se tourna de nouveau vers eux. « Alors, qu’est-ce que
                     vous savez sur moi ?
                  

                  
                  – Tout ! répondit Tim que l’alcool privait de tout filtre.

                  – Vraiment ? »

                  
                  Il était désormais plus amusé que gêné.

                  
                  « Je pensais que Rosalie était plutôt discrète.

                  
                  – Elle a fini par craquer. »

                  
                  Il récupéra les verres sur le comptoir et les leur tendit.

                  
                  « Sophie ne me ressemble pas vraiment, hein ?

                  
                  – Elle est noire ! » répliqua Tim avec le plus grand naturel.

                  
                  Ambre s’attendait à voir Gabriel se rembrunir mais, contre toute attente, il éclata
                     d’un grand rire et ils l’imitèrent.
                  

                  
                  « Elle est pas mal celle-là ! s’exclama-t-il. Mais tu sais, hormis le fait qu’elle
                     est métisse et que je suis plus blanc que blanc, je crois qu’elle a mes yeux… »
                  

                  
                  Il avait raison. Il avait des petits yeux perçants, très bruns, les mêmes que Sophie.
                     Il y avait également la façon dont ses sourcils se fronçaient quand il riait. C’était
                     un détail presque imperceptible mais qui ne trompait pas.
                  

                  
                  « Ouais, je crois qu’elle a tes yeux.

                  
                  – C’est pour de vrai ou pour me faire plaisir ?

                  
                  – Non, c’est vrai. Alors, ça fait quoi de découvrir qu’on est papa ? » demanda Tim
                     avec toujours la même spontanéité.
                  

                  
                  Gabriel toussota, le nez dans son verre.

                  
                  « T’étrangle pas.

                  
                  – Ça va. C’est… je ne sais pas… choquant et génial à la fois.

                  
                  – Tu vas demander sa garde ? »

                  
                  Tim était encore plus bavard que d’habitude. La faute à l’alcool qui faisait tomber
                     le peu de réserve qu’il avait.
                  

                  
                  « Je… on est en train de s’organiser. Enfin, je suis en train de lutter pour qu’on s’organise. »
                  

                  
                  Ambre intervint pour la première fois dans la conversation :

                  
                  « Elle ne veut pas te la laisser, c’est ça ?

                  
                  – Elle me promet qu’on va mettre en place une garde alternée mais elle est incapable
                     de me laisser Sophie ne serait-ce qu’un après-midi…
                  

                  
                  – Tu repars bientôt ?

                  – Dimanche soir. Dans deux jours.

                  
                  – Tout doit être réglé dans deux jours alors ? »

                  
                  Il but une longue gorgée de whisky et secoua la tête.

                  
                  « Elle n’y arrivera pas. »

                  
                  Ambre tenta, timidement :

                  
                  « Elle a changé. Beaucoup. »

                  
                  Elle avait foi en Rosalie. Profondément.

                  
                  « Sans doute… Mais elle ne me laissera jamais partir avec Sophie à Paris.

                  
                  – Tu ne pourrais pas rester un peu ? Le temps qu’elle s’habitue à l’idée…

                  
                  – Je ne sais pas… Je pourrais sans doute demander un congé sans solde… pour quelques
                     semaines. »
                  

                  
                  Sa réponse les surprit tous les deux. Ce fut Tim qui intervint :

                  
                  « Pourquoi tu ne le fais pas ?

                  
                  – Je crois que vous ne la connaissez pas comme je la connais. Si je la brusque, elle
                     va fuir.
                  

                  
                  – Plus maintenant », insista Ambre.

                  
                  Il poursuivit, comme s’il n’avait pas entendu :

                  
                  « Vous savez, Rosalie c’est… elle est merveilleuse. Je vais avoir l’air con mais je
                     suis totalement bourré… et vous aussi, alors on s’en fout… Elle est comme une fleur
                     sauvage. Vous voyez ce que je veux dire ?
                  

                  
                  – Non… mais effectivement, ça a l’air con ! » se moqua Tim.

                  
                  Gabriel l’ignora.

                  
                  « Elle est comme une fleur rare et sauvage. Si tu veux avoir la chance de l’approcher,
                     il faut être très patient… très délicat. Au moindre souffle de vent, elle se referme
                     et elle disparaît. » Il fit un geste de la main, pour imiter un oiseau qui s’envole.
                     « Tu rentres et y a plus personne. Plus de vêtements, plus de papiers. Disparue. Ça
                     veut dire que tu as fait trop de bruit, que tu as été trop brusque, tu l’as effrayée
                     quoi… Au début, c’était vraiment consternant. Je me disais : “T’es con de rester…
                     elle n’est pas stable, cette fille… elle est un peu malade.” Et puis… et puis j’ai compris.
                  

                  
                  – Tu as compris quoi ?

                  
                  – Que plus elle partait, plus elle m’aimait. Et c’était ce qui la paniquait… Elle
                     m’aimait. C’était pas facile mais elle m’aimait, alors… ça valait le coup de s’obstiner.
                  

                  
                  – T’as pas l’air de beaucoup lui en vouloir », fit remarquer Tim.

                  
                  Gabriel haussa les épaules, l’air éminemment épuisé.

                  
                  « À quoi ça servirait ? Je sais pourquoi elle est partie. Il n’y avait aucune méchanceté
                     ni manipulation derrière tout ça. Rosalie vivait un enfer dans sa tête. Partir dans
                     ces conditions a dû être une angoisse terrible. Se retrouver seule au monde, enceinte…
                     Mais je crois qu’elle ne pouvait pas faire autrement. »
                  

                  
                  C’était exactement ce que Rosalie leur avait dit. Gabriel reposa son verre sur le
                     comptoir.
                  

                  
                  « Je crois qu’elle s’en est assez voulu pour deux. »

                  
                  Ambre acquiesça. Et Tim déclara avec gravité :

                  
                  « Tu es bizarre… Des types comme toi, ça ne court pas les rues. »

                  
                  Gabriel sourit.

                  
                  « Je dois le prendre comme un compliment ?

                  
                  – Oui… Tu reprends un verre avec nous ?

                  
                  – Non, c’est gentil. Je vais rentrer. J’ai déjà trop bu et je n’ai qu’une envie, m’écrouler
                     dans ma chambre d’hôtel jusqu’à ce que la gueule de bois me réveille.
                  

                  
                  – Chacun ses délires », conclut Tim.

                  
                  Gabriel remit le manteau qu’il avait posé sur un tabouret à côté de lui.

                  
                  « Je suis désolé… je n’ai pas l’habitude de parler à des inconnus dans les bars.

                  
                  – Tu as tort, c’est plutôt cool, rétorqua Tim.

                  
                  – C’est vrai que ce n’était pas désagréable. Alors… à bientôt peut-être…

                  
                  – Et bonne gueule de bois ! » ajouta Tim.

                  Ils le regardèrent disparaître dans la foule et il leur fallut quelques secondes pour
                     se remettre à parler.
                  

                  
                  « Je crois que nous aussi, on a vraiment trop bu, dit Ambre. J’ai… je ne vois même
                     plus tes yeux au milieu de ton visage. »
                  

                  
                  Tim sourit avec amusement.

                  
                  « Ils sont bien là, pourtant… Tu veux danser ? »

                  
                  Il saisit son bras et l’entraîna au milieu de la foule. La piste se vidait. Ne restaient
                     que quelques couples qui se rapprochaient langoureusement.
                  

                  
                  « Oh non ! C’est un slow, constata-t-elle avec déception.

                  
                  – On s’en fout. Viens. Ça va être marrant.

                  
                  – Je me rappelle ce que tu m’as raconté dans le gymnase, tu sais… Danser un slow avec
                     une fille, ça t’a toujours rebuté. Je vais t’épargner ça.
                  

                  
                  – Avec toi, c’est pas pareil.

                  
                  – Pourquoi ?

                  
                  – Tais-toi ! On est là pour danser, pas pour parler. »

                  
                  La piste se remplissait lentement. Andréa et Adeline n’étaient pas loin, enlacés.
                     Les amis d’Anton, en haut sur la mezzanine, les observaient. Ambre pouffait en s’efforçant
                     de ne pas écraser les pieds de Tim. C’était amusant finalement. Tim avait raison.
                     Les dernières notes s’égrenèrent et Ambre fit mine de l’applaudir.
                  

                  
                  « Toutes mes félicitations pour votre premier slow », déclara-t-elle avec une voix
                     un peu pompeuse.
                  

                  
                  Tim semblait ailleurs, un peu exalté.

                  
                  « C’est amusant de jouer les hétéros. J’ai l’impression… je ne sais pas… de me fondre
                     dans la masse. Je suis déguisé. Je peux passer inaperçu. C’est super grisant. Viens ! »
                  

                  
                  Déjà il l’entraînait vers le bar.

                  
                  Le temps qu’elle proteste et qu’elle le rejoigne, il était entré en pleine conversation
                     avec un jeune homme.
                  

                  
                  Elle s’accouda au bar et elle prit son mal en patience. Tim parlait à n’en plus finir
                     avec ce jeune homme qui sortait de nulle part. Lui aussi était passablement ivre.
                     Elle eut du mal à contenir son rire quand elle entendit Tim raconter avec le plus grand sérieux l’histoire de
                     leur rencontre amoureuse et de leurs vacances d’été imaginaires au Maroc. Enfin, au
                     bout d’un temps qui lui parut interminable, Tim et l’homme mirent fin à leurs bavardages.
                  

                  
                  « C’était marrant, non ? demanda Tim avec un sourire d’enfant surexcité.

                  
                  – Ennuyeux plutôt…

                  
                  – C’est parce que tu n’étais pas dans le personnage. Il m’a cru, hein ?

                  
                  – Oui. Il faut dire que tu as de l’imagination. »

                  
                  Il avait encore un verre à la main, celui que lui avait offert l’homme avec qui il
                     avait discuté.
                  

                  
                  « Tu le finis et on rentre ? »

                  
                  Tim était trop saoul pour protester. Elle l’aida à terminer son verre mais l’alcool
                     lui laissa un goût amer en bouche. C’était trop. Elle arrivait à peine à mettre un
                     pied devant l’autre, lorsqu’ils quittèrent le Monkey Club.
                  

                  
                  Ils marchèrent en titubant et zigzaguant sur tout le chemin du retour. Leurs propos
                     étaient décousus et totalement dénués de sens. Ils gravirent l’escalier de l’immeuble
                     d’Anton avec difficulté, se cramponnant à la rampe. Arrivé devant la porte, Tim tenta
                     d’insérer la clé dans la serrure, mais ce fut peine perdue.
                  

                  
                  « Laisse-moi faire ! » dit Ambre.

                  
                  Mais Tim leva le bras pour l’en empêcher. Il y eut un éclat de rire qui résonna dans
                     l’escalier et, la seconde d’après, sans qu’aucun des deux comprenne ce qui avait pu
                     se passer, ils étaient en train de s’embrasser contre la porte d’entrée. C’était un
                     vrai baiser. Long. Insistant. Perturbant. Impossible de savoir qui en était à l’origine.
                     Les clés tombèrent au sol et ils se séparèrent aussitôt. Tim plongea pour les récupérer,
                     cachant ainsi son visage déconfit. Ambre le laissa ouvrir, muette et pétrifiée. Ils
                     entrèrent.
                  

                  
                  « Désolé », marmonna Tim.

                  
                  Il alluma la lumière et jeta son manteau sur le canapé en évitant de croiser son regard.

                  « Oh non, c’est… c’est rien ! D’ailleurs, je ne sais même pas comment c’est arrivé,
                     ni…
                  

                  
                  – C’est moi », l’interrompit Tim.

                  
                  Il s’était assis sur le canapé et la fixait maintenant droit dans les yeux.

                  
                  Ambre sentit une vague de chaleur envahir son visage.

                  
                  « C’est moi. Je t’ai embrassée. »

                  
                  Il lui fallut quelques secondes pour enregistrer l’information. 

                  
                  « Mais… pourquoi ? »

                  
                  Tim répondit avec son habituelle spontanéité :

                  
                  « Je voulais savoir ce que ça faisait.

                  
                  – Ah, je vois… Alors, l’expérience n’a pas été trop désagréable ? »

                  
                  Elle aurait voulu avoir l’air de plaisanter mais son ton était vaguement amer. C’était
                     Tim maintenant qui rougissait.
                  

                  
                  « C’était le thème de la soirée : “Dans la peau d’un hétéro” ? »

                  
                  Elle ne pouvait se débarrasser de la sensation cuisante d’avoir été l’objet d’une
                     expérience. Il eut un sourire forcé et bredouilla sur un ton d’excuse :
                  

                  
                  « On a trop bu… Je suis désolé. »

                  
                  Ils échangèrent des sourires un peu crispés, pressés de vite passer à autre chose.
                     Tim se leva d’un bond du canapé.
                  

                  
                  « Je vais prendre une douche ! »

                  
                  Quand il revint quelques minutes plus tard, Ambre était déjà allongée sur le canapé,
                     sous la couverture. Il prit place à côté d’elle et elle fit semblant de dormir. Avec
                     un peu de chance, elle aurait tout oublié le lendemain. Elle allait sombrer dans le
                     sommeil quand elle sentit les doigts de Tim s’entortiller autour de ses cheveux. Elle
                     ne put s’empêcher de sourire.
                  

                  
                   

                  
                  « Vous n’avez pas l’air en forme », constata Rosalie en les voyant arriver au chalet,
                     le lendemain.
                  

                  
                  Le service allait commencer. Elle avait déjà emmené Sophie chez la nourrice et elle
                     attendait dans le hall, avec Sylvie.
                  

                  « On est sortis, annonça Tim. Au Monkey Club. » Il laissa planer quelques secondes
                     avant d’ajouter : « Gabriel était là. »
                  

                  
                  Le visage de Rosalie passa par de multiples expressions : curiosité, surprise, indifférence
                     feinte, puis elle les éloigna de la réception où Sylvie écoutait en faisant mine de
                     taper à l’ordinateur.
                  

                  
                  « Il… il vous a parlé ? »

                  
                  Tim allait répondre mais Ambre ne lui en offrit pas le temps :

                  
                  « Il faut que tu lui laisses Sophie. Tu n’as pas le choix. Si ce n’est pas maintenant,
                     ce sera dans deux mois. Ça ne sert à rien de repousser. Si tu veux rattraper ta fuite,
                     c’est maintenant. Fais-lui confiance.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il vous a dit ? demanda Rosalie d’une voix mal assurée.

                  
                  – Que tu étais une fleur sauvage. »

                  
                  Rosalie se tourna vers Tim.

                  
                  « Elle se fout de moi, là ?

                  
                  – Pas du tout, répliqua-t-il. Écoute Ambre, elle a raison. »

                  
                  Et ils firent une sortie théâtrale, laissant derrière eux Rosalie bras ballants, bouche
                     bée.
                  

                  
                   

                  
                  Tout s’enchaîna très vite ce week-end-là. Gabriel invita Rosalie à dîner le soir même,
                     afin qu’ils discutent et prennent une décision concernant Sophie. Il devait rentrer
                     à Paris le lendemain soir. Quand Tim et Ambre regagnèrent le studio après le service,
                     sur le coup de minuit, la lumière était allumée. Anton était rentré.
                  

                  
                  Ils s’attendaient à être accueillis par un sourire enthousiaste, mais Anton était
                     accoudé à la fenêtre ouverte, une cigarette à la bouche. Un silence plana quelques
                     secondes dans la pièce et Tim se décida à demander :
                  

                  
                  « Ça va pas ? Pourquoi tu fumes ? »

                  
                  Anton ne fumait jamais. En tant que sportif, il avait des règles d’hygiène très strictes
                     à respecter. Même s’il s’autorisait un peu d’alcool de temps en temps, il ne transigeait
                     jamais sur la cigarette.
                  

                  « J’ai perdu la compétition. Le championnat de France.

                  
                  – Attends, de quoi tu parles ? Le… le championnat n’est pas passé…, objecta Tim.

                  
                  – J’ai concouru hier et aujourd’hui. »

                  
                  Tim balbutia :

                  
                  « Mais… non… Tu… tu étais en promotion sur les pistes. »

                  
                  Anton écrasa sa cigarette sur le rebord de la fenêtre et se tourna vers eux. Il avait
                     le visage fatigué et figé, ce qui glaça Ambre.
                  

                  
                  « J’étais à Serre Chevalier pour la finale des championnats de France. »

                  
                  Il leur désigna la table basse où se trouvaient son dossard, une médaille en argent
                     et un T-shirt indiquant : Championnat de France de ski alpin – Serre Chevalier – 26 et 27 février.
                  

                  
                  « Mais…, finit par bégayer Tim, tu as dit que tu étais…

                  
                  – Ouais.

                  
                  – Tu n’y étais pas ?

                  
                  – Non, puisque j’étais à Serre Chevalier… »

                  
                  Tim ignora le ton cassant.

                  
                  « Pourquoi tu n’as pas dit… ?

                  
                  – C’était la compétition de la saison. Tu savais à quel point ça me paniquait.
                  

                  
                  – Oui… oui bien sûr.

                  
                  – J’avais pas envie de plus de pression. J’avais pas envie d’en parler, pas envie
                     que ça me porte malheur. » Anton ressortit son briquet de sa poche et alluma une nouvelle
                     cigarette. Il inspira une bouffée et lâcha avec le même ton dénué d’émotion : « Je
                     pensais que tu t’en souviendrais quand même. »
                  

                  
                  Tim se raidit légèrement, mais Ambre l’encouragea du regard à ne pas se laisser abattre.

                  
                  Anton poursuivit d’un ton morne :

                  
                  « Je t’en avais parlé, non ? Il y a un mois…

                  
                  – Oui. Je… je suis désolé. J’aurais dû m’en souvenir. »

                  
                  Le silence s’éternisa et Ambre s’obligea à intervenir pour calmer les tensions :

                  « Alors, tu as… euh… tu as décroché la deuxième place ? » demanda-t-elle avec un enthousiasme
                     feint en attrapant la médaille d’argent sur la table basse.
                  

                  
                  Anton se força à sourire.

                  
                  « Laisse tomber, répliqua-t-il avec lassitude. C’est un échec total.

                  
                  – Tu es vice-champion de France, non ?

                  
                  – Ce titre de vice-champion, je l’ai déjà eu l’année dernière. Il ne m’intéresse pas. »

                  
                  Ambre se sentait coupable. Sur le sol traînait encore la bouteille de vin qu’ils avaient
                     bue la veille. Pendant qu’Anton se préparait à la dernière épreuve du championnat,
                     la plus difficile, celle qui l’angoissait tellement, ils s’étaient saoulés. Ils avaient
                     dansé et il y avait eu ce malheureux incident, contre la porte d’entrée… Elle était
                     incapable de le regarder dans les yeux.
                  

                  
                  « Bon, et qui a terminé premier ? demanda Tim.

                  
                  – Un jeune de Haute-Savoie, il a tout juste dix-huit ans.

                  
                  – Arrête, Anton, à t’écouter parler, on dirait que tu en as cinquante.

                  
                  – Mais je suis vieux ! Vingt-cinq ans, c’est presque la retraite pour un sportif !
                     C’était ma dernière chance de remporter le championnat.
                  

                  
                  – Tu n’auras qu’à le retenter l’année prochaine.

                  
                  – Je ne serai pas en état ! J’ai multiplié les blessures ces derniers mois ! »

                  
                  Anton n’était plus en colère contre Tim à présent, mais contre lui-même, contre sa
                     défaite. Tim en profita pour s’approcher. Anton poursuivit :
                  

                  
                  « Quand tout sera fini, que je n’aurai plus le niveau pour la compétition, qu’est-ce
                     que je vais devenir ?
                  

                  
                  – Tu as un diplôme de moniteur de ski. Tu pourras donner des cours, répondit Tim avec
                     calme. Ou devenir entraîneur.
                  

                  
                  – Et tu crois que je pourrai m’en contenter ? La compétition, c’est ma vie. »

                  Anton écrasa sa cigarette, referma la fenêtre et se laissa tomber sur le canapé. Tim
                     et Ambre l’imitèrent. Tim avait retrouvé naturellement son rôle de soutien. Ambre,
                     elle, ne pouvait se départir de son sentiment de culpabilité.
                  

                  
                  « L’esprit de compétition… c’est ça qui me manquera le plus. Toujours être le meilleur,
                     toujours progresser. Je ne connais que ça depuis mes quatorze ans. J’ai jamais fait
                     que ça. »
                  

                  
                  La colère passée, Anton avait visiblement besoin de vider son sac.

                  
                  « Tu découvriras autre chose qui te fera vibrer, dit Tim.

                  
                  – Tu parles… Ce sera comme abandonner une part de moi…Plutôt crever. »

                  
                  Plus personne n’osait respirer. Anton se frotta la nuque, les yeux. C’était d’autant
                     plus déconcertant de le voir abattu que c’était contraire à sa nature. Quelles que
                     soient les circonstances, il était toujours de bonne humeur. Il releva la tête et
                     c’était comme s’il avait lu dans leurs pensées :
                  

                  
                  « Je déteste me voir comme ça ! J’ai envie de me baffer ! Vous ne pourriez pas me
                     secouer un peu ? »
                  

                  
                  Tim esquissa un demi-sourire teinté de tristesse.

                  
                  « Qu’est-ce qu’on pourrait faire ? On pourrait boire et…

                  
                  – Non. » Le ton était sans appel. « J’ai besoin de changer d’air. Tu vois, j’aimerais
                     partir loin de cette foutue neige et de ces foutues montagnes.
                  

                  
                  – Dans trois mois, on sera dans le Sud.

                  
                  – C’est long trois mois… »

                  
                  Il y eut un mouvement imperceptible sur le canapé, là où Ambre était terrée, en retrait,
                     silencieuse.
                  

                  
                  « Je pensais à un truc… un peu idiot, en fait, bredouilla-t-elle en rougissant.

                  
                  – Vas-y, dit Anton. Je suis prêt à tout, là, tu sais.

                  
                  – Je me disais que… qu’on pourrait partir maintenant… dans le Sud… voir la mer… »

                  
                  Le silence qui suivit la troubla.

                  « Maintenant… voir la mer…, répéta Anton. C’est-à-dire… ?

                  
                  – Tout de suite. Tim et moi on est en congé demain. Et toi, tu n’as jamais entraînement
                     les lendemains de compétition… »
                  

                  
                  Elle songeait que c’était le moment ou jamais de se rattraper vis-à-vis d’Anton. Si
                     elle réussissait à lui remonter le moral ce soir, tout serait oublié. Elle poursuivit
                     malgré le silence des garçons :
                  

                  
                  « On pourrait partir dès maintenant. Tu as ta voiture. Et je peux conduire si vous
                     voulez. On serait à la mer demain matin. Vous…vous savez quelle est la côte la plus
                     proche ? »
                  

                  
                  Tim guettait avec appréhension la réaction d’Anton. Ambre sortit son portable de sa
                     poche et pianota.
                  

                  
                  « C’est Nice, annonça-t-elle. C’est à quatre heures trente de route. On pourrait y
                     être avant l’aube. »
                  

                  
                  Elle leva les yeux et découvrit avec soulagement un sourire sur le visage d’Anton.
                     Celui de Tim s’illumina instantanément. Elle avait réussi.
                  

                  
                  « Alors, c’est oui ? » 

                  
                  Anton ne lui répondit pas directement, il se tourna vers Tim :

                  
                  « On devrait l’adopter, tu ne crois pas ? »

                  
                   

                  
                  C’était comme une petite étincelle dans la nuit de février. Alors que Rosalie et Gabriel
                     terminaient leur repas au restaurant, les yeux un peu trop brillants, l’haleine un
                     peu trop chargée de vin, Anton, Tim et Ambre empilaient pêle-mêle vêtements et couvertures
                     dans le coffre de la voiture.
                  

                  
                  « C’est moi qui conduis ! » déclara Ambre.

                  
                  Anton avait retrouvé son sourire. La voiture démarra dans l’excitation générale.

                  
                  Les routes étaient enneigées et glissantes. Ambre se montrait prudente. À côté d’elle,
                     Anton surveillait l’itinéraire sur son portable. Lorsqu’ils quittèrent Guillestre,
                     une demi-heure plus tard, le plus gros du massif montagneux était derrière eux et
                     la route devint plus praticable. Profitant de ce répit, Ambre demanda à Anton :
                  

                  « Comment ça a commencé le ski et toi ? »

                  
                  Elle se sentait d’humeur légère, aérienne, vivante.

                  
                  « C’est une vieille histoire, répondit-il. Ça a commencé très tôt. En fait, mes parents
                     m’ont toujours emmené au ski. Chaque hiver. Je suis tombé amoureux de la montagne
                     dès mes trois-quatre ans je crois.
                  

                  
                  – Tu es presque né avec les skis aux pieds alors…

                  
                  – Et je me débrouillais bien. Je participais tous les hivers à des compétitions amateurs.
                     C’est pendant une de ces compétitions qu’un entraîneur m’a repéré. Le type a suggéré
                     à mes parents de me faire entrer en section sport-études au collège. Ça les a flattés.
                     Le ski, c’est une histoire de famille. Le problème, c’est qu’on n’habitait pas tout
                     près de la montagne… et les collèges sport-études avec section ski, il n’y en avait
                     pas vers chez moi. Mais j’ai bataillé et mes parents ont fini par céder.
                  

                  
                  – Vous avez déménagé ?

                  
                  – Non, je suis entré en internat. J’avais quatorze ans. »

                  
                  Les yeux d’Anton brillaient. On percevait toute l’excitation de ses débuts de jeune
                     skieur. L’incrédulité aussi.
                  

                  
                  « Et après ?

                  
                  – Après… le bonheur total ! Je skiais tous les jours. J’ai progressé très vite. À
                     la fin de l’année, j’ai été repéré par un entraîneur qui m’a fait entrer dans un des
                     meilleurs lycées sport-études section ski alpin. Puis c’est allé très vite. À seize
                     ans, j’étais champion départemental des Hautes-Alpes en catégorie juniors. À dix-huit,
                     champion du comité régional Alpes-Provence, en juniors toujours. Après… » Il esquissa
                     un sourire. « Après, je me suis un peu laissé déconcentrer.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

                  
                  – Les filles ! » lança Tim depuis l’arrière de la voiture.

                  
                  Elle se retourna, pensant à une blague.

                  
                  « Les filles ? »

                  
                  Tim confirma d’un hochement de tête. Elle avait tendance à oublier qu’Anton n’avait
                     pas toujours aimé les hommes.
                  

                  « Oui, les filles, confirma-t-il. J’avais dix-huit ans, tu comprends… J’étais un jeune
                     skieur professionnel plutôt prometteur. J’avais toutes les filles que je voulais.
                     Je ne dis pas ça pour me vanter. C’est la vérité. Les sportifs, les filles adorent.
                     Je ne sais pas trop pourquoi… Les muscles sans doute. »
                  

                  
                  Ils sourirent tous les trois.

                  
                  « Et donc ? s’enquit Ambre.

                  
                  – Donc, je me suis amusé pendant presque deux ans et j’ai un peu laissé le ski de
                     côté.
                  

                  
                  – Quand tu dis que tu as aimé des filles… c’étaient simplement des conquêtes ou bien…
                     tu as connu de véritables histoires d’amour ?
                  

                  
                  – J’en ai vécu une seule. Elle a duré presque un an.

                  
                  – Et qu’est-ce qu’il s’est passé ?

                  
                  – J’ai arrêté les fêtes quand je l’ai rencontrée. Je me suis remis sérieusement au
                     ski. J’ai rejoint un autre club, mieux coté. Là, j’avais un directeur sportif qui
                     voulait faire de moi un champion national. J’ai totalement changé de rythme de vie.
                     J’étais sponsorisé, alors, en dehors des entraînements, j’avais des obligations. Des
                     interviews à donner, des séances photos, des événements auxquels je devais être présent.
                     De temps en temps, je devais tourner des vidéos pour la marque. Ça a fini par nous
                     éloigner, elle et moi.
                  

                  
                  – Tu regrettes ? » interrogea Ambre.

                  
                  Tim devait dormir à l’arrière, car on ne l’entendait plus.

                  
                  « Non, je ne regrette pas. C’était elle ou le ski, et j’aurais pas pu supporter d’abandonner
                     le ski. De toute façon, je n’aurais pas pu rester avec elle. Je ne le savais pas à
                     l’époque mais… je suis pas fait pour être avec une fille. C’est pas ma nature. »
                  

                  
                  Ils négocièrent un virage serré, tandis que les flocons de neige se remettaient à
                     tomber.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ensuite ? interrogea Ambre, dès que la route redevint
                     plus praticable.
                  

                  
                  – Mes efforts ont payé. À vingt-deux ans, j’entrais dans l’équipe de France avec les
                     meilleurs skieurs de chaque région pour concourir à la Coupe d’Europe de ski alpin. On a fait un très bon résultat. Mais ce
                     que je voulais, moi, c’était devenir champion de France. Être dans l’équipe de France,
                     c’était super, mais je voulais briller par moi-même. »
                  

                  
                  Il sembla se rembrunir légèrement. Ambre l’encouragea d’un signe de tête à continuer.

                  
                  « L’année suivante, j’étais au top de ma forme quand j’ai eu cette foutue blessure
                     au genou. Opération, six mois d’arrêt. Je me suis retrouvé rétrogradé dans une équipe
                     régionale. Celle où je suis aujourd’hui. » La conversation avait pris un ton amer.
                     « Mon objectif était de revenir à mon meilleur niveau : il fallait que je remporte
                     ce titre de champion de France pour pouvoir réintégrer l’équipe nationale. C’était
                     l’année dernière. J’ai remporté celui de vice-champion. C’était pas ce que je voulais.
                     Je me suis consolé comme j’ai pu en me disant que c’était un bon début après la blessure.
                  

                  
                  – Et l’équipe nationale ? demanda Ambre.

                  
                  – Ils ne voulaient pas plus de moi que l’année précédente. J’étais trop vieux, déjà.
                     Ils misaient sur des garçons plus jeunes, plus prometteurs. Mais… j’étais persuadé
                     que si cette année je décrochais le titre, ça pourrait changer la donne. Malgré mon
                     âge. »
                  

                  
                  Ambre connaissait la suite. Elle comprenait mieux maintenant l’importance de cette
                     compétition et toute l’ampleur de sa déception.
                  

                  
                  « Malheureusement, je me suis encore blessé à deux reprises à la fin de la saison
                     dernière. Une épaule et l’autre genou. Rien de très grave. Au final, je n’ai pas eu
                     plus d’un mois d’arrêt. Mais les blessures à répétition… ce sont des signes qui ne
                     trompent pas… Mon heure est passée. La preuve, cette année encore, j’ai raté le titre. »
                  

                  
                  Ambre aurait voulu trouver une phrase réconfortante mais rien ne lui vint à l’esprit.

                  
                  « Le plus difficile, c’est d’accepter que mes meilleures années sont derrière moi.
                     La vie continue, je sais, mais tu vois… dire adieu à son plus grand rêve à vingt-cinq
                     ans… c’est dur.
                  

                  – Oui, j’imagine…

                  
                  – Alors c’est facile de se trouver des excuses, de se dire qu’on a été un vrai con,
                     qu’on aurait pu le remporter ce titre s’il n’y avait pas eu toutes ces années perdues
                     à profiter des filles… mais au final, excuse ou pas excuse, vrai ou pas vrai, ça ne
                     change rien. Je n’aurai pas d’autre chance. »
                  

                  
                  La main de Tim vint se poser sur son épaule. Anton esquissa un sourire un peu triste
                     avant de reporter son regard dehors, où le paysage enneigé défilait. Ambre lança l’autoradio
                     pour alléger la torpeur qui s’installait dans la voiture. Les Beatles, le groupe fétiche
                     d’Anton. Il s’ensuivit quelques kilomètres silencieux et mornes, mais très vite, l’excitation
                     de leur périple reprit le dessus. Les titres des Beatles n’y étaient pas totalement
                     étrangers. Ce fut Ambre qui relança la conversation, alors qu’ils s’engageaient sur
                     une petite départementale :
                  

                  
                  « J’ai une autre question pour toi, Anton ! Après ton histoire avec cette fille… comment
                     tu en es venu à…
                  

                  
                  – Aux hommes ? »

                  
                  Allongé sur la banquette arrière, Tim émit un rire moqueur :

                  
                  « À son tour il a découvert l’attrait des sportifs… Les muscles ! »

                  
                  Ils éclatèrent de rire.

                  
                  « J’ai craqué pour un garçon de mon club, reprit Anton.

                  
                  – Lui aussi ?

                  
                  – Non. Je n’ai jamais osé lui en parler. Il était en couple et très amoureux de sa
                     copine. D’ailleurs, ça n’aurait rien changé s’il avait été célibataire, il n’aimait
                     pas les hommes.
                  

                  
                  – Dommage…

                  
                  – Oui. Mais ça m’a servi d’électrochoc. Je n’avais jamais eu ce genre d’attirance
                     avant… pour un garçon, je veux dire.
                  

                  
                  – Pourquoi lui, alors ? »

                  
                  Anton resta songeur quelques secondes.

                  
                  « Je sais pas trop. Il était… je crois… plus sensible que les autres. Il ne jouait
                     pas les brutes. Il avait… peut-être un petit côté fragile. C’est l’ensemble de tout ça, je crois, qui a éveillé quelque chose en moi. »
                  

                  
                  À l’arrière, Tim était silencieux mais elle savait qu’il écoutait.

                  
                  « Et après ?

                  
                  – Après, c’est un autre garçon qui a craqué pour moi.

                  
                  – Quelqu’un de ton club ?

                  
                  – Non. C’était un de nos supporters. Après une compétition, il s’est montré plutôt
                     direct. Il ne me plaisait pas vraiment, mais il fallait que je sache. Alors, j’ai
                     fait ce que j’avais à faire. »
                  

                  
                  L’expression la fit sourire.

                  
                  « Ça a été une révélation ?

                  
                  – Oui.

                  
                  – Tu es resté un peu avec lui ?

                  
                  – Oh non… c’était… juste comme ça. Après, j’ai fait d’autres rencontres et… je crois
                     que j’en ai assez dit… »
                  

                  
                  Il sourit et se tourna vers Tim à l’arrière.

                  
                  « À vous deux maintenant.

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Vous m’avez très bien entendu. C’est à votre tour de répondre. On va fixer des règles,
                     d’accord ? Une question chacun, à tour de rôle, à la personne de son choix.
                  

                  
                  – Mais, protesta Ambre, des questions sur quoi ?

                  
                  – Sur tout. Ni tabou ni joker ! »

                  
                  Rien ne fut épargné à personne : de la plus grosse honte à la première expérience
                     sexuelle en passant par la pire infection jamais contractée. Le plus gros mensonge,
                     la première gueule de bois… Le jeu se termina en éclats de rire incontrôlables sur
                     un parking de supermarché. Ambre riait tellement qu’elle avait été obligée de s’arrêter.
                     Cela faisait des années qu’elle n’avait pas ri comme ça. Et c’était comme si un poids
                     quittait sa poitrine.
                  

                  
                  Anton décida de prendre le volant. La fatigue les terrassa pendant cette deuxième
                     partie du trajet. À l’arrière de la voiture, Ambre finit par s’endormir sur l’épaule
                     de Tim, tandis qu’Anton fredonnait inlassablement sur les Beatles.
                  

                   

                  
                  Les garçons la réveillèrent alors qu’ils approchaient de Nice. Anton avait besoin
                     de prendre un café et avait garé la voiture sur le parking d’un McDonald ouvert vingt-quatre heures
                     sur vingt-quatre. Il était quatre heures et quart. Quelques travailleurs en tenue
                     de chantier prenaient leur petit déjeuner. Ils s’installèrent à une table au fond,
                     contre la vitre. Anton devant un café, Tim devant un muffin au chocolat qu’ils se
                     partagèrent. Maintenant qu’ils approchaient de la mer, l’excitation les reprenait
                     et ils ne traînèrent pas.
                  

                  
                  Tim prit le volant pour le reste du trajet. La nuit devenait moins obscure à mesure
                     qu’ils avançaient. Le bleu-noir se striait de nuances plus claires. Le visage collé
                     aux vitres, ils entrèrent enfin dans Nice et guettèrent les panneaux indiquant le
                     bord de mer.
                  

                  
                  « Là ! » cria Ambre depuis l’arrière de la voiture.

                  
                  La mer était là, noyée dans la masse sombre du ciel d’hiver. Tim gara la voiture et
                     ils s’élancèrent en courant jusqu’à la plage déserte. Le sable s’infiltrait dans leurs
                     chaussures et leurs chaussettes, le vent était cinglant, mais ils continuèrent d’avancer
                     avec un ravissement tout enfantin. Lorsqu’ils arrivèrent à quelques centimètres de
                     l’eau glaciale, ils se plantèrent tous les trois face à l’étendue d’eau que la lune
                     baignait d’une lueur blanchâtre, féerique. On n’entendait que le bruit des vagues.
                     Un sentiment de calme, de bien-être et de liberté totale les envahit. Durant un moment,
                     aucun d’eux ne prononça un mot. Anton finit par s’asseoir et les deux autres l’imitèrent.
                  

                  
                  « Voilà, on y est », murmura-t-il.

                  
                  Dans une heure, le jour se lèverait. Mais pour l’instant, ils étaient seuls dans le
                     silence et l’obscurité de la nuit.
                  

                  
                  « Je suis content d’être là, déclara Anton sans quitter l’horizon des yeux. J’ai jamais
                     fait ça… partir sur un coup de tête. Maintenant, tout me paraît plus loin… la compétition,
                     Serre Chevalier, les pistes.
                  

                  
                  – Alors l’escapade est réussie. »

                  Le silence retomba et ils restèrent immobiles, le visage et les cheveux fouettés par
                     le vent. L’eau venait parfois lécher le bout de leurs chaussures. Les mains enfoncées
                     dans le sable, les yeux rivés sur l’horizon, ils avaient repris leur position habituelle,
                     celle qu’ils occupaient au studio, à Arvieux, lorsqu’ils dormaient dans le canapé-lit.
                     Tim était assis au milieu, entre les deux autres. Il était toujours au milieu. Anton
                     était à droite – Ambre ne pouvait s’empêcher de penser à l’expression « être le bras
                     droit de quelqu’un ». Elle songea en souriant qu’elle était le bras gauche, le malhabile,
                     l’inutile, le « mauvais bras ». Toutefois, quand Anton n’était pas là et qu’elle dormait
                     au studio, elle prenait sa place à droite de Tim. Alors que l’écume venait mouiller
                     le bas de son pantalon, lui vinrent à l’esprit toute l’ambiguïté et la complexité
                     de leur relation. Tim était la pièce maîtresse au centre, celle qui maintenait la
                     mécanique en place. Il avait besoin d’Anton et Anton avait besoin de lui. D’une autre
                     façon, il avait besoin d’elle et elle avait besoin de lui. Elle et Anton s’aimaient
                     bien mais ils n’avaient pas besoin l’un de l’autre. C’était ainsi.
                  

                  
                  La voix de Tim la tira brutalement de ses pensées :

                  
                  « Tu penses à quoi ? »

                  
                  Anton et lui la regardaient et elle se sentit rougir. Heureusement, il faisait nuit.

                  
                  « T’as un drôle d’air. Tu penses à quoi ?

                  
                  – À rien.

                  
                  – Ouais c’est ça. »

                  
                  Anton s’était levé.

                  
                  « Je vais chercher la couverture dans la voiture. »

                  
                  Tandis qu’il s’éloignait sur le sable en direction de la route, Tim laissa échapper
                     un long soupir.
                  

                  
                  « Tu sais, j’avais complètement zappé sa compétition… Ça fait de moi un mec horrible,
                     non ?
                  

                  
                  – Non.

                  
                  – Tu dis ça pour me faire plaisir.

                  
                  – Oui, sans doute.

                  – Tu vois, c’est mieux quand tu ne mens pas… »

                  
                  Elle ne put s’empêcher de sourire. Il ramena ses genoux contre sa poitrine, creusant
                     un petit tunnel dans le sable où l’eau vint s’infiltrer.
                  

                  
                  « C’est sympa ce que tu as fait pour lui, ajouta-t-il. Cette escapade à la mer. Moi
                     aussi ça me fait du bien. On ne fait jamais ça. Faire ce qu’on a envie au moment où
                     on en a envie. Partir sans se poser de questions. Toi aussi ça te fait du bien, pas
                     vrai ? »
                  

                  
                  Il l’observait avec un drôle d’air sur le visage.

                  
                  « Pourquoi tu dis ça ?

                  
                  – Tu souris bêtement depuis qu’on est arrivés sur la plage.

                  
                  – Il fait noir.

                  
                  – Je le vois quand même.

                  
                  – C’est la fatigue.

                  
                  – Tu peux pas juste dire que t’es contente ?

                  
                  – Non, je peux pas. »

                  
                  Il allait répliquer mais Anton revenait déjà avec la couverture. Ils remontèrent de
                     quelques pas sur la plage, là où la mer ne pouvait pas les atteindre. Anton l’étendit
                     et ils s’y allongèrent tous les trois, tentant de trouver assez de chaleur humaine
                     pour se protéger du vent. Ambre grelottait et Tim les couvrit de son manteau. L’obscurité
                     reculait mais cela ne les empêcha pas de s’endormir, bercés par le bruit des vagues.
                  

                  
                   

                  
                  « Regardez ! Vite ! Tim, Ambre ! »

                  
                  Ils avaient dormi une heure, peut-être deux. La voix d’Anton exultait. Ils ouvrirent
                     les yeux avec difficulté. Pendant quelques secondes, ils regrettèrent de s’être réveillés,
                     retrouvant les sensations de leurs corps transis de froid. Ils se demandèrent même
                     où ils étaient. Puis le spectacle leur fit tout oublier.
                  

                  
                  Devant eux, le soleil se levait au-dessus de la mer. Il semblait sortir de l’eau,
                     mû par une force supérieure. Déjà les premiers rayons faisaient scintiller la surface.
                     Ils la réchauffaient, la réveillaient, tout doucement. Tout prenait vie. Anton observait
                     le tableau, les pieds dans l’eau. Tim voulut commencer une phrase qui resta en suspens :
                  

                  
                  « C’est vraiment… »

                  
                  Anton se retourna vers eux. Il était radieux. Toute l’amertume et la tristesse de
                     la veille avaient disparu.
                  

                  
                  « Vous voyez… rien que pour cinq secondes de ce spectacle… je referais ces cinq heures
                     de route. »
                  

                  
                  Aucun des trois ne prononça un mot jusqu’à ce que le soleil ait entièrement émergé.
                     À ce moment-là, Anton annonça :
                  

                  
                  « Je vais me baigner. »

                  
                  Ils ne le prirent pas au sérieux. Il devait faire dix degrés, tout au plus. Et le
                     vent était glacial. Pourtant, Anton se mit à se déshabiller.
                  

                  
                  « Tu ne vas pas… », commença Tim.

                  
                  Mais il s’interrompit car le dos d’Anton venait d’apparaître : musclé et hâlé, un
                     dos parfait de sportif. Anton avait la faculté d’être beau et impressionnant sans
                     faire un geste, sans prononcer un mot. La cicatrice sur son épaule donnait encore
                     plus de puissance à son corps.
                  

                  
                  Ils ne le lâchèrent pas du regard tandis qu’il entrait dans l’eau en caleçon. Il avança
                     sans hésitation jusqu’à ce que l’eau atteigne sa taille, puis il se mouilla la nuque
                     et plongea. Il n’était pas conscient des yeux fixés sur lui. De la même façon, il
                     était insensible à la brûlure du froid, de l’eau.
                  

                  
                  « Il est beau, hein ? » dit Tim.

                  
                  Elle détourna le regard avec un soudain sentiment de gêne qu’elle ne réussit pas à
                     masquer.
                  

                  
                  « Je t’ai vue regarder. »

                  
                  Elle s’empourpra encore davantage mais Tim s’en moquait. Il fixait toujours Anton
                     qui partait à la nage, au loin.
                  

                  
                  « Lui et le lever du soleil… c’est juste parfait. »

                  
                  Comme elle ne répondait pas, il insista :

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a ?

                  
                  – Je sais pas… c’est un peu étrange, non ? C’est gênant… moi qui regarde Anton à côté
                     de toi…
                  

                  – Mais non.

                  
                  – Moi avec vous en général, ça devient bizarre. »

                  
                  Il lâcha un soupir d’exaspération qui la prit de court.

                  
                  « T’es saoulante. Je te jure, t’es vraiment saoulante avec toutes tes questions à
                     la con ! On est bien, tous les trois. Anton est heureux, je suis heureux et toi tu
                     n’arrêtes pas de sourire même si tu dis le contraire. Alors, pourquoi tu veux tout
                     compliquer ? Tu ne peux pas te contenter d’être heureuse ? Jamais ? Anton et moi,
                     c’est comme ça qu’on fonctionne. On est bien et c’est tout. On ne se pose pas de questions.
                  

                  
                  – Je sais…

                  
                  – C’est comme ça que les choses fonctionnent bien.

                  
                  – Tu ne trouves pas ça bizarre ?

                  
                  – C’est peut-être bizarre… ou en tout cas pas normal, ça dépend de ce que tu penses
                     être normal… mais deux hommes qui s’aiment, c’est pas normal. Être la maîtresse d’un
                     homme marié, c’est pas normal non plus. On a jamais fait dans la normalité.
                  

                  
                  – Ok, ça va. Oublie. »

                  
                  Elle alla s’asseoir sur le sable un peu à l’écart.

                  
                  Elle était en colère mais en même temps elle savait qu’il avait raison. Quelques secondes
                     plus tard, il la rejoignit et déposa son manteau sur ses épaules.
                  

                  
                  « J’ai pas froid », lança-t-elle d’un ton cassant.

                  
                  Il se laissa tomber sur le sable à côté d’elle et soupira :

                  
                  « Moi aussi je t’aime ! »

                  
                  Elle en fut si troublée qu’elle ne trouva rien à répliquer. Elle se contenta de regarder
                     le soleil qui montait dans le ciel, jusqu’à ce que ça devienne tellement douloureux
                     qu’elle ne vit plus que d’énormes taches noires danser devant ses yeux.
                  

                  
                   

                  
                  En début d’après-midi, après avoir arpenté Nice et s’être offert un bon repas, ils
                     furent rattrapés par la fatigue et ils s’endormirent sur le sable. Les cris des mouettes
                     réveillèrent Ambre une heure plus tard. À côté d’elle, Tim dormait toujours. Elle
                     s’assit en se protégeant les yeux du soleil. La plage était quasiment déserte. Il y avait juste
                     quelques promeneurs emmitouflés dans leurs manteaux, qui laissaient courir leurs chiens.
                     Anton était un peu plus loin, assis les pieds dans l’eau, les yeux fixés sur l’horizon.
                     Elle le rejoignit.
                  

                  
                  « Ça va ? demanda-t-elle en s’asseyant à côté de lui.

                  
                  – Oui… Je réfléchis à la suite des choses, à ma carrière. »

                  
                  Ils regardèrent la mer et les mouettes qui tournoyaient dans le ciel.

                  
                  « Être moniteur de ski, c’est bien, mais… comment dire… j’ai peur de m’ennuyer très
                     vite.
                  

                  
                  – Tu as pensé à autre chose ?

                  
                  – Oui. En fait, ça fait plusieurs mois déjà que j’y pense. Il faudrait que je passe
                     un concours mais ça ne devrait pas être trop difficile… Sauveteur en haute montagne.
                     Ça, ça me plairait vraiment.
                  

                  
                  – Tu retrouverais une part de risque ?

                  
                  – Oui. L’adrénaline, le danger, le challenge… Et puis, le timing serait parfait. Mon
                     contrat avec le club régional se termine à la fin de la saison.
                  

                  
                  – Alors, tu arrêterais totalement le ski alpin ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Elle lui jeta un regard en biais. Elle s’attendait à le voir triste, amer, déçu, mélancolique.
                     Mais il n’affichait qu’une profonde détermination.
                  

                  
                  « Waouh, laissa-t-elle échapper. Je sais pas comment tu fais. Je ne t’ai même pas
                     vu remonter la pente, et tu es déjà là-haut. »
                  

                  
                  Il sourit de l’expression.

                  
                  « C’est comme ça que je terrasse mes adversaires, répondit-il sur le ton de la plaisanterie.

                  
                  – Non, sérieusement… Hier… hier tu trouvais ça tellement difficile de devoir renoncer
                     à ton plus grand rêve à tout juste vingt-cinq ans.
                  

                  
                  – C’était hier. »

                  
                  Elle ne savait comment s’exprimer sans manquer de tact.

                  « Tu… tu fais semblant d’être positif, pour donner le change, ou tu as vraiment pris
                     ta décision ? »
                  

                  
                  Il répondit d’un ton ferme et sans appel :

                  
                  « J’ai pris ma décision. Dans la vie, tu avances ou tu crèves.

                  
                  – Mais parfois, il est bon de prendre son temps…

                  
                  – J’ai pas le temps de prendre mon temps. Je suis peut-être un peu radical, mais c’est comme ça que je suis arrivé là où je suis. La force physique ne suffit
                     pas. Le mental, c’est le plus important. C’est vrai pour la compétition, mais pas
                     que… »
                  

                  
                  Songeuse, elle reporta son regard sur les mouettes au-dessus de la mer.

                  
                  « Tu penses que c’est ce que Tim a aimé chez toi ? » interrogea-t-elle soudain.

                  
                  Anton eut un léger sursaut. Lui aussi s’était replongé dans ses pensées.

                  
                  « Oui… Peut-être.

                  
                  – Moi je crois que oui. Au chalet, tout au début, je lui ai demandé comment tu étais.
                     Il a dit trois choses : toujours de bonne humeur, positif et déterminé. »
                  

                  
                  Anton sourit et glissa ses mains dans le sable.

                  
                  « Et toi ? reprit-elle. Qu’est-ce qui t’a plu chez lui ? »

                  
                  Anton redevint tout à coup sérieux, presque grave.

                  
                  « Je dirais que c’est son côté… Tu ne ris pas, d’accord ?

                  
                  – Pourquoi je rirais ?

                  
                  – Parce que le mot est un peu… comment dire… étrange dans ce contexte. Je dirais que
                     c’est sa pureté. Je ne sais pas si tu vois ce que je veux dire. »
                  

                  
                  Elle hocha la tête. Elle s’était elle-même étonnée, de nombreuses fois, de ce regard
                     si doux qu’il avait su garder, malgré les événements.
                  

                  
                  « Il a… en quelque sorte… une âme d’enfant. Il ne triche pas, ne ment pas, ne calcule
                     pas. C’est rare, j’ai jamais rencontré ça jusqu’à maintenant.
                  

                  
                  – Oui… moi non plus. »

                  Ils reprirent leur observation silencieuse de la mer, des mouettes dans le ciel, de
                     la course des nuages. Elle sursauta quand Anton s’adressa à elle quelques secondes
                     plus tard :
                  

                  
                  « Tu sais, il m’a dit que tu étais comme lui. »

                  
                  Elle se sentit gênée. Heureusement, Anton avait son sourire rassurant, comme toujours.

                  
                  « Il m’a dit que s’il avait été une fille, il aurait été à peu près comme toi, car
                     tu es comme lui. Tu ne sais pas mentir, tu es restée une petite fille malgré les efforts
                     que tu fais pour te montrer dure, malgré Philippe, malgré la vie en général… »
                  

                  
                  Elle fut troublée. C’étaient sans doute les mots les plus gentils qu’on lui ait jamais
                     adressés.
                  

                  
                  « Et Philippe ? demanda Anton. Qu’est-ce qui t’a plu chez lui ? »

                  
                  La seule évocation de son prénom provoqua une horrible douleur au creux de son ventre.

                  
                  « Je ne sais pas trop… » Elle se mit à tracer de petits sillons dans le sable pour
                     éviter de le regarder. « Je crois pas que… enfin… je ne crois pas l’avoir aimé pour
                     ce qu’il était. J’aimais… je ne sais pas… la protection, l’autorité qu’il représentait…
                     Pas ce qu’il était vraiment. C’était pas comme Gabriel avec Rosalie. Ou toi avec Tim.
                  

                  
                  – Je vois. »

                  
                  Ils laissèrent passer quelques secondes. Un chien passa tout près d’eux en courant
                     et les éclaboussa.
                  

                  
                  « On devrait pas tarder à reprendre la route », déclara Anton.

                  
                  Elle hocha la tête. Quelques mètres plus haut, Tim dormait encore à poings fermés.

                  
                  Ils le réveillèrent et, après un dernier regard vers la mer, ils rejoignirent la voiture.
                     Anton prit le volant. L’ambiance ne fut pas aussi légère qu’à l’aller. Les Beatles
                     chantaient mais les yeux étaient éteints. Ils s’arrêtèrent à mi-chemin pour acheter
                     à manger et pour que Tim prenne le volant. La nuit tomba rapidement et, quand ils
                     approchèrent d’Arvieux, la neige tourbillonnait.
                  

                   

                  
                  Anton déposa Ambre au chalet. Elle n’eut pas le temps d’atteindre sa chambre que Rosalie
                     déboulait du salon, avec un faux air impassible. Les tics nerveux de ses yeux la trahissaient.
                  

                  
                  « T’étais où ? demanda-t-elle en venant se planter devant sa porte.

                  
                  – À la mer. »

                  
                  Elle dévisagea Rosalie. Quelque chose n’allait pas.

                  
                  « Ça va ? lui demanda-t-elle, inquiète.

                  
                  – Oui.

                  
                  – Ça n’a pas l’air.

                  
                  – Je t’attendais.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il se passe ? Où est Sophie ? »

                  
                  Rosalie referma la porte derrière elles et s’y adossa, tandis qu’Ambre se laissait
                     tomber sur son lit en se débarrassant de son manteau.
                  

                  
                  « Elle est avec Gabriel.

                  
                  – Mais… il n’est pas rentré à Paris ?

                  
                  – Non. Il… il est resté et Sophie est avec lui.

                  
                  – Attends, Rosalie… j’ai loupé quelque chose.

                  
                  – C’est pour ça qu’il fallait absolument que je te parle. »

                  
                  Rosalie se laissa tomber à son tour sur le lit.

                  
                  « J’ai fait une énorme bêtise, dit-elle dans un soupir plaintif.

                  
                  – Non, attends… je suis sûre que ce n’est pas si grave.

                  
                  – On a trop bu hier soir. Au restaurant. On a trop bu. Et j’ai passé la nuit à son
                     hôtel. »
                  

                  
                  Ambre ne put retenir un demi-sourire. Elle avait tout de suite apprécié Gabriel.

                  
                  « Et je l’ai supplié de rester. J’ai perdu la tête. Totalement. Et le pire… c’est
                     que le lendemain je me souvenais de tout ! Je… je n’ai même pas pu refuser quand il
                     m’a demandé de garder Sophie pour la nuit. J’avais tellement honte !
                  

                  
                  – Calme-toi, Rosalie… C’est rien. »

                  
                  Mais Rosalie ne se calmait pas.

                  « Il a prolongé sa réservation d’hôtel d’une semaine. Il appelle son rectorat demain
                     pour voir s’il peut prendre un congé sans solde. C’est une véritable catastrophe !
                  

                  
                  – Quoi ? Qu’il ait envie de rester avec toi et sa fille ?

                  
                  – Non… enfin oui !… On peut passer la nuit ensemble ? Sophie n’est pas là, je n’ai
                     pas envie de… »
                  

                  
                  Elle ne termina pas sa phrase. Ambre lui désigna le lit de Tim.

                  
                  « À moins que tu préfères qu’on aille dans ta chambre ?

                  
                  – Oh… ici… c’est bien. »

                  
                  Pendant qu’elle la regardait s’installer avec des gestes fébriles, elle songea avec
                     un sourire amusé que Rosalie s’était trompée l’autre soir à propos de ses sentiments.
                     Tout n’était pas mort. Ce n’était peut-être plus la même histoire mais c’étaient les
                     mêmes personnages et il semblait leur rester une bonne dose d’amour à se donner.
                  

                  
                  Rosalie passa la nuit sans fermer l’œil une seconde. Au matin, elle récupéra Sophie
                     avec un soulagement indescriptible. Gabriel appela le rectorat pour exposer sa situation.
                     On lui proposa deux solutions : un congé sans solde ou une mise en disponibilité afin
                     de pouvoir effectuer des remplacements dans la région d’Arvieux jusqu’à la fin de
                     l’année scolaire. Il décida de prendre la semaine pour y réfléchir.
                  

                  
                  Ce même après-midi, Anton annonça au directeur de son équipe régionale de ski alpin
                     qu’il ne renouvellerait pas son contrat l’année suivante. Dans la soirée, il téléchargea
                     le dossier de candidature pour le concours national de sauvetage en montagne.
                  

                  
                  Tim resta perplexe devant le miroir de la salle de bains, alors qu’Anton l’attendait
                     pour dormir. C’est étrange, tout le monde bouge autour de moi et moi je reste sur place. C’est ce qu’il écrivit à Ambre. Le sms la tira d’un sommeil profond. Tout à fait d’accord. Bonne nuit. Sa réponse laissa Tim encore plus consterné.
                  

                  
                   

                  
                  Plusieurs indices cette semaine-là montrèrent qu’Ambre avait eu raison à propos de
                     Rosalie et de ses sentiments pour Gabriel. Plusieurs indices en dehors de la nuit qu’ils avaient passée ensemble et du fait qu’elle
                     l’ait supplié de rester.
                  

                  
                  Le mardi, Rosalie était en congé. Elle quitta le chalet au matin, Sophie dans les
                     bras, bredouillant quelques mots à propos d’une promenade en raquettes pour faire
                     découvrir la région à Gabriel. Elle revint dormir au chalet, sans Sophie, mais tellement
                     tard que nul ne la vit rentrer.
                  

                  
                  Le mercredi, elle disparut pour l’après-midi, comme tous les jours depuis l’arrivée
                     de Gabriel à Arvieux, mais cette fois-ci, elle regagna le chalet avec une demi-heure
                     de retard, s’excusant platement auprès de Sylvie qui avait dû prendre sa place au
                     restaurant. Et le jeudi soir, Ambre la surprit riant aux éclats au téléphone avec
                     Gabriel, alors qu’ils venaient de se quitter.
                  

                  
                  Aux questions d’Ambre et Tim, elle répondait vaguement, toujours de la même façon :
                     « On doit parler, à propos de Sophie, de la garde, de l’avenir… » Et ils songeaient
                     que Sophie avait bon dos.
                  

                  
                  Anton, lui, avait pris un virage radical, sans regarder en arrière. Il s’était mis
                     en tête de faire du tri dans son studio. Il avait réuni en haut d’une armoire tous
                     les trophées qu’il avait reçus au cours de ses années de compétition.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu vas en faire ? avait demandé Tim.

                  
                  – Je vais tout jeter. Ça encombre, les souvenirs. »

                  
                  Une lueur un peu folle brillait dans ses yeux.

                  
                  « Tu es sûr que…

                  
                  – On en a déjà parlé. En mai, je pars dans le Sud avec toi. Je me laisse six mois
                     et je passe le concours de sauveteur. »
                  

                  
                  Il restait fermement campé sur ses positions. Ce qu’ils avaient pris pour de la détermination
                     se transformait en obstination aveugle. Il se débarrassait de ses dossards, de ses
                     combinaisons, de ses magazines de ski, avec une froide application.
                  

                  
                   

                  
                  Au chalet, on organisa en secret une fête pour les quarante ans de Michel. Il était
                     du 6 mars, ce qui tombait un vendredi. Michel sursauta quand ils crièrent tous : « Surprise ! » en surgissant de derrière les tables.
                     Parmi les invités, il y avait les sœurs de Sylvie, qui s’empressèrent de venir saluer
                     Rosalie et de lui demander des nouvelles de sa fille. Gabriel avait été convié aussi.
                     Il restait un peu à l’écart, Sophie dans les bras, pas très à l’aise. Andréa et Gregory
                     discutaient plus loin, un verre à la main. La petite amie de Greg, Héléna, était là
                     mais pas Adeline. Un soupçon de délicatesse de la part d’Andréa.
                  

                  
                  « Anton a raté l’entraînement aujourd’hui, annonça Tim en rangeant son portable dans
                     sa poche, pendant l’apéritif.
                  

                  
                  – Ah… ? fit Ambre. Pourquoi ?

                  
                  – Il dit qu’il n’a plus de temps à perdre avec ça. »

                  
                  Sylvie passa avec un plateau de petits-fours et ils se servirent avant de reprendre
                     leur conversation :
                  

                  
                  « Il devient dingue. Il passe tout son temps à faire du tri dans l’appartement. Il
                     remplit des sacs poubelles entiers.
                  

                  
                  – Il veut tourner la page…

                  
                  – À ce stade, ça ne s’appelle plus tourner la page. Ça s’appelle l’arracher, la découper
                     en mille morceaux et la brûler. »
                  

                  
                  Tim avait l’air perplexe et inquiet.

                  
                  Ils furent interrompus par un mouvement dans la salle. Le cercle d’invités se resserrait
                     autour de Michel, qui se préparait à faire un discours. Gabriel en profita pour se
                     rapprocher d’eux.
                  

                  
                  « Ça va ? lui demanda Tim.

                  
                  – Oui. Mieux que l’autre soir. La preuve. »

                  
                  Il désignait le verre qu’il tenait entre les mains et qui ne contenait que du jus
                     de fruits.
                  

                  
                  « Bonsoir à tous ! commença Michel. Tout d’abord… je voudrais vous dire… vous m’avez
                     fait une belle frayeur, bande d’enfoirés ! »
                  

                  
                  Toute l’assistance éclata de rire. Sophie poussa un cri d’allégresse. Elle s’était
                     échappée des bras de Gabriel et, assise par terre, s’amusait à tirer sur le pantalon
                     de Tim.
                  

                  « C’est une belle surprise. Merci à tous de vous être déplacés. Et merci à Sylvie,
                     qui, si je comprends bien, a tout manigancé. »
                  

                  
                  Il y eut quelques applaudissements dans l’assemblée. Sophie tapa à son tour dans ses
                     mains, provoquant de nouveaux rires autour d’elle. Après quelques plaisanteries, Michel
                     termina son discours sur une invitation à dévaliser le buffet. Rosalie avait disparu
                     avec une des sœurs de Sylvie.
                  

                  
                  « Alors, fit Tim en se tournant vers Gabriel, ça y est ? Tu vas devenir prof ici ?

                  
                  – Oh… on n’a pas encore pris la décision… officiellement.

                  
                  – Et officieusement ? »

                  
                  Tim ne faisait pas preuve de plus de tact que l’autre soir, au bar. Mais Gabriel ne
                     semblait pas en être gêné.
                  

                  
                  « Officieusement… je n’ai encore rien dit à Rosalie, mais je pense demander un poste
                     de remplaçant ici.
                  

                  
                  – Cool !

                  
                  – J’ai sept mois à rattraper. En temps normal, je ne suis pas quelqu’un de particulièrement
                     fonceur. Au contraire. Mais… il y a des moments dans la vie où il faut savoir prendre
                     des décisions un peu radicales. »
                  

                  
                  Ambre échangea un bref regard avec Tim.

                  
                  « Vous savez, ce n’est pas tous les jours qu’on apprend qu’on a un enfant de sept
                     mois.
                  

                  
                  – Tu m’étonnes.

                  
                  – Ça risque d’être un peu compliqué. J’ai… j’ai un appartement à Paris… Une vie. Je
                     veux dire, j’ai continué ma vie… J’étais bien obligé. »
                  

                  
                  Il sembla tout à coup gêné et vida son verre d’une traite.

                  
                  « C’est-à-dire ? demanda Tim.

                  
                  – Non, rien. C’est compliqué.

                  
                  – Comment tu as fait pour retrouver Rosalie ? »

                  
                  C’était une question qu’ils n’avaient jamais posée. Rosalie ne leur en avait rien
                     dit. La réponse les prit de court :
                  

                  
                  « Détective privé.

                  – C’est une blague ? »

                  
                  La réaction de Tim le vexa légèrement et il répondit un peu sèchement :

                  
                  « Non. J’ai vraiment embauché un détective privé. »

                  
                  Il y eut un silence gêné pendant lequel tout le monde se resservit en petits-fours
                     pour se donner une contenance.
                  

                  
                  « Je sais ce que vous pensez, reprit finalement Gabriel. Vous pensez que je suis timbré.

                  
                  – Non ! assurèrent-ils d’une même voix.

                  
                  – Je n’avais aucune idée de ce qu’elle avait pu faire. La police ne voulait pas se
                     bouger. Elle était adulte. Je n’avais que cette solution. Je ne pouvais pas me résigner
                     à vivre sans savoir. »
                  

                  
                  Ils songeaient qu’il avait eu raison de le faire. Aujourd’hui, il tenait Sophie dans
                     ses bras.
                  

                  
                  Après quelques verres, ils s’installèrent tous les trois à une table.

                  
                  « Tu l’as vraiment cherchée pendant un an ? demanda Tim.

                  
                  – Oui, sans arrêt. Après le refus de la police, j’ai essayé de la retrouver moi-même.
                     J’ai placardé des affiches, j’ai utilisé les réseaux sociaux. Ça n’a rien donné. J’en
                     suis venu au détective privé, mais il a mis quatre mois avant de la localiser.
                  

                  
                  – Comment il a fait ?

                  
                  – Disons qu’il ne s’est pas embêté avec des procédures légales. Il a réussi à obtenir
                     une copie d’une de ses feuilles de paye. Celle de décembre avec l’adresse de l’hôtel.
                  

                  
                  – Et tu es arrivé…

                  
                  – J’ai l’air d’un fou furieux, non ? Mais je ne pouvais pas passer à autre chose tant
                     que je ne savais pas… »
                  

                  
                  Dans le silence qui suivit, Ambre en profita pour demander :

                  
                  « Pourtant… tout à l’heure… tu as dit que tu avais dû continuer à vivre ta vie. Que
                     quitter Paris, c’était compliqué… Est-ce que ça veut dire que… » Elle hésita avant
                     de compléter : « Que tu es engagé auprès de quelqu’un ? »
                  

                  Tim la regarda, surpris, il n’avait même pas envisagé cette possibilité. Gabriel eut
                     un mouvement de tête.
                  

                  
                  « Engagé… je ne sais pas. C’est pas quelque chose de durable. On s’est rencontrés
                     dans l’association de proches de personnes disparues.
                  

                  
                  – Ça existe, ça ?

                  
                  – Oui. On nous aide à imprimer des affiches, ce genre de choses…

                  
                  – Elle a perdu qui ?

                  
                  – Son mari. Ça fait trois ans. Il était dépressif. Il a probablement voulu changer
                     de vie.
                  

                  
                  – Elle sait que tu as retrouvé Rosalie ?

                  
                  – Oui. On… on s’est toujours dit qu’on ne se promettait rien. On était juste un genre
                     de soutien mutuel… Elle ne pensait qu’à son mari, c’était une obsession… et moi qu’à
                     Rosalie. On passait nos vies dans les recherches. On vivait avec nos fantômes. »
                  

                  
                  Il récupéra Sophie, qui rampait sur le sol, et l’installa sur ses genoux, comme pour
                     se donner la force de poursuivre :
                  

                  
                  « Je suppose que notre relation n’a plus lieu d’être. Elle va continuer ses recherches
                     nuit et jour. Mais moi j’en ai fini, je serai ici, avec Sophie. »
                  

                  
                  Ils sursautèrent en voyant Rosalie se poster devant eux, un plateau d’amuse-gueules
                     à la main.
                  

                  
                  « Gardez-moi une place à votre table, je reviens avec une bouteille de crémant. »

                  
                   

                  
                  L’apéritif prit fin. Les invités de Michel quittèrent la salle pour se rendre dans
                     l’appartement du couple où un repas les attendait. Les saisonniers décidèrent de poursuivre
                     la soirée au troisième étage. Il restait suffisamment de punch pour tenir jusqu’au
                     matin.
                  

                  
                  Anton les rejoignit dans la soirée, alors que Rosalie venait de coucher Sophie. Il
                     fit connaissance avec Gabriel et ils passèrent la soirée à discuter ensemble.
                  

                  « On dirait qu’ils s’entendent bien, fit remarquer Rosalie.

                  
                  – Ouais… on dirait, marmonna Tim. Ça tombe bien puisque Gabriel va s’installer ici. »

                  
                  Rosalie manqua s’étrangler et reposa son verre de punch avec fracas. Tim se tourna
                     vers Ambre, qui le fusilla du regard.
                  

                  
                  « Je crois que j’ai gaffé.

                  
                  – Il a dit qu’il restait ? demanda Rosalie avec empressement.

                  
                  – Euh… en fait… oui.

                  
                  – Bon, alors… très bien », lâcha-t-elle avec une fausse désinvolture.

                  
                  Elle se retourna précipitamment pour leur cacher le sourire qui venait de naître au
                     coin de ses lèvres.
                  

                  
                  
                     Mardi 10 mars 2009 23:44

                     
                      

                     
                     La vie à Arvieux a pris une drôle de tournure. Depuis deux jours, je passe mes après-midi
                        avec Rosalie, d’agences immobilières en petits appartements meublés. Gabriel a annoncé
                        sa décision au rectorat et on lui a déjà attribué un poste, à Guillestre, dans un
                        collège. Il commence la semaine prochaine. L’urgence maintenant est de lui trouver
                        un logement, car il n’a pas eu le temps de s’en occuper. Il a dû remonter à Paris
                        pour régler pas mal de choses : son appartement, ses affaires à ramener ici, des amis,
                        de la famille à prévenir… Il est reparti avec des milliards de photos de Sophie sur
                        son téléphone. Il va sûrement aussi revoir cette femme dont il nous a parlé. Je ne
                        sais pas si Rosalie est au courant et je ne veux bien sûr rien lui dire.
                     

                     
                     Je crois qu’elle a un peu peur qu’il ne revienne pas mais elle ne le montre pas. Elle
                        met toute son énergie dans la recherche d’un appartement.
                     

                     
                     Mes parents ont appelé à l’instant. Ils n’ont pas de nouvelles de Mathieu. Et puis,
                        comme la conversation s’épuisait un peu, j’ai décidé de leur raconter l’histoire de Rosalie et Gabriel. En y mettant le suspense,
                        les retours en arrière, les révélations. Ma mère adorait regarder des téléfilms au
                        pressing, lorsque les après-midi lui paraissaient longs et que les clients étaient
                        rares. Je suppose que c’est toujours le cas. Elle s’est prise au jeu et a posé plein
                        de questions. Il faut dire que c’est toujours plus facile de discuter des problèmes
                        des autres. Ils m’ont demandé des nouvelles de Tim et je me suis dit qu’un jour, il
                        faudrait que je trouve le courage de leur dire que ce n’est pas mon petit ami. Mais
                        pour l’instant, rien ne presse.
                     

                     
                  

                  
                  
                     Dimanche 15 mars 2009 09:31

                     
                      

                     
                     Gabriel est revenu vendredi après-midi chargé de valises et de cadeaux. Ses parents,
                        son frère, des amis, tous avaient décidé de gâter Sophie en attendant de la rencontrer.
                        C’est ce jour-là que Rosalie a eu un coup de cœur pour un appartement. Gabriel a signé
                        sur-le-champ.
                     

                     
                     Anton a suggéré d’organiser une crémaillère et Gabriel l’a programmée pour le lendemain.
                        C’est marrant, entre eux le courant est passé immédiatement, Rosalie ne s’y est pas
                        trompée.
                     

                     
                     On s’est tous retrouvés dans leur salon : Gabriel, Rosalie, Sophie (qui dormait dans
                        sa petite chambre, en mezzanine), Tim, Anton et moi. C’était simple et naturel, comme
                        si on se connaissait depuis des années. On faisait mille plans : organiser une journée
                        au ski, une visite du village pour Gabriel, une virée shopping pour décorer l’appartement…
                        Ce soir-là, c’était comme si Rosalie et Gabriel ne s’étaient jamais séparés. Ils ont
                        même laissé échapper des surnoms affectueux et je crois que ça n’a surpris personne…
                        Je parie qu’elle est restée dormir chez lui, mais comment en être sûre ? Je passais
                        la nuit chez les garçons. Je n’ai pas pu vérifier si elle était rentrée au chalet !
                     

                     
                  


                  
                  
                     Jeudi 19 mars 2009 16:14

                     
                      

                     
                     Quand j’étais petite, je m’amusais à un petit jeu. Je m’imaginais que j’avais le pouvoir
                        d’arrêter le temps sur le moment de mon choix, pour pouvoir en profiter. Je me demandais
                        sans cesse : « Est-ce maintenant ? Est-ce que j’aimerais appuyer sur pause ? » Et
                        puis, je me disais qu’il y aurait d’autres moments plus heureux. Ce n’était jamais
                        totalement parfait. Je n’avais droit qu’à une seule pause, pour toute ma vie, alors
                        il fallait bien la choisir. J’ai arrêté ce petit jeu quand je suis entrée au lycée,
                        je crois, plus ou moins.
                     

                     
                     Et puis l’autre jour, on rentrait d’un après-midi ski : Gabriel, Rosalie, Sophie dans
                        le porte-bébé, Anton, Tim et moi. On est passés à l’appartement de Gabriel puisqu’on
                        avait deux heures devant nous avant de reprendre le service. On avait tous pris des
                        coups de soleil et on était affamés. Je donnais le biberon à Sophie, sur le canapé.
                        Rosalie et Tim préparaient une salade de fruits dans la cuisine. Rosalie riait aux
                        éclats, je l’entendais depuis le salon. Gabriel avait mis de la musique : il avait
                        acheté un nouvel album qu’il voulait nous faire écouter. Anton était accroupi devant
                        la chaîne hi-fi et ils discutaient d’un groupe de rock je crois. Et ça m’est revenu
                        d’un coup, comme ça, sans prévenir, le petit jeu de la pause. Je me suis dit : « Ça,
                        c’est un moment parfait. » Pas parce qu’on vivait quelque chose de particulièrement
                        intense ou marquant, pas parce qu’on était euphoriques. Non. Je trouvais juste que
                        la scène représentait bien notre vie à Arvieux ces derniers temps : Rosalie et Gabriel
                        qui commençaient une vie de famille avec Sophie, Anton qui amorçait un virage, Tim
                        toujours là, égal à lui-même, et moi qui avais refoulé Philippe au plus profond de
                        mes souvenirs et renoué avec mes parents.
                     

                     La vie à Arvieux avait toujours été agréable, mais ces derniers temps, tout s’était
                        subitement coloré. On s’était bien trouvés, tous les six.
                     

                     
                     Alors j’ai appuyé sur le bouton. J’ai immortalisé ce moment.
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                  La nouvelle tomba sans prévenir, un matin. Ils étaient encore au lit, dans le studio
                     d’Anton, après une soirée arrosée au Sunny. Tim était au milieu comme à son habitude,
                     Anton à sa droite et Ambre à sa gauche. Ils étaient tous réveillés mais aucun n’avait
                     eu le courage de se lever. Le service ne commençait pas avant deux bonnes heures et
                     Anton n’avait plus d’entraînement.
                  

                  
                  « Tu veux pas aller faire le café ? » avait-il demandé à Tim en remontant la couverture
                     sous son menton.
                  

                  
                  C’est ce moment-là que Tim choisit pour annoncer :

                  
                  « Je vais appeler mon frère Maxime. »

                  
                  Un silence ébahi envahit le studio.

                  
                  « Qu’est-ce que… mais… que… comment ? bredouilla Anton.

                  
                  – Tout le monde bouge. Et moi je reste sur place. J’en ai marre. Regardez autour de
                     nous… Tout change. Gabriel a pardonné à Rosalie. Il a même tout plaqué pour s’installer
                     ici. Rosalie a réussi à chasser ses peurs ridicules. Elle a laissé Gabriel reprendre
                     sa place. Elle… je crois qu’ils vont se remettre ensemble. Toi, Anton… tu… alors toi,
                     tu es le pire de tous. En un jour t’as oublié ton plus grand rêve et tu es passé à
                     autre chose, comme ça. »
                  

                  
                  Anton fronça les sourcils, ne sachant comment il devait prendre cette dernière remarque.
                     Mais déjà Tim continuait, se tournant vers Ambre :
                  

                  
                  « Toi t’as accepté de revoir tes parents et t’as même arrêté de les détester. C’est
                     pas croyable. Vous voyez ? Y a que moi qui fais du sur-place, comme un con. » Il ne leur laissa pas le temps d’intervenir et enchaîna :
                     « Je pensais ne pas être prêt, mais en fait je suis juste trop buté. »
                  

                  
                  Il se leva et se dirigea vers le bar où il s’empara de son téléphone portable.

                  
                  « Tu vas où ? » lança Anton.

                  
                  Car Tim passait un jean et récupérait un sweat-shirt qui traînait sur le sol.

                  
                  « Je vais appeler mon frère.

                  
                  – Maintenant ?

                  
                  – Oui. Je serai juste en bas, dans la rue. À tout de suite ! »

                  
                  Il ne leur laissa pas le temps de répondre. En réalité, il avait peur de changer d’avis.
                     Il ouvrit la porte et disparut dans les escaliers en un quart de seconde.
                  

                  
                  Anton et Ambre se retrouvèrent face à face, à court de mots.

                  
                  « Je ne sais pas », finit par lâcher Anton, comme en réponse à une interrogation silencieuse.

                  
                  Ambre ne put que hausser les épaules. Ils s’attelèrent à préparer le petit déjeuner.

                  
                  « C’est une bonne chose, finit par déclarer Ambre.

                  
                  – Oui. Une très bonne chose. »

                  
                  Le grille-pain fit sauter deux tranches sur le plan de travail mais ni l’un ni l’autre
                     ne bougèrent.
                  

                  
                  « J’espère que son frère va répondre, reprit Anton. Ça fait tellement de temps… Tim
                     a filtré tous ses appels et puis il a raté son mariage…
                  

                  
                  – Il devrait comprendre que c’était pas facile pour lui…

                  
                  – On ne sait jamais comment les autres réagissent. »

                  
                  Les minutes défilèrent dans le plus grand silence. Le café était froid quand Tim fit
                     tourner la poignée de la porte d’entrée. Il avait le visage rosi par le vent glacial
                     et quelque chose de changé dans le regard.
                  

                  
                  « Alors ? » se risqua Anton.

                  Tim prit le temps de venir s’asseoir à côté d’eux avant de répondre :

                  
                  « Je crois que ça s’est bien passé. Au début il a paniqué. Il était tellement surpris
                     que je l’appelle qu’il était persuadé qu’il m’était arrivé quelque chose de grave.
                     Il ne voulait pas me croire, j’ai eu du mal à le calmer. Après… après il s’est presque
                     mis à pleurer. Il disait qu’il était désolé, qu’il fallait que je lui pardonne, qu’il
                     s’en était jamais remis, qu’il avait pensé que tout était fichu, qu’il n’arrivait
                     pas à croire que j’appelle. J’ai… je ne savais pas quoi dire. Alors… » Il déglutit
                     et poursuivit, un peu hagard : « Alors, il s’est excusé encore. Il a demandé si j’allais
                     bien, ce que j’avais fait toutes ces années. Mais il ne m’a pas laissé répondre. Il
                     a dit : “Pas par téléphone, pas après quatre ans.” Il voulait me voir, en vrai. Il
                     a demandé où j’habitais. Et après, il s’est ravisé. Il a dit que c’était à lui de
                     m’accueillir, qu’il avait une maison maintenant, une vraie. Il voulait que je vienne
                     chez lui. J’ai dit que je travaillais. Il a dit : “Le week-end prochain, c’est bien
                     le week-end prochain ?” Alors j’ai répété que je travaillais même le week-end. Il
                     m’a demandé ce que je faisais comme travail. Il a dit qu’il fallait que je m’arrange
                     pour me libérer le week-end prochain. Il fallait que je rencontre sa femme. Ils avaient
                     restauré une maison dans la région de Tours. Il insistait tellement… alors j’ai dit
                     d’accord… que j’allais voir. Et il a raccroché, mais… il pleurait encore. Et moi je
                     n’avais même pas dit quatre mots. »
                  

                  
                  Anton lui laissa quelques secondes de répit avant de demander :

                  
                  « Comment tu vas t’organiser ? Tu vas y aller en train ? Tours, c’est à combien ?
                     Huit heures d’ici, non ? Tu pourras avoir ton week-end entier ? »
                  

                  
                  Tim le stoppa net dans son élan :

                  
                  « Non, Anton. Me fais pas ça. Me mets pas la pression comme ça. Je ne sais même pas
                     si je vais y aller. D’accord ? »
                  

                  
                  Anton paraissait aussi surpris que choqué.

                  
                  « Quoi ? Attends, ne me dis pas… Non, tu ne peux pas reculer maintenant !

                  – Je ne suis pas sûr de… c’est trop tôt.

                  
                  – Quatre ans ? C’est pas assez ?

                  
                  – Justement, après quatre ans… se retrouver en face l’un de l’autre, ça risque d’être…
                     difficile. »
                  

                  
                  Anton monta encore d’un cran :

                  
                  « Difficile ? Mais c’est ton frère ! »

                  
                  Ambre comprenait tout à fait ce que Tim voulait dire. Elle avait redouté aussi de
                     se retrouver face à ses parents pendant deux jours entiers, et ils n’avaient pas connu
                     une telle séparation. Elle imaginait sans peine la maladresse des premiers mots, des
                     premiers gestes, les non-dits, les sujets à éviter lorsque Tim se trouverait face
                     à son frère.
                  

                  
                  « Laisse tomber, lâcha Tim avec une soudaine mauvaise humeur.

                  
                  – Je crois que tu en fais encore des tonnes. Ça ne peut pas être si terrible ! C’est
                     ton frère ! répéta Anton.
                  

                  
                  – Avec ta petite famille parfaite, tu devrais éviter de donner des leçons ! Ta sœur
                     qui est si géniale, avec qui tu t’entends si bien… Tu devrais t’ouvrir un peu à ce
                     qu’il se passe autour de toi ! Tu vis dans une bulle. Les choses ne sont pas aussi
                     faciles pour les autres que pour toi ! »
                  

                  
                  Anton se leva et récupéra son manteau d’un geste brusque.

                  
                  « Ça va, j’ai pas envie de me disputer avec toi. T’es encore sous le choc, c’est normal.
                     Je vais faire un tour. »
                  

                  
                  La porte claqua avant qu’ils aient eu le temps de réagir.

                  
                  Dans le silence qui suivit, Tim se servit une tasse de café, grimaça, déclara qu’il
                     était froid et dégueulasse avant de le jeter dans l’évier. Ambre restait immobile,
                     un peu raide sur son tabouret. Surtout ne pas contrarier Tim et faire redescendre
                     la pression.
                  

                  
                  « Tu viendrais avec moi ? » demanda-t-il soudain.

                  
                  Il était adossé à l’évier et tenait encore sa tasse vide entre les mains. Elle n’était
                     pas sûre d’avoir bien entendu.
                  

                  
                  « Tu m’accompagnerais chez mon frère ?

                  
                  – Bah… oui… bien sûr. »

                  
                  Il esquissa un sourire. Il s’était calmé.

                  « Ce serait plus simple si t’étais là. »

                  
                  Elle hésita un peu :

                  
                  « Mais… et Anton ? »

                  
                  Le visage de Tim se referma d’un coup et il répondit avec mauvaise humeur :

                  
                  « Oui, avec Anton, bien sûr. »

                  
                  Ils n’évoquèrent plus le sujet de la matinée. Lorsqu’ils quittèrent le studio, Anton
                     n’était toujours pas rentré mais Tim ne paraissait pas s’en inquiéter.
                  

                  
                   

                  
                  Rosalie ne fit aucun commentaire quand Tim lui annonça qu’il allait peut-être revoir
                     son frère le week-end suivant. Plus tard, elle confia à Ambre qu’Anton était passé
                     le matin chez Gabriel et lui avait raconté sa dispute avec Tim. Gabriel lui avait
                     conseillé de laisser Tim respirer quelque temps.
                  

                  
                  « Je crois que… toi aussi, tu devrais les laisser un peu seuls, ajouta-t-elle.

                  
                  – C’est pas à cause de moi, tu sais. »

                  
                  Rosalie la regarda d’un air étrange.

                  
                  « Non, bien sûr. J’ai jamais dit ça. Je… je dis juste qu’ils ont besoin de se retrouver…

                  
                  – J’ai entendu ce que tu as dit, Rosalie. »

                  
                  Et elle partit avant que Rosalie n’ait le temps de la retenir.

                  
                   

                  
                  Le soir, alors qu’elle lisait dans son lit, elle reçut un message de Tim : Tu sais, c’est pas parce qu’il est tellement fonceur qu’il m’énerve, c’est parce qu’il
                        voudrait que je sois comme lui. J’ai demandé pour toi ton week-end à Sylvie. Elle
                        aussi commence à croire qu’on sort ensemble. Prépare ta valise, on part vendredi soir
                        prochain. Elle a dit oui. [image: ]

                  
                  
                   

                  
                  Pour se rendre à Tours depuis Arvieux, il fallait compter huit heures de route. Anton
                     avait proposé de partir le vendredi après-midi et de passer la nuit à l’hôtel. En
                     redémarrant à huit heures le lendemain matin, ils pouvaient être chez Maxime à midi. Rosalie avait aidé Ambre à
                     boucler sa valise.
                  

                  
                  « C’est quoi ça ? Vous allez sortir danser ? avait-elle demandé, intriguée, en la
                     voyant glisser une robe bordeaux au fond de son sac de voyage.
                  

                  
                  – C’est rien.

                  
                  – C’est pas rien… elle est belle.

                  
                  – C’est une promesse que j’ai faite. »

                  
                  Rosalie avait levé les sourcils mais Ambre n’avait rien ajouté.

                  
                   

                  
                  Ils quittèrent Arvieux après le service du midi. Les Beatles chantaient mais Tim coupa
                     le son. Il était nerveux. Il n’avait pas besoin de le dire pour que ça se voie. Entre
                     Anton et lui, les choses semblaient s’être arrangées, même si elles n’étaient pas
                     exactement comme avant. C’était comme si, depuis son appel à Maxime, Tim s’obstinait
                     à marquer une distance avec lui. Anton ne comprenait pas mais ne disait rien.
                  

                  
                  « Alors, on dort où ? demanda Ambre, tandis que la nuit tombait.

                  
                  – Surprise ! répondit Anton avec un sourire.

                  
                  – Allez, dis-nous ! »

                  
                  Tim demeurait complètement indifférent, le visage collé à la vitre.

                  
                  « Je crois que ça vous plaira.

                  
                  – Ce n’est pas un petit motel ?

                  
                  – Oh non ! Je me suis dit que… le temps d’une nuit… ça pourrait être marrant de tester
                     autre chose.
                  

                  
                  – Un trois étoiles ?

                  
                  – Un quatre étoiles ! »

                  
                  Anton s’attendait à voir Tim ravi, mais il n’avait pas écouté. Ambre tenta de rattraper
                     les choses en faisant preuve d’enthousiasme :
                  

                  
                  « C’est chouette ! On aura une suite ? »

                  
                  Mais Anton ne répondit pas.

                   

                  
                  Il était huit heures quand ils arrivèrent sur le parking de l’hôtel. Tim sembla se
                     détendre en sortant de la voiture. Ils prirent les bagages dans le coffre et entrèrent
                     dans le hall luxueux de l’hôtel. Carrelage d’époque, tableaux du XVIIIe, lustres en cristal. Un maître d’hôtel vint les accueillir :
                  

                  
                  « Bonsoir, messieurs-dames. À quel nom est la réservation ?

                  
                  – Anton Cassi. »

                  
                  Le majordome consulta le registre et se retourna pour prendre les clés accrochées
                     à un panneau de bois.
                  

                  
                  « Voici la clé de la chambre double. »

                  
                  Il balaya du regard les trois personnes en face de lui, décida qu’Anton devait être
                     celui qui partageait la chambre d’Ambre et il leur tendit la clé. Puis il donna celle
                     de la chambre simple à Tim. Mais Anton le reprit :
                  

                  
                  « Non, ce n’est pas pour lui. »

                  
                  L’homme eut un moment d’hésitation, gêné.

                  
                  « Oh, excusez-moi. »

                  
                  Il intervertit les clés, donnant celle de la chambre double à Tim et celle de la chambre
                     simple à Anton. Mais, alors que Tim tendait la main pour la récupérer sans faire d’histoires,
                     Anton l’en empêcha en secouant la tête. Il y eut quelques secondes de silence pendant
                     lesquelles le majordome attendit, son sourire devenant de plus en plus crispé. Il
                     toussota.
                  

                  
                  « Il y a un problème, jeunes gens ?

                  
                  – Oui, ce ne sont toujours pas les bonnes clés », répondit Anton avec calme.

                  
                  Tim et Ambre se retenaient pour ne pas rire. Le majordome faisait un effort immense
                     pour comprendre son erreur.
                  

                  
                  « Excusez-moi… je…, bredouilla-t-il. Vous… je ne comprends pas. »

                  
                  Il remonta ses lunettes sur son nez pendant que ses lèvres s’agitaient d’un tic nerveux.

                  
                  « La chambre simple, c’est pour elle », dit Anton en désignant Ambre. Puis il fit un signe de la tête vers Tim. « C’est nous qui couchons ensemble. »
                  

                  
                  Le visage du majordome vira au rouge. Sa bouche fut agitée d’un nouveau tic nerveux.

                  
                  « Oh… je… veuillez m’excuser, messieurs-dames. » Il perdait tous ses moyens. Il bafouilla :
                     « Je… voulez-vous que j’appelle quelqu’un pour monter vos bagages ?
                  

                  
                  – Non, ça ira.

                  
                  – Vos chambres sont au deuxième étage. Le… l’ascenseur est sur votre droite. »

                  
                  Lorsque les portes de la cabine se refermèrent sur eux, ils éclatèrent de rire comme
                     trois gamins.
                  

                  
                  « J’ai toujours rêvé de faire ça ! » déclara Anton.

                  
                  Ils riaient encore quand ils arrivèrent à l’étage. Ils occupaient deux chambres voisines.

                  
                  « Ça a dû te coûter une fortune ! s’exclama Tim en se laissant tomber sur leur lit.

                  
                  – T’occupe pas de ça ! »

                  
                  Ils déposèrent leurs affaires dans leurs chambres respectives avant de se retrouver
                     dans le couloir. Il commençait à se faire tard et ils mouraient tous les trois de
                     faim.
                  

                  
                  « On mange où ? demanda Tim.

                  
                  – Je suis désolé de vous l’annoncer mais je crois que le restaurant de l’hôtel est
                     un peu au-dessus de nos moyens.
                  

                  
                  – On pourrait prendre un verre au bar de l’hôtel et… finir tous les bols de cacahuètes. »

                  
                  Anton acquiesça.

                  
                  « Ils doivent aussi servir des olives. »

                  
                  Ils ne passèrent pas inaperçus quand ils entrèrent dans le bar fréquenté exclusivement
                     par de vieux messieurs grisonnants fumant le cigare et des femmes ridées aux lèvres
                     trop rouges. Ils s’assirent au comptoir et commandèrent trois verres de vin blanc.
                  

                  
                  « On pourrait avoir des cacahuètes ? demanda Tim.

                  
                  – Oui, bien sûr, monsieur. »

                  Mais le barman revint avec un plateau de charcuterie.

                  
                  « C’est offert par la maison.

                  
                  – En quel honneur ? demanda Anton, surpris.

                  
                  – Pour nous excuser de la confusion de tout à l’heure. M. le majordome est navré. »

                  
                  Ils retinrent avec peine leur sourire. Pour accompagner la charcuterie, ils commandèrent
                     une bouteille de rouge premier prix.
                  

                  
                  Ils étaient tous les trois passablement saouls quand ils regagnèrent le deuxième étage.
                     Tim avait retrouvé son sourire, Anton son assurance. Il avait passé un bras autour
                     de ses épaules, heureux de le voir de nouveau apaisé. Ambre joua un instant avec sa
                     clé avant de l’introduire dans la serrure.
                  

                  
                  « Bon… alors bonne nuit ! Dormez bien !

                  
                  – Toi aussi ! »

                  
                   

                  
                  Dans sa chambre, Ambre resta un moment debout, au milieu de la pièce. Elle ne pouvait
                     se résoudre à se coucher tout de suite. Il y avait une grande baignoire rose, avec
                     une collection impressionnante de sels de bain. Elle mit la chaîne hi-fi en marche,
                     choisit une station qui diffusait du jazz et se fit couler un bain. Elle songea que
                     l’eau lui permettrait peut-être de dessaouler. Elle s’assoupit dans la baignoire et,
                     quand elle se réveilla, l’eau était froide, la chaîne hi-fi éteinte. Elle se glissa
                     nue dans son lit, sans prendre la peine de se sécher. Elle allait éteindre la lumière
                     quand elle les entendit distinctement, de l’autre côté de la cloison. Anton et Tim
                     faisaient l’amour. C’était la première fois qu’elle les entendait. Elle s’était toujours
                     empêchée de les imaginer tous les deux nus. Elle avait toujours cru que si un jour
                     elle venait à les entendre, ou à les surprendre, elle trouverait ça gênant ou, pire,
                     rebutant. Pourtant elle les écoutait, là, et ça n’avait rien de repoussant. C’était
                     troublant. Un instant, elle fut tentée de se lever et d’aller mettre de la musique
                     pour couvrir les bruits. Mais elle se ravisa. Elle posa sa main à plat sur la cloison.
                     Elle ne savait pas pourquoi elle faisait ça mais elle sourit dans l’obscurité. Elle
                     avait l’impression d’être un peu avec eux. Quand elle prit conscience de ce qu’elle faisait, elle se sentit nauséeuse.
                     Elle alla allumer la chaîne hi-fi puis plongea la tête sous l’oreiller, espérant étouffer
                     ainsi toute autre pensée inconvenante.
                  

                  
                   

                  
                  C’était étrange de les avoir en face d’elle, le lendemain matin, au petit déjeuner.
                     Elle n’était pas gênée de leurs ébats, mais de son comportement à elle.
                  

                  
                  « Ça va ? lui demanda Tim pour la troisième fois. Tu ne parles pas.

                  
                  – J’ai la gueule de bois. »

                  
                  Il proposa d’aller lui acheter de l’aspirine à la pharmacie. Elle refusa.

                  
                  Ils reprirent la route sous un soleil radieux. Dès les premiers kilomètres, la nervosité
                     saisit à nouveau Tim. Seul Anton conservait sa bonne humeur et son sourire. Ambre
                     restait obstinément silencieuse, à l’arrière.
                  

                  
                  À l’approche de Tours, la tension monta dans la voiture. L’appréhension de Tim gagna
                     les deux autres et ils se trompèrent de route. Tim dut appeler son frère, qui les
                     guida sur les derniers cinq cents mètres.
                  

                  
                  Numéro 138 : il s’agissait d’une vieille ferme rénovée. Au bout de l’allée se tenait
                     un jeune homme qui leur faisait de grands signes. Tim paraissait livide sur son siège.
                  

                  
                  « Ça va aller ? » demanda Anton.

                  
                  Hochement de tête. Le jeune homme venait à leur rencontre. Il avait des traits fins,
                     comme Tim, la même tignasse châtain, mais pas le même regard : le sien était plus
                     vif que doux. Alors que son frère arrivait à hauteur de la voiture, Tim se décida
                     à en sortir. Anton et Ambre échangèrent un regard entendu : ils resteraient en retrait.
                  

                  
                  Tim arriva face à son frère, s’arrêta net sans esquisser un geste. Maxime eut un moment
                     d’hésitation. Il avança un bras, puis le laissa retomber le long de son corps. Tim
                     ne bougeait pas. Ils échangèrent quelques mots, visages baissés, regards fuyants.
                     Puis Maxime prit franchement Tim dans ses bras. Anton laissa échapper un soupir de soulagement.
                  

                  
                  Après l’étreinte, ils échangèrent quelques mots, de façon hachée, maladroite. Dans
                     la voiture, Ambre et Anton s’étaient mis à chuchoter :
                  

                  
                  « C’est un peu froid, non ?

                  
                  – C’est normal ! Ça ira mieux dans une heure. Tu imagines… toutes ces années sans
                     se voir ni se parler… »
                  

                  
                  Ils sursautèrent quand on tapa contre la vitre. C’était le frère de Tim. De près,
                     la ressemblance était encore plus frappante. Ils sortirent avec des sourires gênés.
                  

                  
                  « Salut ! Tim, tu ne nous présentes pas ? »

                  
                  Maxime était à l’aise, contrairement à Tim, toujours livide. Il commença par désigner
                     Ambre :
                  

                  
                  « Voici Ambre. C’est une amie. On travaille ensemble. »

                  
                  Ils se saluèrent d’une bise. Tim se tourna vers Anton et son visage perdit le peu
                     de couleurs qui lui restaient. Son regard était suppliant, confit d’excuses.
                  

                  
                  « Et là, c’est Anton… un ami. Il travaille à Arvieux aussi. »

                  
                  Quelque chose se ferma sur le visage d’Anton. Mais Maxime ne s’en rendit pas compte :

                  
                  « Enchanté ! déclara-t-il. Eh bien moi, c’est Maxime ! Venez, je vais vous aider avec
                     vos bagages. »
                  

                  
                  Ils sortirent leurs affaires du coffre. Tim et son frère partirent devant et Ambre
                     risqua un « Ça va ? » à Anton. Non, ça n’allait pas. Il avait la mâchoire serrée,
                     le regard sombre. Elle tenta de bafouiller quelque chose pour le calmer :
                  

                  
                  « Il… il ne pouvait pas le dire. C’est la première fois qu’il revoit son frère depuis…
                     depuis tout ça. Ce n’est pas évident. »
                  

                  
                  Anton s’arrêta net et laissa tomber son sac de voyage sur les graviers. Son regard
                     était assassin. Ambre eut un mouvement de recul.
                  

                  
                  « J’ai pas fait tout ça pour l’entendre dire que je suis un ami. Moi, j’ai montré sa photo à mes parents à Noël. Ils savent qui il est. »
                  

                  
                  Elle fut incapable de trouver quelque chose à répondre et Anton remit son sac sur
                     l’épaule, lugubre.
                  

                  
                  À la porte de la maison, une jeune femme les attendait. Elle était petite, un peu
                     rondelette, des cheveux noirs bouclés, des yeux verts, des pommettes hautes.
                  

                  
                  « Lisa, je te présente mon frère, Tim. Tim, voici ma femme, Lisa. »

                  
                  La jeune femme s’avança pour l’embrasser puis recula, croisa les bras sur sa poitrine
                     et le dévisagea avant de s’exclamer :
                  

                  
                  « Waouh, Max, il te ressemble vraiment ! »

                  
                  Maxime approuva avec un sourire et Lisa reprit :

                  
                  « Je t’ai vu en photo, tu sais. Mais tu avais encore un air d’adolescent. C’était…
                     enfin… je t’aurais reconnu, bien sûr. Mais vous vous ressemblez plus maintenant. C’est
                     normal, c’était… il y a des années et… »
                  

                  
                  Elle s’interrompit, gênée, et se tourna vers les deux autres avec empressement :

                  
                  « Et vous, vous êtes ? »

                  
                  La réponse d’Anton, cinglante, ne se fit pas attendre :

                  
                  « Oh nous… on est que des amis. »
                  

                  
                  Tim détourna le regard et Ambre se sentit obligée d’intervenir :

                  
                  « Oui on… on bosse ensemble à Arvieux. Je m’appelle Ambre. Et lui c’est Anton… il
                     est skieur.
                  

                  
                  – C’est joli comme prénom, Ambre, lança-t-elle. Allez, venez, entrez ! Je vais vous
                     faire visiter ! »
                  

                  
                   

                  
                  Ambre et Anton suivirent Lisa dans la maison tandis que Tim et son frère restaient
                     sur le perron, un peu raides.
                  

                  
                  « J’espère que ça va bien se passer, murmura Lisa. Max est stressé et il m’a mis la
                     pression toute la semaine. Il voulait que tout soit parfait. On… on a enlevé toutes
                     les photos aux murs. Même celles de notre mariage. Il ne voulait pas que Tim voie ça, les photos de toute la
                     famille réunie. »
                  

                  
                  Lisa les entraîna vers la cuisine. Avisant la terrasse attenante, Anton sortit pour
                     s’allumer une cigarette avec des gestes nerveux.
                  

                  
                  Lisa entreprit de préparer un plateau apéritif avec des verres, une bouteille de vin,
                     une brique de jus de fruits.
                  

                  
                  « Max… il en a beaucoup souffert. Il lui téléphonait souvent, tu sais. C’est moi qui
                     l’ai convaincu d’arrêter. Je lui disais : “Il te fera signe quand il sera prêt.” »
                     Elle se dirigea vers le réfrigérateur et en sortit le bac à glaçons. « Désolée, je
                     parle beaucoup trop quand je suis stressée. »
                  

                  
                  Mais Ambre n’avait pas vraiment écouté. Elle se mordillait la lèvre.

                  
                  « Tu crois que… je… je pourrais voir les photos ? interrogea-t-elle en baissant la
                     voix.
                  

                  
                  – De leur famille ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Lisa eut un grand sourire.

                  
                  « Bien sûr. »

                  
                   

                  
                  C’était le dernier week-end du mois de mars et une température clémente s’était installée,
                     même si une brise fraîche faisait virevolter quelques feuilles sur la terrasse. Tout
                     le monde prit place autour de la table. Anton avait du mal à desserrer les mâchoires
                     et Tim était encore un peu raide. Aucun des deux n’osait regarder l’autre. Heureusement,
                     Lisa et Maxime étaient là pour animer la conversation, bien décidés à tout faire pour
                     que les retrouvailles se déroulent au mieux.
                  

                  
                  « Alors, vous vivez tous les trois dans ce même village ? commença Maxime en débouchant
                     la bouteille de vin. Comment il s’appelle déjà ?
                  

                  
                  – Arvieux.

                  
                  – Oui voilà. Vous êtes tous les trois dans la restauration ? »

                  Anton n’était pas disposé à être agréable. Il se contentait de répondre aux questions
                     le concernant avec des phrases courtes. Alors Ambre essaya de se montrer aussi avenante
                     que possible, relançant la conversation lorsqu’elle s’épuisait, posant des questions
                     sur Tours et sa région. Après tout, elle était là pour ça. Et à Lyon, chez ses parents,
                     Tim avait réellement assuré. Elle se devait de lui rendre la pareille. Elle qui n’avait
                     jamais été très bavarde rivalisait d’amabilité avec Lisa. Tim lui en serait reconnaissant.
                  

                  
                  « On a entièrement refait cette maison avec le père de Lisa. Il travaille dans le
                     bâtiment », expliqua Maxime.
                  

                  
                  Au fur et à mesure que le repas avançait, et malgré le silence obstiné d’Anton, l’ambiance
                     se réchauffa. Bien sûr, il y avait les sujets à éviter : le passé commun de Tim et
                     son frère, leurs parents et leur aîné, la dispute, les quatre ans d’absence… Ils en
                     parleraient sûrement au cours du week-end, mais pas tout de suite et pas ainsi. Ils
                     le savaient et respectaient ce pacte implicite. Alors ils évoquèrent plutôt leurs
                     métiers respectifs – Lisa était professeur des écoles, Maxime travaillait dans l’informatique –,
                     l’actualité, le sport…
                  

                  
                  Après le repas, Lisa proposa des cafés. Maxime invita Tim à faire un tour et ils disparurent :
                     ils avaient quatre ans à rattraper et il n’était pas certain qu’un week-end leur suffise
                     pour surmonter l’absence, la rancœur, la gêne.
                  

                  
                  « On peut s’installer dans l’herbe si vous voulez, proposa Lisa lorsqu’elle revint
                     avec des tasses sur un plateau. Oh, attendez ! Je vais chercher les chaises longues. »
                  

                  
                  Elle disparut à l’intérieur de la maison et Anton se leva avec raideur. Il sortit
                     de sa poche son briquet et son paquet de cigarettes en s’éloignant sur la pelouse.
                     Ambre le suivit.
                  

                  
                  « Depuis quand est-ce que tu fumes ?

                  
                  – Depuis que ça m’évite d’exploser. Et toi, depuis quand tu joues la parfaite petite
                     invitée ? Je ne savais pas que tu pouvais avoir de la conversation. »
                  

                  
                  Le ton était cinglant, elle encaissa le coup en serrant les dents. Elle s’obligea à garder une voix calme lorsqu’elle répondit, mais la colère la faisait
                     trembler :
                  

                  
                  « Je fais ça pour Tim, pour que les choses se passent le mieux possible. On est là
                     pour lui, pour l’aider, pas pour rendre l’ambiance irrespirable. »
                  

                  
                  À son tour, Anton accusa le coup.

                  
                  « Je vais faire une sieste. Ça ira mieux après. »

                  
                  Ambre pensa que c’était la première fois qu’elle avait un semblant d’altercation avec
                     lui et elle détestait ça.
                  

                  
                   

                  
                  Elle retrouva Lisa à l’étage, qui se débattait pour porter quatre chaises longues
                     en les maintenant pliées.
                  

                  
                  « Tu t’en sors ?

                  
                  – Pas vraiment.

                  
                  – Attends, je vais t’aider. »

                  
                  Elles prirent chacune deux chaises sous le bras. Dans les escaliers en pierre, elles
                     croisèrent Anton qui indiqua qu’il allait se reposer. Il avait un début de migraine.
                     Lisa proposa de lui apporter un Doliprane mais il lui assura qu’une sieste suffirait
                     à calmer la douleur. Elles installèrent les chaises dans l’herbe, à l’ombre des arbres.
                     Le café n’avait pas encore refroidi et Lisa les servit.
                  

                  
                  « J’ai des magazines si tu veux lire un peu. J’ai aussi quelques bouquins. Des policiers.
                     Mais… peut-être que tu veux faire la sieste ?
                  

                  
                  – Non, ça va, je vais juste profiter du soleil. Enfin, sauf si tu es d’accord pour
                     me montrer quelques photos ?
                  

                  
                  – Oui, bien sûr ! »

                  
                  Lisa revint quelques secondes plus tard avec une pile d’albums et de cadres décrochés
                     des murs avant l’arrivée de Tim. Elle prit place à côté d’Ambre.
                  

                  
                  « Alors voilà, la plus récente que j’aie, c’est celle-ci. C’était au dernier Noël. »

                  
                  Sur le cliché, on pouvait voir un groupe de personnes devant un sapin illuminé, dans
                     une salle à manger. Les parents de Tim étaient tout de suite reconnaissables : les mêmes traits fins, la même impression
                     de douceur sur leurs visages, alors qu’elle se les était imaginés la mine dure et
                     sévère. La mère de Tim était étrangement maigre, comme si elle était malade. Autour
                     d’eux, Ambre reconnut Lisa et Maxime qui se tenaient par la taille, en tout point
                     identiques à aujourd’hui. Il y avait un autre jeune homme, plus âgé que Maxime, et
                     dont la ressemblance ne laissait aucun doute sur son identité.
                  

                  
                  « C’est l’aîné ? »

                  
                  Lisa hocha la tête et désigna la femme blonde à côté de lui. Elle paraissait suédoise
                     ou finlandaise. Très grande, la peau couleur de pêche, de grands yeux bleus.
                  

                  
                  « Oui, Franck. Et là c’est sa femme. Ils ont des jumelles. »

                  
                  Les petites filles étaient au premier rang, dans leurs transats. Elles devaient avoir
                     six mois, pas plus.
                  

                  
                  « Maxime est le parrain », ajouta Lisa avec une pointe de fierté.

                  
                  Ils souriaient tous, comme si aucun drame ne s’était jamais joué, comme s’il ne manquait
                     pas, sur la photographie, le dernier fils de la famille. Ambre se sentit un peu écœurée.
                  

                  
                  « La photo a été prise quand ?

                  
                  – Juste avant la messe de minuit, je crois… oui c’est ça. Le 24. »

                  
                  La messe de Noël à Arvieux, le trajet dans la neige avec la poussette de Rosalie,
                     Tim assis sur les marches devant l’église, son regard ce soir-là. C’était cruel, ce
                     cliché avec tous ces visages souriants. Elle espéra que Tim ne verrait jamais cette
                     photo.
                  

                  
                  Lisa passa à la suivante. On les voyait, Maxime et elle, le jour de leur mariage,
                     entourés des parents de Maxime et d’un autre couple, les parents de Lisa. Ils avaient
                     l’air tous très fiers. La photo datait de presque un an. La mère de Tim était déjà
                     très maigre à cette époque, elle s’appuyait sur une béquille.
                  

                  
                  « Elle a quoi ? demanda Ambre. Elle est malade ? »

                  
                  Elle n’avait pas désigné la mère de Tim mais Lisa avait compris.

                  
                  « Oh… oui… euh… elle a fait une grosse dépression après le départ de Tim.

                  – Est-ce qu’ils savent qu’il est là aujourd’hui ? interrogea Ambre.

                  
                  – Non, le sujet est tabou. Maxime et Franck n’en parlent jamais entre eux. La seule
                     fois où ils l’ont fait, ça s’est terminé en dispute… Franck est quelqu’un de très
                     rigide et rancunier. Il pense que c’est à Tim de faire le premier pas et de s’excuser.
                     Leur père… il en veut à Tim. Il dit que c’est à cause de lui que sa femme est malade.
                     Max aimerait lui dire un jour ce qu’il pense mais… il a peur que cette fois la famille
                     éclate pour de bon. Et puis… la mère… je crois sincèrement que si elle en avait eu
                     la force, elle aurait repris contact avec Tim. Elle ne s’en remet pas. Ça la ronge.
                     Elle est bourrée d’anxiolytiques et d’antidépresseurs et elle n’a plus le courage
                     de rien. »
                  

                  
                  Lisa ouvrait déjà un autre album et en tournait les premières pages. Les clichés défilaient.
                     Il y avait les anniversaires, les fêtes de famille, la pendaison de crémaillère de
                     Franck et sa femme. Pas une seule photo ne laissait deviner le drame secret de la
                     famille. Et Tim était totalement absent.
                  

                  
                  « Tiens, dans celui-ci, il doit y avoir des photos de Tim », indiqua Lisa.

                  
                  C’était un album corné et poussiéreux aux pages jaunies. En ouverture, une photographie
                     des trois frères, en short de bain, sur une plage. Ce devait être peu de temps avant
                     la terrible dispute. Franck avait déjà vingt-quatre ou vingt-cinq ans, l’air revêche.
                     Sur le cliché suivant, tous les trois étaient assis dans le sable, des bières à la
                     main. Il y avait une jeune fille avec eux.
                  

                  
                  « La petite amie de vacances de Max », commenta Lisa.

                  
                  Ensuite venaient des photos prises en hiver. On y voyait Tim et Franck déblayer la
                     neige devant la maison familiale, Tim et Maxime disputer une partie de PlayStation
                     au coin du feu. Sur une autre, la mère posait sous les guirlandes de Noël, entourée
                     fièrement de ses trois fils. Elle était méconnaissable. Rien à voir avec la femme
                     maigre et voûtée des dernières photos : elle avait le regard rieur, les joues roses,
                     elle semblait pleine de vie.
                  

                  « Il a fait quoi tout ce temps ? Tu le sais ? »

                  
                  Ambre releva la tête de l’album. Lisa l’observait, soucieuse.

                  
                  « Après la dispute, il a dû trouver un travail très vite. Un job de saisonnier. Nourri,
                     logé. Pour ne pas dormir dehors. »
                  

                  
                  Elle présentait volontairement les choses de manière crue, brutale.

                  
                  « C’est comme ça qu’il est devenu cuisinier ?

                  
                  – Oui. Après, il a enchaîné les saisons d’hiver et d’été.

                  
                  – Pourquoi il ne répondait pas au téléphone quand Max appelait ? »

                  
                  Ambre ne put retenir un soupir. C’était difficile de parler pour quelqu’un d’autre.

                  
                  « D’après ce qu’il m’a dit… il lui en voulait de ne pas être intervenu, il s’en voulait
                     aussi des choses qu’il avait pu dire et il ne souhaitait plus entendre parler du passé.
                     En gros, c’est un mélange de tout ça. »
                  

                  
                  Une porte claqua à l’autre bout de la maison et elles sursautèrent. La voix de Maxime
                     leur parvint très nettement depuis l’intérieur, et Ambre referma d’un coup sec l’album.
                  

                  
                  « Il faut cacher tout ça… »

                  
                  Lisa dissimula tant bien que mal la pile d’albums et de cadres sous la chaise longue,
                     derrière les magazines. Maxime et Tim venaient d’apparaître sur la terrasse.
                  

                  
                  « On s’est installées à l’ombre, dit Lisa.

                  
                  – Vous faites quoi ?

                  
                  – Oh, on papote… »

                  
                  Les garçons les rejoignirent et se laissèrent tomber sur les chaises longues. Tim
                     avait l’air plus détendu maintenant. Il jeta un coup d’œil aux alentours, constata
                     qu’Anton n’était pas là, mais ne fit aucun commentaire.
                  

                  
                  « Nous, on s’est promenés.

                  
                  – Vous voulez une limonade ?

                  
                  – Ah oui. Avec plaisir. »

                  Lisa regagna la maison. Maxime ferma les yeux en poussant un soupir d’aise.

                  
                  « On est pas bien, là ? »

                  
                  Ambre accrocha le regard de Tim et il lui sourit. Lisa revint avec les verres de limonade
                     et ils rapprochèrent leurs chaises, en cercle, à l’ombre des arbres.
                  

                  
                  « C’est quoi ? »

                  
                  Tim venait de repérer la pile d’albums dans l’herbe. Lisa blêmit.

                  
                  « Des magazines », répondit précipitamment Ambre.

                  
                  Elle en saisit un sur l’herbe et le brandit sous le nez de Tim.

                  
                  « Des trucs people. Des potins…

                  
                  – Non, à côté. Ce sont des photos ? »

                  
                  Maxime lança un regard assassin à Lisa, qui sembla se ratatiner sur place. Puis il
                     fixa avec appréhension Tim, qui s’était agenouillé et tenait entre ses mains un cadre.
                     On y voyait Lisa et Maxime en tenue de mariés, entourés de leurs familles respectives.
                  

                  
                  « C’était l’été dernier ? demanda-t-il.

                  
                  – Laisse ça, on va les ranger…

                  
                  – Non ! »

                  
                  Ses yeux étaient rivés sur la photo.

                  
                  « Elle a quoi ? demanda-t-il brutalement. Un genre de cancer ? »

                  
                  Il avait le regard dur, dénué de compassion.

                  
                  « Non, elle… elle est fatiguée, c’est tout, répondit Maxime d’une voix mal assurée.

                  
                  – Elle était belle avant, lâcha Tim du même ton dur. Mais plus maintenant. »

                  
                  Maxime déglutit et ne réussit qu’à répondre par un grognement.

                  
                  « Franck a une femme ? »

                  
                  Maxime hocha la tête.

                  
                  « C’est elle ?

                  
                  – Ouais, c’est elle.

                  – Ils se sont mariés quand ?

                  
                  – Il y a deux ans. Ils… ils ont eu des jumelles. »

                  
                  Tim garda le cadre entre ses mains et sembla faire un effort pour prononcer d’une
                     voix plus affable :
                  

                  
                  « Vous êtes beaux en… je veux dire, vous faites de beaux mariés. »

                  
                  Maxime esquissa un sourire, ravi de constater que la tension retombait. Il vint s’asseoir
                     dans l’herbe à côté de Tim.
                  

                  
                  « Tu veux en voir d’autres ? On a tout un album.

                  
                  – Oui… je veux bien. »

                  
                  Maxime laissa son frère tourner les pages. Il ne faisait pas de commentaires et se
                     contentait de répondre aux questions lorsque Tim en posait.
                  

                  
                  « Elles ont quel âge les jumelles ?

                  
                  – Huit mois… Tu veux les voir ? »

                  
                  Il sortit de la pile de photographies un faire-part de naissance.

                  
                  « Là, elles avaient tout juste un jour. J’en ai des plus récentes. »

                  
                  Ambre en profita pour récupérer les magazines qui traînaient au sol et y glisser le
                     cadre où on voyait toute la famille à Noël, devant le sapin. Elle retourna s’asseoir
                     sur sa chaise longue, satisfaite : cette photo, c’était un coup de poignard en plein
                     cœur qu’elle épargnait à Tim.
                  

                  
                   

                  
                  Anton les rejoignit alors que l’après-midi touchait à sa fin. Ils préparaient tous
                     ensemble l’apéritif dans la cuisine.
                  

                  
                  « Ça va mieux cette migraine ? l’interrogea Lisa.

                  
                  – Oui. J’avais besoin de dormir un peu. »

                  
                  Maxime l’invita à se joindre à eux.

                  
                  « On prépare quelques toasts. Tiens, tu peux t’occuper du tarama, si tu veux. »

                  
                  Anton mit la main à la pâte avec bonne volonté, mais Ambre remarqua la froideur de
                     Tim à son égard. Elle s’éclipsa quelques instants pour prendre une douche. Quand elle
                     redescendit, elle trouva une Lisa surexcitée, engoncée dans sa robe de mariée.
                  

                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? »

                  
                  C’était une belle et longue robe blanche à bustier dans laquelle Lisa resplendissait.

                  
                  « Tim a proposé de rejouer le repas de mariage. »

                  
                  La voix de Lisa n’était plus que gazouillis de joie. Visiblement, l’idée l’avait séduite,
                     beaucoup plus que Maxime qui avait un air légèrement renfrogné.
                  

                  
                  « J’ai toujours détesté les nœuds papillons ! »

                  
                  Anton était en retrait, sur un tabouret de bar, relégué au fond de la cuisine : Tim
                     ne faisait aucun effort pour l’intégrer. Il agissait comme s’il n’existait pas, comme
                     s’il n’était pas là.
                  

                  
                  « On sort le champagne », annonça Lisa à Ambre avec un sourire de petite fille.

                  
                  On mit le couvert dans le salon, on disposa des bougies sur la table. Maxime déboucha
                     la bouteille, Tim mit de la musique. La gêne et la timidité du début d’après-midi
                     avaient disparu. Maxime était beau dans son costume de marié et Lisa rayonnait.
                  

                  
                  « Aux retrouvailles ! déclara Maxime en levant son verre.

                  
                  – Non, corrigea Tim. Au mariage. »

                  
                  La bouteille fut rapidement vidée et Maxime décida d’en ouvrir une deuxième. Tim avait
                     perdu toute réserve vis-à-vis de son frère, comme si les quatre années d’absence s’étaient
                     envolées. Ils riaient beaucoup tous les deux, évoquaient des souvenirs communs. Lisa
                     les regardait avec tendresse. Elle avait trop bu et cela la rendait émotive.
                  

                  
                  « Tu vois, bégaya-t-elle en se penchant vers Ambre, ça me ferait presque pleurer,
                     de les voir tous les deux. »
                  

                  
                  Ambre lui tapota doucement la main. Anton n’avait pas décroché un mot mais personne
                     ne semblait s’en apercevoir. Tim l’avait ignoré toute la soirée et, au fil des minutes,
                     son visage s’était fermé pour ne devenir qu’un masque figé.
                  

                  
                  Lorsque Maxime se leva en déclarant qu’il ferait bien d’allumer le four, Anton en
                     profita pour s’éclipser dans le jardin, cigarette à la main. Il y eut un court instant
                     de flottement autour de la table. Lisa lança un regard interrogateur à Tim, qui finit par se lever avec agacement.
                  

                  
                  Elles le virent s’approcher d’Anton. Il n’était plus qu’une énorme boule de nerfs.
                     Puis elles entendirent le ton sec, cassant :
                  

                  
                  « Tiens, ça y est, tu te rappelles ma présence ?

                  
                  – Qu’est-ce qui te prend ? »

                  
                  Le ton de Tim aussi était hostile, la discussion s’annonçait houleuse.

                  
                  « On ferait mieux de fermer la fenêtre », dit Lisa.

                  
                  Ambre approuva mais aucune des deux n’en eut le temps. Anton explosa littéralement
                     de colère :
                  

                  
                  « Qu’est-ce qui me prend ? Qu’est-ce qui me prend ? MAIS TU TE FOUS DE MOI ? »
                  

                  
                  Il hurlait. Tim ordonna, les dents serrées :

                  
                  « Anton, baisse d’un ton sinon je ne parlerai pas avec toi. »

                  
                  Lisa se jeta sur la fenêtre pour la refermer sans faire de bruit.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ? »

                  
                  Maxime revenait de la cuisine, une panière à la main. Il avait entendu des cris mais
                     ne comprenait pas.
                  

                  
                  Anton et Tim criaient tellement fort que la fenêtre, même fermée, ne suffisait pas
                     à arrêter les éclats de voix. Ce fut la voix d’Anton qui résonna d’abord :
                  

                  
                  « Ah, parce que tu veux parler ? Alors on parle de quoi ? De ton comportement aujourd’hui ?
                     Tu veux m’expliquer pourquoi tu me présentes comme un ami ? »
                  

                  
                  À travers la vitre, ils les voyaient, tous les deux, se faisant face sur la terrasse.
                     Tim, les dents serrées, le regard noir, semblait à son tour sur le point d’exploser.
                     Pourtant, Anton poursuivait :
                  

                  
                  « Tu veux me dire pourquoi tu n’assumes pas ? Pourquoi tu ne m’as pas adressé un mot
                     de la journée ?
                  

                  
                  – Je rentre. Je t’avais prévenu.

                  
                  – Quoi ? Tu m’avais prévenu de quoi ?

                  
                  – De baisser d’un ton. Je rentre. »

                  
                  Anton eut un rire qui claqua comme un coup de fouet.

                  « Pauvre lâche ! »

                  
                  Tim l’ignora et traversa la terrasse à grands pas.

                  
                  « C’est pas pour ça que t’étais parti de chez toi, à la base ? Pour pouvoir t’assumer ?
                     Pour éviter d’être toute ta vie un pauvre lâche comme ça ? »
                  

                  
                  Tim, qui s’apprêtait à passer la porte, fit volte-face brutalement.

                  
                  « ME PARLE PAS DE ÇA ! »

                  
                  Il avait bondi avec fureur. Mais sa haine n’était que le miroir de celle d’Anton.

                  
                  « Eh bien tout ça, c’était totalement inutile ! T’as détruit ta famille. T’as tout
                     bousillé. Pour quoi ? Je te le demande. Pour quoi ? Pour rien ! T’es même pas foutu
                     de présenter ton petit copain à ton frère ! Tu sais, je t’admirais… Sincèrement… Mais
                     t’es qu’un lâche en vérité ! Un pauvre lâche ! »
                  

                  
                  Les cris de Tim empêchèrent Anton de continuer :

                  
                  « Tu n’as pas de leçons à me donner ! Toi et ta putain de famille parfaite, je vous
                     emmerde tous ! Tu m’entends ? Toi et toute ta famille !
                  

                  
                  – Retire ça tout de suite !

                  
                  – T’as jamais rien connu ! Tu ne sais rien de la vie ! On t’a toujours tout donné !
                     Reste dans ta petite existence minable et surprotégée !
                  

                  
                  – Tu me reproches d’avoir eu une vie plus facile que toi ?

                  
                  – C’est à cause de toi si j’ai dû tout bousiller !

                  
                  – Quoi ? Mais tu délires !

                  
                  – C’est à cause de toi et de tous les types comme toi si j’ai plus d’enfance, si j’ai
                     plus de famille, si j’ai plus de vie normale ! Pour pouvoir sortir avec des types
                     comme toi, des types qui n’ont jamais rien affronté, qui n’ont aucune idée de ce qu’est
                     un sacrifice ! Maintenant, je vais te dire un truc : fallait pas te permettre de me
                     faire la leçon ! T’aurais pas dû ! Je veux plus te voir ici ! Casse-toi ! Fais tes
                     valises et dégage ! »
                  

                  Maxime s’était figé au milieu du salon, les bras ballants. La voix d’Anton résonna
                     de nouveau, écœurée :
                  

                  
                  « Alors c’est ça ? » Sa colère était retombée. « Tu me tiens à distance depuis que
                     t’as appelé ton frère. »
                  

                  
                  Tim resta muet, fébrile. Peut-être réalisait-il tout doucement ce qu’il venait de
                     hurler.
                  

                  
                  « Tu m’en veux depuis que je suis ici… Tu penses que c’est de ma faute si tu n’as
                     plus de famille.
                  

                  
                  – Je… j’ai pas dit ça ! répliqua Tim d’une voix sourde.

                  
                  – Oh si, tu l’as dit. »

                  
                  Anton traversa la terrasse à grands pas et ouvrit la porte-fenêtre avec un geste brusque.

                  
                  « Tu vas où ? lança Tim avec agressivité.

                  
                  – Je me casse, c’est ce que tu voulais, non ?

                  
                  – C’est ça ! Casse-toi ! »

                  
                  La porte-fenêtre claqua. Anton traversa la cuisine sans un regard pour personne. Ambre
                     sortit de sa stupeur la première, elle rejoignit Tim dehors.
                  

                  
                  « Tim ! Tu vas le laisser partir ?

                  
                  – Je m’en fous. Il peut aller où il veut. »

                  
                  La seconde d’après, Maxime intervint, inquiet :

                  
                  « Tim, ça va ? Tu veux qu’on aille faire un tour ?

                  
                  – Non. Ça va. »

                  
                  Maxime insista doucement :

                  
                  « T’as l’air super nerveux. Viens, ça fera redescendre la pression. »

                  
                  Tim sembla vouloir répondre quelque chose mais suivit finalement son frère.

                  
                  « Je reviens. Il faut vite que j’aille voir Anton », dit Ambre.

                  
                  Il était déjà en train de redescendre les escaliers, son sac de voyage sur l’épaule.
                     Il lui jeta un regard haineux.
                  

                  
                  « Anton…, commença-t-elle timidement.

                  
                  – Pousse-toi. » Il ne s’était jamais adressé à elle comme ça. « N’essaie pas d’intervenir, tu n’as rien à faire dans cette histoire. Ça ne te regarde
                     pas.
                  

                  
                  – Je…

                  
                  – Pour la dernière fois, reste en dehors de ça ! » Il avait atteint la porte d’entrée
                     quand il lâcha : « J’aurais jamais dû venir. »
                  

                  
                  Elle sentit sa tristesse.

                  
                  « Attends demain matin… », murmura-t-elle d’une voix suppliante.

                  
                  La porte s’ouvrit à la volée et se referma avec fracas.

                  
                   

                  
                  De l’autre côté de la maison, dans le jardin, Lisa s’était laissée tomber sur une
                     chaise longue.
                  

                  
                  « Il est parti ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Ambre s’affala à côté d’elle. Une immense fatigue l’envahit tout à coup.

                  
                  « C’est son petit ami ?

                  
                  – Oui. C’est son petit ami. »

                  
                  Elles restèrent silencieuses, dans l’obscurité du jardin. Le vent était frais et Lisa
                     avait froid. Elle s’éloigna, sa robe de mariée traînant dans l’herbe, comme le rideau
                     de théâtre annonçant la fin du spectacle.
                  

                  
                  C’était une nuit ventée et sans étoiles. Le ciel semblait de plomb. Les arbres s’agitaient,
                     les herbes ployaient. Ambre attendait Tim, grelottante. Une demi-heure passa, peut-être
                     une heure. La porte d’entrée s’ouvrit et se referma : Maxime et Tim parlaient à voix
                     basse. La seconde d’après, Tim se tenait devant elle. Il faisait trop sombre pour
                     qu’elle puisse voir son visage.
                  

                  
                  « Je le déteste, lâcha-t-il d’une voix sourde. Il avait pas le droit de dire que j’étais
                     un lâche.
                  

                  
                  – Il ne le pensait sûrement pas… Il était blessé, il voulait te faire mal. Je l’ai
                     déjà fait. Toi aussi. Tu sais ce que c’est… »
                  

                  
                  Il secoua la tête, catégorique :

                  « Pas Anton. Il ne dit pas les choses pour faire du mal. Il l’a pensé. Et je le déteste.

                  
                  – Ton frère… il sait pour Anton et toi ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Le silence s’installa dans le jardin.

                  
                  « Tim, tu pleures ?

                  
                  – Ferme-la. »

                  
                  Il continua à pleurer en silence quelques secondes.

                  
                  « Y a pas de honte à…

                  
                  – Ferme-la, j’ai dit. Je suis déjà un pédé… si en plus je pleure. »

                  
                  Elle posa la tête sur son épaule, il ne chercha pas à se dégager. Ses larmes tombèrent
                     dans ses cheveux et sur son front. Elle voulait lui dire qu’il était sans doute la
                     personne la plus courageuse qu’elle ait rencontrée. Que s’il ne devait y avoir qu’un
                     seul homme sur terre, elle voudrait que ce soit lui. À lui seul, il lui avait redonné
                     foi en l’espèce humaine. Mais elle ne dit rien, sauf :
                  

                  
                  « Tu devrais essayer de l’appeler, de le rattraper au lieu de pleurer à côté de moi. »

                  
                  Tim renifla bruyamment. Elle insista :

                  
                  « Essaie d’appeler Anton. Je suis sûre qu’il décrochera. Il ne doit pas être bien
                     loin. Il peut encore faire demi-tour. Reste pas là à pleurer.
                  

                  
                  – J’ai rien à lui dire. De toute façon, ce n’est pas pour lui que je pleure. »

                  
                  Il renifla encore et une larme vint s’écraser sur sa main.

                  
                  « Pourquoi tu pleures, alors ? »

                  
                  Il mit tellement longtemps à répondre qu’elle crut qu’il ne le ferait pas.

                  
                  « Je pleure parce que j’ai plus de famille, dit-il enfin. Et parce que j’en aurai
                     jamais une à moi.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que tu racontes… ?

                  
                  – Parfois je me déteste d’être comme je suis. Tu sais, je ne pourrai jamais avoir
                     d’enfants.
                  

                  
                  – Je croyais que t’en voulais pas. »

                  Il l’ignora.

                  
                  « Je vais finir tout seul. J’aurai personne. Je pensais que je réussirais au moins
                     à garder un petit ami mais non, je vais crever tout seul. Comme le vieux Wilson. Plus
                     de parents, plus de frères, pas d’enfants. »
                  

                  
                  Elle ne comprenait pas ce que venait faire Wilson dans cette histoire mais elle enchaîna :

                  
                  « C’est à cause des photos ?

                  
                  – C’est tout. Les photos, revoir Maxime, la dispute avec Anton.

                  
                  – Arrête de pleurer, Tim… »

                  
                  C’était trop difficile de le voir comme ça. Insoutenable. Pire que le visage de Rosalie
                     quand elle avait dit qu’elle était un monstre. Pire que celui d’Anton le soir où il
                     avait vu s’effondrer son rêve. Il réussit à articuler entre deux sanglots :
                  

                  
                  « Pourquoi j’arrêterais ?

                  
                  – Parce que… parce que si tu veux des enfants, si tu veux vraiment des enfants, alors
                     ça peut toujours s’arranger.
                  

                  
                  – Ah oui ? Et comment ?

                  
                  – S’il le faut vraiment… moi, par exemple, je t’en ferai.

                  
                  – Dis pas des conneries pareilles.

                  
                  – Si tu veux, on formera une famille à nous deux. J’avais prévu de finir vieille fille
                     et toi tu avais promis de m’héberger. On a pas besoin des autres. On pourra avoir
                     une maison au bord de la mer. Ou à la montagne. Une maison remplie de livres. Et les
                     soirs où ça n’ira pas, alors on ouvrira une bouteille de vin, comme on le fait à Arvieux.
                     On ira danser… Il faudra qu’il y ait une discothèque à proximité. Ce sera un critère
                     pour choisir la ville. Et on aura pas de jardin. J’ai compris que tu détestais l’idée
                     de tondre. Moi ça m’est égal d’avoir un jardin. Tant qu’on a du vin et une discothèque. »
                  

                  
                  Dans l’obscurité elle le vit sourire.

                  
                  « Tu dis ça pour que j’arrête de pleurer.

                  
                  – Peut-être… mais ça veut pas dire que c’est faux. »

                  Et elle avait réussi. Il avait arrêté de pleurer et la regardait maintenant avec ses
                     yeux d’enfant, le visage baigné de larmes.
                  

                  
                  « Pourquoi tu le ferais ? Les enfants, je veux dire…

                  
                  – Je ne sais pas… pourquoi les gens font des enfants en général ?

                  
                  – Pour toutes les raisons du monde, mais pas pour qu’un de leurs amis arrête de pleurer.

                  
                  – C’est une raison comme une autre, tu sais. C’est mieux que de faire des enfants
                     pour vivre comme tout le monde ou pour tenter de relancer un mariage déjà mort. »
                  

                  
                  Le silence retomba. On n’entendait plus que le bruissement du vent dans les feuilles.
                     Tim se tourna vers la maison et ses fenêtres allumées. D’ici ils apercevaient Maxime
                     dans son costume de marié, qui sortait le gratin carbonisé du four, et Lisa qui attendait
                     debout à côté de lui, désemparée. Le repas était tombé à l’eau, la soirée était tombée
                     à l’eau. Tout le week-end venait de tomber à l’eau.
                  

                  
                  « On ferait mieux de rentrer. Et de terminer la soirée avec eux.

                  
                  – Oui… T’as raison. »

                  
                  Quand ils les rejoignirent, Lisa et Maxime ne savaient pas comment se comporter. Alors
                     Lisa leur demanda simplement s’ils voulaient manger du gratin et ils s’attablèrent
                     dans un silence un peu pesant.
                  

                  
                  « Est-ce que c’est de notre faute ? » finit par demander Lisa.

                  
                  Tim secoua la tête en continuant de manger. Maxime posa une main sur celle de sa femme.

                  
                  « Non. Te tracasse pas. Ça n’a rien à voir avec nous. »

                  
                  Tim approuva, toujours silencieux.

                  
                  « Est-ce que vous voudrez un dessert ? proposa Lisa quelques minutes plus tard. J’ai
                     acheté des sorbets. »
                  

                  
                  – Non, c’est gentil, Lisa. Je n’ai plus faim. Je vais aller me coucher », répondit
                     Tim.
                  

                  
                  La colère avait laissé place à une immense fatigue. Il semblait n’avoir pas dormi
                     depuis des siècles. Lisa se tourna vers Ambre.
                  

                  « Et toi ? Un sorbet ?

                  
                  – Ça va. Je n’ai plus faim non plus. »

                  
                   

                  
                  Tim ferma la porte de la chambre et ils se retrouvèrent désemparés face au silence
                     de la pièce trop vide. Ambre se laissa tomber sur le lit, Tim l’imita.
                  

                  
                  « Anton doit être… », commença-t-elle.

                  
                  Il l’interrompit aussitôt :

                  
                  « Je ne veux plus qu’on parle d’Anton ce soir. D’accord ? »

                  
                  Il se mit à jouer nerveusement avec la fermeture du sac de voyage d’Ambre posé à côté
                     d’eux.
                  

                  
                  « J’ai pas besoin de lui… c’est vrai… Ni d’aucun mec. »

                  
                  Puis elle le vit extirper la robe bordeaux de Philippe.

                  
                  « Qu’est-ce qu’elle fait là ? » Son regard s’illumina, incrédule. « Tu l’as apportée ?

                  
                  – Laisse tomber… c’était… c’était par rapport à la parole que je t’avais donnée… J’avais
                     dit que je la porterais le jour où…
                  

                  
                  – Le jour où je reverrais mon frère ! Oui, je me souviens ! »

                  
                  Il étala la robe sur le lit et la regarda sans rien dire. Elle se sentait un peu bête.

                  
                  « Évidemment, maintenant… vu le contexte… c’est tout à fait ridicule.

                  
                  – Mets-la.

                  
                  – Non ! La soirée est fichue, Anton est parti…

                  
                  – Qu’est-ce que je t’ai dit ! Je veux plus que tu prononces son nom ! Mets la robe.
                     S’il te plaît. »
                  

                  
                  Il avait parlé d’un ton presque suppliant. Elle se sentit faiblir.

                  
                  « Tim, tu es fatigué…

                  
                  – Et toi, tu as la trouille de la mettre, pas vrai ? »

                  
                  Elle ne voulut pas lui donner raison, alors elle se leva et lui arracha la robe des
                     mains.
                  

                  
                  « Où tu vas ?

                  
                  – Me changer.

                  
                  – Tu sais que tu peux le faire ici… Je fermerai les yeux. »

                  Ce qu’il fit immédiatement, un sourire sur le visage. En quelques secondes, l’atmosphère
                     avait changé et Ambre enfila la robe avec un peu moins de réticence.
                  

                  
                  « Ça y est ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Tim rouvrit les yeux.

                  
                  « Quoi ? Dis quelque chose. Arrête de me fixer comme ça. C’est décevant, c’est ça ?
                     C’est trop vulgaire ?
                  

                  
                  – Non !

                  
                  – Alors quoi ? Dis quelque chose.

                  
                  – Oui, ça vient. Laisse-moi une seconde… Voilà : Lisa peut aller se rhabiller avec
                     sa robe de mariée ! » Il se leva et vint se planter devant elle. « Je veux m’assurer
                     que c’est bien toi.
                  

                  
                  – C’est moi.

                  
                  – C’est toi… et en même temps ce n’est pas toi. »

                  
                  Il se tenait très près maintenant et elle commençait à ressentir un léger malaise.
                     Il la fixait avec trop d’insistance. Pourtant, ce n’était pas le regard avec lequel
                     la regardait Philippe autrefois, ni même celui d’Andréa. C’était différent et c’était
                     très troublant.
                  

                  
                  « Tim, on ne te l’a peut-être jamais dit mais… fixer les gens comme ça… ça met mal
                     à l’aise. »
                  

                  
                  Il ne recula pas et n’arrêta pas. En fait, il ne l’avait pas entendue.

                  
                  « Tu n’aurais pas du rouge à lèvres ? demanda-t-il. Lisa doit en avoir. Viens.

                  
                  – Attends, Tim. »

                  
                  Il avait une lueur un peu folle dans les yeux. Il l’entraîna dans le couloir plongé
                     dans l’obscurité et il se mit à fouiller dans les tiroirs de la salle de bains, sous
                     le lavabo, sans aucune réserve ni gêne. Elle voulut lui signaler qu’il se montrait
                     totalement mal élevé mais il lui fit signe de se taire.
                  

                  
                  « J’ai trouvé. »

                  
                  Il brandissait une trousse de toilette contenant du mascara, des crayons noir, marron,
                     rose, du fard à joues, des flacons de vernis…
                  

                  « Elle a dû dépenser une fortune », fit-il remarquer.

                  
                  Il extirpa un tube de rouge à lèvres couleur coquelicot avec un sourire satisfait.

                  
                  « Ferme la porte », chuchota-t-il.

                  
                  Elle obtempéra, gagnée par l’amusement à son tour.

                  
                  « Je te le mets, déclara Tim.

                  
                  – Tu ne sais pas faire !

                  
                  – J’apprends vite. Laisse-moi essayer.

                  
                  – Tu vas me massacrer. J’aurai l’air d’un clown. »

                  
                  Il lui fit signe de s’asseoir sur le rebord de la baignoire et elle obéit en soupirant.

                  
                  « Applique-toi. »

                  
                  Il déboucha le tube de rouge à lèvres et s’approcha de son visage avec une concentration
                     qui la fit sourire.
                  

                  
                  « Non ! Tu n’as pas le droit de bouger. »

                  
                  Elle sentait son souffle sur ses joues. Même à travers ses paupières closes, elle
                     pouvait deviner son regard. Il finit par se relever pour l’observer.
                  

                  
                  « Alors ? demanda-t-elle. C’est raté ? »

                  
                  Il secoua la tête, sans répondre.

                  
                  « Je peux voir ?

                  
                  – Vas-y. »

                  
                  Elle se leva pour aller se planter devant le miroir. Face à son reflet, elle fut troublée.
                     Elle avait presque du mal à se reconnaître. Elle n’avait pas quitté ses jeans et elle
                     ne s’était pas maquillée depuis des mois.
                  

                  
                  « Tu te trouves belle ? »

                  
                  Il la regardait avec son regard doux d’enfant, un sourire au coin des lèvres. Elle
                     restait muette devant la fille qui lui faisait face.
                  

                  
                  « Oui, murmura-t-elle. Je crois que oui. C’est bizarre de dire ça, non ?

                  
                  – Non, c’est pas bizarre. C’est vrai… T’es belle. »

                  
                  Coincée entre le lavabo et Tim, elle comprit qu’il s’apprêtait à l’embrasser. Elle
                     ne sursauta pas, n’eut aucun mouvement de recul quand il plaqua ses lèvres sur les siennes. Elle sentait le bord rigide du lavabo
                     dans son dos, la main de Tim dans ses cheveux, le goût sucré du rouge à lèvres coquelicot
                     qui se mélangeait dans leurs bouches. Elle sentait l’atmosphère étouffante de la salle
                     de bains.
                  

                  
                  « Attends… »

                  
                  Elle pensait à Anton, sur la route. Elle revit tout à coup son dos musclé qui s’enfonçait
                     dans l’eau glacée. Elle ne voulait pas repousser Tim, mais elle le devait.
                  

                  
                  « Attends », répéta-t-elle d’une voix plus forte. D’un ton désinvolte, elle ajouta :
                     « Tim… deux fois, c’est… ça commence à faire beaucoup, non ? »
                  

                  
                  Elle le vit rougir et esquisser un sourire gêné.

                  
                  « Désolé, je sais pas ce qui… c’est…

                  
                  – Est-ce que tu m’as embrassée parce que tu es en colère contre Anton ?

                  
                  – Non ! protesta-t-il aussitôt. Non, ce n’est pas…

                  
                  – Tu m’as embrassée parce que tu te détestes d’être ce que t’es, ce soir ?

                  
                  – Non. Non ! Ça n’a rien à voir… C’était… c’était comme un jeu…

                  
                  – Comme le soir où tu jouais les hétéros ? »

                  
                  Il eut un nouveau sourire gêné.

                  
                  « Oui. Comme ce soir-là. C’est rien. On est amis. On fait ce genre de choses bêtes
                     pour s’amuser.
                  

                  
                  – Oui… On fait ce genre de trucs… jouer aux billes, boire beaucoup trop, aller danser,
                     s’embrasser… »
                  

                  
                  Ils s’esclaffèrent tous les deux, tentant de masquer leur gêne.

                  
                  « Bouge pas, dit brusquement Ambre. Je vais t’enlever ce rouge sur tes lèvres. Tu
                     as l’air ridicule ! »
                  

                  
                  Il poussa un juron en découvrant son reflet barbouillé dans le miroir et se laissa
                     faire. Elle avait les mains encore tremblantes quand elle lui appliqua le coton sur
                     les lèvres.
                  

                  
                   

                  Ils se laissèrent tomber sur le lit, tout habillés, le cœur un peu moins lourd que
                     plus tôt dans la soirée.
                  

                  
                  « Tu ne crois pas que tu devrais l’appeler ? »

                  
                  Elle l’entendit soupirer dans l’obscurité.

                  
                  « Non.

                  
                  – Si tu ne fais rien, tu ne répareras rien… Et si ça se terminait comme ça ?

                  
                  – Pas maintenant, Ambre.

                  
                  – Tu n’as pas envie que ça se termine, pas vrai ? »

                  
                  Il mit plusieurs secondes à répondre :

                  
                  « Il a été odieux. Il n’avait pas le droit de crier ça… ni de gâcher ce week-end chez
                     Maxime. Je ne suis pas venu ici pour le présenter à mon frère et vanter ses qualités
                     de petit ami exceptionnel. Je suis venu pour moi et il savait que ça serait pas facile.
                     Il a été égoïste. Il a tout gâché. » Il s’interrompit et soupira à nouveau. « De toute
                     façon, je ne sais pas pourquoi je suis surpris… Je le savais… Je n’aurais pas dû l’amener…
                     On aurait dû venir que tous les deux.
                  

                  
                  – Dis pas ça. C’est faux…

                  
                  – Si, et tu le sais aussi bien que moi. Il n’avait rien à faire là. C’est toi que
                     je voulais amener ici. Lui, je l’ai seulement invité pour qu’il ne se vexe pas. »
                  

                  
                  Le silence retomba et elle songea que les choses avaient bien changé ces dernières
                     semaines. Depuis sa défaite au championnat de France de ski alpin, Anton était devenu
                     plus radical et déterminé que jamais. Il avait décidé de ne plus assister à aucun
                     entraînement et son directeur avait menacé de lui couper son salaire. Il n’avait pas
                     réagi. Il avait même cessé de sortir avec ses amis skieurs. Jamais il ne s’était montré
                     aussi fonceur et volontaire pour aller de l’avant mais c’était comme si, en échange,
                     il avait perdu en humanité et en compréhension. Il se montrait dur et impatient. Il
                     se produisait comme un glissement de terrain dans sa relation avec Tim qui rejaillissait
                     sur leur trio. Ambre avait de plus en plus l’impression d’occuper la place à la droite de Tim et elle ne savait pas si c’était
                     une bonne chose, ni si elle devait s’en réjouir.
                  

                  
                  La maison était endormie. On entendait le tic-tac de la pendule au rez-de-chaussée,
                     le bruit du vent dans les arbres au-dehors. La respiration de Tim se fit plus lente,
                     plus profonde, et elle réussit même à déterminer le moment exact où il s’endormit.
                  

                  
                   

                  
                  Ce fut le téléphone de Tim qui les réveilla, très tôt dans la matinée, alors que personne
                     n’avait encore ouvert les yeux dans la maison. Ambre comprit qu’il ne répondrait pas
                     quand elle le vit enfouir sa tête sous son oreiller. Elle jeta un coup d’œil à l’écran.
                  

                  
                  « C’est Rosalie.

                  
                  – Laisse sonner.

                  
                  – Ce n’est pas Anton.

                  
                  – J’ai entendu. Laisse sonner. »

                  
                  Elle n’insista pas, mais quand, une minute plus tard, la sonnerie reprit de plus belle,
                     elle finit par décrocher.
                  

                  
                  « Tim ?

                  
                  – Non, c’est Ambre.

                  
                  – Je suis avec Anton. Est-ce que tu peux me passer Tim ? »

                  
                  Elle se tourna vers lui et, à son visage buté, elle comprit qu’il s’apprêtait à refuser.

                  
                  « Il… il n’a pas très envie…

                  
                  – Anton a eu un petit accident… »

                  
                  En une fraction de seconde, Tim se releva, blême.

                  
                  « Il n’a rien de grave, ajouta précipitamment Rosalie. Il a fait une sortie de route
                     à proximité de Guillestre. Il semble qu’il se soit endormi au volant. »
                  

                  
                  Tim vint coller son oreille au téléphone. Il semblait vouloir dire quelque chose,
                     mais aucun son ne sortait de sa bouche.
                  

                  
                  « Il a quoi ? interrogea Ambre dont le rythme cardiaque s’était accéléré. Il est à
                     l’hôpital ?
                  

                  
                  – Une belle entorse cervicale, rien de plus. »

                  Tim était toujours muet, pâle comme un linge. Les paroles de Rosalie ne semblaient
                     pas l’avoir rassuré.
                  

                  
                  « Est-ce que… il veut parler à Tim ? demanda Ambre. Tu veux que je te le passe ? »

                  
                  Il y eut un remue-ménage derrière Rosalie, on entendit des chuchotements.

                  
                  « Oui. Je te le passe. »

                  
                  Ambre tendit le téléphone à Tim. Et elle s’éclipsa sur la pointe des pieds.

                  
                   

                  
                  Tim voulut rentrer au plus vite pour aller voir Anton à l’hôpital. Tout s’enchaîna
                     rapidement. Le train avait déjà démarré quand ils réalisèrent que le week-end de retrouvailles
                     était derrière eux et qu’il leur laissait un arrière-goût amer d’inachevé. Tim était
                     prostré. Son visage n’avait pas encore retrouvé ses couleurs.
                  

                  
                  « Tim… ça va aller. Il n’a rien. On t’a dit qu’il serait sorti de l’hôpital en fin
                     de journée. Il ne faut pas t’inquiéter.
                  

                  
                  – Je ne m’inquiète pas.

                  
                  – Alors, pourquoi t’es comme ça ? On… on dirait que t’es en état de choc. Il n’est
                     presque pas blessé.
                  

                  
                  – Non… Mais s’il n’avait pas évité le ravin, il serait mort.

                  
                  – Il faut pas y penser. Ce n’est pas le cas. Il a eu de la chance.

                  
                  – Il serait mort et ça aurait été entièrement de ma faute. Je lui ai demandé de partir
                     en pleine nuit. Je lui ai hurlé de se casser et il a roulé huit heures sans s’arrêter,
                     au bord de la crise de nerfs… C’est un miracle qu’il ne soit pas mort. Tout aurait
                     été de ma faute. J’aurais dû vivre avec ça.
                  

                  
                  – Tim…

                  
                  – Je veux plus qu’on en parle, d’accord ? Je veux plus qu’on parle de ce week-end
                     à Tours et de cette dispute. On l’efface. Ça n’a pas existé. »
                  

                  
                  Le train avançait à vive allure, transformant la campagne environnante en traînées
                     bleues, vertes, marron, et Ambre pensa que sans cet accident, Tim et Anton n’auraient peut-être pas eu la moindre chance de passer
                     outre la dispute, la rancœur.
                  

                  
                  Le TGV arriva en gare de Guillestre en fin d’après-midi. Gabriel était sur le quai,
                     Sophie dans les bras, l’air soucieux.
                  

                  
                  « Ah, vous voilà !

                  
                  – Rosalie n’est pas là ?

                  
                  – Non, le service va commencer. Je l’ai raccompagnée au chalet.

                  
                  – Et Anton ?

                  
                  – Il sera sorti dans une heure. Je vous emmène le voir ? »

                  
                   

                  
                  Ils laissèrent Tim entrer seul dans la chambre. Avant, ils avaient observé Anton à
                     travers le hublot de la porte. Il portait une minerve, ses mains et ses avant-bras
                     étaient écorchés, mais il semblait en forme et il se leva d’un bond quand Tim pénétra
                     dans la pièce. Gabriel et Ambre s’éloignèrent dans le couloir en direction des sièges
                     et de la fontaine à eau.
                  

                  
                  « Il nous a appelés à cinq heures, expliqua Gabriel. L’accident venait de se produire,
                     il s’était extrait de la voiture et voulait qu’on aille le chercher nous-mêmes, il
                     disait qu’il n’avait rien. Rosalie a quand même appelé les pompiers. Effectivement,
                     il n’avait pas grand-chose. Il a eu de la chance.
                  

                  
                  – Et la voiture ?

                  
                  – Je crois que la voiture s’en remettra également. »

                  
                  Sur les genoux de Gabriel, Sophie commençait à s’agiter. Ambre lui tendit un gobelet
                     en plastique que la petite se mit à mâchouiller.
                  

                  
                  « Il y a eu une dispute ? demanda Gabriel.

                  
                  – Oui… il y a eu une dispute.

                  
                  – Anton ne voulait pas prévenir Tim lui-même… pour l’accident. Rosalie a dû insister
                     et encore… il a tout juste accepté qu’elle appelle.
                  

                  
                  – Ils sont aussi butés l’un que l’autre. »

                  
                  Gabriel acquiesça avec un sourire triste.

                  « C’était une dispute sérieuse ?

                  
                  – Non… en tout cas ça ne l’est plus. Tim ne veut plus qu’on en parle.

                  
                  – Il a raison… ça ne sert à rien de ressasser. »

                  
                  Une infirmière passa dans le couloir avec un chariot et ses chaussures produisirent
                     sur le sol un couinement suraigu, comme une plainte.
                  

                  
                  « Et toi, ça va ? interrogea Ambre au bout d’un instant. Je veux dire… avec Rosalie ? »

                  
                  Gabriel eut l’air légèrement surpris par la question, mais il répondit avec un sourire :

                  
                  « Oui ça va.

                  
                  – Est-ce que vous parlez parfois de… la suite ? »

                  
                  Elle ne savait pas pourquoi elle abordait le sujet dans ce couloir d’hôpital. Peut-être
                     parce qu’il était rare qu’elle se retrouve seule à seul avec Gabriel.
                  

                  
                  « Non. Surtout pas.

                  
                  – Tu penses encore qu’elle peut partir ?

                  
                  – Non, je crois qu’elle ne partira plus. C’est juste bon de se laisser porter un peu,
                     sans savoir ce qu’on fera dans deux mois. J’ai l’impression de redevenir adolescent.
                     Ça fait du bien. »
                  

                  
                  Ambre hésita avant de poser la question qui la taraudait. Mais comme Gabriel ne disait
                     rien, elle se lança :
                  

                  
                  « Et cette femme ? Quand tu es rentré à Paris, tu l’as vue ? »

                  
                  Gabriel repositionna Sophie sur ses genoux, comme pour se donner un peu de temps.

                  
                  « Oui je l’ai vue. Elle avait déjà compris que c’était terminé. Il n’y avait plus
                     rien à elle chez moi. On s’est… on s’est retrouvés dans un café. Elle voulait voir
                     les photos de Sophie. Elle m’a dit qu’elle était contente pour moi, mais elle pleurait. »
                  

                  
                  Plus loin dans le couloir, la porte de la chambre d’Anton venait de s’ouvrir et Tim
                     les cherchait du regard.
                  

                  
                  « Anton t’attend », lança-t-il à Ambre.

                  
                  Anton était assis au bord de son lit, son sac et son manteau posés à côté de lui, prêt à bondir. Il était visiblement pressé de partir. Il se leva
                     un peu brusquement, ce qui le fit grimacer, et vint serrer Ambre dans ses bras. Elle
                     resta quelques secondes interdite devant ces marques d’affection et ne put que bredouiller
                     un « Ça va ? » timide. Anton l’invita à s’asseoir à côté de lui, tandis que Tim et
                     Gabriel restaient debout, près de la porte.
                  

                  
                  « Oui, ça va. J’ai hâte de sortir. Je ne supporte pas de rester couché ici. »

                  
                  Ambre le trouva beau. Même avec ses bras écorchés, sa minerve, ses cernes bleutés
                     sous les yeux et ses traits fatigués. Elle pensa que Tim avait eu raison de vouloir
                     effacer cette dispute. On ne laissait pas filer un garçon comme Anton. Il continuait
                     de lui sourire. Son regard haineux de la veille avait disparu.
                  

                  
                  « Je voulais m’excuser pour hier… de t’avoir parlé sur ce ton. »

                  
                  Elle balaya ses paroles d’un geste de la main. Elle non plus ne voulait plus en entendre
                     parler.
                  

                  
                  « Et merci d’avoir supporté Tim après ça… ça a dû être l’enfer. »

                  
                  Il lui lança un clin d’œil taquin mais les images de la veille, dans la salle de bains,
                     étaient trop présentes et elle se sentit mal à l’aise. Heureusement, Tim intervint :
                  

                  
                  « On a dit qu’on n’en parlait plus.

                  
                  – Je suis d’accord, approuva précipitamment Ambre.

                  
                  – Bon, alors on est tous d’accord, conclut Anton.

                  
                  – Le médecin ne devait pas venir t’examiner une dernière fois avant ta sortie ? demanda
                     Gabriel après avoir consulté sa montre.
                  

                  
                  – Si… c’est ce qu’il a dit.

                  
                  – Je ferais peut-être bien d’aller le chercher… sinon on y est encore demain. Bougez
                     pas, je reviens.
                  

                  
                  – Ambre ? demanda Anton. Je peux te poser une question ? »

                  
                  Elle hocha la tête, sentant son estomac se nouer.

                  
                  « Pourquoi tu n’as rien dit ? »

                  
                  Le rouge lui monta aux joues. Tim lui avait donc tout raconté ?

                  
                  « Quoi ? bredouilla-t-elle.

                  – Pour ton anniversaire. Tu comptais nous le dire ? »

                  
                  Son cerveau tournait à plein régime pour essayer de comprendre ce que son anniversaire
                     venait faire là-dedans.
                  

                  
                  « Rosalie a dit que tu avais reçu une carte d’anniversaire et un colis au chalet.
                     C’est arrivé hier. Pourquoi t’as rien dit ? »
                  

                  
                  Vague de soulagement. Elle avait complètement oublié son anniversaire ! Elle allait
                     fêter ses vingt et un ans dans trois jours. Ce n’était que ça !
                  

                  
                  « Oh, je… j’avais totalement oublié.

                  
                  – Quand est-ce que c’était ?

                  
                  – Ce n’est pas passé. C’est le 1er avril. Mercredi, je crois…
                  

                  
                  – Et tu pensais échapper à une fête ? Tu n’y échapperas pas, je te préviens ! J’ai
                     une bouteille de rhum au studio. Je compte bien te la faire finir. »
                  

                  
                  Il souriait, Tim souriait, et elle était tellement soulagée qu’elle s’esclaffa :

                  
                  « J’aurai sans doute besoin d’aide…

                  
                  – On t’aidera. On s’entraide toujours, non ? »

                  
                  Ils souriaient tous les trois, assis sur le lit. La dispute était loin. La scène dans
                     la salle de bains aussi.
                  

                  
                   

                  
                  Le colis provenait de Lyon. Les Miller lui avaient envoyé un téléphone portable flambant
                     neuf accompagné d’une carte. Elle réalisa, en la lisant, qu’elle avait tissé en quelques
                     mois à Arvieux plus de liens qu’elle n’en avait construit en vingt ans chez les Miller.
                     Sa maison n’était plus vraiment là-bas. Elle n’était pas à Arvieux non plus, car elle
                     savait que tout serait bientôt terminé… Dans un mois et demi. Mais elle refusait d’y
                     penser.
                  

                  
                  Gabriel décida que la fête aurait lieu dans son appartement, après leur service. Il
                     prévoyait de passer sa journée aux fourneaux et Ambre se demanda si elle méritait
                     qu’on se donne autant de mal pour son anniversaire.
                  

                  
                  La veille, après le service, Tim l’attrapa par le bras et l’entraîna d’autorité à
                     l’écart des autres saisonniers.
                  

                  « Qu’est-ce que tu fais ? »

                  
                  Il lui ordonna avec l’air d’un commandant des armées :

                  
                  « Va chercher un manteau chaud, des gants, une écharpe, un bonnet et de bonnes chaussettes,
                     je t’embarque… C’est ton cadeau d’anniversaire.
                  

                  
                  – Attends, mais… ce n’est que demain…

                  
                  – Non, ce soir à minuit, objecta-t-il. Et puis, on a la pleine lune, alors c’est ce
                     soir ou jamais. »
                  

                  
                  Elle le dévisagea comme s’il avait totalement perdu la raison.

                  
                  « Dépêche-toi un peu ! soupira-t-il. Anton attend dans la voiture.

                  
                  – C’est quoi ? Une escapade ?

                  
                  – En quelque sorte.

                  
                  – Où ça ?

                  
                  – Tu ne sauras rien. N’essaie même pas. »

                  
                  Rosalie était à l’autre bout du hall, en pleine discussion avec Sylvie. Ambre tenta
                     de capter son regard pour l’interroger mais ce fut peine perdue. Tim s’impatientait.
                  

                  
                  « Tu attends quoi ?

                  
                  – Ça va. J’y vais. »

                  
                  Une fois dans sa chambre, elle enfila plusieurs couches de vêtements.

                  
                  « Eh, ça va ? »

                  
                  Elle sursauta. C’était Andréa, adossé à la porte ouverte de sa chambre.

                  
                  « Ouais, ça va », répondit-elle en remontant la fermeture de son manteau.

                  
                  Elle attrapa son écharpe et son bonnet sur son lit.

                  
                  « Tu pars ?

                  
                  – Oui. Une surprise d’anniversaire de la part de Tim.

                  
                  – Je ne savais pas que c’était ton anniversaire. Joyeux anniversaire alors. »

                  
                  Se rappelant que Tim avait parlé de gants, elle rouvrit son armoire et se mit à fouiller.

                  « T’es plus beaucoup au chalet en ce moment, reprit Andréa. Je te vois plus. »

                  
                  Elle mit la main sur la paire de gants et la fourra dans sa poche avant de se retourner
                     vers lui.
                  

                  
                  « Non, c’est vrai. Je… j’étais pas mal chez Tim et Anton ou… ou chez Gabriel. »

                  
                  Elle ne lui laissa pas le temps de poser une autre question, elle éteignit la lumière
                     et ferma la porte.
                  

                  
                  « Je dois y aller. Tim attend.

                  
                  – Bonne soirée. »

                  
                  Elle descendit les escaliers en courant. Tim avait toujours son air de commandant
                     des armées. Il lui fit un signe de tête pour qu’elle le suive. La voiture d’Anton
                     attendait, stationnée devant le chalet. Il l’accueillit avec le même sourire amusé
                     que Tim.
                  

                  
                  « Prête ? demanda-t-il.

                  
                  – Je ne sais pas… Prête pour quoi ?

                  
                  – Bien tenté, mais je ne te dirai rien. »

                  
                  Il mit le moteur en route et la voiture s’éloigna tout doucement du chalet.

                  
                  « C’est quoi ça ? »

                  
                  Sur le siège à côté d’elle, Ambre venait d’apercevoir des paires de chaussures de
                     montagne, des raquettes et des lampes frontales. Aucun des garçons ne daigna se retourner.
                  

                  
                  « C’est pour l’escapade ? »

                  
                  Silence et sourires. À l’avant, Anton et Tim se mirent à chuchoter :

                  
                  « Tu es sûr que tu reconnaîtras le chemin de nuit ?

                  
                  – Oui, je te l’ai dit. C’est la pleine lune. On n’aura même pas besoin des frontales. »

                  
                  Ambre se redressa sur son siège, elle avait le regard espiègle d’une enfant.

                  
                  « Dites, vous êtes sûrs de votre coup ? Je ne veux pas mourir congelée.

                  
                  – Toi, ferme-la, répliqua Tim. J’ai dit pas un mot !

                  – Vous êtes impressionnant, monsieur le sergent-chef. »

                  
                  Anton s’esclaffa :

                  
                  « Moi je le trouve sexy en sergent-chef. Pas très crédible, mais sexy. »

                  
                   

                  
                  Ils arrivèrent au niveau d’un lieu-dit nommé Les Maisons, où se dressaient, toutes
                     petites dans la nuit, quelques habitations sur le versant de la vallée. Anton gara
                     la voiture et ils en sortirent. Aucun signe de vie aux alentours.
                  

                  
                  « Équipez-vous ! » ordonna Tim en sortant les raquettes.

                  
                  Anton tenta un salut militaire mais il reçut une claque derrière la tête qui l’interrompit
                     tout net. Ambre retint un rire.
                  

                  
                  Ils récupérèrent chacun des chaussures de randonnée et des raquettes. Tim vint aider
                     Ambre.
                  

                  
                  « Bon alors, c’est quoi le plan ? demanda-t-elle.

                  
                  – Un cadeau d’anniversaire un peu particulier. J’avais envie de te faire découvrir
                     un endroit que j’adore.
                  

                  
                  – C’est pas une vraie réponse, ça… »

                  
                  Il l’ignora, se releva et referma la portière de la voiture. Anton leur tendit à chacun
                     une lampe frontale.
                  

                  
                  « Cet endroit… il n’est accessible qu’en raquettes ? s’enquit-elle en regardant autour
                     d’elle.
                  

                  
                  – Tu es perspicace, dis donc ! se moqua Tim.

                  
                  – Est-ce que c’est loin ?

                  
                  – On en a environ pour deux heures. L’aller.

                  
                  – Non ! C’est une blague ? »

                  
                  Anton, derrière Tim, lui fit signe que non. Il semblait très amusé par la situation.

                  
                  « Les plus beaux endroits sont toujours cachés et difficiles d’accès, répondit Tim
                     avec patience. Bon, vous êtes prêts ? On y va ! »
                  

                  
                  Tim coupa à travers un premier pâturage enneigé en direction d’une sombre forêt de
                     mélèzes. Il avait raison. La pleine lune éclairait parfaitement le paysage et les
                     lampes frontales étaient inutiles.
                  

                  La beauté du paysage leur imposa le silence. Il y avait quelque chose de solennel
                     et de majestueux à se trouver au milieu de ces étendues de neige, seuls, au cœur de
                     la nuit. C’était la nature à l’état brut, sans rien pour la troubler. On n’entendait
                     plus que le crissement de la neige sous leurs raquettes. Ambre ne savait pas quelle
                     impression en elle dominait. Il y avait ce sentiment d’irréalité, car la lune donnait
                     au paysage une lueur phosphorescente, inquiétante et fascinante à la fois. Il y avait
                     aussi cette sensation, puissante et saisissante, d’être seuls au monde et minuscules.
                     Et puis cette excitation au creux du ventre, comme s’ils étaient en train de mener
                     une expédition insolite, inédite et secrète, au cœur de la nuit. Et enfin ce gonflement
                     dans la poitrine, tellement grisant, qu’elle reconnaissait entre tous : ce sentiment
                     de liberté totale et de toute-puissance. Car ils régnaient sur la montagne silencieuse
                     en maîtres. Sacré mélange.
                  

                  
                  Tim ne les guidait que par gestes, comme si le son de sa voix pouvait suffire à faire
                     voler en éclats la magie et la solennité du moment. Le chemin était en pente légère
                     et devenait un peu plus ardu à chaque pas. À un moment, ils pénétrèrent dans un petit
                     bois, et pour la première fois, une voix, celle de Tim, s’éleva :
                  

                  
                  « Regardez ! »

                  
                  Ils suivirent son regard. À quelques mètres d’eux, un chevreuil et son petit se sauvaient
                     en galopant, effrayés. Bientôt ne restèrent d’eux que quelques empreintes dans la
                     neige.
                  

                  
                  « Ils ont dû entendre nos pas. »

                  
                  Il leur fit un signe de tête et ils reprirent leur progression dans le petit bois.

                  
                  « On va en voir d’autres, tu crois ? murmura Ambre.

                  
                  – Peut-être. Mais il faut être attentif. »

                  
                  Ils poursuivirent leur randonnée dans le même silence sacré, tous les sens en alerte.
                     Ils tressaillaient au moindre frôlement dans la neige. Ils traversèrent plusieurs
                     petits bois sans rencontrer le moindre signe de vie. Leur attention commençait à diminuer
                     quand Anton eut un hoquet de surprise.
                  

                  « Là-bas ! »

                  
                  Ce fut très furtif. Une traînée blanche dans la neige. Disparue aussi vite qu’elle
                     était apparue.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’était ? demanda Ambre en plissant les yeux.

                  
                  – On aurait dit un lièvre… avec une fourrure blanche, dit Tim. C’est étrange. Ça ne
                     peut pas être un lièvre, si ?
                  

                  
                  – Je crois que c’était un lièvre variable, intervint Anton.

                  
                  – Un lièvre variable ?

                  
                  – C’est comme ça qu’on appelle les lièvres à fourrure blanche.

                  
                  – Mais il a disparu… »

                  
                  Anton prit la tête du peloton, le cou tendu, l’appareil photo de Tim dans les mains,
                     prêt à flasher le premier animal qui se montrerait.
                  

                  
                  « Alors ça te plaît ? » demanda Tim.

                  
                  Ambre avait un sourire extatique.

                  
                  « C’est super.

                  
                  – Tu n’as pas trop froid ?

                  
                  – Oh non. »

                  
                  Elle n’avait pas songé une seule seconde au froid. C’était beau. C’était tout ce qui
                     comptait.
                  

                  
                  « Tu sais, poursuivit-elle à voix basse, je crois que même si on rentrait maintenant
                     au chalet, ça serait de loin le plus beau cadeau que j’aie eu. »
                  

                  
                  Il la jaugea quelques secondes, sceptique, et fut bien obligé de constater qu’elle
                     était sincère.
                  

                  
                  « Le plus beau est à venir », dit-il avec un air énigmatique.

                  
                   

                  
                  Ils devaient marcher depuis près d’une heure et demie maintenant et avaient atteint
                     une certaine hauteur. Ils pouvaient profiter d’une vue exceptionnelle sur la vallée
                     du Queyras baignée du clair de lune. Le panorama était à couper le souffle.
                  

                  
                  « Je veux vous montrer un point de vue super… On ne doit plus être très loin. »

                  
                  Ambre avait passé plus de quatre mois à Arvieux sans avoir cherché à s’aventurer plus loin que les pistes de ski ou le centre-ville. Elle avait
                     failli passer à côté de la vraie montagne, sauvage, indomptable et silencieuse. Elle
                     ressentait au plus profond d’elle-même, à ce moment précis, devant les étendues blanches
                     sous le clair de lune, l’impression d’être, pour la première fois peut-être, exactement
                     là où elle aurait voulu se trouver… C’était ce qu’elle avait cherché en quittant Lyon,
                     Philippe, sa famille. Pour la première fois, tout prenait sens.
                  

                  
                  « On y est ! » cria Tim en se mettant à courir dans la neige.

                  
                  Son cri résonna en écho dans toute la vallée et les deux autres coururent derrière
                     lui comme des enfants. Il y avait un belvédère, un petit ponton de bois qui s’avançait
                     sur le bord de la montagne et surplombait la vallée. Tim était déjà arrivé au bout.
                     Il s’assit, les pieds se balançant dans le vide. Le belvédère révélait en contrebas
                     les maisons, les chalets d’alpage, les forêts de mélèzes et les routes se faufilant
                     dans le paysage.
                  

                  
                  « Waaa, souffla Ambre. C’est… »

                  
                  Elle laissa sa phrase en suspens. Anton s’était assis à côté de Tim, elle les rejoignit.
                     Pendant quelques instants, ils laissèrent leurs yeux se perdre. Une chouette hulula.
                  

                  
                  « Tu viens toujours la nuit ? demanda Ambre.

                  
                  – Je suis venu de jour une fois. Mais ce n’est pas pareil. Il y a des touristes, du
                     bruit… La nuit, c’est comme si c’était un autre endroit. »
                  

                  
                  Un nuage passa devant la lune, la masquant quelques secondes et privant la vallée
                     de sa lueur phosphorescente. Anton demanda :
                  

                  
                  « Pourquoi tu ne m’as jamais amené ici ? »

                  
                  Un silence plana. La lune réapparut avec nonchalance, sans se presser. Anton attendait.

                  
                  « Je… j’aimais bien y venir seul, c’est tout. »

                  
                  Ambre tenta de faire diversion :

                  
                  « Cet endroit est vraiment dingue. Je veux dire… on pourrait y rester des heures sans
                     rien faire, sans se lasser… »
                  

                  Tim mordit à l’hameçon, trop content de pouvoir changer de sujet :

                  
                  « Si je pouvais vivre sur ce ponton… je pourrais… je ne sais pas… planter une tente,
                     construire une cabane. Je me lèverais chaque matin avec cette vue. Je dormirais toutes
                     les nuits dans ce silence. Y a pas un silence identique à celui-ci. »
                  

                  
                  Anton gardait les mâchoires serrées, et Ambre se demanda si ce n’était qu’une saute
                     d’humeur passagère ou si c’était toute la rancœur du week-end à Tours qui refaisait
                     surface.
                  

                  
                  « Mais c’est pas le plus beau. Ma surprise est plus loin. On y est presque. On repart ? »

                  
                  La seconde d’après, il était debout et aidait Ambre à se relever.

                  
                  « Tu veux dire qu’il y a un autre point de vue ? interrogea-t-elle en remettant ses
                     gants.
                  

                  
                  – Tu verras.

                  
                  – Un pont ? Un pont qui relie deux montagnes ?

                  
                  – Tu verras, j’ai dit.

                  
                  – Et si je trouve ça moins beau ?

                  
                  – Je t’enterrerai vivante dans la neige, tu peux me croire ! »

                  
                  Ils riaient et leurs rires résonnèrent dans toute la vallée. Derrière eux, Anton ne
                     riait pas.
                  

                  
                   

                  
                  Il ne restait que quelques minutes de marche. Tim les avait prévenus. Le froid commençait
                     à se faire sentir, à attaquer leurs mains, leurs pieds. Mais à mesure qu’ils avançaient,
                     l’excitation grandissait. Et puis, elle l’aperçut, au loin. Elle crut à une hallucination.
                     Que faisait ce lac immobile au milieu de la neige ? Il était immense, entouré de montagnes
                     et surplombé par le majestueux pic de Rochebrune. Tout autour s’étendait une épaisse
                     forêt de mélèzes. La vision était irréelle. Féerique. Baigné du clair de lune, le
                     lac semblait avoir été peint par un artiste, déposé là juste pour sublimer la beauté
                     du lieu. Ambre avait porté les mains à sa bouche, les yeux grands ouverts d’émerveillement.
                     C’était vrai, c’était plus beau que le point de vue précédent, plus beau que n’importe quelle montagne, plus beau qu’un coucher de soleil sur la mer. En fait,
                     c’était sans doute plus beau que tout ce qu’elle avait pu voir jusqu’à présent.
                  

                  
                  Tim la regardait en souriant. Il ne disait rien. Le silence faisait aussi partie de
                     la magie. Ils étaient seuls au monde. Au-dessus d’eux, le spectacle du ciel : immense,
                     étoilé, la pleine lune triomphante. C’était comme s’ils étaient en dehors du temps,
                     en dehors du monde, en dehors de tout. Elle aurait voulu rester plantée là pour toujours.
                  

                  
                  Tim s’était approché en silence.

                  
                  « Alors ? dit-il à voix basse. Comment tu trouves ? »

                  
                  Elle avait la bouche sèche. Elle était incapable de trouver les bons mots pour répondre.

                  
                  « Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle.

                  
                  – Le lac de Roue.

                  
                  – T’avais raison, finit-elle par déclarer. C’est… C’est magnifique.

                  
                  – Il est entièrement gelé pendant l’hiver. Mais regarde. La couche de glace est plus
                     fine maintenant. Le printemps est arrivé. »
                  

                  
                  Elle le vit se baisser et détacher ses raquettes.

                  
                  « On essaie d’aller au milieu ?

                  
                  – Tu crois que… c’est assez solide ?

                  
                  – Je ne sais pas. »

                  
                  Il posa un pied sur le bord du lac glacé. Il s’y appuya avec plus de force et posa
                     un deuxième pied.
                  

                  
                  « Ça tient. Tu viens ? »

                  
                  Elle détacha ses raquettes avec des gestes fébriles. Tim lui tendit une main qu’elle
                     attrapa. La couche de glace était fine. On l’entendait presque craquer sous leurs
                     semelles. C’était fragile et glissant. Elle se cramponna au bras de Tim, qui avançait
                     sans crainte, d’un pas sûr. Sous leurs pieds, le lac ressemblait à un gros saphir.
                  

                  
                  « On est assez loin, non ? »

                  
                  Tim se tourna vers elle, moqueur.

                  
                  « T’as peur ?

                  – Si ça craque et qu’on tombe… elle doit être glacée, non ?

                  
                  – Je pense.

                  
                  – On mourrait directement ?

                  
                  – Je ne sais pas trop. »

                  
                  Elle agrippa son bras et le força à s’arrêter.

                  
                  « Là on est assez loin !

                  
                  – Si tu le dis. »

                  
                  Il se laissa tomber sur la glace et, avec un soupir, il s’y allongea, les bras écartés,
                     face au ciel. Avec des gestes prudents, elle s’étendit à côté de lui.
                  

                  
                  « Allez, détends-toi. Qu’est-ce que t’as ? T’as peur de mourir ici ? Ce ne serait
                     pas le plus bel endroit pour mourir ? Franchement…
                  

                  
                  – Si.

                  
                  – Alors quoi ?

                  
                  – Je ne veux pas mourir tout de suite. » 

                  
                  Il se redressa sur un coude et la regarda avec un demi-sourire.

                  
                  « C’est une bonne nouvelle, ça. »

                  
                  Ils sourirent tous les deux et Tim attrapa une de ses mains emmitouflées qu’il enferma
                     dans la sienne.
                  

                  
                  « J’ai failli oublier. Joyeux anniversaire.

                  
                  – Merci. »

                  
                  Le silence retomba sur le lac gelé.

                  
                  « Tu sais, tu aurais pu te contenter de m’offrir un livre, déclara Ambre au bout de
                     quelques instants.
                  

                  
                  – Tu aurais préféré ?

                  
                  – Oh non ! Crois-moi. Je préfère avoir pour cadeau un lac, des montagnes et le ciel.

                  
                  – Ce n’est pas un lac, des montagnes et le ciel, espèce d’ingrate !

                  
                  – Qu’est-ce que c’est ?

                  
                  – C’est l’univers entier !

                  
                  – J’ai l’impression qu’on est au centre de tout.

                  
                  – Oui… c’est ça… Y a peu de lieux qui font cet effet.

                  – Alors mon cadeau, c’est l’univers ? »

                  
                  Tim esquissa son sourire d’enfant.

                  
                  « Ouais… Personne d’autre t’en fera des cadeaux comme ça.

                  
                  – Ça c’est certain. »

                  
                  Il y eut un bruissement dans la neige, très léger. Aucun des deux ne l’entendit, ni
                     ne tourna la tête vers la rive. S’ils l’avaient fait, ils auraient vu Anton rebrousser
                     chemin, comme si chaque pas lui arrachait une douleur insurmontable. Ils auraient
                     vu son beau visage tordu de colère. Ils auraient compris qu’il fallait le rattraper
                     tout de suite. Mais ils fixaient les étoiles.
                  

                  
                  « C’était une étoile filante, non ?

                  
                  – C’en était une, affirma Tim. J’ai pris l’option étoiles filantes dans mon coffret
                     cadeau univers. »
                  

                  
                  Ils commencèrent à avoir froid et s’assirent sur la glace.

                  
                  « Je crois que c’était un avion. Je ne voulais pas te décevoir sur le coup mais… il
                     n’y a pas d’étoiles filantes à cette époque. C’était un avion.
                  

                  
                  – Ah… tu t’es fait arnaquer alors, avec ton option étoiles filantes. »

                  
                  Un court silence passa.

                  
                  « La rive paraît loin d’ici », dit Tim en scrutant l’ombre des mélèzes.

                  
                  Et tout à coup, il cria : « Anton ! »

                  
                  Elle comprit immédiatement. Ils l’avaient oublié. Totalement oublié. Leurs raquettes
                     formaient un petit tas sur la neige au bord du lac et il n’y avait plus trace d’Anton.
                     La seconde d’après, Tim était debout, paniqué.
                  

                  
                  « Anton ! Anton ! »

                  
                  Ses cris résonnèrent et moururent dans la nuit.

                  
                  « Viens ! »

                  
                  Il lui prit la main et se mit à courir sur le lac gelé en direction de la rive.

                  
                  « Anton ! C’est pas drôle ! T’es où ? »

                  
                  Il n’y avait pas un bruissement de feuilles, pas un mouvement. Elle avait envie de lui dire qu’il était inutile de crier et encore plus inutile de
                     courir. Anton était parti, c’était une évidence. Il n’allait pas réapparaître de derrière
                     un arbre en lançant : Surprise, je m’étais caché ! Tim lui broyait la main.
                  

                  
                  « Il est parti, dit-elle.

                  
                  – Mais non. Il est… il doit être dans le coin. »

                  
                  Et il se remit à crier. Il ne voulait pas comprendre. La rancœur, la haine, le sentiment
                     d’être tenu à l’écart, tout ce qui avait provoqué cette dispute à Tours, ça n’avait
                     pas disparu. Il avait demandé, tout à l’heure, pourquoi Tim ne l’avait jamais amené
                     ici et depuis, il n’avait pas dit un mot. Et puis ils l’avaient oublié ! Au bord du
                     lac ! Comment aurait-il pu réagir autrement ? Elle le laissa appeler désespérément
                     puisqu’il n’y avait rien d’autre à faire. Il entreprit de faire le tour du lac, jetant
                     des regards anxieux entre les mélèzes. Elle tremblait de froid à côté des raquettes.
                     Elle était désolée, terriblement désolée. Enfin il revint, bredouille et las, le visage
                     déconfit.
                  

                  
                  « Il est parti, dit-il. On rentre. »

                  
                  Ils se chaussèrent, Tim jeta un dernier coup d’œil pour s’assurer qu’Anton n’était
                     pas réapparu et ils se remirent en route.
                  

                  
                  « Je ne comprends pas pourquoi il a fait ça », dit Tim d’une voix qui n’avait pas
                     encore retrouvé son timbre normal.
                  

                  
                  Elle se garda bien de lui faire remarquer qu’il mentait. Il savait tout aussi bien
                     qu’elle pourquoi Anton était parti. En quelques secondes, toute la magie de la soirée
                     s’était envolée. Tim ne parlait plus. Il marchait vite, très vite. Elle tentait de
                     suivre le rythme, en vain. Elle se retrouva vite distancée d’une quinzaine de mètres.
                  

                  
                  « Tim, je suis désolée, j’y arrive plus », finit-elle par lancer, à bout de souffle.

                  
                  Il s’arrêta net et se retourna. Elle s’attendait à le voir irrité mais ce n’était
                     pas le cas. Il était simplement penaud.
                  

                  
                  « Non, c’est moi qui suis désolé. Je suis en train de gâcher ta soirée d’anniversaire. »

                  
                  Elle le rejoignit.

                  « Non. C’est nous, haleta-t-elle. On aurait dû faire attention à lui.

                  
                  – Allez, viens. J’irai plus doucement. »

                  
                  Ils reprirent leur route. Ils étaient frigorifiés maintenant. Il y avait bien des
                     traces de raquettes au sol mais impossible de savoir si c’étaient celles d’Anton ou
                     celles qu’ils avaient faites à l’aller, quelques heures plus tôt.
                  

                  
                  « Tu crois qu’on le rattrapera ? interrogea Tim.

                  
                  – Il est plutôt sportif…

                  
                  – Ouais. On n’a aucune chance. »

                  
                  Quelques instants plus tard, Tim fut pris d’inquiétude à l’idée qu’Anton puisse s’être
                     perdu.
                  

                  
                  Mais Anton ne s’était pas perdu. Ils en eurent la confirmation quand ils rejoignirent,
                     plus d’une heure et demie plus tard, harassés et frigorifiés, le parking où ils avaient
                     laissé la voiture. Plus de voiture. Le parking était vide. Pris d’une lassitude soudaine,
                     Tim se laissa tomber sur le sol, la tête entre les mains. Il réalisait enfin. Ambre
                     posa une main sur son épaule. Elle avait la désagréable sensation d’être revenue des
                     mois en arrière. Ce n’était plus le parking du Monkey Club mais ce parking désert,
                     au milieu du lieu-dit Les Maisons. Ce n’était plus elle qui était dévastée de chagrin,
                     abandonnée par Philippe, c’était Tim qui avait été abandonné par Anton.
                  

                  
                  « Tim, on va le trouver. Si on y va tout de suite, on peut tout arranger.

                  
                  – D’accord », dit-il simplement.

                  
                  Le clocher, à côté du parking, sonna cinq coups. Le ciel commençait déjà à blanchir.
                     Ils reprirent leur marche, sur des routes déneigées cette fois et sans raquettes.
                     Tim était devant, ouvrant le chemin. Il connaissait bien Arvieux. Ils marchèrent plus
                     d’une demi-heure avant d’arriver dans le centre.
                  

                  
                   

                  
                  « Tu veux que j’attende ici ? demanda Ambre alors qu’ils se trouvaient au pied de
                     l’immeuble d’Anton.
                  

                  – Non, viens.

                  
                  – T’es sûr ?

                  
                  – S’il te plaît, viens. »

                  
                  Il avait besoin de soutien. Il était blême. Ils grimpèrent les escaliers avec une
                     appréhension sourde. De la lumière filtrait sous la porte du studio.
                  

                  
                  « Je devrais peut-être rester là », tenta Ambre, alors que Tim s’apprêtait à ouvrir
                     la porte.
                  

                  
                  Il l’ignora et actionna la poignée. Le studio était plongé dans une demi-obscurité.
                     Seule la lumière de la hotte, dans la cuisine, éclairait la pièce. Anton s’activait,
                     devant le placard mural.
                  

                  
                  « Anton ? » lança Tim d’une voix mal assurée.

                  
                  Alors que leurs yeux s’habituaient à la pénombre, ils réussirent à distinguer un sac
                     posé au sol, un sac de sport dans lequel commençaient à s’entasser des vêtements.
                  

                  
                  « Anton ? » répéta Tim.

                  
                  Il se retourna enfin. L’obscurité les empêchait de bien discerner l’expression de
                     son visage. Il avait des vêtements dans les bras, qu’il laissa tomber dans le sac
                     de sport, sans répondre.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais ? Qu’est-ce que… qu’est-ce qui t’a pris ? Tu nous as laissés
                     plantés sur place… »
                  

                  
                  Ambre comprit que c’était plus grave qu’à Tours. Anton ne criait pas, il ne s’énervait
                     pas. Il gardait le silence et c’était encore pire. Il avait l’air las, profondément
                     accablé.
                  

                  
                  « C’est fini, Tim. T’es pas plus idiot qu’un autre. Tu l’as très bien compris. Y a
                     qu’à toi que tu mens.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que j’ai… C’est à cause du lac de Roue ? Tu… tu aurais voulu que je t’y
                     amène ?
                  

                  
                  – Non. C’est pas à cause du lac…

                  
                  – C’est quoi alors ? »

                  
                  On percevait de la panique dans la voix de Tim. Anton, lui, restait impassible. Triste
                     et impassible.
                  

                  
                  « C’est à cause de quoi ? » répéta Tim.

                  
                  Anton se tourna vers Ambre, qui comprit sa réponse avant même qu’il ne la prononce. Elle comprenait avec des semaines, des mois de retard.
                  

                  
                  « C’est à cause d’elle.

                  
                  – À cause de…, balbutia Tim. Mais… tu délires ?

                  
                  – Non, je ne délire pas.

                  
                  – Explique-moi !

                  
                  – J’ai… j’ai cru qu’elle était comme… je ne sais pas… comme une sœur pour toi. Mais
                     ce n’est pas le cas. »
                  

                  
                  Tim le regarda sans comprendre.

                  
                  « Il suffisait de vous regarder ce soir… au lac. C’est pas comme ça que tu l’aimes.
                     Je crois que si ça avait été un homme, j’aurais compris plus tôt… mais… une fille…
                     j’aurais jamais pu me douter. »
                  

                  
                  Il eut un rire sans joie. Tim ne réagissait pas et Ambre tenta d’intervenir, la voix
                     moins assurée qu’elle ne l’aurait voulu :
                  

                  
                  « Anton, je crois que tu te trompes. Tu es énervé ce soir et tu ne sais plus ce que…

                  
                  – Je ne suis pas énervé.

                  
                  – C’est…

                  
                  – Il dort avec sa main dans tes cheveux ! Tu vois rien, Tim ? Elle t’a complètement
                     transformé. Les mots que tu as eus chez ton frère, tu t’en souviens ?
                  

                  
                  – On a dit qu’on oubliait cette soirée !

                  
                  – Tu ne les aurais jamais eus avant. Tu ne les aurais même pas pensés ! Avant, tu
                     étais fier d’être ce que tu étais. Tu étais fier d’aimer les hommes. Tu n’aurais laissé
                     personne penser que j’étais un ami.
                  

                  
                  – Je revoyais mon frère pour la première fois depuis quatre ans !

                  
                  – Un frère qui savait déjà qui tu étais ! » répliqua Anton avec colère.

                  
                  Ambre s’était reculée dans l’obscurité, espérant se faire oublier.

                  
                  « Non, poursuivit Anton avec une lassitude plus grande. C’est pas ton frère le problème !

                  – Qu’est-ce que c’est alors ?

                  
                  – C’est elle. Et tu le sais. »

                  
                  Ni l’un ni l’autre ne la regardaient plus. C’était comme si elle avait finalement
                     réussi à se rendre invisible.
                  

                  
                  « Anton, tu délires…

                  
                  – Je ne sais pas ce qu’elle t’a fait… Ou plutôt je le sais très bien.

                  
                  – Alors dis-moi ! »

                  
                  Anton laissa tomber ses bras le long du corps avec une fatigue immense.

                  
                  « Elle t’a montré que ça pouvait être autrement. Ta vie. Tout. Elle t’a laissé entrevoir
                     ce que pouvait être ta vie si tu étais… différent. C’est elle qui t’a mis dans la
                     tête de revoir ton frère. Elle t’a montré qu’avec elle, tu n’avais pas besoin de renoncer
                     à tout ça. »
                  

                  
                  Ses yeux brillaient maintenant d’un éclat dément. Ambre se décida à faire un pas en
                     avant, il fallait qu’elle intervienne, elle ne pouvait pas le laisser poursuivre.
                  

                  
                  « Anton, j’ai jamais fait ça, bredouilla-t-elle. Je te jure…

                  
                  – Ça n’a aucune importance. Ce que tu as voulu ou pas n’a aucune importance… »

                  
                  Il ne la laissa pas répondre, il était retourné près du placard mural.

                  
                  « Anton, arrête tes conneries ! » intervint Tim.

                  
                  Anton poursuivit, impassible, empilant les vêtements dans le sac de sport.

                  
                  « Arrête ! » répéta Tim plus fort.

                  
                  Il voulut lui prendre le sac des mains mais Anton le repoussa violemment. Sa colère
                     éclata.
                  

                  
                  « SORS ! beugla-t-il. Tout de suite ! »

                  
                  Ambre fit un pas en avant, prête à s’interposer s’ils en venaient aux mains. Tim soutint
                     le regard d’Anton sans ciller.
                  

                  
                  « Non, je ne bougerai pas !

                  
                  – Tu pars ! Tu n’as plus rien à faire ici ! »

                  Tim cria encore plus fort sans se laisser démonter :

                  
                  « J’ai pas décidé que c’était fini ! Je ne partirai pas ! Tu lâches mes affaires !

                  
                  – Tu as décidé que c’était fini depuis longtemps ! À partir du moment où tu l’as fait
                     dormir dans notre lit ! Tu savais que ça finirait comme ça ! »
                  

                  
                  Elle avait l’impression de se trouver en plein cauchemar. Anton laissait exploser
                     au grand jour tous ses doutes, toutes les humiliations des derniers mois. Elle n’avait
                     rien vu venir. Tout lui éclatait au visage brutalement.
                  

                  
                  Anton remonta la fermeture éclair du sac de sport avec un geste brusque et le lança
                     sans ménagement dans le ventre de Tim.
                  

                  
                  « C’est bon, tu peux partir. S’il te manque des affaires, je te les ramènerai au chalet. »

                  
                  Mais Tim ne bougea pas.

                  
                  « Anton… » Sa voix était suppliante maintenant. « C’est faux… elle n’est pas ce que
                     tu penses. Elle est rien d’autre qu’une amie… elle a jamais été plus… »
                  

                  
                  Anton le saisit par le bras, violemment. Il devenait menaçant. Ses poings tremblaient.
                     Il ne contrôlait plus sa force.
                  

                  
                  « Je déteste quand tu mens comme ça. »

                  
                  Il continua de lui broyer le bras tout en le poussant vers la sortie.

                  
                  « Lâche-moi !

                  
                  – Si tu ne veux pas sortir de cet appartement, je vais t’en sortir !

                  
                  – Lâche-moi tout de suite !

                  
                  – Depuis quand t’es devenu un sale menteur ? Hein ? J’arrive même plus à te reconnaître ! »

                  
                  Tim avait mal, une grimace de douleur déformait son visage. Anton avait réussi à le
                     repousser dans le couloir mais il lui broyait toujours le bras avec une lueur mauvaise
                     dans le regard. Ambre intervint faiblement :
                  

                  
                  « C’est bon, on y va. »

                  
                  Il ne lui accorda pas un regard. Il lâcha Tim mais ce n’était que pour porter le coup fatal : il le poussa de toutes ses forces contre la porte de l’ascenseur.
                     Tim alla s’y écraser avec un bruit sourd qui résonna dans toute la cage d’escalier.
                     Ambre poussa un cri. Un deuxième bruit sourd retentit. La porte d’entrée venait de
                     se refermer sur Anton.
                  

                  
                  « Tim ! Ça va ? »

                  
                  Il se tenait la tête, l’air sonné, et alla s’adosser contre un mur pour reprendre
                     ses esprits. Son crâne avait cogné contre la porte en ferraille mais il n’avait pas
                     l’air de saigner. Elle se laissa tomber sur les marches, les jambes tremblantes, le
                     cœur battant à tout rompre. Tim avait un visage dur, les mâchoires serrées.
                  

                  
                  « On… devrait y aller, dit-elle d’une voix étouffée.

                  
                  – Pars. Je ne t’ai jamais demandé de rester. »

                  
                  Elle tenta de conserver un peu de dignité et de se recomposer un visage neutre.

                  
                  « Tim, est-ce que… est-ce que tu me tiens responsable de ça ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Alors pourquoi tu…

                  
                  – Je ne bougerai pas. Pars. »

                  
                  Elle accusa le coup sans broncher.

                  
                  La porte du studio s’ouvrit de nouveau. La colère avait disparu du visage d’Anton.
                     Il était pâle, comme vidé de toute énergie. Il ne jeta pas un regard à Ambre, toute
                     son attention était centrée sur Tim.
                  

                  
                  « Je… je suis désolé. Est-ce que… je t’ai fait mal ?

                  
                  – Laisse-moi rentrer… je veux juste dormir. »

                  
                  Ils étaient aussi las l’un que l’autre et les épaules d’Anton s’affaissèrent.

                  
                  « Laisse-moi rentrer, Anton.

                  
                  – Si tu rentres, tu sais ce que je vais devoir te demander… »

                  
                  Un silence plana, lourd, pesant. Tim déglutit :

                  
                  « Tu… tu veux que…

                  
                  – Si elle n’est rien, ça ne devrait pas t’attrister. C’est l’un ou l’autre. Pas les
                     deux. Plus les deux.
                  

                  – Tu m’obliges à choisir… ?

                  
                  – C’est ce qui devait arriver, non ? »

                  
                  Elle savait ce qui allait suivre avant même que Tim ne prononce un mot. Elle savait
                     ce qu’elle perdait : Anton… Tim… leur petite bulle. Et c’était difficile tout à coup
                     de se résoudre à quitter l’appartement où elle avait passé tant de soirées et tant
                     de nuits, où elle s’était réveillée un matin guérie à jamais de Philippe et de tout
                     le reste. Elle s’y était sentie bien comme jamais. Elle allait partir, elle le savait.
                     Dans les secondes à venir, Tim prononcerait les mots qu’il devait et elle redescendrait
                     les escaliers comme une automate, les yeux secs, la gorge brûlante.
                  

                  
                  Tim se racla la gorge.

                  
                  « D’accord. »

                  
                  Elle songea brièvement que c’était le mot le plus banal qui puisse exister, « d’accord ».
                     Il n’avait aucune connotation, aucune résonance particulière. Et pourtant toute son
                     existence à Arvieux venait de basculer à cause de ce mot.
                  

                  
                  « Je ne veux plus que tu la voies, que tu lui parles, que tu lui écrives. Si elle
                     n’est rien… si tu dis vrai…
                  

                  
                  – Je dis vrai. C’est d’accord. »

                  
                  Pour la première fois depuis le début de la discussion, Anton se tourna vers Ambre,
                     agrippée à la rampe d’escalier. Elle ne savait même pas ce qu’elle faisait encore
                     là. Elle aurait dû disparaître pendant qu’ils parlaient pour qu’ils n’aient pas à
                     l’y obliger. Anton la regardait comme une étrangère, avec un mélange de haine et de
                     dégoût. Elle avait envie de lui dire qu’ils avaient été amis. Que quelques heures
                     plus tôt ils taquinaient Tim, tous les deux, dans la voiture. Elle voulait lui demander
                     comment ça avait pu disparaître aussi brutalement. Pourtant les seuls mots qu’elle
                     prononça, les derniers qu’Anton et Tim devaient entendre de sa bouche, furent des
                     mots cruels, qu’elle ne pensait pas une seconde :
                  

                  
                  « J’ai pas besoin de vous, vous savez… J’ai pas besoin de passer ma vie avec deux
                     pédés. J’en ai assez de vous… De vous et de toutes vos histoires ridicules. »
                  

                  Tim ne daigna pas lui jeter un dernier regard. Elle se mit à dévaler les escaliers
                     à toute vitesse, sans se retourner. Les marches n’en finissaient plus. Elle avait
                     l’impression qu’elle n’arriverait jamais en bas. Quand elle fut dans la rue, elle
                     ferma très fort les yeux, mais cela ne suffit pas à endiguer ses larmes.
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                  Elle avait voulu rentrer au chalet mais les larmes coulaient trop, alors elle s’était
                     mise à marcher, au hasard, en attendant qu’elles s’arrêtent. Il était sept heures
                     du matin quand elle regagna l’hôtel. Le jour se levait, Daniel faisait du café dans
                     le salon. Alors qu’elle ouvrait la porte de sa chambre, son téléphone se mit à sonner
                     et le mot Maison s’afficha à l’écran. Elle recommença à pleurer en entendant la voix de sa mère :
                  

                  
                  « Joyeux anniversaire ! »

                  
                  Elle ne pouvait pas parler avec tous ces sanglots dans la voix.

                  
                  « Ambre ?

                  
                  – Oui, je suis là…

                  
                  – On t’appelait pour te souhaiter ton anniversaire.

                  
                  – C’est gentil.

                  
                  – Tu as reçu notre colis ?

                  
                  – Oui… oui j’ai reçu le colis. Merci.

                  
                  – Ambre… ça va ? »

                  
                  Elle essaya de renifler en silence. En vain.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il se passe ?

                  
                  – Rien. Rien, ça va. Je… je dormais. »

                  
                  Mais Mme Miller n’était pas dupe :

                  
                  « Tu pleures. Qu’est-ce qu’il t’arrive ? »

                  
                  Elle avait une voix douce et Ambre eut soudain envie de se rouler en boule, la tête
                     sur les genoux de sa mère. Des sanglots dans la voix, elle finit par lâcher :
                  

                  « C’est… c’est Tim. Il est parti. »

                  
                  S’ensuivit un lourd silence. Elle imaginait ses parents échangeant des regards désolés.

                  
                  « Ambre, murmura Mme Miller, qu’est-ce qu’il s’est passé ? »

                  
                  M. Miller intervint. Il n’avait pas prononcé un mot jusqu’à présent.

                  
                  « Tu peux sans doute demander un congé. Prends un jour ou deux et viens à la maison.

                  
                  – Je suis sûre que ça te ferait du bien, déclara Mme Miller. On… on fêterait ton anniversaire
                     ici.
                  

                  
                  – Je fête mon anniversaire ici ce soir… Rosalie a tout prévu.

                  
                  – Est-ce que tu veux qu’on vienne ? On peut… je peux fermer le pressing, tu sais…,
                     proposa sa mère.
                  

                  
                  – Non, ça va. Ça va aller. »

                  
                  Nouveau silence à l’autre bout de la ligne. Regards d’impuissance sans doute.

                  
                  « Est-ce qu’on peut faire quelque chose ?

                  
                  – Ça va aller, répéta-t-elle.

                  
                  – Tu es sûre que… ce n’était pas qu’une petite dispute ? Tu sais, parfois on se fait
                     toute une montagne d’une petite dispute.
                  

                  
                  – Non, c’était pas une dispute. »

                  
                  Si Anton avait pu, il l’aurait tuée à mains nues dans ce studio pour être sûr qu’elle
                     disparaisse à jamais de leur existence. Il ne reviendrait pas en arrière. Anton était
                     comme ça. Quand il prenait une décision, elle était radicale, sans appel.
                  

                  
                  « Ça finira par passer », murmura Mme Miller.

                  
                  Elle essayait autant de convaincre sa fille qu’elle-même.

                  
                   

                  
                  Ambre réalisa qu’elle ne parviendrait pas à fermer l’œil, malgré la fatigue, malgré
                     l’épuisement nerveux. La nuit avait été trop forte en émotions. Elle prit sa couverture
                     et son oreiller et alla se réfugier dans le lit de Tim, après avoir ouvert grand la
                     fenêtre de la chambre. Elle regarda le ciel. Le jour se levait mais il restait encore
                     quelques étoiles. Des vestiges de la nuit. Quelques heures plus tôt, elle était couchée sur la glace au milieu du lac de Roue, à côté de Tim.
                     Ils observaient ces mêmes étoiles et elle pensait posséder l’univers entier. Maintenant
                     elle ne possédait plus rien, elle était seule dans le lit de Tim et elle grelottait
                     de froid. Anton avait tout fait voler en éclats.
                  

                  
                   

                  
                  Rosalie la réveilla dans la matinée en toquant à la porte de sa chambre. Elle s’était
                     donc finalement endormie, transie. Ambre comprit immédiatement qu’elle avait été mise
                     au courant car elle arborait un visage triste lorsqu’elle s’assit au bord du lit.
                  

                  
                  « Je t’ai réveillée, désolée. »

                  
                  Elle se sentait terriblement lourde et fatiguée. Elle n’avait pas le courage de s’asseoir,
                     alors elle resta allongée, la couverture remontée jusqu’au menton.
                  

                  
                  « Ce n’est pas grave. »

                  
                  Rosalie joua quelques instants avec un fil qui dépassait de la couverture, cherchant
                     visiblement ses mots.
                  

                  
                  « Ta surprise d’anniversaire était chouette ? demanda-t-elle finalement.

                  
                  – Ça dépend… quelle partie ? »

                  
                  Vu que Rosalie savait, ça ne l’amusait pas de faire semblant.

                  
                  « Je ne sais pas exactement ce qu’il s’est passé mais… Anton a appelé ce matin.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il a dit ?

                  
                  – Que Tim et lui ne viendraient pas ce soir… et que… » Ambre la pressa du regard.
                     « Et qu’à l’avenir, ils ne viendraient plus… si tu étais là. »
                  

                  
                  C’était l’accord qui avait été conclu cette nuit, devant la porte du studio. Cela
                     lui fit mal une nouvelle fois, Rosalie posa une main sur son épaule.
                  

                  
                  « C’est Anton ? Il est devenu jaloux ?

                  
                  – Je… oui sans doute… je crois… je ne sais plus vraiment…

                  
                  – Gabriel va essayer de lui parler. Ils s’entendent bien, tu sais. Il pourrait le
                     faire changer d’avis.
                  

                  – Tu sais que c’est faux. Tu connais Anton. On l’a laissé tout seul… au bord du lac.
                     On l’a oublié, Rosalie. Je te jure, on l’a oublié. »
                  

                  
                  Elle se rappelait ce qu’il avait dit : « Tu ne vois rien, Tim ? Elle t’a complètement
                     transformé. » Anton avait eu des mots durs cette nuit-là. Ils en avaient tous eu.
                     Mais ceux-là revenaient, encore plus forts que les autres, plus terribles. Elle n’avait
                     jamais voulu transformer Tim. Elle l’avait toujours aimé tel qu’il était, avec ses
                     déchirures et avec Anton. Mais si elle s’était trompée ? Si Anton avait raison ? Tim
                     l’avait bien changée, elle, d’une certaine manière.
                  

                  
                  « Tu veux qu’on annule ce soir ? »

                  
                  Rosalie lui caressait les cheveux, exactement comme elle caressait ceux de Sophie.

                  
                  Elle mourait d’envie de dire : Oui, je t’en supplie, mais elle savait que Gabriel et elle s’étaient donné du mal pour lui organiser cette
                     fête d’anniversaire. Alors elle répondit :
                  

                  
                  « Non, ça va.

                  
                  – T’es sûre ?

                  
                  – Oui. Je suis sûre. »

                  
                   

                  
                  Elle ne pouvait s’empêcher d’espérer que tout ça n’était qu’un immense malentendu.
                     Alors, avant le service, elle prétexta avoir oublié une carafe d’eau pour entrer dans
                     les cuisines, le cœur battant. Daniel, Delphine et Tim étaient devant le plan de travail,
                     dos à elle.
                  

                  
                  « Bonjour », lança-t-elle.

                  
                  Daniel et Delphine se retournèrent en même temps.

                  
                  « Bonjour, Ambre. En forme ? »

                  
                  Tim ne lui jeta pas un regard, il s’obstinait à couper des légumes. Elle resta plantée
                     là quelques secondes avec l’espoir qu’il lui dise un mot.
                  

                  
                  « Tu cherches quelque chose ? » l’interrogea Daniel.

                  
                  Elle tenta de maîtriser sa voix :

                  
                  « Non. Rien. »

                  Elle quitta la cuisine à toute vitesse, s’obligeant à garder un visage impassible.
                     Mais sa gorge la brûlait douloureusement. Elle sentit que Rosalie lui pressait le
                     bras.
                  

                  
                  « Ça va ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Sa voix sonnait évidemment faux.

                  
                   

                  
                  « Je vais passer l’après-midi avec Sophie chez Gabriel, annonça Rosalie à la fin du
                     service. Est-ce que tu veux venir ?
                  

                  
                  – Non. Je suis vraiment fatiguée… Je vais faire une sieste. Sauf si… sauf si vous
                     avez besoin d’aide pour ce soir. »
                  

                  
                  Rosalie lui adressa son sourire de maman.

                  
                  « Non, t’en fais pas. On s’est occupés de tout. »

                  
                  Dans sa chambre, elle s’écroula littéralement et ne rouvrit les yeux qu’une demi-heure
                     avant le service du soir. Elle sentit son cœur rater un battement quand elle vit une
                     silhouette allongée dans le lit de Tim. Pendant une fraction de seconde, elle crut
                     qu’il était revenu sur sa décision. Puis elle reconnut Andréa et elle eut envie de
                     pleurer.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais là ? »

                  
                  Andréa se redressa aussitôt.

                  
                  « Ah ça y est. Tu es réveillée.

                  
                  – Qu’est-ce que tu fais là ? »

                  
                  Il s’assit, bien calé contre le mur, les bras croisés.

                  
                  « Non, c’est moi qui ai une question, déclara-t-il.

                  
                  – Je ne suis pas d’humeur…

                  
                  – Qu’est-ce qu’il s’est passé avec Anton ?

                  
                  – Ça ne te regarde pas.

                  
                  – Je crois que si, justement. »

                  
                  Elle le regarda sans comprendre. La pièce était obscure et elle distinguait mal les
                     traits de son visage.
                  

                  
                  « Adeline m’a quitté cet après-midi. Elle m’a traité de tous les noms, elle a pleuré,
                     elle a essayé de me gifler et après, elle m’a quitté.
                  

                  – Qu’est-ce que… pourquoi ?

                  
                  – Un certain ami skieur lui a laissé entendre qu’on avait eu une liaison toi et moi
                     pendant que j’étais avec elle. Il paraît que tu es une fille facile, une briseuse
                     de ménages et que je suis un connard dont il faut se tenir éloigné.
                  

                  
                  – Anton ?

                  
                  – Lui-même. »

                  
                  Ainsi, la guerre était déclarée. Anton ne s’était pas contenté de la faire sortir
                     de leur vie. Il voulait la punir, la faire payer. Andréa poursuivit :
                  

                  
                  « J’ai pensé qu’il devait avoir une raison de t’en vouloir…

                  
                  – Et Adeline aussi maintenant…

                  
                  – Elle veut t’arracher la tête et te crever les yeux. Ou l’inverse, je ne sais plus.

                  
                  – C’est pas drôle, Andréa. »

                  
                  Il vint s’asseoir à côté d’elle, dans son lit.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ? Qu’est-ce que t’as fait ?

                  
                  – Rien.

                  
                  – Dis pas de conneries.

                  
                  – Anton m’a mise dehors. Tim et lui m’ont larguée. Ça nous fait un point commun. »

                  
                  Il ignora la pointe d’ironie et répéta :

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

                  
                  – Il a pensé que je voulais lui voler Tim. »

                  
                  Andréa se mit à rire à gorge déployée mais s’interrompit aussitôt quand il comprit
                     qu’elle ne plaisantait pas.
                  

                  
                  « C’est vrai ?

                  
                  – Ouais. C’est vrai.

                  
                  – Putain…, souffla-t-il.

                  
                  – Ouais, comme tu dis. »

                  
                  Un long silence s’ensuivit.

                  
                  « Je suis désolée pour Adeline et toi.

                  
                  – Et moi pour Anton, Tim et toi. »

                  Elle voulut esquisser un sourire mais elle n’en avait pas la force. Andréa soupira :

                  
                  « Je comprends pas pourquoi ça me fout un coup au moral comme ça. Ce n’est jamais
                     qu’une fille de plus…
                  

                  
                  – Tu tombais amoureux ?

                  
                  – Je sais pas… ça y ressemblait. »

                  
                  Ça voulait dire oui. Elle songea que leurs vies étaient vraiment misérables.

                  
                  « Tu fais rien alors ce soir ? demanda-t-elle.

                  
                  – À part fumer jusqu’à ce que mort s’ensuive ?

                  
                  – Ouais, à part ça… Moi je dois aller à cette fête après le service… chez Gabriel
                     et Rosalie. C’est pour mon anniversaire… Anton et Tim ne viendront pas, alors on ne
                     sera que nous trois… et Sophie. Si tu veux venir…
                  

                  
                  – Je préférerais sauter de ta fenêtre plutôt que d’aller à cette soirée.

                  
                  – Ça tombe bien… moi aussi. »

                  
                  Cette fois-ci, ils sourirent tous les deux.

                  
                  « Bon allez, soupira Andréa. Va pour la fête. »

                  
                   

                  
                  Gabriel avait cuisiné un énorme plat de tartiflette. Il vint les accueillir, son tablier
                     encore noué à la taille.
                  

                  
                  « Salut salut ! Oh, on a un invité surprise ? »

                  
                  Ambre se chargea de faire les présentations :

                  
                  « C’est Andréa. Vous vous êtes déjà vus… à l’anniversaire de Michel, je crois. Il
                     travaille avec nous… Andréa, voici Gabriel. »
                  

                  
                  Rosalie les débarrassa de leurs manteaux.

                  
                  « Asseyez-vous. »

                  
                  C’était la table autour de laquelle ils s’étaient assis si souvent ces derniers temps :
                     Rosalie, Gabriel, Tim, Anton et elle. Tout cela lui paraissait étrangement loin. Comme
                     à des années en arrière. Comment tout ça avait pu changer si rapidement ?
                  

                  
                  « Qu’est-ce que je vous sers ? demanda Gabriel. Du champagne ? »

                  Tout le monde était plein de bonne volonté mais ça ne prenait pas. Andréa et Gabriel
                     n’avaient rien à se dire. Et puis, il y avait cette ombre qui planait au-dessus de
                     la table, ce sujet qu’on évitait soigneusement… Comme les silences se multipliaient,
                     Rosalie écourta l’apéritif et apporta la tartiflette.
                  

                  
                  « Ça vous plaît ? interrogea Gabriel.

                  
                  – Oui, c’est super. »

                  
                  Nouveau silence interminable rythmé par le seul bruit des fourchettes. Alors Gabriel
                     se décida à briser la glace :
                  

                  
                  « Tu as pu parler à Tim aujourd’hui ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Pas un mot ?

                  
                  – Pas un mot. Pas un regard. »

                  
                  Ils reprirent leur repas dans le même silence pesant.

                  
                  « Et toi ? lâcha finalement Ambre. Tu as parlé à Anton ?

                  
                  – Non… enfin… pas vraiment.

                  
                  – Qu’est-ce que c’était ta surprise, hier ? intervint Rosalie.

                  
                  – On est allés au lac de Roue en raquettes.

                  
                  – De nuit ?

                  
                  – Ouais de nuit. C’était super. »

                  
                  Rosalie la dévisagea, ne sachant s’il s’agissait d’ironie ou non, car le ton était
                     sinistre.
                  

                  
                  « Il faudra que vous y alliez, ajouta Ambre en se forçant à paraître enthousiaste.
                     J’ai jamais rien vu de pareil. »
                  

                  
                  Ils débarrassèrent et Rosalie apporta un gâteau au chocolat fait par Gabriel.

                  
                  « J’avais prévu des bougies, précisa-t-elle. Mais… tu n’as sûrement pas très envie
                     de…
                  

                  
                  – Si, je vais les souffler. »

                  
                  Gabriel déposa un petit paquet, à côté du gâteau.

                  
                  « C’est… enfin c’était… de notre part, à tous les cinq. »

                  
                  Ambre souffla les bougies. Puis, sous le regard insistant de Rosalie, ouvrit le cadeau.
                     Elle découvrit un petit écrin rouge qui contenait un bijou. C’était un bracelet en argent, très fin, avec un pendentif qui
                     représentait un flocon de neige.
                  

                  
                  « On a pensé… qu’il remplacerait le bracelet en argent dont tu t’es débarrassée avant
                     Noël. »
                  

                  
                  Le bracelet de Philippe. Elle l’avait finalement oublié. Tout cela lui paraissait
                     loin, terriblement loin.
                  

                  
                  « Merci. Il est super.

                  
                  – C’est Tim qui a choisi le flocon », ajouta Gabriel.

                  
                  Un silence gênant suivit.

                  
                  « Je te l’accroche ? » proposa Rosalie.

                  
                  Ambre lui tendit son poignet, où on voyait encore les cicatrices, blanches, fines,
                     presque effacées. Elle distribua les bises et Rosalie s’empressa de découper le gâteau.
                  

                  
                  Il était à peine une heure du matin quand ils quittèrent l’appartement de Gabriel
                     en le remerciant encore pour le repas.
                  

                  
                  « C’était triste comme repas d’anniversaire, dit Andréa.

                  
                  – Oui… mais au moins c’est fini. »

                  
                  Il était étrangement silencieux. Il pensait à Adeline, elle en était certaine. Elle
                     se demandait si c’était aussi douloureux pour lui que pour elle.
                  

                  
                  Arrivé au chalet, il lui proposa de partager un joint et elle n’eut pas le courage
                     de refuser. 
                  

                  
                  « Ce qu’Anton a dit… c’est vrai ? Tu voulais te taper Tim ?

                  
                  – T’es con ou quoi ?

                  
                  – Je demande juste… comme ça.

                  
                  – C’est sûr, t’es con.

                  
                  – Au début ça m’a paru con à moi aussi. Mais je me suis rappelé que vous dormiez tout
                     le temps ensemble.
                  

                  
                  – Et alors ?

                  
                  – Et tu te rappelles la crise qu’il avait faite à l’époque où tu couchais avec moi ?
                     Il était presque venu te sortir de force de ma chambre.
                  

                  
                  – Je ne vois pas le rapport.

                  
                  – Bon d’accord… C’est vrai, je suis con. »

                  Il avait terminé de rouler le joint et il l’alluma. Les premières volutes de fumée
                     montèrent au plafond et ils se détendirent instantanément. Il n’y avait pas un bruit
                     dans le chalet. Juste le craquement du feu qui était en train de mourir doucement
                     dans le poêle. Il s’écoula de longues minutes, puis la voix d’Ambre s’éleva :
                  

                  
                  « Adeline ne reviendra pas ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Comment tu peux en être sûr ?

                  
                  – Elle a tiré un trait sur moi. C’est fini.

                  
                  – C’était pas une vraie liaison entre nous. Ça ne comptait pas.

                  
                  – Je sais, mais elle n’est pas comme toi. Elle ne comprend pas. »

                  
                  Ils terminèrent de fumer le joint.

                  
                  « Je vais dormir, annonça Andréa en se levant.

                  
                  – Tu n’essaies même pas de coucher avec moi ? »

                  
                  Elle esquissa un sourire. Andréa non. Il était dépité.

                  
                  « J’en ai pas la force. J’ai l’impression que je n’aurai plus jamais la force.

                  
                  – Dis pas ça. Je suis sûre que ça reviendra. »

                  
                  Il resta quelques secondes planté à la porte du salon, les yeux dans le vague.

                  
                  « Allez, va dormir, dit-elle. Ça ira mieux demain.

                  
                  – Ça m’étonnerait.

                  
                  – Mais si. Je te promets. »

                  
                  Il quitta la pièce et elle se laissa retomber contre le dossier du canapé avec une
                     lassitude immense.
                  

                  
                   

                  
                  Rosalie lui porta le coup de grâce le lendemain après-midi.

                  
                  Tim avait été aussi fuyant et silencieux que la veille pendant le service du midi.
                     Il s’arrangeait pour toujours lui tourner le dos et il laissait le soin à Daniel ou
                     Delphine de réceptionner les commandes. Elle s’était obligée à se concentrer sur autre
                     chose, à ne pas y prêter attention, mais Rosalie entra dans sa chambre, en milieu
                     d’après-midi, un grand sac plastique à la main.
                  

                  
                  « Je vais faire une promenade avec Sophie. Tu veux venir ?

                  – Oh… j’ai un truc prévu… »

                  
                  C’était un mensonge bien sûr. Rosalie leva un sourcil, étonnée.

                  
                  « Avec Andréa », ajouta Ambre.

                  
                  Elle s’obstina à ignorer le sac en plastique qui se balançait au bout du bras de Rosalie.

                  
                  « Je… », commença Rosalie en désignant le sac.

                  
                  Mais Ambre l’interrompit :

                  
                  « Tu sais, Adeline l’a quitté. »

                  
                  Rosalie sembla déconcertée, mais elle demanda :

                  
                  « Ah… il… et ça va ?

                  
                  – Pas trop.

                  
                  – Il l’aimait vraiment, alors ?

                  
                  – Je crois. »

                  
                  Rosalie laissa tomber le sac sur le sol.

                  
                  « Ce sont quelques affaires à toi. Tu les avais laissées chez Anton. »

                  
                  Elle ne savait pas comment elle était censée réagir. Elle se sentait ridicule tout
                     à coup, debout devant le sac, bras ballants, avec Rosalie qui la regardait d’un air
                     navré.
                  

                  
                  « Ah. Merci. »

                  
                  Comme Rosalie restait là à la fixer, elle s’obligea à esquisser une espèce de sourire.

                  
                  « C’est une rupture en règle, hein. »

                  
                  Mais Rosalie ne sourit pas. Elle lui lança un regard triste et prononça la phrase
                     la plus minable qui soit :
                  

                  
                  « Je suis désolée.

                  
                  – Ça veut dire que Gabriel a parlé à Anton ?

                  
                  – Oui. Anton est encore très en colère… Il n’a rien voulu savoir. Je ne crois pas
                     qu’il…
                  

                  
                  – Bon, d’accord. »

                  
                  Elle était très en colère elle aussi, tout à coup. S’il ne lui restait même pas une
                     lueur d’espoir…
                  

                  
                  « Et Tim ? demanda-t-elle avec agressivité.

                  
                  – Tim ? Je… je ne sais pas… il évite le sujet.

                  
                  – Je vois. Comme il évite mon regard. »

                  Rosalie l’observait avec inquiétude et voulut poser une main rassurante sur son épaule,
                     mais Ambre recula.
                  

                  
                  « Ça va, je m’en remettrai. Je m’en fous. Ils n’ont qu’à se casser dans le Sud dès
                     maintenant.
                  

                  
                  – Ambre…

                  
                  – Non. C’est très bien comme ça. Tout le monde a l’air très satisfait de la situation,
                     alors pourquoi pas moi ? »
                  

                  
                  Rosalie n’osait plus dire un mot maintenant.

                  
                  « Tu sais quoi ? Je ne sais même pas pourquoi je suis énervée. C’est sans surprise.
                     Ça a toujours été comme ça. Je ne suis jamais le premier choix. Philippe, Andréa,
                     Tim maintenant. 
                  

                  
                  – Arrête tes bêtises.

                  
                  – Non, toi tu arrêtes ! rugit-elle. Tu ne sais rien ! Tu n’en sais absolument rien !
                     Tu as toujours été un premier choix, toi ! Tu peux te tirer, enceinte, sans prévenir,
                     sans laisser d’adresse, et tu restes encore le premier choix !
                  

                  
                  – Ambre… qu’est-ce que tu racontes ?

                  
                  – Gabriel était avec une femme à Paris ! Il l’a laissée en plan dès qu’il a su que
                     tu étais là ! Il a pas hésité une seconde ! »
                  

                  
                  Elle se rendit compte, trop tard, qu’elle était allée trop loin. Mais la colère avait
                     fait tomber toutes les barrières, elle ne pouvait plus se contrôler ni revenir en
                     arrière. Et puis Rosalie pouvait bien savoir. Après tout ce qu’elle avait fait subir
                     à Gabriel.
                  

                  
                  « C’est pas vrai ce que tu racontes…, murmura Rosalie, troublée.

                  
                  – Si. Tim pourra te le confirmer. »

                  
                  Rosalie assembla avec difficulté les informations qu’Ambre venait de lui asséner.

                  
                  « Pourquoi il ne m’a rien dit ?

                  
                  – Peut-être parce qu’elle ne comptait pas ? »

                  
                  Elle aurait dû avoir de la compassion pour la pauvre Rosalie, mais elle n’en avait
                     aucune. Il ne restait que la colère, qu’elle avait tenté d’étouffer jusqu’à présent.
                  

                  
                  « Je vais prendre une douche », annonça-t-elle.

                  
                  Rosalie était trop bouleversée pour tenter de la retenir.

                   

                  
                  Plus tard, quand elle fut sûre que Rosalie était partie, elle regagna sa chambre et
                     déversa le contenu du sac plastique sur le sol. Elle n’avait jamais imaginé avoir
                     apporté autant d’affaires personnelles chez Anton. Il y avait quelques vêtements,
                     une brosse à cheveux, des tubes de gel douche, un sac, un shampoing, un double des
                     clés du chalet, son chargeur de téléphone. Il n’y avait pas l’ours en peluche, Martin
                     ou Célestin. Tim l’avait gardé.
                  

                  
                  « Ambre ? »

                  
                  Andréa était à la porte de sa chambre. Elle ne savait pas depuis combien de temps.
                     Il se laissa tomber sur son lit.
                  

                  
                  « J’ai reçu le même ce matin. Un grand sac poubelle à mon nom, déposé devant la porte
                     du chalet.
                  

                  
                  – Adeline ? »

                  
                  Il sursauta légèrement, comme si le simple fait d’entendre prononcer son nom lui infligeait
                     une piqûre désagréable.
                  

                  
                  « Oui. Sauf que mes vêtements étaient déchirés et aspergés de Javel. Tu peux t’estimer
                     heureuse. »
                  

                  
                  Il paraissait penaud, les épaules basses, le regard malheureux. Sans qu’elle puisse
                     se contrôler, elle fut prise d’un fou rire nerveux. Elle voyait la mine dépitée d’Andréa
                     mais cela ne faisait qu’amplifier le rire qu’elle tentait de retenir. Et peu à peu,
                     toute la pression de la journée s’échappa par flots incontrôlables. Un rire dément.
                  

                  
                  Andréa la regarda sans comprendre, légèrement offusqué, puis ses épaules commencèrent
                     à tressaillir et, l’instant d’après, ils riaient tous les deux à gorge déployée. Ils
                     ne savaient pas pourquoi ils riaient mais c’était bon, tellement bon qu’ils ne voulaient
                     plus que ça s’arrête. Ils avaient mal aux côtes. Puis Andréa lui tendit la main pour
                     qu’elle le rejoigne sur le lit et il l’attira à lui, un peu brusquement. Elle ne résista
                     pas. Mais au moment où leurs lèvres allaient se toucher, il la prévint :
                  

                  
                  « Faut que tu saches… si on le fait… je vais pas être tendre.

                  
                  – Je m’en fous. »

                  Il prit sa tête entre ses mains et la fit basculer en arrière. Il avait raison : ses
                     baisers étaient des morsures, ses mains la serraient trop fort, elles laissaient des
                     traces blanches sur sa peau. Pourtant, elle ne voulait pas que ça se termine. Elle
                     était dans les seuls bras qu’elle supportait encore, car tous les deux avaient besoin
                     de la même chose. Ils ne s’aimaient pas ou pas de la façon dont ils auraient dû, et
                     c’est pour ça que c’était tellement libérateur.
                  

                  
                  Elle songea à l’ironie de la situation. Sur ce même lit, quelques mois en arrière,
                     il lui avait annoncé qu’il préférait arrêter de la voir, qu’il voulait faire les choses
                     bien. Elle l’avait laissé partir sans broncher, en lui souhaitant bonne chance. Aujourd’hui
                     c’était vers elle qu’il revenait pour chercher un peu de réconfort. Le second choix.
                     Elle se demanda si Tim aussi allait revenir un jour. Si ceux qu’on retenait de force,
                     par un ultimatum, finissaient par se sentir prisonniers et partaient. Elle allait
                     se lever, mais Andréa la retint par le bras.
                  

                  
                  « Reste. »

                  
                  Il lui fit signe de s’allonger à côté de lui. Elle se sentit tellement troublée qu’elle
                     ne songea même pas à rechigner. Alors il passa un bras autour d’elle et la serra fort,
                     trop fort, jusqu’à manquer de l’étouffer.
                  

                  
                   

                  
                  « Rosalie… pour tout à l’heure… »

                  
                  Ambre n’avait pas pu attendre la fin du service pour aller la voir. Elle l’avait attrapée
                     lors d’un aller-retour en cuisine. Deux assiettes à bout de bras, Rosalie secoua la
                     tête.
                  

                  
                  « C’est pas grave. Ça t’a échappé.

                  
                  – Je n’aurais pas dû.

                  
                  – Je n’en parlerai pas à Gabriel. »

                  
                  Ambre la dévisagea, aussi surprise que soulagée.

                  
                  « T’as raison. S’il ne m’en a pas parlé, c’est que ce n’était pas important. Et puis… »
                     Elle attendit qu’Andréa passe avec ses assiettes fumantes avant de poursuivre : « C’est
                     moi qui suis partie. Qu’est-ce que je pourrais lui reprocher ? »
                  

                  La discussion était close. Rosalie changea les assiettes de main, elles étaient brûlantes,
                     et ajouta :
                  

                  
                  « Viens manger un morceau à la maison après le service. »

                  
                  Ambre nota l’expression « à la maison » en songeant que, cette fois, Gabriel et Rosalie
                     avaient véritablement repris une vie de famille.
                  

                  
                  « Je verrai. Je suis fatiguée.

                  
                  – Me dis pas que tu as encore quelque chose de prévu avec Andréa ! »

                  
                  Rosalie la regardait d’un air soupçonneux.

                  
                  « Non.

                  
                  – Alors viens. »

                  
                  Et déjà elle disparaissait avec les assiettes.

                  
                   

                  
                  Gabriel avait préparé des petits sandwichs. Sophie dormait sur la mezzanine, une veilleuse
                     allumée à côté de sa tête. Ils s’étaient installés autour de la grande table, là où
                     ils mangeaient auparavant, quand ils étaient encore tous les cinq. L’appartement paraissait
                     désespérément calme et désert. Le but du jeu était simple : parler de tout, sauf de
                     Tim et d’Anton. Gabriel avait raconté son quotidien de professeur à Guillestre, il
                     avait décrit ses élèves, ses collègues, et il avait même imité les cancres. Et maintenant,
                     le silence était retombé autour de la table. Ambre se leva.
                  

                  
                  « Je vais y aller. »

                  
                  Rosalie insista pour la raccompagner jusqu’au chalet. Elles partirent à pied sur les
                     routes désertes.
                  

                  
                  « Ambre, tout à l’heure, tu as comparé Tim à Philippe et Andréa.

                  
                  – Euh… oui… enfin non, pas directement.

                  
                  – Si. Tu as comparé le choix de Tim à ceux qu’avaient dû faire Philippe et Andréa.
                     Tu étais amoureuse de Philippe. Tu couchais avec Andréa. Mais Tim…
                  

                  
                  – Quoi, Tim ? »

                  Elle fut la première surprise de son ton soudainement agressif. Rosalie ne s’y attarda
                     pas et poursuivit, avec délicatesse :
                  

                  
                  « Il n’y avait rien de tout ça entre vous ? »

                  
                  Elle ne savait pas pourquoi elle s’était autant crispée tout à coup, ni pourquoi elle
                     se sentait attaquée.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Tu veux savoir
                     si je couchais avec Tim ?
                  

                  
                  – Non, répondit Rosalie calmement. C’est une autre question.

                  
                  – Tu veux savoir si je suis amoureuse de lui ? »

                  
                  Elle aurait voulu avoir un ton cinglant, sec, brutal, pas ce tremblement ridicule
                     dans la voix. Rosalie hocha la tête.
                  

                  
                  « Oui. C’est ce que je me demande. »

                  
                  Ambre donna un coup de pied dans une motte de terre gelée. Elle ne répondrait pas.
                     Elle savait que si elle ouvrait la bouche, son visage se décomposerait et que sa voix
                     se mettrait à trembler.
                  

                  
                  « Anton pense qu’il y avait plus que de l’amitié entre vous deux… »

                  
                  Rosalie attendait toujours, mais Ambre continuait de marcher en silence, tentant de
                     sauver les apparences. Il y avait eu deux baisers. Mais ça n’avait jamais été qu’un
                     jeu.
                  

                  
                  Elles arrivèrent devant le chalet. Plus aucune lumière ne brillait. Saisonniers comme
                     clients, tout le monde dormait. Ambre avait grimpé sur la première marche en bois
                     et Rosalie lui faisait face.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu en penses, toi ? insista-t-elle.

                  
                  – J’en sais rien, Rosalie… Peut-être.

                  
                  – Tu veux dire que…

                  
                  – J’ai dit ce que j’ai dit.

                  
                  – Ambre, attends ! »

                  
                  Mais déjà Ambre avait traversé le hall d’entrée et ne l’entendait plus.

                  
                  Elle s’engagea dans les escaliers avec l’impression de peser des tonnes et d’être
                     vieille, très vieille. Elle ne savait pas vraiment ce qu’elle avait dit à Rosalie,
                     elle savait juste qu’elle était épuisée et qu’elle en avait assez de faire semblant.
                     Tandis qu’elle grimpait au ralenti, deux phrases surgirent avec force dans son esprit : « Alors mon cadeau, c’est
                     l’univers ? – Oui… Personne d’autre t’en fera des cadeaux comme ça. » Deux phrases
                     dont elle se rappelait avec exactitude les intonations, le timbre, l’écho. Il m’a offert l’univers. Comment je pourrais ne pas l’aimer plus ?

                  
                   

                  
                  Wilson était accroupi à la lisière de la forêt. Chaussures de marche aux pieds, pipe
                     à la main, il scrutait le sol. Ambre le fixait depuis un certain temps. C’était une
                     journée radieuse. Le printemps s’était installé pour de bon et pourtant le chalet
                     n’avait jamais semblé aussi morose. Rosalie n’y vivait plus. Tim non plus. Il ne restait
                     qu’Andréa qui errait de sa chambre au salon, du salon à sa chambre.
                  

                  
                  De Tim et d’Anton, elle ne savait absolument rien. Ni Gabriel ni Rosalie n’abordaient
                     le sujet et elle s’était promis de ne plus poser aucune question. Le visage de Tim,
                     quand elle réussissait à l’observer, ne laissait rien paraître. Elle ne savait pas
                     s’il était heureux ou s’il se sentait vide lui aussi.
                  

                  
                  Elle eut un léger mouvement de recul quand elle s’aperçut que Wilson s’était redressé
                     et avait levé la tête vers la fenêtre de sa chambre. Elle songea à se dissimuler derrière
                     le rideau mais c’était trop tard. Avec surprise, elle le vit lui adresser un signe
                     du menton. Elle lui rendit son bonjour en agitant la main. Il se retourna, fourra
                     sa pipe dans sa bouche et s’enfonça dans la forêt.
                  

                  
                  Assise sur le rebord de la fenêtre, qu’elle avait ouverte pour profiter du vent chaud
                     et des rayons de soleil, elle venait de se plonger avec dépit dans un roman quand
                     Andréa frappa deux petits coups à la porte de sa chambre.
                  

                  
                  « Tu fais quoi ? » « Pas grand-chose… je lis. »

                  
                  En réalité, elle ne lisait pas vraiment. Elle songeait que c’était un temps idéal
                     pour skier et se demandait si Anton avait emmené Tim sur les pistes. Andréa n’avait
                     pas l’air d’aller mieux que les jours précédents. Elle lui désigna le livre qu’elle
                     avait à la main.
                  

                  
                  « Tu ne veux pas… je ne sais pas… faire un tour ? »

                  Elle le regarda, étonnée.

                  
                  « J’en peux plus du chalet… et il fait beau. Enfin… sauf si tu as mieux à faire. »

                  
                  Dix minutes plus tard, ils partaient sur les routes d’Arvieux en direction du centre-ville.
                     C’était étrange de se retrouver en compagnie d’Andréa en dehors du chalet, ailleurs
                     que dans un lit. Ils se sentaient maladroits tout à coup.
                  

                  
                  « On pourrait prendre un verre en terrasse. Ils ont commencé à sortir les tables à
                     certains endroits.
                  

                  
                  – Oui. Bonne idée. »

                  
                  Les rues grouillaient de touristes. Avec le beau temps et les vacances de printemps
                     qui approchaient, les gens s’étaient rués en station pour profiter des dernières pistes
                     encore enneigées. Ils passèrent devant la petite librairie où Ambre était venue acheter
                     des livres avec Tim à la fin du mois de novembre, lors des tout premiers jours qu’elle
                     avait passés à Arvieux. Cela faisait déjà plus de cinq mois. Le vieux libraire attendait
                     derrière son comptoir, la tête posée dans la paume de sa main. À côté, les boutiques
                     de souvenirs et de cartes postales étaient prises d’assaut. Ils passèrent devant le
                     restaurant de burgers où Philippe l’avait invitée quelques jours avant Noël pour lui
                     dire adieu. Plus loin, il y avait le café où Tim les avait amenées, Rosalie et elle,
                     pour faire la connaissance d’Anton. Chaque rue était empreinte d’un souvenir. C’était
                     comme si elle avait passé toute sa vie ici. Pourtant, tout était allé si vite.
                  

                  
                  « Là, c’est bien ? » dit Andréa en lui désignant la terrasse d’une petite brasserie.

                  
                  Ils prirent place au milieu des touristes munis de lunettes de soleil et tartinés
                     de crème solaire. Un serveur leur apporta la carte des boissons.
                  

                  
                  Elle se sentait mélancolique. Parcourir les rues d’Arvieux lui avait fait réaliser
                     à quel point ces derniers mois avaient été fabuleux, au-delà de toutes ses espérances.
                     Elle ne s’était pas attendue à toutes ces rencontres, plus étonnantes les unes que
                     les autres. Elle se força à déchiffrer la carte pour ne pas y penser car sa gorge commençait à
                     se nouer.
                  

                  
                  Le serveur était déjà là. Elle n’avait pas eu le temps de se décider, alors elle commanda
                     la même chose qu’Andréa.
                  

                  
                  « Ça a pas l’air d’aller, dit-il en s’enfonçant au creux de sa chaise.

                  
                  – C’est la fin de la saison.

                  
                  – Il reste un mois.

                  
                  – Oui mais… ça me fait un drôle d’effet.

                  
                  – Ouais, c’est toujours triste.

                  
                  – C’est comme ça à chaque fois ?

                  
                  – On vit tout de façon plus intense ici.

                  
                  – Je ne m’imaginais pas…

                  
                  – Alors tu reviendras l’an prochain ?

                  
                  – Oh… je ne sais pas… je me suis retrouvée ici un peu par hasard…

                  
                  – Mais ça ne t’a pas plu ?

                  
                  – Si !

                  
                  – Quel est le souci alors ?

                  
                  – Je… je ne sais pas si c’est une vie faite pour moi… Ne pas avoir d’attaches, passer
                     son temps à changer d’endroit, connaître des gens et les abandonner. Tout recommencer
                     à zéro à chaque fois. »
                  

                  
                  Le serveur apporta les bières et, pendant quelques secondes, ils restèrent silencieux,
                     plongés tous les deux dans leurs pensées.
                  

                  
                  « Je comprends ce que tu veux dire, dit enfin Andréa. T’as l’impression que tu n’auras
                     d’attaches nulle part ?
                  

                  
                  – Oui, c’est ça.

                  
                  – Alors qu’en fait tu en auras partout…

                  
                  – Mais il y a tous ces gens que tu ne reverras plus, qui ne restent qu’une saison
                     ou deux.
                  

                  
                  – Et il y a toutes les nouvelles rencontres que tu feras.

                  
                  – Tu aimes vraiment ton métier, hein ?

                  
                  – Oui, j’aime changer d’endroit sans cesse. Je n’aime pas quitter les gens mais j’aime
                     en découvrir de nouveaux. Tu vois… comme tout est éphémère, on vit tout plus fort. En fait, ce n’est pas un métier, c’est un
                     mode de vie.
                  

                  
                  – C’est ce que j’ai cru comprendre.

                  
                  – Ce n’est pas fait pour tout le monde… Mais c’est fait pour moi. Jusqu’à quand, je
                     sais pas. Mais pour le moment, je suis bien. »
                  

                  
                  Ils plongèrent leur nez dans leurs chopes, songeurs. Quand Andréa releva les yeux
                     vers elle, il avait le sourire et un regard plus léger.
                  

                  
                  « Tu sais garder ta langue ? »

                  
                  Elle se pencha au-dessus de la table, intriguée.

                  
                  « Oui. Pourquoi ?

                  
                  – Tu promets ? »

                  
                  Il prit un air de conspirateur et annonça dans un chuchotement : « Sylvie est enceinte. »
                     Comme Ambre ouvrait de grands yeux, il s’empressa d’ajouter : « Elle n’a pas encore
                     fait d’annonce officielle mais elle le fera bientôt. Il ne faut rien dire. Le bébé
                     est prévu pour octobre.
                  

                  
                  – Ça alors !

                  
                  – Ils essayaient depuis longtemps… Sans succès. Et le miracle est arrivé. » Il but
                     une longue gorgée de bière et reposa sa chope. « Il va leur falloir un responsable
                     d’établissement pour la remplacer… Elle compte prendre un congé et Michel veut lever
                     le pied pour profiter du bébé… »
                  

                  
                  Un sourire apparut sur le visage d’Ambre.

                  
                  « C’est toi ? »

                  
                  Il hocha la tête avec excitation.

                  
                  « Félicitations ! Tu vas devenir responsable de l’hôtel ! Waouh ! Alors…?

                  
                  – Alors si tu veux revenir l’an prochain, c’est à moi qu’il faudra faire ta demande. »

                  
                  Ces deux bonnes nouvelles avaient eu raison de la mélancolie ambiante. Ils souriaient
                     maintenant, emportés par l’allégresse de cet après-midi de printemps.
                  

                  « Je crois qu’il faut qu’on commande d’autres bières, déclara Ambre. On a des choses
                     à fêter. »
                  

                  
                   

                  
                  Leur légèreté se prolongea jusque tard dans la nuit, bien après qu’ils eurent disparu
                     entre les draps d’Andréa et émergé pour satisfaire une fringale nocturne. En fait,
                     elle ne s’envola que quand ils s’endormirent enfin dans leurs lits respectifs et qu’ils
                     retrouvèrent en rêve Adeline et Tim, des ultimatums et des cris, des sacs plastique
                     remplis de souvenirs, de regrets amers et de silences injustes.
                  

                  
                   

                  
                  La vie continuait. Une nouvelle routine s’était installée au chalet. Andréa avait
                     entamé une formation auprès de Sylvie pour lui succéder. Il s’isolait avec elle derrière
                     le comptoir tous les après-midi. Ambre et lui avaient pris pour habitude de se retrouver
                     le matin au petit déjeuner et le soir après le service. Ils cuisinaient, partageaient
                     leurs repas, discutaient, fumaient. Ils passaient du temps au lit. Parfois ils restaient
                     dormir dans la chambre l’un de l’autre. De temps en temps, Ambre était invitée chez
                     Gabriel et Rosalie. Elle savait que Tim et Anton s’y rendaient aussi, à l’occasion.
                     Gabriel avait lâché l’information sans le vouloir, au cours d’un repas. Ambre avait
                     fait comme si elle n’avait pas entendu. Le sujet restait tabou. Les après-midi, elle
                     acceptait parfois les invitations de Rosalie et elles allaient toutes les deux se
                     promener dans Arvieux avec Sophie. Mais la plupart du temps, elle restait dans sa
                     chambre, perchée sur le rebord de la fenêtre, un livre à la main. C’était presque
                     devenu un rituel. Elle finit par se rendre compte qu’elle n’était pas la seule à avoir
                     des rituels.
                  

                  
                  Immanquablement, qu’il fasse grand soleil ou pas, à trois heures trente précises,
                     Wilson partait en balade en forêt. Certaines fois, il s’arrêtait à la lisière pour
                     observer une plante ou un morceau d’écorce. D’autres fois, il partait directement.
                     Mais toujours il levait les yeux vers sa fenêtre. Et comme elle était presque tous
                     les jours au rendez-vous, il lui adressait un signe de tête auquel elle répondait
                     par un signe de la main, comme le premier après-midi. Si elle restait perchée assez longtemps, elle pouvait le voir revenir de balade, mais
                     c’était rare car cela coïncidait souvent avec le moment où Tim arrivait à pied au
                     chalet pour le service du soir, et elle ne pouvait pas tout surveiller.
                  

                  
                  Mme Miller appelait souvent, tous les deux jours environ. Elle le faisait depuis le
                     pressing, quand il n’y avait pas de clients. Les conversations ne duraient jamais
                     plus de cinq minutes mais elles étaient aussi devenues comme un rituel entre elles.
                  

                  
                   

                  
                  « Pourquoi tu écoutes tout le temps ces foutus Beatles ? »

                  
                  Ils venaient de faire l’amour, ils étaient tous les deux nus dans le lit et Andréa
                     se roulait tranquillement un joint. Elle aimait bien ces moments. Andréa prenait son
                     temps pour rouler, comme si rien de grave ni de plus intéressant ne pouvait les attendre.
                     La Terre tournait mais sans eux. Elle savait qu’elle pouvait fermer les yeux, sans
                     que personne vienne la déranger. Elle se retrouvait alors à l’arrière de la voiture
                     d’Anton, fonçant sur les routes en pleine nuit en direction du Sud, de la mer. Elle
                     retrouvait l’excitation, le sentiment de liberté, l’impression que le temps s’était
                     arrêté. Elle retrouvait la sensation de ses pieds dans le sable frais. Elle revoyait
                     le dos musclé d’Anton qui s’enfonçait dans l’eau gelée. Il ressemblait à une statue
                     de dieu grec. Il était beau et fort. Les Beatles, c’était ce voyage à la mer. Ce moment
                     d’union parfaite. Avant que tout ne vole en éclats.
                  

                  
                  Andréa fumait, perdu dans le nuage de ses pensées. D’habitude, ils parlaient assez
                     peu. Mais cette nuit-là, il avait envie de parler :
                  

                  
                  « Je pensais à un truc. »

                  
                  Elle garda les yeux clos, retenant le plus longtemps possible les images de la plage
                     à l’aube.
                  

                  
                  « Tu sais… un soir, ça fait longtemps… on était dans le salon, on parlait d’Adeline
                     et je te disais que c’était peut-être plutôt quelqu’un comme toi qu’il me fallait. »
                  

                  
                  Elle se souvenait très bien de cette soirée. Ils avaient fumé au coin du feu, elle
                     rentrait juste de chez ses parents avec Tim.
                  

                  
                  « Je t’avais dit que tout serait simple. On fumerait et on ferait l’amour. Rien d’autre. On n’attendrait rien de plus l’un de l’autre. Eh bien, c’est
                     ce qu’on fait là, maintenant.
                  

                  
                  – Pas faux.

                  
                  – C’est pas si mal, non ? On devrait peut-être essayer quelque chose. »

                  
                  Elle eut du mal à cacher sa surprise, mais Andréa ne se laissa pas démonter :

                  
                  « On n’est pas doués pour les histoires normales tous les deux… »

                  
                  Ambre l’encouragea à poursuivre du regard.

                  
                  « On est paumés. On pourrait essayer quelque chose… sans se prendre la tête, sans
                     engagement… pour voir ce que ça donnerait.
                  

                  
                  – Entre personnes paumées ?

                  
                  – Qui sait ? Ça nous réussirait peut-être mieux. »

                  
                  Elle se redressa. La couverture avait glissé et laissait apparaître sa poitrine nue.

                  
                  « Non. Oublie ça… »

                  
                  Il inspira une longue bouffée, comme s’il cherchait à emplir la totalité de son corps
                     de fumée. Les Beatles se turent et il y eut quelques secondes de silence que rien
                     ne vint troubler. Finalement, Andréa tendit le joint à Ambre, les yeux rouges et gonflés.
                  

                  
                  « Ouais. T’as raison. C’est bien comme ça. »

                  
                   

                  
                  Les choses entre Ambre et Wilson en seraient probablement restées là si un jour il
                     n’était pas entré dans le salon et ne l’avait pas trouvée à côté du poêle à bois éteint.
                  

                  
                  « Te voilà aussi seule et minable que moi. Qu’est-ce que tu leur as fait à tes amis
                     pour qu’ils te laissent tous tomber ? »
                  

                  
                  Surprise, elle regarda sa moustache frémir. Et comprit, avec stupeur, qu’il venait
                     de tenter une plaisanterie. Elle ouvrit la bouche pour répliquer : Et vous, vous lui avez fait quoi au monde entier ? mais il avait déjà disparu.
                  

                  
                  Elle regagna sa chambre et le rebord de sa fenêtre. La silhouette de Wilson apparut
                     quelques secondes plus tard en contrebas, pipe à la bouche, chaussures de randonnée aux pieds. Il était agenouillé près d’une touffe
                     de fleurs, l’air concentré. Elle lui lança :
                  

                  
                  « Dites… elles ne vont pas vous répondre ! »

                  
                  Wilson sursauta, se redressa d’un bond et leva directement les yeux vers sa fenêtre.
                     Elle le vit froncer les sourcils et ôter la pipe de sa bouche. Elle eut peur, l’espace
                     d’une seconde, de l’avoir irrité.
                  

                  
                  « C’est peut-être pour ça que je préfère leur compagnie ! »

                  
                  Il épousseta une manche de son manteau et, tandis qu’elle s’apprêtait à le voir repartir,
                     il lança de sa voix d’ours :
                  

                  
                  « Les livres non plus, ça parle pas ! »

                  
                  Elle esquissa un sourire, un vrai sourire, pas un de ceux qu’elle distribuait à tout-va
                     ces derniers temps. Elle poursuivit, portée par l’allégresse :
                  

                  
                  « Vous faites quoi toute la journée en forêt ?

                  
                  – Je me balade. Et toi, tu fais quoi sur ton rebord de fenêtre toute la journée ?

                  
                  – Bah… je lis.

                  
                  – Voilà. À question bête, réponse bête. »

                  
                  Elle sourit à nouveau et posa son livre.

                  
                  « Vous observez les plantes ?

                  
                  – Peut-être », lâcha-t-il dans un grognement.

                  
                  Il lui adressa un signe qui ressemblait vaguement à un salut militaire et disparut
                     dans la forêt. Elle réalisa qu’elle aurait aimé le suivre.
                  

                  
                   

                  
                  Le jour suivant, lorsque Wilson se dirigea vers la forêt, il trouva Ambre assise sur
                     une grosse pierre, chaussures de marche aux pieds, lunettes de soleil sur la tête.
                     S’il fut étonné, il ne le montra pas. Il s’accroupit auprès d’un petit buisson, comme
                     si elle n’était pas là.
                  

                  
                  « Je peux venir avec vous ? Je… j’en ai marre de rester assise au chalet toute la
                     journée. »
                  

                  
                  Elle s’était dit qu’il ne refuserait pas. Elle s’en était persuadée. Après tout, ils
                     avaient plaisanté tous les deux, la veille.
                  

                  
                  Il se releva et frotta ses mains sur son pantalon.

                  « D’accord… si tu ne parles pas. »

                  
                  Elle bondit, plus réjouie qu’elle ne l’aurait pensé.

                  
                  « Le soleil te fera du bien. T’es blanche comme une merde de laitier. »

                  
                  Sa moustache frémit. Elle songea que Wilson commençait peut-être à l’apprécier.

                  
                  Elle le suivit dans la forêt, sans un mot. Ils empruntèrent un chemin qu’elle ne connaissait
                     pas, qui partait de l’arrière du chalet, derrière la dépendance où vivaient Michel
                     et Sylvie, avant de s’enfoncer dans la masse sombre des sapins. Comme Wilson l’avait
                     exigé, ils restèrent silencieux. Seul résonnait le bruit de leurs pas dans la neige.
                     Le soleil s’infiltrait entre les branches, faisant danser de longs filets dorés dans
                     les arbres. Wilson connaissait parfaitement le coin. Il bifurquait parfois à droite,
                     coupait à travers un bosquet, reprenait sur la gauche. De temps en temps il s’agenouillait
                     devant une touffe d’herbe, passait sa main dans les épines d’un sapin, puis les reniflait.
                     Elle se demandait ce qu’elle faisait là, mais elle le suivait. Elle se surprenait
                     à trouver ce silence plutôt agréable.
                  

                  
                  Ils arrivèrent dans une petite clairière parsemée de gros rochers enneigés. Wilson
                     s’assit sur l’un d’eux et se mit à fouiller dans la poche de son pantalon avant d’en
                     sortir sa pipe.
                  

                  
                  « Le meilleur moment de la balade », grommela-t-il en la portant à sa bouche.

                  
                  Il l’alluma et en inspira une longue bouffée en fermant les yeux de plaisir.

                  
                  « Alors, c’est ça que vous faites tous les après-midi ? »

                  
                  Il la fixa et elle songea qu’il ressemblait plus que jamais à un ours bourru.

                  
                  « Oui, c’est ça. »

                  
                  Il ferma de nouveau les yeux en inspirant une deuxième bouffée. C’était une invitation
                     à clore la conversation, mais elle l’ignora.
                  

                  
                  « Ce n’est pas un peu… ennuyeux ? »
                  

                  Il poussa un soupir d’exaspération bien trop exagéré pour être sincère.

                  
                  « C’est parce que tu ne regardes pas comme il faut. Tu es là et tu me suis bêtement,
                     comme un chien.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que je ne regarde pas comme il faut ? »

                  
                  Nouveau soupir. Il en avait déjà assez de parler. Elle insista tout de même :

                  
                  « Les plantes ?

                  
                  – Oui, les plantes. Je parie que tu ne sais même pas ce qu’est ce pin. »

                  
                  Il lui désignait un grand sapin, qui débordait un peu sur la clairière.

                  
                  « Eh bien, c’est un pin… comme vous le dites. »

                  
                  Il leva les yeux au ciel en poussant un grognement. Elle se sentit rougir mais ne
                     put s’empêcher de sourire.
                  

                  
                  « C’est pire que ce que je croyais, marmonna-t-il.

                  
                  – Qu’est-ce que c’est ?

                  
                  – Un mélèze.

                  
                  – Un mélèze ? Comme le nom de l’hôtel ?

                  
                  – Eh bien oui ! Sans blague ! »

                  
                  Il fourra sa pipe dans sa bouche et le silence retomba dans la clairière, à peine
                     troublé par le chant de quelques oiseaux.
                  

                  
                  « Alors, ce sont tous des mélèzes ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Il s’approcha d’un autre sapin.

                  
                  « Celui-ci, c’est un pin cembro. Tu vois, comme les mélèzes, ils poussent plus haut
                     que les autres. » Il lui désigna l’ensemble de la forêt. « C’est parce que, comme
                     les mélèzes, ils sont peu sensibles au manque d’eau liquide. La neige leur va très
                     bien. »
                  

                  
                  Elle hocha la tête, surprise de l’entendre prononcer autant de mots d’un coup. Et
                     ce n’était pas terminé, il s’approchait déjà d’un autre pin.
                  

                  
                  « Ça, c’est un épicéa. Tu vois ses branches pendantes ? L’arbre a adapté son port
                     à l’enneigement habituel du milieu. »
                  

                  C’était presque un miracle qui se produisait. Wilson avait abandonné son ton monocorde
                     et grincheux et parlait même avec animation.
                  

                  
                  « Où est-ce que vous avez appris tout ça ? »

                  
                  Elle s’attendait à l’entendre grogner. Elle avait tort.

                  
                  « J’ai été jardinier.

                  
                  – C’est vrai ?

                  
                  – Non. J’aime juste m’inventer une vie !

                  
                  – Pourquoi vous avez arrêté d’être jardinier ?

                  
                  – C’est un interrogatoire ?

                  
                  – Non, ça s’appelle une conversation. C’est ce qu’on fait quand on est avec d’autres
                     êtres humains.
                  

                  
                  – C’est précisément pour ça que je ne voulais pas que tu viennes !

                  
                  – C’est ma dernière question. Promis.

                  
                  – J’ai été licencié. Et c’est ma dernière réponse. »

                  
                  Elle se releva. Wilson avait rangé sa pipe. Ils allaient reprendre la promenade.

                  
                  Durant le trajet du retour, ils n’échangèrent pas un mot. Le soleil déclinait et les
                     sentiers s’assombrissaient. Wilson s’agenouillait, reniflait, touchait. Il ressemblait
                     plus que jamais à un animal relâché dans son milieu naturel.
                  

                  
                  Quand ils arrivèrent devant le chalet peu avant le service du soir, Ambre réalisa
                     que cela faisait des jours qu’elle ne s’était pas sentie aussi légère. Elle n’avait
                     pas pensé une seule fois à Tim et à Anton et ça faisait un bien fou. Wilson s’immobilisa
                     sur les marches.
                  

                  
                  « Tu ne vas pas venir tous les jours, quand même ! »

                  
                  Elle ne savait pas s’il plaisantait. Elle demanda timidement :

                  
                  « C’était si désagréable ? »

                  
                  Il haussa les épaules avec un grognement.

                  
                  « Tu parles trop.

                  
                  – Moi ?

                  
                  – Oui toi… ça a l’air de te surprendre.

                  – Vous êtes la première personne à me dire ça… D’ordinaire, on me trouve trop silencieuse. »

                  
                  Nouveau haussement d’épaules de Wilson.

                  
                  « C’est une qualité.

                  
                  – J’ai jamais eu cette impression…

                  
                  – Ça l’est. »

                  
                  Le silence retomba quelques secondes.

                  
                  « Si ça vous embête vraiment… je ne viendrai plus…

                  
                  – Une question par jour, ça devrait être supportable. »

                  
                   

                  
                  Le lendemain, Wilson la trouva assise sur la même grosse pierre et ne fit aucun commentaire.
                     Il lui adressa un signe de tête et elle le suivit en silence. Ils empruntèrent le
                     même chemin que la veille. Il ne semblait pas gêné par sa présence.
                  

                  
                  Tim n’était pas venu travailler, alors qu’il n’était pas censé être en repos. Elle
                     avait refoulé l’idée qui venait sans cesse la hanter : et s’il était déjà parti pour
                     le Sud ? Et si Anton avait décidé qu’il valait mieux l’éloigner d’elle le plus vite
                     possible ? Elle s’était dit d’abord qu’au fond, ça ne changerait pas grand-chose,
                     qu’il soit là ou pas : elle n’avait plus droit qu’à un dos tourné. 
                  

                  
                  Mais maintenant, alors qu’elle suivait Wilson sans entrain, elle réfrénait tant bien
                     que mal une terrible envie de pleurer. Son estomac pesait des tonnes, sa gorge était
                     serrée et elle se demandait pourquoi elle n’était pas restée seule sur le rebord de
                     sa fenêtre. Elle pensait beaucoup, elle pensait trop. Elle ne voyait même pas les
                     arbres qui l’entouraient.
                  

                  
                  Ils arrivèrent dans la même clairière que la veille. Wilson prit place sur un rocher.
                     La neige perdait du terrain, le printemps en gagnait. Il alluma sa pipe et ferma les
                     yeux.
                  

                  
                  « Alors, tu ne parles pas aujourd’hui ? » demanda-t-il au bout d’un instant.

                  
                  Wilson l’observait, ses gros sourcils froncés.

                  
                  « Non… Ça vous manque ?

                  
                  – T’avais droit à une question…

                  – Je la poserai demain. »

                  
                  Wilson la dévisagea, surpris.

                  
                  « Ça a pas l’air d’aller…

                  
                  – Si. »

                  
                  Il haussa les épaules sans insister. Quelques minutes passèrent dans le même silence,
                     puis Wilson lui tendit sa pipe.
                  

                  
                  « Tiens. Ça ira mieux après. »

                  
                  Elle resta figée quelques secondes pendant qu’il attendait, le bras tendu.

                  
                  « Alors, tu la prends ou pas ? »

                  
                  Elle saisit la pipe avec une certaine défiance.

                  
                  « Quoi ? grommela-t-il. T’as jamais fumé ça ?

                  
                  – Non… J’ai toujours pensé que ce truc était réservé aux vieux moustachus de plus
                     de soixante ans.
                  

                  
                  – Alors ? » s’enquit-il.

                  
                  Elle lui rendit sa pipe.

                  
                  « C’est pas mal…

                  
                  – Ça va mieux ? »

                  
                  Wilson écourta le trajet du retour. Il leur fit emprunter plusieurs raccourcis et
                     ils arrivèrent beaucoup plus tôt que la veille au chalet. Peut-être à cause de son
                     humeur maussade du jour avait-il voulu se débarrasser d’elle plus rapidement.
                  

                  
                  « À demain, lui lança-t-il quand ils arrivèrent au troisième étage.

                  
                  – À demain. »

                  
                   

                  
                  Ce soir-là, Tim était de retour au restaurant à son poste et elle se sentit plus légère.
                     À la fin du service, elle l’entendit parler avec Sylvie d’un entretien dans le Sud
                     pour la saison d’été.
                  

                  
                  « Ça s’est bien passé, disait-il. Ils m’ont déjà donné une réponse positive. »

                  
                   

                  
                  « Est-ce que j’ai droit à deux questions aujourd’hui ? »

                  
                  Ils commençaient juste à s’enfoncer dans la forêt. Elle n’avait pas tenu une minute avant de demander. Wilson s’arrêta brusquement, les mains sur
                     les hanches, un faux air agacé sur le visage.
                  

                  
                  « J’ai dit une…

                  
                  – J’ai laissé passer celle d’hier.

                  
                  – Oui, mais tu viens d’en poser une. »

                  
                  Un rire spontané jaillit et elle en fut tellement surprise qu’elle plaqua sa main
                     sur sa bouche, comme si quelque chose d’obscène en était sorti. Wilson souriait aussi
                     derrière sa grosse moustache.
                  

                  
                  « Hé ! C’est injuste ça !

                  
                  – Allez, avance ! »

                  
                  Elle se sentait de bonne humeur ce jour-là et elle ne le devait qu’à la perspective
                     de sa promenade avec Wilson. À l’ombre des pins, c’était comme si elle était à l’ombre
                     de tout. Personne ne lui posait de questions, personne n’attendait rien d’elle. Elle
                     commençait à comprendre pourquoi Wilson venait s’y réfugier tous les après-midi.
                  

                  
                  « Vous cherchez une plante en particulier ? »

                  
                  Wilson était agenouillé depuis tellement longtemps qu’elle s’était assise sur un rocher,
                     la tête entre les mains.
                  

                  
                  « Oui je… enfin, je ne pense plus en trouver à cette époque, mais sait-on jamais…

                  
                  – Qu’est-ce que vous cherchez ? »

                  
                  Il continuait à fureter dans la neige de ses gros doigts rougis.

                  
                  « Des perce-neige… Normalement on n’en trouve qu’entre janvier et mars… Bon, il peut
                     arriver qu’on en trouve en avril, mais avec ces températures, ça m’étonnerait.
                  

                  
                  – Qu’est-ce que c’est, un perce-neige ? »

                  
                  Il se retourna et la dévisagea comme si elle était totalement folle.

                  
                  « Ne me dis pas que…

                  
                  – Les plantes ne m’ont jamais beaucoup intéressée.

                  
                  – Tu as passé cinq mois ici sans avoir jamais entendu parler des perce-neige ?

                  
                  – Vous avez bien passé cinq mois ici sans échanger plus de deux phrases avec quiconque. Vous c’est les plantes, moi je préfère les gens, chacun son
                     domaine. »
                  

                  
                  Il s’était redressé, les sourcils froncés.

                  
                  « C’est un peu étrange pour quelqu’un qui préfère les gens de passer tous ses après-midi
                     dans les bois avec un vieux croûton solitaire. »
                  

                  
                  Ambre accusa le coup.

                  
                  Aussi butés l’un que l’autre, ils reprirent leur promenade sans prononcer un mot.
                     Quand ils arrivèrent dans la clairière, Ambre resta debout, les bras croisés, le visage
                     fermé. Wilson alluma sa pipe et la lui tendit. Elle finit par s’asseoir à côté de
                     lui.
                  

                  
                  « Alors, les perce-neige… ? » demanda-t-elle.

                  
                  Wilson eut du mal à dissimuler son sourire derrière sa grosse moustache.

                  
                  « Les perce-neige… alors… bon, le terme “perce-neige” désigne une plante de la famille
                     des Amaryllidaceae…
                  

                  
                  – Je crains que cette partie ne m’intéresse pas.

                  
                  – Bon alors, en bref, les perce-neige sont les seules plantes qui peuvent fleurir
                     malgré la neige. On les appelle ainsi car elles ont la capacité de percer les faibles
                     couches de neige. En général elles annoncent la fin de l’hiver et le début du printemps.
                  

                  
                  – Elles ressemblent à quoi ?

                  
                  – Elles ressemblent un peu au muguet. Ce sont de petites fleurs blanches… des clochettes…
                     qui se recourbent vers le sol. Il y a de nombreuses légendes sur les perce-neige.
                     On dit qu’ils sont symboles d’espoir, de renouveau.
                  

                  
                  – On en trouve facilement ?

                  
                  – Normalement oui… Il faut savoir où les chercher. Mais je n’en ai pas trouvé un seul
                     cette année.
                  

                  
                  – Ils n’ont pas fleuri ?

                  
                  – Si, ils ont fleuri. Mais je n’ai pas su où regarder. Je ne connais pas encore très
                     bien la région. »
                  

                  
                  Ambre s’étonnait du changement qui s’opérait en Wilson chaque fois qu’il parlait des plantes. Son ton se faisait enthousiaste, ses yeux s’animaient.
                     C’était presque un autre homme.
                  

                  
                  « Pourquoi vous avez atterri dans la restauration après votre licenciement ? Pourquoi
                     vous avez atterri ici ? »
                  

                  
                  Il reprit sa pipe avec un geste un peu brusque.

                  
                  « Tu as déjà épuisé ton stock de questions.

                  
                  – Je prends de l’avance. Je ne suis pas là demain. J’emmène Rosalie et Gabriel au
                     lac de Roue. »
                  

                  
                  Elle l’avait promis à Rosalie le matin même. Gabriel était chargé de regarder l’itinéraire
                     sur internet.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’est, ce lac de Roue ?

                  
                  – Vous avez passé cinq mois ici et vous ne connaissez pas le lac de Roue ? » répliqua-t-elle,
                     moqueuse.
                  

                  
                  Il leva les yeux au ciel.

                  
                  « Ce que t’es rancunière… Alors ce lac, qu’est-ce que c’est ?

                  
                  – Un des plus beaux endroits de la région. Vous voulez venir avec nous ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Comme vous voudrez. Et la réponse à ma question ? »

                  
                  Il tira une bouffée avant de se lancer :

                  
                  « Eh bien… disons qu’après ce licenciement, j’étais trop vieux pour retrouver un travail
                     de jardinier. Et je suis tombé sur un boulot de plongeur au fin fond de l’Ardèche…
                  

                  
                  – Alors vous êtes parti.

                  
                  – Oui. Ça faisait dix ans que j’occupais le même poste… J’aime pas rester trop longtemps
                     au même endroit. C’était l’occasion.
                  

                  
                  – Vous n’aviez pas d’attaches ? Pas de famille ?

                  
                  – C’est terminé ! Ça fait trop pour aujourd’hui !

                  
                  – Pourquoi vous n’aimez pas rester trop longtemps au même endroit ?

                  
                  – J’ai dit stop ! »

                  
                  Plus tard, au cours de ses innombrables balades avec Wilson, elle comprendrait qu’il
                     était un solitaire dans l’âme et qu’il l’avait toujours été. Il n’avait jamais eu d’attaches, qu’elles soient amicales, sentimentales
                     ou familiales. Toujours seul dans la nature. Lui et la nature. Il n’aimait s’attacher
                     ni aux gens ni aux lieux. Mais pour le moment, il était encore trop tôt et elle n’insista
                     pas. Elle se contenta de hocher la tête en souriant.
                  

                  
                   

                  
                  L’excursion au lac de Roue eut lieu le lendemain. Ils louèrent des raquettes, Gabriel
                     s’équipa d’un porte-bébé et ils se mirent en route sous un soleil éclatant. La balade
                     fut très agréable. La neige, le ciel bleu, les points de vue panoramiques, rien ne
                     manquait pour passer un après-midi exceptionnel. Le lac les laissa sans voix. Mais
                     il n’était plus tout à fait identique à celui qu’Ambre avait découvert le soir de
                     son anniversaire. Sous le soleil, il brillait d’un bleu profond aux reflets vert froid.
                     Rosalie et Gabriel lui assurèrent qu’elle ne leur avait pas menti, que cet endroit
                     était à couper le souffle. Ambre, elle, était simplement déçue. Elle ne retrouvait
                     pas la magie qui l’avait transportée cette nuit-là, cette sensation de plénitude et
                     d’irréalité.
                  

                  
                  Gabriel les raccompagna au chalet juste avant que le service commence.

                  
                  « Tu viens manger un morceau chez nous ce soir ? » demanda-t-il à Ambre qui s’extirpait
                     de la voiture.
                  

                  
                  Andréa risquait de l’attendre dans sa chambre mais, après tout, ils ne s’étaient rien
                     promis.
                  

                  
                  « Ça fait une éternité, insista Gabriel. Et j’ai fait des cookies.

                  
                  – Bon, c’est d’accord. »

                  
                   

                  
                  Quand Rosalie et Ambre rejoignirent l’appartement de Gabriel, peu après vingt-trois
                     heures, Sophie dormait et il travaillait au salon devant une pile de copies à corriger.
                  

                  
                  « Ah vous voilà ! »

                  
                  Une assiette pleine de cookies les attendait sur la table.

                  
                  « Je vais faire des cafés. Servez-vous… Bonne soirée ? interrogea Gabriel depuis la
                     cuisine.
                  

                  – Oui. Et toi ? répondit Rosalie.

                  
                  – Je croule sous les copies. Les vacances scolaires approchent, alors j’ai tous les
                     conseils de classe à préparer… » Il passa la tête par l’embrasure de la porte. « Tu
                     as l’air assez occupée en ce moment, dit-il à Ambre.
                  

                  
                  – Occupée ? Pas vraiment…

                  
                  – Rosalie m’a dit que tu étais prise tous les après-midi. Elle a fini par se demander
                     si tu ne t’étais pas trouvé un second boulot. »
                  

                  
                  Rosalie lui lança un sourire gêné et piocha dans l’assiette de cookies pour se donner
                     une contenance.
                  

                  
                  « Non. Je pars en balade en forêt… avec Wilson.

                  
                  – Wilson ?

                  
                  – Oui. Le vieux Wilson. Le plongeur.

                  
                  – Mais… il ne parle pas.

                  
                  – Et alors ?

                  
                  – Non, rien. Mais… qu’est-ce que tu fais avec lui de tes après-midi ?

                  
                  – On se balade en forêt. On fume la pipe. Il cherche des perce-neige. »

                  
                  Rosalie et Gabriel la regardaient avec étonnement : plaisantait-elle ? Avait-elle
                     perdu les pédales ? Mais l’interphone se mit à sonner.
                  

                  
                  « Tu attends quelqu’un ? demanda Rosalie à Gabriel.

                  
                  – Non. »

                  
                  Elle alla décrocher. Une voix d’homme parvint jusqu’aux oreilles d’Ambre :

                  
                  « C’est moi. Gabriel est là ? Je peux monter ? »

                  
                  Rosalie lança un bref regard à Ambre avant de détourner rapidement les yeux.

                  
                  « On a… on a de la visite, répondit-elle.

                  
                  – Je ne peux pas monter ? »

                  
                  Ce n’était pas la voix de Tim, Ambre en était certaine. Ce ne pouvait être qu’une
                     seule autre personne.
                  

                  « Ambre est là », finit par lâcher Rosalie.

                  
                  Il y eut un court silence à l’autre bout de la ligne. Puis :

                  
                  « Ok.

                  
                  – Mais Gabriel descend, ajouta précipitamment Rosalie. Ne bouge pas. »

                  
                  Elle raccrocha, n’osant regarder Ambre en face. Gabriel eut un sourire d’excuse.

                  
                  « Je reviens vite. »

                  
                  Il disparut dans le couloir et la porte se referma sur lui.

                  
                  « C’est Anton ? »

                  
                  Rosalie parut soulagée qu’elle lui pose directement la question.

                  
                  « Oui. Je vais… je vais terminer le café. »

                  
                  Elle disparut dans la cuisine et Ambre la suivit.

                  
                  « Pourquoi il est là ? »

                  
                  Rosalie prit le temps de remplir le réservoir d’eau, de vérifier la dose de café et
                     d’actionner la machine avant de répondre :
                  

                  
                  « Je suppose qu’ils se sont encore disputés.

                  
                  – Encore ? »

                  
                  Rosalie soupira :

                  
                  « Ce n’est pas la première fois qu’il débarque ici pour parler à Gabriel. Mais il
                     n’était encore jamais venu à cette heure-là. Ça doit être plus sérieux. Ça ne va pas
                     fort, tu sais. »
                  

                  
                  Ambre se contenta de hocher la tête. Rosalie poursuivit :

                  
                  « Ils ne se parlent plus que pour se disputer et se faire des reproches. Tim est devenu
                     exécrable. Anton ne peut plus rien lui dire sans qu’il s’énerve. Même quand ils viennent
                     ici… Tim ne peut pas s’en empêcher. Il le pousse à bout. Je suppose qu’il veut lui
                     faire payer de l’avoir obligé à choisir. »
                  

                  
                  Rosalie déposa les tasses et le sucrier sur un plateau et elles retournèrent dans
                     le salon.
                  

                  
                  « Alors Anton vient toujours trouver Gabriel ? »

                  
                  Rosalie hocha la tête et lui tendit l’assiette de cookies. 

                  
                  « À vrai dire, il ne sait plus vraiment quoi faire. Il vient parler avec Gabriel quand ça devient trop insupportable… et le reste du temps il fume. Un
                     paquet par jour. »
                  

                  
                  Ambre se força à avaler son cookie en entier et à boire une gorgée de café avant de
                     poser la question qui lui brûlait la langue :
                  

                  
                  « Et Tim, il te parle à toi ?

                  
                  – Non. Il ne parle à personne. » Elle posa son menton au creux de ses mains en soupirant :
                     « Enfin moi… ce que j’en pense… “Essaie de retenir quelqu’un et il fuira.” Moi, je
                     crois plutôt à l’effet boomerang. Celui que tu laisses partir revient toujours. Tu
                     ne crois pas ? »
                  

                  
                  Ambre haussa les épaules, l’air maussade.

                  
                  « Je crois qu’il n’a que ce qu’il mérite.

                  
                  – Anton ?

                  
                  – Oui… enfin, tous les deux. Ils n’ont que ce qu’ils méritent. Mais je m’en fous,
                     tu sais. On n’a plus besoin d’en parler. »
                  

                  
                   

                  
                  C’était une maigre consolation de savoir que ça n’allait pas très fort entre Anton
                     et Tim, de savoir qu’à défaut d’avoir été choisie, elle ne subissait pas la rancœur
                     et la colère de Tim. Le mois d’avril avançait, les jours rallongeaient, mais le temps
                     paraissait filer de plus en plus vite sans que les journées soient remplies de réel
                     intérêt. Bientôt – elle se refusait à compter les jours – la saison prendrait fin,
                     bientôt il faudrait quitter le chalet… Pour quoi faire ? Le grand inconnu. Le vide.
                     Elle rentrerait probablement à Lyon, chez ses parents, devrait chercher un emploi.
                     Dans la restauration ? Elle pourrait peut-être reprendre des études… Rien de tout
                     cela ne l’enchantait vraiment. Quelques semaines plus tôt, elle aurait voulu rester
                     pour toujours à Arvieux. La vie y était devenue douce, facile et sans accroc… Mais
                     maintenant, elle n’avait envie ni de rester ni de partir, alors elle s’obstinait à
                     ne surtout pas penser. Elle faisait l’amour avec Andréa. Et le temps continuait de
                     filer.
                  

                  
                  En réalité il restait trois semaines. C’était court trois semaines. Elle était arrivée
                     avec six mois devant elle, la moitié d’une année. « On a le temps », c’était ce qu’ils disaient, Tim et elle. « On a le temps de se parler. »
                     Ils n’avaient déjà plus le temps. Il ne restait que trois semaines. Et même s’ils
                     avaient eu le temps…
                  

                  
                   

                  
                  « Tu y retournes encore demain ?

                  
                  – Oui… Tous les jours. »

                  
                  C’était une chaude soirée de printemps et Andréa avait laissé entrouverte la fenêtre
                     de sa chambre. Ils étaient allongés sur le lit, incapables de bouger. Ils n’avaient
                     même pas eu le courage de faire l’amour. Andréa s’était amusé à recouvrir le corps
                     d’Ambre de feuilles à rouler.
                  

                  
                  « Le vieux cherche toujours des perce-neige ?

                  
                  – Non. Je crois qu’il a abandonné.

                  
                  – Je ne comprends toujours pas ce que tu fais avec lui, tous les après-midi. »

                  
                  Les moments qu’elle passait avec Wilson étaient les seuls qu’elle n’avait pas l’impression
                     de perdre, les seuls où elle se sentait de nouveau ancrée dans le temps, où elle était
                     vraiment elle, authentique. Wilson ne se montrait guère plus bavard, mais au fil des
                     questions distillées au compte-gouttes, elle avait fini par s’attacher à ce drôle
                     d’ours mal léché. Solitaire, sauvage et indomptable.
                  

                  
                  « Tu en as déjà vu, toi ? »

                  
                  Andréa se releva sur un coude pour la regarder.

                  
                  « Des perce-neige ? Oui, j’en ai déjà vu.

                  
                  – C’est joli ?

                  
                  – Oui… c’est joli.

                  
                  – Wilson dit qu’il y a pas mal de légendes autour de ces fleurs. Tu en connais ?

                  
                  – Ce sont toutes plus ou moins les mêmes. Dans toutes, les perce-neige annoncent l’arrivée
                     du printemps. Alors de là sont nées tout un tas d’histoires. Par exemple, une des
                     légendes raconte qu’il existait une lutte entre la sorcière Hiver et la belle fée
                     Printemps. Pendant la bataille, la fée s’est coupée au doigt. Quelques gouttes de
                     sang sont tombées dans la neige et elle a fondu. À la place, un perce-neige a poussé et de cette façon le printemps l’a emporté sur l’hiver. »
                  

                  
                  Ambre se redressa à son tour et des feuilles à rouler tombèrent autour d’elle dans
                     le lit.
                  

                  
                  « Raconte-m’en une autre. »

                  
                  Andréa la regarda étrangement mais s’exécuta :

                  
                  « Il y en a une à propos d’Adam et Ève. L’histoire raconte qu’après avoir été chassés
                     du paradis, ils erraient sans fin dans l’hiver, le froid, les tempêtes de neige. Ils
                     étaient terrorisés et abattus. Un ange est descendu, envoyé par Dieu, et il a pointé
                     du doigt les larmes de pénitence qu’Ève avait fait tomber dans la neige. Alors est
                     apparue une petite plante dont la fleur avait la forme d’une larme. Le perce-neige.
                     L’ange l’a offerte à Ève en lui assurant que c’était le signe du retour du bonheur
                     pour elle et pour sa descendance. En Italie, la légende est très connue. D’ailleurs
                     le perce-neige est appelé “larmes d’Ève”. Il est un symbole d’espoir, de renouveau. »
                  

                  
                  Ambre se demanda si Wilson aimait les perce-neige à cause des légendes et de leur
                     signification.
                  

                  
                  « Je ne pensais pas que tu connaissais ce genre de choses… Je trouve ça surprenant.

                  
                  – Pourquoi ? Tu penses encore que je suis qu’un dragueur débile ?

                  
                  – Non. Ça fait longtemps que je te vois plus comme ça. »

                  
                  Andréa allait répliquer, mais le téléphone d’Ambre vibra. Numéro inconnu. Elle décrocha
                     en soupirant :
                  

                  
                  « Oui allô ?

                  
                  – Ambre ? »

                  
                  Cela faisait près de quatre mois qu’elle n’avait pas entendu sa voix. Elle tenta de
                     prononcer un mot mais rien ne sortit. Alors elle raccrocha, le cœur battant, les joues
                     brûlantes.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’était ?

                  
                  – Une erreur.

                  
                  – C’est ça… »

                  Elle eut une brusque envie de jeter son téléphone au visage d’Andréa.

                  
                  « C’est ton mec marié ? Je croyais qu’il n’appelait plus.

                  
                  – Tu ne veux pas la fermer ?

                  
                  – Il rappelle… »

                  
                  Cette fois, elle ne décrocha pas. Andréa la fixait, mi-amusé mi-inquiet.

                  
                  « Pourquoi il appelle ?

                  
                  – J’en sais rien.

                  
                  – Il est peut-être arrivé quelque chose de grave…

                  
                  – Je m’en fous. »

                  
                  Le téléphone cessa de sonner. Sur l’écran s’inscrivit : Nouveau message vocal et elle se leva d’un bond.
                  

                  
                  « Tu vas où ? Tu peux l’écouter ici, tu sais. »

                  
                  Mais elle était déjà partie.

                  
                   

                  
                  La voix était rauque, légèrement fatiguée, mais c’était bien celle de Philippe :

                  
                  « Ambre… bon, c’est moi… Philippe. Ça a peut-être coupé ou bien tu as raccroché. En
                     fait je suis sûr que tu as raccroché. Oui, j’imagine que ça a dû te surprendre et
                     tu n’as pas su comment réagir ou alors… peut-être que tu n’étais pas seule. Bon… je
                     voulais simplement te prévenir que… je pars en déplacement pour mon travail sur Briançon
                     et… Michel et Sylvie m’ont proposé de m’arrêter chez eux pour la nuit. J’y serai demain
                     soir. »
                  

                  
                  Il y eut un blanc, comme s’il s’arrêtait pour déglutir ou reprendre sa respiration.

                  
                  « Je te promets que je ne chercherai pas à te voir ni à te parler. Je ne voulais simplement
                     pas que tu tombes sur moi par surprise. »
                  

                  
                  Nouvelle pause, plus longue.

                  
                  « Si tu en as envie ou si… tu n’es plus fâchée contre moi… si jamais… enfin… ça me
                     ferait vraiment plaisir de te voir, juste quelques minutes. Alors si tu en as envie,
                     dis-le-moi. »
                  

                  
                  Il eut une légère toux, un raclement de gorge.

                  « Bon, tu peux me joindre à ce numéro… Bonne soirée. »

                  
                  Il y eut un déclic et la voix de l’opératrice s’éleva de nouveau : « Vous n’avez plus
                     de nouveaux messages. » 
                  

                  
                  Andréa n’osa pas venir toquer à sa porte et elle ne le rejoignit pas.

                  
                   

                  
                  « Ça a pas l’air d’aller, constata Wilson.

                  
                  – Si…

                  
                  – Si toi ça va, moi je suis une pipelette. »

                  
                  Elle était tellement absente qu’elle ne perçut pas le sarcasme.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il t’arrive ? insista le vieux.

                  
                  – Rien.

                  
                  – Ça n’a pas l’air d’être rien. »

                  
                  Si elle avait été un tant soit peu lucide, elle se serait étonnée que Wilson pose
                     des questions. Cela constituait en soi un véritable miracle. Mais elle l’entendait
                     à peine. Wilson ne chercha plus à parler, jusqu’à ce qu’ils soient arrivés dans la
                     clairière et se soient assis sur les rochers. La neige avait encore perdu du terrain,
                     dévoilant les premières fleurs de la saison.
                  

                  
                  « C’est à cause de ce Tom ? » demanda-t-il.

                  
                  Ambre sortit de sa léthargie, légèrement hébétée.

                  
                  « Le commis de cuisine. Tom. C’est à cause de lui ?

                  
                  – Tim. Pas Tom ! Non… ça n’a rien à voir avec Tim ! »

                  
                  Il la jaugea quelques secondes.

                  
                  « Avant, c’était ton ami, non ? »

                  
                  Elle comprenait désormais à quel point elle avait dû être désagréable pour Wilson,
                     quand elle s’obstinait à lui poser des questions alors qu’il avait juste envie de
                     disparaître dans les bois et de ne parler à personne. C’était ce qu’elle ressentait
                     maintenant. Elle avait envie de le chasser comme une grosse mouche insupportable qui
                     bourdonnerait à son oreille.
                  

                  
                  « On n’a jamais dit que vous aviez le droit de poser des questions…, lança-t-elle
                     avec mauvaise humeur.
                  

                  – Et maintenant tu passes tes après-midi avec moi, poursuivit-il comme s’il n’avait
                     pas été interrompu.
                  

                  
                  – Les choses changent. C’est tout. Comme avec vous… Avant, vous ne parliez pas… Maintenant,
                     vous me posez des questions. C’est désagréable mais c’est comme ça. »
                  

                  
                  Il se mit à fumer sa pipe tranquillement, sans se troubler.

                  
                  « Désolée, lâcha-t-elle au bout d’un instant. C’était un peu…méchant. »

                  
                  Wilson haussa les épaules et continua de fumer, indifférent.

                  
                  « C’est pas à cause de lui. C’est… il y a disons… quelqu’un que je n’ai pas vu depuis
                     longtemps et qui sera de passage ici, ce soir… Je ne sais pas si je dois le voir.
                  

                  
                  – C’est ça ton problème ?

                  
                  – Oui, je… disons… c’est plus compliqué ! On a… on n’est pas restés en bons termes…
                     je ne sais pas si je veux le voir. »
                  

                  
                  Nouveau silence.

                  
                  « Oui, vaut mieux ne pas y aller si je n’en ai pas envie… mais je ne sais pas, à vrai
                     dire, si j’en ai envie ou non. » Elle poussa un soupir agacé. « Oh et puis vous m’embêtez
                     avec vos questions !
                  

                  
                  – Je n’ai rien dit.

                  
                  – Non mais vous me regardez et je me sens obligée de me justifier… »

                  
                  Wilson remit sa pipe dans sa bouche, tranquillement, et laissa passer presque une
                     minute avant de déclarer :
                  

                  
                  « Fais ce qu’il faut pour que t’arrêtes de te tourmenter comme ça… Ça te rend encore
                     plus pénible que d’habitude. »
                  

                  
                   

                  
                  « Tu viens boire un café chez Gabriel ? » lui demanda Rosalie à la fin du service.

                  
                  Ils quittaient tous le restaurant, passablement harassés. Elle s’apprêtait à refuser
                     quand Michel la rattrapa :
                  

                  
                  « Hé, Ambre ! Philippe est là ! Tu te joins à nous ? »

                  
                  Rosalie se figea, la bouche entrouverte. Michel ne sembla rien remarquer. Il attendait
                     sa réponse, un sourire aux lèvres. Ambre songea que le destin venait de lui forcer la main et qu’elle n’avait même plus à prendre
                     sa décision.
                  

                  
                  « Euh… oui, j’arrive », lâcha-t-elle d’une voix blanche.

                  
                  Michel lui fit un clin d’œil.

                  
                  « Je ferme le restaurant, attends-moi ici, j’en ai pour deux minutes. »

                  
                  Il avait à peine disparu que Rosalie approchait son visage à quelques centimètres
                     du sien, l’air inquiet.
                  

                  
                  « Tu savais ? Tu savais qu’il était là ?

                  
                  – Oui… je savais.

                  
                  – Tu ne m’as rien dit… Tu es sûre que… ça va aller ? »

                  
                  Le hall d’entrée s’était vidé, tous les saisonniers avaient disparu. Dans la salle
                     de restaurant, Michel éteignait les lumières.
                  

                  
                  « Ça va, Rosalie. Je gère. »

                  
                  Elle fut surprise par l’assurance de sa propre voix. C’était presque plus facile maintenant
                     que la décision était prise.
                  

                  
                  « Tu peux venir à n’importe quelle heure de la nuit si jamais… Tu n’hésites pas…

                  
                  – Oui… merci. »

                  
                  Elle suivit Michel comme une automate, répondant sans qu’elle en soit consciente à
                     ses questions, lui renvoyant ses sourires. Elle eut vaguement conscience de l’odeur
                     d’alcool qui flottait dans la dépendance, du vinyle qui tournait en fond sonore, du
                     canapé rouge dans le coin de la pièce, des deux silhouettes qui y étaient installées
                     devant des verres. Sylvie riait très fort. Pour le moment, Ambre ne voyait Philippe
                     que de dos. Il portait un de ses costumes habituels. Elle songea brièvement à ce que
                     penseraient Sylvie et Michel si elle s’évanouissait tout à coup dans le salon, quand
                     Philippe se lèverait.
                  

                  
                  « On est là ! » lança Michel avec enthousiasme.

                  
                  Philippe fut soudain face à Ambre, comme s’il s’était téléporté. C’était bien lui,
                     devant elle. Philippe, élégant, bien coiffé, un sourire en coin. Il se pencha pour
                     lui faire la bise, prononça quelques mots. Ce devait être : « Bonsoir, Ambre, comment
                     ça va ? » Elle lui fit la bise en se demandant si elle ne s’était pas trompée : était-ce bien Philippe
                     en face d’elle ? Car il n’était pas aussi grand qu’elle le croyait, pas aussi imposant
                     non plus. Dans la faible lumière du studio, il n’était qu’un homme de quarante ans,
                     plutôt élégant mais déjà vieux, avec des rides au coin des yeux, la barbe grisonnante
                     et les traits marqués. Ses yeux n’étaient pas doux. Ils avaient une certaine âpreté,
                     comme s’il calculait, analysait, jugeait ce qui l’entourait. Elle ne l’avait jamais
                     remarqué auparavant. Alors c’était pour lui qu’elle avait voulu mourir ?
                  

                  
                  « Assieds-toi ! l’incita Sylvie. Je te sers un thé ? Philippe en est au digestif.
                     Tu peux l’accompagner, si tu veux. »
                  

                  
                  Elle se laissa tomber sur le canapé, à l’endroit que lui désignait Sylvie, à côté
                     de Philippe. Tout à coup, il semblait presque plus gêné qu’elle par la situation,
                     comme si les rôles s’étaient inversés.
                  

                  
                  « Non, du thé… c’est bien. »

                  
                  Il y eut de l’agitation autour d’eux. Michel accrochait son manteau derrière la porte
                     d’entrée, Sylvie s’activait dans le coin cuisine. Elle leur apporta un plateau avec
                     des tasses, Michel alla se laver les mains et revint s’asseoir à côté d’eux. Pendant
                     tout ce temps, ni Philippe ni Ambre n’osèrent se regarder ni échanger une parole.
                     Lorsque le silence devint trop lourd et trop audible, Philippe se décida à parler :
                  

                  
                  « Alors, ça se passe toujours bien ici ?

                  
                  – Tout va bien.

                  
                  – La saison n’est pas passée trop vite ?

                  
                  – Elle n’est pas terminée.

                  
                  – Non bien sûr… »

                  
                  Elle ne comptait pas faire d’efforts. Philippe tenta de poursuivre :

                  
                  « La restauration t’a plu ?

                  
                  – Oui. »

                  
                  Sylvie était revenue avec la bouilloire et entreprit de verser l’eau frémissante dans
                     les tasses.
                  

                  
                  « Ambre a très bien travaillé, intervint-elle. Ça a été une très bonne recrue. Elle peut revenir sans problème l’année prochaine. Enfin… concernant
                     l’année prochaine… » Elle se tourna vers Ambre avec un sourire de conspiratrice. « Je
                     ne sais pas si Andréa t’en a déjà touché quelques mots… En principe, il ne devait
                     pas mais je sais que vous êtes très amis… »
                  

                  
                  Ambre n’avait pas la force de faire semblant.

                  
                  « Oui. Andréa m’a dit pour le bébé… toutes mes félicitations. »

                  
                  Le visage de Sylvie s’illumina et elle serra sa tasse entre ses mains, très fort.

                  
                  « Merci. Après toutes ces années… Mais pas un mot surtout ! »

                  
                  La discussion s’orienta inévitablement sur la maternité et la grossesse. Et comment
                     allait Nina ? Elle allait entamer son septième mois. Suite aux complications qu’elle
                     avait eues, elle avait ordre de rester allongée le plus souvent possible et d’éviter
                     tout déplacement. Les enfants étaient surexcités par l’arrivée du bébé et Philippe
                     avait du mal à tout gérer à la maison. Ambre les écoutait avec l’impression de se
                     trouver dans un monde parallèle. Elle souriait de temps à autre mais elle n’était
                     plus là. La vie de famille de Philippe, qui l’avait autrefois obsédée, ne lui inspirait
                     à présent qu’un profond ennui. Elle avait envie de partir et, lorsque Sylvie étouffa
                     un bâillement, elle se leva avec empressement.
                  

                  
                  « Je vais y aller », annonça-t-elle.

                  
                  Elle ne s’attendait pas à voir Philippe se lever à son tour.

                  
                  « Je te raccompagne ? » lui lança-t-il.

                  
                  Elle hocha la tête mais c’était plus par dépit, parce qu’elle ne se voyait pas refuser
                     devant Sylvie et Michel.
                  

                  
                  Ils se retrouvèrent seuls, tous les deux, marchant en direction du chalet. Quelque
                     chose clochait. Elle se sentait plus abattue que jamais et elle ne parvenait pas à
                     en identifier la raison.
                  

                  
                  « Tout va bien ? demanda Philippe.

                  
                  – Oui.

                  
                  – C’est ma venue qui te perturbe ?

                  
                  – Non…

                  
                  – Ça n’a pas l’air d’aller.

                  – Si, je t’assure.

                  
                  – C’est une histoire de garçon ? C’est à cause de cet Andréa dont parlait Sylvie ? »

                  
                  Elle retint un tic agacé. En quoi cela pouvait bien le concerner ? Elle avait envie
                     de le voir partir car il lui était de plus en plus difficile de contenir ses larmes.
                     Elle ne comprenait pas ce qui lui prenait. Elle songeait à la dernière fois qu’elle
                     l’avait vu. Il l’avait déposée sur le parking du Monkey Club, entre les mains de Tim,
                     et c’est à partir de là que les choses avaient changé.
                  

                  
                  « Tu pleures ?

                  
                  – Non !

                  
                  – Si, tu pleures… C’est à cause de moi ? Tu m’en veux encore ?

                  
                  – J’ai eu une dure journée. Je ferais mieux d’aller dormir. »

                  
                  Ils étaient arrivés devant le chalet. Il n’insista pas.

                  
                  « Ça m’a fait plaisir de te revoir… »

                  
                  Elle refoulait toujours ses fichues larmes.

                  
                  « Je suis content que la saison se soit bien passée.

                  
                  – Bon… Il se fait tard… Bonne nuit. Et bon retour.

                  
                  – Bonne nuit, Ambre. Prends soin de toi. »

                  
                  Elle lui adressa un sourire un peu forcé et grimpa les marches du chalet à toute vitesse.

                  
                  Se retrouver dans la chambre face au lit vide de Tim lui fut tout à coup insupportable.
                     Cela faisait des jours qu’elle subissait cela sans broncher mais ce soir-là, c’était
                     le soir de trop. Andréa était là, de la lumière filtrait sous sa porte, mais elle
                     savait déjà qu’elle n’irait pas le rejoindre. Les larmes qu’elle avait essayé de contenir
                     devant Philippe coulaient à présent sur ses joues, en flots incontrôlables. Elle attrapa
                     son manteau, son sac et redescendit les escaliers d’un pas précipité.
                  

                  
                   

                  
                  Il était un peu plus de minuit quand elle arriva en bas de chez Gabriel et Rosalie.
                     Sur le trajet elle avait songé que peut-être elle se retrouverait face à Anton, sonnant
                     lui aussi à l’interphone après une énième dispute avec Tim. Alors, elle pourrait lui
                     dire qu’ils en étaient au même point tous les deux. Mais Anton n’était pas là. Elle nota
                     vaguement que le nom de Rosalie figurait sous le numéro de l’appartement, ce qui signifiait
                     qu’elle avait fini par s’installer officiellement chez Gabriel.
                  

                  
                  Rosalie décrocha rapidement.

                  
                  « Ambre ? chuchota-t-elle. Monte. »

                  
                  Elle l’attendait. Elle n’avait pas passé sa robe de chambre, elle était encore habillée,
                     les cheveux attachés. Elle savait qu’elle viendrait. Elle ne fut pas non plus surprise
                     de la trouver en larmes.
                  

                  
                  « Entre. Ne fais pas de bruit, Gabriel et Sophie dorment. »

                  
                  Elle la débarrassa de son manteau, de son sac et la fit asseoir sur le canapé, sous
                     la mezzanine.
                  

                  
                  « Ça s’est mal passé ?

                  
                  – Non. Non… ça s’est passé normalement.

                  
                  – Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu pleures ? »

                  
                  Et là commença une longue tirade haletante, entrecoupée de reniflements. Toutes les
                     pensées qu’elle avait retenues pendant des semaines sortaient maintenant en un flot
                     continu de mots, qu’elle était à peine consciente de prononcer. Ce n’était pas Philippe,
                     Rosalie, c’était Tim. Il n’y aurait plus d’autres Tim… On en avait un, un seul dans
                     sa vie, et il fallait le reconnaître, ne pas le laisser filer. Parfois, il pouvait
                     arriver qu’on ait le même Tim que quelqu’un d’autre… et alors c’était à celui des
                     deux qui saurait le retenir. Ça n’avait pas été elle. Mais ça n’avait rien de surprenant.
                     Elle le comprenait au fond. Elle n’était pas aussi forte qu’Anton, pas aussi impressionnante,
                     pas aussi sûre d’elle et déterminée. Elle n’était pas championne de ski. Elle n’avait
                     pas un corps de dieu grec. Elle n’avait pas sa faculté à être heureux. Elle ne plongeait
                     pas dans la mer gelée, au lever du soleil. Elle ne fonçait pas, n’avait pas de grands
                     rêves ni de grands projets. Elle ne savait pas ce qu’elle voulait, n’avait jamais
                     su retenir personne. Elle n’avait pas les épaules assez larges. Et quand bien même…
                     même si elle avait eu toutes ces qualités, et même toutes les qualités du monde, ça
                     n’aurait encore pas suffi. Parce qu’il lui en manquait une. Fondamentale. Non négociable. Essentielle.
                     Elle n’était pas un homme.
                  

                  
                  Rosalie ne bronchait pas, elle l’écoutait et ne voulait surtout pas l’interrompre.
                     Le flot de mots se poursuivait, incontrôlable, déchaîné… Elle était comme Andréa.
                     Comme lui, elle n’aimait que ce qu’elle ne pouvait pas avoir. Elle ne serait jamais
                     pleinement heureuse. Peut-être qu’il avait raison… Peut-être qu’ils étaient trop paumés
                     pour vivre une vie normale, pour avoir des relations normales. Peut-être qu’ils étaient
                     condamnés à ne vivre que des semblants de relation avec des gens aussi paumés qu’eux.
                     Peut-être qu’il n’y avait que ça qui l’attendait, que dans sept ans elle serait comme
                     Andréa, dans ce même chalet, fumant tous les soirs pour oublier qu’elle n’allait nulle
                     part. Et puis, elle était la seule responsable au fond. Elle n’avait pas su rester
                     à distance. Elle avait toujours su qui il était. Tim.
                  

                  
                  En relevant la tête, le visage en larmes, elle croisa le regard de Rosalie et sembla
                     alors seulement prendre conscience de ce qu’elle venait de dire. Rosalie ne dit rien,
                     elle posa simplement sa tête sur son épaule. Elle savait déjà tout ça depuis longtemps.
                     Son « Je crois que… toi aussi, tu devrais les laisser un peu seuls » était arrivé
                     trop tard. Elle murmura :
                  

                  
                  « Aimer sans la fièvre ou la folie. »

                  
                  Ambre avait cessé de pleurer et retrouvé une respiration normale.

                  
                  « Aimer sans la fièvre ou la folie… John Alan Lee… Colours of Love… Notre discussion de filles déprimées le soir du Nouvel An. C’est comme ça qu’il
                     définissait l’amour amical. »
                  

                  
                  Ambre secoua la tête, pas tout à fait convaincue.

                  
                  « C’est pas ça…

                  
                  – C’est une sorte d’amour, non ?

                  
                  – Non. C’est pas comme avec Philippe.

                  
                  – Bien sûr que non.

                  
                  – Avec Philippe, c’était passionnel, physique. On était fusionnels et pourtant je
                     n’étais jamais vraiment satisfaite. Il ne pouvait pas me donner ce que j’attendais. On ne peut pas être tout le temps en fusion avec
                     quelqu’un. Alors… alors c’était juste douloureux… la plupart du temps. Fort mais douloureux.
                     Alors que… Tim c’est juste…
                  

                  
                  – Différent ?

                  
                  – Je ne peux pas supporter de le voir triste, je ne peux pas le voir pleurer… Je serais
                     prête à faire n’importe quoi pour qu’il recommence à sourire… J’ai besoin de lui et
                     il a besoin de moi mais pas dans le mauvais sens… Parce qu’on se répare, Rosalie…
                     Parce qu’on s’est reconnus l’un en l’autre… Je ne me suis jamais sentie aussi rassurée
                     ni aussi calme avec quelqu’un. Je sais qu’on est pareils… C’est pas comme Philippe,
                     Rosalie, c’est pas… »
                  

                  
                  Sa voix mourut sur ses lèvres.

                  
                  « Et si c’était ça, aimer pour de vrai ?

                  
                  – Je… »

                  
                  Elle était trop fatiguée pour poursuivre. Plus tard, elle y repenserait sans doute
                     et elle saurait ce que Rosalie avait voulu lui dire.
                  

                  
                  « Je suis épuisée. J’ai essayé de faire comme si je m’en moquais.

                  
                  – Je sais. »

                  
                  Rosalie se mit à caresser ses cheveux avec douceur.

                  
                  « Tim ne s’en sort pas mieux, tu sais.

                  
                  – Il… il t’a parlé ?

                  
                  – L’autre jour… pour la première fois… il m’a demandé comment tu allais. J’ai dit
                     que tu t’en sortais. C’est vrai, non ?
                  

                  
                  – Plus ou moins.

                  
                  – J’ai dit que ça avait l’air d’aller, que tu t’étais fait un nouvel ami, Wilson,
                     avec qui tu te baladais l’après-midi. Et que tu passais un peu de temps avec Andréa
                     aussi.
                  

                  
                  – Tu lui as dit… ?

                  
                  – Il savait déjà. Il a dit que tu traînais son parfum partout avec toi, dans tes cheveux.

                  
                  – Qu’est-ce que… qu’est-ce qu’il a dit d’autre ?

                  
                  – Que tu t’en sortais mieux que lui… visiblement.

                  
                  – Pourquoi ?… Pourquoi il a dit ça ?

                  – Je ne sais pas, Ambre… Peut-être parce qu’il ne va pas très fort en ce moment… »

                  
                  On entendait la respiration calme et profonde de Gabriel, à l’autre bout de l’appartement.

                  
                  « Je vais déplier le canapé, tu restes dormir ici. »

                  
                   

                  
                  Le bruit de la cafetière la réveilla le lendemain matin. Gabriel préparait le petit
                     déjeuner et Rosalie était appuyée contre le plan de travail, enroulée dans un peignoir.
                     Sophie dormait toujours et Ambre se faufila en silence dans la cuisine.
                  

                  
                  « Salut. » Gabriel lui adressa un sourire franc. « Je te sers une tasse ?

                  
                  – Non, je vais y aller… Je suis désolée d’être restée là cette nuit.

                  
                  – Hé, ça va, la coupa-t-il. C’est toujours sympa d’avoir une invitée. Et du pain ?

                  
                  – Pardon ?

                  
                  – Tu ne veux pas un peu de pain avec du beurre ?

                  
                  – Non, je vais y aller. »

                  
                  Gabriel lui adressa un autre sourire : Comme tu préfères. Rosalie la raccompagna jusqu’à la porte d’entrée et Ambre se trouva soudain gênée.
                  

                  
                  « Tu sais pour hier soir je… j’étais fatiguée, je n’étais pas dans mon état normal…
                     Avoir revu Philippe, ça m’a…
                  

                  
                  – C’est rien, Ambre.

                  
                  – C’est pas ce que je voulais dire… quand je parlais de Tim… Je ne savais pas ce que
                     je disais, c’est pas… »
                  

                  
                  Rosalie semblait déçue mais elle ne fit pas de commentaire.

                  
                  « À plus tard, dit Ambre.

                  
                  – Oui, à plus tard. »

                  
                  Le voile était de nouveau posé sur tout ça.
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                  « Ça va pas mieux qu’hier. »
                  

                  
                  Wilson avait laissé passer près d’une heure en forêt avant de parler. Ambre savait
                     qu’elle aurait dû annuler la promenade plutôt que de lui imposer son air blasé et
                     renfrogné mais elle n’en avait pas eu la force. Elle avait attendu toute la matinée
                     cette balade pour souffler et se vider la tête. Comme elle répondait par un haussement
                     d’épaules, Wilson poursuivit :
                  

                  
                  « Tu l’as revue cette personne ? C’est ce qui te tracassait hier, non ?

                  
                  – Oui je l’ai revue.

                  
                  – Et ça ne va pas mieux.

                  
                  – Non. »

                  
                  Au fond, Wilson s’en moquait pas mal de ses problèmes. Dans son monde, il n’y avait
                     pas de place pour ce genre de tracas. Et il n’était pas question de tomber amoureux
                     par accident, sans s’en apercevoir, si c’était bien de cela qu’il s’agissait.
                  

                  
                  On n’entendait plus que le bruissement de la brise dans les arbres et les branches
                     qui craquaient sous leurs pieds. Il lui sembla que c’étaient les plus beaux bruits
                     qu’elle ait jamais entendus, qu’il ne fallait plus jamais parler. Était-ce cela que
                     Wilson avait compris ? Arrivée à la clairière, elle l’interrogea :
                  

                  
                  « Wilson, pourquoi vous n’aimez pas parler ? »

                  
                  Il ne fit pas un geste et elle se demanda même s’il l’avait entendue. Puis il se tourna
                     vers elle et elle eut l’impression de le voir pour la première fois. Son visage exprimait de la douceur, c’était déconcertant.
                  

                  
                  « Eh bien enfin, grommela-t-il.

                  
                  – Quoi, enfin ?

                  
                  – C’est la première question intéressante que tu me poses… Jusqu’à présent, tu as
                     perdu ton temps en babillages. »
                  

                  
                  Il poussa un soupir amusé. Ses yeux riaient.

                  
                  « J’aime pas les mots, voilà tout.

                  
                  – Ce n’est pas une vraie réponse.

                  
                  – Avec les mots, on parle pour ne rien dire, on s’éparpille, on meuble le silence…
                     et surtout on ment.
                  

                  
                  – Alors selon vous on ne devrait jamais parler ?

                  
                  – Les animaux ne parlent pas.

                  
                  – Nous ne sommes pas des animaux.

                  
                  – On oublie l’essentiel.

                  
                  – Quoi donc ?

                  
                  – Le regard. Un regard ça ne ment jamais. Ça dit beaucoup plus de choses que les mots. »
                     Wilson ne lui laissa pas le temps de répliquer, déjà il enchaînait : « Tiens, par
                     exemple, tu sais pourquoi je t’ai parlé la première fois ?
                  

                  
                  – La première fois… ? Vous voulez dire la fois où vous m’avez gentiment fait remarquer
                     que j’étais aussi seule et minable que vous ? »
                  

                  
                  Les yeux de Wilson se firent encore plus rieurs.

                  
                  « Oui, cette fois-là. Parce que tu m’as regardé pour de vrai. Depuis plusieurs jours
                     sur le rebord de ta fenêtre, tu me regardais en me voyant, pas comme tous ces gens
                     au chalet. Leurs regards se posent parfois sur moi mais c’est comme s’ils ne me voyaient
                     pas.
                  

                  
                  – Vous faites partie des meubles… »

                  
                  Elle n’avait pas voulu le dire à voix haute. Elle l’avait simplement pensé et les
                     mots avaient jailli. Wilson ne sembla pas se vexer le moins du monde.
                  

                  
                  « Oui c’est ça. Leurs regards passent sur moi sans vraiment s’y arrêter.

                  – Ils ne vous voient plus parce que vous ne parlez jamais… »

                  
                  Une petite étincelle qui ressemblait à de la malice s’alluma dans le regard de Wilson.

                  
                  « Alors quoi ? Ils ne me regardent pas parce que je ne parle pas, et moi je ne leur
                     parle pas car ils ne me regardent pas. On n’est pas faits pour s’entendre, je crois. »
                  

                  
                  Ambre sourit.

                  
                  « Je n’avais pas vu ça comme ça.

                  
                  – On a un langage différent. Ils ne l’ont pas compris. Heureusement il y a encore
                     quelques personnes qui savent ce que c’est le regard.
                  

                  
                  – Qui ça… ?

                  
                  – Ton ancien ami… Tom. »

                  
                  Elle eut un frisson et s’empressa de corriger :

                  
                  « Tim.

                  
                  – Oui, Tim. Il ne te regarde plus depuis quelque temps, pas vrai ? Je n’ai jamais
                     vu quelqu’un mettre autant d’énergie à éviter un regard. Il essaie tellement fort
                     de ne pas croiser tes yeux qu’on ne voit que ça. »
                  

                  
                  Elle avait chaud. La sueur dégoulinait dans son cou.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il s’est passé avec lui ?

                  
                  – Rien. »

                  
                  Wilson haussa les épaules.

                  
                  « Comme tu voudras. »

                  
                  Il remit ses mains dans ses poches. Trois secondes passèrent.

                  
                  « On continue ou on reste plantés là ? lança Ambre avec une certaine brusquerie.

                  
                  – Très bien. On continue. »

                  
                  Mais elle ne parvenait pas à reprendre ses esprits. Le voile, ce fameux voile des
                     Miller, se déchirait, elle tenta de faire taire la tempête de ses pensées dans sa
                     tête mais elle n’y parvint pas et, alors qu’ils empruntaient un sentier ombragé, dont
                     les pins masquaient tout à fait le ciel, elle demanda :
                  

                  
                  « Pourquoi il a peur de croiser mon regard ? »

                  Wilson répondit sans se retourner :

                  
                  « Oh… je ne suis pas dans sa tête.

                  
                  – Mais selon vous ?

                  
                  – Parce qu’il ne pourrait plus mentir… ?

                  
                  – Me mentir ?

                  
                  – Te mentir… se mentir. Je ne suis pas devin. À toi d’en tirer les conclusions. »

                  
                  Ils ne prononcèrent plus un mot jusqu’à leur retour au chalet.

                  
                  
                     Dimanche 25 avril 2009 01:11

                     
                      

                     
                     Hier j’ai relu tous les mails que je me suis écrits à moi-même ces derniers mois.

                     
                     Dans un des mails, je parle de Tim. Je dis que c’est à son odeur que je me suis le
                        plus habituée. Je me rends compte que ce n’est pas tout à fait vrai. C’est à un milliard
                        de choses que je me suis habituée. Sa voix, par exemple. Son rire communicatif. Ses
                        cheveux ébouriffés. Ses vêtements qui traînaient toujours un peu partout. Ses grognements.
                        Son regard (d’enfant). Ses blagues, ses soupirs, ses livres qui ne quittaient pas
                        la table basse du salon. Ses doigts emmêlés dans mes cheveux. Ses pas. Sa mauvaise
                        humeur parfois. Les plis de concentration sur son front. Ses silences. Et puis son
                        odeur, c’est vrai.
                     

                     
                     Je ne sais pas si je suis censée morfler comme ça… S’il est censé me manquer autant.
                        Peut-être qu’Anton avait raison après tout… J’étais censée savoir vivre sans lui…
                     

                     
                     Ici le temps file toujours aussi vite… Demain je me réveillerai avec ma valise bouclée
                        au pied du lit. Il faudra prendre le train, dire au revoir sans pleurer, être courageuse.
                        J’ai un goût amer dans la bouche dès que j’y pense.
                     

                     
                     Depuis cette nuit-là, la nuit de mon anniversaire, c’est comme si les moments passés
                        ici s’étaient teintés d’une couche de suie. Des souvenirs heureux, il ne reste que des regrets, de l’amertume, un sentiment d’être
                        passée à côté de l’essentiel, d’avoir vécu à moitié. J’ai une boule dans la gorge
                        en permanence, du plomb dans les poumons. Je ne sais même pas s’il me dira au revoir
                        et cette idée-là, à elle seule, me donne la nausée.
                     

                     
                     Rosalie et Gabriel font des projets d’avenir. Ils ne veulent pas me dire de quoi il
                        s’agit. « Pas tout de suite », a dit Gabriel. Il y avait des plans d’appartement sur
                        la table l’autre jour et il les a vite cachés quand je suis entrée.
                     

                     
                     Demain soir, Sylvie nous convie tous à un pot. Andréa m’a dit qu’elle allait annoncer
                        sa grossesse et son remplacement. Je crois que Rosalie sait déjà. Elles s’enferment
                        de plus en plus souvent dans les cuisines toutes les deux, après le service, et elles
                        chuchotent comme si elles partageaient un secret d’État.
                     

                     
                     Andréa va partir en Italie pour la saison d’été. Il a l’air heureux de s’éloigner
                        d’Adeline pour de bon. On ne parle pas beaucoup tous les deux. D’ailleurs, on ne fait
                        presque plus l’amour non plus… Comme si on se préparait déjà à se quitter. Je n’en
                        suis pas vraiment triste et je pense que lui non plus. Parfois, ça me fait penser
                        à cette histoire entre Gabriel et cette femme à Paris. C’était juste pour combler
                        le vide.
                     

                     
                     Mes parents préparent mon retour. Ils ont décidé de repeindre ma chambre. Ma mère
                        m’a demandé au téléphone si j’avais commencé à chercher un emploi à Lyon. Je n’ai
                        pas réussi à lui dire que je ne veux pas d’une vie chez eux. Que ce n’est déjà plus
                        chez moi. Chez moi, ça a été le studio d’Anton, l’appartement de Gabriel, quand on
                        était encore tous les six.
                     

                     
                     Je n’ai toujours pas décidé pour après. Si je reprends un job dans la restauration…
                        si je reste à Lyon… ou si je repars ailleurs, de zéro à nouveau… J’étouffe en y pensant.
                     

                     
                  

                  
                  « Il reste deux semaines… »

                  
                  Dans la clairière, le lendemain, Ambre traînait encore sa profonde mélancolie. Wilson
                     leva les sourcils mais ne dit rien.
                  

                  « Vous allez faire quoi après ? »

                  
                  Il termina de tasser le tabac dans sa pipe avant de répondre : « Je serai en Ardèche.
                     Ce sera ma dernière saison avant la retraite.
                  

                  
                  – Oh ! fit-elle. Déjà ?

                  
                  – C’est toi qui le dis… je suis fatigué et vieux… c’est bien assez tôt.

                  
                  – Alors… ? »

                  
                  Elle se sentait à fleur de peau ce jour-là et réfréna une énième vague de tristesse.

                  
                  « Alors quoi ?

                  
                  – Alors, je ne vous reverrai jamais ? »

                  
                  Wilson la regarda avec une pointe de moquerie.

                  
                  « Quoi ? Tu ne vas pas te mettre à chialer !

                  
                  – Pleurer pour vous ? Jamais ! »

                  
                  Wilson n’était pas dupe.

                  
                  « Non, je ne reviendrai pas. C’était ma dernière saison d’hiver. »

                  
                  Elle détestait les adieux. Elle détestait ce métier.

                  
                  « Vous ferez quoi en Ardèche ? »

                  
                  Il haussa les épaules en fourrant sa pipe dans sa bouche.

                  
                  « Je ne sais pas vraiment… Je me vois bien vivre dans une cabane en pleine forêt.
                     Je ne sais pas si ça se trouve…
                  

                  
                  – Vous laisserez une adresse ? Je veux dire… je pourrai vous écrire ?

                  
                  – Je ne pense pas que je laisserai d’adresse. Là où j’irai, il n’y aura pas d’adresse
                     ni de facteur.
                  

                  
                  – Vous voulez disparaître de la surface de la terre ?

                  
                  – Oui c’est ça. Je veux retourner à la nature. Ce sera ma dernière demeure.

                  
                  – C’est glauque ! »

                  
                  Wilson la gratifia d’un sourire paternel, attendri. Elle ressemblait plus que jamais
                     à une enfant.
                  

                  
                  « Dans deux semaines, tu ne penseras déjà plus à m’écrire.

                  
                  – Bien sûr que si !

                  – Je ne suis qu’un vieux bonhomme sur ton chemin.

                  
                  – Vous… non… c’est… »

                  
                  Elle laissa sa phrase en suspens : il avait raison au fond.

                  
                  « Alors moi, je ne suis qu’une gamine sur votre chemin ? »

                  
                  Il savoura une bouffée de tabac, les yeux fermés, avant de répondre :

                  
                  « Oui.

                  
                  – Ça ne vous fera rien de quitter le chalet ?

                  
                  – Tu veux vraiment savoir ? J’ai un unique regret à quitter Arvieux… c’est de ne pas
                     avoir trouvé un seul de ces foutus perce-neige !
                  

                  
                  – Mais de quitter les gens, ça ne vous fait rien ?

                  
                  – Les gens sont comme les lieux, ils ne sont que de passage.

                  
                  – Non ! »

                  
                  Il lui sourit de nouveau avec un air attendri. Elle explosa :

                  
                  « Vous me regardez comme une idiote mais je ne suis pas d’accord avec vous !

                  
                  – Je me souviendrai de toi si c’est ce qui t’inquiète tellement. Je me souviendrai
                     de la couleur de tes cheveux. Peut-être même de l’intonation de ta voix. De ta façon
                     de me suivre dans la forêt, sans idée ni but précis.
                  

                  
                  – Je… pourquoi vous me dites ça ?

                  
                  – C’est l’angoisse de la plupart des gens, d’être oubliés. Je ne t’écrirai jamais
                     mais il pourra m’arriver de penser à toi… une fois ou deux… en levant les yeux vers
                     un pin. Je me rappellerai que pour toi, tous les pins étaient identiques.
                  

                  
                  – Vous êtes inhumain, Wilson… On ne dit pas des choses comme ça. 

                  
                  – Alors, il faut parler mais on ne peut pas tout dire ?

                  
                  – Tout compte fait, je préfère quand vous vous taisez.

                  
                  – Très bien. »

                  
                  On n’entendit plus que le chant des oiseaux qui passaient d’arbre en arbre. Wilson
                     fumait tranquillement, indifférent à cette lourde tristesse qui étreignait le cœur
                     d’Ambre, indifférent à tout. Il aurait pu être un arbre. Il se serait contenté de vivre pour sentir la
                     brise sur son écorce, pour voir fleurir les fleurs à ses pieds. Il aurait pu naître
                     et vivre sans que personne s’en aperçoive jamais. Il n’était qu’un courant d’air qui
                     traversait les lieux sans les marquer et il les quittait avant même qu’on se rende
                     compte de sa présence. Et elle, elle avait pensé bêtement qu’on pouvait retenir l’air.
                  

                  
                  Elle renifla et tenta de camoufler ce reniflement derrière une quinte de toux.

                  
                  « Tu tombes malade ? grommela Wilson.

                  
                  – J’ai pris froid… un mauvais courant d’air. »

                  
                  Un peu plus tard, ils quittèrent la clairière et regagnèrent le chalet. Sylvie les
                     avait convoqués une heure plus tôt au pot et Ambre se demandait comment y échapper.
                     Elle n’était pas d’humeur à trinquer.
                  

                  
                   

                  
                  À quelques mètres du chalet, la surprise l’arrêta net.

                  
                  « Qu’est-ce qui t’arrive ? » grogna Wilson.

                  
                  La silhouette approchait d’un pas vif et le doute n’était plus permis : c’était Anton,
                     la démarche raide, le visage tendu. Il venait vers elle. Elle sentit son pouls s’accélérer.
                  

                  
                  « Je te laisse. »

                  
                  Elle aurait voulu retenir Wilson, le supplier de rester, mais il avait déjà disparu.

                  
                  « Salut. »

                  
                  Le mot tomba, sec, brutal, sans couleur. Ce n’était pas une visite de courtoisie.
                     Le ton était donné.
                  

                  
                  « Salut », répondit-elle avec la même froideur.

                  
                  Elle connaissait ce regard déterminé, obstiné et douloureux à la fois.

                  
                  « J’en ai pas pour longtemps », dit-il.

                  
                  Elle essaya tant bien que mal de masquer la vague de panique qui l’envahissait. 

                  
                  « Je… je voulais te prévenir… Je vais le mettre à la porte ce soir. Après le service. Je ne vais pas le retenir plus longtemps contre son gré. C’était
                     comme une compétition finalement… T’as gagné. Je sais reconnaître mes défaites.
                  

                  
                  – Je… »

                  
                  Ce fut tout ce qu’elle réussit à bredouiller.

                  
                  « Je ne baisse pas les bras d’habitude. Je n’abandonne pas. Je le fais juste pour
                     lui. Juste parce qu’il est malheureux. »
                  

                  
                  Il fixait un point derrière elle, sans doute parce que c’était trop difficile pour
                     lui de la regarder droit dans les yeux et de contenir sa haine. Il avait les poings
                     serrés, les jointures de ses doigts blanches.
                  

                  
                  « Pourquoi… pourquoi tu me dis ça ? finit-elle par demander. Je m’en fous.

                  
                  – Pour m’assurer que tu seras là ce soir… quand il rentrera au chalet. »

                  
                  Il la regarda enfin en face et elle eut l’impression de brûler, de se consumer sous
                     sa haine.
                  

                  
                  « Et pourquoi je le ferais ? »

                  
                  Sa voix tremblait malgré elle, Anton le sentit.

                  
                  « Sois là pour lui ce soir, déclara-t-il avec autorité. C’est la dernière chose que
                     je te demande. Finalement, tu as réussi, hein ? T’as jamais rivalisé avec les femmes.
                     C’était plus facile de te mesurer à un homme. Pas de comparaison possible…
                  

                  
                  – De quoi tu parles ?

                  
                  – De ta manie de t’attaquer aux mecs en couple. Philippe, Andréa, Tim… Pour Philippe,
                     c’était vite plié, non ? Il n’a jamais été question qu’il te choisisse face à sa femme.
                     Tu ne faisais pas le poids. Une fois qu’il t’a larguée, t’as voulu t’attaquer à Andréa…
                     Alors même qu’il se mettait en couple avec Adeline !
                  

                  
                  – Je n’en savais rien ! »

                  
                  Enfin, elle avait trouvé la force de répliquer, mais elle comprit trop tard qu’elle
                     n’aurait pas dû. Se justifier, c’était entrer dans son jeu.
                  

                  
                  « Il disparaissait des nuits entières ! Tu savais qu’il avait quelqu’un ! » Il eut un rire mauvais, un rire grinçant. « Mais là encore tu n’as pas
                     résisté une seconde à la comparaison ! Il n’a même pas fait mine de réfléchir. La
                     question ne s’est jamais posée. C’était Adeline, ça n’a toujours été qu’Adeline. Tu
                     ne tiens pas la route, face à aucune femme ! »
                  

                  
                  Elle était blême, cramponnée aux yeux verts d’Anton comme à une bouée qui l’enfonçait
                     dans les flots.
                  

                  
                  « Tu n’es qu’une coquille vide, Ambre ! Tu ne vaux rien ! Tu ne te nourris que de
                     ce que possèdent les autres ! »
                  

                  
                  Elle voulait lui hurler de se taire, hurler au monde entier que c’était faux. Au lieu
                     de ça, elle restait paralysée, anéantie.
                  

                  
                  « Alors, tu as renoncé à te mesurer aux femmes. Tim était une victime parfaite. Un
                     mec paumé, en couple avec un autre mec, pas de comparaison possible, pas de rivalité
                     féminine.
                  

                  
                  – Anton…

                  
                  – Laisse-moi finir ! » tonna-t-il.

                  
                  Elle chercha quelqu’un du regard, autour d’elle, n’importe qui, pour la sauver, mais
                     les alentours du chalet étaient déserts et Anton poursuivait sans répit :
                  

                  
                  « Il était seul au monde, il n’avait plus de famille, plus d’enfance à laquelle se
                     raccrocher. Ça le rendait fragile. T’avais pas besoin de lui plaire, juste de lui
                     montrer qu’avec toi il n’avait pas à renoncer à tout ça.
                  

                  
                  – J’ai jamais fait ça !

                  
                  – BIEN SÛR QUE SI ! Tu ne lui as pas dit que tu lui ferais un enfant ? Tu ne lui as
                     pas dit que vous formeriez une famille à vous deux ? Que vous auriez une maison ?
                     Est-ce que tu peux me soutenir que tu ne l’as pas dit ? »
                  

                  
                  Bien sûr que c’était vrai. Ça c’était vrai, mais pas le reste.

                  
                  « Tu t’es appliquée à lui montrer ce que serait sa vie avec une femme. Tu l’as convaincu
                     d’aller chez son frère et là-bas, tu as réussi à te les mettre tous dans la poche.
                     Maxime, Lisa. Je t’ai regardée jouer les belles-sœurs parfaites tout le week-end.
                  

                  – Tu sais que c’est faux ! Il a décidé seul d’aller chez son frère ! Tu étais là ! »

                  
                  Sa voix ne portait pas autant que celle d’Anton.

                  
                  « Tu lui bourrais le crâne depuis des mois ! Tu crois avoir réussi ton coup… Mais
                     c’est vain, Ambre… Même s’il revient vers toi, tu ne seras qu’une couverture pour
                     lui… une façon d’avoir une vie plus normale, de renouer avec son passé, avec sa famille.
                     Mais il ne t’aimera jamais. Et tu sais pourquoi ? » Son sourire mauvais s’élargit.
                     « Tu le dégoûtes. Tu le rebutes. Tu es une fille et ça le fait littéralement gerber ! »
                     Il se délectait. « Il fallait que tu le saches… Je suis venu te le dire en ami… en souvenir du bon vieux temps. »
                  

                  
                  Lorsqu’elle reprit enfin son souffle, il avait disparu.

                  
                   

                  
                  Tout le monde était déjà arrivé. Les tables avaient été repoussées contre les murs.
                     Ça discutait en petits groupes. Elle n’avait pas fait un pas dans la salle que Michel
                     s’exclamait :
                  

                  
                  « Ah, la voilà ! On attendait plus que toi pour commencer ! »

                  
                  Tous les saisonniers se tournèrent vers elle. Greg était venu avec Héléna. Il avait
                     passé sa main autour de sa taille. Gabriel avait accompagné Rosalie, Sophie dans les
                     bras. Elle se demanda s’ils pouvaient lire sur son visage ce qu’Anton venait de lui
                     crier. Tim évitait son regard. Il ne savait pas. Pas encore.
                  

                  
                  « Avance, avance ! » lui lança Michel.

                  
                  Rosalie la prit par la taille. Gabriel la salua, Héléna lui tapota l’épaule en souriant.

                  
                  « Salut, ça fait longtemps ! »

                  
                  Le cercle se resserra autour de Sylvie et Michel. Rosalie trépignait d’impatience.
                     Ambre tentait d’avoir l’air normal mais toute cette agitation autour d’elle lui parvenait
                     au travers d’un filtre, comme si elle se trouvait loin, très loin. Elle essaya d’accrocher
                     le regard de Tim. Elle aurait aimé le prévenir.
                  

                  
                  « Si je vous ai réunis ici ce soir, pour un pot improvisé, c’est parce que j’ai une
                     nouvelle à vous annoncer. »
                  

                  Rosalie chuchota à l’oreille de Gabriel. Héléna et Gregory échangèrent des regards
                     entendus. Tim avait toute son attention fixée sur Sylvie. Andréa s’approcha d’Ambre,
                     jouant des coudes.
                  

                  
                  « Prête à entendre l’annonce de ma promotion ? » murmura-t-il en souriant.

                  
                  Sylvie poursuivit :

                  
                  « J’espère vous revoir nombreux ici l’an prochain car… Michel et moi serons ravis
                     de vous présenter notre bébé. »
                  

                  
                  Voilà, c’était fait. Rosalie se mit à applaudir, Tim ouvrit de grands yeux, Delphine
                     se précipita pour embrasser Sylvie. Le cercle se resserra autour d’elle et de Michel
                     en un joyeux brouhaha.
                  

                  
                  « Attendez ! lança Michel en essayant de couvrir les voix. Avant d’ouvrir les bouteilles,
                     on a une autre nouvelle à vous annoncer. »
                  

                  
                  Il se tourna vers Andréa, à qui il fit signe d’avancer. Le silence revint dans la
                     salle, tandis que tous le dévisageaient.
                  

                  
                  « Pendant que Sylvie et moi serons au milieu des couches et des biberons, il faudra
                     que quelqu’un continue à faire tourner la boutique. Andréa prendra donc le poste officiel
                     de responsable de l’établissement. »
                  

                  
                  Des exclamations de surprise retentirent. Visiblement, personne n’était au courant
                     en dehors d’Ambre, pas même Gregory, qui se précipita pour le féliciter à coups de
                     grandes claques dans le dos.
                  

                  
                  « C’est super ! Tu vas devenir mon patron alors ? »

                  
                  Seule Ambre restait silencieuse, en retrait. Elle ne cessait de jeter des coups d’œil
                     vers Tim et n’avait même pas vu Wilson approcher.
                  

                  
                  « C’est peine perdue », grommela-t-il. Du menton, il lui désignait Tim qui parlait
                     avec Sylvie. « Il ne te regardera pas. »
                  

                  
                  Elle le planta sans ménagement. Gabriel l’attrapa au passage.

                  
                  « Tu sais que Sophie arrive à se lever toute seule ? Elle se cramponne aux pieds des
                     chaises et elle arrive à se mettre debout. C’est dingue… Quand je suis arrivé, elle
                     venait tout juste d’apprendre à se tenir assise.
                  

                  – Oui c’est dingue, répondit-elle distraitement.

                  
                  – Elle l’a fait ce matin encore. Elle va sur ses neuf mois… Peut-être que d’ici un
                     mois, elle commencera à marcher. »
                  

                  
                  Héléna et Gregory vinrent se joindre à eux.

                  
                  « Si c’est pas une super nouvelle pour Sylvie et Michel ! s’exclama Héléna. J’avoue
                     que je m’en doutais un peu. Pas vous ? »
                  

                  
                  Finalement, de sourires forcés en discussions stériles, le pot s’acheva et le service
                     débuta dans la foulée.
                  

                  
                  Lorsque Tim quitta le restaurant vers vingt-deux heures, Ambre avait l’estomac noué
                     à l’idée de ce qui l’attendait. Andréa, lui, était d’excellente humeur… Il l’attrapa
                     par la taille et tenta de l’entraîner à l’écart dans le hall.
                  

                  
                  « On va manger un morceau chez Greg et Héléna ? J’ai envie de faire la fête. »

                  
                  Elle le repoussa doucement, ne voulant pas gâcher son enthousiasme.

                  
                  « Non, je vais rester ici.

                  
                  – Tu préfères qu’on fête ça tous les deux… à notre façon ?

                  
                  – Non, pas ce soir… Mais toi, va chez Greg. Et amuse-toi. »

                  
                  Il avait l’air légèrement déçu mais il se reprit vite :

                  
                  « D’accord. À demain alors. »

                  
                   

                  
                  Lorsque la porte s’ouvrit, il était plus de une heure. Elle ne dormait évidemment
                     pas. Elle l’attendait, imaginant inlassablement la scène à venir.Tim était là, dans
                     la semi-obscurité, chargé de sacs qu’il laissa tomber sur le sol. Aucun des deux n’osa
                     faire un geste.
                  

                  
                  « C’est moi », dit simplement Tim.

                  
                  Il alluma la petite lampe sur la table en bois. Une lumière douce inonda la pièce
                     et ils purent voir leurs visages respectifs : Tim n’avait pas le regard haineux d’Anton
                     cet après-midi. Il avait l’air hébété d’un enfant qui ne comprend pas ce qui vient
                     de lui arriver. Il la regardait dans les yeux pour la première fois depuis de longues
                     semaines. C’était déroutant. Il s’assit sur son lit, en face du sien, et dit :
                  

                  « Anton a décidé de…

                  
                  – Je sais. »

                  
                  Elle fut la première surprise par la froideur de sa propre voix. S’ensuivit un long
                     et pénible silence. Elle attendait quelque chose : c’était à lui de parler mais il
                     avait du mal.
                  

                  
                  « Je sais que tu dois m’en vouloir… j’ai rien à dire pour excuser ça ou pour… pour
                     rendre les choses moins pénibles. Je suis désolé pour… pour tout ça. »
                  

                  
                  Elle répondit d’une voix mécanique :

                  
                  « Tu as fait le choix qui semblait logique. Tu as choisi ton petit ami. Pourquoi tu
                     devrais être désolé ? Choisir Anton, c’est ce que tout le monde s’attendait à te voir
                     faire. »
                  

                  
                  La tension était palpable. Mais si Ambre était froide, Tim était glacial.

                  
                  « Bon… Très bien alors. Je suis resté avec Anton et toi tu as recommencé cette aventure
                     avec Andréa, alors… on est quittes. »
                  

                  
                  Elle crut qu’elle ne pourrait pas contenir sa colère. Que venait faire Andréa au milieu
                     de la conversation ? Tim la regardait avec dépit et elle se força à garder son masque
                     d’indifférence.
                  

                  
                  « Oui, si tu veux, on est quittes. »

                  
                  Elle aurait voulu lui crier que ça n’avait rien à voir, qu’il l’avait mise à la porte,
                     qu’elle avait utilisé Andréa pour combler le vide, mais elle resta silencieuse. Tim
                     reprit :
                  

                  
                  « On n’a plus aucune raison de s’en vouloir, alors ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Parfait. Ça va sinon ?

                  
                  – Oui, ça va… Et toi… je veux dire… malgré la rupture ? »

                  
                  Elle n’arrivait pas à feindre la moindre compassion.

                  
                  « Ça va. »

                  
                  Il commença à vider ses sacs, étala ses vêtements sur le lit et entreprit de les plier.
                     Mais elle était fatiguée de leur petit manège.
                  

                  
                  « Je crois que tu devrais faire ça demain. Il est presque deux heures du matin… »

                  
                  Il se retourna, l’air surpris.

                  « Oh… tu veux dormir ?

                  
                  – Oui, j’ai sommeil. »

                  
                  Il éteignit la lampe. Elle entendit Tim se déshabiller puis s’allonger. Mais elle
                     savait qu’elle ne pourrait pas dormir. Pas avec lui à quelques mètres d’elle, dans
                     la même pièce. Elle était trop en colère. « Je suis resté avec Anton et toi tu as recommencé cette aventure avec Andréa, alors…
                        on est quittes ? » Elle étouffait de révolte. La nuit ne finirait jamais. C’était une torture.
                  

                  
                   

                  
                  La porte s’ouvrit lentement en grinçant et elle se redressa sur un coude. Il devait
                     être trois heures ou peut-être quatre. Elle reconnut la silhouette d’Andréa qui se
                     dirigeait vers son lit. Elle songea à lui chuchoter quelque chose, n’importe quoi,
                     pour l’avertir de la présence de Tim, mais elle n’en eut pas le temps. Il était déjà
                     sur son lit et l’attrapait, l’attirait dans ses bras.
                  

                  
                  « Tu ne dors pas ? J’ai laissé les autres. Je suis venu fêter ça avec toi.

                  
                  – Andréa, chuchota-t-elle.

                  
                  – N’essaie pas de résister ! Enlève ce pyjama. Tout de suite. J’ai très envie de… »

                  
                  Clic. La lumière inonda la pièce. Andréa cligna des yeux et se releva d’un bond, comme
                     s’il avait été piqué par un insecte. Tim était assis sur son lit, le visage sombre,
                     le doigt encore posé sur l’interrupteur.
                  

                  
                  « Oh !… Tu es là ? »

                  
                  Andréa se tourna vers Ambre, cramoisie dans son lit.

                  
                  « C’est pour ça que t’es restée au chalet ? »

                  
                  Ça sonnait comme un reproche. Elle refusa de répondre et remonta les couvertures sur
                     elle. Le malaise grandissait.
                  

                  
                  « Je serai… dans ma chambre, si tu…

                  
                  – Ok. »

                  
                  Il fila sans se retourner. Elle garda les yeux fixés sur la porte qui venait de se
                     refermer et attendit que Tim éteigne cette foutue lumière. Mais non.
                  

                  « Eh bien, tu n’y vas pas ? »

                  
                  Elle lui lança un regard noir qui ne suffit pas à le faire taire.

                  
                  « Il est quoi maintenant ? Ton petit ami officiel ou c’est encore un sex friend ?
                  

                  
                  – Ferme-la. Ça ne te regarde pas !

                  
                  – Va le rejoindre ! Qu’est-ce que tu attends ?

                  
                  – Oui, je vais le rejoindre. Pourquoi je m’en priverais ? C’est pas comme si on se
                     devait quoi que ce soit, non ? Puisque tu n’as pas hésité une seconde à m’éjecter
                     de ta vie pour céder aux caprices de ton petit ami !
                  

                  
                  – Tiens… je croyais que tu ne m’en voulais pas !

                  
                  – Oh mais c’est toi qui sembles m’en vouloir d’être retournée avec Andréa ! Pourquoi
                     je me serais privée de m’envoyer en l’air avec lui pendant que tu le faisais avec
                     Anton ?
                  

                  
                  – C’est quoi ça ? Une crise de jalousie ?

                  
                  – Ce que tu me fais avec Andréa ? Oui, ça y ressemble !

                  
                  – Non ! Je remarque simplement que tu t’es bien amusée tout ce temps, que je ne t’ai
                     pas vraiment manqué ! »
                  

                  
                  Elle aurait voulu lui crier qu’elle s’était tout sauf amusée, qu’elle venait de passer
                     les semaines les plus tristes depuis son arrivée à Arvieux, mais elle ne voulait pas
                     lui donner cette satisfaction.
                  

                  
                  « Oui je me suis amusée ! Pourquoi je me serais gênée ? J’ai pas choisi ce qui nous
                     est arrivé, alors j’allais pas en plus subir sans rien faire !
                  

                  
                  – Et moi oui ? rugit Tim.

                  
                  – C’est toi qui nous as imposé cette séparation ! C’est toi qui m’as demandé de partir !
                     C’était ton choix, faut l’assumer ! Tu ne pouvais pas espérer que je reste là à t’attendre !
                  

                  
                  – C’est moi qui ai causé tout ça ?

                  
                  – Bien sûr ! Tu veux quoi ? Accuser Anton ? Il t’a rien imposé ! Il t’a laissé faire
                     un choix, seul !
                  

                  
                  – Il me mettait à la porte ! tonna-t-il.

                  
                  – Et après ? Pendant toutes ces semaines, qu’est-ce qui t’a empêché de revenir ? »

                  Elle hurlait. Elle ne se souciait plus d’Andréa dans la chambre d’en face, ni de Daniel,
                     Delphine et Wilson à l’étage.
                  

                  
                  « J’avais donné ma parole ! éructa Tim.

                  
                  – On y est ! C’était ta parole. Tu l’avais donnée !
                  

                  
                  – Donc tout est entièrement ma faute ?

                  
                  – Le choix oui ! C’était ton choix !
                  

                  
                  – ET TOUT LE RESTE ? »

                  
                  Il avait crié encore plus fort. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état. Pas même
                     quand il s’était disputé avec Anton chez son frère. Mais sa fureur à elle était aussi
                     trop grande pour qu’elle songe à l’apaiser.
                  

                  
                  « Quoi, tout le reste ?

                  
                  – C’est pas seulement ma faute ou celle d’Anton tout ça ! C’est aussi la tienne !
                     J’avais Anton, on allait s’installer dans le Sud ! Pour la première fois de ma vie,
                     tout se présentait bien ! »
                  

                  
                  La discussion prenait une tournure étrange. Non seulement elle ne s’était pas attendue
                     à la colère de Tim, pas plus qu’à sa violente réaction vis-à-vis de son histoire avec
                     Andréa, mais être accusée de l’ultimatum d’Anton, ça, ça dépassait tout ce qu’elle
                     s’était imaginé.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que j’ai fait ? fulmina-t-elle.

                  
                  – Il a raison ! T’es arrivée et t’as tout foutu en l’air ! »

                  
                  Elle était prête à lui sauter à la gorge.

                  
                  « J’étais bien ! J’étais bien dans ma vie, figure-toi ! Je venais de passer des années
                     difficiles mais ça allait ! Ça allait enfin ! J’y étais arrivé !
                  

                  
                  – Très bien ! J’en suis ravie ! Mais je ne vois pas ce que je viens faire là-dedans !
                  

                  
                  – Moi je vois très bien ! T’as débarqué au milieu de tout ça et t’as tout fait foirer !
                     T’as débarqué et la seconde d’après, sans que je m’en rende compte, je me retrouvais
                     chez mon frère et Anton disparaissait de ma vie ! Il a disparu parce que j’arrive
                     plus à vivre sans toi, parce que je suis incapable de faire semblant avec lui ! Et
                     maintenant… je suis revenu à zéro ! Je sais plus ce que je vais faire, je sais plus qui je suis, je sais même pas pourquoi j’ai besoin de toi et pourquoi
                     je te déteste autant ce soir ! T’as tout fait voler en éclats ! Tout ce que j’avais
                     construit ! De quel droit t’as fait ça ? »
                  

                  
                  La colère, cette colère féroce attisée par les longues semaines d’absence, l’empêcha
                     de s’arrêter sur la déclaration de Tim : « Il a disparu parce que j’arrive plus à
                     vivre sans toi, parce que je suis incapable de faire semblant avec lui ! »…
                  

                  
                  « Mais c’est TA faute ! s’insurgea-t-elle. Tout ça, c’est entièrement de ta faute !
                     C’est toi qui as voulu me sortir du lit d’Andréa, c’est toi qui m’as embrassée ! Je
                     ne t’ai jamais rien demandé ! C’est toi qui as voulu venir chez mes parents, qui m’as
                     fait porter la robe de Philippe ! J’ai rien fait voler en éclats ! »
                  

                  
                  Tim essaya de répliquer mais elle ne lui en laissa pas le temps :

                  
                  « J’ai jamais eu besoin de t’avoir pour moi toute seule ! J’aurais pu toujours te
                     partager ! Avec Anton ou avec n’importe qui d’autre ! Je ne t’aurais jamais demandé
                     de choisir ! Ça m’allait !
                  

                  
                  – En quoi ça justifiait que tu couches avec Andréa ? Tu empestes son odeur tout le
                     temps ! Et j’ai plus qu’une envie maintenant, prendre une paire de ciseaux et couper
                     chaque mèche de tes cheveux pour que t’arrêtes de te promener partout avec son odeur
                     sur toi ! Parce que ça me donne envie de vomir ! »
                  

                  
                  Sur sa table de chevet traînait sa trousse de toilette. Elle en extirpa une paire
                     de ciseaux avec une lueur inquiétante dans le regard.
                  

                  
                  « Eh bien vas-y, coupe ! Je t’en prie ! » Elle lui mit les ciseaux entre les mains.
                     « Vas-y ! »
                  

                  
                  Elle ne tremblait pas, ne doutait pas, attendait, presque sereine maintenant. Tim
                     perdit tous ses moyens.
                  

                  
                  « Vas-y, Tim. Coupe. Fais exactement ce que t’as envie de faire de moi, comme tu le
                     fais depuis le début, sans jamais te préoccuper de mon avis. Utilise-moi comme un
                     jouet. Embrasse-moi, mets-moi une robe, du rouge à lèvres, emmène-moi chez ton frère,
                     puis sers-toi de moi pour faire tampon entre Anton et toi. Si tu veux partir, pars, et
                     reviens quand ça te chante. T’es pas si différent de Philippe finalement. Alors vas-y,
                     coupe, je ne bougerai pas. »
                  

                  
                  Elle avait gagné car Tim affichait un regard défait.

                  
                  « Je vais les couper pour toi alors.

                  
                  – Ambre… »

                  
                  Elle saisit les ciseaux et tailla d’un geste net une large mèche.

                  
                  « Ambre, arrête ! »

                  
                  Il avait perdu sa colère et du même coup son assurance. Il semblait paniqué de la
                     voir ainsi, avec ses ciseaux et cette lueur de folie dans le regard.
                  

                  
                  « Oh, une autre, regarde, Tim ! »

                  
                  C’était plus facile de s’en prendre à elle-même, à ses cheveux, que de s’en prendre
                     à lui. Elle coupait, sans même regarder, comme une hystérique. Et les mèches tombaient
                     au sol en petits tourbillons.
                  

                  
                  « Ambre, arrête-toi tout de suite ! »

                  
                  Il avait saisi ses mains avec fermeté et elle ne chercha pas à résister. Elle avait
                     une terrible envie de pleurer maintenant. Elle n’était plus en colère, elle était
                     simplement vide et malheureuse. C’était retombé comme ça, d’un coup. Elle s’affala
                     sur son lit, les jambes tremblantes.
                  

                  
                  « Allez viens, Ambre, on va dormir. »

                  
                  Il lui désignait son lit, pour qu’elle le rejoigne. La colère l’avait laissé sans
                     force lui aussi.
                  

                  
                  « Non. Je vais rejoindre Andréa. »

                  
                  Il encaissa le coup sans broncher. Que pouvait-il faire d’autre après ce qu’ils venaient
                     de se hurler au visage ?
                  

                  
                  Elle se leva lentement, comme si elle avait été droguée, et quitta la chambre sans
                     même penser à fermer la porte.
                  

                  
                  Elle savait qu’Andréa avait tout entendu. Il lui fit une place dans son lit.

                  
                  « J’imagine que tu ne viens pas pour…

                  
                  – Non. »

                  Elle se glissa sous la couverture.

                  
                  « Tu veux parler ?

                  
                  – Non.

                  
                  – Pourquoi t’es là alors ?

                  
                  – Pour parler peut-être, finit-elle par admettre.

                  
                  – Alors vas-y, je t’écoute.

                  
                  – Non, je… pas comme ça.

                  
                  – Est-ce que tu attends que je te dise ce que j’en pense ? »

                  
                  Elle ne savait même pas pourquoi elle était venue. Alors elle resta silencieuse.

                  
                  « Je crois qu’Anton avait raison d’avoir des doutes », lâcha Andréa.

                  
                  Elle se redressa, surprise.

                  
                  « Je ne sais pas comment il t’aime, mais il t’aime, c’est certain. D’une façon qui
                     a dû dépasser Anton.
                  

                  
                  – Andréa !

                  
                  – On ne parle pas alors ?

                  
                  – Non. »

                  
                  Un silence s’installa quelques secondes. Quand il reprit la parole, sa voix était
                     douce mais ferme :
                  

                  
                  « Écoute… je sais pas pourquoi tu es venue. Si c’est juste pour fuir Tim, alors tu
                     peux utiliser la chambre de Rosalie. T’es pas obligée de jouer à ça. »
                  

                  
                  Elle s’assit dans le lit et ramena ses jambes vers son menton.

                  
                  « Tu m’en veux ? demanda-t-elle.

                  
                  – Non.

                  
                  – Alors quoi ?

                  
                  – Si Adeline était revenue, je crois que toi aussi tu aurais essayé de m’empêcher
                     de tout foutre en l’air. Je me trompe ?
                  

                  
                  – Ça n’a rien à… je…

                  
                  – Il n’a pas besoin de te savoir dans ma chambre ce soir. »

                  
                  Elle sauta au bas du lit comme une puce, de nouveau en colère.

                  
                  « Alors, t’es contre moi, toi aussi ?

                  
                  – Je dis simplement qu’il a suffisamment enragé ce soir. »

                  La porte claqua avec fracas. Elle y avait mis toutes ses forces.

                  
                  « Ne fous pas tout en l’air. »

                  
                  La chambre de Rosalie était vide. Elle réussit à s’endormir au petit matin, alors
                     que la lumière du jour commençait à filtrer entre les rideaux.
                  

                  
                   

                  
                  Il fallut éviter Rosalie le lendemain, ainsi que Tim et Andréa. Ce ne fut pas trop
                     compliqué pendant le service. Après, elle détala et s’arrangea pour disparaître jusqu’à
                     l’heure de sa promenade avec Wilson.
                  

                  
                  Le vieux n’évoqua pas le retour de Tim, ni les cris qui avaient résonné pendant la
                     nuit. Il avait entrepris de lui enseigner les différentes espèces de fleurs de montagne
                     mais elle n’en avait retenu qu’une, la gentiane printanière, et elle ne se souvenait
                     même plus à quoi elle ressemblait.
                  

                  
                  Lorsqu’ils rentrèrent au chalet, Rosalie l’attendait devant la porte de sa chambre.
                     Elle discutait avec Delphine.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que tu fais là ? » demanda Ambre.

                  
                  Delphine s’éloigna.

                  
                  « Il paraît que tu as emménagé dans ma chambre ?

                  
                  – Qui te l’a dit ? »

                  
                  Elle se rendait bien compte que son ton était agressif.

                  
                  « Hé, du calme ! » fit Rosalie.

                  
                  Elles refermèrent la porte derrière elles.

                  
                  « Alors, Tim est rentré ?

                  
                  – Tu dois le savoir. »

                  
                  Rosalie choisit d’ignorer son ton sec et poursuivit :

                  
                  « Apparemment, ça ne s’est pas vraiment bien passé.

                  
                  – Il s’attendait à quoi, au juste ?

                  
                  – J’en sais rien. Ça s’est vraiment… ?

                  
                  – Oui, ça s’est vraiment mal passé. Je lui en voulais, mais lui aussi.

                  
                  – Tu penses que vous pourrez réussir à… arranger ça ?

                  – Qu’est-ce que tu veux, Rosalie ? Tu es là pour me supplier de me mettre à genoux
                     devant lui ?
                  

                  
                  – Bien sûr que non ! J’ai essayé de lui parler, à lui aussi. Il est beaucoup moins
                     hostile que toi.
                  

                  
                  – Ravie de l’entendre ! Alors, il n’aura qu’à venir s’excuser !

                  
                  – Ambre…

                  
                  – Pourquoi tu tiens à jouer les médiateurs ? Tu ne veux pas nous laisser en paix un
                     peu ?
                  

                  
                  – J’essaie de vous éviter les mêmes erreurs que moi, c’est tout.

                  
                  – Quelles erreurs ?

                  
                  – Celles que j’ai commises avec Gabriel. Moi j’ai tout foutu en l’air par peur et
                     toi tu t’apprêtes à tout foutre en l’air par fierté.
                  

                  
                  – Laisse-moi te dire que ça n’a rien à voir ! Ce type t’aimait, Rosalie ! Alors que
                     Tim avait un choix à faire et il ne m’a pas choisie. C’est aussi simple que ça ! Il
                     n’est là que parce qu’Anton a eu la gentillesse de le larguer !
                  

                  
                  – C’est Tim qui l’a poussé à le quitter…

                  
                  – Je ne veux plus en parler ! »

                  
                  Rosalie ne bougea pas d’un pouce et se mit à chuchoter, très vite :

                  
                  « Si tu les avais vus comme je les ai vus, tu le saurais. Tim l’a poussé à bout. Il
                     l’a littéralement poussé à le quitter.
                  

                  
                  – Eh bien, il n’aurait pas dû se donner cette peine ! »

                  
                  Rosalie hocha la tête avec tristesse et quitta la chambre.

                  
                   

                  
                  Quelques minutes plus tard, lorsque Ambre rejoignit la salle de restaurant pour prendre
                     son service, elle trouva Rosalie en pleine discussion avec Tim.
                  

                  
                  « Ambre ! Viens », l’interpella-t-elle.

                  
                  Tim et elle échangèrent un bref regard glacial.

                  
                  « Apéritif improvisé chez Gabriel ce soir ! » annonça Rosalie avec un enthousiasme
                     feint. Elle ignorait délibérément leur malaise et souriait avec insistance. « C’est
                     ok pour vous ? »
                  

                  
                  Ambre se rappela les plans qu’elle avait vus traîner sur la table de Gabriel et comprit que Rosalie avait quelque chose à leur annoncer. Elle se força
                     à adopter un air aimable et accepta.
                  

                  
                  « Oui, c’est d’accord », dit Tim à son tour.

                  
                   

                  
                  Andréa la chercha des yeux pendant le service du soir. Il attendit que la salle commence
                     à se vider pour s’approcher d’elle avec un sourire triste.
                  

                  
                  « Alors ça y est, tu ne me parles plus maintenant qu’il est revenu ?

                  
                  – C’est pas ça… C’est compliqué.

                  
                  – Je sais, va ! »

                  
                  Il lui adressa un clin d’œil tout en lui donnant une accolade.

                  
                  « J’espère que vous arrangerez les choses.

                  
                  – Y a rien à arranger…

                  
                  – Tu parles ! Il me fusille du regard en permanence. Il crève de jalousie. »

                  
                   

                  
                  Rosalie les entraîna avec elle dès la fin du service. Gabriel lui avait laissé sa
                     voiture et ils prirent place, Tim à l’avant, Ambre à l’arrière. Rosalie était bavarde
                     et cherchait de toute évidence à dissiper le malaise palpable entre eux.
                  

                  
                  Dans l’appartement, leurs yeux glissèrent sur la table qui n’avait pas été débarrassée :
                     deux tasses de café et un CD que Gabriel et Anton avaient l’habitude d’écouter.
                  

                  
                  « Salut, tous les deux ! » lança Gabriel en sortant de la cuisine, un tablier noué
                     à la taille.
                  

                  
                  Sophie n’était pas couchée malgré l’heure tardive. Nichée dans ses bras, elle mâchonnait
                     un quignon de pain baveux.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’elle fait encore debout ? s’exclama Rosalie.

                  
                  – Elle voulait entendre la nouvelle elle aussi, répondit Gabriel avec un clin d’œil.
                     Asseyez-vous ! L’apéritif arrive ! »
                  

                  
                  Il remarqua que Tim fixait le CD et il lui fit signe de le rejoindre dans la cuisine.

                  
                  « Installe-toi, Ambre, mets-toi à l’aise », dit Rosalie.

                  Les garçons s’étaient mis à chuchoter mais l’appartement était trop silencieux pour
                     qu’Ambre ne puisse pas entendre ce qu’ils disaient.
                  

                  
                  « Il était là ? demanda Tim.

                  
                  – Oui. Je lui ai demandé de passer. »

                  
                  Rosalie faisait semblant de s’affairer à reboutonner le body de Sophie mais elle écoutait,
                     elle aussi.
                  

                  
                  « Ça va ? Il… comment il va ? »

                  
                  On entendit des verres qui s’entrechoquaient, une porte de placard qui se fermait.

                  
                  « Il a hâte de partir, répondit simplement Gabriel. Pour passer à autre chose. Il
                     va rentrer chez ses parents quelque temps.
                  

                  
                  – Il part à la fin de la semaine ?

                  
                  – Sa sœur arrive demain pour l’aider à déménager. »

                  
                  Les filles furent surprises par le retour des garçons dans le salon, Gabriel avec
                     un plateau de coupes de champagne, Tim avec la bouteille et des petits-fours.
                  

                  
                  « C’est pas un simple apéro, fit remarquer Ambre.

                  
                  – On sort le grand jeu ! »

                  
                  Tim prit place à côté d’Ambre. Rosalie et Gabriel s’assirent en face. Ambre se revoyait
                     à cette même table, quelques semaines plus tôt. C’était Andréa qui occupait la place
                     de Tim et ils s’efforçaient tous de lui faire passer une bonne soirée d’anniversaire
                     mais ça n’avait pas pris. Entre-temps, Tim était revenu mais elle ne savait pas si
                     elle était plus heureuse ou non. Il était à portée de main et toujours aussi inaccessible.
                     Elle sursauta en sentant la menotte de Sophie se poser sur son genou. Elle avait rampé
                     sous la table et essayait maintenant de se relever en s’agrippant à elle.
                  

                  
                  « Waouh ! Elle y arrive vraiment toute seule ? » s’exclama-t-elle.

                  
                  Mais elle avait déjà sa réponse. Sophie était debout, fière et gazouillant de plaisir.

                  
                  « D’ici un mois ou deux, elle marchera », déclara Gabriel.

                  
                  Rosalie fit une moue.

                  
                  « Elle a le temps. Ne la fais pas grandir trop vite !

                  – C’est elle qui est pressée de marcher.

                  
                  – J’aime bien l’emprisonner dans mes bras. Comment je ferai quand elle pourra se sauver
                     en courant ?
                  

                  
                  – On n’en est pas encore là ! »

                  
                  Ils se souriaient avec complicité. Il semblait qu’un siècle était passé depuis l’arrivée
                     au chalet de Gabriel. Ambre avait soulevé Sophie et l’avait installée sur ses genoux.
                     Gabriel fit sauter le bouchon.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’on fête ? »

                  
                  Ils avaient tous une coupe à la main. Gabriel leva la sienne plus haut et jeta un
                     regard à Rosalie.
                  

                  
                  « On fête notre installation ! Et pas n’importe où… On va s’installer ici, à Arvieux.

                  
                  – Non ? C’est vrai ?

                  
                  – On va prendre un appartement plus grand, dans le hameau des Moulins. Il paraît que
                     c’est un des plus beaux d’Arvieux. »
                  

                  
                  C’était une bonne nouvelle, une excellente nouvelle. Arvieux était devenu un peu chez
                     eux. Pour Ambre comme pour Tim, c’était un lieu empreint de souvenirs, de symboles.
                     Savoir qu’il subsisterait ici une trace de leur passage – Rosalie, Gabriel et Sophie
                     – et un endroit prêt à les accueillir, c’était rassurant. Ça rendait ces quelques
                     mois plus réels, moins éphémères.
                  

                  
                  « On m’a proposé un poste au collège de Guillestre. On y a longtemps réfléchi… on
                     ne voulait pas rentrer à Paris, là où notre cohabitation avait… quelque peu échoué. »
                  

                  
                  Ils échangèrent un sourire gêné.

                  
                  « En réalité, on ne se voyait pas habiter autre part qu’ici… Ici où j’ai retrouvé
                     Rosalie, ici où j’ai découvert Sophie, ici où on a repris notre histoire à zéro… Pour
                     nous, c’était symbolique.
                  

                  
                  – Alors… à votre nouvelle vie », déclara Tim.

                  
                  L’instant d’après, Gabriel se levait et revenait avec les plans de l’appartement et
                     une carte d’Arvieux.
                  

                  
                  « Vous voulez voir ? »

                  
                  Il parlait avec animation, les yeux brillants. Ambre songeait que c’était une bien meilleure soirée que sa soirée d’anniversaire. Elle en avait oublié
                     la scène malheureuse de la veille. Gabriel resservit du champagne, et ils se jetèrent
                     sur les petits-fours. Sophie n’avait pas sommeil et passait de genoux en genoux, trempant
                     ses lèvres dans le champagne en grimaçant. Rosalie avait décidé de se laisser la saison
                     d’été pour profiter de Sophie et se reposer. Elle pouvait enfin souffler maintenant
                     qu’elle n’était plus seule au monde. Ça, elle ne l’avait pas dit mais Ambre l’avait
                     deviné.
                  

                  
                  Il était plus de deux heures quand Tim et Ambre quittèrent l’appartement, un peu ivres.
                     C’était une douce nuit. Le mois de mai était entamé et le printemps s’installait définitivement.
                     Ils avaient momentanément oublié leur colère.
                  

                  
                  « Je suis content pour eux », dit-il.

                  
                  Ils marchaient au même rythme sur la petite route obscure et elle se surprit à avoir
                     envie de lui prendre la main.
                  

                  
                  « Ouais… moi aussi. Ils l’ont bien mérité. »

                  
                  Ils poursuivirent en silence. Tim semblait hésiter à dire quelque chose et il finit
                     par s’arrêter.
                  

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a ?

                  
                  – Pourquoi on y arrive pas, nous, à vivre les choses sereinement… comme eux ? »

                  
                  Finies l’euphorie, la légèreté, les bulles de champagne. Ambre était revenue sur terre
                     et sans état d’âme répliqua :
                  

                  
                  « Il n’y a pas de nous, Tim. On s’en tient à la petite comédie de ce soir en public.
                     Pour le reste, il n’y a pas de nous. »
                  

                  
                  Elle n’attendit pas sa réponse pour reprendre son chemin.

                  
                  Elle ne se retourna pas une seule fois jusqu’à ce qu’elle atteigne le chalet. Sur
                     les marches, elle réalisa qu’il n’était pas derrière elle, il était sans doute resté
                     sur place, là où elle l’avait planté, au bord de la route. Elle monta les escaliers
                     le cœur lourd, regagna la chambre de Rosalie, mais le sommeil ne vint pas. De l’autre
                     côté de la cloison, chez Andréa, elle entendait de la musique.
                  

                  
                  Comme elle savait qu’elle ne pourrait pas dormir, elle s’installa sur le rebord de
                     la fenêtre qu’elle ouvrit en grand. L’air doux du printemps entra dans la pièce, ainsi que l’odeur des pins. Au-dessus de la forêt obscure,
                     la lune brillait.
                  

                  
                  Plus tard, beaucoup plus tard, deux coups frappés à la porte la firent sursauter.
                     C’était Tim, elle reconnaissait ses épaules, son cou et ses cheveux en broussaille
                     dans l’obscurité. Elle se crispa légèrement en le voyant approcher. Il resta quelques
                     secondes devant la fenêtre ouverte.
                  

                  
                  « C’est la pleine lune, dit-il. La même qu’au lac de Roue. » Un silence. Elle replia
                     ses jambes, à contrecœur, pour lui faire une place sur le rebord. Il y grimpa et reprit :
                     « Tu sais… je t’ai pas dit que tu m’avais pas manqué. C’est même plutôt l’inverse. »
                  

                  
                  Elle haussa les épaules et grommela à contrecœur :

                  
                  « Bah… toi aussi… un peu.

                  
                  – Te fatigue pas, lança-t-il sèchement.

                  
                  – Recommence pas avec ce ton ! »

                  
                  La colère allait revenir. Elle ne voulait pas, mais c’était plus fort qu’elle.

                  
                  « T’es pas obligée de le dire si c’est faux, lança-t-il avec agressivité.

                  
                  – Non, toi t’es pas obligé de le dire si c’est faux.
                  

                  
                  – Je t’ai dit que tu m’avais manqué !

                  
                  – C’est aussi ce que je viens de te dire ! »

                  
                  Le silence retomba, puis Tim reprit :

                  
                  « J’ai plutôt l’impression que tu t’es bien amusée pendant tout ce temps.

                  
                  – Tu plaisantes ? Tu recommences avec ça ? »

                  
                  Ils se défiaient, chacun à une extrémité de la fenêtre.

                  
                  « Tu avais Andréa… et tu partais tous les après-midi avec Wilson.

                  
                  – Et alors ?

                  
                  – Et alors pour moi c’était l’enfer toutes ces semaines ! Je ne sortais jamais de
                     ce foutu studio ! Et pourtant, je pouvais plus le voir en peinture. J’ai tellement
                     détesté Anton… Je l’aurais quitté moi-même si j’avais pas donné ma parole, si je n’avais pas choisi de rester.
                  

                  
                  – Pourquoi tu ne l’as pas fait ?

                  
                  – J’avais donné ma parole, répéta-t-il. Je ne pouvais pas revenir en arrière.

                  
                  – Pourquoi tu l’as donnée alors ? »

                  
                  Un silence tendu se prolongea dans la pièce. Ils ne criaient pas mais on sentait une
                     amertume mêlée de colère chez chacun d’eux.
                  

                  
                  « C’était mon petit ami. Pourquoi est-ce que je ne l’aurais pas choisi ? »

                  
                  Elle hésitait à poser la question qui lui brûlait les lèvres, mais elle se lança :

                  
                  « Pourquoi tu ne me regardais même plus ?

                  
                  – Je crois que j’arrivais pas à assumer. Je n’aurais pas pu affronter ton regard après
                     t’avoir traitée comme ça, dans la cage d’escalier. C’était pas facile… tout se mélangeait…
                     je le détestais… je te détestais aussi d’être avec Andréa et… je savais plus vraiment
                     où j’en étais. »
                  

                  
                  Elle secoua la tête, légèrement agacée.

                  
                  « Andréa et Wilson, c’était pour passer le temps. Je ne supportais pas d’être assise
                     ici tous les après-midi. C’était ni facile ni marrant pour moi.
                  

                  
                  – J’ai cru que ça l’était plus que pour moi… étant donné que tu ne portais pas la
                     responsabilité du choix. »
                  

                  
                  Le silence se prolongea, tendu.

                  
                  « Alors, finit-elle par lâcher, amère, je dois remercier Anton ? Sans lui, on ne serait
                     pas là à discuter sur ce rebord de fenêtre, n’est-ce pas ?
                  

                  
                  – Dis pas ça…

                  
                  – C’est bien le cas. Tu serais parti dans le Sud sans qu’on se dise au revoir.

                  
                  – Non… »

                  
                  Il essayait de se défendre, mais il manquait d’assurance.

                  
                  « Non, je me serais débrouillé…

                  – Ah, je suis rassurée alors. Tu m’aurais fait l’honneur d’un adieu ?

                  
                  – Ambre, t’as pas entendu ce que je t’ai dit hier ?

                  
                  – Oh si ! On a excellé tous les deux dans notre discipline favorite : taper là où
                     ça fait mal. Je crois qu’il était question de ma responsabilité dans l’ultimatum d’Anton.
                  

                  
                  – Non. Pas ça.

                  
                  – De quoi tu parles alors ?

                  
                  – De ce que je t’ai crié.

                  
                  – On s’est crié des centaines de choses horribles. »

                  
                  Elle était de mauvaise foi. Elle savait exactement où il voulait en venir mais elle
                     voulait juste l’entendre à nouveau.
                  

                  
                  « Je n’arrivais plus à faire semblant. C’est pour ça qu’il m’a quitté, Anton. C’est
                     pas parce que j’étais affreux avec lui. Ça, il aurait pu le supporter. J’avais… j’avais
                     besoin que tu sois là. Je pouvais pas… Sans toi, c’était… je ne sais pas… comme faire
                     semblant. »
                  

                  
                  Il releva les yeux vers elle, plein d’appréhension, elle le dévisagea froidement.

                  
                  « Qu’est-ce que tu essaies de me dire ?

                  
                  – Tout ce que j’essaie de te dire, c’est qu’Anton avait raison. Tu étais plus qu’une
                     amie… Je t’aimais d’une autre façon… d’une façon qui a éclipsé Anton. »
                  

                  
                  Elle dit alors, de sa voix glaciale :

                  
                  « C’est dommage. Anton t’a devancé. Il m’a dit que tu essaierais de revenir. »

                  
                  Tim la dévisageait, incrédule.

                  
                  « Il t’a dit quoi ?
                  

                  
                  – Que tu risquais de revenir, que tu te servirais de moi comme d’une couverture… pour
                     avoir une vie plus normale.
                  

                  
                  – Et tu l’as cru ?

                  
                  – Il a dit que j’étais un genre de manipulatrice… que j’avais profité de ta faiblesse
                     pour vous séparer, lui et toi.
                  

                  
                  – Et ça, tu sais que c’est faux, hein ? »

                  Il la regardait avec effarement.

                  
                  « Je ne sais pas… »

                  
                  Elle avait perdu sa froideur et sa fausse assurance.

                  
                  « Ambre, dis-moi que tu sais que c’est faux !

                  
                  – Et si je l’avais fait… sans m’en rendre compte ?

                  
                  – Tu n’as manipulé personne ! J’avais réglé depuis longtemps la question de mon homosexualité.
                     J’avais aucune raison de vouloir revenir en arrière ou de me trouver une couverture.
                     Et toi, tu n’as manipulé personne, d’accord ?
                  

                  
                  – J’ai failli foutre en l’air le mariage de Philippe… et j’ai détruit l’histoire entre
                     Andréa et Adeline…
                  

                  
                  – Tu n’as rien foutu en l’air ! Ils ont tous les deux profité de toi en sachant très
                     bien ce qu’ils faisaient !
                  

                  
                  – Alors pourquoi je me mets toujours dans ces situations ? »

                  
                  Tim posa son regard doux sur elle.

                  
                  « Parce que t’as jamais eu assez d’estime pour toi pour penser que tu pourrais être
                     aimée tout entière d’une personne. T’as toujours cru que tu devais partager. Tu t’es
                     toujours contentée des restes d’affection. C’est ce que tu m’as dit hier soir.
                  

                  
                  – Je…

                  
                  – Tu as dit que tu ne m’aurais jamais demandé de choisir entre Anton et toi, que tu
                     aurais toujours pu me partager, avec n’importe qui. »
                  

                  
                  Maintenant qu’il le disait, elle savait que c’était vrai.

                  
                  « Il faut arrêter ça maintenant, poursuivit Tim avec autorité. Tu es mille fois plus
                     estimable que la plupart des gens. Mille fois plus estimable qu’Anton. » Il ajouta
                     avec dans les yeux une lueur un peu douloureuse : « Je suis revenu. Je suis là maintenant.
                     C’est peut-être trop tard pour toi et je t’en voudrais pas. Mais au moins tu sais
                     quel est mon vrai choix. C’est pas celui que j’ai prononcé à voix haute devant Anton
                     parce qu’il était en train de me mettre à la porte. C’est toi que j’ai choisie. C’était
                     déjà le cas pour aller chez mon frère… et c’est le cas pour tout le reste… C’est toi
                     que j’ai amenée au lac de Roue, pas Anton. »
                  

                  Elle secoua la tête, la gorge nouée.

                  
                  « Tu dis ça pour ne pas me faire de peine.

                  
                  – Je t’en ai déjà fait de la peine. Ça ne changerait plus rien. »

                  
                  Tim recula dans l’ombre avec un soupir de lassitude.

                  
                  « J’aimerais te croire, dit-elle avec amertume.

                  
                  – Tu sais que je ne mens jamais.

                  
                  – Tu as bien menti à Anton… en prétendant que je n’étais rien.

                  
                  – Oui et je me suis menti à moi-même. Toi aussi, non ? »

                  
                  Elle resta quelques secondes crispée. Puis elle reprit, la gorge un peu nouée :

                  
                  « J’ai revu Philippe. Il était en déplacement dans le coin… »

                  
                  Il sembla surpris par le brusque changement de sujet.

                  
                  « Comment c’était ?

                  
                  – C’était… je ne sais pas… Il est vieux, banal. Il n’a pas changé mais il me semble
                     différent.
                  

                  
                  – On a réussi alors ? demanda-t-il.

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Tu pensais que tu n’y arriverais jamais. »

                  
                  Elle sourit. Il avait raison de dire « on ». Ils y étaient parvenus tous les deux.

                  
                  « Oui, on a réussi. »

                  
                  Ils souriaient dans l’obscurité et une chouette se mit à hululer dehors.

                  
                  « Tu sais, j’ai pas arrêté d’écouter les Beatles. Ça me rappelait notre escapade à
                     Nice.
                  

                  
                  – Moi je ne peux plus les entendre… Qu’est-ce que tu faisais tout ce temps avec Wilson ?

                  
                  – Pas grand-chose… je le suivais. J’étais bien dans les bois. J’étais loin de tout.
                     Lui, il cherchait des perce-neige.
                  

                  
                  – Des perce-neige à cette époque ? C’est trop tard. Les seuls qu’il trouvera sont
                     ceux qu’on vend sous verre, aux touristes, dans les magasins du centre-ville.
                  

                  
                  – Je ne crois pas que ça l’intéresse.

                  – Alors, ce sera pour l’année prochaine.

                  
                  – Il ne reviendra pas. Il va prendre sa retraite. »

                  
                  Tim l’observa quelques secondes à la lueur de la lune.

                  
                  « T’es vraiment devenue son amie ?

                  
                  – Son amie, je ne sais pas… Une gamine sur son chemin. »

                  
                  Il la regarda sans comprendre et elle se contenta de lui sourire. On ne pouvait pas
                     rattraper tout le temps perdu et il s’était passé plus de choses qu’elle se l’était
                     imaginé depuis le départ de Tim. Il s’étira en bâillant.
                  

                  
                  « On va s’allonger ? »

                  
                  Elle hésita quelques secondes puis hocha la tête. Ils s’étendirent côte à côte, un
                     peu maladroits, en évitant de se toucher. C’étaient peut-être les révélations de la
                     soirée. Ou l’absence. Les choses avaient quelque peu changé.
                  

                  
                  « Tu sais, c’est pas si mal tes cheveux comme ça. J’ai vu les cheveux de tes poupées
                     chez tes parents… Ça aurait pu être pire. »
                  

                  
                  Ils s’esclaffèrent. Ça allait mieux quand ils parlaient de souvenirs communs. C’était
                     plus facile. Elle l’entendit remuer dans le lit et, l’instant d’après, elle sentit
                     qu’il enroulait une de ses mèches autour de ses doigts.
                  

                  
                  « Ça m’avait manqué, ça.

                  
                  – Moi, c’était ton odeur.

                  
                  – Alors viens. »

                  
                  Elle alla se nicher dans son cou, comme elle avait l’habitude de le faire autrefois.

                  
                  « Tu as ton bracelet ? »

                  
                  Il avait passé ses doigts le long de son poignet et il avait senti la chaîne en argent
                     et le petit flocon.
                  

                  
                  « Oui, merci… Gabriel m’a dit que c’est toi qui l’avais choisi.

                  
                  – Oui, j’ai choisi le flocon pour Arvieux… Ça marque ton passage ici. Je peux t’avouer
                     quelque chose ? »
                  

                  
                  Elle releva la tête, légèrement inquiète.

                  
                  « Le bracelet de Philippe… Rosalie devait le garder dans un endroit secret, tu te
                     souviens ?
                  

                  – Oui.

                  
                  – Eh bien on l’a perdu. On ne se rappelle plus où on l’a mis… Celui-ci, on l’a acheté
                     en partie pour nous faire pardonner, au cas où tu nous en voudrais à mort… »
                  

                  
                  Elle se mit à rire tout doucement.

                  
                  « Je m’en moque. Je n’aurais même pas pensé à le réclamer.

                  
                  – Ne dis rien à Rosalie. Je lui dirai que tu me l’as réclamé. Elle marche tellement
                     facilement… »
                  

                  
                  Elle sentait tout le poids de la fatigue maintenant. Fermer les yeux et s’endormir
                     dans son cou, c’était tout ce dont elle avait envie pour le moment. Les paroles d’Anton
                     de la veille étaient bien loin.
                  

                  
                  Elle nota encore quelques détails – le vent frais qui entrait dans la chambre par
                     la fenêtre ouverte, la musique qui s’était arrêtée dans la chambre d’Andréa, la main
                     de Tim qui s’était refermée autour de son poignet –, puis elle sombra tout à fait.
                  

                  
               

               
            

         

      

      
         
            DIXIÈME PARTIE

               
               Une petite partie de ton univers…

               
               
            

         

      

      
         
            
               
               
               
                  Elle se réveilla le lendemain dans le cou de Tim. Il avait lâché son poignet et avait
                     posé une main sur son ventre. Ça faisait un petit poids chaud et moelleux au creux
                     de son nombril et c’était agréable. Elle se sentait bien. Cela faisait des semaines
                     qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien. Comme au lac de Roue, sa présence suffisait
                     à tout illuminer. Elle n’avait plus envie d’écouter ses interrogations, ses doutes,
                     ses angoisses. Elle les mettrait dans un sac cet après-midi et, avec Wilson, tout
                     au fond de la forêt, elle les abandonnerait au pied d’un pin.
                  

                  
                  « Ça y est, t’es réveillée, marmotte ? »

                  
                  Il avait les yeux encore gonflés de sommeil et les cheveux en bataille. Il lui souriait.

                  
                  « Il est tard ? lui demanda-t-elle.

                  
                  – On a encore une heure avant le service.

                  
                  – J’ai dormi d’une traite.

                  
                  – J’ai vu. »

                  
                  Ils se faisaient maintenant face dans la lumière du soleil.

                  
                  « Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu me regardes comme ça ? »

                  
                  Elle sourit et se laissa retomber sur son oreiller.

                  
                  « Rien, je suis contente que tu sois là. C’est tout. »

                  
                  Elle sentit la main de Tim se poser dans ses cheveux, tout doucement.

                  
                  « C’est bien que tu le dises.

                  
                  – Quoi donc ?

                  – Que t’es contente. T’as fait des progrès. »

                  
                  Elle voulut lui répondre mais n’en eut pas le temps car il la prit par surprise et
                     plaqua un baiser sur sa joue, à la limite de ses lèvres, pile sur sa fossette.
                  

                  
                  « Allez debout ! J’ai affreusement faim ! »

                  
                  Il disparut sans qu’elle ait eu le temps de faire un geste, laissant derrière lui
                     une Ambre au sourire béat, les pieds pendant mollement dans le vide.
                  

                  
                  En quelques secondes, Tim avait repris ses marques dans la cuisine du troisième étage,
                     comme s’il ne l’avait jamais quittée. Elle le trouva en pleine action, une cafetière
                     fumante à la main, une boîte d’œufs dans l’autre et une baguette de pain coincée sous
                     le bras. À côté de lui, Wilson fumait sa pipe face à la fenêtre avec une totale indifférence.
                  

                  
                  La cuisine sentait bon le pain grillé et le fromage fondu. Tim parlait et parlait
                     encore en retournant les tranches de pain perdu. De temps en temps, il partait d’un
                     grand éclat de rire, déposait des assiettes devant elle et lui demandait si c’était
                     bon, si elle en voulait encore. Et elle répondait que oui, c’était bon, qu’elle n’avait
                     plus faim mais qu’elle en voulait encore, et elle avait du mal à croire que la scène
                     à laquelle elle assistait était bien réelle, qu’Anton avait abandonné, que Tim était
                     revenu et qu’il était radieux.
                  

                  
                  Même l’arrivée d’Andréa dans la cuisine ne parvint pas à troubler ce bonheur matinal
                     cotonneux. Il s’installa en bout de table et ne prononça pas un mot pendant qu’il
                     avalait rapidement un bol de céréales. Tim continuait de parler et Ambre de sourire
                     bêtement. Et Wilson fumait toujours à la fenêtre.
                  

                  
                  Il fallait bien quitter la bulle pourtant. Il y avait un brin de toilette à faire
                     avant le service, la tenue de travail à passer. Tim la suivait partout, comme s’il
                     craignait de la perdre maintenant qu’il l’avait retrouvée. Pendant qu’elle se brossait
                     les dents, il passa un coup de peigne dans sa tignasse, juste derrière elle. Pendant
                     qu’elle s’habillait, il lui tourna autour, lui posant mille et une questions : quels cadeaux avait-elle reçus pour son anniversaire ? Ses parents avaient-ils
                     appelé ? Avait-elle lu de nouveaux livres ? Était-elle retournée dans ce café où l’on
                     buvait de si bons chocolats chauds ? Lorsqu’il s’éloigna pour attraper un T-shirt
                     dans son armoire – il déambulait depuis plusieurs minutes torse nu –, elle prit le
                     relais : il avait perdu du poids, non ? Elle le trouvait amaigri, surtout au niveau
                     des joues. Est-ce qu’il avait eu son frère au téléphone ? Et Lisa ? Comment allait
                     Lisa ?
                  

                  
                  Ils parlaient encore en descendant les escaliers. Elle avait mal fermé son chemisier
                     et il n’avait pas essuyé la trace de dentifrice sur sa lèvre inférieure. Rosalie ne
                     fit aucun commentaire et les salua comme si ces dernières semaines n’avaient pas existé.
                  

                  
                   

                  
                  « On fait quelque chose ce soir ? demanda-t-elle en les attrapant à la fin du service,
                     tout excitée. Je pourrais laisser Sophie à Gabriel et dormir au chalet… comme au bon
                     vieux temps ? »
                  

                  
                  C’était une excellente idée, et le rendez-vous fut pris pour le soir même dans l’ancienne
                     chambre de Rosalie.
                  

                  
                   

                  
                  Wilson nota immédiatement sa bonne humeur. Elle babillait sans s’arrêter.

                  
                  « Ce sont des mésanges qu’on entend, non ? »

                  
                  Grognement d’ours : Oui.
                  

                  
                  « Elles chantaient déjà ce matin. Elles ne s’arrêtent jamais ? »

                  
                  Le vieux reprit son chemin et elle le rattrapa en trottinant.

                  
                  « Pouah, qu’est-ce qu’il fait chaud aujourd’hui ! Vous avez vu ce soleil ? »

                  
                  Le silence de Wilson, son air exaspéré et même ses soupirs agacés ne pouvaient entamer
                     sa bonne humeur.
                  

                  
                  « Andréa a laissé entendre que Sylvie et Michel organisaient tous les ans un banquet
                     pour clôturer la saison. C’est la veille du départ généralement. Ce devrait être samedi.
                     Vous en avez entendu parler, vous ? »
                  

                  
                  Regard noir.

                  « Ah oui c’est vrai, personne ne vous parle.

                  
                  – Bon, j’ai compris, maugréa-t-il. Ton ami est revenu et je suis ravi pour toi. Mais
                     franchement, qu’est-ce que tu fiches encore dans mes pattes ? »
                  

                  
                  Elle avait, heureusement, appris à ne pas se vexer trop facilement avec lui.

                  
                  « Quoi, je vous embête ? Ou vous pensiez que je passais du temps avec vous simplement
                     parce que j’étais seule ? Ou que je devrais profiter des derniers jours avec lui plutôt
                     que de rester dans cette forêt avec vous ?
                  

                  
                  – Tu as parfaitement bien résumé. C’est tout ça à la fois. »

                  
                  Elle se mordit les lèvres et chercha à formuler sa phrase le plus justement possible :

                  
                  « En fait, je voulais vous en parler aujourd’hui… Je pense que je risque de vous abandonner
                     un peu ces prochains jours…
                  

                  
                  – Bah, tu sais, j’ai pas vraiment besoin de toi, répliqua le vieux.

                  
                  – Ça, je l’ai bien compris. »

                  
                  Pendant quelques secondes, on n’entendit plus que le chant des mésanges.

                  
                  « Bon alors, si ça ne vous ennuie pas, je voudrais vous accompagner samedi pour une
                     dernière balade dans les bois.
                  

                  
                  – Si ça te fait plaisir… »

                  
                  Il avait essayé d’avoir l’air revêche, mais elle vit le sourire qu’il s’efforçait
                     de cacher sous sa grosse moustache.
                  

                  
                   

                  
                  Dans l’ancienne chambre de Rosalie, serrés les uns contre les autres dans le lit une
                     place, ils eurent l’impression de se retrouver des mois en arrière.
                  

                  
                  « Il nous reste dix jours », déclara Rosalie.

                  
                  Ils comptèrent tous dans leur tête pour vérifier. Sylvie et Michel avaient annoncé
                     que le banquet traditionnel de fin de saison aurait lieu le samedi soir. Tous les
                     saisonniers quitteraient le chalet le dimanche matin. Ne pas évoquer ce moment, c’était
                     un pacte implicite. Tim intervint pour changer de sujet :
                  

                  « Quand est-ce que vous emménagez dans votre nouvel appartement ?

                  
                  – À la fin du mois de mai. Le frère de Gabriel viendra nous aider. Ses parents aussi.
                     Ils ont hâte de rencontrer Sophie.
                  

                  
                  – T’es guérie, alors ? »

                  
                  C’était la voix d’Ambre. Les mots étaient sortis comme ça, spontanément. Rosalie lui
                     sourit avec tendresse.
                  

                  
                  « Oui, je suis guérie. On est tous guéris, non ? »

                  
                  Ambre songea qu’elle avait raison. Elle repensa à la soirée du Nouvel An, entre douleur
                     et larmes, en tête à tête avec Rosalie. Cela lui paraissait tellement loin maintenant.
                  

                  
                  « Alors, quel est le programme ? lança Tim qui était allongé entre elles deux.

                  
                  – Le programme ?

                  
                  – De nos dix derniers jours.

                  
                  – Oh, on pourrait aller skier… une dernière fois.

                  
                  – Et tester ce restau typique… avec la tête d’ours.

                  
                  – Et pourquoi pas une randonnée ? Avec un pique-nique.

                  
                  – Une dernière nuit au Monkey Club !

                  
                  – Tous les quatre avec Gabriel !

                  
                  – Et Sophie ?

                  
                  – Elle a toujours une nourrice, non ? »

                  
                  À travers la porte entrebâillée de la chambre, une ombre passa dans le couloir et
                     la tête d’Andréa apparut.
                  

                  
                  « Ah, il me semblait bien avoir entendu ta voix, Rosalie », fit-il.

                  
                  Il recula précipitamment quand il devina, tapis dans la pénombre, Tim et Ambre.

                  
                  « Viens, l’invita Rosalie. On fait une soirée pyjama, comme au bon vieux temps. »

                  
                  Andréa recula encore, mais elle l’ignora et poursuivit :

                  
                  « Tu te rappelles cette première soirée tous ensemble ?

                  
                  – Celle avec le joint et le vin rouge ? »

                  
                  Rosalie acquiesça et Ambre sourit dans l’obscurité. Seul Tim resta muet et immobile.

                  « Oui celle-là ! Quelle bande de névrosés on formait, vous vous souvenez ? »

                  
                  Andréa restait sur le palier, un peu maladroit, mais Rosalie insista :

                  
                  « Entre. Allez viens !

                  
                  – Non, je vais me coucher. Je suis fatigué. »

                  
                  Il leur lança un sourire gêné avant de quitter la pièce et Rosalie soupira.

                  
                  « Il a pas l’air d’aller.

                  
                  – C’est toujours Adeline ?

                  
                  – Oui… Mais il s’en remettra. »

                  
                  La nuit avançait et tous les sujets furent écumés. Gabriel, son travail au collège
                     de Guillestre, le baptême de Sophie prévu en septembre, le départ de Tim dans le Sud…
                     Rosalie interrogea Ambre. Et elle ? Quel était son programme ?
                  

                  
                  « Je ne sais pas, je n’ai pas envie d’y penser pour le moment.

                  
                  Personne n’insista.

                  
                  Ils parlèrent de Greg et Héléna et de leur départ pour La Réunion où ils avaient trouvé
                     tous les deux un poste dans un hôtel de luxe, de Daniel et Delphine qui s’accordaient
                     six mois de repos, de Michel qui allait redonner un coup de frais au chalet avant
                     l’arrivée du bébé… La conversation finit par s’épuiser, alors que la lune descendait
                     dans le ciel. Rosalie laissa tomber sa tête sur l’oreiller. Le silence emplit la pièce.
                     Ils hésitèrent quelques minutes, scrutant sa respiration lourde et calme, puis Tim
                     étendit le bras et Ambre vint se nicher au creux de son épaule. Elle s’amusa à promener
                     ses doigts sur la nuque de Tim, à l’endroit où sa peau était la plus fine. Elle aimait
                     bien le sentir tressaillir.
                  

                  
                  « Tu sais, chuchota-t-il au bout d’un instant, pour la saison d’été tu pourrais… »

                  
                  Elle le fit taire en plaquant sa main sur sa bouche.

                  
                  « On a dit qu’on n’en parlait pas.

                  
                  – Pourquoi ?

                  
                  – Parce que c’est triste et angoissant et je n’ai pas envie d’être triste et angoissée.

                  – Il le faudra bien…

                  
                  – Alors le dernier jour.

                  
                  – D’accord. On ira au lac de Roue et on parlera d’après. »

                  
                  Il resserra un peu son étreinte et elle se sentit tellement enveloppée de chaleur
                     qu’elle ne put résister plus longtemps au sommeil.
                  

                  
                   

                  
                  La vie à Arvieux reprit doucement ses airs d’autrefois.

                  
                  Les randonnées, les dîners qui se prolongeaient tard… Des joies simples, où il n’y
                     avait qu’un absent, Anton. Tim ne semblait pas en souffrir. Il photographiait tout :
                     les montagnes, les vieux moulins, les ruisseaux et leur merveilleuse complicité.
                  

                  
                  Les journées de Tim et Ambre avaient pris un rythme que rien ne pouvait troubler.
                     Il y avait ce rituel matinal qui consistait à rester au lit le plus longtemps possible,
                     les doigts et les cheveux entremêlés, la peau moite, les yeux collés de sommeil, sans
                     parler. Parfois, Tim prenait un livre et ils le lisaient tous les deux, leurs yeux
                     parcourant les pages à la même vitesse. Après le service du midi, ils rejoignaient
                     Rosalie et Gabriel (lorsqu’il ne travaillait pas) et attendaient la fin de la sieste
                     de Sophie pour s’entasser dans la voiture. Le programme établi par Rosalie ne leur
                     laissait pas une minute de répit et le seul moment qui leur restait pour se retrouver
                     tous les deux était le soir, lorsqu’ils ne dînaient pas chez Gabriel. En général,
                     ils se couchaient tard pour prolonger au maximum leur journée. Andréa avait quitté
                     le chalet : ses parents et l’une de ses sœurs avaient décidé de passer quelques jours
                     à Arvieux avant de le ramener en Italie pour l’été. En attendant, ils logeaient tous
                     les quatre dans un petit hôtel du centre-ville. Du coup, le salon était vide après
                     vingt-trois heures. C’est là qu’ils prirent l’habitude de s’installer, au coin du
                     poêle éteint.
                  

                  
                  Au début, ils se contentaient de discuter, de tout et de rien, il s’agissait de profiter
                     de la chaleur de l’autre, du contact. Puis Tim proposa de visionner toutes les photos
                     qu’il avait prises ces derniers mois. Cela devint leur rituel du soir. Ils les passaient
                     en revue, se remémoraient encore et encore les mêmes souvenirs, inlassablement.
                  

                  
                  Un jour, Ambre suggéra de faire un album à quatre mains. Ils achetèrent un beau livre
                     vierge, relié en cuir noir, et sur la première page, ils écrivirent : Arvieux novembre 2008-mai 2009. À l’intérieur, au milieu des photos, des petits dessins, des commentaires, des dates,
                     des titres de romans, ils collèrent leurs billets de train pour Lyon et le reçu du
                     restaurant à Nice, l’œil de Martin, l’ours en peluche, qui s’était détaché, un Post-it
                     racorni laissé par Rosalie un après-midi de neige (Je fais la sieste avec Sophie, merci de ne pas déranger) et le fermoir du bracelet de Philippe (c’était tout ce que Rosalie avait réussi
                     à en retrouver).
                  

                  
                  L’album les occupa trois soirs de suite, jusque très tard dans la nuit. Le quatrième
                     soir, ils se retrouvèrent désœuvrés dans le salon. Tim jouait avec un morceau de ficelle,
                     les jambes sur l’accoudoir. Ambre avait l’air tendu, préoccupé.
                  

                  
                  « Faut qu’on parle. »

                  
                  C’était sorti comme ça, sans prévenir.

                  
                  « Parler de quoi ? »

                  
                  Tim attendait, le sourcil levé. Elle n’avait pas voulu y penser. Mais maintenant,
                     dans le silence du chalet, alors qu’ils n’avaient plus cet album à faire, plus de
                     distractions, maintenant elle ne pensait plus qu’à ça et elle voulait en avoir le
                     cœur net.
                  

                  
                  « Il faudra bien qu’on sache.

                  
                  – Qu’on sache quoi ?

                  
                  – Nous deux… Anton m’a laissé entendre que tu pourrais jamais… que ça te faisait littéralement
                     gerber.
                  

                  
                  – Quoi ?

                  
                  – Les filles. On ne pourra pas toujours rester comme ça. Si vraiment ça te fait gerber,
                     je ne pourrai pas le supporter, je crois. C’est pas contre toi, Tim… c’est… »
                  

                  
                  Elle avait le regard fébrile. Ses yeux lançaient des éclairs désespérés. Tim posa
                     les deux mains sur ses épaules.
                  

                  
                  « Ambre, arrête. Calme-toi. »

                  Son visage était tout près du sien, mais il ne l’embrassa pas, il ne parla pas non
                     plus. Et elle, elle attendait.
                  

                  
                  « Tu veux pas en parler ?

                  
                  – Si.

                  
                  – Alors ?

                  
                  – Ça n’a rien à voir… »

                  
                  Elle aurait aimé qu’il l’embrasse, là, maintenant, qu’il la renverse en arrière sur
                     le canapé juste pour lui prouver que non, elle ne le faisait pas gerber.
                  

                  
                  « C’est pas que j’en aie pas envie, d’accord ? Je veux surtout pas que tu croies que
                     c’est le cas… C’est juste que c’est nouveau tout ça. C’est inconnu… J’ai la trouille.
                     C’est juste que j’ai la trouille. »
                  

                  
                  Il s’attarda dans ses yeux, s’attendant à y lire de la déception, de la surprise,
                     de la moquerie peut-être, mais elle garda un regard totalement neutre.
                  

                  
                  « T’as pas à avoir peur.

                  
                  – Pourtant, c’est le cas. Je suis mort de trouille. »

                  
                  Elle inclina doucement la tête, posa ses mains sur les genoux de Tim.

                  
                  « Si t’en as envie, je te guiderai. Tu n’auras qu’à te laisser faire. Je te montrerai
                     comment… Je chuchoterai à ton oreille, je m’occuperai de tout… »
                  

                  
                  Tim l’attira de nouveau, emprisonna ses mains dans les siennes et approcha son visage
                     tout près du sien.
                  

                  
                  « C’est moi qui t’ai forcé la main jusqu’à maintenant. C’est moi qui t’ai embrassée.
                     Les deux fois. Parce que j’en avais envie. Tu te rappelles dans la salle de bains…
                     c’est toi qui as mis fin à ce baiser. Moi je n’avais aucune envie d’arrêter. Tu étais
                     là, dans ta robe, avec ce rouge à lèvres… »
                  

                  
                  Elle se fit violence pour demander dans un chuchotement :

                  
                  « Tu en avais envie ?

                  
                  – Bien sûr. »

                  La chaleur lui monta aux joues. Elle dit avec une fausse désinvolture :

                  
                  « S’il faut que je remette cette robe et ce rouge à lèvres…

                  
                  – Non. C’est pas la peine. »

                  
                  Tim écrasa ses lèvres contre les siennes avec violence. Tout à coup, il avait le souffle
                     court, et elle ne savait plus ce qu’elle était censée dire ou faire.
                  

                  
                  « Ambre…, chuchota-t-il entre deux baisers.

                  
                  – T’arrête pas.

                  
                  – Je ne m’arrête pas. Et si je t’embrassais dans le cou… ?

                  
                  – Oui. Vas-y. »

                  
                  Elle dégagea ses cheveux et il plongea dans son cou. Elle avait l’impression d’être
                     redevenue une parfaite novice. Elle fermait les yeux en essayant d’éloigner la peur
                     et de chasser l’image d’Anton. Le dos d’Anton musclé et hâlé, que Tim avait touché
                     pendant de longs mois. Elle se fit violence pour ne pas le repousser, pour ne pas
                     tout arrêter. Elle avait un peu envie de pleurer maintenant. Et si ça ne marchait
                     pas… ?
                  

                  
                  « Ça va pas ? »

                  
                  Tim s’était redressé pour l’observer. Il avait son regard d’enfant, son regard perdu.
                     Il faisait de son mieux et il ne comprenait pas pourquoi elle restait figée. Elle
                     se força à lui adresser un sourire timide, un sourire tremblotant.
                  

                  
                  « Si… ça va aller.

                  
                  – Non… Je sens bien que ça va pas… »

                  
                  Il avait l’air désemparé. Elle tenta de calmer les tremblements de ses mains et elle
                     saisit celles de Tim le plus fermement qu’elle le pouvait.
                  

                  
                  « Ferme les yeux. »

                  
                  Il obtempéra.

                  
                  « Attends, je vais éteindre. Ce sera plus facile. »

                  
                  Elle se leva et actionna l’interrupteur. L’obscurité emplit le salon. Elle profita
                     des quelques secondes qui la séparaient de Tim pour se donner du courage. Il attendait
                     en silence. Elle arriva devant le fauteuil, sentit ses doigts l’agripper, se glisser dans son cou.
                  

                  
                  « Non. »

                  
                  Elle se saisit de ses mains et ne lui laissa pas le choix, elle les glissa sous son
                     T-shirt d’autorité et les posa sur sa poitrine.
                  

                  
                  « Ambre, qu’est-ce que… »

                  
                  Ses mains étaient figées et il n’osait pas bouger.

                  
                  « Laisse-moi faire maintenant, d’accord ? »

                  
                  Elle avait retrouvé le contrôle. Il y avait le souffle de Tim dans son cou, son odeur
                     qui flottait tout autour, et il y avait ses mains posées sur sa poitrine. Tout à coup,
                     elle savait exactement ce qu’elle devait faire.
                  

                  
                   

                  
                  Le salon était toujours plongé dans l’obscurité. Aucun des deux n’avait osé bouger.
                     Ils étaient couchés l’un contre l’autre sur le canapé. Leurs vêtements devaient être
                     éparpillés sur le sol.
                  

                  
                  « Je peux te poser une question ?

                  
                  – Tu veux savoir si c’est très différent d’avec… d’avec les hommes ?

                  
                  – Oui… »

                  
                  Il laissa passer quelques secondes.

                  
                  « Tu le sais déjà, non ?

                  
                  – Oui… T’as raison. Ça n’a pas d’importance, non ? »

                  
                  Elle essayait de s’en convaincre.

                  
                  « Et pour toi, c’était comme avec les autres ? interrogea Tim en se redressant sur
                     un coude.
                  

                  
                  – Non ! Pas du tout. Ça n’avait rien à voir ! »

                  
                  Tim eut un sourire énigmatique dans l’obscurité.

                  
                  « Alors voilà. »

                  
                  Elle voulut demander : Alors voilà quoi ?, mais Tim passa une main dans ses cheveux au même moment et elle se rendit compte
                     que ça n’avait aucune espèce d’importance. Elle se laissa envelopper. Quelques secondes
                     plus tard, il chuchota :
                  

                  
                  « Tu veux du thé ? »

                  Tandis qu’il cherchait ses vêtements à tâtons sur le sol, elle comprit ce qu’il avait
                     voulu dire. Ça n’était pas le fait qu’elle ait des seins ou des cheveux longs qui
                     avait fait de ce moment quelque chose de si différent. C’était elle tout entière.
                     Et c’était lui tout entier.
                  

                  
                  Ni l’un ni l’autre ne souhaitaient l’évoquer mais ils étaient bien conscients qu’ils
                     passaient une de leurs dernières soirées au chalet. Ils ne parvinrent pas à dormir
                     cette nuit-là, pas avant très tard, alors que l’aube se levait. Dans le lit, lui se
                     tournait et se retournait et elle faisait semblant de dormir, parce qu’elle ne voulait
                     pas – surtout pas – qu’ils parlent du départ.
                  

                  
                  
                     Samedi 9 mai 2009 05:45

                     
                      

                     
                     Philippe,

                     
                     Je sais que tu seras surpris en découvrant ce mail. Cela fait bien longtemps que je
                        ne t’ai pas écrit une seule ligne. Mais la saison touche à sa fin et la dernière fois,
                        lorsque tu es venu à Arvieux, j’ai laissé plusieurs questions en suspens. Notamment
                        pourquoi (pour qui) je pleurais. Je profite donc de mon insomnie pour te répondre.
                     

                     
                     Les choses se sont précipitées ces derniers temps. Tu ne peux pas imaginer tout ce
                        que j’ai vécu ici en quelques mois. Je ne suis plus la même.
                     

                     
                     Tu avais raison l’autre jour… C’était à cause d’un garçon si j’avais envie de pleurer.
                        Le garçon aux livres… J’imagine ta tête en lisant ces lignes. Oui, il aime les hommes
                        et oui, il sortait avec le plus beau garçon d’Arvieux ! Pourtant il dort avec moi,
                        il me prépare mon petit déjeuner et il m’embrasse le matin en se levant et l’après-midi
                        quand personne ne nous regarde et aussi le soir (surtout le soir) pendant des heures.
                     

                     
                     J’arrive à peine à le croire tellement c’est absurde. Mais je suis heureuse et ça
                        suffit. Pour la première fois de ma vie, j’en suis certaine. Je souris bêtement. Je suis sûre que je continue de sourire bêtement en
                        dormant.
                     

                     
                     J’en arrive finalement à l’objet de ce mail… Longtemps j’ai cru qu’être heureux, c’était
                        trouver une stabilité, vivre un bonheur sans tache, jamais troublé, jamais questionné.
                        Ne pas faire de vagues. Finalement, j’ai compris qu’être heureux, ça peut être au
                        contraire choisir de faire table rase du passé, perdre des gens pour prendre le risque
                        d’en rencontrer d’autres. Être heureux, c’est quelque chose qu’on obtient quand on
                        a eu le courage de tout envoyer balader et qu’on a pris le risque de tout recommencer
                        à zéro. Être heureux, ce n’est pas la sérénité, le calme et le bonheur sans vagues.
                        C’est au contraire être capable de tout faire voler en éclats, de tout remettre en
                        question, toute sa vie si on le souhaite.
                     

                     
                     Je vais bien, je vais parfaitement bien. J’avais envie que tu le saches. Ainsi s’achève
                        ce dernier mail que tu recevras de ma part.
                     

                     
                     Je te souhaite d’être heureux également et de garder un petit souvenir de moi, dans
                        les tréfonds de ta mémoire.
                     

                     
                     Je t’embrasse.

                     
                     Ambre

                     
                  

                  
                  Le dernier service de la saison se termina dans une ambiance mélancolique, malgré
                     tous les efforts de Greg pour détendre l’atmosphère. Quand le restaurant fut déserté,
                     on vida entièrement la salle pour le grand nettoyage de printemps qui aurait lieu
                     dans les jours à venir. On décrocha les rideaux des fenêtres, on repoussa les tables
                     contre les murs. Sylvie ferma l’accueil. Dans les étages, il ne restait plus un seul
                     client. On n’entendait plus un bruit. Tout le monde parlait trop fort, comme pour
                     essayer de faire oublier que le lendemain, le chalet fermerait ses portes. Sylvie
                     annonça que tout le monde était réquisitionné l’après-midi pour préparer le banquet
                     du soir.
                  

                  
                  Ambre avait promis une dernière balade en forêt à Wilson. Devant son air paniqué à
                     l’idée de ne pas tenir sa parole, Sylvie les dispensa, Wilson et elle, des préparatifs.
                  

                  « Tu es sûre ? Vous allez vous en sortir ? demanda-t-elle avec anxiété.

                  
                  – On vous laissera dresser la table, ça vous va ? »

                  
                  Ils acquiescèrent.

                  
                   

                  
                  C’était un après-midi radieux. Les mésanges n’avaient pas chanté aussi fort depuis
                     le début du printemps. Dans la forêt, Ambre se sentait le cœur lourd, la gorge serrée.
                     Le matin, quand elle s’était réveillée, Tim dormait encore et elle avait détaillé
                     la chambre dans les moindres détails pour être sûre de ne rien oublier : le rebord
                     de la fenêtre où elle avait aimé s’asseoir, le placard de Tim rempli de livres, leurs
                     deux lits, chacun à une extrémité de la pièce, la porte qui avait claqué tant de fois.
                     Le lendemain, elle prendrait sa valise au pied du lit et ce serait le dernier matin
                     à Arvieux. Elle avait acheté son billet de train. Elle partirait un peu avant midi,
                     en même temps que Tim. Lui avait un train pour Montpellier, un direct. Rosalie et
                     Gabriel les emmèneraient à la gare en voiture.
                  

                  
                  Wilson était encore moins bavard que d’ordinaire et elle se demanda si l’émotion le
                     prenait à la gorge lui aussi. Quand ils arrivèrent dans la clairière, aucun mot n’avait
                     encore été prononcé.
                  

                  
                  « Alors, tu dis rien aujourd’hui ? » marmonna-t-il, tandis qu’ils prenaient place
                     sur un rocher.
                  

                  
                  Elle secoua la tête et sortit de sa poche un petit globe de verre qu’elle lui tendit.

                  
                  « Qu’est-ce que c’est ? »

                  
                  Elle avait trouvé ça dans une boutique de souvenirs. Un globe de verre qui renfermait
                     des perce-neige séchés. Une idée de Tim. En l’achetant, elle s’était dit qu’elle briserait
                     le globe, récupérerait les fleurs et les déposerait dans la forêt sur un monticule
                     de neige. Il en restait encore quelques-uns dans les endroits ombragés. Elle imaginait
                     ensuite appeler Wilson en mimant la surprise : Regardez, Wilson, des perce-neige ! Elle savait qu’il ne serait pas dupe, qu’il la regarderait avec son air bourru et
                     dirait peut-être : Tu me prends pour une truffe ? Mais elle savait aussi que l’attention le toucherait. Finalement, elle ne l’avait
                     pas fait, elle se sentait le cœur trop lourd pour ça. Wilson observait les perce-neige
                     et ses moustaches frémirent.
                  

                  
                  « C’est moins bien qu’un vrai, j’imagine…, lança Ambre. Mais au moins… vous en aurez
                     vu avant la fin de la saison… »
                  

                  
                  Wilson ne riait pas, il ne se moquait pas d’elle. Il fourra le drôle de cadeau dans
                     sa poche.
                  

                  
                  « Comme ça j’aurai un petit quelque chose pour me rappeler de toi », dit-il.

                  
                  Il avait la voix rauque. Ambre tenta un instant de retenir les larmes qui se pressaient
                     au coin de ses yeux, mais Wilson ajouta :
                  

                  
                  « Allez pleure. Y a personne pour te voir ici. »

                  
                  Elle mit quelques secondes à s’apercevoir que Wilson s’était levé de son rocher et
                     lui tapotait l’épaule avec maladresse.
                  

                  
                  « Pleure un bon coup… ça sera fait. »

                  
                  Elle songea que c’était la phrase la plus idiote qu’elle ait jamais entendue. Ça sera fait pour quoi ? Pour combien de temps ?

                  
                  « Vous devez me prendre pour une gamine. »

                  
                  N’importe qui aurait répondu : Mais non. Pas Wilson. Il lui tapota l’épaule plus fort et répondit :
                  

                  
                  « T’es une gamine.

                  
                  – Ça doit être plus facile pour vous. Vous vous en moquez de partir. De laisser tout
                     le monde derrière vous.
                  

                  
                  – Pour moi, c’était qu’un travail. »

                  
                  Elle essuya les larmes sur ses joues doucement et elle songea qu’il avait raison.
                     La saison de Wilson n’avait été qu’un semestre de travail ordinaire. Il n’avait pas
                     joué sa guérison ici. Pour elle, au contraire, ça avait été un nouveau départ. Elle
                     repensa à son premier jour et à ce qu’elle était aujourd’hui. L’Ambre aux cheveux
                     dorés sans le bracelet de Philippe mais avec celui de Rosalie, Gabriel, Anton et Tim.
                     Elle était une part de chacun d’eux à présent. Ils lui avaient tous apporté quelque
                     chose, chacun à leur manière. Elle était un morceau d’Andréa et sans doute aussi de
                     Wilson. Elle était une étincelle de ce week-end dans le Sud et un éclat de cette soirée
                     au lac de Roue. Elle était l’odeur de bébé de Sophie, le rire pétillant de Rosalie,
                     la douceur des yeux de Tim, la force brute d’Anton, la sagesse calme de Gabriel, l’ambivalence
                     d’Andréa, le silence de Wilson.
                  

                  
                  Rosalie lui avait dit un soir qu’on trouvait toujours la force de tout surmonter grâce
                     aux autres, ceux qui nous aidaient. C’étaient comme des mailles qui s’accrochaient
                     les unes aux autres, à l’infini. Ambre songeait à ce moment-là que ce n’étaient pas
                     vraiment des mailles. C’était plutôt comme un récipient vide qui se remplissait petit
                     à petit de gouttes de pluie. Les autres nous remplissaient, ils nous donnaient une
                     existence, un sens, une consistance. On devenait une petite part de chacun d’eux.
                     On n’était plus jamais vide.
                  

                  
                  « C’est fini ? » grommela Wilson.

                  
                  Elle s’était à peine aperçue que ses larmes s’étaient arrêtées de couler.

                  
                  « Oui. C’est fini. »

                  
                  Elle mit quelques secondes à réaliser que Wilson attendait, le bras tendu vers elle.
                     Elle le fixa sans comprendre, puis son regard vint se poser sur un bout de papier
                     froissé qu’il tenait dans sa main.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en le dévisageant.

                  
                  – Prends-le. »

                  
                  Le papier était plié en quatre. À l’intérieur, quelques lignes avaient été gribouillées
                     d’une écriture grossière. Son visage s’illumina.
                  

                  
                  « C’est votre adresse ? Vous me laissez votre adresse ? »

                  
                  Mais l’illusion fut de courte durée car Wilson secoua la tête fermement.

                  
                  « Oh…, fit-elle en essayant de masquer sa déception.

                  
                  – Ça te sera plus utile que mon adresse.

                  
                  – Qu’est-ce que c’est ?

                  
                  – Un petit texte que j’ai lu quelque part. Tu le connais peut-être déjà… »

                  Elle lissa le papier et commença à lire. C’était un poème d’une dizaine de lignes,
                     recopié avec maladresse mais sans rature :
                  

                  
                  
                     Nos racines ne sont pas dans notre enfance,

                     
                     dans le sol natal, dans un lopin de terre,

                     
                     dans la prairie enclose

                     
                     où jouent les enfants de la maternelle.

                     
                     Nos racines sont en chaque lieu

                     
                     que nous avons un jour traversé.

                     
                      

                     
                     Ainsi, comme le gratteron, croissons-nous

                     
                     en nous agrippant ici et là.

                     
                     Et ces chemins qui serpentent sans fin,

                     
                     et ces forêts bleuissant dans le lointain

                     
                     – sans parler des montagnes de nos rêves –,

                     
                     les lieux étrangers et les noms étrangers

                     
                     deviennent nôtres et de nouveau étrangers.

                     
                     Ils ne nous quittent pas pour de bon.

                     
                     Soudain la canne du marcheur reverdit,

                     
                     et prend racine, et refleurit.
                     

                     
                  

                  
                  Elle releva la tête. Wilson l’observait, l’air revêche.

                  
                  « C’est… c’est de qui ? demanda-t-elle.

                  
                  – C’est un poète estonien. Karl Ristikivi. »

                  
                  Wilson l’observait toujours. Troublée, elle replia le papier avec soin avant de le
                     mettre dans sa poche.
                  

                  
                  « Merci pour ce cadeau… c’est un beau poème. »

                  
                  Elle aurait voulu lui dire qu’il avait raison, que ces quelques lignes étaient plus
                     utiles qu’une adresse, que c’était plus qu’un simple poème, qu’elle était touchée,
                     qu’elle venait de comprendre pourquoi chez elle, ce n’était plus chez ses parents,
                     mais pas à Arvieux non plus. Chez elle, c’était chacun des endroits où elle était
                     allée, où elle avait grandi, où elle avait appris, aimé, pleuré, haï. Elle ne dit
                     rien à Wilson parce que c’était trop compliqué à expliquer, parce qu’elle allait se remettre à pleurer si elle tentait de parler et
                     que Wilson savait déjà. Il avait compris en la regardant.
                  

                  
                  « On y retourne ? »

                  
                  Elle le suivit sur le petit sentier ombragé qui les ramenait au chalet et lança un
                     dernier regard à la clairière, cet endroit où ils avaient fini par s’ouvrir l’un à
                     l’autre, à leur manière. Ils venaient de s’y faire leurs adieux. Le lendemain matin,
                     Wilson partirait sans s’attarder. Il tournerait les talons après lui avoir adressé
                     un signe du menton et il disparaîtrait à tout jamais.
                  

                  
                  Ils disparaîtraient tous, ces autres qui lui avaient offert un livre, un bracelet, une légende sur les perce-neige, un
                     poème… Et elle sourit. Car elle venait de comprendre, avec un mélange de tristesse
                     et de mélancolie, qu’il valait mieux pleurer toutes les personnes merveilleuses qu’on
                     perdait plutôt que de ne jamais les avoir connues.
                  

                  
                   

                  
                  La cuisine du troisième étage était en ébullition. Sylvie, dont le ventre commençait
                     clairement à s’arrondir, supervisait les opérations d’une main de maître. Daniel s’activait
                     aux fourneaux, le visage luisant. La température était montée de plusieurs degrés
                     dans la pièce. À côté de lui, Delphine et Tim préparaient le rôti. Gregory hachait
                     des herbes. Andréa et Michel s’affairaient autour d’une casserole fumante dans laquelle
                     ils ajoutaient de temps en temps quelques gouttes de vin blanc. Rosalie, quant à elle,
                     se tenait assise devant une montagne de fruits qu’elle découpait en cubes.
                  

                  
                  « Ah, vous revoilà tous les deux ! »

                  
                  Ambre avait vérifié plusieurs fois qu’aucune trace de larmes n’était visible sur son
                     visage mais, quand elle les vit tous se retourner, elle eut l’impression qu’on ne
                     voyait que ça.
                  

                  
                  « Venez, venez ! Il est encore tôt pour dresser la table, déclara Sylvie. Vous pouvez
                     aider Rosalie pour la salade de fruits.
                  

                  
                  – Wilson, j’ai besoin de vous pour choisir les vins ! » intervint Michel.

                  En quelques secondes, Ambre se retrouva assise à côté de Rosalie, un couteau dans
                     les mains.
                  

                  
                  « Comment était la balade ? demanda Rosalie.

                  
                  – C’était bien. »

                  
                  Tim la regardait avec insistance et elle lui sourit. Déjà, Michel et Wilson avaient
                     quitté la pièce et Sylvie avait plongé la tête dans le frigo pour faire l’inventaire
                     de ce qu’il restait à préparer. C’était agréable de travailler tous ensemble une dernière
                     fois.
                  

                  
                  Lorsque tout fut prêt, on n’entendit plus que le ronron du four. Une agréable odeur
                     de rôti de veau flottait dans la cuisine.
                  

                  
                  « Une petite douche et on lance les festivités ? » suggéra Sylvie.

                  
                  Dans la chambre, Tim retint Ambre alors qu’elle s’apprêtait à partir à la douche,
                     sa serviette sur l’épaule.
                  

                  
                  « C’est toujours ok pour ce soir ? »

                  
                  Il parlait du lac de Roue, l’endroit où tout avait failli finir et où tout avait réellement
                     commencé.
                  

                  
                  « Oui. Bien sûr.

                  
                  – Cool. »

                  
                  Il souriait avec une pointe de mélancolie au fond des yeux et elle appuya son front
                     contre le sien pour dire : Ça va aller, ce n’est pas encore tout à fait fini.
                  

                  
                  Lorsqu’elle revint de la douche, elle eut la surprise de trouver une réponse de Philippe
                     au mail qu’elle lui avait écrit le matin.
                  

                  
                  
                     Samedi 9 mai 2009 18:58

                     
                      

                     
                     Ambre,

                     
                     Tu ne peux pas savoir à quel point ton mail m’a fait plaisir. J’avais bien senti les
                        choses finalement, il y avait un garçon derrière ces larmes. On ne peut pas m’enlever
                        ça, j’ai du flair. [image: ]

                     
                     Tu sais, ça ne me surprend pas tellement, la conclusion de cette histoire entre toi
                        et le garçon aux livres. Je me rappelle encore nos premiers coups de téléphone, quand tu es arrivée à Arvieux. C’est de lui que tu m’as
                        parlé en premier. Et ce soir-là, quand je t’ai laissée devant cette boîte de nuit,
                        déboussolée, c’était lui qui t’attendait. C’était la suite logique, sans doute…
                     

                     
                     Je suis content de savoir que tu vas bien. Sincèrement. Tu as finalement compris ce
                        qu’il te manquait pour être pleinement heureuse.
                     

                     
                     Moi aussi j’ai de bonnes nouvelles aujourd’hui : je suis responsable d’un petit être
                        de plus. Elle s’appelle Élise, elle est née cette nuit avec deux mois et demi d’avance.
                        L’accouchement a été difficile. Catastrophique en fait. Le bébé était mal placé. Nina
                        a failli le perdre et tomber dans le coma mais les médecins ont été formidables. Ils
                        les ont sauvées toutes les deux. J’ai passé la pire nuit de ma vie, assis dans le
                        hall des urgences, mais finalement tout s’est bien terminé.
                     

                     
                     Elle a du duvet blond sur le crâne et les yeux verts. Elle ressemble à Nina, pas du
                        tout à moi. Ça me fait bizarre d’avoir une fille. Je ne sais pas si ce sera très différent
                        de mes deux garçons… En tout cas, je commence déjà à me faire du souci pour elle.
                        J’espère qu’elle ne tombera pas sur un type comme moi quand elle aura vingt ans.
                     

                     
                     Je vais prendre un congé sans solde d’un mois pour aider Nina avec les enfants. J’ai
                        envie de lever le pied, un peu. Ça nous fera du bien.
                     

                     
                     Bon… alors, s’il s’agit vraiment de ton dernier mail, je dois maintenant te dire adieu.
                        Tu n’as pas à t’inquiéter : il restera toujours une petite trace de toi dans les tréfonds
                        de ma mémoire.
                     

                     
                     Prends bien soin de toi. Je t’embrasse.

                     
                     Philippe

                     
                  

                  
                  
                  Ambre laissa tomber son téléphone sur son lit avec un sourire à peine perceptible.
                     Elle se disait que c’était joli, Élise. Puis elle quitta la chambre et se laissa guider
                     par le brouhaha de la cuisine. Elle n’avait pas fait un pas dans la pièce que Michel
                     lui mettait entre les mains une coupe de champagne. Elle jeta un regard autour de la pièce. Gabriel
                     et Rosalie surveillaient Sophie du coin de l’œil. Elle s’amusait à se déplacer dans
                     la cuisine en s’agrippant de chaise en chaise. En les voyant ainsi, on ne pouvait
                     pas se douter que quelques mois plus tôt, ils ne formaient pas une famille, ni même
                     un couple. Héléna critiquait la chemise de Gregory. Elle faisait de grands gestes
                     et fronçait les sourcils. Andréa était près d’eux mais il ne semblait pas vraiment
                     là : il se contentait de boire de longues gorgées de champagne. À côté de la fenêtre,
                     Wilson était assis, le regard perdu dans la forêt. Il devait penser aux perce-neige
                     ou aux gentianes. Le volume sonore provenait surtout des fauteuils autour desquels
                     s’étaient regroupés Sylvie, Daniel, Delphine et Tim.
                  

                  
                  « Ça va ? »

                  
                  Ambre sursauta légèrement. Andréa venait de la rejoindre, l’air un peu triste. Il
                     lui désigna le groupe, près des fauteuils.
                  

                  
                  « Tu ne vas pas les rejoindre ? »

                  
                  Il parlait de Tim surtout. Elle voyait bien qu’il n’osait pas aborder le sujet.

                  
                  « Ils parlent de l’année prochaine, ajouta-t-il.

                  
                  – Alors non.

                  
                  – Tu n’as toujours pas décidé ?

                  
                  – Non. Je n’ai pas envie d’en parler ce soir.

                  
                  – En tout cas, si tu veux revenir… je serai content. Enfin, ça me ferait plaisir. »

                  
                  Elle vida sa coupe de champagne. Andréa restait planté devant elle.

                  
                  « Tu repars demain en Italie ? demanda-t-elle.

                  
                  – Ouais. Demain matin tôt. On va rouler toute la journée.

                  
                  – Ta famille a aimé Arvieux ?

                  
                  – Oui, beaucoup. Ils veulent revenir quand il y aura plus de neige, en pleine saison
                     d’hiver. »
                  

                  
                  De nouveau, Andréa jeta un coup d’œil vers le groupe, près des fauteuils.

                  « Alors finalement…, commença-t-il avec maladresse, Anton avait raison ?

                  
                  – Oui… apparemment…

                  
                  – Tu parles d’une histoire… j’aurais jamais imaginé…

                  
                  – Moi non plus. C’était une saison surprenante. »

                  
                  Au même moment, Gabriel et Rosalie se joignirent à eux et la discussion s’orienta
                     vers leur futur déménagement.
                  

                  
                  Un plat de petits-fours circula dans le salon, les coupes de champagne se vidèrent
                     et se remplirent au son des conversations, puis Michel déclara qu’il était l’heure
                     de passer à table. On prit place en se bousculant et en riant un peu fort. Les bulles
                     étaient montées à la tête de tout le monde. Même Wilson se déridait. C’était une soirée
                     joyeuse, pas une soirée d’adieux. On n’en parlait même pas.
                  

                  
                  Un soir, Tim l’avait prévenue. Il lui avait soufflé ces quelques mots qu’elle était
                     bien en peine de croire, à l’époque : « Tu crois peut-être que c’était difficile de
                     venir ici, mais ce sera encore pire de partir. Tu verras. On sera tous devenus une
                     petite partie de ton univers. »
                  

                  
                  Assise en bout de table, Ambre tendait l’oreille à une conversation, puis à une autre,
                     papillonnant de l’une à l’autre sans jamais y participer. Elle était simplement bien
                     au milieu de tous les saisonniers qui parlaient, plaisantaient, mangeaient avec appétit.
                     Elle contemplait son petit monde, le petit univers qu’elle s’était construit. Elle
                     n’avait pas besoin de parler.
                  

                  
                  Les plats défilèrent, les bouteilles de vin aussi, le volume des conversations monta
                     de quelques décibels. Wilson avait allumé sa pipe et fumait à la fenêtre. Le dessert
                     arrivait quand Michel lança le sujet qu’Ambre appréhendait depuis le début :
                  

                  
                  « Alors, qui sera des nôtres l’année prochaine, en dehors d’Andréa bien sûr ? »

                  
                  Il jeta un regard circulaire autour de la table.

                  
                  « Je pense que je vais postuler mais je ne sais pas si le grand responsable voudra
                     m’accepter », plaisanta Gregory.
                  

                  
                  On s’esclaffa autour de la table.

                  « Pour nous, la question ne se pose pas, déclara Daniel. On rempile pour la huitième
                     année ! »
                  

                  
                  Michel continua de balayer la table du regard.

                  
                  « Je serai là », déclara Tim.

                  
                  Rosalie l’imita. Michel lança une plaisanterie à propos de Gabriel, qui pouvait rejoindre
                     l’équipe des serveurs s’il le souhaitait. Son regard se posa ensuite sur Wilson.
                  

                  
                  « Pour moi c’est fini, grommela-t-il. C’est l’heure de la retraite. »

                  
                  Ambre se sentit rougir quand tous les yeux se tournèrent vers elle. Parmi tous les
                     regards, elle sentait tout particulièrement celui de Tim, plus insistant.
                  

                  
                  « Je ne sais pas… il se pourrait que… je sois là », s’entendit-elle prononcer.

                  
                  Rosalie poussa une exclamation de ravissement.

                  
                  « Ah ! Je le savais !

                  
                  – J’ai dit il se pourrait.
                  

                  
                  – C’est mieux que “Je ne sais pas” ! s’exclama Rosalie.

                  
                  – C’est une super nouvelle, déclara Michel. Maintenant, qui veut du crémant ? »

                  
                  Quand l’attention se fut suffisamment détournée d’Ambre pour se fixer sur le pétillant,
                     Tim en profita pour lui chuchoter :
                  

                  
                  « Tu as changé d’avis ? »

                  
                  Elle répéta en évitant son regard :

                  
                  « J’ai dit il se pourrait. »
                  

                  
                  Tim souriait avec tranquillité.

                  
                  « Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

                  
                  – Peut-être le poème de Wilson.

                  
                  – Quel poème ? »

                  
                  – Je te le montrerai. »

                  
                  Sylvie et Rosalie servirent la salade de fruits et Ambre se proposa de couper le cake
                     aux raisins. Depuis son « il se pourrait », Rosalie et Andréa ne cessaient de la regarder
                     en souriant. Tim restait plus discret.
                  

                  
                  « Je ne veux pas attendre six mois pour revoir ta tronche ! dit Rosalie en prenant un morceau de cake. Tu pourrais venir passer quelques jours ici
                     en septembre. Ça nous permettrait de patienter jusqu’à la nouvelle saison.
                  

                  
                  – Pourquoi pas…

                  
                  – Tu verras, le nouvel appartement est plus grand. On n’aura pas de chambre d’amis
                     mais on compte acheter un canapé-lit confortable. »
                  

                  
                  Lorsque le dessert fut terminé, tout le monde traîna un peu à table. On ne voulait
                     pas aller se coucher tout de suite. On ne voulait pas non plus se dire au revoir.
                     Les adieux seraient pour le lendemain. Il restait encore la nuit et quelques conversations
                     à épuiser. Wilson fut le premier à leur fausser compagnie. Puis, un à un, tous les
                     saisonniers quittèrent le salon. On se souhaita : « Bonne nuit, à demain matin »,
                     comme si cette soirée n’était qu’une soirée de plus au chalet. Ambre et Tim restèrent
                     avec Gabriel, Rosalie, Michel et Sylvie pour aider à faire la vaisselle, puis ils
                     éteignirent le salon désert et récupérèrent leurs lampes frontales.
                  

                  
                  Ce n’était pas la même nuit que celle de son anniversaire, plus d’un mois en arrière.
                     Le ciel était plus obscur, l’air plus doux, et le mince quartier de lune ne suffisait
                     pas à éclairer le paysage. Ils progressaient moins vite. Pourtant, ils ne portaient
                     pas de raquettes cette fois : il n’y avait plus suffisamment de neige, ils avaient
                     simplement chaussé des baskets. C’étaient les mêmes étendues, le même sentiment de
                     solitude et de plénitude, mais ils avaient la gorge nouée. Ils ne dirent presque pas
                     un mot jusqu’au belvédère qui surplombait toute la vallée du Queyras. Ce belvédère
                     sur lequel ils s’étaient assis avec Anton, les pieds dans le vide.
                  

                  
                  « On continue jusqu’au lac ? demanda Tim. On y est presque. »

                  
                  Elle hocha la tête et ils poursuivirent. Le lac était toujours aussi beau même si,
                     sans la lumière de la pleine lune, il semblait plus dangereux, plus menaçant, bordé
                     de hauts mélèzes.
                  

                  
                  « La glace a fondu », fit remarquer Tim.

                  
                  Ils s’approchèrent du bord et Ambre trempa sa main dans l’eau. Elle était glaciale.
                     Rien ne bougeait alentour, dans les grands pins. C’était presque inquiétant. Ils avaient roulé un duvet dans le sac à dos de Tim, dans
                     l’idée de s’installer pour la nuit, mais face à ce silence angoissant et à l’obscurité,
                     ils préférèrent rebrousser chemin jusqu’au belvédère. De là, ils avaient une vue dégagée
                     sur toute la vallée endormie. Ils n’avaient plus ces hauts et sombres mélèzes tout
                     autour d’eux. Il n’y avait qu’eux, le ponton et le vide en dessous. Tim installa le
                     duvet pour en faire un matelas et ils s’assirent.
                  

                  
                  « T’es triste ? » demanda-t-il.

                  
                  Ils gardaient tous les deux les yeux fixés sur le paysage.

                  
                  « Tu parles… j’ai du mal à respirer…

                  
                  – Parce que t’es triste ?

                  
                  – À cause de cette boule dans ma gorge.

                  
                  – Je crois que j’ai la même… »

                  
                  Ils esquissèrent un faible sourire. Tim gigotait à côté d’elle et, quand elle entendit
                     le froissement d’un papier, elle tourna la tête vers lui.
                  

                  
                  « Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-elle.

                  
                  Il avait sorti une feuille froissée de son manteau.

                  
                  « Un billet pour Montpellier. Pour toi. »

                  
                  Elle déplia le billet imprimé et commença à le déchiffrer, mais Tim l’interrompit :

                  
                  « Il n’y a pas de date fixe. Tu peux l’utiliser pendant trois mois. Tu viendras quand
                     tu en auras envie et… si tu en as envie. Si tu ne veux pas l’utiliser, c’est pas grave.
                  

                  
                  – Je viendrai, dit-elle en repliant le papier.

                  
                  – Passe-moi un coup de téléphone pour me prévenir quand tu sauras… »

                  
                  Elle tenta de plaisanter mais son ton manquait de conviction :

                  
                  « Pourquoi ? Je risque de te surprendre avec un surfeur ? »

                  
                  Il réussit à peine à faire semblant de sourire.

                  
                  « Qui sait…

                  
                  – Quand tu seras là-bas dans le Sud… tu risques de tomber sur un autre Anton… un blond,
                     sportif… T’as jamais aimé ça, les filles. »
                  

                  Il haussa les épaules, les sourcils toujours froncés.

                  
                  « Non, j’ai jamais aimé ça.

                  
                  – Tu ne crois pas que… que c’est une bêtise ?

                  
                  – Tu gardais cette discussion sur tes névroses pour notre dernière soirée ? »

                  
                  Il avait le ton cinglant mais amusé. Elle se mordit la lèvre.

                  
                  « On a dit que ce soir, on parlerait d’après…

                  
                  – Bon, alors qu’on soit bien clairs… Oui, tu es la première fille. Il y en aura sans
                     doute jamais d’autre. Mais toi non plus t’as jamais aimé ça, les hommes qui couchent
                     avec d’autres hommes, et j’aurai toujours le risque que tu tombes sur un Andréa à
                     Lyon, un insupportable dragueur à l’accent italien. Il faut dire que tu as toujours
                     eu des goûts douteux… »
                  

                  
                  Cette fois-ci, elle esquissa un vrai sourire. Elle se mit même à rire.

                  
                  « Tu parles de lui ou de toi ?

                  
                  – Des deux ! »

                  
                  Ils rirent tous les deux. Un nuage se déplaça dans le ciel, dégageant momentanément
                     la lune, et Ambre put observer le visage de Tim plus en détail. Il avait toujours
                     son regard d’enfant. Il était inchangé. Authentique, incapable de faire semblant.
                  

                  
                  Tim s’étendit sur le duvet, appuyé sur un coude. Il ne quittait pas des yeux la vallée
                     et ses petites routes semblables à des serpents.
                  

                  
                  « Moi aussi j’ai quelque chose pour toi », déclara Ambre au bout de quelques instants.

                  
                  Elle se mit à fouiller dans son sac à dos avec des gestes nerveux et elle finit par
                     en sortir un vieux livre à la couverture cornée et aux pages jaunies.
                  

                  
                  « Je ne voulais pas faillir à la tradition… Je veux faire partie de ton étagère, moi
                     aussi. »
                  

                  
                  Il se redressa et prit le livre avec précaution.

                  
                  « C’est un classique, mais j’ai vu que tu ne l’avais pas. »

                  Il regarda la couverture et sourit. Le Petit Prince, de Saint-Exupéry.
                  

                  
                  « Je l’aime bien ce livre, dit-il. Il est resté dans ma chambre, chez mes parents.

                  
                  – J’ai mis un mot sur la première page… »

                  
                  Elle suivit du regard ses yeux qui sautaient d’un mot à l’autre, ces mots qu’elle
                     avait griffonnés en vitesse l’après-midi, avant la balade avec Wilson. En fait, elle
                     savait depuis longtemps ce qu’elle voulait lui écrire, ça n’avait pas été tellement
                     difficile.
                  

                  
                  
                     
                        Tim,

                        
                         

                        
                        Eh bien voilà, nous y sommes. Notre dernière nuit à Arvieux. Tu te souviens de ce
                           livre que tu m’avais offert le premier jour au chalet ? Sur la première page, tu avais
                           écrit : « En promesse d’une belle amitié. » Il m’aura fallu la saison entière pour
                           te rendre la pareille. Aujourd’hui, on peut dire que le livre a tenu sa promesse.
                           Il l’a même surpassée.
                        

                        
                        Voici donc le mien. Il ne promet rien. Il dit simplement des choses justes, des choses
                           que j’ai apprises grâce à Rosalie et grâce à toi pendant ces six mois au chalet. Trois
                           passages illustrent ce que vous m’avez apporté tous les deux. On devrait toujours
                           les avoir en tête :
                        

                        
                        « C’est une folie de haïr toutes les roses parce qu’une épine vous a piqué. »

                        
                        « C’est le temps que tu as perdu pour ta rose qui fait ta rose si importante. »

                        
                        « C’est ta faute, dit le petit prince, je ne te souhaitais point de mal, mais tu as
                           voulu que je t’apprivoise…
                        

                        
                        – Bien sûr, dit le renard.

                        
                        – Mais tu vas pleurer ! dit le petit prince.

                        
                        – Bien sûr, dit le renard.

                        
                        – Alors tu n’y gagnes rien !

                        
                        – J’y gagne, dit le renard, à cause de la couleur du blé. »

                        
                         

                        
                        Ambre

                        

                     
                  

                  
                  Tim sentait ses yeux piquer et il ne voulait pas qu’elle le voie pleurer. Elle se
                     serait mise à pleurer elle aussi, et il n’y avait aucune raison de le faire car ils
                     n’étaient pas tristes.
                  

                  
                  Il attendit que la boule dans sa gorge se desserre pour relever la tête et la remercier,
                     mais finalement, ce fut elle qui parla :
                  

                  
                  « Tu sais… la couleur du blé… » Elle avait le regard aussi fuyant que lui et la voix
                     nouée. « Je ne l’ai compris que cet après-midi, dans la forêt.
                  

                  
                  – Grâce au poème de Wilson ?

                  
                  – Non. Je crois que je l’ai découvert toute seule, ça. »

                  
                  La vague d’émotion semblait s’éloigner, doucement. Il referma le livre et le posa
                     devant lui.
                  

                  
                  « Merci, murmura-t-il. Tu as dit que tu me le montrerais, le poème de Wilson. »

                  
                  Elle l’avait gardé dans sa poche. Elle l’en extirpa et le tendit à Tim. Il le lut
                     en silence.
                  

                  
                  « C’est un beau poème. Garde-le. C’est un cadeau précieux…surtout venant de Wilson. »

                  
                  Elle le récupéra et le replia soigneusement avant de regarder Tim avec appréhension.

                  
                  « Tu ne vas pas pleurer ?

                  
                  – Non. Je ne pleure jamais.

                  
                  – Moi non plus.

                  
                  – Ça tombe bien alors. »

                  
                  Ils se jaugèrent un instant en silence. Puis Tim ajouta :

                  
                  « Demain non plus il ne faudra pas pleurer. Quand on sera à la gare et que je devrai
                     monter dans ce train.
                  

                  
                  – Je ferai comme si je m’en moquais.

                  
                  – Parfait. »

                  
                  Il s’allongea tout à fait sur le sac de couchage, les bras écartés, et elle vint se
                     rouler en boule contre lui. Un instant de silence passa. Il jouait avec ses cheveux
                     et elle fermait les yeux.
                  

                  
                  « Tu ne t’endors pas, hein ? marmonna-t-elle.

                  – Non.

                  
                  – Tu ne me laisses pas seule réveillée.

                  
                  – Non.

                  
                  – Jusqu’à demain matin… ?

                  
                  – Non. Je reste là. »

                  
                  Quelques instants plus tard, Tim eut un léger sursaut.

                  
                  « J’ai vu une étoile filante ! Tu te rappelles, ce soir-là, pour ton anniversaire…
                     on n’en avait pas vu.
                  

                  
                  – Non. Et on n’avait pas vu Anton non plus. »

                  
                  Un instant, elle crut qu’elle avait fait une erreur en abordant le sujet, mais il
                     resserra son étreinte et répondit :
                  

                  
                  « Non. Je ne le voyais plus depuis longtemps. »

                  
                  Plus tard, alors que la température s’était rafraîchie et qu’ils s’étaient glissés
                     tous les deux dans le duvet, Tim marmonna d’une voix gagnée par le sommeil :
                  

                  
                  « Ça tient toujours cette idée de maison dans le Sud ? »

                  
                  Il l’entendit sourire dans l’obscurité. Elle avait failli s’endormir, il le savait.

                  
                  « Oui. Mais tu sais… on a le temps.

                  
                  – Bien sûr qu’on a le temps. C’était juste pour savoir. »

                  
                  Une bourrasque balaya la vallée, en contrebas, en sifflant dans les pins.

                  
                  « Je pensais que ça ne t’intéresserait plus, dit Ambre en tressaillant.

                  
                  – Ah oui ? Et pourquoi ça ?

                  
                  – Maintenant que tu as retrouvé ton frère… et Lisa… t’as plus vraiment besoin de moi
                     pour former une famille.
                  

                  
                  – Si c’est pour dire des bêtises pareilles, évite de parler. Reste la question de
                     la maison dans le Sud.
                  

                  
                  – Eh bien… ?

                  
                  – Si tu es toujours d’accord pour cette maison dans le Sud, je voulais te dire… j’ai
                     changé d’avis… Je suis d’accord pour le jardin finalement… et pour tondre la pelouse
                     le dimanche.
                  

                  
                  – Qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

                  – Ça pourrait être sympa, finalement, de s’allonger dans l’herbe… comme ce soir… et
                     de regarder les étoiles… Alors je suis prêt à tondre cette satanée pelouse. Je voulais
                     te le dire. »
                  

                  
                  Elle promena sa main dans son cou, au creux de son épaule, là où la peau était toute
                     douce. Elle le sentit se contracter sous les chatouilles.
                  

                  
                  « Eh bien merci d’avoir reconsidéré la question. Je pourrais t’aider… Qu’est-ce que
                     tu dirais de tondre à tour de rôle, un dimanche sur deux ?
                  

                  
                  – Ça me paraît correct. »

                  
                  Et alors que le ciel se voilait, obscurci par d’épais nuages blancs, alors que la
                     nuit avançait, ils continuèrent de parler et parler sans s’arrêter, oubliant les heures
                     qui filaient et le matin qui se levait, oubliant le train pour Montpellier et celui
                     pour Lyon, oubliant le départ imminent pour n’être plus que tous les deux, seuls dans
                     la vallée d’Arvieux.
                  

                  
                   

                  
                  Ils regagnèrent le chalet au petit matin, transis de froid, alors que le soleil peinait
                     à percer le voile de nuages. C’était une journée qui s’annonçait maussade. Une journée
                     de départ. Dans le hall du chalet, un tas de valises s’était déjà formé et, derrière
                     le comptoir, Andréa et sa famille étaient en pleine discussion avec Sylvie et Michel.
                     Il était question de la saison prochaine et du futur poste de responsable d’Andréa.
                     Sa mère, une femme encore séduisante, semblait parler parfaitement le français, mais
                     le père et la sœur – une très belle brune à la chevelure luxuriante et aux yeux couleur
                     de braise – restaient en retrait tout en essayant de deviner les propos qui s’échangeaient.
                  

                  
                  Tim et Ambre saluèrent le petit groupe d’un signe de la main avant de rejoindre le
                     troisième étage. Comme au premier jour, l’étage des saisonniers était en pleine agitation.
                     Des valises traînaient dans le couloir, des portes de placard claquaient, des vêtements
                     oubliés étaient jetés pêle-mêle ici et là. On passait d’une chambre à l’autre pour
                     savoir si quelqu’un n’avait pas vu une brosse à dents disparue, pour demander si l’on avait des sacs plastique en trop pour
                     emballer une paire de chaussures. Rosalie, avec Gabriel et Sophie, vidait la chambre
                     de ses derniers effets personnels restés ici. Si Sophie était excitée et Gabriel plutôt
                     serein et souriant, Rosalie était étrangement pâle et tendue. C’était surprenant de
                     ne pas la voir enthousiaste et débordante d’énergie. Ils se saluèrent, un peu plus
                     sobrement que d’ordinaire, sans leurs grands sourires et leurs plaisanteries habituels.
                  

                  
                  « Vous avez bouclé vos valises, vous ? demanda Rosalie.

                  
                  – Non, pas vraiment. »

                  
                  Ambre avait presque entièrement vidé son placard, mais Tim n’avait réussi qu’à réunir
                     ses livres qui occupaient déjà trois valises. Ses autres affaires traînaient encore
                     un peu partout dans la pièce. Ils se mirent à l’ouvrage dans cette agitation un peu
                     triste. Delphine passa dans le couloir, rappelant à tout le monde qu’il fallait vider
                     la cuisine des restes de nourriture et déposer les draps en bas de l’escalier.
                  

                  
                  Ambre boucla son sac assez rapidement et suivit Daniel dans le hall. Ils déposèrent
                     leurs sacs au centre, au milieu des valises pleines à craquer. Les parents d’Andréa
                     étaient partis. Lui serrait la main de Michel avec affection.
                  

                  
                  « Ambre ! »

                  
                  Elle s’apprêtait à remonter les escaliers quand il la rejoignit.

                  
                  « Alors ça y est ? dit-elle. C’est l’heure ?

                  
                  – Ouais… On doit partir tôt. On a beaucoup de route… Je m’apprêtais à monter dire
                     au revoir à tout le monde. Je t’accompagne ? »
                  

                  
                  Alors qu’ils grimpaient les escaliers, il posa une main sur son épaule et l’étreignit
                     sans oser la regarder.
                  

                  
                  « C’était chouette de te rencontrer, fille sauvage, dit-il.

                  
                  – Oui… pour moi aussi c’était chouette, dragueur raté ! »

                  
                  Ils n’ajoutèrent rien d’autre. Ils souriaient. Là-haut, Andréa passa de chambre en
                     chambre, saluant, étreignant, embrassant un à un tous les saisonniers. Il y eut des
                     accolades plus longues – comme avec Rosalie – et des accolades plutôt rapides et gênées – comme avec Tim. Wilson
                     n’avait pas encore fui – contrairement à ce qu’Ambre avait pu imaginer – et il marmonna :
                     « Bonne chance » à Andréa, après l’avoir gratifié d’une furtive poignée de main. Alors
                     que tous les saisonniers s’étaient regroupés dans le couloir, Andréa déclara que cette
                     fois-ci, c’était l’heure, et il leur rappela qu’ils se reverraient bientôt, en novembre
                     prochain.
                  

                  
                   

                  
                  Ambre ne voulut pas se laisser aller à la morosité et se pressa d’aider Daniel et
                     Delphine à la cuisine. Ils vidèrent les placards, le frigo, regroupèrent les réserves
                     de nourriture dans de grands sacs plastique qu’ils descendirent dans le hall. Quand
                     elle regagna la chambre, Tim avait bouclé sa quatrième valise et traînait derrière
                     lui deux lourds sacs de sport bourrés de vêtements.
                  

                  
                  « Je crois que Gabriel va râler… Ça ne tiendra jamais dans le coffre. »

                  
                  Ambre aida Tim à descendre ses bagages dans le hall, où déjà un cercle s’était formé.
                     Le visage de Rosalie avait encore perdu un peu de couleurs. Même ses boucles semblaient
                     s’être détendues. Sylvie affichait aussi une petite mine. Wilson se tenait en retrait,
                     les mains dans les poches, attendant visiblement un signal quelconque pour pouvoir
                     saluer tout le monde et se sauver.
                  

                  
                  « On est au complet ? demanda Sylvie.

                  
                  – Il manque Greg, répondit Michel. Il a promis qu’il passerait nous dire au revoir. »

                  
                  Justement, il arrivait, accompagné d’Héléna. Ils avaient garé leur voiture devant
                     le chalet.
                  

                  
                  « C’est quoi ces têtes d’enterrement ? » s’exclama-t-il en entrant dans le hall. Puis,
                     comme les sourires ne venaient pas, il ajouta : « Je viens de croiser Andréa. Il a
                     la même tête que vous. »
                  

                  
                  Il prit place dans le cercle, au centre duquel se tenaient Sylvie et Michel.

                  
                  « Bon… alors… il est l’heure du discours, déclara Sylvie. Que dire, à part le bonheur
                     d’avoir partagé cette saison avec vous et la joie de se revoir tous bientôt ? Prenez soin de vous cet été. Revenez-nous en forme
                     pour la saison d’hiver. Ça a été une belle saison, cette année encore. Pour les nouveaux,
                     ça a été un plaisir de vous connaître. J’espère que vous repartez tous avec des souvenirs
                     plein la tête, avec l’envie de revenir à Arvieux et de faire découvrir ce beau village
                     à vos proches. Si vous passez dans la région, n’hésitez pas à venir nous faire un
                     coucou. On va profiter de l’été pour préparer un petit nid douillet au futur bébé,
                     mais nous aurons toujours le temps de vous concocter un petit dîner. Et pour ceux
                     qui ne reviendraient pas, je tiens à vous remercier pour votre investissement. Je
                     vous souhaite une bonne continuation, quoi que vous fassiez par la suite. Et pour
                     Wilson, ma foi, une très bonne retraite. »
                  

                  
                  Le vieux hocha la tête.

                  
                  « N’hésitez pas à nous donner des nouvelles, surtout ! Et maintenant, je ne voudrais
                     pas vous faire louper votre train, alors je vais me taire… Merci encore pour votre
                     énergie et votre bonne humeur au quotidien, pendant ces six mois. »
                  

                  
                  Quelques applaudissements s’élevèrent, puis le cercle se brisa et se mua en un fourmillement.
                     On passa de bras en bras, on claqua une bise par-ci, on serra une main par-là, on
                     se souhaita une belle saison d’été, on se répéta : « À très bientôt. » On échangea
                     des adresses email, des numéros de téléphone, on se promit de s’appeler. Au milieu
                     du brouhaha, Wilson tapota l’épaule d’Ambre.
                  

                  
                  « Bon, gamine… c’est l’heure. »

                  
                  Elle sentit revenir la boule dans sa gorge.

                  
                  « J’espère que vous serez heureux en Ardèche… et ensuite, dans votre cabane perdue
                     dans la forêt.
                  

                  
                  – Pas de doute là-dessus.

                  
                  – Vous avez mes perce-neige ? »

                  
                  Il lui désigna la poche de son pantalon. Autour, le fourmillement et le brouhaha s’amplifiaient.

                  
                  « Bon…, marmonna Ambre. Alors… je ne sais pas ce qu’on est censés dire…

                  – Au revoir. On est censés dire au revoir. »

                  
                  Il avait ce pli au coin des yeux, celui qui trahissait un sourire, et elle pensa qu’il
                     lui manquerait.
                  

                  
                  « Alors, au revoir, Wilson.

                  
                  – Au revoir, gamine. »

                  
                  Il posa une grosse main bourrue sur son épaule, une main qui pesait trois tonnes,
                     et la seconde d’après, il l’avait retirée et avait disparu. Ambre fut happée par une
                     Sylvie au bord des larmes.
                  

                  
                  Sylvie serrait tout le monde beaucoup trop fort. Michel restait calme et souriant. Gabriel
                     s’était mis en retrait, Sophie dans les bras. Tout le monde tenait à embrasser la
                     petite, à lui gratter le crâne ou à lui chatouiller le ventre avant de partir. Finalement,
                     Daniel et Delphine quittèrent le hall en lançant de tonitruants « À bientôt ! », Greg
                     et Héléna les suivirent. Gabriel déclara qu’ils feraient bien de commencer à charger
                     la voiture s’ils voulaient être à l’heure à la gare et Michel les aida à porter les
                     valises dans le coffre.
                  

                  
                  « C’est vraiment à toi tout ça ? s’exclama Gabriel, ébahi devant les quatre valises
                     et les deux sacs de Tim.
                  

                  
                  – Je lis beaucoup », marmonna-t-il sur un ton d’excuse.

                  
                  Sa remarque arracha un éclat de rire à Gabriel, mais Rosalie resta figée, le visage
                     plus pâle que jamais. Elle n’avait presque pas prononcé un mot. Michel et Sylvie les
                     embrassèrent à côté de la voiture puis les saluèrent encore du perron du chalet. Le
                     trajet jusqu’à la gare se déroula dans un silence tendu. Gabriel avait mis la radio
                     mais l’ambiance restait morose. Tim serrait la main d’Ambre dans la sienne et Rosalie
                     ne cessait de leur jeter des coups d’œil nerveux dans le rétroviseur.
                  

                  
                  La gare était plutôt vide en ce dimanche matin. Gabriel gara la voiture et alla mettre
                     quelques pièces dans l’horodateur, puis ils entrèrent dans le hall. Rosalie restait
                     livide et muette.
                  

                  
                  « On a une demi-heure devant nous, dit Gabriel. On prend un café ? »

                  Ils s’installèrent sur les chaises en plastique du café-tabac de la gare.

                  
                  « Je n’ai pas fermé l’œil de la nuit », confia Rosalie à Ambre.

                  
                  Ambre posa une main sur son genou et le serra, comme pour lui dire qu’elle aussi étouffait
                     de tristesse. Ils burent leurs cafés, tous aussi silencieux les uns que les autres.
                     Seule Sophie, hermétique à la morosité ambiante, poussait des exclamations de joie.
                     Ambre la prit dans ses bras un moment, la serrant un peu trop fort, respirant un peu
                     trop ses boucles brunes de bébé. Tim la fit sauter sur ses genoux. Elle riait à gorge
                     déployée.
                  

                  
                  Le train de Tim fut annoncé et ils se levèrent tous d’un seul bloc. Gabriel vérifia
                     le numéro de la voie. Ils empruntèrent les escaliers souterrains, portant chacun un
                     de ses énormes sacs. Personne ne savait comment il ferait, à son arrivée à Montpellier,
                     pour les porter seul. Une fois sur le quai, sans prévenir, Rosalie éclata en sanglots,
                     et alors plus personne ne tint sa promesse. Ambre la prit dans ses bras et se mit
                     à renifler, le visage trempé de larmes, et Tim tenta de masquer ses hoquets en les
                     étreignant. Et ils se serrèrent tous les trois les uns contre les autres. Dans le
                     train, les passagers, amusés, les montraient du doigt. À côté d’eux, près des bagages,
                     Gabriel retenait Sophie, l’air plus grave que tout à l’heure, les lèvres serrées.
                  

                  
                  « Bande de mauviettes ! s’esclaffa Rosalie, le visage luisant.

                  
                  – Hé ! s’offusqua Tim. C’est toi qui as pleuré la première ! »

                  
                  Et ils se remirent à pleurer de plus belle et à rire en même temps.

                  
                  Une annonce rappela aux passagers pour Montpellier qu’ils devaient monter à bord du
                     train. Ils reprirent les bagages abandonnés sur le quai et accompagnèrent Tim jusqu’à
                     son wagon. Gabriel l’aida à hisser les valises, puis Tim, debout sur le marchepied,
                     demanda à Ambre de s’approcher. Sophie les regardait avec curiosité, mais ça n’avait
                     aucune importance. Ils s’embrassèrent, se dévorèrent, se respirèrent sans retenue :
                     les yeux, le nez, les joues, la bouche, le front, les cheveux. Ils se serrèrent jusqu’à
                     en avoir mal. Une deuxième annonce retentit, avertissant les passagers et les accompagnateurs
                     de la fermeture des portes. Un coup de sifflet retentit et Ambre lâcha Tim. Rosalie
                     l’attrapa doucement par les épaules et la tira en arrière.
                  

                  
                  « Ça va aller. On se revoit tous bientôt de toute façon… »

                  
                  Les portes se fermèrent et, par la fenêtre, Tim continua à leur faire de grands signes.
                     Sur le quai, Ambre agitait la main et se disait que c’était étrange, elle se consumait
                     de tristesse et de bonheur en même temps, c’était une sensation curieuse.
                  

                  
                  « On devrait rejoindre ton quai, Ambre. Ton train ne va pas tarder », avertit Gabriel.

                  
                  Alors elle sécha ses larmes, prit sa valise, releva les épaules et suivit Gabriel,
                     Sophie et Rosalie vers ce train qui la ramènerait chez elle, à la fois faible et forte,
                     repensant à ces mots que Wilson lui avait offerts :
                  

                  
                   

                  
                  Ils ne nous quittent pas pour de bon.

                  
                  Soudain la canne du marcheur reverdit,

                  
                  et prend racine, et refleurit.

                  
                   

                  
                  Elle prit une grande inspiration avant de s’enfoncer dans les escaliers souterrains.

                  
                  Vers un nouveau départ.
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			Introduction


			Besoin d’énergie ? Marre de la routine ? Envie de soleil et de vous chouchouter ? Avec ce livre, vous allez reprendre votre vie en main !


			Prenez soin de vous, apprenez à bien démarrer vos journées et à sublimer votre quotidien. Mais aussi à vous dépasser, prendre conscience de votre potentiel, augmenter votre confiance en vous, avoir une attitude de super-winneur et à vous challenger. Connectez-vous à vos good vibes pour vivre la vie que vous désirez. À partir de maintenant, rêvez votre vie en couleur et en grand, et VIVEZ-la !


			Vous trouverez dans ce livre tout ce dont vous avez besoin pour vous booster.


			Avez-vous la positive attitude ? Faites d’abord le point !


			Profil 1


			Dans votre groupe d’amis, vous êtes souvent celui ou celle qui râle, qui traîne les pieds, qui imagine le pire scénario et qui se tire tout seul une balle dans le pied. Vous n’y arriverez jamais, la vie ne vous épargne pas ? Vous vous dites que le sort s’acharne… bref, vous avez perdu votre mojo… Vous savez quoi ? Vous vous écoutez vraiment un peu trop, une petite remise en question s’impose… 


			Détendez-vous, il n’y a rien d’irréversible, oubliez les pseudo-échecs, prenez du recul, apprenez déjà la tolérance avec vous-même, ensuite, avec les autres. Penser positivement, c’est comme un exercice de musculation et de remise en forme. Il faut faire quelques efforts. Pas d’inquiétude, on va vous aider à miser sur la power attitude.


			Profil 2


			Vous êtes plutôt de bonne composition mais les challenges vous font peur et vous vous comparez trop souvent aux autres. Vous avez tendance à voir le verre à moitié vide et vous n’avez pas une entière confiance en vos capacités. Pourtant le super-héros qui sommeille en vous vous fait signe de temps en temps. Grâce à ce livre, vous allez réapprendre à l’écouter, à vous aimer et à vous épater.


			Profil 3


			La positive attitude est quasiment votre deuxième prénom. On dit de vous que vous êtes solaire, vous distribuez des good vibes, comme le père Noël distribue des cadeaux le soir du 24 décembre. Vous avez ce désir permanent de ne jamais abandonner, même s’il y a des obstacles sur votre chemin. Vous croyez en vous et en vos capacités. Pourtant, parfois, vous vous laissez submerger par vos problèmes et la peur vous paralyse. Pas d’inquiétude on va vous apprendre à les mettre K.-O. et à dire stop. Vous êtes fait pour la positive attitude. Vous n’avez plus qu’à appliquer nos conseils et tout vous réussira.


		


  

 
		
			1


			Le b.a.-ba de la power attitude. Je me surkiffe !


			Vivre heureux avec les autres revient d’abord à se sentir bien avec soi-même. Il est souvent difficile de renvoyer une image positive et d’attirer des personnes bienveillantes, sincères, authentiques et créatives si nous ne le sommes pas nous-même. Il y a des solutions à mettre en place pour y parvenir, comme arrêter définitivement toute forme d’autoflagellation, ou cesser de se comparer aux autres, et surtout, apprendre à s’aimer. Nul n’est plus ou moins bien qu’un autre. 


			Chaque personne est tout simplement elle-même, unique, parfaite dans ses imperfections. N’oublions pas que le seul à avoir le contrôle de notre cerveau et de nos pensées, c’est nous ! 


			D’où l’idée de se reprogrammer chaque matin. Nous allons vous montrer de quelle manière devenir votre meilleur ami et faire entrer la power attitude dans votre vie.


			Power citation


			« Je t’aime… 

telle que tu es. »


			Colin Firth à René Zellweger dans Bridget Jones.


			C’est quoi la power attitude ?


			Une attitude positive peut changer votre vie… Il ne dépend que de vous de choisir de voir le côté lumineux de l’existence et de cultiver votre capacité à repérer des « miracles » partout autour de vous… Nous en avons fait l’expérience bien des fois dans nos métiers de journaliste et animatrice où il nous a fallu apprendre la souplesse, l’anticipation et l’adaptation au changement, qui ne peuvent être réellement efficientes sans une attitude optimiste. Ou si, cela est toujours possible, mais bien plus douloureux à expérimenter !


			La power attitude, ce n’est pas simplement la pensée positive (même si c’est un très bon départ), c’est un état d’esprit général, une aptitude au bonheur, un optimisme qui vous porte à vous attendre au succès plutôt qu’à l’échec, à être tenace lorsque vous croisez des obstacles sur votre route, à croire en vous-même et en vos facultés à chercher des solutions plutôt que ruminer vos problèmes. Et croyez-nous, en ce moment même où nous écrivons ces lignes, nous traversons toutes les deux une période compliquée dans nos vies, nous sommes au cœur d’une fin de cycle où nous avons dû faire face à des défis personnels très douloureux. Mais malgré les difficultés, nous savons toutes deux que cette étape est primordiale pour accueillir le bonheur qui nous est destiné comme il se doit.
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			« Il n’y a pas de réussites faciles, ni d’échecs définitifs », disait Marcel Proust.


			La power attitude, c’est avant tout rouvrir ses yeux d’enfant : redécouvrir le monde qui nous entoure !


			Vivons l’instant T


			Ne laissons pas notre esprit perturber le bon fonctionnement de notre corps et apprenons à apprécier, là tout de suite, les petits instants de bonheur simples. Vivre le moment présent, dépolluer son esprit de toutes ses pensées négatives et profiter de chaque moment en pleine conscience.


			Certains professeurs appellent cette auto-perturbation le monkey mind, autrement dit cette petite voix dans notre tête qui vient mettre son grain de sel pour nous dire que nous sommes « trop grand », « trop petit », « trop cerné », « trop gros », « trop tout »… (on pourrait faire une liste longue comme un mot danois de tout ce que nous dit cette petite voix). Vous avez le pouvoir de lui dire « stop » et « cause toujours ». Nous, nous la reprenons à chaque fois qu’elle fait irruption dans notre esprit et, au final, elle finit par se lasser et cesse de nous déranger. Bref, on a appris à lui clouer le bec.


			L’idée maîtresse, c’est : plongeons dans le moment présent. En ce qui nous concerne, dans le monde speed et égocentré de la télévision où nous évoluons, nous avons dû réapprendre à ramener sans cesse notre esprit au présent pour nous protéger… Dans le présent, nous sommes en sécurité. Cela n’a pourtant pas été une mince affaire, on peut vous l’assurer, car le mental a bien des stratégies pour éviter de se poser les bonnes questions…
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			C’est le philosophe canadien d’origine allemande Eckart Tolle qui nous a d’abord montré la voie. Il raconte qu’il s’est senti profondément déprimé, anxieux et pétri de toutes les peurs du monde pendant la première partie de sa vie. Une nuit, alors qu’il avait vingt-neuf ans, il s’est une nouvelle fois réveillé avec d’insupportables tendances suicidaires. « Je ne pouvais plus vivre avec moi-même un instant de plus. Et de ceci sortit une question sans réponse : “Qui est ce je qui ne peut plus vivre avec son ego ? Qu’est-ce que l’ego ?” », raconte-t-il bien plus tard. Cette réflexion sera le point de départ de sa profonde transformation intérieure. Dès le lendemain, il abandonne tout ce qui fait alors sa vie : son doctorat, son logement, et même son entourage, pour devenir SDF dans les rues de Londres. Il commence alors à ressentir un profond sentiment de paix en regardant passer les gens depuis son banc public de Russel Square : « Tout y est miraculeux, profondément paisible. Même les embouteillages. » C’est ce qui le guidera. Si sa famille le prend pour un fou, il tient pourtant bon et déclare n’avoir jamais été plus heureux qu’à cette époque. Cette expérience sera d’une valeur profonde pour lui : il la consignera deux ans plus tard dans un livre qui deviendra son premier best-seller international, traduit en trente-trois langues, suivi de bien d’autres : Le Pouvoir du moment présent. À noter qu’en 2008, environ 35 millions de personnes ont participé à une série de dix webinaires en ligne en direct avec Eckart Tolle et la célèbre animatrice américaine Oprah Winfrey. On le verra même apparaître au sommet de la paix aux côtés du Dalaï-Lama !


			Mères de famille et plutôt business women à nos heures, nous avons évité d’employer une solution aussi drastique que de dormir dans les parcs publics parisiens pour ne retenir que l’essence de ses enseignements.


			Voilà donc ce que nous faisons concrètement au quotidien pour nous aider à nous maintenir le plus possible dans le présent, pour rester ici, maintenant… et en profiter vraiment !


			Compter sur notre to do list du jour


			Régler dans le présent tout ce qui peut être géré rapidement. Pour le reste, fixer une date précise de « péremption » pour ne pas s’éparpiller et rester focus sur ce qu’on doit faire durant la journée sans penser aux rendez-vous ou tâches du lendemain.


			Loin de vous enfermer dans un carcan, planifier soigneusement vos journées vous permettra de gagner de la liberté ! Oui, on le sait, souvent, rien ne se passe comme prévu, mais on peut quand même limiter les imprévus en anticipant un peu certaines activités ou événements ! En prenant les devants, on peut améliorer son organisation et appréhender sa vie de façon plus sereine.


			Nous, lorsque nous organisons nos journées, nous n’oublions pas d’y inclure aussi… des moments de plaisir ! Histoire que la vie ne soit pas uniquement une longue suite d’obligations. L’univers est notre ami et il doit faire aussi sa part en nous rendant la vie plus belle. Et cela passe par des petits instants volés au temps, rien qu’à nous, qui nous apportent un peu de légèreté dans un quotidien pas toujours simple.


			Nous essayons autant que possible de prévoir des respirations : sport, courtes balades, tâches motivantes, afin de ne pas mettre notre cerveau trop sous pression. Nous l’avons compris bien tard, la vie ne doit pas être faite que de responsabilités, il faut aussi apprendre à s’accorder l’attention que nous méritons naturellement. Alors on adore cette idée de prendre des rendez-vous avec soi-même comme on le ferait avec l’élu de son cœur : on s’invite au restaurant, on s’offre une soirée ciné ou un vêtement, ou tout simplement, on se fait un compliment.


			Nos to do list, nous les dressons tous les soirs avant de nous endormir, dans les notes de notre portable. Elles nous permettent de décomposer nos grands projets en petites actions ; un petit pas plus un petit pas et nous finirons sans stress inutile au sommet de la montagne. Ça évite de se décourager trop vite ou de procrastiner en se laissant paralyser par ses peurs. Mais si nous notons bien entendu nos rendez-vous divers, nous n’omettons pas non plus d’y inscrire la chose que nous devons faire chaque jour pour nous rapprocher de notre but ultime. Ainsi, nous classons nos actions à effectuer en deux catégories : celles qui ont une fonction principale et les « subsidiaires ». À chaque jour sa tâche prioritaire, qui nous permet de nous rapprocher un peu plus de notre « grand projet », à laquelle nous ajoutons trois tâches secondaires destinées à la gestion de notre quotidien. Nous prévoyons les plages horaires où nous devons avancer sur ce qui nous ennuie le plus : ça peut passer par exemple par le fait de réserver 30 minutes chaque matin à régler des tâches administratives ou à faire un peu de ménage ou de repassage. Dans le planning de la journée, nous n’hésitons pas à ajouter des codes couleur, parfois même des images et – OK on l’avoue – des émojis pour nous motiver encore plus. À nos yeux, la forme est tout aussi importante que le fond pour nous donner l’impulsion nécessaire pour réaliser nos objectifs.


			Pour ceux qui ne sont pas fans des notes toutes simples, il y a tout un tas d’applications qui peuvent servir à réaliser des to do list de compétition. En voici quelques exemples.


			
						Evernote : planifiez, conservez des enregistrements et gérez des projets depuis n’importe quel appareil. Vous pouvez partager votre carnet de notes qui peut être modifié en temps réel, ainsi que des articles et des pages web.


						Wunderlist : pour gérer différents projets professionnels, partager une liste de courses avec votre conjoint, ou encore organiser vos vacances. Fixez des délais et attribuez des rappels à vos tâches, ou bien travaillez en équipe avec Wunderlist Pro en discutant entre collaborateurs et en partageant des fichiers.


						Google Keep : pour prendre des notes avec tout un tas d’outils : listes, images, audio… Vous pouvez également y transcrire des enregistrements vocaux et coder vos notes avec des étiquettes et des couleurs ou collaborer à des textes en temps réel avec d’autres utilisateurs.


						Remember the Milk : recherchez vos tâches et vos notes, et sauvegardez vos recherches favorites sous forme de listes intelligentes. Vous pouvez être rappelé par courriel, texte, messagerie instantanée, Twitter et textos. Synchronisez vos tâches avec Microsoft Outlook.


						À citer également : Todoist, Do it Tomorrow, ou encore Trello.


						Pour casser la routine ou au contraire ne garder que les bonnes routines, Habitify est l’application qui vous aide à créer de nouvelles habitudes et à maintenir la routine parfaite que vous avez toujours désiré avoir.Écouter notre chanson préférée




			


			La musique est primordiale pour se reconnecter avec notre nous powerfull. Du coup, notre méthode quand on est en perte de vitesse : mettre nos écouteurs et lancer notre chanson préférée autant de fois que nécessaire. On vous assure qu’après, c’est reparti pour un tour.


			La chanson power attitude de Christelle : She’s only Happy in the Sun de Ben Harper ex aequo avec Home again de Michael Kiwanuka.


			La chanson power attitude de Sandra : Old Fashioned Loved de The Mills Brothers, et I’m like a Bird de Nelly Furtado.


			S’entourer de citations qui font du bien


			Nous, on collectionne les jolies pensées : sur des Post-it sur le frigo, au bureau, dans notre voiture, mais aussi sur nos murs. On aime bien les autocollants muraux de chez ADzif (https://mcommemuses.com), il y en a pour tous les goûts, les thématiques sont toujours good vibes : « Go with the flow », « Tout débrancher », « Show your magic to the world »…


			Respirer en cohésion


			Ces derniers temps (comme on vous l’a dit), la vie joue un peu avec nous et s’amuse à tester nos nerfs. Du coup, comme tout le monde, lorsque nous subissons quelques coups de stress, notre rythme cardiaque s’accélère, et on ne se sent pas très bien. Pour parer cela, nous avons découvert une méthode qu’on aime pratiquer, c’est la cohérence cardiaque : synchroniser le cœur et la respiration.


			La Nasa tout comme les sportifs de haut niveau l’utilisent pour mieux gérer leur stress et améliorer leur concentration. La cohérence cardiaque, c’est comme un état d’équilibre physiologique, physique, mental et émotionnel qui pousse à un recentrage avec notre nous profond. Quand on met en phase le rythme du cœur et celui de la respiration, on calme tout naturellement le flot de nos émotions et de nos pensées.


			Il existe des applications spéciales pour ça, comme Breathe, pour nous guider, ou Kardia respiration relaxation.


			Comme des gosses


			Et si on retombait en enfance ? Et si on arrêtait de se soucier de demain ou d’hier, des responsabilités, des obligations ?


			Et si on était léger, comme les enfants savent si bien le faire, et si on vivait l’instant tel qu’il est, là maintenant, en prenant du plaisir, tout simplement ? Allez, venez, on fait comme eux !


			Vous vous souvenez de cette insouciance qu’on avait, de pouvoir rêver en paix, et juste être heureux sans raison ? Oui, vous vous rappelez…


			Pour relativiser, on vous propose notre méthode Doudou à nous.


			
						Regarder les gouttes de pluie faire la course entre elles pendant les longs trajets en voiture.


						Écouter le bruit des jetons de Puissance 4 qui tombent.


						Sniffer la colle Cléopâtre dès que la maîtresse a le dos tourné.


						Boire un chocolat chaud et s’en mettre partout.
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						Rôter et en rire.


						Avoir des vacances tout le temps.


						Lécher ses doigts après avoir dévasté la pâte à gâteau de maman.


						S’imaginer avec des super-pouvoirs dans la cour de récré avec les copains.


						Avoir les doigts et les cheveux qui collent parce qu’on ne sait pas manger notre barbe à papa.


						Prendre le menu enfant au resto, juste pour les coloriages et le cadeau pourri.


						Dormir chez des copains/copines et avoir le droit de parler jusqu’à 21 heures.


						Et aussi pouvoir dormir douze heures d’affilée en bavant sans être jugé.


						Penser que le truc le plus grave qui pourrait nous arriver dans la vie serait d’avoir D à notre interro surprise.


						Croire au père Noël.


						Manger des crêpes de toutes les couleurs.


						Regarder ses dessins animés préférés au petit déj.


						Se racheter des Kinder Surprise juste pour le cadeau inutile, mais indispensable.


						S’endormir n’importe où et même avec du bruit, sans avoir 2 grammes d’alcool dans le sang.


						Faire des paris sur la vie en jouant à Chi-Fu-Mi.


						Écrire une lettre pour son moi futur et la lire maintenant quand je suis adulte.Mantras power attitude




			


			Et comme on a décidé de garder notre âme d’enfant, on va pousser le propos encore plus loin, en se fabriquant des cocottes en papier, dans lesquelles on écrit des mantras à répéter quand on sent que nos émotions défaillent.


			Nos power links : www.teteamodeler.com/pliage-cocotte-en-papier pour fabriquer votre cocotte à mantras power attitude


			Exemples de mantras, et de phrases booster : « Je suis incroyable », « Je suis fière de ce que je suis », « Je traite les autres comme je veux être traité », « J’ai confiance en moi », « Je suis resplendissant », « Je suis bien foutu et sexy », « Rien ni personne ne peut m’arrêter », « Je suis le genre de personne capable d’enchaîner les succès à la pelle », « Tout ce que je touche, je le transforme en or », « Je suis un diffuseur de good vibes », « Je suis dément »…


			Power au quotidien


			La chanson qui donne la patate


			Une chanson en swahili découverte au Kenya, chantée par le groupe Them Mushrooms et reprise par Boney M, qui célèbre le « Hakuna matata », autrement dit : « Il n’y a pas de problème »… Une autre forme de carpe diem !


			
						Jambo Bwana


						Jambo, Jambo bwana,


						Habari gani,


						Mzuri sana.


						Wageni, Wakaribishwa,


						Kenya yetu Hakuna Matata.


						Kenya nchi nzuri,


						Hakuna Matata.


						Nchi ya maajabu


						Hakuna Matata.


						Nchi yenye amani,


						Hakuna Matata.


						Hakuna Matata,


						Hakuna Matata.


			


			S’écrire des mots doux


			Nous, on a réussi à dénicher la recette secrète des fortunes cookies de notre amie, la finaliste de Masterchef, chef pâtissier et chroniqueuse culinaire Claire Verneil.


			À vous de jouer !


			Power conseil


			Recette fortune Cookie


			Par Claire Verneil.


			
						60 g de farine


						60 g de sucre glace


						45 g de beurre doux (+ 15 g pour la cuisson)


						3 blancs d’œuf


						1 cuil. à café d’eau de fleur d’oranger


			


			Rédiger des citations ou des pensées sur des rectangles de papier fin. Faire fondre le beurre et tamiser le sucre glace et la farine. Dans un cul-de-poule, fouetter les blancs d’œuf avec le sucre glace. Incorporer le beurre fondu et l’eau de fleur d’oranger dans la préparation. Verser la farine et mélanger le tout jusqu’à l’obtention d’une pâte lisse et non collante. Laisser reposer la pâte 15 minutes. Préchauffer le four à 180 degrés. Avec un emporte-pièce, réaliser des cercles d’environ 8 cm de diamètre sur du papier aluminium beurré et les cuire 5 minutes dès que les bords des biscuits colorent. Décoller les disques et placer les citations à l’intérieur avant de les plier en deux, en vous aidant du bord d’un bol, puis les couder. Les conserver à l’abri de l’humidité.


			Passer en mode écran total


			On se choisit un fond d’écran qu’on adore, et qui nous aide à retrouver notre calme peu importe ce qui nous arrive. Et on oublie les autres, pas d’autocensure, si l’image d’une licorne pailletée et niaise nous fait du bien, on la télécharge, et vous messieurs, si le dernier modèle de montre connectée vous fait rêver, assumez.


			Mange, prie, aime


			Autre petit conseil pour prendre de plus en plus la mesure du présent dans vos vies : prenez l’habitude de méditer chaque matin au réveil. N’importe où, même deux secondes. Pour occuper cette petite voix, donnez-lui une mission : inspirer, expirer. Essayez devant un miroir ou dans une cabine d’essayage. Enfilez une robe ou un costume. Fermez les yeux, inspirez, expirez. En souriant. Ouvrez les yeux et admirez.


			De notre côté, telles Julia Roberts dans Mange, prie, aime, il nous a fallu du temps pour arriver à méditer. Étant d’un naturel plutôt speed, l’idée de nous poser sans rien faire nous semblait parfois à la limite de l’insupportable ! Aussi, pour nous aider, nous avons chargé des applications de méditation sur nos téléphones. Il en existe pléthore. Citons par exemple Namatata, Calm, Zenfie, Headspace. On a testé aussi la série de podcasts « Meditation easy » pour apprendre avec Celia Lagrange à méditer 5 minutes par jour (https://podcasts.apple.com/fr/podcast/le-podcast-de-c-c3-a9lia-lagrange-m-c3-a9ditation-easy/id1137717298?mt=2).


			Ce qui a vraiment marché pour nous, on l’avoue, c’est Petit Bambou… Mais la version pour les enfants ! Très imagée, elle est simple et facile à mettre en place. On l’a testée avec nos têtes blondes, histoire de se sentir moins seules quand on a commencé à méditer.


			Power conseil


			Ma méditation pour vous mettre de bonne humeur !


			Par Audrey Chauveau, sophrologue, TV Host/Radio.


			Assis sur une chaise, installez-vous confortablement… Fermez les yeux. Ce moment va compter pour vous et vous en prenez conscience. Concentrez-vous sur vous-même, puis sur votre respiration. Sentez l’air entrer dans vos narines, puis en sortir. Prenez le temps de respirer. L’air entre par vos narines puis il ressort plus chaud, plus lent à présent. Vous allez détendre votre tête, votre cuir chevelu, votre visage, la moindre parcelle de peau de votre visage. Puis votre cou, vos épaules, vos bras plongent dans la détente. À présent, vous vous concentrez sur le haut de votre dos, votre cage thoracique, la face antérieure de vos bras jusqu’à la pulpe de vos doigts. Vous glissez dans une profonde détente. Votre ventre se détend également, l’intérieur et l’extérieur. Enfin, c’est tout le bas de votre corps qui est comme attiré vers le sol et qui plonge dans la détente. Votre corps entier et votre esprit sont relax. Décollez maintenant le dos de votre chaise pour être à la fois actif et détendu dans la posture. Maintenant, vous laissez venir à vous un contenu positif, une évocation positive, un lieu que vous affectionnez particulièrement, la pensée d’un être cher ou un parfum peut-être, un mot pourquoi pas. Quelque chose qui évoque pour vous la bonne humeur, le fun, le bonheur, le positif ! Laissez venir, concentrez-vous et fixez ce positif. Vous allez charger de positif votre corps et votre esprit. Tranquillement, à l’aide de votre respiration, vous allez à chaque inspiration activer ce positif et à chaque expiration le diffuser dans tout votre corps. En commençant par votre tête, votre visage, votre cerveau.


			Vous inspirez – présence du positif – et à l’expiration, vous faites entrer ce positif dans votre visage, dans votre tête tout entière. Une nouvelle fois à l’inspiration, mobilisation du positif, et à l’expiration, diffusion du positif dans votre corps, votre cou à présent, vos épaules, vos bras. Le positif est activé, mobilisé et il inonde votre corps. Vous continuez ainsi sur tout le corps, votre cage thoracique, votre ventre, au rythme de votre respiration.


			En inspirant, vous prenez pleinement conscience du positif et en expirant, vous diffusez cette joie, ce bonheur dans tout votre corps et au plus profond de vous-même et de vos cellules. Jusqu’au bout de vos orteils. Prenez le temps qu’il vous faut puis une dernière fois, vous soufflez puis vous inspirez tout le bonheur, la joie de vivre, les plaisirs de la vie, et pendant l’expiration, vous envoyez ce bonheur au plus profond de votre corps.


			Maintenant, vous faites une pause. Vous revenez au fond de votre chaise pour accueillir les sensations agréables et les informations que vous envoie votre corps. Puis à votre rythme, vous pouvez reprendre une tension musculaire, tranquillement, des pieds à la tête. Et quand vous le souhaitez, vous pouvez ouvrir les yeux et sourire à la vie.


			Vous venez d’activer et de renforcer votre bonheur et votre harmonie vitale.


			Facile à faire chaque matin ou à n’importe quel moment de la journée, cette séance créée pour vous vous aidera à puiser le positif qui est en vous. Grâce à la sophrologie, vous pourrez activer votre capital joie et bien-être et vous en servir au quotidien.


			Vous êtes en vie ! Pourquoi se priver ?


			Galipettes


			Même jusqu’au dernier moment sous la couette, nous avons des techniques power attitude pour nous endormir. Pas de répit pour les braves, la power attitude, c’est presque H24 avec nous !


			Par exemple si le sommeil tarde un peu à venir, nous testons parfois notre imagination avec le Bouton Dodo (une petite application bien planante disponible sous IOS et Android). Il suffit d’appuyer sur le bouton « Endormez-moi » et d’imaginer les représentations favorisant le sommeil qu’on vous lit. Cette technique est issue de recherches en sciences cognitives et en insomnie de chercheurs du Canada, de Colombie et d’Europe. Ainsi, l’esprit se concentre sur des visions positives au lieu de nous faire ressasser une énième fois notre problème avec la fuite d’eau de la salle de bains ou la réunionite aiguë de la journée. C’est un petit truc que nous avons repiqué à Oprah Winfrey qui l’a évoqué dans son O Magazine. Bon, de temps en temps, on l’avoue, la voix aux accents canadiens nous perturbe un peu, mais il en faudrait beaucoup plus pour bloquer nos imaginations débordantes.


			Sinon, il nous arrive aussi de vaporiser de la brume d’oreiller à la bergamote ou à la lavande 15 minutes avant de nous glisser sous nos draps. On peut vous conseiller par exemple la brume d’oreiller relaxante du couvent des Minimes (www.lecouventdesminimes.com). Et comme on est gourmandes, on en a même trouvé une aux effluves de tarte au citron et de meringue (www.lothantique.com) ! Ça ne fait même pas grossir, alors que demander de plus ?!
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			On peut aussi utiliser pour la chambre le spray magique Rest and Relax (Pure Essentiel) aux douze huiles essentielles (notamment néroli, camomille et rose). Parfois, il peut même nous arriver d’en vaporiser sur une écharpe ou un mouchoir pour le garder à portée de main dans la journée en cas de gros stress.


			Autre technique de Sioux : appliquer sur nos tempes le baume Deep Relax Balm (Aromatherapy Associates) au vétiver et bois de santal ; ou sur nos poignets le Roll on Sommeil Sleep aux huiles essentielles et fleurs de Bach (www.lesfleursdebach.com).


			Avant de nous coucher, il n’est pas rare que nous prenions une tisane. Notre coup de cœur : celle aux fleurs coupées et herbes aromatiques grecques cueillies à la main, Panakia, de notre amie la chef grecque Dina Nikolaou, dont le restaurant Evi Evane a été nommé meilleure table étrangère 2017. Ou encore une infusion verveine réglisse et citron (www.infuz.eu) qui agit divinement sur notre système nerveux.


			Et pour les nuits d’insomnie, rendez-vous sur YouTube avec nos tutos dodos préférés parmi lesquels :


			
						12 minutes de douceur pour une nuit en pleine conscienceNos power links : https://m.youtube.com/watch?v=qF_N0xjT8yY&feature=youtu.be




						10 minutes pour se débarrasser de ses pensées polluantes avec le psychiatre Christophe AndréNos power links : www.youtube.com/watch?time_continue=5&v=CUKI0Xlw9_c




						30 minutes en musique sur la voix apaisante de Louis YageraNos power links : www.youtube.com/watch?v=Q32NmyKsRzg&t=604s




						15 minutes avec des bruits de nature sur la chaîne Instant CalmNos power links : www.youtube.com/watch?v=aUjHief4_hI




						Écouter des chuchotements avec l’ASMR (Autonomous Sensory Meridian Response, réponse automatique des méridiens sensoriels), technique de bien-être par le biais de bruits, d’images, et même d’odeursNos power links : www.youtube.com/watch?v=CSHBCpysYZk




			


			Et si rien de tout ça ne fonctionne, on vous propose de vous emmitoufler dans un câlin ! Avec votre moitié (si vous en avez une), ou à défaut dans une couverture lestée qui vous apportera une vraie sensation de calme en stimulant votre sens proprioceptif. C’est l’actrice Lena Dunham (qui a notamment joué avec Quentin Tarantino) qui nous a soufflé ce petit truc totalement power attitude ! Il s’agit de couvertures avec des milliers de petites billes réparties de manière homogène sur toute la surface, qui apportent une pression profonde, stimulant la production de dopamine et de sérotonine (la fameuse hormone du bonheur) dans le cerveau… Cela permet ainsi au rythme cardiaque de ralentir, à la pression artérielle de baisser, aux humeurs de se réguler, d’où un effet apaisant et un sentiment profond de relaxation et de calme. Ces couvertures exercent une pression uniforme sur le corps, la même que celle que nous avons pu ressentir petits, en tant que nourrissons emmaillotés. Autrement dit, que du bonheur !


			Déconnectons !


			Pour retrouver votre énergie, il est indispensable de réapprendre à débrancher ! Faire le vide, lâcher prise, profiter sans culpabiliser sont nécessaires pour arrêter de penser en boucle ou d’enchaîner les gestes automatiques, se ressourcer et faire le plein de bonnes vibes.


			Se reconnecter à la nature


			C’est primordial pour nettoyer l’esprit des pensées stressantes et recharger les batteries.


			Pour cela, il y a une méthode imparable, grâce à la « médecine verte », et c’est aussi simple qu’un câlin… mais attention, pas avec n’importe qui le câlin : avec un arbre.


			Le tree hugging ou la pratique de la sylvothérapie est le meilleur moyen pour se reconnecter à de bonnes énergies.


			Nous en avons entendu parler et ça nous a interpellées. Nous ne le savions pas forcément, mais chaque espèce d’arbre procure ses propres bienfaits. Par exemple, le saule va nous consoler, là où le tilleul va nous apporter de la chaleur, et le chêne sa force.


			En ce qui nous concerne, nous aurions naturellement choisi de serrer dans nos bras un cerisier japonais, nous qui adorons ses fleurs au printemps. Cet arbre, c’est la vie, le renouveau, l’évolution. Une vie belle, dont il faut apprendre à profiter. Le sakura symbolise aussi la réussite, donc pour nous c’est porte-bonheur. Nous allons en planter des dizaines pour les apercevoir au bout de notre petit tunnel à tracas.


			Alors faites l’expérience et direction le parc, ou la forêt la plus proche de chez vous. Foncez vers votre « arbre-sœur », celui pour lequel vous aurez un crush. Et là, entrez en contact avec lui, enlacez-le et fermez les yeux… Vous verrez, vous l’entendrez presque vous parler, le vent dans ses feuilles vous racontera son histoire, respirez-le, son parfum est revitalisant, touchez-le, son écorce pénètre vos doigts. Essayez de ressentir son énergie…


			Bref, laissez agir la magie. Votre batterie sera totalement pleine à partir du moment où vous aurez la sensation que c’est l’arbre qui vous fait un câlin, et pas l’inverse.


			Il y a une autre méthode aussi, qui nous aide à nous reconnecter à la nature : marcher pieds nus. Comme Édouard (Richard Gere) dans Pretty Woman.


			Ça s’appelle l’earthing. Le but ? Décharger toutes les mauvaises ondes de notre corps vers la terre. On évacue le trop-plein par les pieds. Succès garanti au bout de 15 minutes, on se sent libéré, plus léger, et on dort mieux.


			Comme les arbres sont une vraie thérapie, nous vous conseillons aussi de tester le « bain de forêt », appelé plus techniquement le « Shinrin Yoku ». Prenez une demi-journée, ou une journée entière pour vous y promener, et laissez-la vous envahir délicatement. Respirez ses bienfaits, tels que les terpènes, cette molécule organique produite par les arbres et qui possède des vertus positives. Vous verrez, vous vous sentirez de plus en plus calme, serein, dans un état proche de la méditation.


			Power conseil


			Les plantes et les fleurs nous parlent et nous transmettent leur énergie positive


			Par Alain Delavie, directeur de rédaction des magazines Rustica, Rustica pratique, Rustica Les Essentiels et hors-série chez Rustica.


			Le monde végétal contribue au bien-être, à la santé et la survie de l’humanité. Dans notre monde de plus en plus urbain, dans notre quotidien trop souvent stressant, la compagnie des plantes est source d’énergie positive.


			Quelques exemples ? La fleur de lune ou lis de la paix (Spathiphyllum) est une excellente plante d’intérieur aux effets bénéfiques sur l’énergie qui circule dans la pièce où elle est cultivée.


			L’aloe vera est tendance. Cette plante grasse très graphique attire les bonnes énergies et la prospérité là où elle est cultivée.


			Craquez pour le « lucky bamboo » (Dracaena sanderiana), qui favorise la joie et les idées et apporte prospérité et bonne fortune.
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			Le chrysanthème dissipe les tensions et les colères, contribue à la relaxation. Disponible toute l’année, il tient très longtemps en potée ou en bouquet !


			N’oublions pas les cerisiers à fleurs qui incitent à l’hanami, à la contemplation sereine de leurs belles floraisons dans le jardin ou en bouquet. Offrez-vous ce moment de bien-être printanier, à renouveler seul ou en agréable compagnie. Les arbres provoquent des sentiments positifs, atténuent les émotions négatives telles la peur, la colère et la tristesse. Ils peuvent bloquer ou réduire les pensées créatrices de tension nerveuse.


			Pratiquez le bain de forêt (au moins deux heures par séance) pour bénéficier des effets protecteurs et bénéfiques des différentes essences.


			Se déconnecter de son smartphone : 

astuces détox


			Nous sommes tous quasiment atteints de la même maladie : la « monophobie », ou plus précisément la peur panique d’être privé de son téléphone ou d’une connexion Internet. Du coup pour éviter de devenir totalement accro et vous aider à vous désintoxiquer de vos téléphones, voici nos solutions.


			Nous avons testé pendant une semaine le fait de passer notre écran de portable en noir et blanc. Résultat, au lieu de consulter notre téléphone toutes les 20 minutes, on ne le regardait plus que toutes les heures, un véritable exploit ! Petit bémol, c’est assez tristounet ce gris partout, du coup, nous avons recraqué assez vite, mais en attendant, cela nous a fait un bien fou, pourquoi ne pas essayer ?


			Et si vous n’êtes pas encore prêt à passer le cap de l’écran vintage, pensez à l’option « temps d’écran », désormais consultable sur nos téléphones. Ça vous permettra de gérer au mieux le temps passé sur certaines applications.


			Une autre recommandation aussi pour décrocher : désactivez la majorité de vos notifications, ce sont elles qui vous polluent en premier, soit par leur alerte sonore, soit par leur présence visuelle. Supprimez-les. Et faites un pacte avec vous-même en sélectionnant dans votre temps d’écran le temps maximum que vous leur accorderez… priorisez les applications réseaux sociaux, ce sont les plus chronophages.


			Sinon, il y a une appli qui a tout compris en vous récompensant lorsque vous n’utilisez pas votre smartphone. Son nom : HOLD. Nous, on adore le principe : elle a été créée en Norvège pour aider notamment les élèves à se désintoxiquer de l’utilisation abusive de leur smartphone pendant leur cours. 


			Pour les motiver, cette application gratuite les récompense par un système de points, cumulés en fonction de leur motivation. S’ils ne touchent pas à leur écran de téléphone pendant un certain laps de temps, ils gagnent les fameux points qui leur permettront ensuite d’obtenir des bons pour des cafés gratuits, du pop-corn au ciné, des tickets à gratter pour gagner des voyages, etc. Nous, on valide, mais on aimerait plutôt gagner des points pour faire du shopping.


			Rira bien qui rira le dernier


			On le sait tous, lorsque l’on a un fou rire incontrôlable (le vrai, celui qui nous coupe la respiration et nous fait mal aux abdos et aux zygomatiques), nous ressentons en premier lieu une vague de sérénité, cette espèce de bien-être qui nous envahit. Du coup, ce n’est pas étonnant que rire soit une méthode imparable pour avoir la power attitude.


			La rigologie, c’est avant tout une discipline, une sorte de thérapie aux multiples bienfaits pour le corps et l’esprit. La méthode est simple : inviter le rire à venir en nous. Attention en revanche à ne pas « forcer le rire », ça n’aurait aucun impact positif. Ce qui est parfait avec le rire, c’est que ça nous permet de nous reconnecter à nous-même, mais surtout aux autres, de la façon la plus positive et saine qui soit.


			Il nous est arrivé de tester certaines méthodes.


			En premier lieu bien évidemment, et surtout parce que nous adorons cela, nous pratiquons la « psychologie positive ». Rien de tel pour se sortir d’un vilain mood… Alors oui, ça n’est pas toujours simple, surtout lorsqu’on traverse une mauvaise période, et croyez-nous, nous sommes bien placées pour le savoir aussi, mais nous continuons tout de même. Pourquoi ? Parce que c’est LA solution. Déjà, apprenez à vous sourire le matin dans le miroir de la salle de bains et à vous envoyer un petit compliment, vous verrez que votre journée ne commencera pas sur la même note que d’habitude.


			Le yoga du rire peut être un exercice efficace pour éloigner les ondes négatives du stress : rire sans raison par exemple, en combinant des respirations yogiques, peut faire un bien fou. C’est un exercice d’aérobic qui oxygène le corps et l’esprit et a été inventé en 1995 par Madan Kataria, un médecin de Bombay. Ce dernier s’était aperçu que ses patients positifs guérissaient plus vite que les autres, du coup, il a décidé de parcourir le monde et d’y créer des clubs de rire.


			Le théâtre d’improvisation/jeux de rôles, est également propice aux rires, ainsi que la danse, si vous vous lâchez en dansant n’importe comment, vous verrez que les mauvaises énergies vont quitter votre corps rapidement, au rythme des rires ambiants. Cette activité au pouvoir euphorisant, lorsqu’elle est pratiquée en pleine conscience, mobilise sérotonines, endorphines, et ocytocines (hormones du bonheur), le cocktail idéal pour déconnecter.


			Pourquoi ne pas essayer la danse des cinq rythmes, une danse libre qui permet de faire confiance à sa créativité, ses ressentis et son corps ? Née des recherches de la danseuse, comédienne et metteur en scène américaine Gabrielle Roth, elle prône le mouvement comme source de libération, de transformation et de guérison.


			Nos power links : www.lesviesdansent.fr


			S’évader dans un lieu original


			Allez comme nous, fuyez les villes quand vous le pouvez, et surtout le tumulte de vos vies. Plus de 200 à l’heure, ça vous pressurise, alors prenez enfin le temps de vous poser dans un lieu calme et paisible, dans lequel vous n’aurez pas d’autre choix que de vous évader et de vous ressourcer. Pas la peine de partir au bout du monde, choisissez un coin de nature, en campagne, pas loin de chez vous, et tout sera possible.


			Mais pour rendre l’évasion originale et efficace, testez l’insolite : les yourtes, roulottes ou autres tipis, les cabanes dans les bois, comme lorsque l’on était gosses, ou encore plus ludique, des igloos avec des plafonds de verre pour observer les étoiles, vous allez a-do-rer !


			Bref, aérez-vous la tête et le sommeil. Nous, on privilégie ces moments où on déconnecte complètement et où on revient à l’essentiel, la base.


			Power au quotidien


			Tester 8 façons insolites de se déplacer…


			1 Nous avons sûrement tous en nous, non pas quelque chose de « Tennessee », mais bien de hippie !


			En tout cas, pour nous, c’est une de nos époques préférées, so peace and love. Et c’est donc sans surprise que nous allons vous vendre l’escapade « combi Volkswagen old-school », dans lequel vous pourrez partir une marguerite pendue au rétroviseur avec, à son bord, toute votre petite famille ou vos amis pour un voyage inoubliable sur les routes.


			Nous vous conseillons ce site : www.combi-des-alpes.com. Nous, on adore le lac d’Annecy et la Haute-Savoie. Il y a différents combis proposés, dans des ambiances toutes plus sympas les unes que les autres, et vous pouvez même louer le vôtre pour la journée, pour un barbuc face au lac. C’est comme vous voulez, c’est à la carte.


			2 Et si vous preniez le large ? Une escapade en mer entre amis, à bord d’un voilier, juste le temps pour vous de vous prendre pour un pirate, ou tout simplement de faire comme nous et lézarder sur le pont de ce magnifique voilier, en mangeant du poisson grillé. Pour cela, un site répertorie pour vous, plus de 10 000 bateaux pour des locations en France et partout dans le monde : www.globesailor.fr.


			À vous de jouer.


			3 Vous n’avez pas le vertige ? Alors c’est parti, on vous emmène dans les airs. Nous, on adore faire comme l’oiseau, et plus on prend de la hauteur, plus on se sent libre et surtout délesté de tout. Notre méthode : laisser au sol nos problèmes ou petits tracas.


			Mais lorsqu’on parle de prendre notre envol, ce n’est pas à bord d’un avion ou d’un hélico… non ! Nous, ce qu’on adore, c’est la douceur et le silence de la montgolfière. Et le site que nous vous conseillons porte bien son nom : www.airmagic.fr. Comme nous sommes des romantiques dans l’âme et des amoureuses de notre belle architecture française, planer au-dessus des châteaux de la Loire, nous, on adore.


			4 Vous avez envie d’aller à la plage ? Et si vous chevauchiez un bon vieux Vespa ? On aime son allure dolce vita, et du coup la petite robe rouge à petits pois blancs qu’on porte l’été se met à flotter délicatement dans l’air chaud à la vitesse pépère du scooter, c’est idéal pour prendre le temps de regarder et d’admirer le décor qui défile sous nos yeux. Nous, on donnerait n’importe quoi pour chevaucher encore notre Vespa bleu ciel sur l’île de beauté, des balades à couper le souffle. Ajaccio propose d’ailleurs différents types de Vespa à la location : www.ajaccio-tourisme.com/vespa-corse-location.


			5 Et si vous montiez à bord d’un tuk-tuk ou d’une 2 CV plutôt que de prendre un tour bus pour jouer au touriste ? Fous rires garantis et lumbago à chaque secousse. Un vrai moyen de visiter ou revisiter une ville. Évidemment c’est Paris en 2 CV que nous allons vous vendre. Nous, nous avons eu envie de redécouvrir la capitale ainsi et ça restera l’un de nos meilleurs souvenirs : https://2cvparistour.fr.


			6 Dans certains pays, comme au Portugal, ou aux États-Unis, nous avons beaucoup aimé nous déplacer en tramway, c’est totalement pittoresque. Rien de tel pour plonger dans une ambiance gangster des années 1930. Les enfants adorent. Alors si vous vous envoliez pour Porto, au Portugal ? lls proposent de visiter la ville à bord de leur mythique Tramway vintage, suivez le lien : www.insidetours.com/fr/package/vintage-tram-tours.


			7 Si vous êtes à la montagne, évidemment, pas d’impasse sur le téléphérique, mais nous, on a nos bonnes vieilles habitudes. On se sent comme des funambules sur ce câble, et on respire profondément l’air pur et frais des hautes cimes qui passe par la petite fenêtre ; entre les odeurs de pin et le bruit des cloches de vaches, on se sent paisible. On vous propose de tester le plus haut spot en montagne, avec une vue à couper le souffle : l’aiguille du Midi. Tous les renseignements ici : www.chamonix.com/horaires-et-tarifs-de-l-aiguille-du-midi,180,fr.html.
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			8 La trottinette électrique a le vent en poupe, alors profitez-en pour faire des balades en toute sécurité en profitant de décors superbes de la côte d’opale : www.opalaventure.com/fr/ballade-trottinette-electrique, ou si vous préférez les randonnées en forêt, nous, on vous conseille de tester la trottinette électrique dans le Maine et Loire, il y a de magnifiques spots à découvrir : www.aucoeurdessensations.com/randonnees-trottinette-electrique.


			Dire « merci »


			Toutes les deux, nous essayons de ne pas trop nous projeter, nous évitons de penser à des moments trop lointains. On préfère se concentrer sur ce que nous sommes en train de vivre. Et ressentir de la gratitude. Du coup, nous avons toujours à côté de nos lits un carnet dans lequel nous notons chaque soir nos trois kiffs de la journée. Prendre le temps de regarder ce qui nous entoure, de l’admirer avec le cœur, se souvenir de la chance qu’on a d’être en vie, en bonne santé, et maître de son destin est primordial. C’est lorsque nous avons traversé des moments difficiles dans nos vies respectives que nous avons découvert le pouvoir de la gratitude. Si vous n’avez pas encore pris l’habitude de dire merci au moins trois fois dans une journée, on a une nouvelle pour vous : il va falloir vous y mettre ! Parce que cela va changer votre existence en profondeur et augmenter significativement votre niveau de bonheur.


			Il y a mille façons d’introduire la gratitude dans votre quotidien. Voici un petit kit de démarrage pour vous mettre sur la bonne rampe de lancement.


			
						Tenez un journal de gratitude : souvenez-vous de toutes les personnes, les lieux, les objets qui enrichissent votre vie. Accordez plus d’attention à toutes ces choses que vous prenez pour acquises. Ne minimisez jamais la sensation d’un rayon de soleil sur votre peau un jour de printemps, la chance de dormir dans un lit avec une couverture douillette, de prendre une douche bien chaude le soir, ou même tout simplement de pouvoir mettre un pied devant l’autre. Comme dit saint Augustin, « le bonheur, c’est de continuer à désirer ce que l’on a ». L’idée au fond, c’est de noter tout ce qui apporte de la joie dans notre vie… pour ne plus jamais l’oublier. Le garder comme un doudou bien chaud en cas de tempête.


						Écrivez des lettres manuscrites de remerciement et envoyez des textos positifs à ceux que vous aimez. Pour leur rappeler combien ils vous inspirent, combien vous appréciez leurs qualités et les moments partagés avec eux (« Tu te souviens de cette soirée où on avait mangé d’horribles tapas ? », « Aujourd’hui je suis retombée sur cette photo si drôle de nous »…). Et si possible, remettez-leur votre lettre en mains propres.


						Souriez aux personnes que vous croisez. Distribuez de la gaieté sans compter.


						Notez vos petites victoires, parce que ça fait du bien.


						Annoncez des bonnes nouvelles, le plus possible.


						Soyez attentif aux autres, toujours. Exprimez votre reconnaissance, même des années plus tard. Faites une bonne action bénévolement. Selon une étude menée par treize spécialistes de nationalités différentes et publiée par le Psychological Bulletin sur les principaux facteurs de bonheur, dépenser une partie de son argent pour faire plaisir aux autres rendrait plus heureux.


						Saupoudrez mentalement de poudre magique dix personnes que vous souhaitez remercier. Le pouvoir de la gratitude vous mettra dans les meilleures dispositions pour recevoir de belles choses vous aussi en retour. Autre variante : notez les cinq personnes qui ont été les plus bienveillantes à votre égard et ont eu un effet positif sur vous. Une à une, parlez-leur à voix haute et expliquez-leur combien vous leur êtes reconnaissant d’avoir changé votre vie.


						Lorsque vous rentrez en contact avec quelqu’un, décidez de lui offrir chaque fois quelque chose : la personne qui vous rencontre doit repartir avec un cadeau. Qu’il s’agisse d’un cadeau matériel (une fleur, une invitation à déjeuner…) ou d’un cadeau spirituel : un compliment, un mot gentil, une pensée positive…


						Créez une valise de gratitude : mettez-y tous les souvenirs qui vous rappellent un passage heureux de votre vie.


						Dites « merci » à toutes les situations qui se présentent à vous : positives, elles vous donnent des ailes, négatives, elles vous aident à expérimenter de nouveaux comportements à adopter. Plus nous acceptons les circonstances extérieures, plus nous augmentons notre niveau de bien-être. Nous pouvons par exemple sélectionner une personne qui nous pose des problèmes dans notre vie et lister dix choses positives que celle-ci nous apporte. Pas facile, on le sait, de le faire sans grincer des dents, mais essayez et laissez la magie agir… Comme le rappelle Martin Luther King, « laissez la haine à ceux qui sont trop faibles pour aimer ».


			


			Pratiquer la gratitude aura également un effet positif sur votre santé et votre sommeil, en réduisant le stress et en limitant les risques de dépression. Cela créera donc un cercle vertueux de paix et de douceur autour de vous.


			Pour en savoir encore plus sur le pouvoir du mot « merci », on vous suggère aussi de lire le livre de Rhonda Byrne La Magie et d’adopter son processus sur vingt-huit jours pour faire entrer des bonnes ondes dans vos vies.


			Power au quotidien


			La petite touche feelgood


			Écoutez Playing for Change, un projet musical qui met en scène des musiciens partout dans le monde qui diffusent un message de paix. Regardez aussi le documentaire de Mark Johnson et Jonathan Walls (également intitulé Playing for Change) qui raconte la réalisation de ces chansons dans le monde entier et met en avant la réalité de ces chanteurs et le pouvoir de la musique comme transmetteur de gratitude.


			J’ai une attitude bienveillante et positive


			Et ça commence déjà par nous-même : soyons plus indulgents.


			On ne peut pas être bienveillant avec les autres, si on ne l’est pas d’abord avec soi. Alors commencez par vous écouter, soyez compréhensif envers vous, arrêtez de juger tous vos faits et gestes, vous ne serez jamais parfait et c’est tant mieux.


			Écoutez vos émotions, détectez vos limites, apprenez à dire « non », ça fait un bien fou. Apprivoisez votre propre compassion, et soyez fier de ce que vous êtes et accomplissez jour après jour.


			Une fois que vous avez compris la bienveillance pour vous, il faut l’appliquer aux autres. Comprendre comment prêter une oreille attentive, remarquer lorsqu’une personne a besoin de nous, aider notre entourage en essayant de ne rien attendre en retour. Cela implique d’être dans une attitude active et de faire des efforts. Être une personne bienveillante, ça se choisit.


			Ce n’est pas si simple à mettre en place au quotidien, mais c’est ce qu’il y a de plus efficace pour en ressentir rapidement les bienfaits sur nous. Pensez toujours à l’effet miroir. Nous agissons comme des « motivateurs », en étant à l’écoute. Une fois la spirale positive enclenchée, tout se déroule naturellement et le comportement de l’autre change également. En clair, vous vous retrouvez vite dans un win-win vertueux. Le don de soi est bon pour le moral et la santé ! Il paraît même que le bonheur et la bienveillance sont contagieux. Essayez, vous verrez !


			Soyez attentif, généreux, même si cette pizza est votre préférée, donnez la dernière part à vos proches, on sait c’est dur !


			Mais partager ne signifie pas seulement offrir des biens matériels, vous pouvez aussi transmettre vos connaissances.


			Prenez le temps de passer un coup de fil aux gens que vous aimez pour prendre de leurs nouvelles, mais vraiment, sincèrement… pas uniquement en lançant le fameux « ça va ? » automatique, qu’on dit tous vingt fois par jour en ne le pensant réellement que deux ou trois fois.


			En clair, traitez les autres comme vous aimeriez que l’on vous traite.


			La journée internationale de la gentillesse (3 novembre)


			À l’origine le Small Kindness Movement of Japan est né au Japon dans les années 1960. L’idée était simple : remettre à l’honneur le fait de prendre soin des autres et de le manifester par de petites attentions. Le mouvement s’est ensuite étendu à d’autres pays. C’est en 1998 et à Tokyo, qu’on officialise le World Kindness Movement. Depuis, partout dans le monde, on organise LA journée internationale de la gentillesse.


			L’idée n’est pas uniquement d’encourager les petites attentions pour une journée, mais de déclencher une prise de conscience profonde afin qu’on essaye tous de pratiquer la gentillesse dans sa vie quotidienne.


			Et quand on commence à se pencher d’un peu plus près sur cette qualité, on se rend compte qu’elle aurait même des vertus médicinales : selon des scientifiques suédois, les personnes tournées vers les autres vivraient plus longtemps.


			Alors envie de faire une bonne action ? Suivez le guide : connectez-vous au site Goodeed.me, c’est LA bonne idée pour faire un don (vaccin, repas ou arbre). Le principe est simple, il suffit de regarder un spot publicitaire de 2 minutes pour générer de l’argent qui est ensuite reversé à une association.


			Nous, on valide, et cocorico, ce site est l’idée de trois étudiants français. Comme quoi la gentillesse peut être simple, gratuite et efficace ! Et comme le pensait très fort Mark Twain : « La gentillesse est le langage qu’un sourd peut entendre et qu’un aveugle peut voir. »


			Ma to do Gift : liste de compliments qu’on peut faire aux autres


			
						Tu es radieux aujourd’hui.


						Tu es quelqu’un d’inspirant.


						Tu sens bon comme un paquet de fraises Tagada.


						Merci de toujours être là pour moi.


						Tu es solaire.


						Tu es un merveilleux exemple.


						Tu me remplis de joie comme un kebab à 5 heures du mat.


						Tu me fais toujours sourire.


						Tu es une bouffée d’air frais.


						Merci de faire partie de ma vie.


						Avec toi on ne s’ennuie jamais.


						Je t’admire pour ton courage.


			


			… À vous de jouer, pensez à créer votre propre liste de compliments !
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			Idées de cadeaux positifs à faire aux autres


			
						L’éphéméride Petit Bambou 2019 : 365 pages à détacher pour méditer simplement au quotidien, avec des petits exercices, des conseils pour vivre le moment présent comme il se doit, avec aussi des citations :Nos power links : https://livre.fnac.com/a12041552/Petit-BamBou-Ephemeride-Petit-bambou-2019




						Une baguette magique pour réaliser ses projets les plus fous et éloigner les petits tracas.


						La Happy Life Box, une box dédiée au développement personnel :Nos power links : www.happylifebox.fr




						Un bon de votre temps : pour partager un moment précieux avec ceux que l’on aime. Notre présence est bien souvent plus marquante qu’un joli cadeau. Imaginez un bon pour une promenade en forêt, un pique-nique en amoureux, un massage, faire un gâteau ensemble…


						Un ange gardien magique : c’est le cadeau porte-bonheur à offrir. Il est toujours plus rassurant d’avoir son ange gardien pour soi, juste à côté de nous :Nos power links : www.ideecadeau.fr/ange-gardien-magique.html




						Un miroir de poche sur lequel on va venir coller l’image de notre modèle de femme ou d’homme motivant.La power attitude, c’est aussi lâcher du lest !




			


			On apprend à lâcher prise.


			Eh oui, il faut savoir lâcher du lest, accepter que vous ne pouvez pas tout contrôler, et surtout que l’univers est amical et qu’il va vous apporter les bonnes choses au bon moment… faites-lui confiance ! Même si on le sait, ça n’est pas toujours facile… De notre côté, nous attendons chaque fois impatiemment son coup de pouce. Parfois, l’univers nous teste, alors il faut prendre son mal en patience, mais soyons-en sûrs, tout est fait pour que ça aille dans notre sens !


			En lâchant prise, on accepte nos limites, on met de côté notre ego, on arrête de gaspiller bêtement notre énergie et on a foi en la vie. Il s’agit non pas de se résigner, mais de mettre en place tout ce qu’on peut faire pour avancer positivement, et d’agir sur ce qui dépend de nous, tout en acceptant ce qui est… en bref, pratiquons la souplesse ! « La vie, c’est ce qui vous arrive pendant que vous êtes en train de faire d’autres projets », soulignait John Lennon… En gros, apprenons à surfer intelligemment… Voire, comme le dit le philosophe Alexandre Jollien, à « lâcher même le lâcher prise »…


			Je me challenge


			Il faut apprendre à relever des défis, se révéler à soi. Vous avez un potentiel, en fait, on en a tous un, il suffit de le valoriser… Le dépassement de soi, c’est repousser ses limites, alors allez-y, foncez et ne laissez pas la peur vous ralentir.


			Nous, nous sommes shootées au challenge. Il est d’ailleurs devenu vital. Même si nous avons toujours peur de tout, on ferme les yeux et on fonce ! 


			Pour nous, c’est le meilleur antidote quand on a des coups de mou et qu’on a un peu moins confiance en soi. Du coup, on se dépasse, et on peut vous assurer que cela fait un bien fou.


			Arrêtez de penser que vous êtes comme ci, ou comme ça, ou bien que vous n’arriverez pas à faire telle ou telle chose. En vous challengeant, vous allez vous découvrir autrement que ce que vous croyez être.


			Si vous vous basez uniquement sur ce que vous pensez être ou représenter, vous n’êtes pas sur le bon chemin. Car nous nous regardons tous au travers de filtres. Lorsque ce filtre vous fait bonne mine, ça vous donne des ailes, vos croyances et vos pensées sont alors en béton armé. En revanche, si ce filtre vous fait grise mine, que vous vous voyez terne, votre estime se dégrade et c’est la dégringolade de la confiance. Donc apprenez l’importance de l’estime de soi, et soyez un peu plus en conscience avec vous-même.


			Le challenge a vraiment du bon, nous, il nous a amenées à avoir la carrière passionnante que nous avons dans les médias entre autres, il nous a aidées à trouver notre chemin, à nous diriger là où était notre véritable place, là où nous avons pu nous exprimer et performer, parce que nous étions dans notre élément.


			Les défis ont cette faculté d’extirper quiconque de sa « zone de confort », pour mieux nous permettre d’entrer dans notre vraie zone de confort, de vibrer et de nous sentir vivants.


			Que va vous apporter la power attitude ?


			Grâce à la power attitude, vous reprendrez peu à peu confiance en vous, vous apprendrez à développer votre intuition, vous deviendrez plus créatif et donc plus performant dans tous les domaines de votre vie… 


			Choisir d’introduire la power attitude dans son quotidien, c’est décider de mener une existence heureuse, apaisée, productive et couronnée de succès.


			Arrêter de vous saboter tout seul


			Plus vous allez vous entraîner à vous regarder autrement avec davantage de bienveillance et de respect, plus vous allez y croire sincèrement et profondément. Tout est possible si vous acceptez de penser que vous le méritez. Il s’agit d’installer en vous la conviction que vous êtes capable. Il ne tient qu’à vous ! Souvenez-vous de ce que disait Martin Luther King : « Croyez en vos rêves et ils se réaliseront peut-être. Croyez en vous et ils se réaliseront sûrement ! »


			La confiance en soi reste évidemment l’un des pivots essentiels de la power attitude. Avoir de l’assurance est primordial pour atteindre ses objectifs. Pour y parvenir, en fonction de l’histoire et des conditionnements de chacun, le chemin sera plus ou moins long.


			« Le plus beau voyage est celui qu’on n’a pas encore fait », rappelait Loïc Peyron… Alors en route ! Voici notre méthode (testée et approuvée par nous !) pour gagner en assurance :


			Arrêtez de vous comparer aux autres, de vous maintenir dans cet état de pauvre victime consentante. Vous êtes – nous sommes – des warriors. Ne doutez plus de vos capacités : elles sont infinies. 


			Commencez dès maintenant à dépasser vos limites, à voir toujours plus grand, à sortir de votre zone de confort. Entraînez-vous comme le ferait un sportif de haut niveau. Tentez des expériences, partez à l’aventure, apprenez de nouvelles choses, anticipez dans votre tête les moments heureux que vous allez vivre, concentrez-vous sur vos petites victoires, bref, stimulez en permanence votre cerveau et votre confiance en vous s’en trouvera petit à petit gonflée à bloc.


			Et aussi, essayez tous ces petits riens, qui font tout…


			Par exemple, dès aujourd’hui, mettez une nouvelle stratégie en place dans votre vie, faite de soleil et… de bleu. Aussi étrange que cela puisse paraître, des chercheurs de l’université du Sussex ont démontré que la couleur bleue participerait à faire diminuer le stress et à augmenter notre confiance en nous.


			Et surtout, apprenez à vous aimer inconditionnellement. Voici quelques petites idées pour vous y aider. Essayez, vous verrez, souvenez-vous, un pas devant l’autre et on finit par arriver en haut de la montagne !
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						Listez toutes vos qualités et tout ce que vous savez faire de bien et servez-vous-en pour féliciter votre enfant intérieur et le prendre dans vos bras comme vous aimeriez qu’on le fasse avec vous. Faites l’exercice de lui parler chaque jour : appelez-le d’un petit nom que vous aimez, parlez-lui avec calme et douceur, rassurez-le, dites-lui que vous êtes là pour lui, que vous lui pardonnez ses erreurs et ses faiblesses, que vous allez l’aider à grandir sur la bonne voie.


						Fini les tableaux de nature morte, affichez plutôt un beau portrait de vous en train de sourire ou de rire. Admirez-le chaque jour.


						Prenez-vous pour votre meilleur ami et imaginez-vous en train de vous donner des conseils à sa place dans une situation difficile que vous traversez… Souvenez-vous : « S’aimer soi-même est le début d’une histoire d’amour qui durera toute une vie » (Oscar Wilde).


						Faites la promotion de vous-même : écrivez votre biographie en douze lignes en vous mettant en avant comme une super fiche Wikipedia incluant votre vie professionnelle mais aussi personnelle, et tous vos succès.


						Répétez-vous chaque jour avant de vous endormir le mantra : « Je m’aime moi-même inconditionnellement. »


						Faites comme l’auteur de best-seller François Garagnon qui explique dans Little Something : « Chaque matin en te levant, tu fais ton examen de confiance : “Qu’est-ce qui me met en appétit et en joie ? En quoi la vie est belle ? Quelle est ma secrète espérance ici et maintenant ? Existe-t-il un rêve d’hier qu’il est temps de mettre en œuvre aujourd’hui ?” »


						Petit exercice pratique : imaginez que vous êtes votre super-moi idéal, celui ou celle que vous rêvez d’être et qui a réussi tout ce que vous avez aujourd’hui en tête. Posez-vous à votre bureau et prenez le temps d’écrire une lettre à votre moi actuel en lui expliquant votre parcours et en lui donnant les conseils nécessaires pour « y arriver ». Relisez ces conseils chaque week-end et… avancez !


						Notez chaque jour sur un papier deux choses que vous avez accomplies et dont vous êtes particulièrement fier.


						Imaginez votre cerveau comme un écran d’ordinateur. Notez dans un coin de votre tête tout ce que vous n’aimez pas chez vous, puis décidez de le mettre dans la corbeille qui se trouve en bas à droite de votre écran intérieur. Enfin, appuyez sur le bouton et videz la poubelle !


						Prenez une photo imaginaire de la personne que vous voulez devenir. Regardez-la bien, découvrez-en petit à petit tous les détails : la façon dont vous vous tenez, vos expressions, la manière dont vous êtes habillé, le paysage qui vous entoure. Scrutez-la au quotidien. Chaque jour, elle doit devenir plus précise dans votre tête. Vous verrez qu’imperceptiblement, l’univers, avec l’aide de votre inconscient, mettra tout en œuvre pour que vous ressembliez de plus en plus dans la réalité 3D à ce que vous êtes sur cette photo intérieure.Combattre vos démons




			


			Et si j’étais plus tendre avec moi-même… et avec les autres ? Nous, nous essayons au maximum d’appliquer la technique de l’auto-compassion, il est urgent d’être bienveillant avec soi-même. Quand on a compris cela, c’est la clé de la réussite personnelle et professionnelle, plus encore que d’avoir une bonne estime de soi.


			Mais avoir la volonté d’accepter ses erreurs et ses propres défauts avec compassion et compréhension, ce n’est pas le plus simple à appliquer. En revanche quand on maîtrise l’auto-compassion, les résultats sont très positifs sur nous, mais aussi et surtout sur les autres :


			
						résilience ;


						meilleure gestion du stress ;


						meilleures relations sociales.


			


			On est bien souvent plus dur avec nous-mêmes qu’avec les autres. L’auto-compassion, c’est donc se traiter avec autant de gentillesse et de compréhension qu’on le ferait avec un ami.


			Il faut apprendre à faire « au mieux », et arrêter de croire qu’il faut faire « encore mieux ». On peut relâcher la pression, s’accorder un peu de répit, ça ne veut pas dire qu’on va tout abandonner, ou qu’il faut revoir tous nos projets ou ambitions à la baisse… Bien au contraire, on peut être tolérant envers soi-même et en même temps viser l’excellence, ce n’est pas incompatible. L’auto-compassion évite de refaire les mêmes erreurs une prochaine fois.


			Power au quotidien


			Liste de vocabulaire positif et de nouveaux mots à employer plus souvent


			
				
					
					
					
				
				
					
								
							
										Aimer


							


						
								
							
										Étonner


							


						
								
							
										Oser


							


						
					


					
								
							
										Aventure


							


						
								
							
										Fédérer


							


						
								
							
										Partage


							


						
					


					
								
							
										Bonheur


							


						
								
							
										Force


							


						
								
							
										Projet


							


						
					


					
								
							
										Chance


							


						
								
							
										Formidable


							


						
								
							
										Réaliser


							


						
					


					
								
							
										Créer


							


						
								
							
										Harmonie


							


						
								
							
										Réussite


							


						
					


					
								
							
										Embellir


							


						
								
							
										Motiver


							


						
								
							
										Sérénité


							


						
					


					
								
							
										Enthousiasme


							


						
								
							
										Optimisme


							


						
								
							
										Sourire


							


						
					


					
								
							
										Entreprendre


							


						
								
								
					


				
			


			Quelques exemples de phrases positives


			
						Si je fais quelques erreurs, c'est parce je suis en train d’apprendre.


						Je n’ai plus besoin d’être parfait, j’ai juste besoin d’audace.


						Je me donne à fond et je suis fier de la manière dont je m’y prends.


						Je suis une petite bombe.


						Je vois grand, je fais de mon mieux et j’avance vers mes objectifs.


						Je mérite de réussir.


						Je prends ma vie en main et je réalise mes envies.


						De nouvelles occasions se présentent chaque jour à moi.


						Je suis le super-héros de ma vie.
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						Je suis à l’aise en toutes circonstances et j’arrive à m’adapter à toute situation.


						La vie m’apporte ce dont j’ai besoin.


						Les belles rencontres viennent à moi.


			


			Vous sentir capable de soulever des montagnes


			Comment faire pour développer sa confiance en soi ? Comment font ceux qui sont particulièrement sûrs d’eux, comment ont-ils réussi à atteindre un niveau d’assurance aussi élevé ?


			Avant toute chose, croyez en vos chances de succès car en validant votre réussite, vous adopterez d’instinct et progressivement les attitudes de ceux qui performent… et là, vous serez sur les bons rails. Observez ceux qui ont déjà réalisé ce que vous souhaitez mettre en place dans votre vie et modélisez votre comportement sur le leur : imitez leur résistance aux échecs, leur capacité de rebond, leur attitude positive, leur façon de décider et de faire des choix. Fixez-vous des objectifs et concentrez-vous sur votre futur succès, sur vos capacités (et non sur les échecs que vous avez pu subir sur le chemin). En multipliant les actions en direction de vos objectifs, vous augmenterez votre niveau de compétences et par là même votre confiance en vous.


			Et surtout, accordez-vous le droit de ne pas être parfait.


			Votre confiance en vous bat de l’aile ? Pas de panique, ça arrive, et ce n’est pas une fatalité. Au moins ça vous permettra de faire un reboot, et de mettre en application le fameux : « back to the roots » (« retour aux sources », comme le disait Amy Winehouse).


			Et pour cela, il faut commencer par revenir à vos valeurs, vous savez exactement qui vous êtes et ce dont vous avez le plus besoin. Appuyez-vous sur ce que votre instinct vous dit, soyez attentif à ce que vos tripes vous soufflent. Reprenez appui sur vos talents, reboostez votre estime. On a tous une singularité, concentrez-vous de nouveau dessus. La confiance en soi passe forcément par l’étape revalorisation, et si vous n’y arrivez pas seul, ce qui peut se comprendre, demandez l’appui de vos proches. Stop à l’auto-sabotage.


			Ensuite, il faut bien saisir que les personnes particulièrement confiantes, qui sont en quelque sorte vos modèles… eh bien, ne sont pas des machines de guerre non plus. Elles aussi passent par des moments de doute, ou de peur. Et heureusement. 


			Leur force : apprivoiser leurs craintes, les reconnaître, et lutter contre elles. Dans ce cas de figure, la peur est utilisée comme motivation, et elle n’empêche pas d’agir. On a le droit d’avoir peur, c’est humain, mais tâchons de prendre sur nous pour oser nous confronter à ces craintes si diverses.


			Les personnes confiantes ont aussi compris à quel point il est important de s’entourer de gens sûrs d’eux, le fameux effet miroir, encore lui. On a tendance à être attiré par les personnes solaires, assurées, et qui savent qui elles sont. Le bonheur, c’est contagieux.


			Power au quotidien


			Wake-up & feel good : top 10 des affirmations positives pour augmenter son degré de confiance en soi


			
						Je me réveille chaque matin en me sentant heureux et enthousiaste à l’égard de ma vie.


						Je trouve facilement des solutions aux défis et aux obstacles et je les dépasse rapidement.


						Je ressens de la joie et de la satisfaction en ce moment précis.


						Je réussis ma vie maintenant, même si je travaille vers les succès futurs.


						Aujourd’hui, je cartonne. Demain, je cartonnerai. Chaque jour, je cartonne.


						Quand je respire, j’inspire la confiance et j’expire la timidité.


						Je m’accepte tel que je suis et je m’aime profondément et complètement.


						Mon univers est un endroit paisible, aimant et plein de joie.


						Je dépasse le stress. Je vis en paix.


		Je trouve de la joie et du plaisir dans les choses les plus simples de la vie.


			


			Découvrir votre super-pouvoir


			Nous aimerions tous avoir un super-pouvoir, sans savoir qu’en réalité il a toujours été en nous depuis le début. Il suffit d’apprendre à le voir : votre super-pouvoir, c’est votre différence ! Portez une attention particulière à la façon dont vous impactez les autres, car vous pourrez transformer et amplifier cette capacité en superpuissance positive.


			Nous avons tous des talents cachés que nous pouvons rendre visibles. OK, vous ne volerez pas au-dessus d’immeubles en feu et ne soulèverez pas un train à mains nues, mais votre super-pouvoir vous rendra bien plus puissant avec un impact durable sur votre vie, votre travail et vos relations aux autres. Votre différence peut être une des raisons pour laquelle vous vous apitoyez sur votre sort, mais si vous le décidez, elle peut devenir une vraie force !


			Comment déceler votre singularité et assumer votre propre identité ?


			Cultivez votre propre cabinet de curiosités intérieur ! Posez sur une feuille les différences qui font de vous un être unique et apprenez à dompter vos défauts pour les transformer en atouts. Osez sortir du moule et des sentiers battus. Félicitez-vous de ne pas être comme tout le monde…


			Ne pas nier la différence mais l’intégrer dans son projet de vie sans en être obsédé, voilà tout l’enjeu.


			Ils ont avancé en acceptant leur différence et en transformant un défaut apparent en force :


			
						Ray Charles : le pianiste et chanteur, considéré comme le père de la soul music, et surnommé « The Genius », est devenu aveugle à l’âge de sept ans. C’est probablement ce qui a contribué à lui donner une sensibilité artistique hors du commun. Apprendre à lire en braille et jouer d’oreille l’ont également aidé à développer une étonnante mémoire ;


						Zlatan Ibrahimovic : le joueur de football vient d’un milieu modeste. Il n’était pas très grand, avait selon lui un long nez et zozotait. C’est aussi ce qui lui a donné cette niaque de réussir et de se surpasser ;


						Mimi Mathy : la comédienne de petite taille a lutté pour qu’on ne se retourne pas sur sa différence mais plutôt parce qu’on la reconnaîtrait. C’est ainsi qu’elle est devenue l’une des personnalités préférées des Français comme elle le raconte dans son livre Vaut-il mieux être toute petite ou abandonnée à la naissance ? (Éditions Belfond) ;


						Grand Corps Malade : grand sportif, le chanteur est devenu slameur et poète après un grave accident suite à un plongeon dans une piscine qui l’a laissé trois mois dans le coma, puis paralysé. C’est en référence à ce handicap qu’il a pris le nom de scène désormais célèbre de Grand Corps Malade ;


						David Foenkinos : le romancier, gravement malade, passe des mois à l’hôpital. Un épisode qui provoque son éveil littéraire ;


						Aimée Mullins : amputée des deux jambes à l’âge d’un an, elle est devenue égérie pour une grande marque de cosmétiques… parce qu’elle le vaut bien ;


						Pascal Duquenne : l’acteur atteint de trisomie 21 a joué aux côtés de Daniel Auteuil dans Le Huitième Jour ;


						Jean-Luc Reichmann : l’animateur a vécu une enfance difficile avec sa tache rouge sur le nez qui l’a longtemps complexé. C’est sa sœur cadette, atteinte de surdité, qui lui a appris à relativiser ce handicap. Aujourd’hui, il fait partie des animateurs préférés du PAF. À découvrir dans son livre T’as une tache pistache (Éditions Michel Lafon) ;


						Guillaume Gallienne : le comédien atteint de dépression à l’âge de douze ans en fera un spectacle unanimement salué par les critiques : Guillaume et les garçons, à table ;


						Emmanuelle Laborit : l’actrice, sourde de naissance, a reçu le Molière d’interprétation théâtrale pour son rôle dans Les Enfants du silence.Devenir responsable de votre vie




			


			Plus vous avancerez dans ce livre, plus vous commencerez à jouer clairement votre propre musique intérieure. Que diriez-vous de miser sur le temps et la durée ? La clé, c’est de prendre la responsabilité de votre vie. Être responsable de soi, c’est se positionner en tant que créateur et acteur de sa vie. C’est créer sa vie à l’image de ses rêves.


			Comment reprendre sa vie en main et ne plus subir ? Quelques pistes s’offrent à vous.


			
						Focalisez votre esprit sur vos forces plutôt que sur vos faiblesses. Et mettez-les en valeur le plus possible.


						Stimulez votre imagination : que feriez-vous si tous vos souhaits étaient réalisés ? Fixez-vous des objectifs précis. Une fois que ce sera bien clair dans votre tête, lancez-vous dans cette direction.


						Passez à l’action. Définissez vos priorités puis foncez. Peu importe si vous ne vous sentez pas complètement prêt, l’action attisera vos neurones et déclenchera de nouvelles opportunités que vous n’auriez pas soupçonnées. Vous apprendrez sur le chemin.


						Morcelez les tâches que vous devez réaliser. Et faites-les en pleine conscience. Mieux vaut lentement et sûrement que vite et bâclé. La satisfaction que vous en retirerez vous donnera l’impression d’être un vrai adulte responsable !


						Autant que possible, voyagez. Ouvrez-vous à d’autres cultures, de nouveaux horizons. Cela vous permettra de relativiser les petits tracas du quotidien.


						Faites des pauses. Libérez du temps pour vous. Pour relancer positivement la machine. À bas le perfectionnisme. Souvenez-vous de la loi de Pareto selon laquelle 20 % de nos actes produiraient 80 % des effets. Ça calme, n’est-ce pas ?Prenez la vie de manière plus zen !

La zen attitude découle de la power attitude




			


			Avoir le mojo, c’est aussi chercher en permanence à se centrer et à choisir la voie « du milieu », c’est-à-dire à apprendre à se détacher de son environnement extérieur et de ses émotions pour ne pas mettre un trop gros poids sur des situations qui n’en valent pas la peine. 


			C’est comme ça, vous verrez, qu’on apprend à se sentir léger, léger, léger ! Alors c’est parti pour retrouver l’harmonie et la sérénité qui se cache bien au fond de vous…


			Nos 4 routines zen


			1. Notre recette antistress


			Une potion magique à base de 3 huiles essentielles à appliquer dès que le besoin se fait ressentir :


			
						1 ml d’huile essentielle de petit grain bigarade


						1 ml d’huile essentielle de lavande vraie


						1 ml d’huile essentielle de marjolaine à coquille


						3 ml d’huile végétale (noyau d’abricot ou d’amande douce feront l’affaire)


			


			Versez le tout dans un petit flacon et hop le tour est joué.


			Dès que votre mixture magique est prête, déposez 4 gouttes entre votre sternum et le nombril, et 2 gouttes sur la partie intérieure de vos poignets. Vous verrez, vous vous sentirez vite mieux.


			2. Utilisez la respiration du dragon


			C’est une technique recommandée dans les moments de stress intense et d’anxiété. Le principe est simple : on prend une grande respiration par les narines et on expulse l’air lentement par la bouche comme si on soufflait dans une paille. En expirant, on peut imaginer que le souffle qu’on rejette est une épaisse fumée grise dans laquelle se trouvent nos craintes et énergies négatives.


			3. Faites le ménage


			C’est un super antistress. « Nettoyez, balayez, astiquez », comme Zouk Machine, vous viderez votre tête aussi efficacement que votre maison. Les énergies circuleront de nouveau mieux.


			4. Le power-running, antistress naturel et gratuit


			Courir libère des endorphines, cette hormone du bien-être qui nous soulage immédiatement, et surtout nous procure un état de plaisir profond. Si on ajoute à cela un bon bol d’air, et que comme nous, vous courrez en extérieur, vous allez frôler l’extase. De notre côté, nous faisons le maximum pour nous motiver le dimanche matin, dans le parc le plus proche, avec une montre connectée qui calcule nos performances et nos calories perdues.


			Mais ça, c’est quand il fait beau (et pas trop chaud)… On ne va pas se leurrer, qui dit running outdoor, dit aléas météorologiques… et nous, quand il pleut, qu’il y a une tempête ou pire, qu’il gèle, madame Motivation et madame Challenge prennent vite la poudre d’escampette. 
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			Du coup, ce qu’on a découvert pour rester motivées comme au premier jour, ce sont des applis originales pour pimenter nos courses. On peut vous affirmer que nos sessions sportives se sont vite transformées en un véritable jeu.


			Par exemple, il existe une appli (Running Heroes), pour participer à des défis et gagner des bons d’achat ou des cadeaux si on atteint nos objectifs de courses. Ça passe des tickets de réduction pour acheter son équipement à des inscriptions gratuites à certaines courses, ou des paniers de légumes gratuits au magasin bio, etc. C’est sooo chic, nous, on adore l’idée…


			Sinon, dans un autre registre, nous avons aussi testé les jeux de rôles (Zombies, Run), toujours en utilisant la fonctionnalité tracking, mais en ajoutant l’exotisme du jeu d’acteur. On a choisi d’incarner une sorte de super-girl, qui tente d’échapper à des zombies assoiffés de chair fraîche. C’était drôlement efficace en termes de visualisation créative. Ça file les chocottes.


			Nous avons également essayé, un jour où nous étions un peu fatiguées de nos sorties entre amis de la veille, la course en mode « circuit touristique » (Runnin’ City). Nous avons vissé nos écouteurs dans les oreilles, et à chaque monument que nous croisions, l’audioguide nous informait sur l’historique des lieux. 


			Ce qu’il y a de bien avec cette application, c’est qu’elle fonctionne partout dans le monde, il suffit de mettre à jour les cartes. Imaginez, avec une bonne dose de motivation, on peut même devenir les runners les plus cultivées du monde si on veut.


			C’est décidé, je prends du recul !


			Apprenons à nous libérer des jugements castrateurs. On a envie de vous dire : « Ce que pensent les rageurs, on s’en fiche ! » Exit les jaloux.


			Nous, notre méthode, avant tout, c’est de bien nous entourer. Avoir autour de nous des personnes positives nous place dans un petit cocon protecteur tout doux, une bulle qui nous donne des ailes, et surtout nous envoie une énergie tellement légère qu’elle nous donne la force de soulever des menhirs.


			Nous avons aussi accepté (après de longues années de rumination) l’idée qu’on ne peut pas plaire à tout le monde. Et nous avons découvert ce qui à nos yeux est dès lors devenu le plus important : nous devons nous plaire avant tout à nous-même. Le reste… Comme le souligne Mark Twain, « lorsqu’un être ne peut pas se décevoir lui-même, il y a peu de chances qu’il déçoive les autres ». Et hop !


			Et puisqu’on n’aime pas qu’on nous critique, du coup on évite de juger les autres aussi !


			Pour ne pas se prendre pour le centre du monde, la psychothérapeute Audrey Akoun propose par exemple à certains de ses patients de se promener dans la rue avec un nez rouge. 


			Elle raconte que la plupart sont souvent déçus de se rendre compte que cela amuse quelques rares passants mais que globalement, la plupart des gens n’y prêtent pas attention. Ça remet tout de suite les choses à leur place…


			Power au quotidien


			Les 5 accords toltèques de Don Miguel Ruiz


			Le chaman mexicain Miguel Ruiz propose de passer avec soi-même cinq accords permettant de briser nos croyances limitantes qui nous font souffrir. Il s’agit notamment de ne pas utiliser la parole contre nous-même ni contre autrui et de ne pas faire de suppositions hâtives. À utiliser d’urgence donc…


			Allez, on vous livre le plus important des cinq accords à nos yeux : n’en faites jamais une affaire personnelle, autrement dit… les autres ne font que projeter leurs propres histoires sur vous, immunisez-vous contre eux en réalisant que tout ce qui arrive autour de vous n’est pas la conséquence de quelque chose que vous auriez « mal fait » ; apprenez donc à prendre du recul.
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			La power attitude, comment ça marche ?


			Nous avons le pouvoir de concentrer notre énergie pour nous créer une nouvelle vie positive au lieu de continuer à nous battre contre l’ancienne… Là réside une nouvelle fois tout le secret : on ne se bat pas contre la guerre mais on œuvre pour la paix… autrement dit, on se focalise sur ce que nous voulons vraiment au lieu de nous plaindre de ce qui nous manque.


			C’est comme si vous faisiez votre nettoyage de printemps, mais à l’intérieur


			Lessivons les petites choses qui entravent notre vie et nous empêchent d’aller vers le succès. En ce qui nous concerne, plus nous avons avancé au gré des tempêtes de notre vie, plus nous avons identifié d’indispensables rites de passage vers le Graal de la power attitude…


			Mettez K.-O. la peur


			Taïaut à la peur de décevoir et à la culpabilité que nous pouvons ressentir : « J’aurais dû faire autrement… » Ben non… Si on a fait ça, c’est pour une bonne raison, comme une initiation par laquelle on devait passer… Après, rien ne nous empêche de faire le point sur le bien-fondé de notre attitude, et de réparer ensuite…


			Acceptons dorénavant de nous raconter une nouvelle histoire sur nous-même, plus positive, plus amicale, plus chaleureuse. Au lieu de nous auto-dénigrer, concentrons-nous sur ce que nous pouvons changer positivement.


			Quelles sont vos plus grandes peurs ? Listez-les. Puis dessinez ces idées noires, en couleur, au crayon ou à la gouache, chacune d’entre elles dans un grand rond, plus ou moins étendu en fonction de vos ressentis, et en y associant les croyances limitantes correspondantes. Enfin, brûlez cette feuille (en prenant soin de ne pas mettre le feu à votre maison au passage) et regardez-la se consumer peu à peu, éloignant les mauvaises ondes de votre vie.


			Vous pouvez ensuite mettre sur papier des déclarations positives avec des images porteuses de force, de chaleur et d’ouverture, que vous placerez dans un endroit où vous passez régulièrement.


			Une autre solution : mettre en face de chaque peur un exemple de ce que vous avez la possibilité de faire pour affronter vos craintes. Et zou, on l’applique dans la vraie vie. Vous verrez que bien peu de peurs méritent l’importance qu’on leur donne (exemple : j’ai peur de prendre l’avion toute seule. Faites un stage Air France puis envolez-vous vers la destination de votre choix).


			De la même manière, à chaque fois qu’il vous arrive quelque chose qui vous stresse, posez-vous ces questions : « De quoi ai-je peur ? », « Comment reformuler mon problème d’un autre point de vue ? », « Qu’est-ce qui changerait si j’étais calme et sereine ? », « Comment combattre ma peur en trouvant un but qui me motive ? »


			Parfois, lorsque nous devons réaliser un projet et que nos peurs nous paralysent, nous prenons le temps d’inscrire sur un papier en deux colonnes distinctes les avantages et inconvénients que nous pourrions retirer à réussir ce projet… Très rapidement, les blocages que nous avons de façon inconsciente finissent par se révéler.


			Ou bien encore vous pouvez imaginer qu’il ne vous reste que quelques jours à vivre : quels sont les rêves que vous voulez réaliser là, tout de suite, en oubliant vos peurs ? Vous verrez, le tri se fait quasi instantanément.


			Vous pouvez aussi décider de VOTRE symbole de paix et d’équilibre, que vous garderez le plus possible sur vous et dont vous pourrez vous emparer en cas de coup de stress.


			Imaginez, que feriez-vous si vous n’aviez plus peur ?


			On a une bonne méthode pour ça, la fuck thérapie ! Lâchez tout ce qui vous saoule sur une feuille, vos peurs comme vos angoisses : « Ras-le-bol de ne pas me plaire dans le miroir », « En manque de douceur », « Suis vidé d’énergie »…


			Le plus important au final : faire le tri dans vos peurs et rester à l’écoute de vos besoins. Ça fait du bien.
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			Comment ne pas être tendu comme un string en rendez-vous ?


			Déjà restez focus sur votre respiration.


			Il est hyper important de vous canaliser. « Calm down and keep cool », comme dirait l’autre. Imaginez qu’à chaque expiration vous mettez un bon coup de pied aux fesses à votre colère, une jolie droite à votre tristesse, ou un kick aux sentiments négatifs que vous pouvez ressentir en général, et qu’à l’inverse, pour chaque inspiration vous vous remplissez comme un ballon de joie, de confiance, et de gratitude.


			La relaxation est évidemment importante, imaginez votre propre décor, celui dans lequel vous vous sentiriez parfaitement bien… un horizon sans limites, la liberté à perte de vue, et visualisez votre problème s’éloigner de plus en plus loin de vous.


			Une autre façon d’évacuer le stress, plus funky, comme le dirait Chantal Lauby, « prenez un chewing-gum Émile » et imaginez-vous mâcher votre stress avec. Et mettez-y tout votre cœur. Une étude japonaise très sérieuse a révélé qu’en mâchant plusieurs minutes un chewing-gum, le taux de cortisol (l’hormone du stress) présent dans notre organisme chuterait. Bon, évidemment, il s’agit de ne mâcher que quelques minutes, sinon vous allez avoir mal à l’estomac. Ou encore de l’aérophagie… On n’entrera pas dans les détails.


			OK, la méthode du chewing-gum n’est pas mal, mais nous, comme nous sommes gourmandes, nous ne pouvons pas nous contenter de cela. Du coup, nous vous conseillons de déguster une bonne banane. C’est un excellent aliment antistress. Et comme la banane contient du magnésium (bon pour l’apaisement) et de la sérotonine (le neuromédiateur responsable de votre bien-être), vous vous sentez tout de suite plus détendu et zen !


			Mais nous avons un autre rituel gourmand antistress, notre « petit bonheur » du soir : le chocolat noir ! Un petit carré, avant de dormir, et hop, un petit shoot d’endorphines naturelles, et on est apaisé pour la nuit. À grignoter avec modération bien sûr (c’est ce qu’on essaye de se répéter).


			Apprenez à dire « oui » et « non »


			Si vous sentez que vous n’avez plus les idées claires, dites « stop ». Faites une pause. Prenez l’air. Pourquoi ? Parce qu’à force d’avoir la tête dans le guidon, on finit par oublier le monde qui nous entoure, par ne plus être objectif et par penser uniquement avec notre tête, avec notre cerveau gauche, purement analytique et séquentiel.


			La vie fonctionne par cycles, elle repose sur un équilibre permanent. Quand vous oxygénez votre cerveau, que vous prenez l’air, vous libérez votre esprit qui se retrouvait asphyxié. Vous pensez à autre chose, et surtout vous mettez à distance vos problèmes.


			Power citation


			Les formules magiques de l’affirmation de soi : 

« Pour dire oui, il faut savoir dire non. »


			François Mitterrand.


			Et apprendre à dire « non », c’est un très bon moyen de se respecter, c’est en quelque sorte apprendre à se dire « oui » à soi-même. Soyez plus franc, et ferme, vous avez le droit d’exprimer ce que vous ressentez, et surtout vous êtes en droit de refuser la contrainte. Nous avons tous un libre arbitre, alors laissons-le s’exprimer. Et sans culpabiliser.


			Nous, nous essayons un maximum de faire parler nos propres désirs, de considérer nos besoins. C’est un vrai exercice du quotidien.


			Apprenez à vous sortir de la tête quelque chose : il n’est pas interdit, malsain ou malvenu de dire « non ». Évidemment, trop de « non » tue le « non », mais bien utilisé, il sera bénéfique pour vous. Soyez totalement en phase avec vous-même et n’essayez plus de mettre toute votre énergie à vous adapter à l’autre.


			La plus grande clé de l’affirmation personnelle, c’est d’être capable d’agir selon ses propres objectifs, son propre intérêt, de défendre ses droits ou besoins, sans renier ceux des autres, de rester fidèle à sa ligne de conduite, et à ses valeurs.


			Power au quotidien


			L’affirmation de soi en quelques étapes


			
						Soyez une version bêta de vous-même, plus compatissant, ne cherchez pas à être parfait.


						Assumez vos actes, même les plus honteux, réagissez, expliquez et excusez-vous.


						Mettez-vous sur Bluetooth et connectez-vous aux autres, apprenez à mieux les écouter, on vous le rendra aussi.


						Exprimez plus clairement votre point de vue.


						Apprenez à reformuler le « oui » véritable de vos désirs.


						Évitez de vous comparer aux autres, vous êtes parfait comme vous êtes.


						Suivez votre instinct, il vous guidera jusqu’à vous-même.


						Sortez de votre zone de confort, prenez des risques.


						Utilisez un bouclier magique, celui qui définira vos propres limites.


			


			C’est comme si vous rêviez grand et en couleur


			Quand on veut s’épanouir personnellement, il faut toujours voir loin et mettre de côté ses doutes. C’est en visant la lune que l’on atteint les étoiles, pas vrai ? Se fixer des objectifs sans se fixer de limites, c’est apprendre à vivre ses rêves et augmenter ses chances d’être heureux. C’est surtout le meilleur moyen de surmonter ses craintes ou ses peurs les plus intimes et de reprendre confiance en nous pour mieux braver les obstacles.


			Imaginez maintenant une target (une cible) et visualisez-vous en son centre. De toute façon, c’est bien là où vous voulez aller, non ? Redevenez cet enfant qui voyait grand, sans peur, et qui était convaincu de réussir. Comme lui, laissez votre imagination prendre les commandes et vous emmener vers des terres féeriques. Vous souvenez-vous du « bisou magique » quand vous vous faisiez mal, petit ? Par le simple pouvoir de la suggestion, on pouvait vous retirer votre sensation de douleur.


			Nous, lorsque nous avons de nouvelles envies ou des challenges à réaliser, et on peut vous assurer que cela nous arrive plutôt souvent comme on vous l’a déjà dit, on aime faire ce petit exercice : on fabrique ce qu’on a appelé « notre power board », ce qui nous permet de garder à portée de main nos rêves. Donc, sur une grande feuille à dessin par exemple, on s’amuse à y coller des images, des photos, tout type d’illustrations ou des mots qu’on découpe dans des magazines, et qui ont évidemment un lien avec un ou plusieurs objectifs qu’on souhaite réaliser un jour. On peut mettre autant de rêves souhaités sur un même carton ou encore faire une feuille par rêve pour pouvoir le préciser au maximum. On place ensuite ce tableau de rêves dans des lieux où nous passons fréquemment (au-dessus de notre lit, sur notre frigo, dans notre salle de bains…). L’important est de pouvoir le regarder souvent.


			La visualisation consiste comme vous le savez à projeter des images soit mentalement, soit physiquement (comme sur ce tableau de visualisation), tout en y associant des émotions positives et des sensations (visuelles, auditives, olfactives, gustatives ou kinesthésiques). Elle est utilisée par bon nombre de champions, sportifs et grands leaders. Pour bien la pratiquer, il faut avant tout se mettre dans un état de relaxation intense, en utilisant la puissance de notre respiration : inspirez lentement puis expirez par le nez plusieurs fois avant de faire venir les images souhaitées dans votre esprit.


			Nous nous entraînons régulièrement à revoir ces images dans notre tête tout en y associant un geste en particulier, toujours le même (par exemple faire tourner en même temps une bague sur notre doigt, ou nous pincer le pouce). C’est ce qu’on appelle un ancrage… Ainsi, nous conditionnons notre esprit à redéclencher ces images et ces émotions positives chaque fois que nous en avons besoin dans la journée, rien qu’en faisant notre geste d’ancrage.


			La visualisation créatrice est un outil très puissant à utiliser dans bien des cas : lorsqu’on veut modifier des habitudes, attirer à soi l’abondance ou l’amour, influencer des événements, et même lorsqu’on veut guérir de quelque chose. L’idéal est de la pratiquer en moyenne deux fois par jour, par exemple au réveil et au coucher, au moment où l’esprit est calme et réceptif.


			Ce qui nous aide beaucoup aussi, c’est de nous répéter des affirmations positives liées à notre visualisation.


			Suivez votre cœur


			Être intuitif, c’est être capable de ressentir les choses.


			Écouter son instinct, cette petite voix intérieure, ou écouter son cœur, c’est avant tout s’écouter soi-même, c’est quelque chose qui est en chacun de nous, un sixième sens précieux, une sorte de boussole, un guide.


			Se détacher du regard des autres, c’est être libre ! Steve Jobs disait que « l’intuition est plus puissante que l’intellect ». Et il n’avait pas tort.


			Notre cœur ne s’arrêtera jamais de nous dire ce qu’il pense. Notre intuition nous parle en permanence : il suffit de tendre l’oreille. Pour Albert Einstein, « la seule chose vraiment précieuse est l’intuition ».


			À quoi sert d’aller à son encontre ? Pour être dans la norme ? Pour ne pas déplaire ou être jugé ? Pourtant, votre cœur vous dicte toujours ce qui est bon pour vous et ce que vous souhaitez au fond de vous-même. Alors écoutez-le ! Suivre son cœur (sans oublier sa tête non plus), c’est tracer sa route vers le bonheur. Les plus grands personnages que le monde ait connus, que le monde connaît et que le monte connaîtra ont tous suivi leur cœur…


			L’intuition joue un rôle important dans notre vie quotidienne. Bon nombre des décisions que nous prenons en sont le fruit, plus que de notre réflexion logique. L’intuition est immédiate, spontanée. Tout en étant toujours calme, sereine, elle est une faculté à la portée de tous.


			Nous, pour entendre au mieux notre intuition, pour ressentir ce qui est bon ou mauvais pour nous, et pour être sur la même fréquence que notre cœur, nous avons opté pour différents exercices assez simples, qui permettent de se reconnecter à sa petite voix intérieure et d’utiliser au mieux ce super-pouvoir.


			Le premier : la méditation


			L’intuition est comme un muscle, il faut l’entraîner. Lui donner les clés pour faire le vide en nous, pour taire le flot incessant de pensées qui nous traverse l’esprit. Lisez bien ce qui suit : une étude dit que nous aurions 60 000 pensées par jour ! On vous laisse imaginer le boucan que cela doit faire en nous.


			Ce que l’on a donc décidé de faire à notre niveau à nous, c’est de visualiser notre intuition comme si c’était un petit personnage amical, qui portait des boules Quies. Comme la fonction première de ces protections auditives est de mettre en sourdine tout son, fini la peur ou les pensées parasites, et place au plus beau des chants : les battements de votre propre cœur, de votre voix intérieure.


			Power citation


			« Lorsque nous savons quelque chose avec notre intuition, nous le savons avec nos os, notre cœur ; 

c’est une connaissance, une certitude, qui résonne 

dans l’ensemble de notre “corps-être”. »


			Judee Gee, créatrice et directrice de l’École de l’intuition.


			Le second exercice qu’on vous propose : c’est de tenir une sorte de journal de vos intuitions


			Notez-y tout ce qui vous passe par la tête concernant une situation, et surtout ne vous censurez pas. Répertoriez également les sensations qui vous envahissent. Ensuite, observez la magie opérer. Vous verrez, c’est bluffant, car vous aurez très certainement vu juste.


			Power citation


			« L’intuition, c’est l’intelligence 

qui commet un excès de vitesse. »


			Henry Bernstein.


			Power au quotidien


			Power vocabulaire


			Listez tous les adjectifs que vous voudriez que les autres emploient pour vous décrire. Sélectionnez cinq adjectifs dans cette liste. Puis réfléchissez à ce que vous pouvez changer dès maintenant dans votre vie pour vous approcher au plus proche de cette description.


			Parfois quand on perd, on gagne


			« À chaque fois que tu tombes, ramasse quelque chose », expliquait le médecin américain Oswald Avery, l’un des premiers biologistes moléculaires et pionnier en immunochimie. Ça calme.


			Dans la vie, il y a des hauts et des bas. Alors, s’il y a un bas aujourd’hui, il y aura forcément un haut plus tard… Logique ! Tomber sept fois et se relever huit, ce n’est pas un mythe. Comme les sages, apprenons la patience. Si une chose se répète, c’est que la vie veut nous dire quelque chose. Nous devons alors nous demander : que dois-je comprendre ? Qu’est-ce que la vie cherche à m’apprendre ? Un échec amène bien souvent à une ouverture vers un niveau supérieur de conscience.


			Lorsqu’on n’écoute pas son expérience, on est condamné à la revivre à répétition… Toute situation négative porte en elle une leçon. Rappelez-vous qu’avant d’inventer l’ampoule électrique, Thomas Edison a dû faire plus de 2 000 essais infructueux ! Alors pourquoi ne pas commencer dès aujourd’hui par réussir nos échecs ?!


			Power citation


			« La vérité, c’est que je ressentais l’échec à chaque instant. Et j’étais tellement déterminé à réduire au silence la voix de l’échec que j’ai fait abstraction de tout ce qu’il y avait à la périphérie pour me fixer sur une vision unique », raconte le chanteur de U2, Bono.


			Michka Assayas, Bono par Bono. Conversations avec Michka Assayas.


			Dites-vous que tout ce qui vous arrive dans la vie a un sens et vous sera utile, que ce soit maintenant ou bien plus tard, et concentrez-vous sur cette vision positive unique.


			De notre côté, lorsque nous traversons des situations difficiles, nous demandons souvent au moment de nous coucher à l’univers de nous donner un coup de main pour trouver une solution à tel ou tel problème. Il semblerait que notre âme entende la demande et il n’est pas rare que le lendemain matin ou quelques jours plus tard, la solution nous apparaisse.


			Nous avons écrit ensemble la totalité de ce livre en confrontant nos points de vue dans un café que nous affectionnons. Cela a été chaque fois l’occasion de discussions passionnées, de poses semi-philosophiques, de réflexions sur le développement personnel, de fous rires mais aussi parfois… de larmes, car nous traversions dans nos vies personnelles des passages épineux. Mais une chose bien réelle nous a toujours animées : la foi en la vie, la certitude que tout va finir par rentrer dans l’ordre. Parce que oui, il ne peut pas en être autrement lorsqu’on comprend les leçons de l’existence et surtout lorsqu’on a confiance… en nous d’abord, et en la force de l’univers et de ce que l’on fabrique avec nos pensées.


			Une dernière chose : arrêtons de prendre la vie trop au sérieux.


			« Que faut-il faire lorsqu’on a vraiment tout essayé et qu’on a échoué sur tout, mais que l’on sait avoir raison ? On essaie encore », disait Thomas Edison – toujours lui –, pionnier de l’électricité, inventeur du cinéma et de l’enregistrement du son, et fondateur de la General Electric, l’une des premières puissances industrielles mondiales. À noter que lorsqu’il avait sept ans, son professeur le voyait comme un hyperactif stupide qui posait trop de questions et n’apprenait pas assez rapidement. Il a été renvoyé de l’école au bout de trois mois, devant continuer les cours à la maison avec sa mère. Bref…


			Dépasser ses problèmes, c’est parfois aussi simple qu’un annule et remplace


			Nous avons quelques petits trucs pour nous aider à faire face à certains problèmes… que nous avons d’ailleurs utilisés lorsque nous écrivions ce manuscrit, qui a été l’objet de tant de discussions entre nous autour de nos soucis du moment.


			Nous faisons régulièrement le point sur nos avancées et blocages. Par exemple en notant sur une feuille les dix problèmes qui nous encombrent l’esprit. Puis, sur une autre feuille, nous inscrivons les dix solutions que nous imaginons face à chacun de ces problèmes. Ensuite, nous brûlons la page sur laquelle sont inscrits les problèmes et affichons la page des solutions dans un endroit où nous passons souvent (OK, on a pas mal de trucs affichés à la maison, mais on varie les endroits). C’est ainsi que nous habituons notre esprit à se focaliser sur les solutions plutôt que sur les points négatifs de notre vie.


			Quand nous nous retrouvons face à un problème qui nous semble insoluble, il nous arrive souvent de poser clairement la question qui nous turlupine à voix haute à l’univers : « Voilà, je n’arrive pas à résoudre tel problème en ce moment, j’ai besoin de ton aide. Peux-tu m’apporter la ou les solutions justes quand tu le jugeras bon ? » Étonnamment, si vous acceptez de lâcher prise et de garder la foi dans vos actions, la solution ne tardera pas à arriver d’elle-même quelques semaines plus tard.


			Autre exercice que nous faisons de temps en temps pour évacuer les mauvaises vibes, nous notons une erreur importante que nous estimons avoir commise dans notre vie. Puis nous nous focalisons sur les leçons et événements positifs qui sont advenus ensuite grâce à cet incident de parcours. Nous les notons un par un puis remercions à haute voix pour notre erreur et ce qu’elle a permis de nous enseigner. Puis nous tournons (enfin) la page.


			Et quand on est vraiment au bout du rouleau… on va chez le coiffeur ! Nos cheveux sont nos antennes et nous devons en prendre soin. Alors nous faisons des soins capillaires pour nous préserver un peu, nous replacer dans un petit cocon de douceur. Aller chez le coiffeur systématiquement après des événements difficiles ou douloureux nous aide à augmenter notre power attitude. Et si vous en voulez un bon, allez chez notre ami le coloriste des stars Rodolphe Lombard, parce qu’en plus d’une coupe et d’une couleur sympas, vous aurez toutes les bonnes vibes zen qui vont avec. Ce n’est pas Jodie Foster ou Lenny Kravitz qui diront le contraire.


			Nos power links : www.coloreparodolphe.com


			Faites comme l’eau !


			Avez-vous déjà jeté un œil sur le livre de l’auteur japonais Masaru Emoto Le Miracle de l’eau ? Il y exprime sa théorie particulière sur les effets de la pensée et des émotions sur l’eau. Lui, qui a photographié des milliers de cristaux d’eau, a étudié l’impact du langage et des mots sur l’eau qui se trouve à la fois dans la nature et dans notre corps (composé à 70 % d’eau). 


			Ainsi, en 1997, il a demandé à 500 chercheurs japonais d’envoyer la même pensée en même temps vers une bouteille d’eau placée sur son bureau qu’il a ensuite examinée au microscope pour découvrir qu’elle était passée d’un état de déstructuration à une structure cristalline étoilée. Il a également mené une autre expérience sur une eau gelée placée dans quatre congélateurs différents avec des mots écrits sur les côtés… Selon Masaru Emoto, le résultat de ces tests serait la preuve que les cristaux d’eau réagiraient aux influences extérieures, qu’il s’agisse de mots positifs ou de musique.


			Dans la même veine, le docteur Luc Bodin et sa comparse Maria Elisa Hurtado-Graciet expliquent que l’eau peut vous être d’un grand soutien pour vous aider à résoudre certains problèmes. Voici trois tests qu’ils vous proposent de faire.


			
						1 L’eau solaire : remplissez d’eau une bouteille en verre bleue avec un bouchon en plastique puis exposez-la au soleil pendant une heure. Buvez ensuite cette eau qui aurait la propriété de nettoyer les mémoires négatives…


						2 Le cercle : prenez une feuille de papier. Dessinez un cercle, écrivez au centre le problème que vous souhaitez résoudre. Puis placez un verre rempli d’eau aux deux tiers, au milieu du même cercle. Il vous faudra changer l’eau au minimum le matin et le soir. L’eau du verre traitera les mémoires en rapport avec ce problème.


						3 La douche : imaginez-vous en train de recevoir une véritable douche d’amour qui vous lave de toutes les énergies négatives liées à votre problème du moment.


			


			Alors, magie blanche ou placebo ? À vous de voir !


			Attention aux signes ! Ils vous montrent le chemin...


			Plus nous avons introduit la power attitude dans notre vie, plus nous nous sommes senties ouvertes aux opportunités et connectées avec le monde qui nous entoure. Et il n’est pas rare qu’il nous adresse des signes pour nous baliser encore plus le chemin. Nous avons donc pris l’habitude d’observer attentivement ce qui se passe autour de nous. Et bien souvent, il nous semble que l’univers nous envoie des signaux pour nous aider à avancer dans nos journées, pas de hasard, juste des rencontres et des opportunités à saisir ou non. Cela arrive lorsqu’on est profondément en phase avec ses convictions, ses ressentis, sa voix intérieure, et qu’on fait confiance à son instinct.


			Apprendre à reconnaître les signes de la vie nous permet d’avancer plus vite. Nous ne pouvons pas tout expliquer de façon rationnelle, alors autant accepter parfois de se laisser un peu porter par la vie, non ? Peut-être notre existence n’est-elle pas faite que de hasards mais que l’univers place devant nous des signes destinés à changer notre vie ? Dans le doute… pourquoi ne pas essayer d’ouvrir un peu plus les yeux ?


			Ainsi, lorsque plusieurs événements positifs s’enchaînent et que des synchronicités se mettent en place, cela semble bien augurer pour la suite.


			Le biologiste Paul Kammerer est l’un des premiers scientifiques à s’être intéressé aux coïncidences et à ce qu’il appelle la loi des séries, suivi par le psychologue Carl Gustav Jung et sa théorie sur la synchronicité. Suivant le dictionnaire, la synchronicité est « l’occurrence simultanée d’au moins deux événements qui ne présentent pas de lien de causalité, mais dont l’association prend un sens pour la personne qui les perçoit ».


			On doit également à l’écrivain Horace Walpole, fils du Premier ministre britannique Robert Walpole au xviie siècle, le concept de serendipity ou fortuité, autrement dit le fait de découvrir quelque chose par accident et sagacité alors que l’on est à la recherche de quelque chose d’autre. Il s’inspira pour sa théorie du titre d’un conte d’origine persane, Les Trois Princes de Serendip, qui illustre ces phénomènes synchronistiques : « En résumé, les princes rencontrent toujours ce dont ils ont envie ou besoin et, à chaque fois, comme par la “chance d’un hasard heureux”. »


			Les signes peuvent être partout : vous pouvez recevoir l’appel d’une personne à laquelle vous pensiez justement, ou entendre les inconnus de la table à côté de vous au restaurant répondre à une question que vous étiez en train de vous poser, ou bien encore regarder un film, une photo ou une affiche dans la rue évoquant un sujet sur lequel vous êtes en train de réfléchir.


			Prêtez également attention à ce qu’on appelle les « heures miroir » : il s’agit des heures doubles (exemple : 19 h 19 que vous voyez en regardant une horloge digitale). Elles sont censées être un moyen pour notre subconscient de recevoir des messages. On dit même que nos anges gardiens tenteraient ainsi de nous parler. Certains avancent qu’il faut également noter les heures miroir inversées (exemple : 12 h 21) ou triplées (exemple : 02 h 22).


			Bon, il y a du boulot ! Alors on vous conseille d’être attentif ! Projections du subconscient ou véritables coïncidences à décrypter, idem, on vous laisse y réfléchir ! Car chacun prend ce qu’il veut sur le parcours…


			Allez, je me lance !


			C’est parti, avec la power attitude, on se met en capacité de saisir les opportunités. Et qui dit « saisir les opportunités », dit amener un changement de vie. Il va vous falloir apprendre à sortir de votre zone de confort, à vous habituer à prendre des risques, à suivre le flow, à être vigilant, à repérer les portes ouvertes… et à vous y engager. Certes, cela risque de bousculer votre routine, mais c’est une très bonne chose. Cela va surtout vous permettre de voir votre petit monde sous un autre angle. C’est courageux et pour votre estime personnelle, c’est parfait, car c’est 100 % gagnant.


			Comprenez bien que même si, une fois l’opportunité saisie, vous ne vous y retrouvez pas, et qu’au final, ça ne vous convient pas, vous aurez vécu une nouvelle expérience dont vous sortirez grandi, et surtout, vous n’aurez aucun regret. Vous aurez alors appris sur vous et c’est un précieux cadeau que vous vous ferez.


			Que ce soit dans notre vie professionnelle ou personnelle, nous sommes entourés d’opportunités. Il faut juste apprendre à saisir ces chances qui se présentent à nous. Elles nous tombent souvent dessus spontanément, mais pas que… il est aussi important d’aller les dénicher.


			La première chose à faire, c’est de regarder autour de vous… pas de voir, de regarder. Vraiment. Apprenez à observer le monde qui vous entoure et qui est constamment en mouvement. C’est grâce à cela que vous pourrez saisir une opportunité au vol. La chance ne doit pas tout au hasard, ouvrez bien grands les yeux et les oreilles. Tous vos sens doivent être sur le pied de guerre. L’écoute active est primordiale pour analyser et comprendre de quelle façon vous pourriez saisir cette opportunité, qui vous paraît être faite pour vous. Mais créer l’opportunité reste une réalité plus concrète.


			Nous, nous avons très vite compris dans nos métiers qu’il fallait être « sur le pont », attentif aux différentes occasions qui se manifestent à nous, mais surtout apprendre à les provoquer, à être acteur de notre chance. Il faut déclencher des rencontres, organiser des connexions, aller au-devant d’idées, de projets, de rendez-vous imprévus, sans crainte… et surtout aller vers les autres. 


			Et si vous avez laissé passer le train une fois, pas de panique : comme le souligne l’écrivain américain Mark Twain, « les opportunités sont comme les autobus, il y en a toujours une autre qui s’en vient ».


			Vous êtes le détonateur ! Vous avez un superbe jeu entre les mains, alors allez-y, abattez vos cartes. Il n’est plus question de subir quoi que ce soit, reprenez votre vie en main, il est grand temps de vivre votre rêve éveillé. Jack Canfield le rappelle : « Il n’y a qu’une seule personne responsable de la qualité de l’existence que vous menez. Et cette personne, c’est vous ! »


			Donc allez-y check-listez votre vie actuelle, et faites le point. C’est le grand ménage, mettez tout à plat et posez-vous les bonnes questions : est-ce que je suis heureux ? Suis-je épanoui professionnellement ? À quoi ressemble ma vie privée ? Comment est-ce que je me trouve ? Tout doit passer au peigne fin. Prenez conscience de votre existence, elle n’est pas plus ou moins bien qu’une autre, elle est vôtre…


			Puis passez à la seconde étape : définissez vos objectifs à court, moyen et long termes de façon claire et précise : « Je veux lancer ma boîte dans les six mois », « Je me mets au vert pendant deux semaines avant de faire un burn-out », « Je reprends des cours de musique pour de bon »… Il faut définir des objectifs réalisables dans le temps, et vous donner les moyens de les atteindre.


			Ensuite on embraye… Provoquez les rencontres, amorcez une conversation, prenez de vraies décisions… devenez moteur en passant à l’action. Soyez en pleine conscience de votre power attitude, puisqu’elle existe bel et bien, elle est en vous et n’attend plus que ça, de rayonner. Comme tout passe par la communication, soyez pertinent, inattendu, convaincant, touchant, bref, assumez l’entière responsabilité de votre vie. L’interaction entre votre vous profond et les autres vous mènera inévitablement sur de nouveaux chemins, qui détermineront la qualité de votre évolution, et ça, c’est du bonheur en barre.


			Power au quotidien


			Top 4 des excuses qu’on invoque pour remettre les choses au lendemain


			1 J’ai mal dormi, j’ai oublié de mettre la dosette dans la machine à café, je me suis pris l’orteil dans le pied de la table et pour couronner le tout, j’ai oublié l’étiquette avec le prix de ma chemise, je déclare donc cette journée anti-productive, je ne vais pas lutter, je remets tout à demain. Tiens, je vais me recoucher avec du chocolat, ce sera plus safe.


			2 Tu ne me croiras pas, au moment où j’allais partir du bureau, j’ai reçu un coup de fil de Justine. Il lui est arrivé un truc de dingue, on a parlé pendant deux heures. Du coup, le Monoprix était fermé. Tant pis j’irai demain, il reste une gousse d’ail et les croquettes du chat, ça te va ?


			3 Arf, je le ferai demain… Il va encore y avoir une queue de fou à la poste, je vais poireauter pendant des heures. De toute façon, ça va, j’avais jusqu’à hier pour poster cette lettre… Ahhh… Zut !


			4 Il faut que je range là ? Ah oui, je l’avais noté sur ma to do list, c’était aujourd’hui ? C’est bizarre, j’ai dû me tromper d’année. Je réponds juste à un dernier mail, je poste deux-trois photos sur mes réseaux sociaux, je checke les dernières ventes privées sur le Net (on ne sait jamais, je pourrais passer à côté d’un super plan), et après promis, je le fais.


			Power conseil


			Les conseils pour foncer


			Par Arnaud Tsamère, humoriste, comédien et animateur.


			« Foncer dans la vie »… Voilà une perspective bien réjouissante, un noble objectif qui sonne comme une résolution de Nouvel An. En tant que passionné et pratiquant le sport automobile, j’aime l’idée d’appliquer dans la vie les techniques qui me permettent d’aller vite sur un circuit. Mais aller vite ne signifie pas foncer tête baissée sans réfléchir. Dans la vie, c’est pareil.


			On me demande souvent à quelle vitesse maximale je vais dans ma voiture de course. Je réponds toujours que je n’en sais rien et que je m’en fiche. Ce qui me plaît dans le pilotage, c’est la technique, ce sont les différentes règles à respecter scrupuleusement pour ne pas se retrouver dans le mur au premier virage. Ce qui me plaît, c’est de réfléchir à comment améliorer le chrono tour après tour. Progresser. Me servir de mes erreurs pour ne pas les reproduire. Gagner en confiance. Confiance en soi, en l’équipe et en la mécanique. Faire le travail nécessaire dans la tête pour être en mesure de lâcher prise. Ce lâcher-prise qui me permettra de freiner plus tard et accélérer plus tôt.


			Prenez tout ce que je viens d’écrire concernant le pilotage, transposez-le dans l’approche de la vie, de vos journées : rien ne change. C’est exactement comme ça que j’appréhende ma vie, mon métier. Chercher la performance, prendre des risques, « foncer » certes, mais toujours de manière réfléchie.


			Le fait même de faire du one man show est complètement contre nature. Quelle drôle d’idée de parler seul à des centaines de personnes ! Pourtant quelque chose dans le ventre me pousse à le faire alors il faut se lancer et foncer. Accepter de ne pas savoir et en même temps être persuadé d’être au bon endroit au bon moment. Ne pas se laisser déstabiliser par le premier obstacle car ce qui te pose problème sur scène posera un problème aux gens dans le public. Donc rien ne me pose problème. Ni la fatigue, ni la maladie, ni les problèmes perso, ni la peur d’oublier mon texte. Je n’élude pas les problèmes, non, j’accepte de les prendre avec moi sur scène et de jouer avec. Le public a alors l’impression d’être devant quelqu’un qui maîtrise son sujet et à qui il ne peut rien arriver. Alors le public n’a plus peur pour moi, il se détend et se trouve plus enclin à rire. CQFD !


			Pour conclure, selon moi « foncer dans la vie » signifie surtout tout mettre en œuvre pour s’améliorer. Chacun va à son rythme. Ce n’est pas grave d’être plus lent ou moins performant que le voisin. Pas grave du tout. Ce qui est grave, c’est de ne pas mettre en place ce qu’il faut pour donner le meilleur de soi-même.
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			La power attitude at home


			Vous avez commencé à remettre un peu d’ordre dans votre tête. Il est temps de faire de même à la maison (extérieure comme intérieure !). Et si vous organisez votre nid douillet suivant certaines règles de base, vous verrez que la power attitude va commencer à s’installer plus durablement dans votre vie. Prioriser, ranger, faire le tri, mettre chaque chose à sa place… Dès à présent, prenons le taureau par les cornes et mettons en place notre programme d’organisation personnalisé. Il sera la clé de voûte pour vous faire évoluer. Nous vous proposons de vous y tenir quoi qu’il arrive. Et s’il nous arrive de faire quelques écarts ponctuels (eh oui, ça nous arrive à nous aussi, on avoue !), ne perdons jamais de vue votre ligne d’arrivée…


			Je fais le grand nettoyage !


			Faites comme nous, optez pour le « home détox ». Le bonheur, c’est le résultat, et pour ceux (dont nous faisons partie) qui n’aiment pas faire le ménage (en business women que nous sommes), prenons-le comme un processus destiné à nous purifier, ou comme un jeu, quitte à le faire un diadème sur la tête (pardon à vous, les hommes).


			Je range donc je suis


			Avez-vous déjà entendu parler des syllogomanes ? Eh bien c’est une pathologie qui toucherait plus de 6 % de la population. Il s’agit d’un syndrome d’accumulation compulsive… Il paraît que ça fait écho à une peur panique de manquer et de gaspiller. Mais que ce soit clair, ranger, c’est bon pour le moral ! Lorsqu’on s’occupe de son home sweet home, on prend soin de soi sans le savoir. Alors c’est parti, faites du vide dans votre maison, hop hop hop, vous verrez, ça participe à prendre certaines décisions. C’est un peu comme « redonner un écosystème à son existence psychique et neurologique », explique Luce Janin Devillars, psychanalyste.


			Faire le ménage nettoie notre esprit. Cleaner chasse toutes nos idées noires, le but étant de se débarrasser de ce qui nous encombre ou salit notre espace, au sens propre comme au sens figuré. Il faut impulser le changement. Ranger, jeter, vendre déclenchent inévitablement le mouvement, donc le changement, et ça, ça rebooste le moral. Plus vous aurez tendance à être rigoureux dans votre maison, plus il sera facile de faire de même dans les autres domaines. Mettre ses papiers au clair, trier le linge sont des façons de s’organiser, et l’organisation permet d’éviter de se sentir sous l’eau, et donc d’être beaucoup plus léger.


			Power au quotidien


			Les règles d’or du rangement de la papesse du rangement Marie Kondo


			1 Le premier précepte fondamental à suivre, c’est d’apprendre à jeter. Ça ne sert absolument à rien de se contenter de ranger. Du coup, il faut apprendre à se poser les bonnes questions. Quand vous vous retrouverez face à votre tas d’objets qui traînent, demandez-vous bien si ces choses vous mettent en joie. S’il ne se passe rien de spécial dans votre cœur, alors… poubelle. Et on arrête de se raconter des histoires.


			Nous, on était les reines de ce petit jeu, on n’arrêtait pas de dire : « Ça, je vais le garder, on ne sait jamais. » Mais on est d’accord ? C’est du pipeau tout ça, on sait tous qu’on va le noyer dans le fond de notre armoire et qu’on ne le reverra plus… alors on arrête de se voiler la face et on s’en sépare, d’une façon ou d’une autre. On vous promet qu’aucun objet ne sera maltraité. Si toutefois vos machins ou vos trucs sont encore en bon état ou neufs, offrez-les autour de vous. Peut-être qu’ils feront vraiment plaisir à quelqu’un d’autre. Et c’est valable pour tout, les vêtements, les livres, les ustensiles de cuisine, des parfums, bougies, etc.


			2 Ranger en catégorisant les objets. Mauvaise idée de s’attaquer au rangement basique pièce par pièce. La règle d’or est aussi de ranger seul, sans que ça se bouscule chez vous. Choisissez donc le bon moment pour opérer. Et ne demandez l’avis de personne. Ce sont vos objets. Vous seul savez ce que vous devez vraiment en faire. Mais pour bien ranger-jeter, il faut essayer de suivre une forme de méthodologie, et celle-ci a fait ses preuves :


			en premier lieu, passez à l’attaque de votre dressing, sortez tous vos vêtements, étalez-les sur le sol, et visualisez ceux qui sont en doublon, moches, trop petits, mal-aimés, oubliés, et faites un choix stratégique et affectif. Les vieilleries, dehors ;


			ensuite, pour les ouvrages, on fait la même chose, on les rassemble tous au même endroit et on se pose les bonnes questions : « Vais-je le relire celui-ci ? Je ne l’ai jamais lu celui-là, mais je vais le garder on ne sait jamais… » Encore une fois, arrêtons de nous voiler la face. Et traduisez le « on ne sait jamais » par : « Ça N’ARRIVERA jamais » !


			passez en revue la paperasse, les factures, etc. Pourquoi conserver des documents qui datent d’il y a vingt ans ? Juste au cas où, encore une fois ? Non, apprenez à vraiment bannir de votre tête cette attitude boulimique. Et à scanner ce que vous voulez absolument garder. Ça prend moins de place ;


			trier le bric-à-brac, c’est sûrement le moment le plus contraignant pour nous tous… Que faire de tous ces petits objets qu’on a entassé depuis des années, qui nous encombrent le quotidien, qu’on a souvent en double ou en triple exemplaire, mais qu’on n’arrive pas à jeter ? Là encore, il faut faire appel à la règle d’or du rangement : tout objet qui ne nous touche pas ou n’a pas une utilité indéniable : poubelle ; réunir les objets sentimentaux, photos, cadeaux, souvenirs… 
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			Pas simple de savoir quel album photo garder, quel souvenir conserver dans une boîte plutôt qu’un autre, ce qui touche à l’enfance, la vôtre ou celle de vos enfants a forcément une place importante dans votre cœur. C’est pour cela que personne d’autre que vous ne peut faire ce tri à votre place. Mais là encore, priorisez et misez plutôt sur la personne que vous êtes devenue grâce à votre passé. Et comme le passé appartient au passé, ne gardez que ce qui vous est cher.


			Ranger ses affaires fait du bien, on nettoie le passé, on va de l’avant, on se centre sur soi, on vit mieux dans le présent.


			Power citation


			« Je range, donc je suis. »


			Mantra


			Je deviens une super-home-organizer


			Power citation


			« Une fois qu’une habitude est prise, 

elle devient un mode de vie. »


			Marla Cilley, alias FlyLady.


			À partir de là, il faut apprendre à tordre le cou à nos mauvaises habitudes. Pour cela, il y a différents moyens, mais nous, nous aimons beaucoup la méthode du minuteur. 


			Déjà parce qu’on aime mettre en place de nouvelles routines, surtout quand on a conscience qu’elles sont nos meilleures alliées, ensuite parce que l’idée de jouer la montre nous plaît et devient même une espèce de challenge pour se surpasser. Et puis savoir qu’on s’organise mieux permet aussi de libérer du temps pour faire des activités plus sympas que du ménage ou du rangement. L’idée est donc de cleaner notre home sweet home un peu le matin ou le soir, 15 minutes tous les jours pour désengorger notre petit bazar ambiant et hop, le tour est joué. À chaque jour sa pièce.


			En bref, si notre maison est rangée, les énergies circulent mieux, et donc notre tête va bien, et nous pouvons continuer de nourrir notre power attitude.


			Dessine-moi ta maison, je te dirai qui tu es : la power attitude grâce au Feng Shui


			Notre foyer est notre temple. Donc prendre soin de notre maison, signifie prendre soin de nous-même. Il s’agit de l’endroit où, après une journée de travail, nous rechargeons notre énergie. C’est ce qu’on appelle notre « siège énergétique ». Le lieu où nous accueillons les gens que nous aimons, le lieu où nous vivons les moments les plus intimes et les plus réconfortants avec notre famille et nos amis…


			Voici donc quelques règles Feng Shui à suivre.


			Les IN


			
						Laisser entrer la lumière du soleil dans la maison (la lumière naturelle génère de l’énergie).


						Faire en sorte qu’il n’y ait pas d’espaces obscurs ou trop fermés.


						Les décorations de la maison doivent être positives, nous faire du bien ou éveiller des sensations de plaisir.


						Il ne doit pas y avoir d’obstacles dans les couloirs. Ils doivent bien être éclairés et il faut pouvoir y circuler facilement. Il ne faut pas garder d’objets que nous n’utilisons plus ou qui sont superflus. C’est également valable pour les cadeaux que nous avons eus et qui ne nous correspondent pas : mieux vaut s’en débarrasser. Comme on vous l’a dit, cela fera sûrement plaisir à quelqu’un. Nous, nous sommes les reines pour ça, on les propose à des personnes qui en auraient plus besoin ou envie que nous.


						Avoir des plantes saines pour se connecter à l’énergie de la terre.


						Purifier quotidiennement la maison en brûlant de l’encens. Il est également recommandé d’utiliser des huiles essentielles comme le romarin et la lavande.


						Les plantes naturelles avec une diversité de fleurs et de couleurs. Les plantes éliminent les toxines de l’air et équilibrent le Chi (énergie vitale dans la maison).
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						Les animaux domestiques dont on prend bien soin. La culture chinoise a une relation très étroite avec les animaux car ils représentent des qualités immatérielles telles que la force, la sagesse, la longévité, la fidélité, etc. En accord avec le Feng Shui, les animaux assainissent et équilibrent notre foyer. Il faut les traiter avec un très grand soin et faire attention à leur santé. Un animal qui tombe malade peut être le signe d’un déséquilibre dans la maison et ôtera de l’énergie aux personnes qui y vivent.


						Des pêle-mêle avec des photos de vos proches, des tableaux et des images agréables… qui nous inspirent des émotions positives.


						Des boules de cristal à facettes. Connues sous le nom de « boules arc-en-ciel » ou « boules Feng Shui », elles activent et régulent les énergies des lieux où elles sont placées.


						Des lampes en cristal de sel d’Himalaya. Chaque lampe est une œuvre unique créée par la nature. Elles purifient l’air en neutralisant les ondes nocives produites par les téléphones, les appareils électroménagers, etc.


						Les parfums de tout type. Ils aident le Chi à se déplacer partout. Il faut s’en servir avec modération pour éviter qu’ils nous dérangent.Les OUT




						Les tapis en peau d’animaux sauvages, les animaux empaillés, etc.


						Les fleurs fanées ou sèches.


						Les vêtements ou les chaussures que nous ne mettons plus ou qui appartiennent à des personnes décédées.


						Les tableaux, posters ou images mettant en scène un drame, des larmes ou de la douleur.


						Les meubles anciens ou qui proviennent d’endroits douteux. Les meubles accumulent et contiennent l’énergie des personnes, des situations et des lieux où ils ont vécu antérieurement.


						Les collections d’antiquités. Les objets, de la même manière que les meubles, ont une mémoire énergétique des lieux où ils se sont trouvés et des propriétaires qu’ils ont connus.


						Les objets (vaisselle, miroirs…) et meubles abîmés, cassés ou tout simplement vieux. Nos objets représentent ce que nous pensons mériter.


						Les vieux miroirs. Les miroirs gardent en eux toutes les histoires qu’ils ont vécues.


						Les objets et appareils électroniques qui ne fonctionnent pas ou qui fonctionnent très mal. Ce sont des éléments sans énergie.






	Power conseil


Le conseil de la spécialiste pour installer de bonnes habitudes à l’avenir


Par la décoratrice émotionnelle Caroline Watelet : décoration et harmonisation des lieux.


Les 6 clés pour profiter du pouvoir de votre lieu de vie !


Votre maison est votre seconde peau. Votre attitude vis-à-vis d’elle et votre relation à elle ont une influence directe sur votre vie et sur votre façon d’agir. Interagir avec sa maison, c’est se donner les moyens de reprendre le pouvoir sur sa vie.


1. Trier


L’ordre est un trésor quotidien : « Il y en a qui croient qu’on peut résoudre la question du désordre en la remettant à plus tard, qui ignorent que ce moment-là qu’elles appellent “plus tard” n’existe pas, il n’existera jamais » (Marguerite Duras, La Vie matérielle).


Trier son espace régulièrement, se débarrasser du bric-à-brac permet d’améliorer notre vitalité : gain de temps au quotidien, apaisement de l’esprit, notre vie nous paraît plus fluide et plus facile.


2. Agencer


L’agencement de notre maison permet de modifier nos comportements et de créer un espace ressourçant et confortable : par exemple un salon agencé pour favoriser les échanges et la décontraction. Chaque espace doit avoir une fonction, par exemple pas de bureau dans la chambre pour nous inviter tout de suite au repos et au lâcher-prise.


3. Décorer


Choisir les tableaux, les objets de décoration en conscience des messages qu’ils envoient à votre inconscient. Pas de photos aux images menaçantes, tristes ou anxiogènes. Décorer nos murs par des évocations de nos rêves, nos aspirations pour qu’elles se matérialisent dans notre vie. Voir la vie en rose !


4. Choisir


Supprimer les objets ou les meubles que nous n’avons pas choisis et qui ne conviennent plus à notre intérieur, c’est décider de ne plus subir son quotidien : je me sépare de ce vieux cendrier que je déteste, offert par ma meilleure amie. C’est quelque part décider de ce qui est positif pour moi, c’est faire des choix qui m’apportent plus de pouvoir au sens large sur ma vie que je crée à chaque instant.


5. Soigner


Soigner son intérieur, c’est avoir une attitude positive envers soi. Le respect de chez soi, c’est le respect de soi-même. Quand je prends soin de ma maison, je m’occupe de moi. Je nettoie mon intérieur et me préoccupe des travaux d’entretien comme je me préoccupe de ma santé.


6. Faire circuler


Votre projet de vie est bloqué ? Peut-être que l’énergie ne circule plus dans votre maison ? Depuis combien de temps ce canapé imposant bloque-t-il la circulation dans votre salon ? Symboliquement, vous ne bougez plus, vous êtes résigné dans votre vie ! Repensez la circulation de votre intérieur. Bougez les meubles, et comme par magie, votre vie bouge, les choses avancent !


La déco power attitude pour devenir acteur de sa vie !


		Vous souhaitez accompagner un changement de cap dans votre vie ? (deuil, divorce, départ des enfants). Ne restez pas dans le passé, modifiez l’agencement et la décoration des pièces de votre maison. Vous avez toujours rêvé de peindre ? Autorisez-vous à y créer un atelier dans l’ex-chambre de vos enfants. Offrez-vous l’impulsion pour atteindre vos rêves !



		La colère s’est installée dans la maison ? Ouvrez toutes les fenêtres ! L’air frais calme les esprits et chasse les énergies stagnantes. Pensez à le faire au minimum deux fois par jour pour le renouveler fréquemment dans la maison. Placez des quartz roses dans votre domicile. Connus comme la pierre de l’amour, ils diffusent des vibrations bienfaisantes de douceur et de paix.


		Vous avez du mal à vous poser et à vous détendre ? Pour ralentir le Chi, pensez à utiliser les rideaux. Ils apportent une énergie yin aux angles trop saillants et durs, ils créent une jolie séparation fluide entre deux pièces. L’atmosphère devient plus douce et chaleureuse.


		Vous vous sentez oppressé et bloqué ? Observez les portes de votre maison : elles doivent s’ouvrir et se fermer facilement. Évitez d’utiliser l’arrière de celles-ci comme un lieu de rangement (ballet, escabeau, vieux sachets). Supprimez tout ce qui peut gêner l’ouverture ou la fermeture de celles-ci pour favoriser une bonne circulation de l’énergie dans la maison.[image: ]




		Vous voyez tout en noir ? Apportez des touches de couleurs rouge et orangé à votre décor. Le rouge porte la vibration de l’élément feu, comme le soleil. L’orange donne de l’optimisme, il a un pouvoir rassurant et facilite les échanges. Intégrez des objets décoratifs aux tissus colorés et fleuris qui évoquent les vacances, les voyages (par exemple des coussins fabriqués avec de jolis tissus indiens), de quoi retrouver votre joie de vivre !


		Vous avez du mal à dormir ?Remplacez le miroir face à votre lit par un tableau à dominante bleue. Cette couleur apporte la tranquillité mentale et calme les émotions, soulage les maux de tête. Au-dessus de votre lit, préférez un mur vide et évitez des bibliothèques remplies de livres qui, inconsciemment, agitent votre esprit.




		Vous avez des journées trop remplies ? Soignez l’entrée de votre maison. Passez la porte, c’est la première pièce que vous traversez, elle doit être très accueillante et soignée. Placez-y des photos joyeuses, des fleurs, et veillez à ce qu’elle soit toujours rangée pour vous sentir immédiatement en zone de confort et de bien-être en entrant chez vous et oublier tous vos problèmes





			
			La petite color touch, toujours


			Laissez entrer la couleur sous votre toit, elle participe aussi au bien-être et au confort de notre environnement. L’atmosphère que l’on veut donner à chaque pièce de notre maison est primordiale. On ne l’imagine pas à ce point, mais chaque pièce de notre petit chez nous a sa power couleur.


			Par exemple, si on est du genre speed, et qu’en semaine on prend plus largement des douches éclair, la couleur jaune conviendra parfaitement. C’est la couleur dynamisante et énergisante par excellence. Dans une chambre d’ado ou dans votre bureau en revanche, si vous recherchez une ambiance plutôt propice à la concentration, le jaune sera le bon compromis, mais juste en petites touches, ou sur un pan de mur seulement. Pour la cuisine ou la salle à manger, la couleur rouge est parfaite pour ouvrir l’appétit. Couleur conviviale, chaleureuse, le rouge est propice à l’échange, c’est une couleur d’ancrage.


			Je range ma maison intérieure


			Après le grand ménage extérieur, passons au ménage intérieur…


			Pour avoir une vie heureuse, il faut aussi ranger son vécu. Tout ce qui se trouve en nous nous appartient, ici, la mention « ni échangé ni remboursé » est de mise. Si une expérience ou un souvenir ne nous convient pas, il va falloir faire avec. Mais il y a toujours des solutions et ordonner son passé, apprendre à ranger une bonne fois pour toutes, comme « affaires classées », tous ces mauvais souvenirs dans une sorte de bibliothèque, est LA solution de désencombrement par la méthode de la psychologie énergétique.


			La méthode de la psychologie énergétique met en relation une approche corps-esprit pour mieux comprendre et améliorer notre façon d’être et de vivre. À l’inverse de la méthode FlyLady, pour votre grand nettoyage de printemps au centre de vous-même, vous devez absolument être accompagné, c’est primordial. Et qui de mieux, pour vous y aider, que votre jumeau, votre double fidèle, qui vous connaît parfaitement : votre âme ?


			Faites appel à votre conscience profonde. La décision de mettre en boîte ou non vos mauvais souvenirs se fera main dans la main avec votre partenaire de toujours, votre « moi supérieur ». Quand vous aurez défini votre bibliothèque, visualisez-la, grande, belle, en bois, en métal, des étagères bien ordonnées, etc. Pensez à étiqueter les souvenirs dont vous voulez vous séparer (non pas pour aller les rechercher un jour, puisque ce sont de mauvais souvenirs), mais pour ne pas oublier les enseignements positifs que vous en avez retirés.


			Je prends le temps


			Souvent, le dimanche soir, quand nous sommes au calme, nous prenons le temps d’imaginer notre semaine.


			La journée n’est pas extensible, nous direz-vous ? Tout est question de choix : vous pouvez tout à fait vous lever par exemple une heure plus tôt pour travailler, ce qui vous permettra de dégager une heure dans la journée pour aller au cinéma ou carrément faire une promenade au soleil dans l’après-midi pour vous réoxygéner.


			Même dans les rendez-vous que nous prenons avec les autres, nous devenons de plus en plus sélectives… Plus la vie avance et plus nous choisissons de lui donner un véritable sens et de ne faire entrer dans notre cercle que des personnes positives, bienveillantes et réénergisantes. Adieu les vampires énergétiques qui hold-upent notre temps et notre énergie, ils n’ont plus la place dans notre existence. Nous choisissons d’avancer ainsi ; cela demande parfois des sacrifices ou nous fait passer à côté de boulots bien payés, mais notre tranquillité d’esprit n’a pas de prix. Et la vie nous renvoie toujours ensuite l’ascenseur, d’une manière ou d’une autre.


			Le soir, avant de nous coucher, nous prenons le temps de visualiser notre journée du lendemain, en imaginant combien elle va bien se dérouler et quelles rencontres agréables nous allons faire. En créant ces événements en avance dans notre esprit tout en ressentant les émotions positives que nous y associons, nous mettons de notre côté un maximum de chances pour que cela arrive concrètement.


			Je colore ma vie : les 7 tips pour avoir un agenda qui vous donne envie de réaliser vos rêves


			Power citation


			« Si vous ne savez pas où vous allez, 

vous finirez sûrement ailleurs… »


			Laurence Johnson Peter.


			Que ferions-nous sans notre agenda, qu’il soit old-school, en version papier ou numérique ? C’est notre béquille tête en l’air, et nous allons vous donner nos tips pour le rendre magique. C’est à l’intérieur que nous allons y noter tous les rendez-vous qu’on va prendre avec nos rêves.


			Qui dit agenda dit dates. Bloquer une date entraîne indéniablement l’action.


			Power citation


			« Un objectif sans date est juste un rêve. »


			Milton Erikson.


			Alors si vous êtes décidé à réaliser vos rêves, pour être au top et ne rien louper de vos rendez-vous, anniversaires et sorties entre amis, nous vous conseillons d’entourer vos save the date, de cercles fluorescents. Allez-y gaiement, nous, on en abuse… Colorez votre quotidien, utilisez différentes couleurs pour différencier chaque type de tâches. La comédienne et chanteuse Charlotte Valandrey a une jolie façon de nous expliquer cela : « Je mets du rose aux jours, comme du fard aux joues » (Vers le huitième ciel).


			Et pour tout ce qui vous tient personnellement à cœur, collez dans votre agenda des stickers, par exemple des étoiles pour tout ce qui est très important, et des points d’exclamation pour indiquer une urgence, des deadlines à respecter, ou des smileys pour les sujets à creuser.


			Nos power links : https://shop.ateliermouette.fr


			Désolé, c’était notre minute girly… Mais pas d’impasse sur vous messieurs, voici nos conseils pour customiser votre agenda, en créant par exemple. :


			
						des tableaux de suivi, comme vous aimez tant les faire ;


						des répertoires de toutes sortes : pour vos films, séries, livres, e-shops ;


						et pour nous tous, il y a l’incontournable wishlist : celle de tous nos projets, voyages à effectuer, objectifs à atteindre, activités sportives à essayer, challenge à relever, etc. Ne réfléchissez pas trop, ne vous demandez pas si c’est réalisable ou non. L’idée est d’y inscrire autant de rêves que possible, et ne vous bloquez pas avec des questions du type : « Je n’aurai jamais le courage, le temps, le budget… ma famille ne voudra jamais me laisser faire ci ou ça », on ne le répétera jamais assez, mais stop à l’auto-sabotage.


			


			Souvenez aussi, que nos rêves ne se situent pas dans notre zone de confort, jamais.


			Power citation


			« Si vos rêves ne vous effraient pas, 

c’est qu’ils ne sont pas assez grands. »


			Richard Branson.


			Alors créez des pages réservées aux dessins, aux inspirations, aux photos que vous pourrez coller avec du maskingtape, imaginez vos rêves en relief, modélisez-les en 3D autant dans votre esprit que dans votre agenda… Visualisez votre succès.


			Et si la version papier vous semble trop surannée et que vous êtes un réel amoureux du numérique, il existe l’application Calendrier Jorte, son interface a été pensée comme celle d’un réel agenda papier. Les thèmes, les dessins, les couleurs, tout a été créé pour que vous puissiez réaliser vos rêves.


			Je m’auto-discipline


			Power citation


			« Derrière toute réussite, il y a toujours 

un élément commun : la discipline. Tout ce 

que je fais, je l’ai obtenu par la discipline. »


			Cameron Diaz, The Body Book.


			Ne soyons plus l’esclave de nos impulsions. C’est ainsi que nous retrouvons notre énergie. Les personnes qui pratiquent l’auto-discipline sont celles qui avancent le plus vite vers la réalisation de leurs buts.


			Développer votre auto-discipline vous permettra de créer un lien étroit entre votre corps et votre esprit, de surmonter n’importe quelle addiction, de faire disparaître le désordre et la procrastination. C’est un allié puissant pour mettre en œuvre votre programme power attitude. Les piliers de l’auto-discipline sont la volonté, le travail et la persévérance.


			Power citation


			« La vraie force n’est pas d’origine physique. 

Elle vient d’une volonté indomptable. »


			Gandhi.


			Si vous avez du mal à vous discipliner, commencez par de petits actes que vous répéterez sans cesse. L’autodiscipline est un muscle que vous pouvez entraîner de plusieurs façons.


			
						Faire le constat de là où vous êtes aujourd’hui, et aspirer à devenir meilleur.


						Écrire sur des Post-it à coller partout chez soi l’objectif précis d’un élément sur lequel vous voulez vous discipliner (exemple : je vais courir 20 minutes tous les matins).


						S’attaquer à des challenges que vous pouvez accomplir avec succès mais qui restent proches de votre limite.


						Instaurer une routine quotidienne et faire un entraînement progressif jusqu’à atteindre votre but. C’est toute la force de l’habitude : lorsqu’on répète une action, elle finit par devenir quasi automatique.


						Commencer par réaliser des choses que vous mettez d’ordinaire de côté et que vous n’aimez pas faire : cela peut aller du fait de faire son lit à effectuer une tâche ménagère, en passant par vous rendre au bureau à pied ou à vélo.


						Mettre notre subconscient dans le mood : « Je le fais tout de suite, je le fais immédiatement… 5 4 3 2 1, c’est parti ! »


						Penser en termes d’avantages et non de contraintes (quel est le bénéfice pour vous ?).Power rituels




			


			Chaque fois que vous souhaitez introduire une nouvelle habitude dans votre vie, il vous faudra vingt et un jours d’affilée pour la mettre en place et que votre inconscient l’accepte comme un nouveau repère. Si vous voulez intégrer une nouvelle activité dans votre vie, essayez de la programmer chaque fois le même jour à la même heure, pour que votre cerveau puisse traiter au mieux l’information. Regardez les sportifs et voyez comme ils se raccrochent aux rituels pour se forger un mental de champions. Faites comme eux ! Identifiez les habitudes qui vous mettent dans une dynamique de succès, et répétez-les à l’infini, dans des rituels que vous aurez créés rien que pour vous.


			Les grands entrepreneurs ont souvent des rituels quotidiens motivants, dont nous pouvons nous inspirer. À noter que la plupart d’entre eux, parmi lesquels Barack Obama et Richard Branson, semblent se lever tôt, en moyenne vers 6 heures du matin. Certains commencent leur journée par se réénergiser et se sentir plus confiants dans leurs capacités en faisant du sport : la nage ou le kitesurfing pour Richard Branson, la course pour Jack Dorsey, le fondateur de Twitter et Square (10 kilomètres par jour). D’autres, comme Ariana Huffington, la fondatrice du Huffington Post, ou Jack Dorsey font de la méditation (en moyenne 30 minutes) ou encore lisent, livres ou journaux, à l’image de Tim Armstrong, le CEO de AOL.


			Power conseil


			Mon rituel matinal


			Par Hal Elrod, l’auteur du livre à succès Miracle Morning.


			« Exemple de Miracle Morning (60 minutes) :


			
						silence (5 minutes) ;


						affirmations (5 minutes) ;


						visualisation (5 minutes) ;


						exercice physique (20 minutes) ;


						lecture (20 minutes) ;


						écriture (5 minutes). »


			


			Tous ces rituels matinaux permettent de commencer la journée tout en douceur et en énergie, et de vous entourer d’un cocon rassurant dès le départ.


			À votre tour ! Écrivez ici le rituel matinal que vous allez mettre en place dès maintenant et tenez-vous y pendant au moins vingt et un jours consécutifs…
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			La power attitude avec mon corps


			Maintenant que vous avez remis de l’ordre en vous et autour de vous, nous vous proposons de vous attaquer à votre corps. 


			Notre corps est le véhicule de notre âme ; il est donc le reflet direct de notre power attitude. Si on en prend soin, il nous conduira partout où nous souhaitons aller. Allez, juste un petit effort ! Sortons bien habillé, faisons attention à notre alimentation, offrons-nous des petits plaisirs, mettons des crèmes, faisons du sport… 


			Mieux nous nous sentirons dans notre corps, plus nous serons créatif. Et s’il nous arrive de faire quelques écarts de temps en temps, ne nous enfermons pas dans l’auto-dénigrement ou la culpabilité. On va faire un petit sourire et se pardonner… On fera mieux la prochaine fois ! On va voir ensemble comment apprendre à accepter, aimer et protéger son corps tel qu’il est, comme s’il était notre propre enfant.


			Power citation


			« Vous cherchez à perdre du poids ou à augmenter votre musculature et améliorer vos performances ?


			– … Je veux être beau quand je suis tout nu ! »


			Kevin Spacey et Scott Bakula dans American Beauty de Sam Mendes.


			Vous êtes votre plus beau miroir : je me visualise comme déjà mince


			Je me plais et ça fait du bien : tout n’est qu’une question de point de vue… le pouvoir de la visualisation


			Notre corps est le révélateur de notre âme. Lorsqu’on veut perdre des kilos, on doit arrêter de s’autoflageller et se trouver beau tel qu’on est déjà. Nous, on ne se dit pas qu’on est trop grosses ou trop maigres, mais qu’on veut retrouver notre beauté. Faisons de notre « projet beauté » un véritable objectif positif. 


			Au lieu de nous concentrer sur notre échec, nos kilos en trop et donc l’objectif « surpoids », focalisons-nous sur l’objectif « minceur ». 


			Et on inscrit les étapes qui sont importantes pour atteindre cet objectif, en nous donnant des délais précis et raisonnables à chaque fois pour y arriver. Créez dans votre esprit l’image de vous-même tel que vous désirez être… Et regardez-la souvent !


			Power citation


			« Votre corps est une manifestation de Dieu, 

et si vous l’honorez, tout changera pour vous. »


			Don Miguel Ruiz, Les Quatre Accords toltèques.


			Il nous faut donc traiter notre corps avec tendresse et douceur, l’accepter, apprendre à l’aimer. Nos kilos en trop sont le reflet de nos frustrations et de nos angoisses. La nourriture est un « bouche-trou » pour nous empêcher de penser et mettre K.-O. nos peurs… Enfin c’est ce que nous croyons, car la réalité est tout autre, nous décuplons nos peurs en mangeant avec excès.


			Le problème n’est pas votre corps mais la perception que vous en avez et ce que vous projetez sur le jugement des autres dessus. « Quand on se voit moche, les autres nous voient moche. Les autres nous voient comme nous nous voyons nous-même », souligne l’auteur Laurent Gounelle. Attention donc à voir notre corps tel qu’il est vraiment et non tel que nous croyons être. Arrêtons de le critiquer ou de nous en vouloir pour nos kilos superflus, remercions-le plutôt pour tout ce que nous apprécions en lui. Aimons jusqu’à nos petits kilos en trop, voyons-nous parfaits tels que nous sommes.


			Prenez le temps de vous regarder dans le miroir et d’apprécier les différentes parties de votre corps. Notez ce que vous aimez le plus chez vous. Et concentrez-vous dessus. Aimez votre corps et exercez votre esprit à l’aimer. Plus vous vous entraînerez à vous regarder autrement, avec davantage de bienveillance et de respect, plus vous y croirez sincèrement et profondément. Puis, face à votre miroir, répétez-vous tous les jours des affirmations positives. Vous pouvez également utiliser la méthode Hoponopono du Dr Luc Bodin et Maria Elisa Hurtado-Graciet : regardez votre corps et répétez-lui régulièrement : « Pardon, merci, je t’aime. » Prenez soin de lui comme vous le feriez pour votre propre enfant que vous protégez avec énormément d’amour.


			Voici quelques idées de tips que nous avons appliqués pour avoir une confiance (presque) absolue en notre corps.


			
						Prenez l’habitude de vous faire cinq compliments chaque fois que vous êtes sous la douche.


						On vous le rappelle, faites l’exercice de parler au quotidien à votre enfant intérieur : appelez-le d’un petit nom que vous aimez, conversez avec lui avec calme et douceur, rassurez-le, dites-lui que vous êtes là pour lui, que vous lui pardonnez ses erreurs et ses faiblesses, que vous allez l’aider à grandir sur la bonne voie.


						Faites la liste de toutes vos qualités et de tout ce que vous savez bien faire et servez-vous-en pour féliciter votre enfant intérieur et le prendre dans vos bras comme vous aimeriez qu’on le fasse avec vous. C’est ainsi que votre âme deviendra le meilleur allié de votre corps.


						Écrivez sur un papier votre poids idéal et affichez-le sur le miroir de votre salle de bains, comme un objectif bienveillant.


						Achetez des vêtements de la taille que vous cherchez à atteindre, pour dire à votre esprit que vous avez foi en lui et en sa capacité à vous faire perdre très bientôt vos kilos superflus.


						Imitez les personnes qui ont le poids que vous cherchez à obtenir : analysez la façon dont elles se tiennent, dont elles s’habillent, dont elles marchent, dont elles parlent… Et faites comme elles.


						Notre petit plus : prendre de temps en temps un bain aux sels d’Epsom pour nettoyer notre corps tant physiquement que psychiquement.






Power citation



			« Chacun de nous abrite un magicien. »


			Deepak Chopra, La Voie du magicien.


			Je deviens mon meilleur coach : mon tableau de visualisation spécial projet Beauté


			Visualisez-vous comme ayant déjà atteint le poids que vous souhaitez. Et pensez-y en y accolant les émotions que vous ressentirez à ce moment-là.


			Identifiez quel est celui de vos sens qui vous donne le plus envie de manger : est-ce le fait de voir des images dans la rue, dans les magazines ? Ou bien d’entendre des personnes parler de nourriture ? Ou encore de toucher des aliments lorsque vous faites les courses par exemple ? Quand vous aurez repéré le sens qui vous joue des tours, prenez-en le contre-pied : ainsi par exemple, si ce sens est la vue, lorsque vous apercevez des aliments qui vous font envie, associez-y une autre image : celle de votre corps devenu énorme et plein de graisse. Puis imaginez-vous en train de rejeter cet aliment et de vous féliciter pour votre courage. Enfin, remplacez l’image de votre corps plein de graisse par celle de votre nouveau corps mince, en pleine forme et rayonnant. Visualisez votre allure, votre nouvelle attitude, votre démarche, et adoptez-la dès maintenant dans votre vie.


			Déterminez précisément sur une feuille le corps que vous voulez avoir et inscrivez-y également la date à laquelle vous voulez précisément prendre possession de ce nouveau corps. Vous pouvez même l’écrire sur un Post-it et le placer sur votre pèse-personne… à titre de petit rappel à la discipline…


			Une autre méthode consiste à coller sur une feuille de papier Canson des images qui élèvent votre esprit et le mettent sur la fréquence de la beauté et de la minceur : par exemple, un athlète en pleine action, coureur de marathon, le corps de personnalités publiques (ou pas) que vous enviez, des photos d’une époque où vous aviez votre poids idéal (si vous en avez), des vêtements dans la taille que vous aurez lorsque vous aurez atteint votre objectif, des mots évocateurs de votre nouveau vous, etc.


			Vous pouvez également prendre une photo dans votre tête de celui ou celle que vous souhaitez être. Scrutez-en bien tous les détails : où êtes-vous ? Avec qui ? Comment êtes-vous habillé ? Où allez-vous ? Peu à peu, cette image deviendra de plus en plus nette dans votre esprit et votre inconscient pourra faire son travail : celui de tout mettre en œuvre pour que la réalité corresponde à vos envies intérieures profondes.


			Quant à nous, nous sommes allées jusqu’à mettre nos têtes sur les corps d’actrices et mannequins que nous apprécions, puis à coller ces images sur notre frigo. Motivation extrême garantie !


			Power citation


			« Quand on croit quelque chose sur soi, 

que ce soit en positif ou en négatif, on se comporte d’une manière qui reflète cette chose. On la démontre aux autres en permanence, et même si c’était 

à l’origine une création de l’esprit, cela devient 

la réalité pour les autres puis pour soi. »


			Laurent Gounelle dans L’Homme qui voulait être heureux.


			Power conseil


			La petite touche de magie


			Par Annabelle Milot, réalisatrice et comédienne.


			Le BIEN-ÊTRE c’est…


			Gribouiller sur un coin de feuille, lorsqu’on est au téléphone, c’est un oiseau qui soudain se pose sur votre fenêtre, c’est un chat qui ronronne en passant entre vos jambes. C’est un bon chocolat chaud en compagnie d’une copine, un matin d’hiver. C’est savoir éteindre sa télévision pour écouter le silence, c’est être entouré de gens bienveillants. C’est se remettre au sport autant de fois qu’on veut, c’est regarder Coup de foudre à Nothing Hill pour la énième fois. Le bien-être, c’est savoir évacuer très vite les pensées négatives. C’est se presser d’aller se coucher pour se créer de belles histoires avant de s’endormir et puis relier ses pensées à ses rêves. C’est croire que le meilleur est toujours à venir. C’est un déjeuner sur l’herbe. C’est faire des choses sans avoir peur d’être jugé, c’est chanter à tue-tête dans un karaoké. C’est se sentir belle dans le regard de l’autre, c’est fermer son parapluie sous la pluie. Le bien-être, c’est ne pas avoir peur de s’ennuyer, c’est prendre du temps pour soi. C’est un collier de nouilles et des rires d’enfant, c’est écouter le bruit de la mer, devant un coucher de soleil… C’est tomber sur une émission de Marie et Gilbert Carpentier. C’est s’offrir une plante pour la bichonner, c’est un fou rire incontrôlable, c’est une émotion devant une œuvre d’art… Le bien-être, c’est faire un vœu quand un cil se pose sur votre joue, c’est enfiler un pyjama tout doux et de grosses chaussettes quand il fait froid, c’est tomber sur une heure miroir, c’est savoir s’échapper de son quotidien, c’est se battre pour des causes justes C’est une douce mélodie qui nous ramène en enfance. C’est être libre.


			Le BIEN-ÊTRE : c’est… juste le chemin du bonheur !


			Je prends VRAIMENT soin de moi


			Apprenons à rayonner cet amour que nous nous portons à nous-même. Soignons notre présentation. Faisons comme la créatrice de mode Sonia Rykiel, prenons l’habitude de nous étudier en profondeur dans le miroir pour mieux nous connaître, apprendre à nous mettre en valeur et par là même mieux communiquer avec les autres ensuite.


			Power citation


			« Un vêtement, s’il n’est pas habité, ne peut pas être élégant. »


			Nathalie Rykiel, L’Élégance.


			Notre tenue vestimentaire reflète notre intériorité et notre personnalité… apportons-y notre plus grande attention. Il paraîtrait également qu’on pourrait influer sur notre santé émotionnelle en portant certaines couleurs. Les couleurs sont des vibrations. Mettons donc tout en place pour accorder nos propres couleurs intérieures avec celles de nos vêtements. Dans certaines cultures par exemple, l’orangé indique la maîtrise de soi, le jaune est le symbole d’une grande spiritualité et le vert est la couleur de la guérison.


			Je teste de nouvelles techniques


			Parce qu’il faut tout tester pour mettre son corps sur la vague de la power attitude, voici quelques méthodes qui peuvent vous aider…


			Power conseil


			Le petit plus pour une chevelure ensoleillée


			Par Harold James, coiffeur de stars.


			La chaleur à répétition à coups de brushing et de fer à lisser agresse la fibre du cheveu et du cuir chevelu. Voici une méthode 100 % naturelle qui vous permettra de limiter l’exposition systématique de la chaleur : un masque lissant maison. Le masque à l’eau de riz est idéal pour ses vertus lissantes et hydratantes pour les cheveux secs. Il faut fait cuire 100 g de riz bio dans de l’eau frémissante. Laissez refroidir l’eau, c’est elle que vous utiliserez. On l’applique sur la chevelure, on la laisse poser 20 minutes. N’hésitez pas à vous masser le cuir chevelu afin de stimuler la pousse et l’oxygénation de la glande sébacée. Effet bien-être assuré. Rincez le tout à l’eau avec une eau légèrement tiède.


			La digitoponcture


			Appelée aussi acupuncture manuelle, cette méthode inspirée de la médecine chinoise agit sur les mêmes points méridiens que l’acupuncture pour canaliser, rééquilibrer notre énergie dans notre corps et redynamiser les liaisons énergétiques des organes d’élimination (reins, peau, intestins et poumons). Elle consiste à effectuer des mouvements de pression avec le bout des doigts le long des circuits nerveux. Excellent pour lutter contre la fatigue, morale ou physique, et les douleurs musculaires notamment.


			Le Shou Zu


			Shou veut dire « main » et Zu, « pied », ou comment rééquilibrer les énergies qui circulent dans le corps en stimulant des points précis sur les mains et/ou les pieds. Bien souvent, on se concentre sur les mains du fait de leur importante représentation neuronale dans les zones actives du cerveau. On utilise habituellement la main droite chez la femme et la main gauche chez l’homme.


			La méthode Tomatis


			Apprendre et communiquer, ça paraît simple ! Mais pour une personne sur dix, c’est un combat de tous les jours.


			Comme le soulignait Goethe : « Parler est un besoin, écouter est un art. » Et savoir écouter, ça s’éduque… La méthode Tomatis, inventée par un médecin ORL, Alfred Tomatis, est une thérapie de l’écoute par une approche naturelle de stimulation neurosensorielle, pionnière dans le domaine des neurosciences, mêlant audio, psycho et phonologie. Des programmes d’écoute modifient la musique et la voix en temps réel pour capter l’attention du cerveau et développer nos facultés motrices, émotionnelles et cognitives. Le corps tout entier entend les vibrations. Gérard Depardieu, hypersensible, a utilisé la méthode Tomatis grâce à Jean-Laurent Cochet, son professeur de théâtre.


			La chromothérapie


			Comme Goethe ou Isaac Newton, intéressez-vous à la chromathérapie, cette méthode d’harmonisation à travers l’utilisation des couleurs. Les couleurs influencent notre humeur et notre organisme. Chaque couleur possède une fréquence particulière, qui a un pouvoir sur notre corps et notre esprit car la vue influe notre système nerveux.


			Alors, envie de stimuler votre créativité, de vous redonner de l’énergie ou de vous apaiser ? Tout est possible… Faites des tests en regardant les couleurs et découvrez leurs bienfaits dans votre vie pour voir la vie en rose et ne plus être vert de rage ni dans le rouge ! Après une séance avec un chromathérapeute, les résultats seraient visibles après deux ou trois semaines.


			Le bol d’air Jacquier


			Et si vous preniez un bon bol d’air ? Ne bougez pas, on vous aide à oxygéner vos cellules grâce à la technique d’oxygénation naturelle du bol d’air Jacquier, à base d’huile essentielle de résine de pin des landes. L’oxygène donnerait plus d’énergie à l’organisme, renforcerait nos défenses immunitaires et pourrait même accompagner notre perte de poids ! Ça marche par cures de 20 à 30 jours à raison de séances entre 3 et 9 minutes. Alors, prêt à vous shooter ?


			Nos power links : www.holiste.com


			Sans oublier que partout dans le monde, il est question de redonner de la vie et de l’oxygène autour de nous pour l’urbanisme du futur. À noter par exemple le travail de l’architecte Vincent Callebaut pour la tour Agora, « Tao Zhu Yin Yuan sustainable tower » à Taïwan, à Taipei. Son concept : réaliser une tour d’habitation écologique autonome en énergie qui vise à limiter l’empreinte écologique de ses habitants en recherchant une symbiose juste entre l’être humain et la nature. Pour ce faire, il crée de larges balcons végétalisés (23 000 arbres plantés) qu’il décale de façon à obtenir une structure en hélice évoquant la double hélice de l’ADN, symbole de vie. L’immeuble a donc été pensé comme un arbre habité au milieu d’une forêt urbaine.


			De la même manière, en Chine, l’un des pays les plus pollués au monde, se construit la première ville-forêt sur les indications du célèbre architecte italien Stefano Boeri, où pourront habiter 30 000 personnes. Les façades des immeubles sont recouvertes de végétation, de sorte que la ville comptera plus de 1 million de plantes d’une centaine d’espèces différentes et 40 000 arbres, ce qui permettra d’absorber 10 000 tonnes de CO2, 57 tonnes de polluants par an, et de produire 900 tonnes d’oxygène chaque année. À Nankin, Stefano Boeri a également pour projet de construire la première « forêt verticale » du pays, deux tours sur lesquelles seront plantés des arbres et des plantes.


			Le Qi Jong


			Le Qi Jong est apparu en Chine il y a environ 5 000 ans. C’est une discipline traditionnelle chinoise qui a pour objet l’art de maîtriser le souffle. La notion de souffle ou d’énergie occupe une place décisive dans la cosmologie et les techniques thérapeutiques traditionnelles chinoises. Être vivant, c’est d’abord et avant tout respirer, avoir du souffle. L’univers tout entier vit et respire, il vit parce qu’il respire…


			La dentisterie holistique


			Vous avez mal aux dents ? Pourquoi ne pas tester la dentisterie holistique pour vous soulager en douceur et surtout redonner un véritable équilibre à l’ensemble de votre bouche ? Prendre en charge la personne en entier et non pas seulement ses dents, avec postures, tensions de dos, etc., tel est le credo des dentistes holistiques, qui vous aident à retrouver les standards d’une bouche idéale où l’on respire vraiment, qui permet de déglutir normalement, et où les dents ne vont pas se redéplacer quelques années plus tard après traitement orthodontique. Ils rééduquent ainsi toutes vos fonctions : respiration, position de la langue pour déglutir… Par ailleurs, ils utilisent des matériaux neutres pour leurs soins : pas de mercure ni de bisphénol…


			Nous notre chouchou en la matière, c’est Cécile Pujol, une pure gentille qui redonne le vrai sourire, celui de l’âme.


			Nos power links : www.cecilepujol.com


			Pour plus d’informations, vous pouvez également lire le livre : Les dents disent la vérité des docteurs Rodrigue Mathieu et Jean-François Ardouin.


			Nos power links : www.lesdentsdisentlaverite.com


			Les tendances feelgood des États-Unis


			Nous qui sommes férues de développement personnel, nous suivons de près les séminaires de ces nouveaux « gourous » du siècle tels Deepak Chopra ou Tony Robbins. Classé parmi les cent personnalités les plus marquantes du siècle par le Times Magazine, soutenu par des centaines de stars du show-biz de Madonna à Demi Moore en passant par Oprah Winfrey, Deepak Chopra est connu dans le monde entier. Son Chopra Center for Well Being (centre Chopra pour le bien-être) se focalise sur les façons de guérir, de rester jeune et en forme grâce à l’ayurvéda, à la méditation et à bien d’autres techniques. Selon lui, notre esprit serait capable d’entrer en contact avec la « mémoire » des atomes de notre corps et d’influencer leur comportement pour déclencher les processus de guérison.


			Nos power links : https://chopra.com


			Nos power links : www.humanitysteam.fr/deepak-chopra


			Un jour, nous testerons certainement les séminaires d’Anthony Robbins, « Unleash the power within » (Libérez votre puissance intérieure), dont on revient paraît-il totalement boosté et rempli d’énergie après avoir transformé nos peurs en pouvoir et avoir marché pieds nus sur des braises incandescentes pour prouver que notre esprit est plus fort que la douleur. Un jour… !


			Nos power links : www.tonyrobbins.ch


			Enfin dernière tendance à signaler aux États-Unis, mais ça, on vous avoue qu’on ne testera pas, même si ça a le don de nous intriguer : manger son placenta ! Cette pratique vient de la médecine traditionnelle chinoise et est empruntée aux rites médiévaux. La « placentophagie » a plusieurs objectifs : profiter des vitamines B12 et du fer naturellement présents dans l’organe, qui permettent d’augmenter la production de lait maternel. Il paraîtrait que ça donne une énergie folle et que ça régule l’humeur. Le placenta serait très riche en vitamines et en minéraux (dont du fer) et en hormones. Pour 350 dollars, il est possible de transformer son placenta en gélules : le placenta y est séché et broyé. Attention, pour celles qui seraient tentées, aucune étude scientifique n’a prouvé les risques ou les bénéfices d’une telle pratique et la loi française est claire sur ce point : le placenta ne peut être collecté qu’à des fins thérapeutiques ou scientifiques si la femme accouchée ne s’y est pas opposée. Bref, c’était juste pour la joke.


			Power conseil


			Mes conseils power attitude pour l’harmonisation émotionnelle grâce aux fleurs de Bach et aux pierres qui donnent l’énergie et la pêche


			Par Fabienne Dalphin Baucheron, coach et conférencière.


			Les fleurs de Bach ont été découvertes par le Dr Bach dans les années 1930 en Angleterre. Ce sont des remèdes naturels de type vibratoire et énergétique : la quintessence des vertus de chaque fleur utilisée (trente-huit au total) est mémorisée par l’eau de source dans laquelle macèrent les pétales durant quatre heures au soleil. Cette méthode naturelle est sans effet secondaire indésirable et accompagne toute personne désireuse d’harmoniser ses émotions.


			Le mot « lithothérapie » vient du grec lithos, « pierre, » et therapeia, qui signifie « cure ». La lithothérapie est donc l’art du soin par les pierres. Depuis la nuit des temps, les peuples utilisent les minéraux : les Mayas, les Incas, les Égyptiens façonnaient des bijoux, des sculptures, des statuettes… L’univers minéral remonterait à 2 000 à 3 000 ans avant J.-C.


			Utiliser au quotidien la florathérapie (les Fleurs de Bach) et la lithothérapie (les pierres) permet de renforcer le système immunitaire, de retrouver le calme intérieur et de mieux gérer les situations délicates de la vie. En cas de lassitude, de manque de courage et de difficulté à démarrer le matin, hornbeam (le charme) est une fleur « starter » qui permet de retrouver son entrain et sa capacité à faire face. Si vous ressentez un réel épuisement, si tout est vécu comme un effort, olive (l’olivier) permet le retour de la vitalité et du goût de vivre. Utilisé en parallèle, le jaspe rouge recharge l’énergie vitale en douceur et aide à la réalisation des tâches quotidiennes.


			Le manque de confiance en soi, le sentiment d’infériorité et les doutes seront transformés en audace, en persévérance et en détermination grâce à larch (le mélèze). Travailler simultanément avec la cornaline est bénéfique car cette pierre rassurante est considérée comme un antistress et un antipeur par excellence.


			Le découragement et l’abattement se transformeront en optimisme grâce à gentian (la gentiane) et le sentiment de désespoir ou de dépression forte en certitude et en espoir grâce à gorse (l’ajonc). La citrine complétera ces fleurs en apportant du dynamisme et de la joie de vivre.


			En cas de pensées obsédantes, white chestnut (le marronnier blanc) ramène une orientation constructive des pensées et un meilleur sommeil. La turquoise sera parfaite pour compléter le travail de cette fleur, en stoppant le fonctionnement du mental et du stress qui l’accompagne.


			Je termine en beauté avec le rescue qui est le remède d’urgence constitué de cinq fleurs. À utiliser en cas d’émotions fortes. Il apaise, rassure et réconforte petits et grands. Mon conseil : ayez un flacon de rescue en permanence dans votre sac à main, en cas de besoin. Prenez 3 à 4 gouttes de l’élixir choisi sous la langue, trois fois par jour. Renouvelez l’opération pendant quinze à vingt jours et observez l’évolution de vos ressentis. Si vos émotions sont tenaces et anciennes, prenez rendez-vous chez une conseillère agréée avec qui vous constituerez un flacon personnalisé de sept fleurs spécialement adaptées à votre situation.


			Posez votre pierre au fond d’une poche en journée ou sous votre oreiller la nuit. Plus elle sera près de vous, en contact avec votre corps, plus elle remplira son rôle de guérisseuse. Après chaque utilisation, ces minéraux auront besoin d’être placés dans l’eau pour les purifier.


			Je soigne mon entourage


			Recréons de l’amour et du lien dans notre vie. N’hésitons pas à faire des câlins, à notre amour et à nos enfants (si on en a), à nos amis, à notre famille. Les récentes découvertes montrent que le câlin améliore notre bien-être par la libération de l’hormone du bonheur : l’ocytocine, et entraîne une chute du taux de cortisol, l’hormone du stress. Rappelons-nous que finalement, le câlin est un de nos premiers contacts avec le monde lorsque nous naissons, il nous berce, nous enveloppe, nous protège de la solitude, évacue nos peurs, nous répare et nous dit : « Ne t’inquiète pas, tout va bien, je suis là. » Il active les mécanismes d’auto-guérison de notre corps en nous faisant sentir notre connexion aux autres et notre appartenance à un tout. Il nous permet aussi de suspendre un peu notre mental pour accepter de nous abandonner.


			Selon une étude, des chercheurs de l’université Carnegie Mellon à Pittsburgh autour de Sheldon Cohen, professeur de psychologie, ont mis en évidence que faire des câlins permettrait également de lutter contre les rhumes et les virus en boostant nos anticorps, la chaleur humaine ayant des effets anxiolytiques ! Il est donc urgent de se faire des câlins, tout de suite ! Et si vous êtes tout seul, commencez par vous faire des câlins à vous-même.


			À noter que des bars à câlins se sont même ouverts un peu partout dans le monde. Et parce que les États-Unis nous étonneront toujours, Samantha Hess a ouvert Cuddle up to Me, le premier magasin à câlins dans l’Oregon, à Portland, qui propose des séances de câlins de 15 minutes à 5 heures : hugs classiques, en cuillère, caresses ou encore massages du crâne ! Le tout pour 60 dollars par heure. Et on peut même y venir en pyjama !


			Dans le même style, en 1998 a même été organisé à Winnipeg, au Canada, un câlin géant avec 462 personnes.


			Il existe aussi de nombreux objets insolites destinés à vous faire de gros câlins ! Comme ce rocking-chair aux longs bras, conçu à la base pour les personnes âgées par le fabricant japonais de soins infirmiers UniCare. Ou encore le bras moelleux contre lequel on peut s’endormir en douceur.


			Pour l’anecdote, Ted Wiles, un jeune designer du Royal college of Arts de Londres, a même créé des objets qui exigent une interaction physique avec leurs utilisateurs pour les faire fonctionner. Ces interactions sont censées provoquer des changements chimiques dans le cerveau de l’utilisateur, permettant de déclencher des sentiments de bonheur et d’apaisement.


			On citera par exemple ce réveille-matin un peu spécial : pour arrêter l’alarme, il faut attraper les deux déclencheurs situés dessus et prendre la « pose de la victoire », c’est-à-dire tendre les deux bras en l’air pendant deux minutes !


			Ou encore ce « grille-pain câlin » qui ne se met en marche que si on le tient serré dans nos bras pour activer les capteurs qui lui permettent de fonctionner. Ce câlin du matin permettrait d’augmenter les niveaux de dopamine et sérotonine dans le cerveau et de réduire la fréquence cardiaque, et donc d’augmenter les sentiments de confort et de bonheur.


			Ou enfin le « smile téléphone » équipé d’une caméra de balayage facial permet de déterminer l’expression du visage de l’utilisateur et n’enclenche l’appel que s’il détecte un sourire !


			Nos power links : www.youtube.com/watch?v=GKRn6ooTNsA


			Lancée également aux États-Unis et étendue depuis partout à l’international, le 21 juin est devenu la journée des Câlins, le fameux Hug Day. N’attendons pas ce jour pour prendre dans nos bras quelques minutes les gens que nous aimons. Il paraîtrait que sept minutes de câlins par jour permettraient de se sentir heureux. Et les enfants qui ont des parents qui s’embrassent régulièrement grandiraient plus… Ça donne à réfléchir, non ?


			Nous, on fait des câlins également à nos chats. Ils participent à notre zénitude quotidienne. 
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			Et pour ceux qui n’ont pas de chat, pourquoi ne pas tester un goûter dans un bar à chats ? Très apaisant et parfait pour garder la power attitude autour d’un lait aromatisé à la barbe à papa ou d’un donut chantilly. Notre adresse préférée à Paris : le Chatmallow Café, un lieu dédié aux chats où nous ne sommes que les invités ! Mais attention, il faut réserver car c’est souvent pris d’assaut.


			Nos power links : http://chatmallowscafe.fr – Chatmallow Café – 30 rue des Volontaires – 75015 Paris


			Dans un tout autre registre, guettez les passages de Amma en France. Vous savez, cette femme indienne qui parcourt le monde pour prendre les gens dans ses bras, à la fois guide spirituel et câlineuse professionnelle. Passer un instant dans ses bras est, paraît-il, de l’ordre du divin. À suivre dans le film Un plus une de Claude Lelouch.


			Je deviens le chef étoilé de mon corps


			Écouter son corps, c’est apprendre à reconnaître quelle alimentation nous convient. Qui d’autre que notre propre corps peut savoir ce qui est bon pour nous ? De plus, la qualité des aliments que nous mangeons influe sur la qualité de nos pensées. « La nourriture que nous consommons dans une journée crée les expériences que nous vivons ce jour-là. Parce que ce que nous mangeons contient l’essence même de la vie, de nos vies », explique l’actrice Cameron Diaz dans son Body Book.


			Il est donc largement temps de nous chouchouter et ça passe par une alimentation power attitude. Apprenons à cuisiner des plats qui nous donnent de l’énergie ! Le célèbre coach américain


			Anthony Robbins recommande de ne manger qu’un aliment concentré par repas, c’est-à-dire un aliment qui n’est pas riche en eau. Ainsi par exemple, on ne mangera pas viande et pommes de terre en même temps, et on remplacera les frites par des légumes.


			Sonia Choquette, elle, maître spirituel et consultante spécialisée dans le sixième sens, a ses astuces à elle : elle recommande de remplacer les bonbons par des bleuets, de se préparer le week-end une grosse soupière qui nous servira pour toute la semaine, et de faire au moins un repas frais et équilibré par jour.


			Le coach en bien-être et ancien coureur cycliste Erwann Manthéour invite à passer au vert en incluant des légumes dans chaque repas, et en buvant le matin un jus de concombre, citron vert, pomme Granny Smith et coriandre pour détoxifier son corps, 10 minutes avant son petit déjeuner.


			Power conseil


			La recette power attitude : Le powerball énergie


			Par Thomas Clouet, communicant culinaire.


			Préparation : 20 minutes


			Cuisson : 20 minutes


			Ingrédients pour 2 bols


			
						30 g de riz basmati complet


						1 pavé de saumon de 250 g sans peau


						½ mangue


						1 fruit de la passion


						½ avocat


						30 g de concombre


						20 g de pomme verte de type Granny Smith


						2 oignons nouveaux


						2 branches de coriandre


						2 cuil. à moka de graines de sésame


						2 cuil. à soupe de sauce soja


						2 cuil. à soupe de jus de citron jaune


						1 cuil. à moka de jus de citron vert


						1 cuil. à moka d’huile de sésame


						2 cuil. à soupe d’huile d’olive


						sel et poivre


			


			Dans une casserole, faites cuire le riz avec deux fois son volume d’eau salée jusqu’à totale absorption du liquide. Laissez refroidir à température ambiante. Pelez la mangue et coupez la chair en cube. À l’aide d’une cuillère à soupe, récupérez la chair de votre avocat et taillez-la en cubes. Enrobez-les de jus de citron vert pour éviter qu’ils ne s’oxydent. Ôtez la première peau de vos oignons nouveaux et émincez-les ainsi que les tiges vertes. Lavez la coriandre et effeuillez-la. Vérifiez que votre pavé de saumon ne comporte pas d’arête. Dans le cas contraire, ôtez-les à l’aide d’une pince à arêtes. Coupez la chair en cubes. Coupez votre fruit de la passion en deux puis récupérez les graines avec une petite cuillère. Coupez la chair autour des graines centrales de votre section de concombre puis taillez-la en cubes. Lavez votre morceau de pomme puis coupez-le en cubes. Dans un bol, mélangez le jus de citron avec la sauce soja et un peu de poivre. Ajoutez petit à petit l’huile d’olive ainsi que l’huile de sésame tout en mélangeant. Disposez harmonieusement vos ingrédients dans deux bols. Arrosez l’ensemble de vinaigrette et saupoudrez de graines de sésame.


			Truc en plus : Vous pouvez remplacer le riz basmati complet par du quinoa.


			Ma to do Eat : le petit déjeuner power attitude


			Par Charles Brumauld, diététicien-nutritionniste : Manger pour se nourrir, pas pour s’appauvrir.


			Ah ! Le petit déjeuner ! Ce rituel structurant jadis la vie des Français se veut de plus en plus nomade, individuel et… sucré ! Aujourd’hui, il se compose en général de céréales avec un bol de lait ou des tartines de pain blanc avec du beurre et de la confiture, sans oublier le traditionnel jus d’orange. Prenons le contre-pied. Tentons autre chose. En réalité, le petit déjeuner idéal du point de vue nutritionnel serait plutôt gras et protéiné, avec des sucres « amis » de votre organisme.


			Par exemple :


			
						2 œufs à la coque (ou 1 œuf et 30 g de fromage de chèvre)


						2 tranches de pain au levain à la farine complète ou semi-complète


						1 creux de main d’oléagineux (noisettes, amandes, noix de Grenoble)


						1 fruit frais de saison (bio si possible)


						une tasse de thé vert


			


			Pourquoi c’est bon pour vous ?


			Parce que les protéines favorisent la satiété. Elles calent, en d’autres termes. 0 coup de barre dans la matinée et 0 crainte vis-à-vis du cholestérol, car le cholestérol alimentaire a très peu d’effets sur le cholestérol sanguin, surtout si les œufs sont consommés en matinée.


			Parce que le pain au levain à la farine complète contient plus de fibres, de vitamines, de minéraux qu’un pain blanc, qui fait rapidement augmenter la glycémie, le taux de sucre dans le sang.


			Parce qu’un fruit frais, ce n’est pas la même chose qu’un jus de fruits frais. En effet, un fruit frais, bien mastiqué, c’est l’assurance de consommer des fibres, lesquelles vont justement réduire la vitesse d’assimilation des sucres contenus dans ce fruit. Alors qu’avec le jus de fruits, zou, direct dans le sang !


			Parce que les acides gras essentiels (les graisses de qualité, si vous préférez) des oléagineux sont indispensables au bon fonctionnement de notre organisme (prévention des risques cardio-vasculaire, notamment). Il y a aussi l’avocat, mais mollo sur les fréquences de consommation : n’oubliez pas son empreinte hydrique, à faire pâlir notre petite planète.


			Que faire si ça ne « passe » pas ?


			On n’insiste pas. Chacun ses goûts et ses appétences spécifiques. Le repas est un moment de plaisir gustatif, pas celui du devoir et de la perfection. Par exemple, si vous préférez vos œufs avec du pain blanc, keep it that way! Vous garderez néanmoins des nutriments protecteurs avec le fruit et les oléagineux. Si vous menez une transition alimentaire, être progressif dans son approche permet de se ménager la souplesse nécessaire à l’atteinte de vos objectifs sur le long terme. Sinon, vous risquez de vous forcer au « nutritionnellement correct », puis faire des orgies de petit déjeuner gras, salé, sucré parce qu’il vous aura manqué !


			Je jeûne de temps en temps


			Le jeûne est l’une des méthodes d’auto-guérison les plus anciennes. Au minimum, il est recommandé de jeûner trois jours, ce qui semble suffire au système immunitaire pour faire peau neuve. Et heureusement, parce que nous, on a vraiment du mal à tenir plus ! On a des amis qui jeûnent une journée par semaine, c’est une technique aussi…


			Jeûner, c’est, dit-on, purifier son corps. Notre peau, nos reins, notre intestin et notre foie entament un nettoyage profond. On remarque des effets positifs sur les douleurs articulaires, notamment, mais pas que… sur la tension artérielle aussi, qui diminue, et sur les taux de sucre et de cholestérol contenus dans le sang, qui retrouvent une constante normale. Le jeûne agit aussi sur les pensées, apporte une forme de clarté d’esprit et de « désencombrement mental », qui améliore l’état psychologique ou émotionnel.


			Power conseil


			Le petit plus : la recette de la tisane détox power attitude : infusion citron au gingembre frais


			Par Carole Serrat, sophrologue et experte en bien-être.


			Cette recette booste nos fonctions d’élimination, dissout les graisses et permet à l’organisme de mieux assimiler les vitamines et les minéraux. Elle améliore la qualité de notre peau et nous donne une pêche incroyable !


			Le gingembre frais est un ingrédient phare de la médecine ayurvédique et de la médecine chinoise. Il contient du phosphore, du magnésium, du calcium, du sodium, du fer, de la vitamine C… Il a des propriétés antibactériennes, tonifie et fortifie l’organisme et a des vertus aphrodiasiaques. Le citron est riche en vitamine C et, grâce à ses antioxydants naturels, il booste le système immunitaire. Je vous recommande vivement de le choisir bio car vous pourrez alors utiliser l’écorce, ce qui n’est pas le cas avec les autres qui reçoivent un traitement aux pesticides.


			Le premier jour, faites bouillir pendant 3 minutes un citron bio coupé en deux dans un demi-litre d’eau et un morceau de gingembre frais coupés en morceaux. Puis sortez le citron chaud et pressez-le dans l’eau bouillante en écrasant bien la pulpe dans l’eau avant de la filtrer. Buvez ce breuvage le matin à jeun.


			Le deuxième jour, prenez deux citrons


			Le troisième jour, trois citrons, et ainsi de suite jusqu’au dixième jour où l’on presse dix citrons dans un litre d’eau.


			Vous vous sentirez comme régénéré, revitalisé, avec une peau pleine d’éclat.


			L’association citron/gingembre : Ils possèdent tous les deux des vertus amincissantes permettant d’aider à brûler la graisse de l’organisme. De plus, le gingembre permet une amélioration de l’efficacité de la leptine, aussi appelée « hormone de la satiété », une hormone digestive qui régule les réserves de graisse dans l’organisme, ainsi que l’appétit, en contrôlant la sensation de faim. En parallèle, il permet d’inhiber la production de cortisol qui régule le métabolisme des lipides.


			L’ayurvéda, kézako ?


			Issu d’une tradition ancestrale, l’ayurvéda est utilisé en Inde depuis plus de 5 000 ans. Cette médecine traditionnelle regroupe la diététique, la phytothérapie, l’aromathérapie, les massages, le yoga, le chant, la respiration et la méditation. C’est la science sœur du yoga qui équilibre l’esprit par rapport au corps, accompagne vers le mieux-être et aide à la reconnexion du corps à sa propre essence. Il permet de redévelopper ses capacités naturelles d’auto-guérison. La réalisation de soi étant le but ultime.


			C’est simple : c’est l’harmonie entre le corps et l’esprit. La joie du cœur étant la santé du corps, nous, nous avons opté pour le sourire, car il est le début de toutes les guérisons. L’ayurvéda est donc avant tout un système de médecine holistique et préventive, qui envisage l’homme dans sa globalité. Cela implique donc de comprendre le mode de vie qui nous convient le mieux en adaptant notre alimentation, notre sommeil, nos communications, nos interactions et tout le reste.


			Cette méthode se base sur la théorie de cinq éléments présents dans la nature, et qui le sont également dans l’être humain :


			
						éther ;


						air ;


						feu ;


						terre ;


						eau.


			


			Comprendre cet art de vivre nous relie avec la nature et à qui nous sommes. Ces éléments composent l’univers et sont le corps humain. L’ayurvéda considère que l’infiniment petit, c’est-à-dire nous, est régi selon les mêmes principes que l’infiniment grand, l’univers (planètes, galaxies).


			Faites comme nous et découvrez dans ce test1 lequel de ces doshas (les trois énergies vitales, air, feu et terre) vous définit et influence votre caractère et votre santé. Nous, on est le feu et l’air. Et vous ?


			Mes ingrédients magiques : la liste des super-aliments power attitude


			Il faudrait toujours en avoir chez soi tellement ces aliments sont bons pour nous. Ils sont nos alliés naturels, riches en vitamines, antioxydants, minéraux, alors focus sur les petits copains magiques de nos placards.


			
						L’ail : allez ne faites pas cette tête, ce n’est pas si mal. D’accord, ce n’est pas le meilleur allié bonne haleine, mais l’ail a des tas de vertus. Et d’ailleurs, nous, on adore ça ! En dehors des vitamines, des minéraux et autres oligo-éléments qu’il nous apporte, l’ail a aussi sa place dans notre armoire à pharmacie. Antibactérien, anticholestérol et antiviral naturel, il a tout compris. Et en plus, il réduit la fatigue. Apparemment, c’est cru qu’il est encore le plus efficace, mais il faut quand même avoir le cœur bien accroché. Nous, honnêtement on n’y arrive pas !


						Le cresson est le meilleur des antioxydants naturels. Certes, son goût n’est pas semblable à une bonne pâtisserie, mais il fait le job.


						Les épinards : alerte, alerte, on nous aurait menti ? Figurez-vous que nous avons appris il y a quelque temps qu’un scientifique avait fait une erreur sur le calcul de l’apport en fer des épinards. Quel choc ! Ça a totalement brisé notre souvenir de Popeye ingurgitant ses conserves d’épinards, comme nous, on ingurgiterait des oranges pressées… Mais bon, malgré ce badbuzz, les épinards restent tout de même des super-aliments. Et nous avons découvert qu’en dehors du fait d’être riches en zinc, bêtacarotènes et vitamines, ils sont surtout très efficaces sur la fertilité (vous savez quoi faire maintenant si vous voulez un bébé). Accessoirement, ils aident aussi à prévenir les accidents cardiaques et les AVC, plutôt malin d’en manger donc !


						Le poivron rouge : ce n’est pas pour rien s’il est le deuxième légume le plus consommé au monde. Certes, sa couleur égaye toujours tous nos plats, mais en plus, il prend soin de notre cœur et nous aide à lutter contre la fatigue.


						La fraise : il n’y a pas que les femmes enceintes qui devraient se jeter dessus lorsque c’est la saison. Nous, nous l’ignorions, mais manger des fraises, c’est aussi efficace pour nos os que si nous ingurgitions des produits laitiers, elles ont une forte teneur en potassium et en calcium. Et c’est quand même plus funky que les yaourts.


						L’açai : ce n’est pas le fruit le plus simple à dénicher car il est d’origine amazonienne, mais le secret des Indiens est parvenu jusqu’à nous : l’or violet amazonien a traversé l’Atlantique, et on l’adore. Seul problème : en France, on le trouve plus facilement sous forme de jus ou en poudre. Pourtant ces petites baies sont d’incroyables antioxydants, faisant potentiellement partie des meilleurs agents antivieillissement qui soient, en plus elles sont bourrées d’oméga.


						Le curcuma : c’est l’épice de la bonne humeur par excellence ! Il aurait également des effets préventifs contre certains cancers, alors allez-y, saupoudrez, saupoudrez !


						La pomme : c’est LE fruit que nous avons toujours dans notre sac, notre meilleur allié santé. Pas cher, facile à manger à n’importe quel moment de la journée et disponible toute l’année, nous, on cautionne. Et le petit plus : c’est un coupe-faim naturel super efficace qui a souvent fait ses preuves avec nous sur des tournages en extérieur.


						Le gingembre : on connaît ses vertus pour stimuler la libido, mais c’est aussi un moyen de refaire le plein de vitamines. Et de se soigner le corps assez facilement. Très efficace pour la digestion, ce détoxifiant naturel est aussi notre allié post-soirées arrosées. Eh oui, le gingembre est un super antinauséeux. Il fallait le savoir, et ce n’est pas tombé dans les oreilles de sourdes.







Power au quotidien


La recette de jus power attitude qui cartonne à Saint-Barth au Fostok Gourmet Corner, le célèbre bar à jus et smoothie local de Christophe Fostokjian : le booster coup de soleil


Ingrédients


		Citron jaune : ½


		Carottes : 4 à 6


		Pommes : 1 à 2


		Oranges : 2 à 3


		Gingembre frais : 3 à 4 cm


		Curcuma frais : 1 à 2 cm





Pressez les oranges. Passez ensuite tous les autres ingrédients coupés grossièrement. Important : gardez le citron avec la peau.


Et voilà ! ON obtient un jus énergisant, antioxidant, digeste et booster. Le soleil de Saint-Barth en direct live dans votre verre !


God save America : les tendances bien-être food des USA


Le bowl cake


			
			C’est le petit frère du mug cake, il nous vient directement des US, c’est une sorte d’alternative au porridge, et c’est tant mieux, parce qu’entre nous, ce gloubi-boulga ne nous a jamais vraiment inspiré confiance. Si on traduit littéralement, bowl cake signifie « gâteau dans un bol ». Donc, comme son nom l’indique, le principe est simple : mélanger les ingrédients et les cuire… dans un bol (on ne peut rien vous cacher, vous êtes trop fort). Ce bowl cake, donc, est parfait au petit déjeuner, son apport énergétique en fait un super-ami pour démarrer la journée en forme !


			La recette est très simple.


			
						Céréales (flocons d’avoine, muesli, granola, etc.)


						Lait (lait demi-écrémé de vache, lait d’amande, lait de riz, de soja, etc.)


						1 œuf


						Levure


			


			Et hop vous mettez le tout dans un bol et trois minutes au micro-ondes. Démoulez-le, ajoutez des fruits et le tour est joué.


			Le smoothie bowl


			Le bol à la côte, ludique, sain, créatif. Commencez la journée, comme nous, en couleur, en cuisinant avec good vibes.


			Le smoothie bowl est différent du bol cake, il est surtout préparé à base d’un mélange de fruits frais et de toppings qui vous feront baver de gourmandise. C’est un petit déjeuner extrêmement riche en minéraux, en vitamines, protéines et nutriments, tout ce qu’il faut pour affronter nos grosses journées.


			Notre petit conseil à nous, c’est de saupoudrer votre smoothie bowl avec des graines de chia, de sésame, mais aussi des baies de goji, du pollen, ou avec des amandes, des noix, des noix de cajou ou des noisettes.


			La tendance du Mason Jar


			Et quelle tendance que celle-ci, puisqu’il s’agit de tout mettre dans un bocal, des cocktails, du thé, des smoothies, des salades, des desserts, des épices…


			Il porte ce drôle de nom, qui lui vient directement de son fabricant : la marque Mason. Il est devenu en quelques années notre partenaire idéal pour nos préparations gourmandes. Nous en avons pour toutes les occasions, et on peut vous assurer qu’on fait un carton avec nos invités quand on en prépare. Notre truc : mélanger les couleurs, être créatives et audacieuses.


			Le batch cooking


			C’est la nouvelle mode, qui consiste à préparer plusieurs plats qui correspondent à plusieurs repas, en même temps et à l’avance, pour toute la semaine. Comme batch veut dire « en lot, regrouper », batch cooker, c’est en résumé devenir la personne la plus organisée de la terre pour être moins speed le restant de la semaine.


			Quelques exemples de repas que nous faisons de temps en temps (surtout pendant les vacances) : la fameuse ratatouille. Par exemple, on coupe six ou sept courgettes au lieu de trois, et dans la foulée, on fait un velouté de courgettes, un gratin et une salade de crudités. Ensuite, pendant qu’une belle viande mijote au four, sur la plaque du dessous, on peut faire cuire une quiche aux légumes ou une tarte salée, ou préparer plusieurs fonds de pizzas à congeler.


			Je suis une petite bombe


			Notre corps serait une éponge de tout ce que l’on a vécu enfant… C’est à ce moment-là que se construit l’estime de soi… Réapproprions-nous son langage. Il révèle notre posture émotionnelle et psychique. Cherchons d’abord notre propre acceptation : la lumière doit venir de l’intérieur, pas de l’extérieur. Irradier, c’est permettre à cette fameuse lumière intérieure d’éclairer les autres d’une belle couleur rassurante. Quitte à se répéter, on met les deux pieds dedans : « La beauté rayonne à l’envers : de l’intérieur vers l’extérieur ». Capiche ?


			Une piste : arrêtons de zoomer sur ce qui ne va pas et décidons de mettre en valeur nos atouts. 


			
				
					[image: ]
				


			


			Un très beau sourire fera oublier un grain de beauté trop proéminent, par exemple. Apportons une grande attention aux matières, aux tissus et aux couleurs que nous portons : ils doivent nous procurer une sensation agréable et apaisante.


			Power conseil


			Avoir la power attitude : j’apprivoise mon corps et je m’y sens bien


			Par Brigitte-Fanny Cohen, journaliste spécialiste des questions de santé.


			Pour une journaliste santé, qui a accès à toutes les nouvelles études scientifiques, il est facile de se concocter un mode de vie qui renforce le mental et le physique… Même s’il n’est pas facile de le respecter au quotidien car le travail est chronophage et prend souvent le dessus sur les bonnes résolutions. Qu’ai-je retenu des études médicales que j’ai lues ces dernières années ? Qu’il y a principalement trois fléaux à éviter : la malbouffe, la sédentarité et la solitude. Pour avoir la power attitude, il faut adopter une alimentation équilibrée, méditerranéenne de préférence, faire de l’exercice physique et entretenir des relations amicales et amoureuses.


			Cerise sur le gâteau : une étude très sérieuse, publiée en 2013 par des neuropsychologues de l’hôpital royal d’Édimbourg a suivi 3 500 personnes majoritairement âgées d’une cinquantaine d’années. Ces dernières avaient été sélectionnées car elles paraissaient plus jeunes que leur âge : de sept à douze ans en moyenne. Les chercheurs ont percé le secret de leur apparente jeunesse. Deux secrets en réalité : elles pratiquaient une activité physique régulière… et aussi une activité sexuelle régulière : en moyenne trois rapports par semaine. Ces deux activités permettent de réduire le stress qui accélère le vieillissement de nos cellules, et favorisent la production, par le cerveau, d’hormones du bien-être. Une façon très efficace de booster son physique et son mental !


			Et si c’était cela, la power attitude ?


			Dress me up


			Une fois que notre beauté intérieure rayonne, le reste suit certes, mais parfois, il faut lui donner un petit coup de pouce.


			Partant de ce principe, appliquez-le : « Je m’accepte avec mes imperfections. » Vous êtes votre meilleur ami alors ne soyez pas le premier à vous saboter. Et appliquez aussi l’auto-compassion.


			Ensuite, passez à l’action : faites un immense tri dans votre garde-robe et choisissez de porter la pièce préférée de votre dressing, prenez aussi le temps pour vous réparer-préparer, vous coiffer, ou vous réinventer… Une nouvelle coupe de cheveux, un blanchiment des dents… et pourquoi ne pas faire appel à un professionnel de l’image ? Faites-vous accompagner dans votre shopping, ça vous aidera à vous restructurer, à vous faire du bien à votre corps autant qu’à votre moi profond.


			Power citation


			« Lorsqu’on est beau pour soi, on le devient pour les autres aussi : on prend de l’assurance, on prend soin de soi. »


			Bénédicte Maes, psychologue et psychanalyste clinicienne.


			Vous pouvez même contacter un coach en séduction, ça peut être stimulant et vous donner une nouvelle impulsion. Et revendiquez encore et toujours votre singularité, ce qui est unique en vous.


			Power conseil


			Je suis body positive


			Par Romane Serda, auteur-chanteur-compositeur et comédienne.


			Pour me sentir forte, cela doit passer par un bien-être total. Une vie équilibrée mais surtout ne pas me sentir en concours. Je dois faire abstraction de mes doutes et avancer vers ce qui me semble être la bonne voie. Pour cela, rester authentique sera ma ligne de conduite.


			Je ne souhaite pas entrer dans le carcan de la mode à tout prix. Pour me sentir bien et forte, je dois pouvoir envisager toutes les circonstances :


			courir, marcher, ne pas avoir froid ni trop chaud ;


			les habits très féminins et les talons sont pour moi l’antiliberté ;


			j’ai besoin d’aisance, de marcher à plat le plus possible.


			Une allure déterminée dépendra d’une tenue confortable dans laquelle on se sent à l’aise. La grâce ne peut pas se révéler lorsque nous sommes engoncés et que nos pas ne peuvent être déployés dans une démarche affirmée. J’aime avoir les pieds bien sur terre. Mon sentiment de force sera dans une attitude naturelle et détendue. Sans chichis. D’ailleurs dans tous les domaine cette recette fonctionne. Ne pas en faire trop. Rester subtil, authentique, vrai.


			J’évite de m’habiller en plastique (synthétique), je préfère le coton fin, le lin, la laine douce, le cachemire et la soie. J’essaye d’éviter le plus possible le cuir.


			Les couleurs sont importantes aussi ; le rouge est ma couleur de prédilection. Pour l’énergie qu’elle dégage. Il faut assumer que ce soit une couleur que l’on remarque, je reste donc sobre sur le reste.


			Je ne me maquille pas beaucoup :


			fond de teint poudre minérale bio ;


			léger blush rose/rouge ;


			yeux légèrement ombrés sur le coin externe ;


			bouche rose clair ou nude (bio obligatoirement).


			Ma tenue idéale été :


			
						une combinaison rouge, des sandales chair un sac couleur de mes cheveux ;


						vernis transparent ou rouge ;


						rouge à lèvres nude ;


						yeux légèrement ombrés taupe ;


						peu de bijoux.


			


			En hiver :


			
						jean slim noir ;


						chemise blanche fine ;


						bottes talon plats, pas plus de 2 cm ;


						sac rouge.


			


			Color my life


			On a déjà évoqué la chromothérapie, alors vous avez compris que les couleurs ne sont pas simplement des outils de décoration. Elles ont un impact direct sur notre façon de penser, de vivre, de nous affirmer. Elles sont dotées de pouvoir, elles expriment des émotions, elles nous attirent ou nous repoussent immédiatement. Chacune d’elles nous envoie ses vibrations, agit sur notre moral, notre bien-être et sur notre comportement. Globalement, elles nous font du bien. Mais encore faut-il bien les choisir. Lorsque c’est le cas, les couleurs nous apportent confort, sérénité et bien-être. Et c’est valable aussi pour vos vêtements et accessoires.


			Nous, nous avons pu constater différents effets des couleurs sur nous. Par exemple, il y a des couleurs apaisantes, et d’autres énergisantes, elles n’ont pas le même pouvoir sur nous. Si on prend les couleurs dites « froides » comme le bleu, le violet et le vert, on est plutôt sur quelque chose d’apaisant… Le bleu symbolise le calme, la paix. Certains chercheurs anglais de l’université de Sussex ont même réussi à démontrer (via un panel de vingt-cinq personnes), qu’être exposé à une lumière bleue pendant une heure, permettrait d’augmenter sa confiance en soi, de réduire le stress, et que de fait, cela stimulerait donc la sensation de bonheur. En effet, à la fin de l’expérience, le temps de réaction et de mémorisation des personnes s’était révélé plus rapide. Elles ont affirmé se sentir plus zen, ce qui expliquerait l’amélioration de leur performance.


			À l’inverse du jaune, qui, lui, est reconnu pour être une couleur plutôt énergisante, stimulante ou revitalisante. Le jaune favoriserait même la concentration, l’enthousiasme et la confiance en soi.


			Le violet quant à lui est le symbole de la spiritualité et de la créativité, alors abusez-en pour exprimer qui vous êtes vraiment au fond. Le violet appellera en vous l’inspiration, la méditation et vous poussera à la rêverie.


			Si on prend la couleur orange, on se situe plus sur la symbolique de la communication. Elle favoriserait les rapports humains. L’orange rassure, c’est une couleur conviviale. Elle serait même très efficace pour chasser les idées noires, elle redonnerait à quiconque l’aurait perdue la power attitude ! Porter des habits orange envoie clairement le signal aux autres que nous sommes des personnes audacieuses dans la vie.


			Si en revanche vous préférez la détente, ou les couleurs stabilisantes et apaisantes, optez pour le vert. Cette couleur back to the roots nous ramène à nos racines, à la végétation, à la verdure, à dame nature, tout simplement.


			Le rouge, quant à lui, symbolisera toujours éternellement l’amour, la passion, la vie, la puissance, et la vitalité.


			Power conseil


			5 trucs pour révéler votre charisme


			Par Laurence Arpi, coach et auteur de Mon corps a des choses à me dire (Éditions Eyrolles)


			
						La confiance en soi est l’une des principales clés du charisme que vous devez penser à développer au quotidien. Pour y parvenir, pensez en priorité à la communication positive. Parlez avec conviction, ce que vous dites compte. Croyez en vous, en vos capacités, en vos jugements, soyez votre meilleur allié. Le meilleur ami en qui vous pourrez toujours compter, c’est vous, alors prenez-vous la main et brillez. La lumière qui vous rendra charismatique vient encore et toujours de l’intérieur. Alors laissez-la jaillir hors de vous-même, elle doit vous refléter pour attirer les autres à vous.


						Pensez à renvoyer une belle image de vous, soignez votre style, votre posture, n’oubliez pas de regarder les autres dans les yeux. Ayez l’air déterminé. Faites en sorte d’avoir une gestuelle rassurante et confiante. Vous verrez, vous attirerez plus facilement à vous les bonnes personnes.


						Prêtez attention aux autres. Tout part d’un exercice relativement simple à faire et à la hauteur de tout le monde : la considération. Si vous voulez être considéré, peut-être qu’il faut commencer par considérer les autres. De notre côté, nous avons appris à porter un intérêt sincère aux gens qui nous entourent depuis notre plus jeune âge, mais vous pouvez vous y mettre maintenant aussi, même si jusque-là vous ne le faisiez pas naturellement. La base : essayer de vous souvenir des noms de tout le monde, parlez aux autres, soyez curieux, sincèrement, de leur vie, apprenez à les complimenter et à accepter réellement les compliments qu’on peut aussi vous faire, arrêtez de jouer la carte de la fausse modestie. Bien sûr que vous êtes quelqu’un d’intéressant.


						Soyez un moteur, dynamique, faites rire. Vous avez en vous le pouvoir de changer l’humeur d’une pièce, alors allez-y. Vous êtes amplement capable d’apporter, lors d’une réunion, un shoot de bonne humeur, comme vous apporteriez des chouquettes pour le petit déj au bureau. Soyez moteur, acteur des bonnes ondes autour de vous. Créez votre propre charisme en passant par la case humour.


						Soyez curieux, passionnant, ouvert d’esprit. Nous savons que la première chose à faire, c’est de partager son enthousiasme. Cela peut vous concerner vous à proprement parler, quand vous évoquez vos hobbies, vos passions. Transformez les histoires que vous allez raconter en récit utile ou instructif, et surtout soyez le plus honnête possible.


			


			Les gens sont sensibles à ça… Vous leur rappellerez que nous sommes tous des êtres humains, qui peuvent aussi être faillibles.


			Ma seule limite, c’est moi


			Je fais des activités qui me permettent de me sentir vivant.


			1. La chute libre


			Pour se sentir plus léger dans la vie et prendre de la hauteur, nous, on vous conseille : la chute libre ! Mais ne vous inquiétez pas, on ne vous demandera pas de vous balancer d’un avion en parachute, il existe plus simple : la chute libre Indoor.


			Nos power links : avec www.iflyfrance.com


			Vous allez enfin pouvoir voler ! C’est super safe, tout se passe à l’intérieur d’une colonne d’air qui reproduit totalement la sensation de la chute libre, sauf que vous êtes au cœur d’un centre commercial… (bah oui, il faut toujours garder un œil sur la paire de chaussures soldée que vous adorez).


			Sécurité donc, amusement et sensations garantis ! Rien de tel pour vous sentir vivant !


			2. La vague à surf


			Maintenant, si vous préférez la mer au ciel, on vous conseille de surfer sur la vague du bonheur : il existe désormais un moyen ludique et accessible pour profiter des plaisirs de la mer en milieu urbain. Envie de vous évader après une journée de travail intense ? Besoin de vous la couler douce quelques minutes ? Alors la vague à surf est faite pour vous.


			Le principe est simple et accessible à tous. Une vague est créée artificiellement grâce à une toile en plastique qui prend la forme d’un toboggan. Un peu d’eau projetée sur la structure à forte puissance et vous obtenez une vague digne des plus beaux spots de surf.


			Nos power links : www.surfsession.com/articles/piscines-vagues/une-vague-artificielle-3m-provence-951847638.html


			3. La fury room


			Si au contraire vous avez un trop-plein d’énergie et que vous avez besoin d’exulter et d’évacuer. On vous conseille de le faire par le défoulement et le rire, à la fury room.


			Nos power links : www.furyroom.fr


			Seuls ou avec des amis, venez casser à coups de batte de baseball, de pied-de-biche ou de marteau, de la vaisselle, des meubles, des écrans d’ordinateur, ça fait un bien fou et surtout, c’est autorisé. Vous allez adorer ça, promis !


			4. Le piloxing


			Si vous préférez vous défouler avec grâce, optez pour le piloxing : du fitness, de la danse et de la boxe dans une même activité. Ce sport de combat en musique avec des mouvements gracieux et des positions de Pilate permet de dépenser des calories.


			5. Le trampoline


			Faire 10 minutes de trampoline par jour est un excellent antistress, car cela vous permettra de vous dépenser tout en prenant beaucoup de plaisir. 


			Après votre séance, vous vous sentirez détendu et mieux dans votre corps. La séance de sport aura activé votre organisme et lui aura permis d’éliminer stress et toxines, tout ça en vous amusant et en renouant avec votre âme d’enfant.


			6. Les pass sportifs


			Les pass pour faire du sport, c’est une vraie tendance depuis deux-trois ans, le sport à la carte, pas forcément au menu. 


			Il y a à Paris ZippyPass qui a une offre variée et complète, mais aussi Try and do ou Gym lib. Pas le temps de s’ennuyer et de s’installer dans une discipline ! Ça permet de varier les approches.


			7. La cryothérapie


			Tester la cryothérapie pour booster son mental, c’est LA méthode power thérapie par le froid. Tous les grands champions et les grands leaders en sont fous, c’est un super-moyen de récupérer, et vite. Une façon naturelle de renouveler son énergie et repartir sur de bonnes bases. Frileux, s’abstenir.
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			8. Tenter de nouvelles expériences culinaires


			Maintenant que vous vous êtes découvert l’âme d’un aventurier, d’un baroudeur de l’extrême, et que partir à l’aventure ne vous fait plus peur, osez passer au level supérieur, en testant de nouvelles expériences culinaires. Goûtez des recettes exotiques, testez des aliments que vous n’auriez jamais osé goûter. 


			En stimulant votre cerveau et en provoquant votre curiosité, vous allez éveiller en vous une sensation de bien-être. Vous pouvez même faire l’expérience de manger à l’aveugle au restaurant Dans le noir.


			Nos power links : https://paris.danslenoir.fr


			En effet, découvrir de nouveaux goûts, de nouvelles odeurs, de nouvelles sensations, d’un point de vue culinaire rendrait les gens plus heureux que les autres. Alors à vos fourneaux.


			Power conseil


			L’exercice du jour à faire tous les matins pour être en pleine forme : le jumping jack !


			Par Stéphane Robinet, le coach sportif des stars.


			Réalisez cet exercice 5 × 30 secondes avec un maximum d’amplitude sur le mouvement.


			Muscles sollicités : cuisses, fesses, abdos, et les muscles du haut du corps…


			Comment faire un jumping jack ?
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			Exercice physique assez simple, le jumping jack consiste à réaliser un saut avec écart latéral des bras et des jambes. En position initiale debout, bras le long du corps, sautez en écartant à la fois les jambes et les bras jusqu’à toucher vos mains au-dessus de votre tête. Réceptionnez-vous dans cette position puis réalisez une seconde impulsion en resserrant les jambes et les bras afin de retrouver votre position de départ.


			La séance du jour en 15 minutes pour garder la power attitude tout en se raffermissant et en perdant du poids.


			Enchaînez ces exercices sous forme de circuit :


			
						début : 30 secondes de travail / 30 secondes de récupération ;


						expert : 40 secondes de travail / 20 secondes de récupération.


			


			Liste des exercices


			
						Jumping jack


						Squat poids de corps


						Planche


						Pompe sur les genoux


						Jumping jack


			


			Réalisez ce circuit 3 fois avec 1 minute de récupération entre chaque tour. Et surtout n’oubliez pas : la régularité est la clé du succès !


			Les exercices doivent être pratiqués 3 à 5 fois par semaine. Vous verrez, les résultats seront visibles dans trois semaines !


			


			
				
					1.	 https://test.psychologies.com/tests-bien-etre/tests-forme/Ayurveda-etes-vous-air.-feu-ou-terre
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			La power attitude avec les autres (au boulot / en amour)


			Vous devriez l’avoir compris à présent, vous êtes né pour être un leader, le leader de votre vie ! Peu à peu, nous sommes certaines que vous allez inspirer les autres grâce à votre confiance en vous et votre charisme retrouvé. Nous allons vous expliquer ici comment rallier les troupes… les bonnes troupes !


			Je deviens chasseur de vampires


			On l’a déjà un peu évoqué mais on y revient parce que c’est hyper important : premier travail à effectuer, que nous avons nous-mêmes dû mettre en place dans notre vie : s’éloigner des personnes toxiques et des vampires énergétiques. Pas toujours simple, surtout quand on a un tempérament à être fidèle et sincère comme c’est notre cas à toutes les deux. Mais vraiment nécessaire pour repartir du bon pied !
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			Power citation


			« Ce qui rend moche dans la vie, c’est d’être mal accompagnée », avait signalé l’actrice Sandrine Kiberlain au détour d’une interview… Pas faux, non ?


			Comment les repérer et comment les évacuer de sa vie...


			Prêtez une grande attention à votre entourage. Si vous êtes entouré de personnes faibles d’esprit, négatives et paresseuses, ne cherchez pas, vous deviendrez progressivement comme elles… 


			Donc identifiez-les, qu’elles soient provocatrices, manipulatrices ou même plus discrètes, passez-les au tamis de votre intuition et surtout, restez le moins de temps possible à leur contact.


			Power citation


			« Tout comme vous n’avez aucune difficulté à vous 

tenir éloigné d’une personne qui a la grippe, vous devriez également garder une distance psychique lorsque vous êtes en présence d’une personne “contaminée” (une personne agitée ou qui émet 

une vibration désagréable). »


			Sonia Choquette, 

dans À l’écoute de votre sixième sens.


			Sonia Choquette propose trois astuces insolites à mettre en place pour se protéger d’une personne ou d’une situation toxique :


			
						se détourner légèrement tout en respirant profondément pour ne plus faire face à celle-ci. L’énergie entrant dans notre corps par le nombril, si nous nous écartons, elle sera déviée de sa trajectoire ;


						faire une pause tout en nommant à voix haute pendant au moins 5 minutes toutes les choses qui nous entourent. Par exemple : « Je vois un tabouret blanc, une chaise bleue, un téléphone portable, un livre de poésie française, un coussin “home is not a place it’s a feeling”, une télé… » ;


						quitter la pièce en prétextant le besoin de prendre l’air pour réfléchir.


			


			L’auteur et conférencier Wayne Dyer, a sa méthode bien à lui également : « Surveillez votre respiration, prenez de longues inspirations. Puis nourrissez et envoyez des pensées empreintes de gentillesse et d’amour à l’intrus. Retirez-vous finalement de manière sereine : cela fera avorter l’invasion énergétique » (Il existe une solution spirituelle à tous vos problèmes).


			Enfin, une autre technique peut vous servir à tenir à distance les personnes de faible énergie et à vous défaire des liens d’attachement conscients ou inconscients que vous avez avec eux : l’exercice des bonhommes allumettes, créé par Jacques Martel, thérapeute et auteur du Grand Dictionnaire des maux et des maladies. Munissez-vous d’une feuille, d’un stylo, de crayons de couleur et d’une paire de ciseaux. Puis dessinez-vous comme le font les enfants, sous forme de bonhomme avec des bras et des jambes en allumettes. Écrivez votre prénom et votre nom de famille en dessous. 


			Dessinez à côté un autre bonhomme représentant la personne avec qui vous voulez couper les liens, et notez également ses nom et prénom. Entourez chaque bonhomme d’un soleil. Puis tracez un grand cercle de lumière autour de ces deux ronds.


			En faisant cela, vous agissez directement sur votre subconscient. On relie ensuite chacun des chakras de notre bonhomme au chakra de l’autre. Pour rappel sur les chakras :


			
						chakra racine – au périnée, dans la zone du coccyx – rouge ;


						chakra sacré – juste sous le nombril – orange ;


						chakra du plexus solaire – zone de l’estomac – jaune ;


						chakra du cœur – centre de la poitrine – vert ;


						chakra de la gorge – base de la gorge – bleu ;


						chakra du troisième œil – front, un peu au-dessus d’entre les deux yeux – indigo ;


						chakra couronne – sommet du crâne – violet.


			


			Enfin, avec une paire de ciseaux, découpez la feuille en deux, en séparant les deux bonshommes, tout en annonçant à voix haute : « Et voilà ! Les liens toxiques sont rompus ! »


			Nos power links : www.youtube.com/watch?v=hLysFxVm0fg&feature=youtu.be


			Let the sunshine in


			La recherche a montré que nous finissons par ressembler à la moyenne des cinq personnes avec lesquelles nous passons le plus de temps. Entourez-vous de personnes qui croient en vous et vous tirent vers le haut. Faites le point sur vos fréquentations, listez celles qui vous inspirent et sont bienveillantes à votre égard, et décidez de les voir plus souvent.


			Power citation


			« Plus je vieillis et plus je trouve qu’on ne 

peut vivre qu’avec les êtres qui vous libèrent 

et qui vous aiment d’une affection aussi légère 

à porter que forte à éprouver. »


			Albert Camus, Correspondance, « Lettre à René Char ».


			En ce qui nous concerne, nous avons décidé de ne garder auprès de nous que des gens qui nous font du bien. Dans notre cercle privé d’abord, mais surtout professionnel, ce qui demande parfois de faire certains sacrifices, mais soyez sûr qu’un jour ou l’autre, la vie vous renvoie des « cadeaux ». Exit les complications. Pour vous, c’est pareil, redécouvrez la joie profonde que donnent des relations de qualité. Cherchez activement ceux qui vous donnent envie de donner le meilleur de vous-même, qui sont sur la même longueur d’onde que vous. Quitte à vous inscrire dans des associations ou des clubs pour en rencontrer.


			On peut vous citer par exemple le Cercle des gens bien et bienveillants, qui réunit une communauté active de personnes d’univers professionnels différents, ayant envie de donner et de transmettre. Un club qui permet de découvrir des personnes que vous n’auriez peut-être pas eu l’occasion de rencontrer ailleurs, de vous ouvrir à de nouveaux centres d’intérêt et de faire des activités ensemble (expositions, théâtre, opéra, événements sportifs, apéros…). Juste pour l’envie de partager un moment rare et improbable. Carpe diem !


			Nos power links : www.cgbb.fr. À noter que pour chaque adhésion, 30 € sont reversés à l’association de votre choix.


			Explorez également des clubs de networking en fonction de vos centres d’intérêt et de vos passions. Vous pouvez rejoindre des communautés comme Meetup.com, www.mytmmcommunity.com ou des réseaux comme BNI…


			Power citation


			« Le bonheur n’est réel que partagé. »


			Dans Into the Wild de Sean Penn, un de nos films préférés…


			Je suis magique


			Power citation


			« Laissez la haine à ceux 

qui sont trop faibles pour aimer. »


			Martin Luther King.


			Mettez de la magie dans votre vie en agissant de manière positive. Être bienveillant, c’est accepter l’autre tel qu’il est. Et lorsqu’on est bienveillant, tout à coup, la magie se met progressivement en place dans notre vie. Cet état permettrait d’éprouver de l’empathie, d’avoir de l’affection, de l’amour et de la compassion pour ceux qui nous entourent. Bref, de ressentir une petite chaleur toute douce et rassurante, juste là, toujours là, près du cœur.


			Une récente étude de Google a révélé que c’est la gentillesse qui améliore le plus la productivité… Alors soyez-en l’acteur dès maintenant. Nous pouvons tous décider de devenir une personne bienveillante et solidaire. C’est le choix que nous avons fait il y a quelques années, dans ce milieu très concurrentiel de la télévision où nous évoluons, lorsque nous avons compris que cela n’avait aucun sens d’avancer en écrasant les autres. Se concentrer uniquement sur une réussite extérieure et afficher un masque social différent de ce que l’on est au fond de soi peut provoquer de gros dégâts. Ne plus parvenir à se reconnaître dans la glace le soir lorsqu’on est seul chez soi, se sentir profondément seul, isolé et mal-aimé, très peu pour nous !


			Mais attention, il y a une règle importante à suivre lors de ce process : impossible d’être bienveillant avec les autres si nous n’apprenons pas d’abord la bienveillance avec nous-même. « Commencez par changer en vous ce que vous voulez changer autour de vous », disait Gandhi.


			Arrêtez de vous juger, vous dévaloriser, ou pire, vous saboter. Fichez-vous un peu la paix avec vos exigences, écoutez vos besoins et vos émotions. La première personne envers qui vous devez avoir de l’indulgence, c’est vous-même… Finalement, grâce à la bienveillance, vous entrez dans une jolie relation win-win. En faisant le bonheur des autres, on fait le sien.


			Nous sommes tous interdépendants, nous avons tous un besoin de connexion, et le don nous aiderait à le ressentir. Avoir le cœur sur la main… Ou comment être généreux avec les autres comme avec soi-même nous rendrait plus heureux… On se sent plus léger, plus puissant, plus grand. Sœur Emmanuelle appelait ça « être en cordée » : être heureux ensemble en brisant le cercle où l’on s’enferme, pour aller vers l’autre.


			À nous de trouver la formule de don la plus juste qui nous convienne. Elle peut être aussi simple qu’un sourire, un service rendu, un compliment offert… « Le contenu d’une cacahouète est suffisant pour que deux amis puissent le partager », rappelle le proverbe burkinabé ! Alors pourquoi se priver de ces petites attentions qui, en plus du bonheur éprouvé, ont la vertu de diminuer le stress, les risques de maladie cardiovasculaire et nous font gagner en longévité ?


			Power conseil


			Exercices de bienveillance envers soi


			Par Anne Van Stappen.


			
						Docteur moi-même : Se questionner 3 fois par jour sur ses sensations physiques, ses sentiments, et ses besoins du moment présent.


						Oser prendre soin de soi : « Quand une douleur est complètement accueillie, elle se transforme. Ce à quoi on résiste persiste. »


						Cultiver un dialogue humain : pensez à une situation difficile que vous avez vécue avec quelqu’un et accomplissez les étapes suivantes, en imaginant que vous vous adressez à la personne concernée. Décrivez la situation de façon aussi neutre que si vous étiez une caméra de télévision. Attention : souvent, en citant des faits, on juge déjà, on évalue, ce qui met l’autre sur la défensive. Veillez à ne pas tomber dans ce piège.


						Créer une vie en accord avec celui qu’on est profondément. Écrivez chaque matin pendant :


			


			
						1 minute : comment vous voulez vous sentir aujourd’hui ;


						5 minutes : ce que vous voulez avoir ;


						5 minutes : ce que vous voulez accomplir.


			


			Idées de cadeaux positifs à faire aux autres


			
						Une baguette magique.


						Les Love Capsules, ces gélules à messages d’amour ou d’amitié pour soigner nos petits bobos du quotidien.


			


			Nos power links : coolgift.com


			
						Un petit coffre-fort pour enfermer toutes nos peurs, nos échecs, nos mauvaises ondes.


						Une bougie qui sent bon pour brûler nos idées négatives.


						Un pot à chance pour faire pousser vous-même votre propre bonheur avec la boîte à trèfle à quatre feuilles.


						Un arbre (des graines, pour y planter la nouvelle version de vous-même, celle que vous voulez vraiment être).


			


			Nos power links : ecotree.fr


			J’applique le principe du boomerang


			Jamais de compétition, sauf avec moi-même !


			Observer des gens heureux autour de nous doit être réellement une source d’inspiration et un exemple de ce qu’il est possible pour nous de réaliser. Le vrai challenge consiste à devenir chaque jour supérieur à celui que nous étions la veille, à remporter au quotidien de nouvelles victoires sur soi-même. Pas de jalousie envers les autres.


			Faire des comparaisons avec autrui revient à se gâcher la vie. Sauf si c’est pour se fixer des modèles positifs à atteindre. Shirley Mac Laine décrit bien dans son livre Amour et lumière les tourments que les rivalités entraînent, par exemple entre stars sur les tapis rouges : « Elles avançaient royalement sur le tapis, l’air indifférent au brouhaha. Mais tous leurs sens enregistraient soigneusement chaque décibel : “Trois minutes d’applaudissements ce soir ; la semaine dernière c’était quatre. Quelle est cette agitation derrière moi ? Est-ce que je devrais me retourner pour regarder ? Non, ils me verraient manifester de l’intérêt pour quelqu’un d’autre. Oh c’est cette idiote de blonde ingénue de la télévision. Il y en a mille comme elle.” »


			Vous l’avez certainement remarqué, les conflits proviennent bien souvent de comparaisons issues d’un complexe d’infériorité bien enfoui au fond de vous. Soyez plus grand que ça, libérez-vous du besoin d’affirmer votre supériorité. Vous verrez, on respire mieux après.


			« La vie est tellement plus belle quand on cherche non pas à nuire, mais à guérir », affirme l’écrivain et diplomate indien Vikas Swarup dans Pour quelques milliards et une roupie… Et nous, on le confirme à 300 %.


			Chaque jour est une (ta) fête


			Le principe du boomerang est simple comme un jeu d’enfant : toute pensée et toute chose que l’on dit reviennent à soi. Nous sommes comme un émetteur. Réalisez qu’en jugeant les autres, c’est vous-mêmes que vous jugez au fond : chacun est un miroir.


			Le fondateur de l’Institut français de shiatsu, Michel Odoul, explique que « lorsque quelque chose nous plaît chez quelqu’un, il s’agit généralement d’une partie de nous-mêmes dans laquelle nous n’osons pas croire ou que nous n’osons pas exprimer. Et lorsque quelque chose nous est insupportable chez l’autre, cela veut dire qu’il s’agit d’une polarité qui nous appartient aussi mais qui nous est insupportable » (Dis-moi où tu as mal, je te dirai pourquoi). En d’autres mots, ce que nous reprochons aux autres, c’est en réalité les reproches que nous n’arrivons pas à nous faire directement.


			Comme nous diffusons en permanence des pensées et des émotions, il nous revient l’action, ou la réaction. La loi de l’attraction, c’est vraiment l’effet boomerang. Nous sommes tous comme un gigantesque aimant. Chaque geste positif entraînera à terme une réaction encore plus positive.


			Power citation


			« Fais le bien et jette-le dans une rivière : 

un jour, il te sera rendu dans le désert. »


			Rumi.


			Alors pourquoi ne pas décider de faire de chaque jour une fête ? Être ici et maintenant, vivre le moment présent, voilà la seule réalité. Retombez amoureux de votre quotidien : de l’odeur du gazon fraîchement tondu, du café que vous aimez tant, du bon pain qui cuit dans la boulangerie, des rayons du soleil sur votre peau l’été… et de vous-même.


			Jour 1 de l’effet boomerang sur votre vie : « Votre vie ne changera jamais si vous ne changez pas quelque chose que vous faites quotidiennement. Le secret du succès est dans notre routine quotidienne » (John C Maxwell). Alors osez, dépassez-vous, sortez de votre zone de confort pour accomplir ce qui vous tient à cœur et qui vous procure des sensations fortes. Et ça commence au saut du lit, c’est vous qui décidez de comment vous voulez vivre votre journée. Comment vous allez l’impulser.


			Souvenez-vous du pouvoir de la visualisation. Imaginez tout simplement vos victoires, en faisant appel de façon consciente à tous vos sens.


			Power au quotidien


			#Élément interactif


			Notez toutes les idées farfelues ou pas que vous pouvez avoir pour aider les autres. Exemple : faire un calendrier de l’Avent inversé à Noël où, au lieu de recevoir un cadeau chaque jour, c’est vous qui offrez un présent au quotidien à une personne que vous aimez ou à quelqu’un dont vous voulez améliorer la condition.


			#Offrir une étoile


			Pour que les vœux de vos proches se réalisent, quoi de mieux que de leur dédier l’une des boules de feu qui composent notre Voie lactée ? Le site AcheterUneEtoile.fr vous permet de vous procurer une étoile et de la rebaptiser du nom que vous souhaitez. Alors si vous voulez mettre des étoiles plein les yeux à ceux que vous aimez, vous savez ce qu’il vous reste à faire.
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			Faites ce qui vous plaît le plus, à vous. Apprenez à être égoïste de temps à autre, vous n’en serez que plus épanoui, et ce sera du coup bénéfique pour les autres par ricochet. Nous avons une technique assez efficace pour y arriver, c’est d’appliquer la méthode du « Me, Myself and I ». En d’autres termes la méthode du « moi je, moi je, moi je ». Et tout commence sur la base du temps que vous allez débloquer pour vous, et vous seul.


			Commencez par respirer et vous relaxer, bloquez au moins quelques minutes par jour pour cela. Prenez le temps aussi de vous amuser, comme si rien n’avait plus d’emprise sur vous. Apprenez à vous chouchouter… faites du sport, dansez, mangez mieux, cuisinez votre plat préféré, faites-vous beau, prenez le temps de rire, de sortir, de regarder pour la énième fois ce film qui vous fait tellement de bien, d’aller vous balader dans l’endroit qui vous réconforte et vous rebooste…


			Soyez honnête avec vous, et dites-vous les choses. Encouragez-vous et valorisez-vous, vous le méritez, c’est sûr. Tout ce que vous ferez en harmonie avec vous-même vous rendra meilleur avec les autres.


			Je pardonne et j’arrête de lutter contre la vie


			Mon collègue a fait une boulette au boulot. Devant le patron il m’accuse, je laisse couler. La vie fera justice. Je suis au-dessus de ça.


			Apprenez à pardonner non seulement pour les autres, mais surtout pour vous-même ! Le pardon, c’est très clairement décider d’arrêter de SE faire du mal pour ce que quelqu’un nous a fait. Le simple fait de pardonner va vous libérer, vous permettre de mettre votre énergie au bon endroit, faire disparaître vos douleurs : à quoi bon ressasser indéfiniment les mêmes choses ? Sans que vous vous en rendiez compte, le ressentiment comme la colère s’approprient toute votre énergie positive, et peuvent être à l’origine de profondes dépressions comme de maladies. Pour vous y aider, faites l’exercice de vous mettre à la place des autres, imaginez ce que pourriez ressentir dans leur peau, ou faites comme si vous aviez un enfant en face de vous à leur place. Que lui diriez-vous ? Pardonnez donc aux autres, comme à vous-même !


			En plus, ça aide à soulager le stress et c’est bon pour le cœur : selon une étude du Journal of Behavioral Medicine, il a été démontré que le pardon est associé à une plus faible fréquence cardiaque et une moindre tension artérielle.


			Et le mieux, au-delà du pardon de la tête, c’est celui du cœur. Allez, on fait un petit effort ! Vous allez voir, après, ça fait du bien. Nous on a testé pour vous. Et puis pardonner, c’est prendre de la maturité. Nous faisons tout ce que nous pouvons pour avancer, nous sommes perfectibles, l’erreur est humaine. Pardonner vous fera grandir.


			Power citation


			« Nous sommes un. Aussi devons-nous 

apprendre à aimer également tous les êtres, 

parce qu’en essence nous sommes tous Un. »


			Amma, Tout est en vous. Paroles d’Amma.


			La vie ne doit pas être un combat mais un grand jeu, avec, certes, des épreuves à dépasser, mais en acceptant de vivre ce que nous devons expérimenter. Les moments difficiles n’arrivent pas sans raison. 


			Bien souvent, un échec, un accident de parcours servent à nous rediriger vers le bon chemin et nous ouvrent vers un niveau supérieur de conscience. Nous mettons parfois un peu de temps à le comprendre lorsque nous sommes au cœur de la tourmente, mais on peut vous assurer que c’est une règle indiscutable. 


			Il s’agit, comme le propose le philosophe Alexandre Jollien, de ne pas lutter et d’être juste là, actif et sans aigreur, même si parfois on doit danser avec le tragique. 


			Alors soyons de bons danseurs et apprécions chaque moment qui vient à notre rencontre. Nos soucis sont là pour nous mettre à l’épreuve et nous apprendre à élever notre âme. Une fois que nous l’avons compris, on voit les choses autrement. 


			Si, si, on vous assure. Dans toute situation négative se présente une leçon, une prise de conscience. Nous devons la convertir en potion magique qui nous éloignera de son poison mortel et nous apportera un bénéfice positif équivalent à l’intensité de nos douleurs. 


			Et si les problèmes n’étaient au fond que des illusions créées par notre esprit pour nous faire bosser un peu ? À méditer… (On n’a pas encore la réponse, on l’aura comme vous au dernier moment lorsqu’on fermera définitivement les yeux, mais en attendant, ça peut aider à avancer de le penser.)


			Power citation


			« Les problèmes, il faut laisser ça 

aux mathématiciens et aux savants : 

c’est leur plaisir de les résoudre, il ne faut pas 

empiéter sur leurs plates-bandes ! »


			François Garagnon, La Vie selon Joy.


		
  

 
			6


			Mon programme power attitude


			Maintenant que vous savez ce qu’est la power attitude, et comment la débloquer dans votre vie, voici pour vous quelques idées pour vous envoyer encore plus de good vibes, avec des rituels et des exercices simples à mettre en pratique.


			Nos rituels happy morning


			Pour bien commencer la journée et donner le ton, le réveil est bien plus déterminant que ce que l’on pourrait imaginer. Selon ce qu’on fait, on va passer une bonne journée ou une journée catastrophique.


			Pensez « winner attitude » ! C’est votre doudou virtuel, votre meilleur allié, le positionnement idéal pour atteindre vos buts et vos ambitions les plus profondes. Il est grand temps de marcher en vainqueur. Alors, dès le réveil, glissez dans votre café/thé/chocolat chaud une bonne dose de haut potentiel, aspergez-vous-en sous la douche, tartinez-vous les dents de ce potentiel brillant au moment du brossage, et surtout saupoudrez-en partout sur vous pour le restant de votre journée. Portez des habits dans lesquels vous vous sentez beau, à l’aise et en adéquation avec cette personne pleine de réussite que vous avez envie d’être. Enfilez donc votre habit de super-warrior comme une seconde peau, et non pas comme un déguisement.


			Vous êtes ce que vous pensez et vous exprimez ce que vous croyez être, donc savoir que vous allez tout réussir crée la réussite. Commencez par être votre meilleur ami, exit les faux-semblants. Vous devez être capable de faire comme si vous étiez déjà là où vous voulez être. Un gagnant est déjà n° 1 dans sa tête.


			Nous vous proposons de tester, comme nous tous les matins et pendant vingt et un jours (le temps qu’il faudrait à une habitude pour s’installer durablement, on vous le rappelle) votre propre rituel matinal, celui qui vous permettra de vous lever avec la power attitude. Il doit être en phase avec vos aspirations, vos passions et vos objectifs. Pour le mettre en place, vous pouvez aussi piocher dans les propositions ci-dessous.


			Première chose, c’est le saut du lit. Petit coup de boost pour s’extirper à 6 h 30 (nous, on a même fait 5 heures lorsque nous devions écrire ce livre en parallèle de nos autres activités en télévision). On dit que la bonne période pour se lever est le crépuscule civil, c’est-à-dire l’heure où le centre du soleil se situe à moins de 6° sous la ligne d’horizon.


			Et quand le réveil sonne, ne réfléchissez pas trop, telle une fusée, faites le décompte dans votre tête : 5, 4, 3, 2, 1, et hop, on se lève, en posant d’abord le pied droit par terre s’il vous plaît. On vous rappelle qu’en italien, « gauche » se dit sinistra, et que l’adjectif latin senestre a donné « sinistre » en français, mais aussi « senestre », qui signifie « gauche » en ancien français… Bref, le pied gauche a mauvaise réputation. Enfin, on dit ça, on ne dit rien… Mais si mettre le pied droit par terre en premier pouvait donner un petit coup de pouce pour booster notre journée, nous, on n’est pas contre. On ne va pas faire nos superstichieuses, mais dans le doute…


			Pensez à boire à jeun un verre d’eau chaude citronnée, enfin tiède plutôt. La température idéale est celle du corps, 37 °C, car si l’eau est trop chaude, elle tue les vitamines, et si elle est trop froide, elles passent trop rapidement dans l’intestin. On ne va pas vous mentir, ce n’est pas le plus sympa au goût, mais en tout cas, ça a le mérite d’être très efficace. Le tout-Hollywood (et le tout-Paris) s’y est mis, donc pourquoi pas nous ? En plus la vitamine C du citron donne la pêche. Et puis ça remplit l’estomac, donc le petit déjeuner sera plus léger sans effort ensuite.


			Rendez-vous avec vous-même


			Vous pouvez commencer par une séance de méditation en vous brossant les dents ou même en prenant votre douche. Le top, c’est d’adapter vos séances de méditation en fonction de vos objectifs pour… attirer la richesse, la perte de poids, l’envie de faire du sport, le besoin de manger sainement, arrêter de procrastiner ou tout simplement apprendre à vous sentir bien là, tout de suite, et à ramener votre esprit dans le présent en scannant tout votre corps. Vous verrez, après deux semaines de pratique, le mental commence à s’apaiser et les journées qui en découlent sont beaucoup plus zen.


			Pendant 1 minute, visualisez ce que vous voulez obtenir, comme ayant déjà réalisé votre souhait. Dites-vous que vous êtes le capitaine de votre bateau et répétez-vous sept fois : « C’est moi qui commande ! » Et n’oubliez pas de bien respirer. La cohérence cardiaque est le point de contrôle d’une bonne respiration. Guidez petit à petit votre respiration pour atteindre un rythme de six respirations par minute pendant 5 minutes. Et si stress il y a, aidez-vous aussi de la respiration par le ventre en gonflant l’abdomen à l’inspiration, et en le rentrant à l’expiration, pour une meilleure irrigation de vos organes.


			Nous, on fait ça en nous récitant des power mantras, 7 fois à voix haute si on est seules, ou dans notre tête dans le cas contraire.


			
						Je suis mon propre modèle, ma propre super-héroïne ici et maintenant.


						Je choisis la progression et non la perfection. D’ailleurs je suis déjà parfaite telle que je suis.


						Je me concentre sur ce qui est vraiment essentiel pour moi.


						J’ai en moi une puissance qui me permet de faire les choses les plus étonnantes.


						Je fais de bonnes rencontres aujourd’hui.


						Ma vie a des possibilités infinies.


						Je fais de mon mieux à chaque instant.


						Tout est expérience, j’apprends chaque jour.


			


			Puis il faut faire au moins un truc motivant le matin : regarder une vidéo qui vous booste, lire quelques pages d’un livre ou d’un magazine (mais pas les news hein ? Vous rattraperez ça plus tard si vous voulez, au bureau ou sur les réseaux sociaux), apprendre cinq mots d’une nouvelle langue en vue de partir en voyage, écouter votre chanson positive préférée, un podcast ou un livre audio en inspirant, noter une citation, faire une séance de sport, de yoga ou d’étirements…


			Et on n’oublie pas une dernière chose avant de partir : on se sourit dans le miroir ! Ça ne coûte rien et ça produit beaucoup.


			On s’inspire des winners


			La boxe attitude


			Réussir sa vie, c’est multiplier les petites victoires. Sur soi, sur ses peurs et sur tout ce qui nous entrave. Ce n’est pas parce qu’on a décidé de vivre la vie qu’on voulait que les choses sont faciles et que tout coule de source. Il va falloir pousser les portes. Affirmer ses choix. Et tous les jours, se recentrer. Alors, notre petit conseil de winneuses en power attitude que nous sommes, c’est de vous équiper dès le matin de vos gants de boxe. Vous allez apprendre à mettre K.-O. votre premier ennemi, c’est-à-dire vous : votre « vous adulte », mais aussi et surtout votre « mini-vous », l’enfant.


			Voyez votre vie comme le plus grand des projets. Et chaque jour, donnez tout de vous-même.


			Les petites victoires


			Pensez aussi à vous dire « merci », un bon compliment de votre part vous fera un bien fou !


			« Merci à moi d’être cette si jolie personne que je deviens jour après jour. Merci à moi pour la sympathie que j’éprouve envers les autres et moi-même, oui je me trouve vraiment attirante et solaire, merci à moi pour les peurs que j’apprivoise de mieux en mieux, merci à moi pour la tolérance et la patience, effectivement, Rome ne s’est pas construite en un jour…»


			Chacun de vos efforts mérite une gratification, alors osez vous récompenser, sans culpabilité, ni jugement… Dites-vous que c’est avant tout une preuve d’amour envers vous-même. C’est le regard sur vous, l’estime que vous avez vous de vous-même qui créé une spirale ascendante :


			
						Je fais, je me récompense.


						Je fais un peu plus et je me récompense un peu plus.


						Je fais encore un peu plus, je prends confiance en moi, et je me récompense encore un peu plus… Ainsi, je deviens fier de moi.


			


			Et cette spirale montante est primordiale, pour votre moral, pour tenir sur cette route que vous avez décidé d’emprunter !


			Exemples de moyens pour y arriver :


			
						Décernez-vous vos Awards ! Faites la liste de toutes les récompenses que vous pouvez vous offrir dès que vous avez réussi une petite victoire :


						un magnifique dîner dans un bon restaurant ?


						un bon film, une sortie au cinéma ? un concert ?


						une heure de repos, de détente, dans votre canapé, sans culpabiliser, à regarder votre série préférée ?


						une journée complète de farniente, où vous ne faites vraiment rien du tout ?


						une très bonne bouteille de vin ? Une bonne part de gâteau (au chocolat) ?


						un bouquet de fleurs, des pivoines ou des tournesols ?


						un week-end de rêve, dans un endroit magique ?


						Créez par la même occasion votre agenda des récompenses, et souvenez-vous, fixez-vous des rendez-vous avec vous-même, accordez-vous du temps pour ne penser qu’à vous et rien d’autre.


						En solo évidemment ce rendez-vous, entre vous-vous et vous. N’accordez votre attention à rien ni personne d’autre. En mettant en place cette nouvelle habitude, vous allez vous envoyer deux messages essentiels : le premier est que vous êtes suffisamment important à vos yeux pour prendre ce temps de réflexion et de recul, le second est que vous avez le désir de prendre votre vie en main.


						Si vous arrivez à bloquer ce moment le matin, c’est idéal et vous le méritez amplement. En matinée, nous avons la tête plus facilement vide, on peut encore décider de la suite de notre journée et donc faire en sorte qu’elle se dessine comme on le souhaite vraiment, après une petite introspection et un bilan honnête sur notre quotidien, nos relations, nos habitudes, nos obligations et nos contraintes, nos objectifs de vie, nos automatismes, notre hygiène de vie.


						Commencez chaque rendez-vous en vous faisant un compliment sur une satisfaction que vous avez eue, sur une petite chose du quotidien dont vous êtes fier.


						Et si vous vous offriez votre autel personnel ? Première étape, fouillez dans vos boîtes à souvenir poussiéreuses, et récupérez des photos de vous que vous aimez, à différents stades de votre vie. Rappelez-vous vos rêves de l’époque et créez un autel en leur honneur, avec au milieu une photo d’identité ou un mini-Polaroïd où vous souriez en clignant de l’œil. Entourez-le de bulles, avec, à l’intérieur de chacune, une image d’une chose que vous souhaitez absolument obtenir.


						Dans un autre registre, il y a aussi la valise : réunissez dans une petite valise tous les objets qui évoquent pour vous un moment heureux ou un succès. Puis regardez dans cette valise à chaque fois que vous avez un coup de blues. Vous verrez comme ça va vous rebooster. Nous, on adore cette méthode simple et efficace.


			


			Souvenez-vous toujours, que quoi qu’il arrive, vous êtes votre invité de marque !


			Nos power boosters secrets


			Le miel


			En plus d’être une incontournable gourmandise, c’est un antibiotique naturel. Il contient de nombreux nutriments : vitamines, minéraux et oligoéléments. On a tous au moins une fois vécu cette scène où, plongé dans le gros de l’hiver, on avale une ou deux cuillerées de miel pour soulager notre rhume et notre vilaine toux.


			Le miel dans le bain, rien de plus agréable pour une peau douce et hydratée par le miel. La recette est simple : 2 cuillères à soupe de miel, mélangées avec 1 cuillère à soupe d’huile d’olive… Utilisez ce mélange sur votre peau. Vous verrez que ça dépasse de loin toutes les crèmes de grande marque.


			Au passage, notons que le miel calme aussi la gueule de bois. Si votre lendemain de fête est difficile à cause d’une forte consommation d’alcool la veille, un remède au miel pourrait bien vous sauver : avec trois citrons, 2 cuillères à soupe de miel et de l’eau, vous avez un grog qui vous aidera à éliminer les restes d’alcool, les toxines, et qui soulagera vos maux de tête. On ne devrait pas s’en vanter, mais cette power recette, on l’a aussi testée.


			L’huile de coco


			Véritable concentré d’acides gras saturés, l’huile de coco a des propriétés hydratantes, apaisantes et antioxydantes. C’est un super-allié pour les cheveux, la peau, et même les dents (ça blanchit naturellement pour un sourire ultra-bright), en résumé, l’huile de coco fait du bien.


			Le haka et son pouvoir tribal comme au rugby


			On connaît tous le haka, cette célèbre danse de pouvoir ancienne des All Blacks, dont ils ont tiré l’inspiration du peuple Maori de Nouvelle-Zélande, avant leur match de rugby, et qui leur sert à déstabiliser leurs adversaires… Eh bien cette danse guerrière, qui insuffle une force mentale et physique inouïe en drainant rapidement beaucoup d’énergie dans le corps physique, raviverait force, équilibre et confiance à qui la pratiquerait. Mais si le haka nous évoque le rugby, il faut savoir que c’est avant toute chose une danse chantée et sacrée, pratiquée à des fins de guérison et d’éveil de conscience.


			On appelle cette danse le healing haka : pratique aidant l’être humain à réapprivoiser ces trois centres, lui offrir le courage de sortir des visions limitantes du mental, de descendre profondément en lui-même, d’ouvrir l’espace du cœur et d’expérimenter une nouvelle réalité, accomplissant l’union intérieure. Cette forme d’art, outre le fait qu’elle peut préparer la condition mentale au combat, peut aussi mener l’esprit vers un état de guérison. Cela amène à retrouver sa propre force et sa confiance en soi.


			Power citation


			« Le healing haka ramène l’esprit dans le physique, 

la présence dans l’incarnation. Nous sommes bel et bien des êtres spirituels qui expérimentons ce que c’est que d’être des humains incarnés sur la terre. »


			Waimaania Iris Häusermann et Ojasvin Kingi Davis, enseignants du « yoga de l’apprentissage intégral et action intuitive » et membres du Cercle de sagesse de l’union des traditions ancestrales en France.


			Les sons qui calment


			Les bains de son


			Qui n’a pas entendu parler du pouvoir thérapeutique de la musique, et notamment du son particulier de certains bols, un son dit « pur » ? Cela peut paraître surprenant, mais il existe différents bains de sons : les bains de sons holistiques, la sonothérapie, ou les chants guidés… Eh oui, le son soigne, c’est une approche thérapeutique sensorielle inédite pour tisser du lien avec soi, son corps, l’autre et la vie. La thérapie par le son est une technique ancestrale pour rééquilibrer son corps et ses humeurs, et se reconnecter à soi-même. Le bain de son vibratoire est un bain régénérateur, revigorant, il lutte contre le stress, libère votre esprit de toutes vos préoccupations et apaise votre âme.


			À Paris s’est même ouvert un Spa sonore qui propose des soins régénérants holistiques sur mesure sur la base de bains enveloppants de sons harmonieux émis par les instruments, la voix, le chant, la musique. À tester pour augmenter votre hormone du bonheur si vous voulez vous sentir l’espace d’un moment dans un cocon hors du temps. Une véritable invitation à (enfin) lâcher prise !


			Nos power links : maevalaffitte.com – SPA Sonore – 17 rue de la Pompe – 75016 Paris


			
						Le bruit blanc : tout comme la lumière blanche, qui comprend toutes les fréquences lumineuses, c’est un bruit composé de sons de toutes les fréquences sonores diffusées au même niveau d’intensité. Il réussit à masquer les bruits qui peuvent perturber votre sommeil. Comme un ventilateur qui tourne ou le bourdonnement d’un climatiseur, le bruit blanc produit un flux de son égal et régulier.


						Le son de l’océan : en créant un état mental de relaxation, de contentement et de concentration douce, le bruit des vagues peut être profondément relaxant.


						Les sons de la nature, de la forêt, rivières, chants d’oiseau, douce pluie…


						Le bruit rose possède des pouvoirs hypnotiques « magiques ». Il a un son plus grave, plus profond. D’ailleurs, il a été scientifiquement prouvé que le bruit rose améliore réellement la phase de sommeil profond.Pour remplir à bloc nos jauges de confiance en nous

L’écriture




			


			Imaginez que vous êtes votre super-moi idéal, celui ou celle que vous rêvez d’être et qui a réussi tout ce que vous avez aujourd’hui en tête. Posez-vous à votre bureau et prenez le temps d’écrire une lettre à votre moi actuel en lui expliquant votre parcours et en lui donnant les conseils nécessaires pour y arriver. Relisez ces conseils chaque week-end et… avancez !


			Notre banque personnelle


			Rangez dans votre coffre-fort intérieur tous vos rêves pour les protéger et les faire fructifier. Listez tous ces rêves ou plutôt objectifs.


			Le train


			Sur une grande feuille, dessinez un train… choisissez de monter dans le train et de descendre à telle gare (votre objectif final). Puis sélectionnez l’itinéraire que va devoir emprunter votre train (les différentes étapes de votre plan d’action) avec des horaires précis d’arrivée pour chaque étape ainsi que pour votre destination finale. Examinez le prix du billet de train (remise en question de certaines de vos croyances, etc.). Puis montez à bord !


			Le T-shirt


			Inscrivez vos cinq valeurs fondamentales de la power attitude sur un T-shirt. Une pour chaque jour de la semaine.


			L’anti-routine


			Chaque jour, on fait le même chemin pour aller travailler et rentrer chez soi… Mais on peut choisir de faire différemment et se créer une nouvelle « walking routine ». Pour changer de point de vue, remarquer de nouveaux petits détails, bousculer les idées reçues, cueillir d’autres émotions, pimenter ses sensations, bref, apprivoiser la vie.


			Le cliché


			Photographiez tout ce qui pour vous symbolise la power attitude. Et affichez ce patchwork d’instantanés dans un endroit où vous passez souvent.


			La mirror attitude


			En toutes circonstances, faites comme les enfants : trouvez-vous des modèles positifs et imitez ceux qui vous inspirent. Lorsque quelqu’un réussit autour de vous, vous devez non pas l’envier, mais plutôt vous demander comment il s’y est pris.


			Power citation


			« Pour moi, l’imitation est la voie royale de la réussite. Si en effet quelqu’un au monde obtient le résultat 

que je recherche, j’estime être en mesure de l’obtenir moi aussi, à condition, évidemment, d’y consacrer 

le temps et les efforts nécessaires. »


			Anthony Robbins, Pouvoir illimité.


			Trouvez les sept modèles qui vous inspirent et auxquels vous aimeriez ressembler puis analysez pour chacun la qualité principale qu’il a selon vous et que vous aimeriez posséder.


			Pour avoir la power attitude, changez votre façon de vous comporter, de bouger et de parler : comme le font les sportifs avec leurs icônes, observez attentivement vos modèles. Et entraînez-vous à faire de même, cela augmentera votre confiance en vous. Regardez des photos, des vidéos (films, discours…) où interviennent les personnes dont vous enviez l’aisance. Notez leur manière de se mouvoir, la façon dont ils se tiennent, leurs gestes, leurs expressions, le ton de leur voix…


			Notre attitude physique est particulièrement importante pour avoir la power attitude : se tenir droit, les épaules en arrière, les yeux vers le haut, la respiration profonde. Votre corps doit envoyer le message que vous souhaitez que votre mental entende, il doit montrer qu’il est en totale adéquation et au service de vos attentes les plus profondes.


			Amusez-vous comme dans un jeu de rôles à décider chaque jour d’être dans la peau d’un de vos mentors et réagissez aux événements du jour comme vous pensez qu’il le ferait à votre place.


			Et n’oubliez pas de garder dans votre portefeuille un mix de photos des sept personnes que vous admirez, ajoutez-y la vôtre et regardez-les souvent : vous vous habituerez ainsi à être l’un des leurs…


			Le comité de direction


			
						Imaginez que vous êtes en réunion avec les sept personnes que vous avez choisies pour modèle : chaque jour, demandez-leur de vous aider sur un point précis ou de vous expliquer comment elles ont réussi à mettre en avant telle ou telle qualité que vous admirez chez elles.


						Accrochez au-dessus de votre bureau la photo de votre modèle de prédilection (the boss !) et lorsque vous êtes confronté à un problème, posez-lui les questions qui vous turlupinent et imaginez ses réponses. Vous serez surpris du résultat… Il sera également là pour vous rappeler au quotidien la voie que vous voulez suivre.


			


			L’expo


			Créez l’exposition de votre vie : représentez sur une feuille Canson une rétrospective où vous affichez les portraits de tous ceux qui vous ont aidé avec leurs noms. Puis créez une autre exposition avec la liste de ceux que vous allez aider. Et faites le vernissage en invitant vos amis à dîner.


			Toute première fois... toute, toute première fois


			Dressez la liste de toutes vos futures premières fois à vivre. Préparez-vous une bucket list de champion !


			Nous, on a quelques exemples :


			
						manger au restaurant dans le noir complet ;


						s’infiltrer à un mariage pour le fun ;


						voir une aurore boréale ;


						faire du feu sans allumettes pour manger des chamallows ;


						tirer une fléchette sur une mappemonde pour choisir la prochaine destination de nos vacances ;


						avoir notre étoile sur Hollywood Boulevard ;


						passer Noël à la plage ;


						faire un câlin à un koala, ou un panda, ou un bébé tigre, se prendre en photo avec un kangourou ;


						marcher sur la muraille de Chine ;


						organiser une course d’escargots ;


						partir à la recherche d’un trésor ;


						sauver le monde et être de véritables héroïnes à notre manière.





Power conseil



La power attitude


Par la comédienne Frédérique Bel.


Mes secrets pour rester positive et en pleine possession de mon énergie sont assez simples… La première chose dont j’ai besoin, c’est la solitude car je ne fais pas partie des gens qui arrivent à se recharger avec les autres, car leurs fréquences sont rarement rassurantes. Non, ce qui me recharge, c’est les animaux et marcher pieds nus dans l’herbe. Ensuite, pour éviter et contourner le stress, j’aime faire de la musique… en fait je suis un cow-boy… je me sens partout bien quand j’ai ma guitare et mon chien… ce qui est bien pratique sur mes tournages. Après, je n’ai pas trop d’angoisses car j’ai la chance de pratiquer la voyance depuis l’âge de neuf ans… Mes sœurs aussi, on se concerte régulièrement… ce qui me permet de gagner du temps sur la compréhension de mes épreuves terrestres et de scanner avec une certaine objectivité mes congénères, et du coup de fonctionner directement avec l’empathie en évitant que l’ego prenne la place. Ensuite, je donne assez peu d’importance aux regards des autres et je ne fais confiance qu’au ciel. Je le remercie souvent.


Mr and Mrs Power Geek


			
			… Ou quand la geek attitude peut nous aider (pour une fois) pour atteindre la power attitude dans la tête et le corps.


			
						Fabulous : c’est l’application qui vous rendra la vie plus facile. Vous y trouverez tout ce qu’il vous faut pour vous remettre au sport en douceur, vous relaxer, et surtout instaurer de nouvelles routines. Elle va vous aider à retrouver une meilleure estime de vous et transformer votre vie en seulement dix-neuf jours.


						O’Zen : elle va vous permettre de réapprendre à respirer pour mieux gérer vos émotions. Grâce à un capteur que l’on place sur son doigt et à des exercices de détente, cette application utilise le principe de la cohérence cardiaque, c’est une expérience interactive et immersive qui vous aidera à vous déconnecter de la réalité.


						Yogom : une application de yoga très simple d’utilisation et qui relaxe en profondeur. Avec ses 130 minutes de yoga combinant des exercices de relaxation et d’assouplissement, Yogom va vous donner envie de vous mettre en quatre.


						Seven : enfin une application qui nous motive avec seulement 7 minutes d’efforts par jour. Elle propose plus de 200 exercices. Entraînez-vous n’importe où et sans matériel. Affrontez vos amis, c’est ludique, amusant, et vous constaterez les résultats en seulement 7 minutes par jour comme les 30 millions de personnes qui l’ont déjà téléchargée.


						Habitify est un tracker d’habitudes, qui va vous aider à créer et maintenir une routine parfaite, celle que vous avez toujours voulu avoir pour mieux positiver votre vie. Atteignez vos objectifs quotidiens : cette application vous rappellera qu’il faut bien vous hydrater, faire du sport, méditer, vous lever tôt, et avoir la power attitude.


						Smylife : pour sourire à la vie, cette vie qu’on a envie de bien construire, qu’on protège et qu’on prend en main. Chaque jour, répertoriez les expériences positives ou négatives que vous vivez, que ce soit au travail, à la maison, avec vos amis. Sélectionnez les points les plus positifs, et relisez-les avant de dormir. Suivez l’évolution de votre stress, de votre plaisir et de votre bien-être. Vous verrez que tout se stabilise à un niveau élevé, vous serez mieux armé pour résister au stress quotidien.


						Ted : c’est une application faite pour tous les curieux qui aimeraient en savoir plus sur les subtilités de notre esprit. Via des conférences, elle vous propose par thème ou par humeur de parcourir les interventions inspirantes, celles qui vous aideront à voir la vie côté good vibes.


						Jiyo : c’est l’application sur le bonheur du maître de la méditation et du bien-être Deepak Chopra. Cette plateforme à mi-chemin entre un réseau social et un village « body and soul » vous donnera le must de conseils, d’exercices, de recettes pour redécouvrir une nouvelle version de vous-même. Il suffit de se créer un profil, d’échanger sur le lâcher-prise avec l’aide de dizaine d’experts, de médecins et de coachs toutes disciplines confondues, et d’apprendre tout un tas d’astuces sympas tout au long de la journée. Vous deviendrez vite des as de la positive attitude.


						Bankin : fini de vous pourrir la vie avec votre compte en banque. Vos dépenses sont catégorisées automatiquement : découvrez combien vous consommez en courses, transport, restaurants… Plus besoin de faire ses comptes. Le Budget vous aide à savoir où vous en êtes de vos dépenses et prévoit combien il vous restera à la fin du mois. Le Coach vous donne des conseils pour mieux gérer votre argent. C’est le premier coach financier indépendant en Europe. Avec ses graphiques simples et clairs, il devient facile de suivre si vous dépensez plus que vous ne gagnez.Nos power links : https://bankin.com

Les blogs et Instagram good vibes qui cartonnent...




			


			Jetez-y un œil de temps en temps.


			
						Le blog et compte Instagram de Goodie Mood, axé sur le bien-être et le développement personnel, alors que la plupart parlent aussi de lifestyle en général. Il donne la pêche. Tout y est pour pimper votre joie !Nos power links : https://goodiemood.com 

et @goodiemood




						Le compte Instagram de Thibault Geoffrey. Cet entraîneur a tout compris en proposant sur son compte Insta une vision du sport et de la nutrition unique. Sa méthode : manger plus, manger mieux, s’entraîner moins longtemps. Il a d’ailleurs créé le 90 day life challenge, et il va vous aider à vous surpasser en douceur.Nos power links : www.thibaultgeoffray.com 

et @thibault_geoffray




						Le compte Instagram de Jean Laval est l’un des comptes good vibes qu’il faut absolument avoir dans son feed. Ce coach de vie bien frenchie à la bonhomie hippie cool, nous, on adore : @jean.laval.


						On va traverser l’Atlantique en un seul clic, pour faire du yoga moderne, avec l’auteur du livre Yoga Girl, qui est devenu un best-seller du New York Times : Rachel Brathen ! Le nom de son compte Insta n’a pas besoin de fioritures, c’est tout simplement @yoga_girl.


						Les blogs jesuisbonne.com et mademoisellerun.com nous invitent à prendre des brunchs healthy, des cours de yoga et à faire du sport, tout cela dans un même lieu, une offre bien-être complète qui nous va bien. Pas besoin de traverser la ville pour faire ces activités, tout est centralisé au même endroit.


						Le compte Instagram de l’Australienne @kayla_itsines, reine du fitness, est le compte Instagram qu’il faut absolument suivre. Sa technique pour retrouver la ligne et se muscler est l’une des plus suivies à travers le monde.


						En France, nous avons notre championne à nous, Marine Leleu, première Française à réussir l’enduroman entre Londres et Paris. Cette athlète, coach sportif, blogueuse et vidéaste, propose sa méthode bien à elle, tout en authenticité et spontanéité comme elle se décrit elle-même, sur son Instagram @marinlle.


						Le compte Instagram de Elyx, le petit bonhomme en papier qui s’incruste avec humour et poésie dans les paysages parisiens, créé par Yacine Ait Kaci, alias Yak. Ça donne plein d’idées pour devenir nous aussi des artistes de l’ère numérique.


						Le compte Instagram de Celeste Barber pour ses parodies de photos de stars avec du vrai naturel à l’intérieur. La comédienne australienne reproduit avec ses propres moyens les poses improbables des personnalités du moment. Idéal à regarder avant un rendez-vous important pour se donner le sourire : @celestebarber.Quelques power adresses pour terminer...




			


			Pour vous sentir bien dedans, il faut penser à être bien dehors, c’est une harmonie entre les deux. C’est le singulier qui l’emporte, le droit à la transformation de soi, aussi bien physique que psychique. En clair, c’est un dehors qui doit jouer avec du dedans.


			On vous a noté quelques adresses que s’arrachent les personnalités que nous croisons autour de nous dans les médias :


			
						Frédérique Alcaraz, maquilleuse de stars, vous sublimera avec des produits bio. On a toutes une Marion Cotillard qui sommeille en nous.L’adresse : Couleur Caramel – 8 rue Nicolas-Flamel – 75004 Paris




						Le bar à sourire (pour des dents ultra-blanches comme Beyonce ou Brad Pitt…) « Souris au monde et le monde te sourira. »L’adresse : Magic White – 142 rue Saint-Honoré – 75001 Paris




						Découverte de la photo révélation, pour votre séance photos de star, HappyDays Studio révélera en vous tous vos atouts.L’adresse : 1 rue Lemercier – 75017 Paris




						L’endroit idéal pour trouver un parfum sur mesure et découvrir de nouvelles senteurs qui signeront un peu plus votre identité.L’adresse : Ora-ito, la parfumerie Nose – 20 rue Bachaumont – 75002 Paris




						Vous méritez le plus beau bouquet de fleurs, celui qu’on doit s’offrir parce qu’on le vaut bien. Et le meilleur fleuriste de Paris, selon John Nollet (coiffeur des stars), qui peut vous faire la plus belle composition sur mesure, c’est Nonor.L’adresse : Marché Saint-Eustache-Les-Halles – rue Montmartre, entre la rue Rambuteau et la rue du Jour – Paris 75001




						Dormir dans une « bulle » de bonheur, comprenez une tente transparente et sphérique, dans laquelle vous pourrez tout admirez, jusqu’à la voie lactée… c’est la promesse du glamping (contraction de glamour et camping). C’est l’adresse détente qu’on vous conseille. Si vous avez envie de faire un voyage hors du temps, cette expérience unique va vous séduire.L’adresse : Les bulles de Savoie – Billième – 73100 Savoie




						Pour « se faire plaisir tout en se faisant du bien » et manger sainement en ayant la chance de croiser Laury Thilleman et son chéri le chef Juan Arbelaez, dans leur restaurant (qui est devenu leur « cantine »), alors réservez vite au restaurant Vida.L’adresse : 49 rue de l’Échiquier – 75010 Paris




						Parce que vous méritez un véritable havre de paix en plein Paris, nous vous conseillons de découvrir le jardin du Panthéon bouddhique. Bambous, statues de Bouddha, joli petit ruisseau, tout y est pour vous ressourcer, il y a même une cérémonie du thé dans un pavillon.L’adresse : 19 avenue d’Iéna – 75016 Paris




						Vous n’avez pas encore trouvé l’âme sœur ? Pas d’inquiétude, allez vite toucher le rocher qui donne de la chance en amour. Il se trouve à Montmartre dans le fameux passage de la Sorcière. La légende dit que si on pose les mains sur cette pierre froide, nos amours y seraient protégés. Alors on y va ?L’adresse : Passage de la sorcière – 75016 Paris




						Envie de vous prendre pour Cléopâtre et de vous offrir un véritable bain de jouvence ? Alors testez le bain de lait d’ânesse. Relaxation et dépaysement assurés. Ce lait aux mille vertus mérite de glisser sur votre peau comme les problèmes, maintenant que vous avez les clés pour maîtriser la power attitude.L’adresse : Hamman Les Cent Ciels – 7 rue de Nemours – 75011 Paris




						Et si vous replongiez dans l’univers d’Amélie Poulain (le temps d’une séance photo vintage) ? Il y a un photomaton situé juste en face de l’épicerie Collignon, vous vous souvenez, c’est l’épicerie rendue célèbre par le film. Alors parez-vous de la meilleure version de vous-même et, avec vos proches, immortalisez vos meilleurs moments dans cette cabine magique.L’adresse : 53 rue des Trois-Frères – 75018 Paris




						Pour tenter une expérience sensorielle aussi incroyable que perturbante, et surtout comprendre comment fonctionnent nos sens, nous vous conseillons de tester le restaurant Dans le noir. Là-bas, on mange tous plongés… dans le noir, vous ne verrez plus la vie comme avant. Une idée lumineuse.L’adresse : 51 rue de Quincampoix – 75004 Paris




						La Maison soin de soi est un véritable home sweet home dont on a besoin pour faire un break et se ressourcer. C’est un joli écrin qui va vous aider à lâcher prise. Un voyage multi-sensoriel vous y attend, la parenthèse sérénité et reboot dont on a tous besoin.L’adresse : 191 cours du Général-de-Gaulle – 33170 Gradignan




			


		
  

 
		
			Conclusion


			Alors ça y est, vous avez capté ? Votre seule limite… c’est vous ! On brise les chaînes et on trace ! Albert Einstein disait : « La vie, c’est comme une bicyclette, il faut avancer pour ne pas perdre l’équilibre. » Et votre passeport pour le bien-être ne se trouve pas au fond d’un coffre, ni dans les recettes de potions magiques d’un grimoire ensorcelé. Mais bel et bien au fond de vous-même… Vous verrez, en allant le chercher et en osant le faire remonter à la surface de votre conscient, vous saurez bien mieux comment vous débarrasser de ces carcans inutiles qui vous enlisent pour rien. Apprivoisez vos peurs, chassez le poids du passé, faites-vous confiance, faites d’un défaut physique l’une de vos plus jolies qualités.


			Le bien-être, ce n’est rien de plus simple que la vitalité, la joie, la paix et l’énergie. Ce sont tous les plus beaux sentiments que vous avez quand vous savez que votre vie est remplie et que vous êtes équilibré. Alors, puisque le bonheur est tendance, portez-le comme une seconde peau, comme si Yves Saint Laurent avait pris le temps de vous sublimer au centimètre près. Vous allez enfin devenir la meilleure version de vous-même et ça va piquer les yeux. Profitez-en pour savourer toute l’intensité de ce karma. Griffé de votre propre marque, vous êtes LA valeur sûre !


			Bref, inversez la vapeur, votre responsabilité est de rayonner et d’éclabousser de plus d’amour tout l’espace de votre vie, vous êtes le Klimt de votre nouvelle existence, contribuez ainsi à nourrir votre aura et vivez, comme nous, sur la planète power attitude. Il y fait beau, doux, et on est toujours bien entouré. Welcome home !


		


  

 
		
			Annexe


			Dernier rappel : 10 façons de voir la vie en rose pour garder la power attitude


			
						Colorisez votre intérieur (shopping, bureau, téléphone).


						Dites « oui » aux sorties : plus vous passez de temps avec d’autres personnes et plus votre organisme sécrète de l’endorphine, la molécule du bonheur. Vous reprendrez bien une dose d’amitié ?


						Faites le tour du quartier : la lumière du jour permet de générer du cortisol, une hormone qui nous fait du bien. Les rayons du soleil nous aident à produire de la vitamine D, qui permet de lutter contre le stress.


						Câlinez votre soirée : avec… tadam… un petit morceau de chocolat noir. C’est vrai, on insiste encore, mais c’est trop bon, et sur nous, ça a vraiment cet effet gros hug qui fait tant de bien. Avec sa grande quantité de magnésium (112 mg pour 100 g de chocolat noir) qui agit sur le cerveau pour réduire le stress et l’anxiété, il fournit l’hormone de l’euphorie (phényléthylamine). Il contient du sucre qui favorise la sécrétion de sérotonine, hormone permettant de se sentir bien dans sa peau.


						Plongez-vous dans un roman : on oublie la réalité, on peut parler du livre avec ses amis, on a un objectif (chouette, ce soir je replonge dans l’histoire).


						Relâchez la pression par l’exercice avec l’incontournable pratique du yoga bien sûr (ah, la salutation au soleil !), testez le sweat boxing, rien de mieux pour se défouler, c’est le combo détonnant de fitness et de boxe. Ou pourquoi pas le sh’bam, ce concentré de bonne humeur qui nous vient des États-Unis et mêle musiques punchy et chorégraphies dignes de Shakira ? Avec le reiki, on se pose un peu plus pour évacuer la pression, par la pratique énergétique et psychocorporelle.


						Faites marcher vos zigomatiques : riez ! (En riant, l’organisme fabrique des endorphines, molécules du bonheur.) Pour ça : pièces de théâtre, comédies, émissions, jeux de société entre amis…


						Surveillez votre alimentation (fruits, légumes, mangez de tout, ni pas assez, ni trop).


						Défiez votre timidité et dépassez vos peurs, allez dire à votre patron/un ami ce que vous avez toujours pensé ou voulu savoir de lui.


		Tenez un journal de plaisirs : ceux que vous avez vécus dans la journée, et ceux que vous programmez pour bientôt !


			


		


  

 
		
			Merci…


			Un vrai grand merci du cœur à :


			Laurence Arpi, c’est notre business woman à nous, mais pas dans la finance, business coach only, et auteur du livre Mon corps a des choses à me dire (Éditions Eyrolles).


			
						Twitter : @LaurenceArpi


			


			Frédérique Bel, actrice charismatique, un peu cow-boy comme elle se définit elle-même et surtout amie fidèle, elle est surprenante, tant dans sa folie douce que dans son intelligence tout en sensibilité et force.


			
						Twitter : @frederiquebel


						Instagram : @frederiquebel_


			


			Charles Brumauld, pétillant diététicien-nutritionniste et journaliste pour Vital Mag, Mens Fitness France, Dr Good Mag et Zippypass. En plus, il est sportif et canon, ce qui ne gâche rien.


			
						Site : charlesbrumauld.com


						Instagram : @charlesbrumauld


			


			Audrey Chauveau, notre amie Tv Host/Radio, devenue également sophrologue, est certainement la mieux placée pour vous donner les clés pour vous sentir mieux.


			
						Contact : chauveauaudrey@hotmail.com


						Twitter : @audreychauveau


						Instagram : @chauveau.audrey


			


			Thomas Clouet, ami animateur aux T-shirts toujours funs, mais surtout communicant culinaire passionné et passionnant.


			
						Twitter : @ThomasClouet


						Instagram : @thomasclouet


			


			Fabienne Dalphin Baucheron a tout compris quant à l’harmonisation de ses émotions. Cette femme épanouie est coach en développement personnel, conférencière et auteure de Les Trois Clés pour harmoniser vos émotions et Jouez avec l’énergie des couleurs.


			
						Téléphone : 06 82 99 20 20


						Site : www.elegancecouleursharmonie.fr


						Twitter : @FDB_ECH


			


			Alain Delavie, notre indispensable encyclopédie des plantes et des fleurs, directeur des rédactions des magazines Rustica, Rustica pratique, Rustica Les Essentiels et hors-série chez Rustica. Et en plus d’aimer les fleurs, il est adorable dans la vie.


			
						Twitter : @alaindelavie


			


			Brigitte-Fanny Cohen, elle n’est pas uniquement une journaliste spécialiste des questions de santé, notamment pour Télématin et auteur de Les Pourquoi de la santé (Éditions Albin Michel), c’est une femme au grand cœur avec de vraies belles valeurs qu’on partage avec joie.


			
						Instagram : @brigitte_fanny_cohen


			


			Christophe Fostokjian, le roi des Frozen yogourt, juices & bubble tea power attitude. Ses recettes cartonnent à Saint-Barth au Fostok Gourmet Corner, le célèbre bar à jus et salades local. C’est également le coiffeur et coloriste talentueux des stars. Bref, il a mille vies et nous, on adore ça, les personnes qui sortent des cases.


			
						Adresse : Ld Saint-Jean – 97133 Saint-Barthelémy


						Instagram : @fostok.gourmetcorner


			


			Harold James, l’ami qu’on rêve toutes et tous d’avoir pour nous sublimer le matin au saut du lit. Magicien de la beauté, ce coiffeur et maquilleur de stars dont les influences courent le monde est un concentré de douceur et de précision.


			Annabelle Milot, la réalisatrice et comédienne aux multiples casquettes qui nous donne toujours les petites infos qui font du bien. Annabelle fait partie des vrais gentils de ce milieu des médias.


			
						Twitter : @AnabelleMilot


						Instagram : @annabellemilot


			


			Stéphane Robinet, ancien footballeur et coach sportif des stars, mais notre coach sportif à nous aussi (eh oui, on voulait le meilleur).


			
						Site : besttraining.fr


						Adresse : 123 bis boulevard Murat/2 avenue Alphand – 75016 Paris.


						Instagram : @stephane_robinet_best_training


						@best_training_paris


			


			Romane Serda, avoir une copine à la fois chanteuse, auteur, compositeur, comédienne, fan de mode, et surtout toujours de bon conseil pour avancer juste dans la vie, ce n’est pas donné à tout le monde, et pour nous c’est précieux.


			Carole Serrat, sophrologue à l’hôpital Bichat, à la clinique de La Muette et à la maternité des Lilas, experte bien-être pour le magazine Top santé, animatrice télé (TF1, MCS), performeuse de concerts thérapeutiques, avec elle la vie tout entière est une douce musique, et nous, on aime se laisser bercer.


			
						Sites : caroleserrat.com / caroleserrat.tv


						Instagram : @caroleserrat


						Mail : carole.serrat@wanadoo.fr


			


			Arnaud Tsamère, il faut toujours avoir un pote humoriste dans son cercle d’amis. Alors si en plus il s’avère être un très bon compétiteur automobile et qu’il fonce dans la vie comme sur un circuit, nous, on survalide.


			Instagram : @tsamere


			Claire Verneil, notre amie so « shinning bright like a diamond » finaliste de Masterchef, chef pâtissier et chroniqueuse culinaire. Elle cuisine avec le sourire plus vite que son ombre.


			
						Twitter : @claireverneil


						Instagram : @claireverneil


			


			Caroline Watelet, décoratrice émotionnelle. Avec elle, tout est harmonie, dans le travail comme en amitié.


			
						47 rue Vaneau – 75007 Paris


						e-mail : cw@carolinewatelet.com


						Site web : carolinewatelet.com


						Instagram : @carolinewatelet


			


			Nous tenons également à remercier :


			
						le Zebra Square pour son serveur au grand sourire et son thé des princesses ;


						le restaurant Eclectic avec son équipe de choc chaleureuse et attentive, ses omelettes blanches (pour notre bonne conscience healthy) et sa playlist de fou qui nous a vraiment inspirées lorsque nous y avons écrit avec bonheur ce livre qui se veut plein des good vibes qu’on veut vous envoyer. Belle route à tous !
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    (DE COURONNES ET DE GLOIRE : TOME N 1)





     





     





     





     





    MORGAN RICE





    




  





  
    





    Morgan Rice





     





    Ecrivain prolifique et auteur à succès, Morgan Rice a déjà signé de sa plume une série de fantasy épique en dix-sept tomes, L’ANNEAU DU SORCIER, une série de bit-lit en douze tomes, SOUVENIRS D’UNE VAMPIRE, un thriller post-apocalyptique en cours d’écriture, LA TRILOGIE DES RESCAPES, une autre série de fantasy épique en six tomes, ROIS ET SORCIERS, et enfin une nouvelle série de fantasy épique en cours d’écriture, OF CROWNS AND GLORY (traduction à venir).





    Les romans de Morgan sont disponibles en versions audio et papier. Ils sont traduits en plus de vingt-cinq langues.





    TRANSFORMATION (Livre # 1 de Mémoires d'une vampire), ARÈNE UN (Livre # 1 de la Trilogie des rescapés) et LA QUÊTE DE HÉROS (Livre # 1 dans L'anneau du sorcier) et LE RÉVEIL DES DRAGONS (Livre # 1 de Rois et sorciers) sont disponibles en téléchargement gratuit sur Amazon!





    Morgan adore recevoir de vos nouvelles. N'hésitez pas à visiter son site web www.morganricebooks.com pour vous inscrire à la newsletter, recevoir un livre gratuit, des infos exclusives et des cadeaux, télécharger l'appli gratuite, vous connecter sur Facebook et Twitter et rester en contact !





    




  





  
    





     





    Sélection de Critiques pour Morgan Rice





     





    « Si vous pensiez qu'il n'y avait plus aucune raison de vivre après la fin de la série de L'ANNEAU DU SORCIER, vous aviez tort. Dans LE RÉVEIL DES DRAGONS, Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites ».





    --Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (pour Le Réveil des Dragons)





     





    « Une fantasy pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini .... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice et en demanderont plus. »





    —The Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des Dragons)





     





    « Une histoire du genre fantastique entraînante qui mêle des éléments de mystère et de complot à son intrigue. La Quête des Héros raconte la naissance du courage et la réalisation d’une raison d'être qui mène à la croissance, la maturité et l'excellence.... Pour ceux qui recherchent des aventures fantastiques substantielles, les protagonistes, les dispositifs et l'action constituent un ensemble vigoureux de rencontres qui se concentrent bien sur l'évolution de Thor d'un enfant rêveur à un jeune adulte confronté à d'insurmontables défis de survie .... Ce n'est que le début de ce qui promet d'être une série pour jeune adulte épique. »





    —Midwest Book Review (D. Donovan, critique de livres électroniques)





     





    « L'ANNEAU DU SORCIER a tous les ingrédients pour un succès instantané : intrigues, contre-intrigues, mystères, vaillants chevaliers et des relations en plein épanouissement pleines de cœurs brisés, de tromperie et de trahison. Il retiendra votre attention pendant des heures et saura satisfaire tous les âges. Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs de fantasy. »





    — Books and Movie Reviews, Roberto Mattos





     





    « Dans ce premier livre bourré d'action de la série de fantasy épique L'Anneau du Sorcier (qui contient actuellement 17 tomes), Rice présente aux lecteurs Thorgrin « Thor » McLéod, 14 ans, dont le rêve est de rejoindre la Légion d'argent, des chevaliers d'élite qui servent le roi .... L'écriture de Rice est solide et le préambule intrigant. »





    — Publishers Weekly





    




  





  
    





     





    Livres par Morgan Rice





     





    LA VOIE DE L'ACIER





    SEULS LES BRAVES (Tome n°1)





     





    DE COURONNES ET DE GLOIRE
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    TRANSFORMÉE (Tome n°1)





    AIMÉE (Tome n°2)




    TRAHIE (Tome n°3)





    PRÉDESTINÉE (Tome n°4)





    DÉSIRÉE (Tome n°5)




    FIANCÉE (Tome n°6)





    VOUÉE (Tome n°7)





    TROUVÉE (Tome n°8)
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    CHAPITRE TROIS





    CHAPITRE QUATRE





    CHAPITRE CINQ





    CHAPITRE SIX





    CHAPITRE SEPT





    CHAPITRE HUIT





    CHAPITRE NEUF





    CHAPITRE DIX





    CHAPITRE ONZE





    CHAPITRE DOUZE





    CHAPITRE TREIZE





    CHAPITRE QUATORZE





    CHAPITRE QUINZE





    CHAPITRE SEIZE





    CHAPITRE DIX-SEPT





    CHAPITRE DIX-HUIT





    CHAPITRE DIX-NEUF





    CHAPITRE VINGT
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    CHAPITRE VINGT-DEUX
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    CHAPITRE VINGT-NEUF
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    “Approche, cher guerrier, que je te conte une histoire.





    Une histoire de lointaines batailles.





    Une histoire d'hommes et bravoure.





    Une histoire de couronnes et gloire.”





     





    --Les Chroniques Oubliées de Lysa





    




  





  
    CHAPITRE PREMIER





     





    Ceres courait dans les ruelles de Delos, les veines bouillant d'excitation, sachant qu'elle ne pouvait se permettre d'être en retard. Le soleil se levait tout juste et pourtant l'air lourd et poussiéreux se faisait déjà suffocant dans l'ancienne cité de pierre. Bien qu'elle ait les jambes en feu et mal aux poumons, elle se força à courir de plus en plus vite, en sautant par-dessus un des innombrables rats qui sortaient furtivement des caniveaux et les ordures qui envahissaient les rues. Elle entendait déjà le grondement distant et avait le cœur qui en battait d'anticipation. Elle savait que, quelque part devant elle, le Festival des Tueries allait commencer.





    Laissant traîner ses mains le long des murs de pierre alors qu'elle suivait les méandres d'une étroite ruelle, Ceres jeta un coup d’œil en arrière pour s'assurer que ses frères ne se faisaient pas distancer. Elle vit avec soulagement Nesos, sur ses talons, et Sartes, qui n'était qu'à quelques mètres derrière eux. Nesos, dix-neuf ans, n'avait que deux cycles solaires de plus qu'elle, alors que Sartes, son frère cadet, avait quatre cycles solaires de moins et était sur le point de devenir un homme. Avec  leurs cheveux blond roux mi-longs et leurs yeux marron, les deux garçons se ressemblaient à s'y méprendre. Ils ressemblaient aussi à leurs parents mais pas du tout à Ceres. Pourtant, bien que Ceres soit une fille, ils n'avaient jamais réussi à courir aussi vite qu'elle.





    “Vite !” hurla Ceres par-dessus son épaule.





    Un autre grondement se fit entendre et, bien qu'elle ne soit jamais allée au festival, elle l'imaginait dans ses moindres détails : la cité toute entière, les trois millions de citoyens de Delos amassés dans le Stade en ce jour férié du solstice d'été. Ce serait entièrement nouveau pour elle et, si ses frères et elle ne se dépêchaient pas, il ne resterait pas un seul siège.





    En accélérant, Ceres s'essuya une goutte de sueur du front l'étala sur sa tunique blanc cassé effilochée, qu'elle avait reçue d'occasion des mains de sa mère. Jamais on ne lui avait donné de nouveaux vêtements. Selon sa mère, qui adorait ses frères mais semblait réserver à Ceres une haine et une jalousie particulières, sa fille ne méritait pas d'avoir des vêtements neufs.





    “Attendez !” hurla Sartes avec une pointe d'irritation dans sa voix éraillée.





    Ceres sourit.





    “Il faut que je te porte, alors ?” répondit-elle en hurlant.





    Elle savait qu'il détestait qu'elle le taquine, mais sa remarque sarcastique aiderait à le motiver pour qu'il ne se laisse pas distancer. Ceres n'avait rien contre le fait de le voir traîner derrière elle; elle trouvait touchant qu'il soit prêt, à treize ans, à faire tout son possible pour qu'ils le considèrent comme l'un des leurs. Et bien qu'elle refuse de l'admettre franchement, Ceres avait vraiment besoin que Sartes ait besoin d'elle.





    Sartes poussa un fort grognement.





    “Maman te tuera quand elle se rendra compte que tu lui as encore désobéi !” répondit-il en hurlant.





    Il avait raison. C'était ce que leur mère ferait, ou alors, elle lui donnerait au moins une bonne flagellation.





    La première fois que sa mère l'avait battue, Ceres avait cinq ans et c'était à ce moment-là qu'elle avait perdu son innocence. Avant cela, le monde avait été amusant, bienveillant et bon. Après cela, rien n'avait plus jamais été sûr et la seule chose à laquelle elle pouvait se raccrocher était l'espoir d'un avenir où elle pourrait s'éloigner de sa mère. Maintenant qu'elle était plus grande, la liberté se rapprochait, mais même ce rêve s'effritait lentement dans son cœur.





    Heureusement, Ceres savait que ses frères ne la dénonceraient jamais. Ils étaient aussi loyaux envers elle qu'elle l'était envers eux.





    “Dans ce cas, tant mieux si Maman n'en entend jamais parler !” répondit-elle en criant.





    “Papa, lui, s'en rendra compte !” dit Sartes d'un ton sec.





    Ceres gloussa. Papa était déjà au courant. Ils s'étaient mis d'accord : si Ceres se couchait plus tard pour finir d'aiguiser les épées qu'il devait livrer au palais, elle pourrait aller voir les Tueries. Et elle avait accepté.





    Ceres atteignit le mur du fond de la ruelle et, sans s'arrêter, elle plongea les doigts dans deux fentes et se mit à grimper. Ses mains et ses pieds bougeaient vite et elle monta d'au moins six mètres avant d'atteindre le sommet.





    Elle se redressa en respirant avec difficulté et le soleil l'accueillit de ses rayons lumineux. Elle se protégea les yeux d'une main.





    Elle eut le souffle coupé. Normalement, la Vieille Cité était parsemée de quelques citoyens, avec un chat ou un chien errant çà et là, mais aujourd'hui elle grouillait de vie et de gens. Ceres ne voyait même pas les pavés sous la mer de gens qui s'amassaient dans la Place de la Fontaine.





    Au loin, le bleu vif de l'océan scintillait et le Stade blanc dominait les environs comme une montagne au milieu du méandre des rues et des maisons à deux ou trois étages serrées comme des sardines. Autour du bord extérieur de la place, les marchands avaient aligné leurs stands, tous désireux de vendre de la nourriture, des bijoux ou des vêtements.





    Une bourrasque lui effleura le visage et l'odeur de plats fraîchement cuits s'insinua dans ses narines. Que ne donnerait-elle pas pour manger une nourriture qui satisfasse cette sensation qui la rongeait ! Elle eut soudain très faim et se passa les bras autour du ventre. Ce matin, le petit déjeuner n'avait consisté que de quelques cuillerées de porridge mou, qui avait d'une façon ou d'une autre réussi à lui donner l'impression d'avoir encore plus faim qu'avant de l'avoir mangé. Comme c'était aujourd’hui son dix-huitième anniversaire, elle avait espéré qu'elle aurait au moins droit à un petit supplément de nourriture dans son bol, ou à un câlin ou à quelque chose d'autre.





    Cependant, personne n'avait dit un seul mot. Elle n'était même pas sûre qu'ils s'en souvenaient.





    Un éclair de lumière attira son attention et, quand elle regarda vers le bas, elle repéra une calèche dorée qui se frayait un chemin dans la foule comme une bulle dans du miel, lente et brillante. Ceres fronça les sourcils. Excitée comme elle l'était, elle avait oublié que la famille royale assisterait elle aussi à l'événement. Elle les méprisait, méprisait leur dédain, méprisait le fait que leurs animaux soient mieux nourris que la plupart des gens de Delos. Ses frères espéraient vaincre un jour le système de classes mais Ceres ne partageait pas leur optimisme : si une sorte d'égalité ou une autre devait faire son apparition dans l'Empire, il faudrait qu'elle s'y introduise par l'intermédiaire d'une révolution.





    “Tu le vois ?” demanda Nesos en haletant alors qu'il se hissait à son côté.





    Quand Ceres pensa à lui, elle sentit son cœur se mettre à battre plus vite. Rexus. Elle s'était elle aussi demandée s'il était venu, mais avait scruté la foule en vain.





    Elle secoua la tête.





    “Là-bas.” Nesos montra l'endroit du doigt.





    Elle suivit son doigt en direction de la fontaine en plissant les yeux.





    Soudain, elle le vit et ne put contenir son explosion de joie. Elle ressentait toujours la même chose quand elle le voyait. Il était là-bas, assis sur le rebord de la fontaine, en train de bander son arc. Même à cette distance, elle voyait les muscles de ses épaules et de sa poitrine bouger sous sa tunique. Il n'avait que quelques années de plus qu'elle, des cheveux blonds qui se démarquaient des autres chevelures noires ou marron, et sa peau bronzée luisait au soleil.





    “Attends !” cria une voix.





    Ceres jeta un coup d’œil en arrière et vit Sartes qui, en bas du mur, avait du mal à grimper.





    “Dépêche-toi ou on te laisse en plan !” dit Nesos pour le provoquer.





    Évidemment, jamais ils n'abandonneraient leur frère cadet, bien qu'il ait vraiment besoin d'apprendre à tenir le rythme. A Delos, un moment de faiblesse pouvait se révéler fatal.





    Nesos se passa une main dans les cheveux et retint lui aussi son souffle en examinant la foule.





    “Alors, sur quel vainqueur tu paries ?” demanda-t-il.





    Ceres se tourna vers lui et rit.





    “Avec quel argent ?” demanda-t-elle.





    Il sourit.





    “Imagine que tu en as”, répondit-il.





    “Brennius”, répondit-elle immédiatement.





    Nesos leva les sourcils, surpris.





    “Vraiment ?” demanda-t-il. “Pourquoi ?”





    “Je ne sais pas”, répondit-elle avec un haussement d'épaules. “L'intuition.”





    En fait, elle savait bien pourquoi. Elle le savait très bien, mieux que ses frères, mieux que tous les garçons de sa cité. Ceres avait un secret : elle n'avait dit à personne que, à l'occasion, elle s'était déguisée en garçon et s'était entraînée au palais. Un décret royal interdisait aux filles —sous peine de mort — d'assimiler la culture des seigneurs de guerre, alors que les roturiers de sexe masculin avaient la possibilité de bénéficier d'un tel apprentissage s'ils fournissaient une quantité équivalente de travail dans les écuries du palais, ce que Ceres faisait volontiers.





    Elle avait observé Brennius et avait été impressionnée par sa façon de se battre. Il n'était pas le plus grand des seigneurs de guerre mais il calculait ses mouvements avec précision.





    “Aucune chance”, répondit Nesos. “Ce sera Stefanus.”





    Ceres secoua la tête.





    “Stefanus mourra dans les dix premières minutes”, dit-elle catégoriquement.





    Stefanus était le choix le plus évident, le plus grand des seigneurs de guerre, et probablement le plus fort, mais il n'était pas aussi réfléchi que Brennius ou que quelques-uns des autres guerriers qu'elle avait observés.





    Nesos rit grossièrement.





    “Si ça arrive, je te donnerai ma bonne épée.”





    Elle jeta un coup d’œil à l'épée qui était attachée à sa taille. Nesos n'avait aucune idée de la jalousie qu'avait ressentie sa sœur quand Maman lui avait donné cette arme luxueuse comme cadeau d'anniversaire trois ans auparavant. Son épée à elle était une épée inutilisée que son père avait jetée sur le tas d'ordures à recycler. Oh, elle pourrait en faire de belles choses si elle avait une arme comme celle de Nesos !





    “Je t'obligerai à tenir ta promesse, tu sais”, dit Ceres en souriant, alors qu'en réalité elle ne voulait surtout pas lui prendre son épée.





    “Je n'en attendrais pas moins de toi”, dit-il avec un sourire en coin.





    Une pensée sombre traversa l'esprit à Ceres et elle se croisa les bras devant la poitrine.





    “Maman ne l'accepterait pas”, dit-elle.





    “Mais Papa l'accepterait”, dit-il. “Il est très fier de toi, tu sais.”





    La gentillesse de la remarque de Nesos la prit au dépourvu et, comme elle ne savait pas exactement comment l'accepter, elle baissa les yeux. Elle aimait tendrement son père et elle savait qu'il aimait lui aussi. Pourtant, pour une raison quelconque, le visage de sa mère apparut devant elle. Tout ce qu'elle voulait, c'était que sa mère l'accepte et l'aime autant que ses frères. Cependant, en dépit de tous ses efforts, Ceres sentait qu'elle ne pourrait jamais être assez bonne à ses yeux.





    Sartes grogna en finissant de grimper derrière eux. Il faisait encore une tête de moins que Ceres et il était d'une maigreur extrême, mais Ceres était convaincue qu'il allait bientôt se mettre à pousser comme un bambou. C'était ce qui était arrivé à Nesos. Maintenant, il était musclé et baraqué et il la dominait du haut de son mètre quatre-vingt dix-sept.





    “Et toi ?” demanda Ceres en se tournant vers Sartes. “Tu vois qui comme vainqueur ?”





    “Le même que toi. Brennius.”





    Elle sourit et lui ébouriffa les cheveux. Il disait toujours la même chose qu'elle.





    On entendit un autre grondement, la foule s'épaissit et elle ressentit son impatience.





    “Allons-y”, dit-elle, “pas de temps à perdre.”





    Sans attendre, Ceres descendit du mur et, dès qu'elle atteignit le sol, elle se mit à courir. Sans détacher le regard de la fontaine, elle se fraya un chemin à travers la place, impatiente de rejoindre Rexus.





    Il se tourna et écarquilla les yeux de plaisir quand elle s'approcha. Elle se précipita sur lui et sentit ses bras s'enrouler autour de sa taille alors qu'il pressait une joue pas rasée contre la sienne.





    “Ciri”, dit-il de sa voix basse et rauque.





    Un frisson lui parcourut l'échine quand elle se tourna et regarda Rexus dans ses yeux bleu cobalt. Comme il mesurait un mètre quatre-vingt deux, il faisait presque une tête de plus qu'elle et ses cheveux blond négligés encadraient son visage en forme de cœur. Il sentait le savon et l'extérieur. Dieux, c'était bon de le revoir. Même si elle était capable de se débrouiller dans quasiment n'importe quelle situation, sa présence lui apportait une sensation d'apaisement.





    Ceres se dressa sur la pointe des pieds et enroula volontiers ses bras autour de son cou épais. Pour elle, il n'avait jamais été qu'un ami, jusqu'au jour où elle l'avait entendu parler de la révolution et de l'armée secrète dont il était membre. “Nous nous battrons pour nous libérer du joug de l'oppression”, lui avait-il dit quelques années auparavant. Il avait parlé de la rébellion avec une telle fougue que, l'espace d'un instant, elle avait vraiment cru qu'il serait possible de renverser la caste royale.





    “Comment était la chasse ?” demanda-t-elle avec un sourire. Elle savait qu'il était parti plusieurs jours.





    “Ton sourire m'a manqué.” Il caressa ses longs cheveux roses dorés. “Et tes yeux émeraude aussi.”





    Rexus avait aussi manqué à Ceres mais elle n'osait pas le dire. Elle avait peur de perdre leur amitié en allant trop loin.





    “Rexus”, dit Nesos qui, suivi de près par Sartes, les rattrapa et lui serra le bras.





    “Nesos”, dit-il de sa voix grave et autoritaire. “Si on veut entrer, il faut qu'on se dépêche”, ajouta-t-il en faisant signe aux autres de la tête.





    Ils partirent tous hâtivement et se mêlèrent à la foule qui se dirigeait vers le Stade. Les soldats de l'Empire étaient partout et ils faisaient avancer la foule, parfois à coups de bâton ou de fouet. Plus ils se rapprochaient de la route qui menait au Stade, plus la foule s'épaississait.





    Soudain, Ceres entendit crier près un des stands et, instinctivement, elle se tourna vers le son. Elle vit qu'un grand espace s'était ouvert autour d'un petit garçon qui était avec deux soldats de l'Empire et un marchand. Quelques badauds prirent la fuite alors que d'autres restèrent en regardant la scène bouche bée, en cercle.





    Ceres se précipita en avant et vit un des soldats faire tomber une pomme de la main du garçon tout en tenant le bras au petit et en le lui secouant violemment.





    “Voleur !” grogna le soldat.





    “Pitié, je vous en supplie !” cria le garçon, dont les larmes coulaient sur ses joues sales et creuses. “J'avais … tellement faim !”





    Ceres sentit la compassion lui envahir le cœur, car elle avait ressenti la même faim et savait que les soldats ne se gêneraient pas pour être cruels.





    “Laissez partir ce garçon”, dit calmement le marchand costaud d'un geste de la main qui fit briller son anneau d'or au soleil. “Ça ne va pas me ruiner de lui donner une pomme. J'ai des centaines de pommes.” Il gloussa un peu, comme pour montrer que la situation n'était pas si grave.





    Cependant, la foule se rassembla autour d'eux et se fit silencieuse quand les soldats se tournèrent vers le marchand en faisant cliqueter leur armure brillante. Ceres ressentit un pincement au cœur, inquiète pour le marchand, car elle savait que personne ne prenait jamais le risque de se mettre l'Empire à dos.





    Le soldat s'avança vers le marchand d'un air menaçant.





    “Tu défends un criminel ?”





    Le marchand regarda les deux soldats l'un après l'autre, moins sûr de lui-même qu'avant. Alors, le soldat se tourna et frappa le garçon au visage. Le coup produisit un craquement qui fit frissonner Ceres.





    Le garçon tomba par terre avec un bruit sourd et la foule eut le souffle coupé.





    En désignant le marchand du doigt, le soldat dit : “Pour prouver ta loyauté envers l'Empire, tu vas tenir le garçon pendant qu'on le fouette.”





    Le regard du marchand se durcit et il transpira du front. A la grande surprise de Ceres, il refusa de céder.





    “Non”, répondit-il.





    Le second soldat fit deux pas vers le marchand d'un air menaçant et mit la main au pommeau de son épée.





    “Fais-le, ou tu perdras ta tête et on brûlera ta boutique”, dit le soldat.





    Le visage rond du marchand s'affaissa et Ceres comprit qu'il était vaincu.





    Il s'avança lentement vers le garçon et le saisit par le bras en s'agenouillant devant lui.





    “Pardonne-moi, je t'en prie”, dit-il, les larmes aux yeux.





    Le garçon gémit puis se mit à crier en essayant de se dégager de son emprise.





    Ceres voyait que l'enfant tremblait. Elle voulait continuer à avancer vers le Stade pour éviter d'assister à cette triste histoire. Cependant, elle avait les pieds figés au milieu de la place et les yeux rivés sur la brutalité qui se déroulait devant elle.





    Le premier soldat ouvrit violemment la tunique du garçon pendant que le second soldat faisait tourner un fouet au-dessus de sa tête. La plupart des badauds encourageaient les soldats, même si quelques-uns partaient en murmurant, la tête basse.





    Personne ne défendit le voleur.





    Avec une expression avide, presque exaspérante, le soldat frappa violemment le dos au garçon avec le fouet, le faisant crier de douleur pendant qu'il le fouettait. Le sang suinta des nouvelles lacérations. Le soldat fouetta encore et encore le garçon jusqu'à ce qu'il ait la tête qui pende en arrière sans plus crier.





    Ceres ressentait un besoin fort de se précipiter en avant et de sauver le garçon. Cependant, elle savait que, si elle le faisait, elle encourrait la peine de mort, pour elle comme pour tous ceux qu'elle aimait. Elle laissa tomber les épaules, se sentant désespérée et vaincue. En son for intérieur, elle se promit de se venger un jour.





    Elle tira violemment Sartes vers elle et lui couvrit les yeux dans une tentative désespérée de le protéger, de lui donner quelques années d'innocence de plus, bien que l'innocence soit étrangère à ce pays. Cependant, elle se força à ne pas céder à cette impulsion. Sartes était un homme et, en tant que tel, il fallait qu'il voie ces exemples de cruauté, pas seulement pour s'adapter mais aussi pour participer avec force à la rébellion quand le temps serait venu.





    Les soldats retirèrent le garçon des mains du marchand puis jetèrent son corps inerte à l'arrière d'une charrette en bois. Le marchand se plaqua les mains contre le visage et sanglota.





    En quelques secondes, la charrette partit et l'espace auparavant dégagé se remplit à nouveau de gens qui erraient sur la place comme s'il ne s'était rien passé.





    Ceres sentait une sensation nauséeuse monter en elle. C'était injuste. A l'instant même, elle apercevait une demi-douzaine de pickpockets, des hommes et des femmes qui avaient atteint un tel degré de perfection dans leur art que même les soldats de l'Empire ne pouvaient pas les attraper. La vie de ce pauvre garçon était maintenant gâchée à cause de son manque d'habileté. Si on les attrapait, les voleurs, jeunes ou vieux, perdaient leurs membres ou pire encore, selon l'humeur dont étaient les juges ce jour-là. Si le voleur avait de la chance, on ne le tuerait pas et il serait condamné à travailler dans les mines d'or toute sa vie. Ceres préférerait mourir que devoir supporter de telles conditions d'emprisonnement.





    Ils continuèrent le long de la rue, le moral à zéro, serrés comme des sardines les uns contre les autres. La chaleur devenait presque insupportable.





    Un chariot doré s'arrêta à côté d'eux en forçant tout le monde à se sortir et à se plaquer contre les maisons qui se trouvaient sur les côtés. Violemment bousculée, Ceres leva les yeux et vit trois adolescentes vêtues de robes en soie colorées, leur coiffure agrémentée de broches en or décorées de pierres précieuses. Une des adolescentes jeta en riant une pièce en or dans la rue et une poignée de roturiers se mit à quatre pattes pour récupérer ce morceau de métal qui suffirait à nourrir une famille pendant un mois entier.





    Ceres ne se baissait jamais pour ramasser les aumônes. Elle préférait avoir faim qu'accepter les cadeaux de ce genre de personnes.





    Elle regarda un jeune homme saisir la pièce et un homme plus âgé le plaquer à terre et lui serrer fermement la main autour du cou. De l'autre main, l'homme plus âgé arracha la pièce à la main du jeune homme.





    Les adolescentes rirent et montrèrent la scène du doigt avant que leur chariot ne continue à se faufiler au travers des masses.





    Ceres en eut l'estomac noué par le dégoût.





    “Bientôt, l'inégalité disparaîtra définitivement”, dit Rexus. “J'y veillerai.”





    En l'écoutant parler, Ceres se sentit ragaillardie. Un jour, elle se joindrait à la rébellion avec lui et avec ses frères.





    Alors qu'ils approchaient du Stade, les rues s'élargirent et Ceres sentit qu'elle pouvait respirer à nouveau. L'air vrombissait. Elle était tellement excitée qu'elle avait l'impression qu'elle allait éclater.





    Elle passa sous une des dizaines d'arches d'entrée et leva les yeux.





    Des milliers de roturiers grouillaient dans le magnifique Stade. Le bâtiment ovale s'était effondré vers le haut du côté nord et la plus grande partie des auvents rouges étaient déchirés et ne protégeaient que peu du soleil écrasant. Des bêtes sauvages grognaient derrière des portes en fer et Ceres voyait les seigneurs de guerre qui se tenaient prêts derrière les portes.





    Bouche bée, émerveillée, Ceres observait l'endroit dans ses moindres détails.





    Avant d'avoir pu s'en apercevoir, Ceres leva les yeux et se rendit compte qu'elle s'était laissée distancer par Rexus et ses frères. Elle se précipita en avant pour les rattraper mais, dès qu'elle le fit, quatre hommes de forte carrure la cernèrent. Elle sentit une odeur d'alcool, de poisson pourri et de crasse quand ils s'approchèrent trop près d'elle puis se tournèrent et la contemplèrent bouche bée avec leurs dents pourries et leur affreux sourire.





    “Tu viens avec nous, ma jolie”, dit l'un d'eux pendant qu'ils se rapprochaient tous d'elle pour lui barrer la route.





    Ceres avait le cœur qui battait la chamade. Elle chercha les autres devant elle mais ils étaient déjà perdus dans la foule qui s'épaississait.





    Elle fit face aux hommes en essayant d'avoir l'air la plus courageuse possible.





    “Laissez-moi partir ou je …”





    Ils éclatèrent de rire.





    “Ou quoi ?” demanda l'un d'eux d'un ton moqueur. “Une gamine comme toi contre nous quatre ?”





    “On pourrait t'emmener d'ici de force et personne ne dirait un seul mot”, ajouta un autre.





    Et c'était vrai. Du coin de l’œil, Ceres regarda les gens passer à toute vitesse en faisant semblant de ne pas remarquer à quel point ces hommes la menaçaient.





    Soudain, le leader prit une expression sérieuse et, d'un mouvement rapide, il la saisit par le bras et la rapprocha de lui. Elle savait qu'ils pourraient l'emporter, qu'on ne la reverrait jamais et cette idée la terrifia plus que toute autre chose.





    Essayant de ne pas tenir compte de son cœur qui battait la chamade, Ceres se retourna et arracha son bras à la main de l'homme. Les autres hommes rirent, amusés, mais quand elle frappa le nez du leader de la base de sa paume et lui renvoya ainsi la tête en arrière, ils se turent.





    Le leader plaça ses mains crasseuses par-dessus son nez et grogna.





    Ceres ne fléchit pas. Sachant qu'elle n'avait qu'une chance, elle lui donna un coup de pied à l'estomac, se souvenant de ses jours d'entraînement, et l'homme chavira sous le coup.





    Cependant, les trois autres se jetèrent immédiatement sur elle. La saisissant de leurs mains fortes, ils la tirèrent loin de leur complice.





    Soudain, ils fléchirent. Soulagée, Ceres vit apparaître Rexus, qui assomma un des hommes d'un coup de poing au visage.





    Ensuite, Nesos apparut et saisit un autre homme et lui envoya un coup de genou à l'estomac avant de l'envoyer à terre d'un coup de pied et de le laisser dans la poussière rouge.





    Le quatrième homme fonça vers Ceres mais, juste au moment où il allait attaquer, elle se pencha, virevolta et lui donna un coup de pied au derrière qui l'envoya dans un pilier la tête la première.





    Elle resta sur place, respirant avec difficulté, reprenant ses esprits.





    Rexus plaça une main sur l'épaule de Ceres. “Tu vas bien ?”





    Ceres avait le cœur qui battait encore à une vitesse folle mais sentait la fierté faire lentement place à la peur. Elle s'était bien débrouillée.





    Elle hocha la tête et Rexus lui passa un bras autour des épaules. Ils poursuivirent leur route. Les lèvres charnues de Rexus formèrent peu à peu un sourire.





    “Quoi ?” demanda Ceres.





    “Quand j'ai vu ce qui se passait, j'ai eu envie de tous les transpercer de mon épée mais, à ce moment-là, j'ai vu comment tu te défendais.” Il secoua la tête et gloussa. “Ils ne s'attendaient pas à ça.”





    Ceres se sentit rougir. Elle aurait voulu dire qu'elle n'avait pas eu peur mais elle savait que c'était faux.





    “J'étais anxieuse”, admit-elle.





    “Ciri, anxieuse ? Jamais.” Il embrassa Ceres sur le haut du crâne et ils continuèrent à entrer dans le Stade.





    Ils trouvèrent quelques places qui restaient en bas et s'assirent. Décidant de ne plus penser aux événements de la journée, Ceres, ravie qu'il ne soit pas trop tard, accepta de se laisser séduire par les acclamations de la foule excitée.





    “Tu les vois ?”





    Ceres suivit le doigt de Rexus, leva les yeux et vit une dizaine d'adolescents qui, assis dans une cabine, sirotaient du vin dans des coupes en argent. Elle n'avait jamais vu de si beaux vêtements, tant de nourriture sur une seule table, tant de bijoux étincelants dans toute sa vie. Aucun de ces adolescents n'avait les joues creuses ou le ventre concave.





    “Que font-ils ?” demanda-t-elle quand elle vit l'un d'eux verser des pièces dans une coupe en or.





    “Chacun d'eux est propriétaire d'un seigneur de guerre”, dit Rexus, “et ils parient sur le vainqueur.”





    Ceres se moqua d'eux. Elle se dit que c'était vraiment le jeu idéal pour eux. Il était évident que ces adolescents gâtés n'avaient aucun intérêt pour les guerriers ou l'art du combat. Ils voulaient seulement voir si leur seigneur de guerre allait gagner alors que, pour Ceres, cet événement était une question d'honneur, de courage et d'habileté.





    On leva les bannières royales, on sonna bruyamment des trompettes et, quand les portes en fer s'ouvrirent soudainement, une à chaque extrémité du Stade, les seigneur de guerre sortirent l'un après l'autre des trous noirs. Leur armure de cuir et de fer étincelait en reflétant la lumière du soleil.





    La foule rugit quand les brutes entrèrent solennellement dans l'arène et Ceres se leva avec elle en applaudissant. Les guerriers formèrent un cercle tourné vers l'extérieur, leurs haches, épées, lances, boucliers, tridents, fouets et autres armes levées vers le ciel.





    “Salut, Roi Claudius !” hurlèrent-ils.





    Une fois de plus, les trompettes résonnèrent fortement et le chariot doré du roi Claudius et de la reine Athena fit rapidement son apparition dans l'arène par une des entrées. Il fut suivi par un chariot avec le Prince Héritier Avilius et la Princesse Floriana, après quoi l'arène fut envahie par tout un entourage de chariots transportant des membres de la famille royale. Chaque chariot était tiré par deux chevaux blanc neige parés de bijoux précieux et d'or.





    Quand Ceres repéra le Prince Thanos parmi eux, elle fut consternée par l'air renfrogné de ce garçon de dix-neuf ans. De temps à autre, quand elle livrait des épées pour son père, elle l'avait vu parler avec les seigneurs de guerre au palais et il avait toujours eu cet air acerbe de supériorité. Physiquement, il avait tout ce que pouvait désirer un guerrier et aurait même pu passer pour l'un d'eux avec son bras gonflé par les muscles, sa taille mince et musclée et ses jambes aussi raides que des troncs d'arbre. Cependant,  Ceres était furieuse quand elle voyait qu'il semblait n'avoir ni respect ni intérêt pour la position qu'il occupait.





    Quand les membres de la famille royale montèrent solennellement vers leur place au podium, les trompettes résonnèrent fortement une fois de plus pour signaler que les Tueries étaient sur le point de commencer.





    La foule rugit quand tous les seigneurs de guerre sauf deux repartirent par les portes en fer.





    Ceres reconnut l'un d'eux comme étant Stefanus mais ne put identifier l'autre brute qui ne portait qu'un casque à visière et un pagne attaché par une ceinture en cuir. Peut-être avait-il fait un long voyage pour participer aux Tueries. Sa peau bien huilée était de la couleur des terres fertiles et ses cheveux étaient aussi noirs que la nuit la plus sombre qui soit. Par les fentes du casque, Ceres voyait son air résolu et il ne lui fallut pas plus d'un instant pour comprendre que Stefanus serait mort dans une heure.





    “Ne t'inquiète pas”, dit Ceres en jetant un coup d’œil à Nesos. “Je te permettrai de garder ton épée.”





    “Il n'est pas encore vaincu”, répondit Nesos avec un sourire satisfait. “Stefanus ne serait pas le favori de tout le monde s'il n'était pas supérieur.”





    Quand Stefanus souleva son trident et son bouclier, la foule se tut.





    “Stefanus !” cria un des jeunes hommes riches depuis sa cabine en levant un poing serré. “Puissance et bravoure !”





    Le public rugit son approbation. Stefanus hocha la tête en direction du jeune homme puis s'attaqua à l'étranger de toutes ses forces. L'étranger l'évita à la vitesse de l'éclair, se retourna et envoya un coup d'épée à Stefanus, qu'il manqua d'un pur centimètre.





    Ceres grimaça. Avec des réflexes comme ceux-là, Stefanus n'allait pas durer longtemps.





    L'étranger rugit en donnant des coups répétés au bouclier de Stefanus pendant que ce dernier battait en retraite. Désespéré, Stefanus finit par lancer le tranchant de son bouclier au visage de son adversaire, qui tomba en envoyant en l'air une fine giclée de sang.





    Ceres trouva que c'était plutôt bien vu de sa part. Peut-être Stefanus avait-il amélioré sa technique depuis la dernière fois où elle l'avait vu s'entraîner.





    “Stefanus ! Stefanus ! Stefanus !” scandèrent les spectateurs.





    Stefanus se tenait aux pieds du guerrier blessé mais, juste au moment où il allait le poignarder de son trident, l'étranger souleva les jambes et donna un coup de pied à Stefanus, qui recula en trébuchant et atterrit sur le derrière. Les deux guerriers se relevèrent d'un bond, aussi rapides que des chats, et se repositionnèrent face à face.





    Sans se quitter du regard, ils commencèrent à tourner l'un autour de l'autre. Ceres avait l'impression de sentir la tension dans l'air.





    L'étranger grogna, souleva son épée haut en l'air et courut vers Stefanus. Stefanus se décala rapidement et le piqua à la cuisse. L'étranger réagit en faisant virevolter son épée et en frappant Stefanus au bras.





    Les deux guerriers grognèrent de douleur mais c'était comme si les blessures nourrissaient leur furie au lieu de les ralentir. L'étranger retira son casque et le jeta par terre. Son menton noir et barbu était en sang, son œil droit gonflé, mais, quand elle vit son expression, Ceres se dit qu'il avait fini de s'amuser avec Stefanus et qu'il allait faire tout son possible pour le tuer. Serait-il capable de le tuer rapidement ?





    Stefanus chargea en direction de l'étranger et Ceres eut le souffle coupé quand le trident de Stefanus entra en collision avec l'épée de son adversaire. Se regardant dans le blanc des yeux, les guerriers luttèrent l'un contre l'autre, grognant, haletant, poussant, les vaisseaux sanguins du front saillants et les muscles gonflés sous leur peau transpirante.





    L'étranger se baissa rapidement et s'arracha à leur étreinte mortelle. A la grande surprise de Ceres, il se retourna comme une tornade, fendit l'air de son épée et décapita Stefanus.





    Quelques halètements plus tard, l'étranger leva le bras en l'air d'un air triomphant.





    Une seconde, la foule fut complètement silencieuse. Ceres aussi. Elle leva les yeux vers l'adolescent qui était propriétaire de Stefanus. Il était bouche bée, les sourcils froncés, furieux.





    L'adolescent jeta sa coupe en argent dans l'arène et quitta furieusement sa cabine. La mort nous rend tous égaux, se dit Ceres en réprimant un sourire.





    “August !” hurla un homme dans la foule. “August ! August !”





    L'un après l'autre, les spectateurs se joignirent à cet homme jusqu'à ce que le stade tout entier soit en train de scander le nom du vainqueur. L'étranger fit sa révérence au Roi Claudius puis trois autres guerriers arrivèrent par les portes en fer au pas de course pour le remplacer.





    Les combats se succédèrent et la journée passa. Ceres regardait les combats les yeux bien ouverts. Elle n'arrivait pas vraiment à décider si elle détestait les Tueries ou si elle les aimait. D'un côté, elle aimait observer la stratégie, l'habileté et la bravoure des participants mais, d'un autre côté, elle détestait que les guerriers ne soient que des pions pour les riches.





    Quand arriva le dernier combat du premier tour, Brennius et un autre guerrier se battirent juste à côté de l'endroit où Ceres, Rexus et ses frères étaient assis. Les deux guerriers ne cessaient de se rapprocher d'eux. Leurs épées cliquetaient en faisant voler des étincelles. C'était palpitant.





    Ceres regarda Sartes se pencher par-dessus la balustrade, les yeux rivés sur les combattants.





    “Recule-toi !” lui hurla-t-elle.





    Cependant, avant qu'il ait pu réagir, soudain, un omnichat bondit d'une trappe située au sol de l'autre côté du stade. L'énorme animal se pourlécha les babines et plongea ses griffes dans la terre rouge en se dirigeant vers les guerriers. Les seigneurs de guerre n'avaient pas encore vu l'animal et le stade retenait son souffle.





    “Brennius est mort”, marmonna Nesos.





    “Sartes !” hurla encore Ceres. “Je t'ai dit de te reculer —”





    Elle n'eut pas le temps de finir sa phrase. Juste à ce moment, la pierre que Sartes serrait des mains se détacha et, avant que quiconque ait pu réagir, il chuta par-dessus la balustrade et tomba dans l'arène, où il atterrit avec un bruit sourd.





    “Sartes !” hurla Ceres en se levant brusquement, horrifiée.





    Ceres regarda vers le bas et vit Sartes, trois mètres en dessous, se redresser et s'adosser contre le mur. Sa lèvre inférieure tremblait mais il ne pleurait pas. Il ne disait rien. Se tenant le bras, il regarda vers le haut, le visage tordu de douleur.





    Ceres ne pouvait supporter de le voir là-dessous. Sans réfléchir, elle tira l'épée de Nesos, bondit par-dessus la balustrade, entra dans l'arène d'un bond et atterrit juste devant son frère cadet.





    “Ceres !” hurla Rexus.





    Elle jeta un coup d’œil en arrière et vers le haut et vit des gardes emmener de force Rexus et Nesos avant qu'ils ne puissent la suivre.





    Ceres se tenait dans l'arène, accablée par la sensation surréaliste de s'y retrouver avec les combattants. Elle voulait sortir Sartes de cet endroit mais, comme elle n'en avait pas le temps, elle se plaça devant lui, résolue à le protéger. L'omnichat lui rugit dessus. Il était accroupi, ses yeux jaunes cruels rivés sur Ceres, qui sentait le danger.





    Elle brandit brusquement l'épée de Nesos des deux mains et la serra fermement.





    “Fuis, gamine !” hurla Brennius.





    Il était pourtant trop tard. L'omnichat lui fonçait dessus et, maintenant, il n'était plus qu'à quelques mètres. Elle se rapprocha de Sartes et, juste avant que l'animal de l'attaque, Brennius arriva par le côté et trancha l'oreille à l'animal.





    L'omnichat se dressa sur ses pattes arrière et rugit, arrachant de ses griffes une partie du mur qui se dressait derrière Ceres, la fourrure tachée de sang.





    La foule rugit.





    Le second seigneur de guerre approcha mais, avant qu'il n'ait pu faire le moindre mal à l'animal, l'omnichat souleva une patte et coupa la gorge à l'homme avec ses griffes. Serrant les mains autour du cou, le guerrier s'effondra par terre alors que le sang lui coulait entre les doigts.





    Assoiffée de sang, la foule acclama le spectacle.





    Avec un grognement, l'omnichat frappa Ceres si violemment qu'elle s'envola en l'air et s'écrasa par terre. Lors de l'impact, l'épée lui échappa et atterrit à plusieurs mètres.





    Ceres resta allongée sur place, les poumons bloqués. Elle étouffait et avait la tête qui tournait. Elle essaya de se mettre à quatre pattes mais retomba rapidement.





    A bout de souffle, le visage contre le sable râpeux, elle vit l'omnichat se diriger vers Sartes. Quand elle vit son frère dans un tel dénuement, elle sentit ses tripes prendre feu. Elle se força à inspirer et comprit avec une clarté sans défaut ce qu'il fallait qu'elle fasse pour sauver son frère.





    L'énergie l'inonda et lui donna immédiatement de la force. Elle se releva, ramassa l'épée et se précipita si vite vers l'animal qu'elle fut convaincue d'être en train de voler.





    Maintenant, l'animal était à trois mètres d'elle. Deux et demi. Deux. Un et demi.





    Ceres serra les dents et se jeta sur le dos de l'animal, plongeant les doigts dans sa fourrure aux poils raides avec insistance dans une tentative désespérée de lui détourner l'attention de son frère.





    L'omnichat se redressa sur ses pattes arrière et secoua le haut de son corps en faisant gigoter Ceres dans tous les sens. Cependant, la fermeté de son emprise et sa détermination étaient plus fortes que les tentatives de l'animal de se débarrasser d'elle.





    Quand la créature se remit à quatre pattes, Ceres saisit l'occasion. Elle leva son épée haut en l'air et frappa l'animal au cou.





    L'animal poussa un cri strident et se leva sur ses pattes arrière. La foule rugit.





    Tendant une patte vers Ceres, la créature lui perça le dos de ses griffes et Ceres poussa un cri de douleur car les griffes la perforaient comme des poignards. L'omnichat la saisit et la jeta contre le mur. Elle atterrit à plusieurs mètres de Sartes.





    “Ceres !” hurla Sartes.





    Ceres avait les oreilles qui sifflaient. Elle s'efforça de se redresser. Elle sentait palpiter l'arrière de sa tête et un liquide chaud lui coulait le long du cou. Elle n'avait pas le temps d'évaluer la gravité de la blessure. L'omnichat lui fonçait à nouveau dessus.





    L'animal se ruait vers elle et Ceres ne savait plus quoi faire. Sans même réfléchir, elle leva instinctivement une paume et la tendit devant elle. C'était la dernière chose qu'elle pensait qu'elle verrait jamais.





    Juste au moment où l'omnichat se jetait sur elle, Ceres eut l'impression qu'une boule de feu s'allumait dans sa poitrine et, soudain, elle sentit une boule d'énergie lui jaillir de la main.





    A mi-course, l'animal se ramollit soudain.





    Il s'effondra par terre et s'arrêta en dérapant sur ses pattes. S'attendant à moitié à ce que l'animal reprenne vie et vienne l'achever, Ceres retint son souffle en le regardant là où il était allongé.





    Cependant, la créature ne bougea pas.





    Déroutée, Ceres regarda sa paume. N'ayant pas vu ce qui s'était passé, la foule pensait probablement que l'animal était mort parce qu'elle l'avait frappé avant avec son épée. Cependant, elle savait que tel n'était pas le cas. Une force mystérieuse avait jailli de sa main et avait tué l'animal en un instant. Quelle force était-ce ? Rien de semblable ne s'était jamais produit et elle ne savait pas vraiment de quoi il s'agissait.





    Qui était-elle pour détenir un tel pouvoir ?





    Inquiète, elle laissa retomber sa main par terre.





    Elle leva les yeux avec hésitation et constata que le stade s'était tu.





    De plus, elle ne pouvait s'empêcher de s'interroger. Avaient-ils vu eux aussi ce qui s'était vraiment passé ?





    




  





  
    CHAPITRE DEUX





     





    Pendant une seconde qui sembla durer indéfiniment, Ceres sentit tous les regards lui peser dessus pendant qu'elle restait assise là, engourdie par la douleur et l'incrédulité. Plus que les répercussions à venir, elle craignait le pouvoir surnaturel qui rôdait en elle et qui avait tué l'omnichat. Plus que tous les gens qui l'entouraient, elle avait peur de regarder en elle et de voir une personne qu'elle ne connaissait plus.





    Soudain, la foule silencieuse et hébétée poussa un rugissement. Ceres mit un certain temps à comprendre que les spectateurs l'acclamaient.





    Une voix se différencia des autres.





    “Ceres !” hurla Sartes à côté d'elle. “Tu es blessée ?”





    Elle se tourna vers son frère, qui était lui aussi encore allongé là, sur le sol du Stade, et elle ouvrit la bouche. Cependant, aucun mot n'en sortit. Elle était à bout de souffle et se sentait abasourdie. Avait-il vu ce qui s'était vraiment passé ? Elle ne savait pas si les autres l'avaient vu mais, à cette distance, ce serait presque un miracle si son frère n'avait rien vu.





    Ceres entendit des bruits de pas puis, soudain, deux fortes mains la remirent debout.





    “Sors, maintenant !” grogna Brennius en la poussant vers la porte ouverte qui se trouvait à sa gauche.





    Les plaies par perforation qu'elle avait au dos lui faisaient mal mais elle se força à se concentrer à nouveau sur le présent, saisit Sartes et le remit debout. Ensemble, ils se ruèrent vers la sortie en essayant d'échapper aux acclamations de la foule.





    Ils arrivèrent vite dans le tunnel sombre et étouffant et, à ce moment-là, Ceres vit des dizaines de seigneurs de guerre qui, à l'intérieur, attendaient leur tour pour glaner quelques moments de gloire dans l'arène. Certains, assis sur des bancs, étaient plongés dans de profondes réflexions, d'autres contractaient les muscles, faisaient des moulinets avec les bras en allant çà et là, et d'autres encore préparaient leurs armes pour participer au bain de sang imminent. Comme ils avaient tous assisté au combat, ils levèrent les yeux et la regardèrent fixement et avec curiosité.





    Ceres se précipita dans les couloirs souterrains parsemés de torches qui donnaient une teinte chaude aux briques grises, passant à côté de toutes sortes d'armes posées contre les murs. Elle essayait d'oublier sa douleur au dos, mais c'était difficile car, à chaque pas, le tissu grossier de sa robe irritait les plaies ouvertes. Quand l'omnichat lui avait planté ses griffes dans le dos, elle avait eu l'impression qu'on la poignardait mais cela semblait presque pire maintenant que chaque entaille palpitait.





    “Tu saignes du dos”, dit Sartes d'une voix tremblante.





    “Ça ira. Il faut qu'on trouve Nesos et Rexus. Comment va ton bras ?”





    “Ça fait mal.”





    Quand ils atteignirent la sortie, la porte s'ouvrit brusquement et deux soldats de l'Empire s'y tenaient.





    “Sartes !”





    Avant qu'elle ait pu réagir, un soldat s'empara de son frère et un autre d'elle. Il était inutile de résister. L'autre soldat la jeta par-dessus son épaule comme si elle était un sac de céréales et l'emporta. Craignant d'avoir été arrêtée, elle le frappa au dos mais en vain.





    Quand ils furent juste à l'extérieur du Stade, il la jeta par terre et Sartes atterrit à côté d'elle. Quelques badauds formaient un demi-cercle autour d'elle et les regardaient bouche bée, comme s'ils voulaient qu'on fasse couler son sang.





    “Si vous revenez dans le Stade”, grogna le soldat, “vous serez pendus.”





    A sa grande surprise, les soldats se détournèrent sans un autre mot et disparurent dans la foule.





    “Ceres !” hurla une voix grave par-dessus le brouhaha de la foule.





    Ceres leva les yeux et vit avec soulagement Nesos et Rexus se diriger vers eux. Quand Rexus la prit dans ses bras, elle en eut le souffle coupé. Il se retira et la regarda avec préoccupation.





    “Ça ira”, dit-elle.





    Quand la foule déferla hors du Stade, Ceres et les autres s'y mêlèrent et se dépêchèrent de regagner les rues, ne voulant plus rencontrer personne. Alors qu'ils marchaient vers la Place de la Fontaine, Ceres se remémora tout ce qui s'était passé, encore sous le choc. Elle remarqua les regards de biais de ses frères et se demanda à quoi ils pensaient. Avaient-ils remarqué ses pouvoirs ? Probablement pas. L'omnichat avait été trop proche. Pourtant, en même temps, ils la regardaient avec un respect renouvelé. Elle voulait plus que toute autre chose leur dire ce qui s'était passé. Cependant, elle savait qu'elle ne le pouvait pas car elle n'en était même pas sûre elle-même.





    Tant de choses restaient non dites entre eux ! Pourtant, maintenant, au milieu de cette foule épaisse, ce n'était pas le moment de leur en parler. Il fallait d'abord qu'ils rentrent à la maison et se retrouvent en sécurité.





    A mesure qu'ils s'éloignaient du Stade, les rues devenaient de moins en moins bondées. Marchant à côté d'elle, Rexus lui prit la main et croisa les doigts avec elle.





    “Je suis fier de toi”, dit-il. “Tu as sauvé la vie à ton frère. Je ne sais pas combien de sœurs le feraient.”





    Il sourit, les yeux remplis de compassion.





    “Ces blessures ont l'air profondes”, remarqua-t-il en jetant un coup d’œil à son dos.





    “Ça ira”, marmonna-t-elle.





    C'était un mensonge. Elle n'était pas du tout certaine que ça irait, ou même qu'elle pourrait rentrer à la maison. A cause du sang qu'elle avait perdu, elle avait vraiment la tête qui tournait et, comme si ce n'était pas assez dur comme ça, elle avait le ventre qui gargouillait et le soleil lui agressait le dos en la faisant transpirer abondamment.





    Finalement, ils atteignirent la Place de la Fontaine. Dès qu'ils passèrent devant les stands, un marchand les suivit en leur proposant un grand panier de nourriture à moitié prix.





    Sartes fit un grand sourire, chose que Ceres trouva plutôt étrange, puis sortit une pièce en cuivre avec son bras intact.





    “Je crois que je te dois un peu de nourriture”, dit-il.





    Choquée, Ceres eut le souffle coupé. “Où as-tu trouvé ça ?”





    “Cette fille riche dans le chariot doré a jeté deux pièces, pas une seule, mais les gens étaient tellement concentrés sur la bagarre entre les hommes qu'ils ne l'ont même pas remarqué”, répondit Sartes avec un sourire quasi-intact.





    Ceres se mit en colère. Elle allait confisquer la pièce à Sartes et s'en débarrasser. Après tout, c'était de l'argent sale. Ils n'avaient pas besoin que les riches leur donnent quoi que ce soit.





    Alors qu'elle tendait le bras pour s'en saisir, soudain, une vieille femme apparut et lui bloqua la route.





     “Toi !” dit-elle en montrant Ceres du doigt, parlant si fort que Ceres avait l'impression que sa voix lui vibrait partout dans le corps.





    La femme avait le teint lisse mais à l'apparence transparente, et ses lèvres parfaitement arquées étaient teintes en vert. Des glands et des mousses agrémentaient ses longs cheveux noirs épais et ses yeux marron allaient bien avec sa robe marron. Ceres la trouvait si belle à regarder qu'elle fut comme hypnotisée l'espace d'un instant.





    Ceres la regarda en clignant des yeux, abasourdie, certaine de ne jamais l'avoir rencontrée.





    “Comment connais-tu mon nom ?”





    Ceres ne quittait pas la femme des yeux. La femme fit quelques pas vers Ceres, qui remarqua qu'elle sentait fortement la myrrhe.





    “Veine des étoiles”, dit-elle d'une voix étrange.





    Quand la femme souleva le bras en un geste élégant, Ceres vit qu'elle avait un triquetra marqué au fer rouge à l'intérieur de son poignet. Une sorcière. D'après la senteur des dieux, c'était peut-être une diseuse de bonne aventure.





    La femme prit les cheveux rose doré de Ceres dans sa main et les toucha.





    “L'épée ne t'est pas inconnue”, dit-elle. “Le trône ne t'est pas inconnu. Ta destinée est vraiment très grande. Le changement sera immense.”





    Le femme se détourna soudain et s'enfuit, disparut derrière sa cabine, et Ceres resta sur place, engourdie. Elle sentait les mots de la femme pénétrer son âme même. Elle sentait que ces mots avaient été plus qu'une simple observation, qu'ils étaient une prophétie. Immense. Changement. Trône. Destinée. C'étaient des mots auxquels elle ne s'était jamais associée.





    Pouvaient-ils être vrais ? Ou n'étaient-ils que les mots d'une folle ?





    Ceres regarda aux alentours et vit Sartes tenir un panier de nourriture, la bouche déjà remplie de bien trop de pain. Il lui tendit le pain. Elle vit les pâtisseries, les fruits et les légumes et ils suffirent presque à affaiblir sa détermination. En temps normal, elle les aurait dévorés.





    Pourtant, maintenant, pour une raison quelconque, elle avait perdu l'appétit.





    Il y avait un avenir qui l'attendait.





    Une destinée.





     





    *





     





    Ils avaient presque mis une heure de plus que d'habitude pour rentrer à la maison et étaient tous restés silencieux tout ce temps-là, tous perdus dans leurs propres pensées. Ceres ne pouvait que se demander ce que le gens qu'elle aimait le plus au monde pensaient d'elle. Elle ne savait pas quoi penser d'elle-même.





    Elle leva les yeux, vit son humble demeure et fut étonnée d'avoir parcouru tant de chemin, car sa tête et son dos lui faisaient souffrir le martyre.





    Les autres l'avaient laissée peu avant pour faire une course pour son père et Ceres passa seule le seuil grinçant. Elle se prépara en espérant qu'elle n'allait pas tomber sur sa mère.





    Elle pénétra dans une chaleur étouffante. Elle se dirigea vers la petite fiole d'alcool de nettoyage que sa mère avait rangée sous son lit et la déboucha en faisant attention de ne pas en utiliser trop de peur que ça se voie. Se préparant à la sensation de piqûre, elle ouvrit sa chemise et s'en versa dans le dos.





    Ceres cria de douleur en serrant le poing et en penchant la tête contre le mur. Il lui semblait que les griffes de l'omnichat la piquaient en des milliers d'endroits. Elle avait l'impression que cette blessure ne guérirait jamais.





    La porte s'ouvrit brusquement et Ceres grimaça. Elle eut le soulagement de voir que ce n'était que Sartes.





    “Papa veut te voir, Ceres”, dit-il.





    Ceres remarqua qu'il avait les yeux légèrement rouges.





    “Comment va ton bras ?” demanda-t-elle en supposant que c'était parce que son bras lui faisait mal qu'il pleurait.





    “Il n'est pas cassé. Seulement foulé.” Il se rapprocha et son visage devint sérieux. “Merci de m'avoir sauvé aujourd'hui.”





    Elle lui offrit un sourire. “Je n'aurais jamais pu faire autrement”, dit-elle.





    Il sourit.





    “Va voir Papa, maintenant ”, dit-il. “Je vais brûler ta robe et le tissu.”





    Elle ne savait pas comment elle ferait pour expliquer à sa mère comment sa robe avait soudain pu disparaître, mais il fallait absolument brûler ce vêtement de deuxième main. Si sa mère le trouvait dans son état actuel, plein de sang et de trous, elle lui imposerait une punition des plus imprévisibles.





    Ceres partit et suivit le sentier herbeux piétiné vers la cabane qui se trouvait derrière la maison. Il ne restait qu'un arbre sur leur humble parcelle (les autres avaient été débités pour fournir du bois de chauffage et brûlés dans le foyer pour chauffer la maison pendant les froides nuits d'hiver) et ses branches surplombaient la maison comme une énergie protectrice. A chaque fois que Ceres le voyait, il lui rappelait sa grand-mère, qui s'était éteinte deux ans auparavant. C'était sa grand-mère qui avait planté l'arbre quand elle était enfant. D'une certaine façon, c'était son temple, et aussi celui de son père. Quand la vie était trop dure, ils s'allongeaient sous les étoiles et ouvraient leur cœur à Nana comme si elle était encore en vie.





    Ceres entra dans la cabane et salua son père d'un sourire. A sa grande surprise, elle remarqua que la plupart de ses outils avaient été retirés de l'établi et qu'aucune épée n'attendait qu'on la forge près du foyer. Elle ne pouvait se souvenir d'avoir vu le sol aussi propre, ni les murs et le plafond vides d'outils à ce point.





    Les yeux bleus de son père étincelèrent comme ils le faisaient toujours quand il voyait sa fille.





    “Ceres”, dit-il en se levant.





    L'année dernière, ses cheveux sombres étaient devenus beaucoup plus gris, sa barbe courte aussi et les cernes sous ses yeux tendres avaient doublé de taille. Autrefois, il avait eu une large stature et avait été presque aussi musclé que Nesos mais, ces derniers temps, Ceres avait remarqué qu'il avait perdu du poids et que sa posture, autrefois parfaite, commençait à s'affaisser.





    Il la rejoignit à la porte et plaça une main calleuse en bas de son dos.





    “Marche avec moi.”





    Le cœur de Ceres se serra un peu. Quand il voulait parler et marcher en même temps, cela signifiait qu'il allait lui dire quelque chose d'important.





    L'un à côté de l'autre, ils se frayèrent un chemin vers l'arrière de la cabane et dans le petit champ. De sombres nuages se profilaient pas très loin et envoyaient d'imprévisibles bourrasques chaudes. Elle espérait qu'ils amèneraient la pluie dont ils avaient besoin pour se remettre de cette sécheresse qui semblait ne jamais vouloir finir, mais, comme avant, ils n'apportaient probablement que de vaines promesses d'averses.





    Alors qu'elle avançait, la terre craquait sous ses pieds, le sol était sec, les plantes jaunes, marron ou mortes. Bien que ce lopin de terre situé derrière leur subdivision appartienne au roi Claudius, cela faisait des années qu'il n'avait pas été ensemencé.





    Ils arrivèrent au sommet d'une colline puis s'arrêtèrent et regardèrent au-delà du champ. Son père restait silencieux, les mains serrées derrière le dos, les yeux levés au ciel. C'était une attitude dont il n'avait pas l'habitude et Ceres eut encore plus peur.





    Puis il parla, semblant choisir soigneusement ses mots.





    “Parfois, nous n'avons pas la chance de pouvoir choisir notre destinée”, dit-il. “Nous devons sacrifier tout ce que nous voulons pour ceux que nous aimons. Même nous-mêmes, si nécessaire.”





    Il soupira et, dans le long silence qui suivit et que seul le vent interrompait, le cœur de Ceres battit plus vite. Elle se demandait où il voulait en venir.





    “Je donnerais tout pour que tu restes éternellement une enfant”, ajouta-t-il en scrutant les cieux, le visage un moment déformé par la douleur.





    “Qu'est-ce qui ne va pas ?” demanda Ceres en lui plaçant une main sur le bras.





    “Il faut que je parte un certain temps”, dit-il.





    Elle eut l'impression d'étouffer.





    “Partir ?”





    Il se tourna et la regarda dans les yeux.





    “Comme tu le sais, l'hiver et le printemps ont été particulièrement rudes cette année. Les quelques années précédentes de sécheresse ont été dures. Nous n'avons pas gagné assez d'argent pour survivre à l'hiver qui viendra et, si je ne pars pas, notre famille mourra de faim. Un autre roi m'a nommé pour que je sois son forgeron principal. Ça paiera bien.”





    “Tu vas m'emmener avec toi, hein ?” dit Ceres d'une voix frénétique.





    Il secoua sombrement la tête.





    “Tu dois rester ici pour aider ta mère et tes frères.”





    Cette idée l'horrifia.





    “Tu ne peux pas me laisser ici avec Maman”, dit-elle. “Tu ne ferais pas ça.”





    “Je lui ai parlé et elle prendra soin de toi. Elle sera gentille.”





    Ceres frappa la terre du pied, créant un nuage de poussière.





    “Non !”





    Les larmes lui coulèrent des yeux et lui tombèrent sur les joues.





    Son père fit un petit pas vers elle.





    “Écoute-moi avec beaucoup d'attention, Ceres. Le palais a encore besoin qu'on leur livre des épées de temps à autre. Je t'ai recommandée et si, tu fabriques les épées comme je te l'ai appris, tu pourras te faire un peu d'argent.”





    Si elle gagnait de l'argent, cela pourrait lui apporter plus de liberté. Elle avait trouvé que ses petites mains délicates savaient bien sculpter des motifs et des inscriptions complexes sur les lames et les pommeaux. Son père avait les mains larges, les doigts épais et trapus, et peu de gens avaient l'habileté de Ceres.





    En dépit de cela, elle secoua la tête.





    “Je ne veux pas être forgeron”, dit-elle.





    “Tu l'as dans le sang, Ceres. Et tu as un don pour ça.”





    Elle secoua la tête, inflexible.





    “Je veux manier des armes”, dit-elle, “pas les fabriquer.”





    Dès que ces paroles eurent quitté sa bouche, elle regretta de les avoir prononcées.





    Son père plissa le front.





    “Tu veux être guerrière ? Seigneur de guerre ?”





    Il secoua la tête.





    “Un jour, on autorisera peut-être les femmes à se battre”, dit-elle. “Tu sais que je me suis entraînée.”





    Il plissa les sourcils, inquiet.





    “Non”, ordonna-t-il avec fermeté. “Ce n'est pas ta voie.”





    Le cœur de Ceres se serra. Elle avait l'impression que ses espoirs et ses rêves de devenir guerrier se dissipaient avec les paroles de son père. Elle savait qu'il n'essayait pas d'être cruel, car il n'était jamais cruel. C'était seulement la réalité et, pour qu'ils puissent survivre, elle allait devoir fournir sa part de sacrifice, elle aussi.





    Elle regarda au loin et vit le ciel brusquement éclairé par la foudre. Trois secondes plus tard, le tonnerre grogna dans les cieux.





    Ne s'était-elle pas rendue compte à quel point ils étaient pauvres ? Elle avait toujours supposé que leur famille s'en tirerait mais ces nouvelles changeaient tout. Maintenant, elle n'aurait plus Papa à qui se raccrocher et il n'y aurait personne pour servir de bouclier entre elle et Maman.





    Elle resta où elle était, immuable, pendant que ses larmes tombaient l'une après autre sur la terre désolée. Fallait-elle qu'elle renonce à ses rêves et qu'elle suive les conseils de son père ?





    Il sortit quelque chose de derrière son dos, et Ceres écarquilla les yeux quand elle vit une épée dans sa main. Il se rapprocha et elle regarda l'arme en détail.





    C'était une épée impressionnante. Sur le pommeau en or pur, un serpent était gravé. La lame était à double tranchant et semblait être en acier de qualité supérieure. Bien que la confection fût étrangère à Ceres, elle comprit immédiatement que c'était une arme de qualité exceptionnelle. Sur la lame elle-même, il y avait une inscription.





     





    Quand le cœur rencontre l'épée, la victoire est proche.





     





    Le souffle coupé, ébahie, elle regarda fixement l'épée.





    “C'est toi qui l'as forgée ?” demanda-t-elle, les yeux rivés sur l'épée.





    Il hocha la tête.





    “A la façon des gens du nord”, répondit-il. “J'ai travaillé trois ans dessus. En fait, rien que cette lame suffirait à nourrir notre famille toute une année.”





    Elle le regarda.





    “Dans ce cas, pourquoi ne pas la vendre ?”





    Il secoua fermement la tête.





    “Elle n'a pas été fabriquée pour ça.”





    Il se rapprocha et, à sa grande surprise, il la lui tendit.





    “Elle a été fabriquée pour toi.”





    Ceres leva une main à la bouche et poussa un gémissement.





    “Moi ?” demanda-t-elle, abasourdie.





    Son père lui fit un grand sourire.





    “Avais-tu vraiment pensé que j'avais oublié ton dix-huitième anniversaire ?” répondit-il.





    Elle sentit les larmes lui envahir les yeux. Elle n'avait jamais été aussi émue.





    Mais alors, elle pensa à ce qu'il avait dit avant, quand il lui avait dit qu'il ne voulait pas qu'elle devienne guerrière, et elle se sentit perplexe.





    “Pourtant”, répondit-elle, “tu as dit que je ne devais pas m'entraîner.”





    “Je ne veux pas que tu meures”, expliqua-t-il, “mais je vois ce qui te passionne et c'est une chose que je ne peux contrôler.”





    Il lui passa la main sous le menton et lui souleva la tête jusqu'à ce que leurs regards se rencontrent.





    “Je suis fier que tu aies cet idéal.”





    Il lui tendit l'épée et, quand elle sentit le métal froid contre sa paume, elle ne fit qu'un avec son arme. Le poids était parfait pour elle et on aurait dit que le pommeau avait été façonné pour sa main.





    Tout l'espoir qui avait péri auparavant se réveilla alors dans sa poitrine.





    “Ne le dis pas à ta mère”, avertit-il. “Cache-la à un endroit où elle ne pourra pas la trouver, ou elle la vendra.”





    Ceres hocha la tête.





    “Combien de temps pars-tu ?”





    “J'essaierai de revenir vous voir avant les premières neiges.”





    “Mais c'est dans plusieurs mois !” dit-elle en reculant d'un pas.





    “C'est ce que je dois faire pour —”





    “Non. Vends l'épée et reste !”





    Il lui plaça une main sur la joue.





    “Vendre cette épée pourrait nous aider pour cette saison, et peut-être pour la suivante, mais ensuite ?” Il secoua la tête. “Non. Il nous faut une solution à long terme.”





    A long terme ? Soudain, elle se rendit compte que le nouveau travail de son père n'allait pas seulement durer quelques mois mais peut-être des années.





    Son désespoir s'accrut.





    Comme si son père l'avait senti, il s'avança et la serra contre lui.





    Elle sentit qu'elle commençait à pleurer dans ses bras.





    “Tu me manqueras, Ceres”, dit-il par-dessus son épaule. “Tu es différente de tous les autres. Tous les jours, je regarderai les cieux et je saurai que tu es sous les mêmes étoiles. En feras-tu autant pour moi ?”





    D'abord, elle eut envie de lui crier après, de lui dire : comment oses-tu me laisser ici toute seule ?





    Cependant, elle sentait dans son cœur qu'il ne pouvait pas rester et elle ne voulait pas lui rendre les choses plus difficiles qu'elles ne l'étaient déjà.





    Une larme lui coula sur le visage. Elle renifla et hocha la tête.





    “Je me tiendrai sous notre arbre chaque nuit”, dit-elle.





    Il l'embrassa sur le front et la prit tendrement dans ses bras. Ses blessures au dos lui faisaient aussi mal que des couteaux mais elle serra les dents et resta silencieuse.





    “Je t'aime, Ceres.”





    Elle voulait lui répondre mais ne pouvait rien dire car ses mots restaient coincés dans sa gorge.





    Il alla chercher son cheval à l'étable et Ceres l'aida à le charger avec de la nourriture, des outils et des provisions. Il la prit une dernière fois dans ses bras et elle crut que la tristesse allait lui fendre la poitrine. Pourtant, une fois de plus, elle fut incapable de prononcer le moindre mot.





    Il monta sur son cheval et hocha la tête avant de faire signe à l'animal de bouger.





    Ceres lui fit des signes de la main alors qu'il s'éloignait. Elle le regarda avec une attention inébranlable jusqu'à ce qu'il disparaisse derrière la colline lointaine. Le seul véritable amour qu'elle ait jamais connu venait de cet homme et, maintenant, il était parti.





    La pluie se mit à descendre des cieux et elle lui gratta le visage.





    “Papa !” cria-t-elle aussi fort que possible. “Papa, je t'aime !”





    Elle tomba à genoux et s'enfouit les mains dans le visage en sanglotant.





    Elle savait que la vie ne serait plus jamais la même.





    




  





  
    CHAPITRE TROIS





     





    Bien qu'elle ait mal aux pieds et que ses poumons la brûlent, Ceres grimpa à la colline escarpée aussi vite que possible sans renverser une goutte d'eau des deux seaux qu'elle portait, un de chaque côté. Normalement, elle aurait fait une pause mais sa mère avait menacé de la priver de petit-déjeuner si elle n'était pas revenue à l'aube, et être privée de petit-déjeuner signifiait qu'elle n'aurait plus rien à manger jusqu'au dîner. De toute façon, la douleur la gênait pas, car elle lui permettait au moins de ne plus penser ni à son père ni à la misérable nouvelle vie qu'elle menait depuis qu'il était parti.





    A présent, le soleil franchissait tout juste les monts Alva à l'horizon et peignait en rose doré les nuages éparpillés au-dessus. Une douce brise soupirait dans les hautes herbes jaunes qui poussaient de chaque côté de la route. Ceres inspira le frais air matinal par le nez et se força à aller plus vite. Pour sa mère, ce ne serait pas une excuse acceptable de dire que leur source habituelle s'était tarie ou qu'il y avait une longue file d'attente à l'autre source qui se trouvait huit cent mètres plus loin. Effectivement, elle ne s'arrêta que quand elle atteignit le sommet de la colline et, quand elle y fut, elle s'arrêta sur place, abasourdie par ce qu'elle voyait devant elle.





    Là-bas, au loin, se trouvait sa maison et, devant, il y avait un chariot en bronze. Sa mère se tenait devant le chariot et discutait avec un homme qui était si obèse que Ceres pensait qu'elle n'avait jamais vu d'homme qui fasse ne serait-ce que la moitié de sa taille. Il portait une tunique en lin bordeaux et un chapeau de soie rouge, et sa longue barbe était touffue et grise. Elle plissa les yeux en essayant de comprendre. Était-ce un marchand ?





    Sa mère portait sa plus belle robe, une robe longue de lin vert qu'elle avait achetée des années auparavant avec l'argent qui était supposé servir à acheter de nouvelles chaussures à Ceres. Tout cela était absurde.





    Avec hésitation, Ceres commença à descendre la colline. Elle gardait les yeux rivés sur eux et, quand elle vit le vieil homme tendre à sa mère un lourd sac de cuir et le visage émacié de sa mère s'illuminer, sa curiosité ne fit que s'accroître. Est-ce que la chance était venue frapper à leur porte ? Est-ce que Papa pourrait rentrer à la maison ? Ces pensées la calmèrent un peu, même si elle s'interdisait de ressentir aucune excitation que ce soit jusqu'à ce qu'elle ait appris tous les détails.





    Quand Ceres s'approcha de leur maison, sa mère se tourna, lui sourit chaleureusement et Ceres sentit immédiatement l'inquiétude lui nouer l'estomac. La dernière fois que sa mère lui avait souri comme ça, avec les dents luisantes et les yeux brillants, Ceres avait eu droit à une flagellation.





    “Ma chère fille”, dit sa mère sur un ton excessivement doux en ouvrant les bras vers elle avec un sourire qui figea le sang à Ceres.





    “C'est donc elle ?” dit le vieil homme avec un sourire avide, écarquillant ses yeux noirs et perçants en regardant Ceres.





    Maintenant qu'elle était proche, Ceres voyait toutes les rides sur la peau de l'homme obèse. Son nez large et aplati semblait lui envahir tout le visage et, quand il retira son chapeau, sa tête chauve et suante rougeoya dans la lumière du soleil.





    Sa mère s'avança vers Ceres d'un pas désinvolte, lui prit les seaux et les posa sur l'herbe roussie. Ce geste suffit à confirmer à Ceres qu'il se passait quelque chose de vraiment grave. Une sensation de panique commença à lui monter dans la poitrine.





    “Je vous présente ma fierté et ma joie, ma fille unique, Ceres”, dit sa mère en faisant semblant d'écraser une larme inexistante. “Ceres, je te présente Lord Blaku. Fais preuve de respect envers ton nouveau maître, je te prie.”





    Une peur subite traversa la poitrine à Ceres. Elle inspira brusquement. Elle regarda sa mère qui, tournant le dos à Lord Blaku, lui adressa un sourire qui était le plus maléfique qu'elle ait jamais vu.





    “Maître ?” demanda Ceres.





    “Pour sauver notre famille de la faillite et de l'embarras public, Lord Blaku a eu la bonté de nous proposer, à ton père et à moi, une offre généreuse : un sac d'or pour toi.”





    “Quoi ?” dit Ceres d'une voix haletante en ayant l'impression de s'enfoncer dans la terre.





    “Allez, sois la bonne fille que je sais que tu es et fais preuve de respect”, dit sa mère en avertissant Ceres du regard.





    “Pas question”, dit Ceres en reculant d'un pas et en gonflant la poitrine. Elle se trouva idiote de n'avoir pas immédiatement compris que cet homme était un esclavagiste et qu'il voulait acheter sa vie.





    “Jamais Papa ne me vendrait”, ajouta-t-elle en serrant les dents, sentant monter son horreur et son indignation.





    Sa mère prit un air renfrogné et la saisit par le bras en lui enfonçant les ongles dans la peau.





    “Si tu te tiens bien, ce homme te prendra peut-être comme épouse et, pour toi, c'est une très grande chance”, marmonna-t-elle.





    Lord Blaku léchait ses lèvres minces et sèches pendant que ses yeux bouffis toisaient le corps de Ceres avec gourmandise. Comment sa mère pouvait-elle lui faire ça ? Elle savait que sa mère ne l'aimait pas autant que ses frères, mais de là à lui faire ça ?





    “Marita”, dit-il d'une voix nasale. “Tu m'as dit que ta fille était belle mais tu as oublié de me dire que c'était une créature absolument superbe. Oserai-je le dire ? Je n'ai encore jamais vu de femme aux lèvres aussi ravissantes que les siennes, aux yeux aussi ardents et au corps aussi ferme et exquis.”





    La mère de Ceres se plaça une main sur le cœur en soupirant et Ceres eut l'impression qu'elle allait vomir ici et maintenant. Elle serra les poings et arracha son bras à l'étreinte de sa mère.





    “Peut-être aurais-je dû demander plus, si elle te plaît tant”, dit la mère de Ceres, baissant les yeux, désespérée. “Après tout, c'est notre fille unique adorée.”





    “Je veux bien être généreux pour une telle beauté. Cinq autres pièces d'or suffiront-elles ?” demanda-t-il.





    “Comme c'est généreux de votre part”, répondit la mère de Ceres.





    Lord Blaku se dirigea tranquillement vers son chariot pour y prendre plus d'or.





    “Papa n'acceptera jamais ça”, dit Ceres avec mépris.





    La mère de Ceres avança d'un pas vers sa fille, menaçante.





    “Oh, mais c'était l'idée de ton père”, dit sa mère d'un ton sec, les sourcils levés jusqu'au milieu du front. A présent, Ceres savait qu'elle mentait car, quand elle levait les sourcils comme ça, elle mentait toujours.





    “Tu t'imagines vraiment que ton père t'aime plus qu'il ne m'aime ?” demanda sa mère.





    Ceres cligna des yeux en se demandant ce que ça venait faire dans la conversation.





    “Je ne pourrais jamais aimer une personne qui se croit supérieure à moi”, ajouta-t-elle.





    “Tu ne m'as jamais aimée ?” demanda Ceres, dont la colère se transformait en désespoir.





    L'or en main, Lord Blaku revint vers la mère de Ceres en se dandinant et le lui tendit.





    “Ta fille vaut chacune de ces pièces”, dit-il. “Elle sera bonne épouse et m'offrira de nombreux fils.”





    Ceres se mordit l'intérieur des lèvres et secoua la tête à plusieurs reprises.





    “Lord Blaku viendra te chercher dans la matinée. Allez, rentre et fais tes bagages”, dit la mère de Ceres.





    “Jamais !” cria Ceres.





    “C'est ton problème depuis toujours, ma fille. Tu ne penses jamais qu'à toi. Cet or”, dit sa mère en faisant tinter la bourse devant le visage de Ceres, “fera vivre tes frères. Il assurera la cohésion de notre famille, nous permettra de rester dans maison et de la réparer. Tu n'as même pas pensé à ça ?”





    L'espace d'un instant, Ceres se dit qu'elle était peut-être égoïste mais, ensuite, elle se rendit compte que sa mère cherchait encore à la manipuler, à se servir de l'amour de Ceres pour ses frères pour l'abuser.





     “Ne vous inquiétez pas”, dit la mère de Ceres en se tournant vers Lord Blaku. “Ceres obéira. Si vous êtes ferme avec elle, elle deviendra douce comme un agneau.”





    Jamais. Jamais elle ne serait l'épouse de cet homme ni la propriété de quiconque, et jamais elle ne permettrait à sa mère ou à qui que ce soit d'autre d'échanger sa vie contre cinquante-cinq pièces d'or.





    “Jamais je n'irai avec cet esclavagiste”, dit Ceres d'un ton sec en le regardant avec dégoût.





    “Fille ingrate !” hurla la mère de Ceres. “Si tu n'obéis pas, je te battrai si violemment que tu ne remarcheras plus jamais. Maintenant, rentre !”





    L'idée de se faire battre par sa mère réveilla des souvenirs affreux et viscéraux et la ramena au moment terrible où, quand elle avait cinq ans, sa mère l'avait battue jusqu'à ce qu'elle perde connaissance. Les blessures de cette raclée avaient guéri, ainsi que beaucoup d'autres, mais les blessures au cœur de Ceres n'avaient jamais arrêté de saigner et, maintenant qu'elle savait sans le moindre doute que sa mère ne l'aimait pas et ne l'avait jamais aimée, elle sentait son cœur se fendre pour de bon.





    Avant qu'elle puisse réagir, la mère de Ceres s'avança et la gifla si violemment au visage que son oreille se mit à siffler.





    Tout d'abord, Ceres fut abasourdie par cette attaque soudaine et fut sur le point de céder mais, à ce moment-là, quelque chose se brisa en elle. Elle n'allait pas se permettre de battre en retraite comme elle l'avait toujours fait.





    Ceres rendit sa gifle à sa mère. Elle la frappa si fort sur la joue que sa mère tomba par terre, le souffle coupé, horrifiée.





    Toute rouge, sa mère se releva, saisit Ceres par l'épaule et les cheveux et lui envoya un coup de genou à l'estomac. Quand Ceres se courba en avant, ployée par la douleur, sa mère lui envoya un coup de genou au visage et la fit tomber par terre.





    L'esclavagiste était resté regarder le spectacle, les yeux écarquillés. Visiblement ravi par cette bagarre, il gloussait.





    Ceres toussait et haletait encore à cause de l'assaut. Elle se releva en trébuchant puis, avec un hurlement, elle se jeta vers sa mère et la précipita par terre.





    Il faut en finir était l'unique pensée dont Ceres était capable. Toutes ces années sans amour, de traitement dédaigneux, nourrissaient sa rage. De ses points fermés, Ceres frappa le visage de sa mère à de nombreuses reprises. Des larmes de furie lui coulaient sur les joues et des sanglots incontrôlables s'échappaient de ses lèvres.





    Finalement, sa mère ne bougea plus.





    Les épaules de Ceres tremblaient à chaque cri et elle avait l'estomac noué. Aveuglée par les larmes, elle leva les yeux vers l'esclavagiste et le regarda avec une haine encore plus intense.





    “Tu feras bien l'affaire”, dit Lord Blaku avec un sourire rusé. Il ramassa le sac d'or par terre et l'attacha à sa ceinture en cuir.





    Soudain, avant qu'elle puisse réagir, il lui mit les mains dessus. Il la saisit, grimpa dans le chariot et la jeta à l'arrière d'un seul geste rapide, comme si elle n'était qu'un sac de pommes de terre. Sa corpulence massive et sa force était telles qu'elle ne pouvait lui résister. Lui retenant le poing d'un bras et prenant une chaîne de l'autre, il dit : “Je ne suis pas idiot au point d'imaginer que tu resterais ici jusqu'à demain matin.”





    Elle jeta un coup d’œil à la maison où elle avait habité dix-huit ans et les larmes lui vinrent aux yeux quand elle pensa à ses frères et à son père. Cependant, il faudrait qu'elle prenne une décision si elle voulait sauver sa peau, et cela avant d'être enchaînée aux pieds.





    Donc, en un seul mouvement rapide, elle fit appel à toute sa force, arracha son bras à l'emprise de l'esclavagiste, souleva une jambe et le frappa au visage aussi fort que possible. Il tomba en arrière, hors du chariot, et s'effondra à terre.





    Ceres bondit du chariot et courut aussi vite qu'elle le pouvait sur le chemin de terre, loin de la femme qu'elle s'était jurée de ne plus jamais appeler 'mère', loin de tout ce qu'elle avait jamais connu et aimé.





    




  





  
    CHAPITRE QUATRE





     





    Entouré par la famille royale, Thanos essayait laborieusement de garder une expression faciale plaisante pendant qu'il tenait sa coupe de vin en or, mais en vain. Il détestait être ici. Il détestait ces gens, sa famille, et il détestait assister aux cérémonies royales, surtout celles qui venaient après les Tueries. Il savait comment vivait le peuple, dans quelle pauvreté, et il ressentait l'absurdité et l'injustice de toute cette pompe et de tout ce dédain. Il aurait tout donné pour être loin d'ici.





    Debout à côté de ses cousins Lucious, Aria et Varius, Thanos ne faisait pas le moindre effort pour participer à leur insignifiante conversation. Au lieu de cela, il regardait les invités de l'Empire qui allaient çà et là dans les jardins du palais et, vêtus de leur toge et de leur étole, souriaient hypocritement et déballaient des mondanités mensongères. Quelques-uns de ses cousins se lançaient de la nourriture les uns sur les autres en courant sur la pelouse impeccable et entre les tables couvertes de nourriture et de vin. D'autres rejouaient leurs scènes préférées des Tueries en riant et en se moquant de ceux qui avaient perdu la vie aujourd'hui.





    Des centaines de gens, se disait Thanos, et pas un seul d'honorable.





    “Le mois prochain, j'achèterai trois seigneurs de guerre”, dit Lucious, l'aîné, d'un ton tapageur en s'essuyant délicatement du front ses gouttes de sueur avec un mouchoir en soie. “Stefanus ne valait pas la moitié de ce que j'ai payé pour lui et, s'il n'était pas déjà mort, je l'aurais moi-même passé au fil de l'épée pour s'être battu comme une fille dans le premier round.”





    Aria et Varius rirent mais Thanos ne trouva pas son commentaire amusant. Qu'ils considèrent ou pas les Tueries comme un jeu, ils devaient le respect aux braves et aux morts.





    “Alors, as-tu vu Brennius ?” demanda Aria en écarquillant ses grands yeux bleus. “En fait, j'avais envisagé de l'acheter mais il m'a regardée d'un air prétentieux alors que je le regardais s'entraîner. Incroyable, non ?” ajouta-t-elle en levant les yeux au ciel et en faisant la tête.





    “Dire qu'il pue comme une mouffette !” ajouta Lucious.





    Tout le monde rit à nouveau, à l'exception de Thanos.





    “Aucun d'entre nous ne l'aurait choisi”, dit Varius. “Il a certes duré plus longtemps que prévu, mais il n'avait aucun style.”





    Thanos ne put se retenir une seconde de plus.





    “Brennius avait le meilleur style dans toute l'arène”, interrompit-il. “Ne parle pas de l'art du combat comme si tu t'y connaissais.”





    Les cousins se turent. Les yeux grands comme des soucoupes, Aria regarda par terre. Varius gonfla la poitrine et croisa les bras d'un air renfrogné. Il se rapprocha de Thanos comme pour le défier et la tension alourdit l'atmosphère.





    “Bon, on s'en moque de ces prétentieux seigneurs de guerre”, dit Aria en s'interposant pour calmer le jeu. Elle fit signe aux garçons de se rapprocher puis murmura : “J'ai entendu une rumeur excentrique. Mon petit doigt m'a dit que le roi veut que quelqu'un de sang royal participe aux Tueries.”





    Ils échangèrent tous un regard gêné et se turent.





    “Peut-être”, dit Lucious, “mais ça ne sera pas moi. Je ne veux pas risquer ma vie pour un jeu stupide.”





    Thanos se savait capable de vaincre la plupart des seigneurs de guerre, mais l'idée de tuer un autre être humain ne l'attirait pas.





    “Tu as peur de mourir, c'est tout”, dit Aria.





    “C'est faux !” répliqua Lucious. “Retire ça !”





    Thanos était à bout. Il s'éloigna.





    Thanos regarda sa lointaine cousine Stephania errer comme si elle cherchait quelqu'un, probablement lui. Quelques semaines auparavant, la Reine avait dit qu'il était prédestiné qu'il épouse Stephania mais Thanos était d'un autre avis. Stephania était aussi gâtée que ses autres cousins et il accepterait de renoncer à son nom, son héritage et même à son épée pour ne pas avoir à l'épouser. Elle était belle à regarder, c'était vrai (elle avait les cheveux dorés, la peau laiteuse et les lèvres rouge sang) mais s'il fallait qu'il l'entende une fois de plus se plaindre de l'injustice de la vie, il pensait qu'il lui faudrait se couper les oreilles.





    Il se précipita vers la périphérie du jardin, vers les rosiers, évitant de regarder les invités dans les yeux, mais, juste au moment où il tournait au coin, Stephania s'avança devant lui et ses yeux marron s'illuminèrent.





    “Bonsoir, Thanos”, dit-elle avec un sourire flamboyant qui aurait fait baver la plupart des garçons locaux, à l'exception de Thanos.





    “Bonsoir à toi aussi”, dit Thanos en la contournant et en continuant à marcher.





    Elle souleva sa stola et le suivit comme un fichu moustique.





    “Tu ne trouves pas que c'est injuste que —”, commença-t-elle.





    “Je suis occupé”, dit Thanos d'un ton sec et plus dur qu'il ne l'avait voulu, ce qui laissa sa cousine bouche bée. Il se tourna alors vers elle. “Je suis désolé … Je suis seulement fatigué de toutes ces fêtes.”





    “Peut-être aimerais-tu te promener dans les jardins avec moi ?” dit Stephania en haussant le sourcil droit et en se rapprochant.





    C'était vraiment la dernière chose qu'il voulait.





    “Écoute”, dit-il, “je sais que la reine et ta mère se sont mis dans la tête que nous allons l'un avec l'autre d'une façon ou d'une autre, mais —”





    “Thanos !” entendit-il derrière lui.





    Thanos se retourna et vit le messager du roi.





    “Le roi voudrait que vous alliez tout de suite le retrouver au belvédère”, dit-il. “Et vous aussi, madame.”





    “Puis-je savoir pourquoi ?” demanda Thanos.





    “Il y a beaucoup de sujets à aborder”, dit le messager.





    Comme Thanos n'avait jamais conversé de façon régulière avec le roi, il se demanda ce que pouvait impliquer cette convocation.





    “D'accord”, dit Thanos.





    A son grand désarroi, Stephania, radieuse, lui prit le bras et ils suivirent ensemble le messager jusqu'au belvédère.





    Quand Thanos remarqua que plusieurs des conseillers du roi et même le prince héritier étaient déjà assis sur des bancs et des chaises, il trouva étrange d'avoir été invité lui aussi. Il était improbable qu'il eût quoi que ce soit d'intéressant à apporter à leur conversation, puisque ses opinions sur la gouvernance de l'Empire divergeaient énormément de celles de toutes les personnes présentes en ce lieu. Il se dit que la meilleure chose à faire serait de se taire.





    “Vous faites un couple superbe”, dit la reine avec un sourire chaleureux quand ils entrèrent.





    Thanos serra les lèvres et proposa à Stephania de s'asseoir à côté de lui.





    Quand tout le monde se fut installé, le roi se leva et l'assemblée fit silence. Son oncle portait une toge mi-longue mais, alors que celle des autres était blanche, rouge ou bleue, la sienne était violette, couleur réservée au roi. Autour de son crâne qui s'éclaircissait, il portait une couronne de fleurs dorée et il avait quand même les joues et les yeux qui s’affaissaient en dépit de son sourire.





    “Les masses deviennent ingérables”, dit-il de sa voix grave et lente. Il scruta lentement tous les visages avec l'autorité d'un roi. “Il est largement temps de leur rappeler qui est roi et de promulguer des règles plus sévères. A compter d'aujourd'hui, je double la dîme sur toute propriété et toute nourriture.”





    Un murmure de surprise se fit entendre, suivi par des hochements de tête approbateurs.





    “Excellente décision, votre grâce”, dit l'un de ses conseillers.





    Thanos n'en croyait pas ses oreilles. Doubler les taxes du peuple ? Ayant fréquenté des roturiers, il savait que les taxes en vigueur dépassaient déjà ce que la plupart des roturiers pouvaient se permettre de payer. Il avait vu des mères pleurer la perte de leurs enfants morts de faim. Rien que la veille, il avait offert de la nourriture à une fille sans domicile de quatre ans qui n'avait que la peau sur les os.





    Thanos se força à détourner le regard pour ne pas avoir à s'élever contre cette aberration.





    “Et finalement”, dit le roi, “dorénavant, pour contrebalancer la révolution souterraine qui gronde, le premier-né de chaque famille deviendra serviteur dans l'armée du roi.”





    L'un après l'autre, tous les membres de la petite foule félicitèrent le roi pour la sagesse de sa décision.





    Cela dit, Thanos sentit finalement le roi se tourner vers lui.





    “Thanos”, finit par dire le roi, “tu es resté muet. Parle !”





    Le silence se fit dans le belvédère. Tous les regards s'étaient tournés vers Thanos, qui se leva. Il savait qu'il fallait qu'il prenne la parole pour la fille émaciée, pour les mères en deuil, pour les sans voix dont la vie ne semblait pas compter. Il fallait qu'il les représente parce que, s'il ne le faisait pas, personne ne le ferait.





    “Des règles plus sévères n'écraseront pas la rébellion”, dit-il, le cœur battant dans la poitrine. “Elles ne feront que l'enhardir. Susciter la peur parmi les citoyens et leur refuser la liberté aura pour seul effet de les forcer à se lever contre nous et à rejoindre la révolution.”





    Quelques gens riaient pendant que d'autres discutaient. Stephania lui prit la main et essaya de le faire taire, mais il retira brusquement sa main.





    “Un grand roi a recours à l'amour, pas seulement à la peur, pour gouverner ses subordonnés”, dit Thanos.





    Le roi regarda la reine d'un air embarrassé. Il se leva puis s'avança vers Thanos.





    “Thanos, tu es un jeune homme qui n'a pas peur de prendre la parole”, dit-il en lui plaçant une main sur l'épaule. “Cependant, ton frère cadet n'a-t-il pas été assassiné de sang froid par ces mêmes personnes, celles qui se gouvernaient elles-mêmes, comme tu le dis ?”





    Thanos était furieux. Comment son oncle osait-il évoquer la mort de son frère avec autant de désinvolture ? Pendant des années, Thanos s'était endormi dans le chagrin en pleurant la perte de son frère.





     “Ceux qui ont assassiné mon frère n'avaient pas assez à manger pour eux-mêmes”, dit Thanos. “Un homme désespéré recourt à des mesures désespérées.”





    “Contestes-tu la sagesse du roi ?” demanda la reine.





    Thanos avait peine à croire que personne d'autre ne s'élevait contre les décisions du roi. Ne comprenaient-ils pas à quel point elles étaient injustes ? Ne se rendaient-ils pas compte que ces nouvelles lois allaient attiser la rébellion ?





    “Vous ne pourrez jamais, pas la moindre seconde, faire croire au peuple que votre but n'est pas de les faire souffrir et de profiter de leur sort”, dit Thanos.





    On entendit une exclamation de désapprobation venir du groupe.





    “Tes paroles sont dures, mon neveu”, dit le roi en le regardant dans les yeux. “J'en viendrais presque à croire que tu comptes rejoindre la rébellion.”





    “A moins qu'il n'en fasse déjà partie ?” dit la reine en levant les sourcils.





    “C'est faux !” aboya Thanos.





    Dans le belvédère, l'atmosphère s'alourdit et Thanos se rendit compte que, s'il ne faisait pas attention, il pourrait être accusé de trahison, crime punissable par la peine de mort sans procès.





    Stephania se leva et prit la main de Thanos dans la sienne mais, énervé par le moment qu'elle avait choisi pour le faire, il retira brutalement sa main.





    Visiblement déçue, Stephania baissa le regard.





    “Peut-être verras-tu un jour les points faibles de tes croyances”, dit le roi à Thanos. “Pour l'instant, notre décision reste valide et nous allons l'appliquer immédiatement.”





    “Bien”, dit la reine avec un sourire soudain. “Maintenant, passons au second problème du jour. Thanos, comme tu es un jeune homme de dix-neuf ans, nous, tes souverains impériaux, t'avons choisi une épouse. Nous avons décidé que tu allais épouser Stephania.”





    Thanos jeta un coup d’œil à Stephania, dont les yeux étaient baignés de larmes et dont le visage exprimait l'inquiétude. Il se sentit accablé. Comment pouvaient-ils exiger ça de sa part ?





    “Je ne peux pas l'épouser”, murmura Thanos en sentant son estomac se nouer.





    Des murmures traversèrent la foule et la reine se leva si rapidement que sa chaise tomba en arrière en craquant.





    “Thanos !” hurla-t-elle, les mains serrées le long des flancs. “Comment oses-tu défier le roi ? Tu épouseras Stephania que tu le veuilles ou non.”





    D'un air triste, Thanos regarda Stephania, dont les joues étaient baignées de larmes.





    “Tu te crois trop bon pour  moi ?” demanda-t-elle, la lèvre inférieure tremblante.





    Il fit un pas vers Stephania pour la réconforter autant que possible mais, avant qu'il ait pu l'atteindre, elle s'enfuit du belvédère en se couvrant le visage des deux mains, en pleurs.





    Le roi se leva, visiblement irrité.





    “Rejette-la, mon fils”, dit-il d'une voix soudain froide et dure qui gronda dans tout le belvédère, “et tu finiras au cachot.”





    




  





  
    CHAPITRE CINQ





     





    Ceres fonça dans les rues de la cité sans savoir où elle allait jusqu'au moment où elle sentit qu'elle ne tenait plus sur ses jambes et que ses poumons la brûlaient tellement qu'ils risquaient d'éclater, et quand elle se sentit absolument sûre que l'esclavagiste avait perdu sa trace.





    Finalement, elle s'effondra par terre dans une ruelle, au milieu des ordures et des rats, les bras entourés autour des jambes, ses joues brûlantes inondées de larmes. Comme son père était parti et comme sa mère voulait la vendre, elle n'avait personne vers qui se tourner. Si elle restait dans les rues et dormait dans les ruelles, elle finirait par mourir de faim ou de froid quand viendrait l'hiver. Ce serait peut-être la meilleure solution.





    Pendant des heures, elle resta assise à pleurer, les yeux bouffis, l'esprit embrouillé par le désespoir. Où aller, maintenant ? Comment gagner de l'argent pour survivre ?





    Vers la fin de la journée, elle décida finalement de rentrer à la maison, de s'introduire dans la cabane, prendre les quelques épées qui s'y trouvaient encore et les vendre au palais. De toute façon, ils l'y attendaient aujourd'hui. De cette façon, elle aurait de l'argent pour au moins quelques jours et ça lui laisserait le temps de trouver un meilleur plan.





    Elle récupérerait aussi l'épée que son père lui avait donnée et qu'elle avait cachée sous le plancher de la cabane. Cela dit, elle ne la vendrait pas, c'était hors de question. Elle ne renoncerait pas au cadeau de son père avant d'être à l'article de la mort.





    Elle rentra chez elle en trottinant et en prenant soin de ne pas croiser de visages familiers ou le chariot de l'esclavagiste sur sa route. Quand elle atteignit la dernière colline, elle se glissa derrière la rangée de maisons et dans le champ, puis traversa la terre desséchée sur la pointe des pieds en cherchant sa mère du regard.





    Elle se sentit soudain coupable quand elle se souvint de la violence avec laquelle elle avait battu sa mère. Elle n'avait jamais voulu lui faire de mal, en dépit de sa cruauté, en dépit de son cœur brisé et irréparable.





    Quand elle arriva derrière leur cabane, elle jeta un coup d’œil par une fente dans le mur. Voyant qu'elle était vide, elle entra dans la sombre cahute et rassembla les épées. Cependant, alors qu'elle allait soulever la planche sous laquelle elle avait caché l'épée, elle entendit des voix venir de dehors.





    Quand elle se leva et jeta un coup d’œil par un petit trou dans le mur, elle vit, horrifiée, sa mère et Sartes avancer vers la cabane. Sa mère avait un œil au beurre noir et une contusion à la joue. Maintenant qu'elle voyait que sa mère était en vie et bien portante, Ceres sourit presque en se souvenant que c'était elle qui l'avait mise dans cet état. Toute sa colère refit surface quand elle se souvint que sa mère voulait la vendre.





    “Si je te prends à faire passer de la nourriture à Ceres, je te fouette, tu comprends ça ?” dit sa mère d'un ton sec alors qu'elle passait à côté de l'arbre de la grand-mère de Ceres avec Sartes.





    Sartes ne répondit pas et sa mère le gifla au visage.





    “Tu comprends, garçon ?” dit-elle.





    “Oui”, dit Sartes, les yeux baissés, une larme à l'œil.





    “Et si jamais tu la revois, ramène-la à la maison que je lui donne la raclée qu'elle n'oubliera jamais.”





    Ils recommencèrent à avancer vers la cabane et Ceres sentit son cœur se mettre soudain à battre à toute vitesse. Elle serra les épées et se précipita vers la porte de derrière aussi rapidement et aussi discrètement que possible. Juste au moment où elle sortait, la porte de devant s'ouvrit brusquement et Ceres s'appuya contre le mur extérieur et écouta, pendant que les blessures infligées par les griffes de l'omnichat lui piquaient le dos.





    “Qui va là ?” dit sa mère.





    Ceres retint son souffle et ferma les yeux.





    “Je sais que tu es là”, dit sa mère en attendant. “Sartes, va vérifier la porte de derrière. Elle est ouverte.”





    Ceres serra les épées contre sa poitrine. Elle entendit les pas de Sartes qui avançait vers elle, puis la porte s'ouvrit avec un grincement.





    Sartes écarquilla les yeux quand il la vit et il eut le souffle coupé.





    “Y a-t-il quelqu'un là-bas ?” demanda sa mère.





    “Euh … non”, dit Sartes dont les yeux se remplirent de larmes quand il croisa le regard de Ceres.





    Ceres articula silencieusement un “merci” et Sartes lui fit signe de partir.





    Elle hocha la tête et, le cœur lourd, partit furtivement vers le champ. La porte de derrière de la cabane se ferma avec un claquement. Ceres reviendrait chercher son épée plus tard.





     





    *





     





    Ceres s'arrêta aux portes du palais en sueur, affamée et épuisée, les épées à la main. Les soldats de l'Empire qui montaient la garde reconnurent sans problème la fille qui livrait les épées de son père et la laissèrent passer sans lui poser de questions.





    Elle traversa hâtivement la cour pavée puis se dirigea vers le cottage en pierre du forgeron, situé derrière une des quatre tours. Elle entra.





    Debout à côté de l'enclume devant le fourneau crépitant, le forgeron martelait une lame éclatante, les habits protégés contre les étincelles volantes par son tablier en cuir. Il avait l'air préoccupé et Ceres se demanda ce qui n'allait pas. C'était un homme d'âge moyen jovial, plein d'énergie et qui s'inquiétait rarement.





    Sa tête chauve et suante accueillit Ceres avant qu'il ne remarque son entrée.





    “Bonjour”, dit-il quand il la vit, lui faisant signe de la tête de placer les épées sur l'établi.





    Elle traversa à grands pas la pièce chaude et enfumée et posa les épées, dont le métal cliqueta en rentrant en contact avec la surface de bois brûlé et abîmé.





    Le forgeron secoua la tête, visiblement préoccupé.





    “Que se passe-t-il ?” demanda Ceres.





    Le forgeron leva des yeux soucieux.





    “Tomber malade aujourd'hui, fallait le faire”, murmura-t-il.





    “Bartholomew ?” demanda-t-elle en constant que le jeune gardien des armes des seigneurs de guerre n'était pas ici comme à l’accoutumée, frénétiquement occupé à préparer les quelques dernières armes avant le début de l'entraînement.





    Le forgeron s'arrêta de marteler et leva les yeux d'un air vexé en plissant ses sourcils touffus.





    Il secoua la tête.





    “Et un jour d'entraînement, par-dessus le marché”, dit-il. “Et pas n'importe quel jour d'entraînement.” Il plongea la lame dans les charbons ardents du fourneau et essuya son front dégoulinant avec la manche de sa tunique. “Aujourd'hui, les membres de la famille royale vont s'entraîner contre les seigneurs de guerre. Le roi a trié sur le volet douze membres de la famille royale qui devront s'entraîner pour les Tueries. Les trois meilleurs y prendront part.”





    Ceres comprenait sa préoccupation. Il était responsable des gardiens d'armes et, s'il n'en fournissait pas, il risquait de perdre son travail. Des centaines de forgerons n'attendaient que cette occasion pour le remplacer à son poste.





    “Le roi ne va pas être content s'il nous manque un gardien d'armes”, dit-elle.





    Il s'appuya des mains sur ses cuisses épaisses et secoua la tête. Juste à ce moment, deux soldats de l'Empire entrèrent.





    “Nous venons récupérer les armes”, dit l'un d'eux en regardant Ceres d'un air renfrogné.





    Même si ce n'était pas interdit, elle savait que certaines personnes n'aimaient pas que les filles travaillent dans le secteur des armes parce qu'elles considéraient que c'était un travail d'homme. Cependant, elle s'était habituée aux remarques sarcastiques et aux regards haineux qu'elle recevait la plupart des fois où elle venait faire sa livraison au palais.





    Le forgeron se leva et s'avança vers trois seaux en bois remplis d'armes toutes prêtes pour le combat d'entraînement.





    “Voici le reste des armes que le roi a demandées pour aujourd'hui”, dit le forgeron aux soldats de l'Empire.





    “Et le gardien d'armes?” demanda le soldat de l'Empire d'un ton autoritaire.





    Juste au moment où le forgeron ouvrait la bouche pour parler, Ceres eut une idée.





    “C'est moi”, dit-elle en sentant l'excitation lui monter dans la poitrine. “Je suis remplaçante aujourd'hui et jusqu'au retour de Bartholomew.”





    Les soldats de l'Empire la regardèrent l'espace d'un instant, interloqués.





    Ceres se pinça les lèvres et avança d'un pas.





    “J'ai travaillé avec mon père et pour le palais toute ma vie. J'ai confectionné des épées, des boucliers et toutes sortes d'armes”, dit-elle.





    Elle ne savait pas d'où lui venait son courage mais elle se dressa de toute sa hauteur et regarda les soldats droit dans les yeux.





    “Ceres …” dit le forgeron en la regardant avec pitié.





    “Mettez-moi à l'épreuve”, dit-elle, de plus en plus décidée, impatiente de mettre ses capacités à l'épreuve. “Je suis la seule qui puisse remplacer Bartholomew. Et s'il vous manque un gardien d'armes aujourd'hui, cela ne risque-t-il pas plutôt de contrarier le roi ?”





    Bien qu'elle n'en soit pas certaine, elle supposait que les soldats de l'Empire et le forgeron feraient quasiment n'importe quoi pour éviter de contrarier le roi. Surtout aujourd'hui.





    Les soldats de l'Empire regardèrent le forgeron et le forgeron en  fit autant avec eux. Le forgeron réfléchit l'espace d'un instant. Puis un autre. Finalement, il hocha la tête. Il posa une pléthore d'armes sur la table, après quoi il fit signe à Ceres de se mettre au travail.





    “Dans ce cas, Ceres, montre-nous”, dit le forgeron avec une étincelle dans les yeux. “Tel que je connais ton père, il t'a probablement enseigné tout ce que tu n'es pas censée savoir.”





    “Et plus encore”, dit Ceres en souriant intérieurement.





    Elle examina chaque arme, expliqua avec moult détails ses utilisations et ses avantages, pourquoi certaines correspondaient mieux à certains types de batailles que d'autres.





    Quand elle eut fini, les soldats de l'Empire regardèrent le forgeron.





    “Je suppose qu'il vaut mieux avoir une fille gardien d'armes que pas de gardien d'armes du tout”, dit le forgeron. “Allons en parler au roi. Peut-être acceptera-t-il, vu qu'il n'y a personne d'autre.”





    Ceres était tellement excitée qu'elle faillit prendre le forgeron dans ses bras quand ce dernier lui fit un clin d’œil. Les soldats avaient encore l'air rétifs mais, comme ils n'avaient apparemment aucune autre solution, ils acceptèrent de l'emmener.





    Elle suivit les soldats de l'Empire par la porte de derrière et entra dans le terrain d'entraînement du palais. Ceres avait l'habitude du son que produisaient les épées qui s'entrechoquaient, des grognements des seigneurs de guerre qui s'entraînaient et de l'odeur de sueur qui, mélangée à celle du cuir et du métal, remplissait l'air. Cependant, ce qui était inhabituel pour elle, c'était de voir les membres de la famille royale s'entraîner au centre de la cour dans leur armure polie chic comme s'ils avaient besoin d'une leçon d'escrime (ou de cent). Ceres n'avait pas l'impression qu'ils avaient leur place ici. En fait, ça la dégoûtait de les voir sur le terrain d'entraînement, tous ces petits nobles, comtes et dignitaires qui regardaient la scène en se servant dans des tas de nourriture et en buvant dans des coupes en or. Ceres pensait qu'ils auraient dû retourner à leurs fêtes somptueuses au lieu de feindre le courage et l'honneur.





    Cela dit, un des membres de la famille royale se distinguait des autres : Thanos. En le regardant s'entraîner, elle remarqua la vitesse, la grâce et l’agilité avec lesquelles il se mouvait. A sa grande surprise, il avait l'air presque aussi doué que Brennius et l'armure qu'il portait ne ressemblait pas à celles des autres membres de la famille royale. Ses cheveux étaient eux aussi différents de ceux de ses pairs de la famille royale; au lieu d'être bien peignés en une queue de cheval basse, ses cheveux étaient des cheveux sombres, frisés et indisciplinés qui lui volaient autour du visage à chaque mouvement.





    Ceres fronça les sourcils. Peut-être savait-il une ou deux choses sur l'art du combat, mais c'était le membre de la famille royale le plus hautain. Il était toujours en train de regarder quelque chose ou quelqu'un de travers et on aurait dit qu'il ne voulait jamais s'impliquer dans quoi que ce soit.





    Les gardes l'emmenèrent au trône et, quand le forgeron présenta Ceres au roi comme étant la remplaçante du gardien d'armes, le roi se tut un instant puis gloussa un peu en regardant ses conseillers des deux côtés. Ceres n'aimait pas qu'il la regarde comme si elle était un tracas dont il fallait se débarrasser. Cependant, en un instant, le roi changea d'expression et son visage s'éclaira comme s'il venait d'avoir la plus brillante idée qui soit.





    “Comme nous n'avons personne d'autre, je vois qu'il va falloir faire comme tu dis”, dit le roi au forgeron. “Ceres, tu seras l'assistante du Prince Thanos.”





    Le roi prononça ces paroles d'une manière qui fit supposer à Ceres que c'était une punition ou un moyen de couvrir de honte le prince Thanos, mais elle n'en avait que faire. Bien qu'elle ne soit pas particulièrement heureuse d'être le gardien d'armes de Thanos, on lui avait attribué cette mission et, maintenant, elle allait pouvoir montrer ses compétences à la cour royale. C'était plus que ce qu'une fille quelconque pouvait jamais espérer.





    Elle fit une révérence au roi et jeta un coup d’œil au forgeron en passant devant lui. Le forgeron hocha la tête avec une expression presque orgueilleuse puis repartit vers le chalet.





    Le soldat de l'Empire escorta Ceres jusqu'à Thanos, qui se tenait près d'une table, et, quand Thanos jeta un coup d’œil à Ceres, son air renfrogné ne fit que s'aggraver.





    “Très bien”, marmonna-t-il en fixant son oncle, qui était assis de l'autre côté de la cour, comme si ses yeux lançaient des poignards. Le roi envoya à Thanos un sourire suffisant et perfide, ce qui confirma à Ceres que sa mission auprès de Thanos était effectivement une forme de punition.





    Thanos avança devant Ceres, qui remarqua que le prince avait le col de la chemise ouvert et vit quelques petits poils sombres et frisés sur sa poitrine musclée. Elle eut une seconde le souffle coupé. Le prince la regarda et, quand ils croisèrent le regard, elle trouva le sien intense à cause de ses iris, qui étaient plus sombres que la suie la plus noire qui soit. Pourtant, il ne l'intimidait pas. En fait, ses yeux sans fond l'attiraient, l'empêchaient de détourner le regard.





    Quand il arrêta de la regarder dans les yeux, Ceres réussit à respirer et à penser clairement; elle décida une fois de plus de lui montrer qu'elle savait ce qu'elle faisait.





    “Comme le forgeron dit tant de bien de toi, j'imagine qu'il faut que je te fasse confiance”, dit Thanos quand elle déposa les armes une par une sur la table en bois.





    Bien que Ceres soit une fille et que Thanos ait assurément l'intelligence de comprendre que ce que son oncle avait fait était surtout une blague cruelle, Ceres fut étonnée que le prince lui accorde le bénéfice du doute.





    “Je ferai de mon mieux, sire”, dit-elle en plaçant une épée sur le bois.





    Il la regarda et ses yeux de braise l'examinèrent de trop près pour qu'elle puisse encore se sentir à l'aise.





    “Nous n'avons pas besoin de telles formalités, ici. Appelle-moi Thanos et ça ira”, dit-il.





    Une fois de plus, elle fut surprise par sa désinvolture. L'avait-elle mal compris ? N'était-il pas le jeune homme arrogant, suffisant et ingrat qu'elle avait supposé qu'il était ?





    Quand elle eut déposé toutes les armes, un soldat de l'Empire fit un compte-rendu des règles du combat. D'abord, ils regardèrent s'entraîner quelques-uns des seigneurs de guerre, puis ce fut au tour des membres de la famille royale. Le soldat de l'Empire appela Lucious, un jeune homme blond, musclé mais quelque peu maigrichon qui s'avança vers un seigneur de guerre. Thanos se pencha vers Ceres.





    “A mon avis, Lucious va ne pas durer très longtemps”, murmura-t-il.





    “Pourquoi dites-vous ça ?” demanda Ceres sans comprendre pourquoi il lui disait une chose pareille sur un membre de sa famille royale, alors qu'il ne la connaissait pas.





    “Tu vas voir.”





    Thanos leva le côté droit des lèvres et Ceres apprécia la façon dont il lui parlait, comme si elle était son égal.





    Avant même le début du combat, Ceres comprit que Thanos avait raison. Lucious gardait les pieds trop proches l'un de l'autre, il ne serrait pas le pommeau assez fort et son regard n'était pas assez concentré. Cela allait être pour le moins embarrassant de le regarder perdre assez vite face au très bon guerrier qu'il affronter.





    Dès le premier choc des épées, Ceres leva les yeux et garda les yeux rivés sur le ciel nuageux tout en entendant les grognements des combattants et le choc des lames. Le combat continua un moment et Ceres se demanda si elle n'avait pas jugé Lucious trop sévèrement. Au moins, Lucious tenait le coup et c'était mieux que rien.





    Cependant, quand Lucious se mit à crier quelques minutes après le début du combat et quand les badauds murmurèrent puis eurent le souffle coupé, Ceres ne put s'empêcher de se remettre à regarder les combattants. Lucious était allongé par terre, tenant la lame de son épée d'une main, le pommeau de l'autre, s'efforçant avec peine d'éloigner l'épée du seigneur de guerre de son visage. Il saignait du bras et poussait des cris perçants en priant pour qu'on mette fin à son tour.





    “Assez !” dit le roi, et le seigneur de guerre recula.





    Le gardien d'armes de Lucious se précipita vers son maître et lui tendit une main, mais Lucious l'écarta d'une claque.





    “Je peux me lever tout seul !” hurla-t-il en serrant les dents, en haletant et en débitant des grossièretés.





    Tenant sa main blessée avec sa main intacte, Lucious roula sur le ventre avant de se relever.





    “J'avais dit que je ne voulais pas le faire !” hurla-t-il au roi. “Et maintenant, regardez ce qui s'est passé ! Vous m'avez fait passer pour un imbécile !”





    Il traversa furieusement la cour et entra dans le palais par la porte cintrée. La plupart des dignitaires s'étaient tus, mais quelques-uns d'entre eux riaient.





    “Il faut toujours que Lucious dramatise”, dit Thanos en levant les yeux au ciel.





    “Suivants : Thanos et Oedifus”, annonça un soldat de l'Empire.





    “Es-tu prête ?” demanda Thanos à Ceres.





    “Oui. Et vous ?” répondit-elle.





    Il réfléchit un instant puis lui lança un regard oblique avant de dire : “Toujours. Je commencerai avec le trident et le bouclier.”





    Elle lui tendit le bouclier et, quand il se le fut fixé au bras, elle lui donna le trident. Elle sentit son cœur battre plus vite quand elle le regarda se rendre au centre de l'arène d'entraînement. Elle espérait qu'il gagnerait mais se préparait à la forte probabilité de sa défaite car, tout simplement, personne ne vainquait un seigneur de guerre, et surtout pas avec l'entraînement insuffisant que Ceres supposait être celui de ces membres de la famille royale.





    Ceres observa que, si le seigneur de guerre faisait à peu près la taille de Thanos, il était plus musclé, de façon quasi-monstrueuse. Il avait les bras couverts de cicatrices, le visage défiguré par d'anciennes blessures irrégulièrement guéries et il grognait contre Thanos avant même que le combat ait commencé.





    Dès le premier coup de Thanos, Ceres comprit qu'il était un guerrier hors du commun. A mesure que la bataille se poursuivait, le seigneur de guerre n'arrivait pas à l'approcher en dépit de tous ses efforts. Non seulement Thanos s'écartait très vite et attaquait à la vitesse d'un serpent à sonnette, mais il possédait aussi la force d'un omnichat. Non seulement il semblait lire dans les pensées de son adversaire, mais il bougeait aussi les pieds avec l’agilité d'un danseur professionnel.





    Pendant tout le combat, Thanos garda une manœuvre d'avance sur le seigneur de guerre et provoqua les acclamations passionnées des badauds. Ceres considérait que le trident était l'arme qui lui convenait le mieux mais, vu la façon dont il se déplaçait, Ceres pensait que l'épée longue serait l'arme la plus susceptible de lui apporter la victoire.





    Lors de son mouvement suivant, le seigneur de guerre s'accroupit et, d'un mouvement circulaire de la jambe sur le sable, il fit perdre prise à Thanos et le fit tomber sur le dos. Thanos se releva d'un bond mais son trident était tombé à plusieurs mètres.





    Réagissant avant même d'avoir eu le temps de penser, Ceres ramassa l'épée longue et hurla : “Thanos !”





    Il la regarda et elle lui jeta l'épée. L'attrapant à mi-course, Thanos reprit le combat sans perdre une seconde et attaqua le seigneur de guerre de toutes ses forces. Le métal heurta le métal en produisant des étincelles et, tout en regardant se tendre les muscles du visage et du cou de Thanos, Ceres serra les poings en retenant son souffle.





    Le seigneur de guerre battit en retraite, grogna et haleta en bavant, mais Thanos, au lieu de reculer, fit lâcher l'épée au seigneur de guerre d'un coup et le fit tomber par terre. Finalement, Thanos se retrouva debout au-dessus de lui, sa lame pointée sur le cou de son adversaire.





    Les yeux écarquillés et le cœur battant la chamade dans la poitrine, Ceres acclama Thanos avec le reste de la foule.





    Thanos leva les yeux vers le roi, impassible, et le roi plissa les yeux puis se pencha vers le conseiller assis à sa droite et lui murmura quelque chose. Quand son oncle hocha la tête, Thanos baissa son épée et quitta la zone d'entraînement.





    Il se dirigea vers Ceres en la regardant pour la première fois avec admiration et surprise. Il l'examina en silence pendant plusieurs secondes en respirant avec difficulté. Finalement, il parla.





    “Comment as-tu su quelle arme me donner ?” demanda-t-il en s'essuyant la sueur du front avec un mouchoir.





    “La façon dont vous bougiez”, dit-elle. “Il semblait qu'une épée longue vous conviendrait.”





    Toujours haletant, il la regarda de près puis hocha la tête.





    Ensuite, il traversa à grands pas le terrain d'entraînement et entra dans le palais. L'espace d'un instant, Ceres ne sut comment interpréter son étrange attitude et l'absence de nouvelles instructions. Fallait-il qu'elle reste ? Fallait-il qu'elle parte ? Elle décida d'attendre jusqu'à ce qu'on la libère.





    Quelques minutes plus tard, pendant le tour suivant, un responsable s'approcha d'elle.





    “Pour vous, madame”, dit-il en tendant une pochette. “C'est une avance du Prince Thanos. Si vous acceptez, il vous embauche comme nouveau gardien d'armes. Il vous demande de revenir ici-même, demain, une heure après le lever du jour.”





    Ceres tendit la main et, quand elle eut reçu la pochette, elle l'ouvrit et y vit cinq pièces d'or. Tout d'abord, submergée de joie, elle ne put dire un mot mais, quand le responsable lui redemanda si elle acceptait, elle dit que oui.





    “Vous pouvez partir, madame”, dit-il avant de se retourner et de repartir dans le palais.





    “Merci”, dit-elle en se rendant compte qu'elle parlait dans le vide. Elle jeta un coup d’œil vers  la tour est et vit Thanos qui, se tenant au balcon, la regardait. Il lui adressa un hochement de tête et un sourire avant de partir à l'intérieur du palais.





    Le cœur léger, Ceres quitta le palais en courant et se dirigea vers sa maison pour aller y prendre son épée. Elle prévit aussi de donner secrètement l'argent à ses frères sans que leur mère ne le sache et de leur dire définitivement adieu.





    Finalement, quelqu'un voulait d'elle.





    Finalement, elle avait un endroit où vivre.





    




  





  
    CHAPITRE SIX





     





    La bouche sèche, vérifiant que sa mère ne soit pas là, Ceres jeta prudemment un coup d’œil par les volets à moitié ouverts. Elle s'était précipitée vers la maison quand la nuit était descendue sur Delos et que les cieux limpides qui couvraient la ville étaient devenus roses et bleu lavande. Son impatience d'offrir l'or à ses frères avait donné de l'énergie à chacun de ses pas. Elle avait très faim et avait envisagé d'utiliser une des pièces d'or pour acheter de la nourriture, mais elle avait eu peur de tomber sur sa mère au marché.





    Guettant des sons ou des voix, elle regarda plus loin dans la maison sombre. On ne voyait personne. Où pouvaient se trouver Nesos et Sartes ? D'habitude, ils étaient à la maison à cette heure-là, pendant que leur mère était absente. Peut-être que si elle commençait par retrouver son épée, ses frères reviendraient alors.





    Prenant soin de ne pas faire de bruit, elle se faufila et regagna l'arrière de la maison, passa devant l'arbre de sa grand-mère et se dirigea vers la cabane. La porte craqua quand elle l'ouvrit et, une fois à l'intérieur de la cahute étouffante, elle alla directement vers le coin. S'agenouillant à côté de la planche, elle la souleva et plongea la main là où son épée devait se trouver. Elle poussa un soupir de soulagement quand elle vit qu'elle s'y trouvait encore.





    L'espace d'un instant, Ceres resta où elle était et admira la beauté de cette arme, le mélange de métaux, la lame brillante, fine et sans tache, le pommeau doré décoré de serpents. Son père avait dit qu'il s'était inspiré du savoir-faire des gens du nord. Elle porterait cette épée avec honneur, en se souvenant toujours du grand amour que son père avait pour elle.





    Elle glissa l'épée dans son étui, se l'attacha autour de la taille avec un fourreau et sortit.





    Voyant que personne n'était là, elle repartit vers le devant de la maison et, cette fois-ci, elle entra par la porte de devant. La maison était obscure, le foyer éteint et des tas de fruits, de légumes, de viandes et de pâtisseries ornaient la table, sans doute tous achetés avec l'or gagné par la vente de la vie de Ceres. Leur arôme appétissant remplissait la pièce. Elle s'avança à grands pas vers la nourriture, prit une miche de pain et en dévora quelques bouchées. Cela faisait des jours que son estomac gargouillait de faim.





    Sachant qu'elle n'avait pas beaucoup de temps, Ceres se précipita vers la banquette-lit de Nesos et plaça le sac d'or sous son oreiller. Il le trouverait en allant se coucher et elle était sûre qu'il ne le dirait pas à sa mère. Elle se demanda si elle reverrait un jour ses frères adorés et cligna des yeux en essayant de retenir ses larmes. Le cœur serré, elle pensa à Rexus. Oublierait-il son existence ?





    Soudain, la porte de devant s'ouvrit brusquement et elle sursauta. Horrifiée, elle vit entrer Lord Blaku.





    Il eut un affreux sourire victorieux.





    “Tiens donc ! Voilà la fuyarde !” dit-il, retroussant la lèvre supérieure, dévoilant ses dents jaunies et saturant la pièce de la puanteur de sa transpiration.





    Reculant de quelques pas, Ceres se rendit compte qu'il fallait qu'elle s'enfuie rapidement. Pensant qu'elle pourrait s'échapper par la fenêtre de la chambre de ses parents, elle laissa tomber la miche de pain et se précipita vers la porte de derrière.





    Cependant, juste au moment où elle atteignait la porte, sa mère y arriva et Ceres lui fonça dedans.





    Ceres eut juste le temps de remarquer que sa mère portait une nouvelle robe en soie de qualité supérieure et un parfum floral.





    “Tu croyais vraiment que tu allais pouvoir me tabasser, me voler mon argent et t'en tirer ?” demanda sa mère d'un ton haineux en saisissant Ceres par les cheveux et en tirant si fort que Ceres poussa un cri.





    Voler son argent ? Soudain, Ceres comprit tout. Évidemment, sa mère ne collaborerait pas avec l'esclavagiste si elle savait qu'il avait repris l'or qu'il avait payé pour Ceres. Cependant, il avait probablement dit à sa mère que Ceres avait pris l'or et s'était enfuie avec. Après tout, sa mère avait été inconsciente quand il avait repris la pochette de cinquante-cinq pièces.





    Avant que Ceres ne puisse s'expliquer, sa mère la gifla au visage et lui donna un coup qui la fit tomber par terre. Ensuite, elle donna à Ceres un coup de pied à l'estomac avec ses nouvelles chaussures pointues.





    Ceres ne pouvait pas respirer. Cependant, elle se força à se relever et se prépara à bondir sur sa mère mais, à ce moment, l'esclavagiste la saisit par derrière et l'immobilisa. Il la serra si fort qu'elle fut certaine de sentir se rouvrir les blessures qu'elle avait au dos.





    Elle donna des coups de pieds et cria, se tortilla et griffa en essayant, en se débattant, d'échapper à l'implacable emprise du vieil obèse. Cependant, ce fut en vain. Il lui fit traverser la pièce et l'emmena vers la porte de devant.





    “Attends !” hurla sa mère.





    Elle s'avança vers eux et serra l'épée de Ceres de ses doigts avides.





    “Qu'est-ce que c'est ?” demanda-t-elle avec un regard furieux.





    Ceres, qui n'avait pas encore arrêté de lutter, donna à sa mère un coup de pied au tibia aussi violent que possible en dépit de l'esclavagiste qui l'étouffait.





    Sa mère rougit de colère et elle frappa Ceres à l'abdomen avec une telle force que Ceres pensa qu'elle allait peut-être vomir le peu de nourriture qu'elle avait réussi à avaler.





    “C'est mon épée”, dit sa mère.





    Ceres savait que sa mère allait se rendre compte de la grande valeur de l'épée et qu'elle ne permettrait jamais à l'esclavagiste de l'emporter.





    “J'ai payé pour la fille et, maintenant, tout ce qu'elle porte sur elle m'appartient”, dit Lord Blaku avec mépris.





    “Elle ne portait pas l'épée quand je te l'ai vendue”, répliqua sa mère en essayant maladroitement de défaire le fourreau qui ceignait la taille à Ceres.





    Lord Blaku grogna et lança Ceres contre la table de la cuisine. Sa tête entra en collision avec le coin de la table et une douleur aiguë se répandit dans sa tempe. Allongée par terre, étourdie par le choc, Ceres entendit que sa mère criait et qu'on jetait des meubles au travers de la pièce. Elle ouvrit les yeux, se releva et vit l'esclavagiste qui se tenait au-dessus de sa mère et lui frappait une chaise contre la tête.





    “Ceres, au secours !” hurla sa mère, mais Ceres n'avait plus la force de la secourir.





    A peine capable de bouger, Ceres rampa à quatre pattes vers la porte. Quand elle eut passé le seuil, Ceres se redressa comme elle le put. Cependant, elle manquait de temps. Elle sentait le bras de Lord Blaku qui tentait de l'attraper, ses yeux qui lui brûlaient le dos. Il fallait qu'elle se dépêche si elle voulait s'échapper, mais son corps ne bougeait pas aussi vite qu'elle le lui ordonnait.





    Son cœur bondit dans sa poitrine quand elle traversa la cour de devant en trébuchant et, juste au moment où elle atteignit le chemin de terre, elle pensa qu'elle était libre.





    Juste à ce moment, Lord Blaku rugit derrière elle. Elle entendit claquer un fouet puis sentit une épaisse corde de cuir s'enrouler autour de son cou. Tirée en arrière par le fouet, étranglée, sentant le sang lui affluer à la tête, elle s'effondra au sol. Elle essaya de desserrer la corde avec ses mains mais elle était trop serrée. Elle savait qu'il fallait qu'elle respire, sans quoi elle allait s'évanouir, mais elle n'y arrivait pas.





    Lord Blaku la ramassa, la jeta par-dessus son épaule puis à l'arrière du chariot. Lentement, elle se mit à y voir moins clair, puis encore moins clair.





    A toute vitesse, il l'enchaîna aux chevilles et aux poings puis lui desserra le fouet d'autour du cou.





    Respirant bruyamment, toussant, elle haleta et se remit à y voir clair. Alors qu'elle haletait, la puanteur de l'esclavagiste lui envahit peu à peu le nez.





    Il lui arracha l'épée de la taille et l'examina l'espace d'un instant.





    “Effectivement, c'est une très belle arme”, dit-il. “Maintenant qu'elle m'appartient, je vais la faire fondre.”





    Ceres tendit une main vers l'épée de son père en faisant cliqueter les chaînes, mais l'esclavagiste lui écarta la main d'un coup et bondit hors du chariot.





    Il repartit dans la maison et, quand il ressortit, il tenait le sac d'or que Ceres avait laissé pour ses frères.





    Le chariot rebondit quand il y grimpa et, quand il eut fouetté les chevaux, les roues se mirent à tourner en craquant. Quand le chariot démarra, Ceres garda les yeux rivés sur le ciel noir des environs en regardant la silhouette des oiseaux survoler le pays. Une larme coula sur sa joue mais elle ne fit aucun bruit. Elle n'avait pas la force de pleurer. Maintenant, tout lui avait été volé. Son argent. Son épée. Sa famille. Sa liberté.





    Et quand elle ne serait pas au palais le lendemain matin, prête à travailler pour le prince Thanos, elle aurait tout perdu.





    




  





  
    CHAPITRE SEPT





     





    A des kilomètres de distance, Lord Blaku avait déchaîné Ceres et l'avait jetée dans un chariot à esclaves fermé. A présent, elle était assise dans le clair de lune, hébétée, à côté de dizaines de filles dans un chariot-prison qui avançait en cahotant sur la route principale qui sortait de Delos.





    La nuit avait été glaciale (elle l'était encore) et, peu protégée de la pluie, Ceres avait frissonné tout le temps et n'avait pas pu dormir. Agrippant les barreaux de ses mains froides, elle était recroquevillée au bout de sa prison mouvante, sur une paille trempée qui puait l'urine et la chair en putréfaction. La pluie s'était arrêtée environ une heure auparavant et, à présent, la lune et les étoiles brillaient.





    Ceres avait épié les conversations des gardes, qui étaient assis au-dessus, et quelques-uns d'entre eux avaient dit quelque chose sur Holheim, la capitale de Northland, qui, comme le savait Ceres, était à plusieurs mois de voyage. Ceres savait que, si on l'emmenait là-bas, elle n'aurait aucune chance de revoir sa famille ou Rexus. Cependant, elle préféra enfouir ces pensées dans la partie morte de son cœur. Elle jeta un coup d’œil en arrière et remarqua que la fille qui avait toussé pendant tout le voyage était devenue silencieuse et était maintenant avachie dans le coin arrière, inanimée, les lèvres bleues, la peau blanche.





    Une mère et deux jeunes filles étaient assises à côté du cadavre, semblant ne pas se rendre compte du décès de la fille. Tout ce qui intéressait les filles, c'était de se battre pour avoir droit de s'asseoir sur les genoux de leur mère. Il valait mieux qu'elles fassent ça que se rendre compte que la mort était toute proche, se disait Ceres.





    Quelques filles assises contre la paroi d'en face de Ceres avaient un air apeuré dans leurs yeux résignés, et quelques autres sanglotaient en silence en regardant en dehors de la cage avec envie. Ceres ne ressentait ni peur ni tristesse. Elle ne pouvait pas se permettre d'avoir peur, ici. Quelqu'un pourrait le remarquer, la considérer comme une faible et se servir de sa faiblesse contre elle. Au lieu de laisser libre cours à la peur, elle atteignait un tel niveau d'indifférence que son sort ne l'intéressait quasiment pas.





    “Dégage de ma place”, cria une fille blonde à une autre.





    “J'ai toujours été ici”, répondit la deuxième fille, dont la peau lisse et olivâtre luisait dans le clair de lune.





    La blonde souleva la fille au teint olivâtre par les oreilles et la jeta sur la paille trempée du plancher. Quelques-uns des filles eurent le souffle coupé, mais la plupart des filles détournèrent le regard en faisant semblant de ne pas remarquer le chahut.





    “C'est mon chariot”, s'exclama la blonde. “Toutes ces places m'appartiennent.”





    “Non”, dit une fille à la peau sombre qui se leva d'un bond, les mains sur les hanches.





    Elles se fixèrent l'une l'autre l'espace d'un instant et, dans la charrette, tout le monde se tut et observa les rivales en attendant de voir ce qui allait se passer.





    Avec un sifflement, la blonde poussa la fille à la peau sombre et, en quelques secondes, elles se retrouvèrent par terre en train de lutter. Elles agitaient bras et jambes en criant de toutes leurs forces, pendant que quelques esclaves avides d'action les encourageaient à continuer.





    Après un match nul, la fille au teint olivâtre se leva lentement et repartit vers l'arrière, tachetant les parois de la cage de son sang, qui lui coulait du nez. Le chariot fit une embardée et elle gigota en s'asseyant par terre en face de Ceres. Essuyant son sang de sa manche marron, usée jusqu'à la corde et crasseuse, elle regarda Ceres dans les yeux.





    “Je m'appelle Anka”, dit-elle.





    Le clair de lune rentrait dans la cage et brillait sur le visage de la fille et Ceres se dit que la fille avait les yeux les plus étranges qu'elle ait jamais vus : des iris marron foncé avec des raies de turquoise. Ses cheveux étaient longs, épais et noirs, et Ceres pensa que la fille devait avoir à peu près le même âge qu'elle.





    “Je m'appelle Ceres.”





    Se sentant désolée pour la fille, mais sans avoir la force de s'impliquer, Ceres regarda le paysage au-delà des barreaux de fer de l'arrière de la charrette en se demandant s'il serait possible de s'échapper. La vie d'esclave, ce n'était pas une vie, et elle était prête à tout pour s'échapper, même à risquer sa vie s'il le fallait.





    A sa grande surprise, le chariot ralentit puis s'arrêta sur le bord de la route parce que Lord Blaku hurlait à ses gardes de mettre fin à la bagarre. Le chariot tangua quand les hommes bondirent du toit et atterrirent dans des flaques d'eau et dans l’herbe mouillée. Le visage de Lord Blaku apparut juste en dehors de la cage et Ceres entendit le cliquetis des clefs pendant que l'haleine chargée de Lord Raku se transformait en bouffées de fumée.





    Quand la porte s'ouvrit, une trace de confusion traversa rapidement le visage d'Anka et, quand deux des cinq gardes entrèrent dans le chariot, les esclaves se recroquevillèrent et grimacèrent. Les hommes saisirent les filles et les sortirent brutalement du chariot pendant qu'elles donnaient des coups de pied et criaient.





    “T'es jolie, toi”, dit Lord Blaku en saisissant Anka par les bras. “Viens par ici, ma fille.”





    Anka secoua fébrilement la tête et recula, les yeux écarquillés de terreur, et Ceres se sentit envahie par une vague de nausée quand elle pensa à ce que cet esclavagiste gros, vieux et laid allait faire à cette fille innocente.





    Anka hurla quand Lord Blaku la tira du chariot.





    A ce moment, Ceres aperçut son épée attachée à la taille de l'esclavagiste et, en une fraction de seconde, elle comprit qu'elle allait pouvoir s'évader.





    Lord Blaku tendit la main vers le verrou mais, avant qu'il n'ait pu le tirer, Ceres donna à la porte un coup de pied vers l'extérieur et bondit hors du chariot. Quelques autres esclaves s'échappèrent et partirent dans la rue mais deux gardes rattrapèrent rapidement les fugitives et un autre claqua la porte du chariot en la fermant.





    L'esclavagiste jeta Anka par terre et tendit la main vers le pommeau de l'épée de Ceres. Ceres lui envoya un coup de genou à l'aine et il tomba en avant. Avant qu'il ne se relève, elle tira son épée, lui entailla la cuisse et il tomba sur la route boueuse en gémissant. Ceres remarqua que l'épée lui avait l'air très légère à porter et que la lame avait entaillé la cuisse de l'esclavagiste comme si elle avait été en beurre.





    Trois gardes rejetèrent les autres esclaves dans le chariot et le fermèrent à clef sans tenir compte des cris de désapprobation des filles.





    Juste au moment où Ceres allait aider Anka à se relever, Anka eut le souffle coupé et hurla : “Derrière toi !”





    Ceres se retourna et trouva trois gardes qui se ruaient sur elle. Le premier avait l'épée levée et, si Anka ne l'avait pas avertie, Ceres aurait reçu sa lame dans le dos.





    A son grand étonnement, le même pouvoir que celui qu'elle avait ressenti dans l'arène quand elle avait sauvé Sartes se mit brusquement à lui couler dans les veines. Soudain, elle vit clairement ce qu'il fallait qu'elle fasse pour vaincre les trois gardes.





    Elle frappa l'épée du premier garde avec la sienne plusieurs fois avant de le transpercer de sa lame. Il tomba dans une flaque d'eau, sur le côté de la route.





    Le petit garde tenait un poignard et il l'agitait entre ses mains en s'avançant vers elle. L'espace d'un instant, elle ne quitta pas le poignard des yeux et, juste au bon moment, elle donna un petit coup d'épée entre les mains du garde et le poignard s'envola en l'air et atterrit au sommet du chariot de l'esclavagiste.





    “Laisse-moi partir et tu auras la vie sauve”, dit Ceres avec une telle autorité dans la voix qu'elle ne se reconnut pas elle-même.





    “Celui qui la capture recevra cinquante-cinq pièces d'or !” hurla Lord Blaku en lançant son fouet vers le petit garde qui venait de perdre son poignard.





    Ah ! L'or de ma mère, se dit Ceres en sentant s'accroître sa colère.





    Les deux gardes restants se rapprochaient d'elle peu à peu. Le grand, qui avait un bandeau sur un œil, tira son épée et le petit fit claquer le fouet. Au palais, Ceres ne s'était battue que contre un adversaire à la fois et cela la mettait mal à l'aise de devoir affronter deux ennemis en même temps. Cependant, au palais, elle ne s'était pas battue pour survivre et elle n'avait pas ressenti l'irrésistible poussée de force qu'elle ressentait maintenant.





    Le petit homme fit claquer le fouet, qui enserra la main avec laquelle Ceres tenait son épée, et, quand il tira sur le fouet, Ceres tomba face contre terre. Elle avait serré son épée si fort qu'elle l'avait encore en main, et d'un coup, elle trancha les cordes en cuir qui lui enserraient le poing et se libéra.





    Agile comme une chatte, elle se releva d'un bond et, juste au moment où le grand garde l'attaquait, elle se jeta sur lui et leurs épées entrèrent en contact l'une avec l'autre.





    Le petit garde se lança vers Ceres et lui entoura les jambes des bras. Ceres ne pouvait pas bouger et le petit garde la fit basculer et tomber sur le dos. Il lui rampa dessus et l'immobilisa en saisissant le bras avec lequel elle tenait son épée. De l'autre main, il lui prit le cou et se mit à l'étouffer.





    “Tue-la s'il le faut !” cria Lord Blaku, qui avait encore les mains autour de sa cuisse sanguinolente.





    Ceres donna un coup de pied vers le haut, frappa le petit garde à la tête et le repoussa. Elle roula en arrière et se releva. Voyant qu'il allait se relever en trébuchant, Ceres lui donna plusieurs  coups de pieds au visage, jusqu'à ce qu'il s'effondre par terre, inconscient.





    Juste au moment où le grand garde se lançait vers elle, elle le contourna, lui fit perdre son équilibre et, quand il fut tombé sur le dos, elle lui trancha la main. Le sang coula de son moignon et il cria.





    Elle n'avait pas voulu être aussi brutale. Elle voulait seulement lui faire assez de mal pour qu'il ne puisse plus se battre et pour qu'il ne la suive pas quand elle s'enfuirait, mais la lame était exceptionnellement tranchante et lui trancher les os ne lui avait presque coûté aucun effort. Ou peut-être était-ce cette force étrange qui lui facilitait la tâche à ce point ?





    Certaines des filles du chariot avaient escaladé les côtés de la paroi et agitaient la cage en demandant à grands cris que Ceres les laisse sortir. D'autres encourageaient Ceres à tuer leurs ravisseurs en chantant.





     “Donne ton épée ou la fille meurt”, hurla Lord Blaku derrière elle.





    Ceres se retourna brusquement et vit que l'esclavagiste tenait Anka, le couteau à la gorge. Anka avait la lèvre inférieure qui tremblait un peu et les yeux écarquillés. L'esclavagiste lui pressa la lame contre la gorge et la lui coupa un peu.





    Fallait-elle qu'elle essaie de  sauver Anka ? Si Ceres s'enfuyait, elle serait libre, mais Anka la suppliait du regard avec un tel désespoir que Ceres ne pouvait pas se résoudre à l'abandonner à un destin aussi terrible. Elle jeta un coup d’œil vers les filles qui se trouvaient encore dans le chariot et qui venaient de se taire et elle comprit qu'elle pourrait les libérer elles aussi.





    Ceres se pencha en arrière et jeta l'épée en priant pour avoir bien visé.





    Elle regarda l'épée tourner sur elle-même puis finalement frapper Lord Blaku au visage. La lame lui transperça l'œil. Il tomba en arrière et atterrit à plat dans la boue.





    Mort.





    Anka poussa un gémissement et s'éloigna de lui en rampant et en sanglotant.





    Respirant avec difficulté, Ceres s'avança dans le silence, retira son épée du crâne de l'esclavagiste puis s'avança vers le chariot, en détacha la serrure d'un coup d'épée et ouvrit la porte. Avec des cris et des soupirs de plaisir, les femmes et les filles sortirent du chariot l'une après l'autre. Quelques-unes remercièrent Ceres en passant à côté d'elle et la mère et ses filles prirent Ceres dans leurs bras avant de repartir vers Delos.





    Ceres avait l'impression que ses bras et ses jambes pesaient une tonne et qu'elle pouvait à peine garder les yeux ouverts après avoir si peu dormi. Elle avança vers l'avant du chariot et coupa les rênes des chevaux. Au sommet du chariot, elle prit une couverture, un sac de nourriture et une gourde en cuir remplie de vin et attacha tout à l'un des chevaux.





    Quand elle eut retiré le fourreau de la carcasse de Lord Blaku et qu'elle eut remis son épée autour de sa taille, elle monta la forte jument marron et la fit aller vers le sud, vers Delos. Juste au moment où elle passait à côté d'Anka, elle s'arrêta.





    “Tu m'as sauvé la vie”, dit Anka. “Je te suis redevable.”





    “C'est toi qui m'as sauvée en premier”, répondit Ceres. “Tu ne me dois rien.”





    “Laisse-moi venir avec toi. S'il te plaît. Je n'ai nulle part où aller.”





    Ceres réfléchit à la proposition d'Anka et se dit que ça pourrait être agréable d'avoir de la compagnie pendant le trajet de retour sur la route sombre et froide.





    “Très bien, Anka. Nous voyagerons ensemble”, dit Ceres avec un doux sourire.





    Elle tendit la main et aida Anka à grimper derrière elle. Anka s'accrocha au dos de Ceres comme si sa vie en dépendait. La foudre tomba à l'horizon, les nuages s'avancèrent à nouveau et Ceres fit partir le cheval au galop. On ne l'attendrait pas au palais avant un certain temps, et elle savait où il fallait qu'elle aille : retrouver Rexus et ses frères.





    




  





  
    CHAPITRE HUIT





     





    Le nuit resta  violemment froide, le vent devint une tempête rugissante mais cela n'empêcha pas Ceres de forcer le cheval à avancer à toute vitesse, car elle voulait absolument arriver à temps pour rejoindre Rexus. Pendant des heures, la pluie la fouetta comme des éclats de glace. Elle avait les vêtements trempés et les doigts gelés, mais la colère envers sa mère et Lord Blaku lui permettaient de tenir le coup.





    Finalement, elle aperçut le mur extérieur de la capitale et, quand la pluie cessa, elle fit ralentir le cheval, qui se mit à trotter. Le soleil passa au-dessus des montagnes Alva en étincelant dans les nuages qui se dissipaient et dora tendrement les bâtiments blancs de la capitale. Ceres avait encore une heure avant de devoir se rendre au palais. Elle descendit de cheval d'un bond et mena doucement la jument vers le fleuve, dans la gorge à pente douce. Quand elle eut emmené boire le cheval, elle déballa le pain et la viande qu'elle avait pris à Lord Blaku et en fit deux parts égales pour Anka et pour elle-même.





    Elle s'assit sur un rocher et jeta un coup d’œil à Anka, qui engloutissait la nourriture comme un animal affamé.





    “Tu veux que je t'emmène chez toi ?” demanda-t-elle à Anka.





    Anka s'arrêta de manger et leva les yeux. Elle eut soudain l'air méfiant mais ne dit rien.





    “Maintenant que l'esclavagiste est mort, ta famille va peut-être —”





    “Mes parents m'ont vendue pour sauver leur ferme. Vingt pièces d'or”, dit amèrement Anka. “Ils ne font plus partie de ma famille.”





    Ceres comprenait. Oh, comme elle comprenait ! Elle regarda vers les monts Alva et réfléchit l'espace d'un instant.





    “Je sais où tu pourrais trouver une nouvelle famille”, dit-elle.





    “Où ?” demanda Anka en prenant une gorgée de vin.





    “Mes frères et mes amis font partie de la révolution.”





    Anka plissa les yeux puis hocha la tête.





    “Tu es ma sœur, maintenant, et ils seront ma famille et mes amis. Je me battrai à tes côtés pour la révolution, moi aussi”, dit-elle.





    Quand elles eurent fini leur repas, Ceres ramena la jument à la route et descendit avec Anka la colline pentue qui menait à l'entrée principale de la capitale, un pont-levis lourdement gardé en chêne massif. Se plaçant en file indienne derrière les autres voyageurs et les marchands, Ceres et Anka passèrent lentement devant un soldat et sur le pont.





    Elles chevauchèrent dans les rues pavées, passèrent des maisons et des masures en bois et parcoururent des ruelles étriquées. La cité se réveillait. Les habitants faisaient la queue aux puits d'eau vive avec des seaux et des récipients. Les enfants jouaient dans les rues et leur rire, qui remplissait l'air, rappelait à Ceres une époque bien plus heureuse et bien plus simple.





    Passant de nombreux hectares de plantes flétries et marron, elles arrivèrent au pied des monts Alva. D'humbles demeures se dressaient sur la colline à pente douce, protégées par des pics proéminents, et une cascade dévalait le versant de la montagne. De l'extérieur, la petite colonie ressemblait à toutes celles qui se trouvaient en périphérie de Delos, avec des maisons, des chariots, des animaux et des paysans qui cultivaient les champs. Cependant, ce n'était qu'une façade pour éviter d'éveiller les soupçons des soldats de l'Empire. A l'intérieur de chaque demeure, une rébellion couvait.





    Ceres était déjà venue à cet endroit deux ans auparavant, quand Rexus lui avait montré la collection d'armes grandissante qui était stockée dans la grotte située derrière la cascade.





    A l'extérieur de la colonie, juste à côté de la mer, se dressait le vieux château abandonné qui accueillait le quartier général de la révolution. Deux tours sur trois s'étaient effondrées et quelques murs avaient été colmatés avec du bois flottant et des pierres. C'était la destination de Ceres.





    Elles descendirent de cheval et marchèrent sur le sentier sablonneux alors que la brise marine tirait sur les vêtements de Ceres. Quand elles arrivèrent à l'entrée cintrée, cinq hommes en armure lourde habillés en civil les arrêtèrent.





    “Je m'appelle Ceres. Je viens voir Rexus, mon ami, et Nesos et Sartes, mes frères”, dit-elle en calmant le cheval. “Voici Anka, mon amie. Nous voulons rejoindre la rébellion.”





    Le regard d'un des hommes s'illumina un peu, comme s'il connaissait déjà le nom de Ceres. Il hocha la tête et entra dans la cour pendant que les autres hommes examinaient les filles d'un air méfiant.





    A l'intérieur de la cour, Ceres vit des hommes et des femmes travailler avec hâte, presque avec frénésie. Certains donnaient des cours de combat à l'épée à d'autres; certains fabriquaient des armures; certains fabriquaient des arcs et taillaient des bâtons pour en faire des flèches, et d'autres encore cousaient des vêtements.





    Quelques minutes passèrent, puis quelques autres. Est-ce que Rexus et ses frères n'étaient pas ici ? se demanda Ceres. Faudrait-elle qu'elle parte sans les voir ? Il fallait qu'elle les voie avant de partir pour le palais.





    Soudain, Rexus arriva en courant depuis un coin.





    “Ciri !” hurla-t-il en courant vers elle.





    Quand elle revit son visage, Ceres sentit sa force la quitter et, quand il la prit dans ses bras impatients, elle fondit en larmes. Elle avait été forte si longtemps et, maintenant, en toute sécurité dans ses bras, elle laissa finalement réapparaître sa faiblesse.





    “Je croyais que tu étais morte”, dit-il en lui caressant le dos et en la serrant fort.





    Il lui couvrit le visage de bises, sécha ses larmes, puis il pressa sa bouche douce et chaude contre la sienne mais ses lèvres quittèrent celles de Ceres avant même qu'elle ait pu apprécier leur premier baiser.





    “Je m'inquiétais tellement pour toi”, dit-il en la serrant contre lui. “Sartes a dit qu'il t'a vue à l'extérieur de la cabane de ton père, mais que tu as disparu après ça.”





    “Est-ce que mes frères sont ici ?” demanda-t-elle.





    “Pas pour l'instant”, répondit Rexus. “Ils sont en mission.”





    Ceres eut le cœur serré mais hocha la tête et recula d'un pas.





    “Voici mon amie Anka”, dit-elle en plaçant une main sur l'épaule de sa nouvelle amie. “Elle était elle aussi dans le chariot de l'esclavagiste. Elle a besoin d'un toit.”





    “Dans le chariot d'un esclavagiste ? C'est pour ça que tu as cet air là”, dit Rexus en la toisant de ses yeux espiègles.





    Ceres lui donna un coup à l'épaule.





    “Tu n'as vraiment pas meilleure mine que moi”, dit-elle avec un sourire narquois qui fit rire Rexus.





    “S'il te plaît, va me chercher Fausta”, dit Rexus à un garde. Il se tourna vers Ceres, l'air partagé. “Tu ne restes pas ?”





    Ceres n'arrivait pas à se décider. Une partie d'elle-même voulait rester ici avec Rexus et ses frères, mais une grande partie d'elle-même voulait faire son travail de gardien d'armes.





    “J'ai été embauchée par le Prince Thanos. Je suis son gardien d'armes.”





    Rexus écarquilla les yeux puis hocha la tête.





    Une femme âgée s'avança en se dandinant vers eux avec le garde. Sa peau ridée était blanche comme la neige et ses yeux remplis d'années de souffrance et de sagesse.





    “Fausta”, dit Rexus. “S'il te plaît, fais ce qu'il faut pour trouver une place à Anka et assure-toi qu'elle ait à manger et des vêtements secs.”





    La vieille femme ouvrit ses bras fragiles et prit la nouvelle venue dans ses bras.





     “Tu as une nouvelle maison, maintenant,  et on se reverra souvent”, dit Ceres à Anka. “Je te dois la vie et je ne t'oublierai jamais.”





    Anka sourit doucement et hocha la tête. Elle serra Ceres dans ses bras puis suivit Fausta dans la cour.





    Prenant Ceres par la main, Rexus saisit les rênes du cheval et partit vers l'étable. Quand il y fut, il lâcha Ceres et mena le cheval à l'abreuvoir.





    “Tu as une nouvelle épée”, dit-il sans se retourner et en caressant la crinière du cheval.





    La jument hennit de plaisir.





    “Oui. Un cadeau de mon père”, dit-elle en y mettant machinalement la main, traversée par un accès de tristesse.





    Cependant, elle ne voulait pas parler de choses tristes.





    “On dirait que la rébellion a grandi”, dit-elle.





    “Depuis la dernière fois que je t'ai emmenée ici, nous avons trois fois plus d'alliés”, dit-il.





    Ceres fut heureuse de voir l'émerveillement qui luisait dans ses yeux.





    Ils sortirent et s'assirent sur un banc en bois, Rexus face à elle. Il lui caressa gentiment les cheveux puis le visage.





    Elle sentit un creux à la poitrine quand elle pensa qu'il allait falloir lui dire au revoir, et elle imagina une fois de plus rester ici.





    “Peut-être pourrais-je rester avec toi”, dit-elle.





    Rexus serra les lèvres.





    “Ce serait formidable mais je pense qu'il vaudrait mieux que tu ailles à ton rendez-vous au palais”, dit-il.





    Ceres savait qu'il avait raison mais cela lui faisait quand même mal de l'entendre dire qu'il fallait qu'elle parte.





    “Nous avons de nombreux alliés, ici”, poursuivit Rexus, “mais nous n'avons personne qui travaille au sein du palais.”





    “Je ne sais pas si j'aurai vraiment accès à l'intérieur ou aux autres membres de la famille royale”, dit-elle.





    “Si tu gagnes la confiance du Prince Thanos, je suis certain qu'il te donnera accès à tout ce dont la rébellion a besoin. Quand le moment sera venu, tu pourras nous emmener à l'intérieur du palais et nous offrir la victoire”, dit-il.





    Ceres avait mal au ventre en se disant qu'elle n'allait gagner la confiance du Prince Thanos que pour le trahir. Mais pourquoi ? Peut-être était-ce parce qu'il lui faisait vraiment confiance et qu'il lui avait donné la chance que les autres lui refusaient. Ou peut-être était-ce parce qu'il détestait sa famille, et tout ce qu'elle représentait, autant que n'importe quel roturier.





    D'une façon ou d'une autre, Rexus avait raison : en agissant ainsi, elle pourrait aider la rébellion comme personne d'autre. En fait, sa présence à l'intérieur du château était exactement ce dont avait besoin la rébellion, et cela pourrait très bien jouer un rôle non négligeable dans la chute de l'Empire.





    Elle hocha la tête et, un bref moment, ils se regardèrent l'un l'autre dans les yeux.





    Déjà accablée par la tristesse, Ceres ne voulait pas faire durer les adieux. Elle se releva et entra dans la grange. Juste au moment où elle allait monter à cheval, elle entendit Rexus entrer derrière elle. Alors qu'elle fixait la selle, elle jeta un coup d’œil en arrière.





    “Il faut que j'y aille ou je serai en retard au palais. S'il te plaît, prends soin de mes frères et d'Anka”, dit-elle.





    Rexus lui plaça une main sur l'épaule et Ceres sentit des picotements lui parcourir le corps. Elle pensa au baiser qu'ils avaient partagé juste avant. Pour Rexus, ce baiser avait-il été un baiser d'ami ou quelque chose de plus ? Elle voulait que ce soit quelque chose de plus. Elle savait que, si elle se retournait, elle croiserait son regard et ses lèvres rencontreraient les siennes. Alors, elle serait incapable de se séparer de lui.





    Donc, sans un autre mot, elle enfourcha son cheval, lui donna un coup de pied et s'en alla au galop, loin de cet endroit, vers le palais, résolue à aller de l'avant quoi qu'il arrive.





    




  





  
     





    CHAPITRE NEUF





     





    Quand le soleil se leva par-dessus l'horizon, Ceres passa les portes du palais au galop, tout juste à l'heure. Elle laissa hâtivement le cheval aux écuries royales et se précipita vers le terrain d'entraînement du palais. Elle avait presque couvert la moitié de la distance quand elle remarqua son épée qui frottait contre sa jambe et s'arrêta. Si elle emmenait son épée, est-ce que quelqu'un allait la voir et peut-être même la lui voler ? Elle savait qu'elle n'avait pas le temps et qu'elle risquait de se faire renvoyer si elle arrivait en retard, mais elle ne pouvait se permettre de perdre cette épée en aucune circonstance que ce soit.





    Aussi vite qu'elle le put, elle repartit vers le chalet du forgeron et, le trouvant déserté, elle grimpa à l'échelle du grenier. Là-haut, derrière une pile de vieilles planches et de brindilles tordues, elle cacha son épée avant de repartir au pas de course vers le terrain d'entraînement du palais.





    Quand elle arriva, essoufflée et le cœur battant la chamade, elle vit à sa grande surprise que la cour entière s'était rassemblée autour de l'arène d'entraînement. Le roi et la reine était assis sur leur trône, les princes et les princesses sur des chaises sous les saules, en train de s'éventer, et les conseillers et les dignitaires était assis sur des bancs en train de discuter à voix basse.





    Dans l'arène d'entraînement, les seigneurs de guerre s'entraînaient contre les membres de la famille royale et les gardiens d'armes regardaient leur maître, lui tendaient des épées, des poignards, des tridents, des boucliers et des fouets. Aussi longtemps qu'elle se souvienne, Ceres avait rêvé d'une opportunité comme celle-là, mais, maintenant que le moment était arrivé, elle se sentait vide intérieurement.





    “Ceres !” hurla Thanos en lui faisant signe.





    Elle ne savait pas pourquoi mais, quand elle le revit, son cœur se réveilla, puis elle se réprimanda. Il fallait qu'elle se souvienne qu'elle était là pour se lier d'amitié avec ses ennemis et gagner leur confiance, pas pour rêver devant un beau prince qui, d'une façon ou d'une autre, semblait l'avoir conquise par ses charmes.





    Ceres rejoignit Thanos au pas de course.





    “Ponctuelle”, dit-il avec un hochement de tête.





    “Bien sûr”, dit-elle comme si arriver ici n'avait pas été un pur miracle.





    Un soldat de l'Empire s'avança au centre de l'arène.





    “Tous les guerriers royaux, dépêchez-vous de vous aligner devant le Roi Claudius, votre gardien d'arme derrière vous”, dit-il.





    Les membres de la famille royale arrêtèrent ce qu'ils faisaient et Ceres suivit Thanos en se plaçant derrière lui. Elle remarqua que Lucious était de retour. Avait-il changé d'avis ? L'avait-on forcé à revenir ?





    “Tu t'interroges sur Lucious ?” demanda Thanos en lui jetant en coup d’œil en arrière.





    “Oui.”





    Ceres n'était pas sûre de détester ou d'apprécier que Thanos lise si facilement dans ses pensées.





    “On ne dit pas non au roi”, murmura Thanos.





    Elle voulait demander pourquoi, mais le roi se leva en tenant haut une coupe en or et l'assemblée se tut.





    “Ce plat contient le nom de chacun de nos guerriers royaux”, dit le roi. “Aujourd'hui, je vais choisir le nom des trois guerriers qui se battront dans les Tueries de midi.”





    La foule eut le souffle coupé, y compris chaque guerrier royal et son gardien d'arme.





    Mais les Tueries n'étaient pas censées avoir lieu avant le mois suivant, se dit Ceres. Est-ce que le roi avait déplacé les Tueries aujourd'hui par pur caprice ?





    Elle jeta un coup d’œil à Thanos mais il se tenait raide comme une planche et, comme il lui tournait le dos, elle ne pouvait pas voir l'expression de son visage. Ceres savait qu'ils n'étaient pas prêts à se battre dans les Tueries. Aucun d'eux ne l'était. On ne leur avait pas laissé assez de temps pour qu'ils s'entraînent ensemble, pour que les uns prennent connaissance du style de combat des autres.





    Serrant fortement les mains, elle se concentra sur la régulation de sa respiration. Comme il n'y aurait que trois guerriers sur douze de choisis, elle avait encore une chance de ne pas avoir à se battre aujourd'hui.





    Le roi plongea sa main dodue dans la coupe et en retira un morceau de papier.





    “Lucious !” hurla-t-il alors qu'un sourire mauvais se formait sur ses lèvres.





    Ceres expira et jeta un coup d’œil à Lucious. Elle vit qu'il était devenu rouge comme une tomate. Les badauds applaudirent, avec un enthousiasme fort modéré, cela dit. Pensaient-ils eux aussi que c'était injuste ? se demanda Ceres.





    Le roi replongea la main dans la coupe et tira un nom.





    “Georgio !” beugla-t-il pendant que ses yeux glissaient vers le bout de la file indienne, là où Georgio attendait.





    Une femme qui avait l'air assez âgée pour être la mère de Georgio se leva et se mit à sangloter en criant des injures au roi mais, quand elle entra dans l'arène d'entraînement, elle en fut expulsée par les soldats de l'Empire.





    Ceres poussa un soupir agacé et garda les yeux rivés sur le dos large de Thanos. Il ne restait qu'un nom, se disait-elle. Il y avait peu de chances pour que Thanos soit sélectionné.





    En plongeant la main dans la coupe pour la troisième fois, le roi jeta un coup d’œil à Thanos et le côté droit de sa lèvre se souleva.





    Ceres vit Thanos crisper les épaules et, immédiatement, elle comprit que quelque chose n'était pas vraiment normal. Est-ce que le roi avait prévu ça ? Avait-il truqué le tirage au sort ?





    Son cœur s'arrêta presque.





    “Et en dernier, mais non des moindres, Thanos !” s'exclama le roi avec un sourire satisfait.





    La foule se tut l'espace d'un instant mais, quand la reine se mit à applaudir avec un enthousiasme ardent, les autres l'imitèrent.





    “Il y a grand risque de mourir, chers élus. Puissiez-vous représenter votre souverain et l'Empire avec honneur et force !” poursuivit le roi.





    Le roi s'assit et un soldat de l'Empire expliqua les règles des Tueries, mais Ceres était tellement choquée qu'elle ne pouvait en écouter un seul mot.





    “Les gardiens d'armes qui aident le guerrier à se battre seront mis à mort … un guerrier ne pourra porter qu'un maximum de trois armes dans un combat … on n'aidera pas les autres seigneurs de guerre … le pouce levé signifie qu'on épargne le vaincu, le pouce baissé signifie que le vaincu doit être tué …” disait le soldat de l'Empire.





    Quand il eut fini, Ceres resta figée en regardant dans le vide.





    Elle remarqua vaguement que Thanos s'était retourné vers elle. Il lui saisit le bras et le secoua.





    “Ceres !” dit-il.





    Perdue, elle leva les yeux vers son visage.





    “Bartholomew est revenu. Si tu veux, il peut être mon gardien d'armes aujourd'hui”, dit Thanos.





    Tout d'abord, son cœur bondit dans sa poitrine et elle voulut crier oui. Oui ! Mais ensuite, elle pensa à la conversation qu'elle avait eue avec Rexus. Comment arriverait-elle à gagner la confiance de Thanos si elle se retirait maintenant ? Pas question.





    “Est-ce que vous le voulez ?” demanda-t-elle.





    “Je préfère travailler avec toi mais, comme les règles ont changé, je ne t'en voudrai pas si tu préfères sauter ce tour”, dit-il.





    Elle n'en croyait pas ses oreilles. Il lui donnait sa liberté et elle complotait pour trouver la meilleure façon de gagner sa confiance pour les détruire, lui et sa famille. Elle commença à se sentir coupable.





    Cependant, à ce moment, elle se souvint de la souffrance de son peuple : le jeune garçon qui avait été fouetté sur la Place de la Fontaine et emporté vers une destination inconnue, la fille qui était morte dans le chariot de l'esclavagiste seule et terrifiée, ses frères qui n'allaient jamais se coucher le ventre plein et son père qui avait été forcé de quitter sa famille pour aller gagner de l'argent ailleurs.





    Si elle ne les soutenait pas, qui le ferait ?





    “Dans ce cas, je serai ton gardien d'armes aujourd'hui et tout le temps que tu voudras”, dit Ceres.





    Thanos hocha la tête et l'ombre d'un sourire lui embellit les lèvres.





    “Nous gagnerons ensemble”, dit-il.





     





    *





     





    Les mains moites et l'estomac noué, Ceres jeta un coup d’œil dans le tunnel qui passait sous le Stade. Le passage grouillait de soldats de l'Empire, de seigneurs de guerre et de gardiens d'armes. Des armes de toutes sortes étaient déposées contre les murs et répandues sur le sol en gravier.





    Elle s'assit sur un banc à quelques mètres des portes en fer et attendit son tour et celui de Thanos pendant qu'à l'extérieur la foule rugissait comme un dragon.





    “Tue-le ! Tue-le ! Tue-le !” criait-elle.





    Les spectateurs rugirent et, moins d'une minute plus tard, les portes en fer s'ouvrirent, les chaînes cliquetèrent et deux soldats de l'Empire entrèrent à grands pas, traînant chacun un seigneur de guerre mutilé ou mort. Ils lancèrent chacun un cadavre sur les autres qui gisaient sur le sol en terre, juste en face de là où Ceres était assise, puis ils repartirent hâtivement dans l'arène.





    Ceres sursauta quand la porte en fer se referma derrière eux avec un claquement, et elle ne put s'empêcher de glisser le regard vers les corps inanimés. Il y avait seulement quelques minutes, ces hommes s'étaient dressés pleins de vigueur, certains de remporter la victoire dans la compétition d'aujourd'hui. Maintenant, ils gisaient en tas par terre et ils ne se relèveraient jamais.





    Quand elle jeta un coup d’œil à Thanos, elle se rendit compte qu'il avait déjà le regard sur elle. Dans ces iris incroyablement sombres, Ceres voyait une solennité qu'elle n'avait jamais vu que chez les mourants. Avait-il aussi peur qu'elle ? se demanda-t-elle.





    Elle le regarda resserrer l'épaisse ceinture en cuir qui entourait son pagne en toile en laissant son abdomen rigide à l'air libre. Il portait si peu de protection qu'elle avait peine à y croire : une unique épaulière en cuir qui lui couvrait le bras droit. La plupart des autres guerriers se cachaient derrière une lourde armure et un casque brillant.





    On avait donné un uniforme à Ceres : une tunique bleue à manches courtes qui lui descendait jusqu'aux genoux, avec une corde en soie autour de la taille et des cuissardes en cuir souple qui ressemblaient à celles de Thanos. Même si elle n'aimait pas particulièrement cette tenue, elle était contente de quitter ses vieux vêtements qui ne faisaient que lui rappeler sa vie antérieure.





    “Est-ce que le roi a monté un coup contre vous ?” demanda Ceres en se souvenant de l'expression rusée du Roi Claudius quand il avait tiré à la main le nom des guerriers royaux dans la coupe en or.





    “Oui”, dit Thanos.





    Elle serra les dents et la haine la consuma.





    “Ce n'est pas juste”, dit-elle.





    “Non”, dit Thanos en s'asseyant à côté d'elle et en resserrant les lanières de ses bottes. “Mais s'il est une chose que j'ai apprise, c'est qu'on ne refuse rien au roi.”





    “Lui avez-vous déjà refusé quelque chose ?” demanda-t-elle.





    Il hocha la tête.





    “Quoi ?”





    “J'ai refusé d'épouser la princesse qu'il avait choisie pour moi.”





    Elle le fixa l'espace d'un instant, abasourdie. Elle était surprise par le courage qu'il avait dû falloir. Peut-être la fille était-elle hideuse, bien que Ceres n'ait jamais vu de princesse hideuse de toute sa vie, elles qui étaient toutes vêtues des plus beaux vêtements, qui baignaient dans des parfums aromatiques et que l'on apprêtait avec des joyaux exquis.





    Elle détourna le regard en se demandant qui ce jeune homme était vraiment. Un rebelle ? Ceres n'avait jamais imaginé qu'il puisse y avoir un non-conformiste dans l'enceinte du palais.





    Elle ressentit un tout nouveau respect pour Thanos. Peut-être n'était-il pas le garçon qu'elle croyait qu'il était, ce qui la rendait encore plus malade de devoir le trahir.





    “Et Lucious et Georgio ?” demanda-t-elle.





    “Le roi les déteste pour d'autres raisons.”





    “Mais comment le roi peut-il simplement choisir au hasard —”





    Il l'interrompit d'une voix impatiente.





    “Ce n'est pas parce que je fais partie de la famille royale que je suis libre de choisir ma vie.”





    Ceres n'avait pas pensé à ça. Elle avait toujours supposé que les membres de la famille royale étaient libres de faire ce qu'ils voulaient et qu'ils formaient un front ennemi uni.





    “Tout le faste et le dédain, les règles, le décorum, les dépenses frivoles … ça me ferait quasiment perdre la raison”, dit-il en grognant presque.





    Ceres fut surprise qu'il puisse dire de telles choses sur les membres de la famille royale et ne sut pas vraiment quoi lui répondre. Elle se contenta de regarder par les portes en fer et, juste au moment où elle le fit, elle vit un seigneur de guerre poignarder le gardien d'armes de Georgio à l'abdomen.





    Elle se mit la main à la bouche et eut le souffle coupé.





    Dans sa naïveté, elle avait supposé qu'elle n'était pas menacée par les autres seigneurs de guerre, puisque ce n'était pas elle qui se battait. La terreur lui comprima les épaules et elle remarqua qu'elle tremblait encore plus des mains qu'avant.





    Un soldat de l'Empire approcha. Il dit à Thanos que ça allait être son tour de se battre et qu'il allait se battre avec Lucious contre deux autres seigneurs de guerre.





    La gorge sèche, Ceres dit : “Il faut qu'on soit solidaires si on veut s'en tirer vivants.”





    Thanos hocha la tête. Ils se comprenaient sans avoir besoin d'en dire plus.





    Ils se levèrent et se dirigèrent vers les portes en fer, tous les deux plongés dans leurs pensées l'espace d'un instant.





    “Je ne tuerai que si j'y suis forcé”, dit soudain Thanos.





    Ceres hocha la tête en se demandant si c'était pour lui une façon supplémentaire de défier le roi.





    “Il faut que je sois sûr que je peux te confier ma vie”, dit-il sans détourner les yeux de l'arène.





    “Vous pouvez me confier votre vie”, dit Ceres en se demandant s'il avait entendu la légère hésitation dans sa voix.





    Il ferma les yeux et hocha la tête.





    “Toi aussi, tu peux me confier ta vie, Ceres”, dit-il.





    Sans qu'elle sache pourquoi, ses paroles entrèrent au plus profond d'elle-même et elle sentit qu'il disait la vérité. En dépit d'elle-même, elle se sentait intensément liée à lui.





    Lucious et son gardien d'armes s'avancèrent derrière Thanos et Ceres. Ceres remarqua l'armure blindée et brillante de Lucious ainsi que son casque à visière et elle se dit que la plus forte des armures ne pourrait jamais sauver la vie à un mauvais guerrier.





    Les portes en fer s'ouvrirent et Georgio entra, vivant, le corps trempé de sueur, le sang gouttant des quelques lacérations qu'il avait au bras et à l'abdomen. Derrière lui, un soldat de l'Empire traîna son gardien d'armes à l'intérieur et le jeta sur les autres cadavres qui gisaient par terre.





    Ceres se mit à trembler de tout le corps.





    “Reste près de moi”, dit Thanos, les yeux rivés vers l'avant comme s'il était en transe, la mâchoire serrée.





    Juste au moment où le soldat de l'Empire leur ordonnait de sortir d'un signe de tête, Lucious bouscula Ceres et entra dans l'arène le premier, le bras en l'air comme en signe de victoire. Les masses devinrent folles et il parada quelques moments, se délectant de leur approbation.





    A n'importe quel autre moment que celui-ci, son attitude aurait énormément irrité Ceres, mais, alors qu'elle se tenait ici à profiter de ce qui serait probablement son dernier souffle, elle ne fit nullement attention à cet imbécile et à sa soif d'approbation.





    Thanos et Ceres entrèrent ensuite dans l'arène et Ceres plissa les yeux, aveuglée par le soleil. Quand ses yeux se furent ajustés à la lumière, elle jeta un coup d’œil au public et vit que seule la moitié environ des sièges était occupée.





    Elle leva les yeux vers le podium et vit le roi se redresser sur son trône avec un sourire morose. Comme elle le détestait. Si ce que disait Thanos était vrai, il était encore pire que ce que Ceres avait imaginé.





    “N'oublie pas de rester à côté de moi”, dit Thanos en lui touchant le coude.





    Elle hocha la tête puis repéra les deux seigneurs de guerre qui, de l'autre côté de l'arène, vêtus  d'une armure lourde, tenaient chacun une épée.





    Quand les trompettes beuglèrent, un animal jaillit immédiatement d'une des trappes disposées dans le sol. Il chargea vers Ceres et Thanos, sa fourrure noire grisonnante luisante dans la lumière du soleil. Son rugissement fut renvoyé par les murs du stade. Cette créature d'apparence canine était inconnue de Ceres. Il avait un grand corps, avançait à grands pas et se déplaçait plus lentement qu'un omnichat, bien qu'elle ne doute nullement qu'il soit tout aussi fort.





    “Un wolver !” hurla quelqu'un dans la foule, après quoi une vague de clameurs se répandit dans le public.





    Ceres eut une poussée d'adrénaline et, l'espace d'un instant, elle ne sut pas où aller. Cependant, quand elle vit les armes alignées contre le mur, elle se dirigea vers elles et attendit que Thanos lui donne un ordre.





    D'abord, Thanos demanda le trident et elle le lui jeta. Bon choix, se dit-elle en le regardant l'attraper à mi-course. Elle voulait se joindre à lui pour l'aider mais elle se souvint que le règlement interdisait au gardien d'armes d'intervenir dans le combat.





    Thanos cria au wolver en lui envoyant un coup de trident. Il bougeait les pieds avec agilité et ses réflexes avaient la rapidité de l'éclair.





    Du coin de l'œil, Ceres remarqua qu'un des seigneurs de guerre se dirigeait vers Thanos. S'il était rusé, le seigneur de guerre attendrait que Thanos ait tué le wolver ou que l'animal attaque Thanos pour l'attaquer lui aussi.





    Soudain, le wolver chargea vers Thanos, qui le donna un coup de trident à l'épaule. Les spectateurs acclamèrent la première attaque du combat.





    Cependant, le wolver ne semblait le moins du monde blessé. Ce que Thanos lui avait fait le poussait seulement à grogner plus fort et à se pourlécher les babines en regardant furieusement Thanos de ses yeux rouges.





    “Épée longue !” hurla Thanos.





    Juste au moment où elle la lui lança, il laissa tomber le trident par terre et attrapa l'épée longue à mi-course. Cependant, soudain, Ceres sentit qu'il lui fallait une protection contre le feu — vite — et elle hurla pour l'avertir avant de lui lancer aussi un bouclier. Juste au moment où il attrapait le bouclier, le wolver inspira puis cracha du feu par la gueule. Les spectateurs eurent le souffle coupé quand Thanos se baissa rapidement derrière le bouclier et que les flammes se heurtèrent à sa surface en métal.





    Quand le wolver fut à bout de souffle, Thanos laissa tomber son bouclier, ramassa le trident et le jeta à la tête de l'animal, qui eut un œil crevé.





    L'animal secoua violemment la tête en grognant sans cesse et Ceres le vit envoyer le trident voler jusqu'au milieu de l'arène.





    Sans hésiter, Thanos fonça vers le wolver, bondit en l'air et souleva son épée. En l'abattant, il frappa l'animal à la tête et ce dernier tomba inanimé sur le sable rouge.





    Cependant, malgré les acclamations du public, il n'y eut aucune pause. Le seigneur de guerre qui avait attendu son tour chargea, lance et épée pointées droit vers Thanos.





    Ceres vit Thanos tirer sur l'épée à plusieurs reprises en essayant de la dégager du crâne du wolver, mais en vain. Or, Thanos avait déjà employé trois armes lors de ce combat; le trident qui se trouvait de l'autre côté de l'arène, son bouclier qui était hors de portée et l'épée qui était coincée dans le crâne du wolver. Ceres savait que c'était contre les règles de lui en lancer une autre.





    Elle retint son souffle. Le seigneur de guerre était proche. Trop proche. Elle s'avança.





    Encore occupé à tirer sur l'épée, Thanos regarda Ceres, les yeux écarquillés par la peur, les traits du visage déformés par le désespoir.





    Il allait mourir.





    Et Ceres ne pouvait rien faire pour l'empêcher.





     





     




  





  
    CHAPITRE DIX





     





    En criant, Thanos tirait désespérément sur la lame qui était coincée dans le crâne du wolver mais, en dépit de ses plus grands efforts, l'épée ne bougeait pas d'un centimètre. Entendant approcher le bruit des pas du seigneur de guerre, il jeta un coup d’œil en arrière et vit que son ennemi n'était plus qu'à trois mètres de lui. Il fallait qu'il récupère son épée. Sa vie en dépendait car il savait qu'un guerrier désarmé est un guerrier mort.





    Tendu, il regarda Ceres mais il savait qu'il y avait trois armes dans l'arène et que, si elle lui en lançait une autre, elle serait punie.





    Elle leva une paume vers lui et, alors même qu'il entendait le sifflement de la lame de son adversaire qui s'abattait vers lui, l'épée de Thanos se retrouva dans sa main comme si elle y avait été placée par quelque force mystérieuse.





    Bien que choqué par ce qui venait de se passer, Thanos n'eut pas le temps d'y réfléchir. Il se tourna et roula par terre. L'épée du seigneur de guerre le manqua d'un centimètre et les rugissements de la foule atteignirent leur paroxysme avant de se réduire à un bourdonnement monocorde.





    Thanos se releva d'un bond rapide et, juste à ce moment, il entendit Lucious l'appeler à l'aide. Voyant que son adversaire était à plusieurs mètres, Thanos se permit de jeter rapidement un coup d’œil et vit que Lucious avait été privé d'une arme et que son gardien d'armes était face contre terre dans le sable rouge.





    “Jette-moi quelque chose ! N'importe quoi !” hurla Lucious à Ceres d'une voix remplie de rage. “Fais-le maintenant ou je te ferai dépecer vivante !”





    Quand Thanos se concentra à nouveau sur son ennemi, il remarqua vaguement que Ceres avait jeté deux poignards à Lucious. Cependant, son irritation fit place à l'inquiétude quand il vit que le seigneur de guerre était en train de lui envoyer une lance.





    Juste au moment où la lance approchait, Thanos serra le poing autour d'elle, l'empêchant de lui pénétrer le cœur, puis il retourna la lance, la relança au seigneur de guerre et lui perça la cuisse exactement là où il avait prévu de le faire.





    “Thanos ! Thanos ! Thanos !” cria le public en agitant le poing en l'air.





    Le seigneur de guerre tomba à ses pieds en gémissant de douleur et en se tenant la jambe, dont la lance dépassait.





    Constatant qu'il avait là une opportunité, Thanos courut derrière le seigneur de guerre et l'assomma en le frappant à la tête du pommeau de son épée.





    Cependant, avant même qu'il ait pu se tourner vers le roi pour lui demander d'accepter sa victoire, Lucious le contourna et, soudain, le seigneur de guerre de Lucious attaqua Thanos, qui fut obligé de continuer à se battre.





    Il m'a refilé son seigneur de guerre, ce vaurien, se dit Thanos.





    C'était ce qu'il avait toujours soupçonné : Lucious n'avait absolument aucun sens de l'honneur.





    Pendant qu'il affrontait un nouvel adversaire, Thanos vit Lucious repartir nonchalamment vers la porte de fer.





    “Laisse-moi entrer ou je te tuerai et je trouverai ta famille et je les torturerai jusqu'à ce que mort s'ensuive !” hurla Lucious.





    Thanos entendit la porte s'ouvrir avec un bruit métallique. La foule hua Lucious.





    “Thanos !” hurla Ceres en soulevant deux poignards.





    Évidemment. Il se fatiguait et il lui fallait des armes plus légères. Il lui adressa un hochement de tête et elle lui lança les poignards.





    Thanos donna immédiatement un coup de pied dans la poitrine au seigneur de guerre, qui recula brusquement. Cependant, avec un sens impeccable de l'équilibre, le seigneur de guerre atterrit sur ses pieds et chargea vers Thanos, épée en main. Le seigneur de guerre se précipita en avant en envoyant un coup d'épée à Thanos, mais Thanos esquiva le coup.





    Alors qu'ils évoluaient dans l'arène, Thanos remarqua que petit à petit, son ennemi s'épuisait, respirait en inspirant de plus en plus fort, et que ses mouvements se relâchaient un peu. Son plan fonctionnait. Il ne voulait pas tuer cet homme, non, seulement l'épuiser pour pouvoir l'assommer comme il l'avait fait avec l'autre.





    Juste au moment où Thanos approchait de son bouclier, il le ramassa et le jeta au visage du seigneur de guerre, qui tomba par terre inanimé. Pour la première fois aussi loin qu'il se souvienne depuis qu'il était entré dans l'arène, les spectateurs se turent.





    Haletant, Thanos leva les yeux vers le podium en attendant la décision du roi et en espérant qu'on ne lui ordonnerait pas d'assassiner son adversaire inconscient.





    Cependant, connaissant la soif de sang de monarque, Thanos craignait que le Roi Claudius ne le force à faire ce qu'il s'était laborieusement efforcé d'éviter : tuer.





    Le roi regardait Thanos d'un air furieux comme s'il n'acceptait pas que la bataille se soit terminée par la victoire de Thanos. La tension entre les deux hommes était palpable et le Stade tout entier retenait son souffle. Le roi se leva de son siège, avança jusqu'au bord de la tribune, la main tendue, le pouce tendu sur le côté.





    Finalement, le roi leva un pouce en fronçant les sourcils et les spectateurs applaudirent à tout rompre.





    Thanos n'en croyait pas ses oreilles. Ils avaient survécu, Ceres et lui. Ils avaient survécu !





    Il jeta un coup d’œil à Ceres, sentant des gouttes de sueur lui goutter des cheveux et lui tomber sur le visage. Il hocha la tête et, quand elle sourit, ce fut comme si, dans ce cas, la victoire était complète.





    Il la regarda fixement, abasourdi. Elle lui avait sauvé la vie plus d'une fois et l'avait fait d'une façon qu'il ne comprenait pas.





    Et pour la première fois depuis qu'il l'avait rencontrée, il commença à se poser des questions.





    Qui était-elle ?





     





     




  





  
    CHAPITRE ONZE





     





    Une larme roula sur la joue de Ceres alors qu'elle passait prudemment les doigts sur les armes posées sur des tables dans l'arène d'entraînement. Dans le crépuscule, elle entendit des rires et de la musique s'échapper des fenêtres ouvertes du palais où, à l'intérieur des murs hautains, tous les membres de la famille royale fêtaient les grandes victoires de la journée. A cause de cette ambiance, Ceres se sentait plus seule que jamais, regrettait profondément ses frères, son père, sa maison, Rexus, et se lamentait de l'absence de la mère qu'elle n'avait jamais eue.





    Ceres s'arrêta et écouta le vent qui murmurait dans les arbres. Elle leva les yeux et vit quelques étoiles la contempler en scintillant. Elle inspira l'air frais, le parfum des roses et des lys lui remplit les narines. Après la foule rugissante du Stade, elle accueillait le calme avec soulagement. Même si elle avait été invitée au banquet, elle n'aurait pas accepté, car elle n'avait aucune envie de fréquenter ces membres pompeux de la famille royale qui se félicitaient les uns les autres pour une bataille que seul Thanos et elle avaient remportée.





    Thanos. Elle avait comme un nœud à l'estomac quand elle pensait qu'il ne s'était même pas fatigué à venir la voir après les Tueries. Il n'y avait eu aucun “merci”, aucun “beau travail”. Cela dit, comme elle se le rappela à elle-même, elle n'avait besoin ni de son approbation ni de ses louanges. Elle n'avait besoin de personne.





    Fâchée contre elle-même pour s'être laissée aller à une mélancolie aussi insensée, elle s'essuya les larmes des joues, ramassa une lance et alla au centre de l'arène d'entraînement.





    Balançant la lance au-dessus de sa tête, elle la fit virevolter jusqu'à ce qu'on entende un sifflement. Ensuite, elle la jeta contre un mannequin d'entraînement et le frappa juste au centre du cercle le plus petit. Elle sourit.





    Se sentant beaucoup plus légère, elle se redirigea tranquillement vers la table et choisit une épée qui lui rappelait la sienne, à la lame fine et longue et au pommeau bronze et or.





    Se précipitant en avant, elle fit comme si elle attaquait Lucious — le lâche — en agitant son épée avec agilité, son attention et sa colère concentrées sur son ennemi imaginaire.





    Reste agile sur tes pieds. Elle bondit. Attaque et défends-toi. Elle se précipita en avant. Sois fluide comme l'eau, forte comme une montagne. C'était ce que ses entraîneurs au palais lui avaient répété sans relâche et c'était ce qu'elle avait mis en pratique pendant des heures, des mois et des années.





    “Après une journée comme aujourd'hui, j'aurais cru que tu serais sous les draps, en train de t'endormir profondément.”





    Elle sursauta, se retourna et découvrit Thanos qui sortait de derrière un saule, souriant.





    Ceres baissa l'épée et se tourna vers lui, les joues rouges de gêne. Elle vit qu'il portait une chemise en lin ample au col ouvert et vit les boucles noires qui lui entouraient le visage. Elle essaya de le haïr à ce moment.





    Cependant, d'une façon ou d'une autre, son cœur avait chaleureusement accueilli sa présence.





    “Je pourrais en dire autant de vous”, dit-elle en levant un sourcil et en espérant qu'il ne remarquerait pas la vitesse à laquelle battait son cœur.





    “J'allais me coucher, mais à ce moment-là, j'ai entendu quelqu'un s'entraîner dans l'arène en dessous de ma chambre.”





    Elle leva les yeux vers la tour avec le balcon, vit la porte ouverte et les rideaux rouges qui dansaient dans le vent.





    “Je suis désolé de vous avoir empêché de dormir, mon seigneur”, dit-elle en le regardant à nouveau.





    “Thanos, s'il te plaît”, dit-il en se penchant vers elle sans la quitter des yeux.





    Il sourit et fit un pas vers elle.





    “Tu ne m'as pas vraiment empêché de dormir. J'ai quitté la soirée dès que possible pour te chercher, et c'est à ce moment que je t'ai vue depuis mon balcon”, dit-il.





    “Pourquoi me recherchiez-vous ?” demanda-t-elle en essayant de ne pas tenir compte de la tension nerveuse qui pulsait en elle.





    “Je voulais te remercier pour aujourd'hui”, dit-il.





    Elle le regarda fixement d'un air ahuri l'espace d'un instant, en essayant de se raccrocher à la colère qu'elle ressentait contre lui mais qui disparaissait rapidement.





    “Tu as des compétences surprenantes”, dit-il. “Tu as reçu une excellente éducation.”





    Elle ne voulait pas révéler qu'elle s'habillait en garçon et s'entraînait avec les seigneurs de guerre au palais. Il pourrait la dénoncer. Et il le ferait, n'est-ce pas ? Bien qu'ils soient alliés dans l'arène, dans le monde réel, ils étaient ennemis.





    “Mon père était forgeron”, dit-elle en espérant qu'il ne chercherait pas à en savoir plus sur son entraînement.





    Il hocha la tête.





    “Et où est-il, maintenant ?” demanda Thanos.





    Ceres baissa les yeux. L'idée que son père se trouve à des centaines de kilomètres l'angoissait profondément.





    “Il a dû aller chercher du travail ailleurs”, murmura-t-elle.





    “J'en suis désolé, Ceres”, dit Thanos en se rapprochant encore plus d'elle.





    Elle aurait voulu qu'il reste plus loin d'elle car, quand il était aussi près, elle avait peine à le considérer comme son ennemi et à le détester pour cette raison.





    “Et ta mère ?” demanda-il en la regardant de près.





    “Elle a essayé de me vendre à un esclavagiste”, admit Ceres en se disant qu'il n'y avait aucun mal à lui dire la vérité sur sa mère.





    Il hocha la tête une fois et pinça les lèvres.





    “Je suis désolé”, dit-il.





    Cela l'irrita qu'il s'excuse pour ça. Il était prince. C'était en partie de sa faute si son père n'avait pas été assez payé au palais et avait dû aller chercher du travail ailleurs.





    “Comment vont vos blessures ?” demanda-t-elle. Elle alla à la table et y plaça l'épée en espérant détourner la conversation vers des sujets plus sûrs.





    “Elles guériront”, dit-il en la suivant.





    Se tenant à côté d' elle, le bras replié, il examina son visage l'espace d'un instant.





    “Comment as-tu fait ça ?” demanda-t-il.





    “Quoi ?” dit Ceres.





    “Dans l'arène, aujourd'hui. D'abord, tu m'as lancé un bouclier. Je n'avais jamais entendu parler des wolvers et je savais encore moins qu'ils pouvaient cracher des flammes.”





    Elle haussa les épaules.





    “Mon père m'a déjà parlé des wolvers”, prétendit-elle.





    “Ensuite, mon épée … elle était coincée dans le crâne du wolver”, dit-il en plissant les yeux. “Tu as levé la main et la lame m'a atterri dans la main avec une telle force —”





    “Je n'ai rien fait de tel !” interrompit Ceres en reculant, craignant qu'il ne cherche à en savoir trop sur elle.





    Il la regarda avec gentillesse et pencha la tête sur le côté.





    “Dis-tu que je l'ai imaginé ?” demanda-t-il.





    Elle se déroba. Essayait-il de la piéger ? Il fallait qu'elle choisisse ses mots avec prudence ou elle risquerait de se faire jeter en prison pour avoir insinué qu'il était un menteur.





    “Je suis certaine de ne pas savoir de quoi vous parlez”, dit-elle.





    Il fronça les sourcils et ouvrit la bouche comme pour parler mais, au lieu de ça, il avança vers elle, lui plaça une main sur l'épaule et la laissa glisser le long de son bras.





    Ceres fut traversée par un frisson de plaisir et elle détesta que son corps la trahisse de la sorte.





    “Peu importe”, dit-il. “Merci quand même. Ta sélection d'armes a fait toute la différence.”





    “Oui, peut-être vos beaux cheveux auraient-ils brûlé si je ne vous avais pas envoyé le bouclier”, dit-elle avec un sourire narquois en essayant de prendre la situation à la légère.





    “Tu penses que j'ai de beaux cheveux ?” demanda-t-il.





    Elle eut le souffle coupé. Elle ne comprenait pas comment elle avait pu laisser échapper un commentaire aussi désinvolte.





    “Non”, dit-elle plutôt sèchement en pliant les bras devant la poitrine.





    Ses lèvres tressaillirent.





    “Bon, dans ce cas, je ne pense pas non plus que tu aies de beaux yeux”, dit-il.





    “Alors, c'est réglé.”





    Il hocha la tête et Ceres s'avança vers un saule.





    “Il se fait tard”, dit-elle.





    “Peut-être pourrais-je t'escorter jusque chez toi ?” dit-il en la suivant à nouveau.





    Ceres baissa le yeux et secoua la tête.





    “Ou peut-être te faut-il un endroit où dormir ?” demanda-t-il d'une voix à peine plus forte qu'un murmure.





    Fallait-il qu'elle lui dise la vérité ? Si elle ne le faisait pas, elle savait qu'il lui faudrait dormir dehors chaque nuit.





    “Oui”, dit-elle.





    “Tu ne peux pas dormir à l'intérieur du château mais, un peu plus loin sur ce sentier, à côté du puits, il y a une maison d'été vide où tu peux rester sans problème.”





    Il désigna un petit cottage entouré d'arbres et couvert de vigne vierge.





    “Je vous en serais très reconnaissante”, dit-elle.





    Il lui prit le bras et allait l'y emmener mais, à ce moment, une fille émergea des buissons. Ceres se dit qu'elle était superbe, avec ses cheveux blonds et ses yeux marron, sa peau douce comme la soie, ses lèvres rouge sang. Elle portait une robe blanche en soie et, quand une brise souffla contre le visage de Ceres, cette dernière remarqua que la fille avait un parfum de rose.





    Se sentant un peu embarrassée, Ceres dégagea son bras de celui de Thanos.





    “Bonsoir, Stephania”, dit Thanos, et Ceres détecta une légère irritation dans sa voix.





    Stephania sourit à Thanos mais, quand son regard tomba sur Ceres, elle fronça les sourcils.





    “Qui avons-nous ici ?” demanda Stephania.





    “C'est Ceres, mon gardien d'armes”, dit Thanos.





    “Où vas-tu avec ton gardien d'armes ?” demanda Stephania.





    “Ça ne te regarde pas”, répondit Thanos.





    “Je suis certaine que le Roi Claudius serait ravi d'apprendre que tu retrouves ta gardienne d'armes tard le soir et que tu l'emmènes à des endroits inconnus”, dit Stephania.





    “Je suis certain le roi serait tout aussi ravi d'apprendre que tu te promènes en chemise de nuit dans les jardins du palais tard le soir, sans la compagnie de tes servantes”, dit Thanos d'un ton sec.





    Stephania leva le nez et tourna les talons. Elle disparut dans l'allée pavée puis rentra au palais.





    “Ne fais pas attention à elle”, dit Thanos. “Elle est juste vexée parce que j'ai refusé de l'épouser.”





    “C'était elle ?” demanda Ceres.





    Il ne répondit pas à sa question mais se contenta de tendre le coude et de lui proposer à nouveau de lui prendre le bras.





    “Peut-être avait-elle raison. Peut-être est-ce indécent”, dit Ceres.





    “Pas du tout”, dit-il, puis il s'interrompit, sourit d'un air narquois et dit : “A moins que tu n'aies eu l'intention que ça le devienne ?”





    “Bien sûr que non”, dit Ceres, embarrassée, les joues écarlates.





    Quand elle lui prit le bras pour le prouver, le plaisir que lui inspira ce contact la mit en colère et, immédiatement, elle se promit plus fermement encore de garder ce prince charmant à distance de son cœur.





    




  





  
    CHAPITRE DOUZE





     





    Debout au sommet d'une colline qui surplombait Cumorla, la capitale de Haylon, île distante de la Mer Mazéronienne, le commandant Akila vit avec joie s'effondrer la statue du Roi Claudius. Il inspira et une douce sensation de justice le remplit. Dans les cieux bleu azur au-dessus de la cité, de la fumée s'élevait du château du roi.





    Justice, pensa Akila. Aujourd'hui, on faisait enfin régner la justice. Les membres de la famille royale avaient tous été enfermés jusqu'au dernier à l'intérieur de cet abominable bâtiment à sept flèches qui, maintenant, n'était plus qu'un tas de cendres.





    L'armure fouettée par le vent, il contempla les milliers d'hommes qui se tenaient sur le flanc de la colline et dont les bannières rouges pro-révolution battaient dans le vent. Avant le crépuscule, il les mènerait à une bataille qui les libérerait finalement de plusieurs siècles d'oppression. Sa poitrine se gonfla de fierté.





    Les gens de Haylon avaient assez souffert sous le joug des rois tyrans. Ils avaient payé des impôts déraisonnables, envoyé leurs meilleurs guerriers à Delos et courbé l’échine devant les dix mille soldats de l'Empire qui infestaient les rues jour et nuit. Toute sa vie, Akila avait vu des femmes et des filles se faire violer, des enfants se faire fouetter et arrêter. Les jeunes avaient été forcés de travailler de longues journées dans les champs du roi. Ils étaient revenus le corps zébré et le regard désespéré. Il savait que tout cela était maintenant du passé, car il fallait qu'ils reconquièrent leur liberté, qu'ils reconquièrent leur vie.





    Un messager approcha.





    “La partie ouest de Cumorla a été sécurisée, sire”, dit-il.





    “Et les soldats de l'Empire ?” demanda Akila.





    “Ils fuient vers l'est.”





    “Combien de victimes civiles ?”





    “Trois cents, à l'heure actuelle.”





    Akila serra les poings. C'était moins qu'il n'avait prévu mais chaque vie perdue était un poids sur sa conscience, la mort d'un autre fils ou d'une autre fille, d'une mère, d'un frère, d'une sœur ou d'un père qui s'était fait massacrer en défendant la liberté de cette terre.





    Il renvoya le messager et fit signe à son lieutenant, auquel il demanda d'alerter la dernière vague de milices. Ils piégeraient les envahisseurs à l'entrée ouest et les traiteraient avec la courtoisie avec laquelle ils avaient traité son peuple. Après ça, il ne resterait pas grand chose d'eux et cela rendait Akila fort joyeux.





    D'un coup d'éperon, Akila fit avancer son cheval pour mener le lieutenant et ses hommes à la bataille. Il descendit la colline et entra dans la cité par les portes nord. Il longea des passages à galerie, des auberges fermées et des cahutes d'ouvriers cadenassées. Il passa des familles blotties dans des coins, des enfants allongés face contre terre dans les rues pavées et des chevaux sans cavalier qui s'enfuyaient. Les milices suivirent Akila hors des murs de la cité et se cachèrent derrière des tranchées pour attendre les milliers de soldats de l'Empire qui n'allaient pas tarder à fuir par les portes pour essayer de s'échapper en direction du port.





    Aucun ne doit s'échapper, avait dit Akila à ses hommes ce matin en ordonnant à des centaines d'hommes de monter la garde aux docks, car il suffirait d'un fuyard pour que Delos soit informé de la situation, après quoi le roi enverrait des dizaines de milliers de soldats de l'Empire à Haylon.





    Plusieurs minutes passèrent, et plusieurs autres minutes. Cela faisait presque une heure qu'ils attendaient et que le crépuscule descendait.





    Puis, soudain, le premier soldat de l'Empire sortit à cheval et Akila vit qu'il tenait l'emblème de l'Empire.





    “Vive le roi Claudius!” hurla le soldat.





    Trois flèches enflammées le frappèrent à la poitrine.





    Il tomba de son cheval puis dans le canal en dessous du pont.





    Trois autres cavaliers de l'Empire le suivirent et furent tous abattus en passant les portes, eux aussi.





    Ensuite, les soldats sortirent au compte-gouttes par les portes de la cité et une violente bataille s'ensuivit.





    Alors que la nuit tombait, Akila mena ses hommes en poussant un cri de guerre féroce. Tout autour de lui, des hommes perdaient la vie pour défendre la liberté, une liberté qu'ils ne verraient jamais mais que leurs enfants verraient peut-être.





    Akila rassembla ses guerriers les plus impitoyables et ils l'accompagnèrent dans la cité. En regardant à gauche et à droite, il les voyait  maintenant et le martèlement des sabots de leurs chevaux lui grondaient dans les oreilles. Il mena le groupe de trois cents hommes par l'entrée sud, puis, sans s'arrêter, ils se séparèrent en quatre groupes de cinquante qui partirent tous à la recherche des soldats de l'Empire dans toutes les directions.





    Avec des torches et des épées, Akila mena ses hommes dans des rues tortueuses. Ils s'arrêtèrent pour fouiller chaque maison, chasser l'ennemi partout, mais ils n'en trouvèrent pas un seul. Presque à la fin de leur recherche, ils tombèrent sur une écurie située derrière le manoir du grand prêtre et Akila pensa que l'endroit ressemblait à une excellente cachette pour les soldats de l'Empire.





    Alors qu'il allait ordonner à ses hommes de fouiller l'étable, le grand prêtre sortit de sa maison.





    “As-tu vu des soldats de l'Empire par ici ?” demanda Akila en descendant de son cheval.





    “Non”, dit le prêtre, les mains serrées devant la taille comme par révérence.





    Cependant, le regard du prêtre avait quelque chose de troublant et Akila en conclut qu'il mentait.





    “Fouillez l'étable”, dit Akila à ses soldats, qui se dirigèrent immédiatement vers le bâtiment et y entrèrent.





    On entendit un vacarme soudain et, quand Akila se tourna vers la source du vacarme, le prêtre se mit à courir dans la rue. Akila courut après lui mais, quand il arriva dans la rue, il vit le prêtre s'enfuir à cheval dans la direction de la sortie sud.





    Akila siffla et, quand son cheval arriva à son côté, il bondit dessus et poursuivit le fugitif. Le prêtre sortit par les portes de la cité, Akila sur les talons, mais Akila n'arrivait pas vraiment à le rattraper.





    Chevauchant vers l'est, Akila fouetta implacablement son cheval, les yeux sur le fugitif. Il passa des palmiers et sauta des clôtures, traversa des près en herbe et des dunes de sable. Suivant le prêtre vers le bas d'une colline pentue, il vit à ce moment un quai improvisé caché en dessous d'un bosquet d'arbres en coupole. Aucun de ses hommes n'avait reçu l'ordre de surveiller ce quai parce que personne ne savait qu'il se trouvait là.





    A sa grande terreur, il vit le prêtre s'éloigner dans une petite embarcation dont le vent gonfla immédiatement les voiles.





    Akila avait presque atteint le quai. Il se demanda si son cheval allait pouvoir bondir du quai sur le bateau, car la distance qui séparait les deux s'allongeait à chaque seconde. Les muscles du cheval se tendirent sous lui, mais Akila le força à foncer.





    Du quai, le cheval bondit dans le bateau. Il atterrit en dérapant sur le pont en bois glissant en faisant tomber Akila.





     Légèrement étourdi par son rude atterrissage, Akila se releva et tira son épée.





    Le prêtre le chargea immédiatement, l'épée haute. Il se précipita et frappa avec la férocité d'un homme qui sait que sa vie est en jeu.





    Akila se précipita en avant et donna au traître un coup d'épée qui lui taillada le visage. L'homme grogna, laissa tomber son épée et dégaina un poignard qu'il lança à Akila. Cependant, Akila le vit venir et le bloqua avec son épée.





    Le prêtre se retourna et jeta un panier à Akila, puis un cageot en bois. Akila les fit tomber. Ensuite, le prêtre saisit un filet et le jeta de façon à emprisonner la main de laquelle Akila tenait son épée. Ensuite, il tira sur le filet et fit trébucher Akila en avant.





    Se jetant sur lui, le prêtre ramassa son épée et visa la poitrine d'Akila, mais Akila portait une lourde armure et l'épée de l'homme glissa sur le métal comme sur du beurre, faisant trébucher le prêtre en avant.





    Profitant de la situation, Akila se débarrassa du filet en secouant le bras et poignarda le prêtre.





    Le prêtre s'effondra sur le pont, mort.





    Akila sortit sa lame du cadavre flasque du prêtre et la nettoya sur le filet avant de la remettre dans son fourreau.





    Sans perdre une seconde, il regarda les remparts de la cité et, constatant que le ciel noir devenait bleu marine, il se rendit compte qu'il fallait qu'il parte vite retrouver ses hommes. Il ramena le bateau au quai, mit le feu au bateau et chevaucha à toute vitesse vers l'entrée est.





    Juste au moment où il arrivait, le ciel devint rose. On sonna la victoire et une nouvelle bannière fut placée au sommet des murailles extérieures de Cumorla.





    Les cloches de la liberté résonnaient partout dans la capitale. Akila et sa milice parcoururent les rues de la cité, acclamés par des hommes, des femmes et des enfants.





    Il regarda vers le nord et pensa aux membres de sa famille qui vivaient à Delos, encore prisonniers, et il sut dans son cœur que la liberté allait venir les retrouver, eux aussi.





    Car ici, pour la première fois de l'histoire, il se tenait sur la première terre libre de l'Empire.





    La révolution avait commencé.
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    Ceres eut soudainement peur quand elle se rendit compte que quelqu'un la suivait. Elle marcha plus vite sur le sentier pavé de blanc, éclairé par le soleil matinal, et serpenta entre des pelouses vertes et d'interminables rangées de fleurs, encore secouée par sa rencontre de la nuit dernière avec Thanos. Elle s'arrêta et regarda par-dessus son épaule en essayant d'écouter les bruits de pas qu'elle savait qu'elle venait d'entendre.





    Pourtant, il n'y avait personne en vue.





    Ceres s'immobilisa et écouta. Elle n'avait pas le temps de jouer à ces jeux agaçants. Il fallait qu'elle arrive au terrain d'entraînement du palais avec les armes dans la charrette avant le début de l'entraînement, ou Thanos serait désarmé.





    Qui cela pouvait-il être ?





    Agitée, elle jeta un coup d’œil au ciel et une goutte de sueur lui roula sur le front. Le soleil formait déjà un disque chaud et rayonnant, et, tout comme les jardins, elle se desséchait. Les muscles de ses bras et de ses épaules commençaient à la brûler mais elle ne pouvait pas se permettre de se reposer. Elle était déjà en retard.





    Poussant la lourde charrette, elle accéléra et, quand les bruits de pas se firent à nouveau entendre, qu'elle se retourna brusquement et ne vit personne, son irritation s'accrut.





    Finalement, alors qu'elle approchait du belvédère, les bruits de pas se firent plus forts et, quand elle jeta un autre coup d’œil par dessus son épaule, cette fois-ci, elle repéra Stephania, qui portait une robe en soie rouge avec une couronne dorée dans ses cheveux dorés.





    Évidemment. La princesse qui fourrait son nez partout.





    “Bonjour, la fille aux armes”, dit Stephania avec un léger froncement de sourcils.





    Ceres pencha la tête et se retourna, impatiente de s'éloigner. Cependant, avant que Ceres ne puisse s'échapper, Stephania avança devant elle en lui bloquant l'étroit passage.





    “J'aimerais bien savoir comment une fille peut devenir quelque chose d'aussi bas qu'un gardien d'armes”, demanda Stephania en se mettant les mains sur les hanches.





    “Thanos m'a embauchée”, répondit Ceres. “Maintenant, si vous voulez bien —”





    “Tu m'appelles 'Votre Altesse' !” dit Stephania d'un ton sec.





    Ceres sursauta et pensa donner à cette fille gâtée la monnaie de sa pièce, mais, au lieu de ça, elle garda la tête baissée en se souvenant qu'elle n'était pas ici pour protéger son honneur mais seulement pour soutenir la révolution.





    “Oui, votre Altesse”, dit-elle.





    “C'est important que tu connaisses ton rang, ne crois-tu pas ?” dit Stephania.





    Elle tourna lentement autour de Ceres, l'inspectant de près les mains serrées derrière le dos. Alors qu'elle marchait à grands pas, ses chaussures cliquetaient sur les briques.





    “Je t'observe depuis le jour de ton arrivée. Je t'observerai toujours. Tu m'entends ?” dit Stephania.





    Ceres serra les lèvres pour échapper à la tentation de répondre quelque chose d'irrévérencieux, bien qu'elle ait de plus en plus de mal à se taire.





    “Je vois comment tu regardes le prince Thanos, mais tu serais idiote de t'imaginer qu'il puisse te considérer autrement que comme —”





    “Je peux vous assurer —” commença Ceres.





    Stephania avança si près de Ceres que leurs nez n'étaient plus qu'à quelques centimètres l'un de l'autre, puis elle murmura en serrant les dents : “N'interromps pas ta supérieure quand elle parle !”





    Ceres serra les doigts autour des poignées de la charrette, les avant-bras maintenant en feu.





    “Même si le prince Thanos t'a embauchée, il est de ma responsabilité, en tant que sa future épouse, de m'assurer qu'il fréquente les bonnes personnes”, dit Stephania.





    Maintenant, Ceres ne pouvait plus se retenir.





    “Thanos m'a dit qu'il n'allait pas vous épouser”, dit-elle.





    Stephania grimaça.





    “Thanos est malin mais c'est un piètre juge du caractère des autres. Il n'a probablement pas cherché à savoir quelles transgressions hantent ton passé avant de t'embaucher.”





    Stephania savait-elle qu'elle avait tué l'esclavagiste et ses gardes ? se demanda Ceres en se disant maintenant qu'elle pourrait perdre son poste au palais et être punie pour ces meurtres si on entendait parler de cet épisode.





    “Il n'y a pas de transgressions dans mon passé”, dit sévèrement Ceres.





    Stephania rit.





    “Oh, allez. On a tous fait autrefois une chose dont on a honte”, dit-elle.





    Stephania prit une épée dans la charrette et s'en servit pour taquiner la jambe à Ceres. Oh, comme Ceres aurait voulu donner une leçon d'escrime à cette maudite princesse et lui révéler l'inaptitude de ses petites mains propres et délicates de monarque ! Cependant, elle restait immuable.





    “Et crois-moi !” dit Stephania en levant la lame vers le visage de Ceres et en l'y tenant à un cheveu de distance. “S'il existe ne serait-ce qu'une miette de transgression dans ton passé, je la trouverai et je te ferai expulser du palais la tête la première.”





    Stephania jeta l'épée par terre et elle atterrit avec un bruit métallique à côté des pieds de Ceres.





    “Thanos est à moi, tu entends ?” dit Stephania. “Il m'a été promis par le roi et par la reine. Si tu contraries notre mariage, je te couperai personnellement la gorge pendant que tu dors dans ma future maison d'été.”





    En passant à côté  de Ceres, Stephania la bouscula de l'épaule puis elle se dirigea vers les terrains d'entraînement du palais.





     





    *





     





    Dès le moment où Ceres arriva dans l'arène d'entraînement, elle sentit que quelque chose n'allait pas. Le problème n'était pas Stephania, qui la regardait de travers sous le couvert des saules, malgré leur conversation, qui s'attardait dans l'esprit de Ceres et l'irritait prodigieusement. Le problème n'était pas que cette journée semble vouloir devenir la plus chaude de l'année, ni l'absence de Thanos, qui aurait dû être ici en train de s'entraîner.





    Alors qu'elle faisait rouler la charrette à bras vers leur table à armes, elle suivit Lucious des yeux. Il était au milieu de l'arène d'entraînement, une bouteille de vin serrée dans une main, une épée dans l'autre, et son nouveau gardien d'armes était agenouillé devant lui avec un air soucieux pendant que Lucious lui posait une pomme sur la tête. Ceres vit que le gardien d'armes avait plusieurs petits égratignures au visage et une au cou.





    “Ne bouge …vraiment … pas”, dit Lucious en fermant les yeux et en pointant l'extrémité de son épée vers la tête du gardien d'armes.





    Les autres guerriers royaux et leurs gardiens d'armes regardaient la scène les yeux levés au ciel et les bras croisés devant la poitrine.





    Quand elle se rapprocha, Ceres vit que Lucious avait des contusions au visage et aux bras, et un œil rouge et gonflé. D'après ses souvenirs de la veille, il n'avait pas été blessé aux Tueries. S'était-il passé quelque chose depuis ?





    Elle s'avança vers la table et commença à y disposer les armes en préparation pour l'arrivée de Thanos : des épées, des poignards, un trident, un fouet.





    Du coin de l'œil, elle vit Lucious tituber et faire rire les autres guerriers royaux et quelques gardiens d'armes.





    Lucious toucha le nez du gardien d'armes du bout de son épée et le gardien d'armes grimaça les yeux fermés quand une goutte de sang lui coula dans la bouche.





    “Ne bouge pas un seul muscle ou tu pourrais y perdre la tête”, dit Lucious, “et ce serait ta faute.”





    Ceres trouvait cette situation insensée. Quelqu'un ne pouvait-il pas faire quelque chose ? Elle jeta un coup d’œil aux autres, mais personne ne disait mot ni ne semblait avoir l'intention d'aider la victime de Lucious.





    Alors, Lucious leva son épée mais, avant qu'il ait eu le temps de frapper, le gardien d'armes gémit et la pomme lui glissa de la tête et tomba par terre. Elle rebondit en touchant le sol et roula à un ou deux mètres.





    “Je t'ai dit de ne pas bouger !” dit Lucious d'un ton sec.





    “Je … je suis désolé”, dit le gardien d'armes, qui recula en se recroquevillant, la frayeur dans le regard.





    “Hors de ma vue, tas de fumier inutile !” hurla Lucious.





    Le jeune homme se leva et se précipita vers la table d'armes de Lucious. Juste à ce moment, Thanos arriva.





    “Bonjour”, dit-il à Ceres. Il n'avait pas assisté à la scène entre Lucious et son gardien d'armes. “Tu as bien dormi, j'espère ?”





    “Oui, merci”, dit Ceres, se sentant soudain bien plus légère, maintenant que Thanos était arrivé.





    Elle continua à placer les armes sur la table mais, quand elle remarqua que Thanos ne disait rien, elle jeta un coup d’œil en sa direction. A sa grande surprise, elle se rendit compte qu'il lui scrutait le visage avec des yeux qui semblaient pleins de désir pour elle. Quand elle leva un sourcil en sa direction, il leva légèrement les lèvres vers le haut et fit l'ombre d'un sourire.





    Elle se sentit rougir.





    Sans un seul mot, il commença à l'aider à ranger les armes.





    C'est bizarre qu'il m'aide, pensa Ceres. Il est prince. Peut-être essayait-il de montrer qu'il avait apprécié son aide lors des Tueries ? Ceres savait qu'il n'était pas obligé de le faire, mais il y avait une chose qu'elle savait bien. Quand il lui témoignait de la gentillesse de cette façon, elle avait de plus en plus de mal à faire le lien entre l'homme attentionné qui se trouvait devant elle et l'homme arrogant qu'elle avait toujours pensé qu'il était.





    Ceres jeta un coup d’œil vers Stephania et constata que les yeux de la princesse crachaient de la haine en sa direction. Stephania n'était quand même pas jalouse d'elle ? Thanos ne risquait pas de s'intéresser à une roturière, n'est-ce pas ?





    Ceres secoua la tête et rit un peu en se débarrassant de cette pensée ridicule.





    “Qu'y a-t-il ?” demanda Thanos en souriant.





    “Rien”, dit Ceres. “Alors, qu'est-ce qui est arrivé à Lucious ?”





    “Tu veux dire les contusions ?”





    “Oui.”





    “Le roi l'a fait battre à cause de la lâcheté de son comportement d'hier”, dit Thanos.





    Ceres avait beau penser elle aussi que Lucious était un imbécile doublé d'un lâche, elle ne ne put s'empêcher de se sentir désolée pour lui. Elle avait elle-même été contusionnée et battue des quantités de fois et ce n'était pas une chose qu'elle souhaitait à qui que ce soit.





    Soudain, Lucious hurla à son gardien d'armes et, au moment même où elle regarda, elle vit Lucious frapper le jeune homme à l'estomac.





    “Pourquoi personne ne fait-il rien ?” demanda Ceres.





    Immédiatement, Thanos alla rejoindre Lucious à grands pas et s'arrêta à un ou deux mètres de lui.





    “Qu'essaies-tu de prouver ?” demanda Thanos.





    Lucious se moqua de lui.





    “Rien.”





    Thanos avança d'un pas vers Lucious d'un air menaçant.





    “Pourquoi faudrait-il que je prouve quoi que ce soit à qui que ce soit ? Je veux dire, regarde-toi, ça vaut forcément mieux que d'avoir une fille miteuse et maigrichonne comme gardien d'armes”, dit Lucious avec un rire méprisant.





    “Je te suggère de traiter ton gardien d'armes avec respect et, si tu refuses, je suis sûr que le roi ne verra aucun inconvénient à ce que tu te défendes seul dans l'arène”, dit Thanos.





    “Est-ce une menace ?” demanda Lucious, le regard furieux.





    Juste à ce moment, un messager arriva et tendit un parchemin à Thanos. Thanos le lut et, en se retournant vers Ceres, il lui adressa un hochement de tête avant de se diriger vers le palais.





    Avait-il été convoqué ? se demanda Ceres, qui n'aimait pas trop qu'on la laisse sans instructions.





    Un soldat de l'Empire avança au centre de l'arène et annonça l'ordre dans lequel les membres de la famille royale allaient s'entraîner. Lucious serait le premier et il affronterait Argus.





    “C'est pas trop tôt !” dit Lucious.





    Il jeta la bouteille de vin par terre, où elle se brisa, et son gardien d'armes lui offrit une épée. Il l'attrapa brutalement puis, avec un enthousiasme que Ceres trouva surfait, il entra à grands pas dans l'arène d'entraînement où Argus l'attendait.





    Le soldat de l'Empire signala le commencement du match et les deux membres de la famille royale se mirent à se battre. Dès sa première attaque, l'épée de Lucious frappa le sol. Certains spectateurs ricanèrent et d'autres levèrent les yeux au ciel. Ceres voyait que Lucious utilisait son énergie de façon imprudente. Ses coups et ses bonds en avant étaient négligés et lui coûtaient beaucoup trop d'efforts.





    Les participants reprirent leur place, lame contre lame, mais, quelques secondes après la reprise et après seulement quelques coups, Argus fit sauter l'épée de Lucious hors de ses mains et pointa l'extrémité de la sienne contre la poitrine de Lucious.





    Dès que le soldat de l'Empire dit qu'Argus avait gagné, Argus baissa l'épée et quitta l'arène d'entraînement au trot.





    “Viens, cousin. Donne-moi une autre chance !” hurla Lucious après lui. “Je n'essayais même pas !”





    Quand Lucious vit que Argus refusait, il se tourna vers son propre gardien d'armes.





    “Xavier, entraîne-toi avec moi”, dit Lucious.





    “S…sire ?” dit Xavier en bafouillant de peur. “Je voudrais bien, mon seigneur, mais je n'ai aucune compétence.”





    Furieux, Lucious se précipita vers sa table d'armes, prit un poignard et poignarda Xavier à l'abdomen.





    Ceres se mit la main à la bouche et eut le souffle coupé en même temps que les autres quand elle vit le gardien d'armes crier et tomber par terre, le bras autour de la taille.





    “Sortez-moi cet avorton de la vue !” hurla Lucious.





    En quelques secondes, les soldats de l'Empire soulevèrent le gardien d'armes gémissant sur une civière et l'emportèrent.





    “Ce que je ne comprends pas”, dit Lucious en se dirigeant vers la table de Georgio, “c'est pourquoi on m'inflige toujours des incompétents. Georgio, mon ami, prête-moi ton garçon.”





    Georgio s'interposa entre son gardien d'armes et Lucious.





    “Lucious, tu sais que j'ai beaucoup d'estime pour toi, mais ça, c'est de la folie. Rentre chez toi”, dit Georgio à Lucious avec un petit rire en lui posant une main sur l'épaule.





    “Me touche pas avec tes mains de tarlouze !” hurla Lucious en écartant violemment le bras de Georgio.





    Hurlant des obscénités, Lucious s'avança vers un autre gardien d'armes et exigea qu'il s'entraîne avec lui, mais son maître refusa lui aussi.





    “Personne ne veut se battre avec moi ?” hurla Lucious en tournant lentement sur lui-même et en scrutant les témoins de la scène. “Vous n'êtes donc que des bouses pitoyables ?”





    Ses yeux froids pleins d'animosité, il continua à scruter les spectateurs mais la plupart de ces derniers détournèrent le regard.





    C'est alors qu'il vit Ceres.





    Elle sentit son estomac se nouer quand il avança bruyamment vers elle en la désignant du doigt.





    “Toi !” hurla-t-il. “Tu vas te battre avec moi !”





    Ceres sentait qu'elle gagnerait sûrement contre lui mais était réticente à accepter, craignant de lui faire du mal ou de faire apparaître toute son incompétence en tant que guerrier en présence de ses pairs. Or, elle soupçonnait que, si elle révélait l'incompétence de Lucious, ce dernier s'assurerait qu'elle soit renvoyée du palais.





    “Sauf votre respect, je ne peux pas me battre avec vous”, dit-elle.





    “Si !” dit Lucious. “En fait, je t'ordonne de te battre avec moi.”





    Elle jeta un coup d’œil aux autres. Certains d'entre eux secouaient la tête et d'autres détournaient le regard. Quant à Stephania, elle souriait méchamment. Ceres pouvait-elle refuser ? Et que lui arriverait-il si elle refusait ? Est-ce que Lucious la renverrait ? Ceres se dit qu'il le ferait probablement, vu l'individu.





    “Dans ce cas, je dois accepter cet ordre”, dit-elle en pensant qu'il serait peut-être mieux d'accepter que de refuser.





    Le visage de Lucious s'éclaira.





    “Mais d'abord, puis-je aller chercher mon épée dans le chalet du forgeron ?” demanda Ceres en pensant à l'épée de son père.





    “Fais vite, petit rat”, dit Lucious.





    Son commentaire l'exaspéra mais elle décida de ne pas se laisser atteindre par les insultes d'un individu lâche et ivrogne.





    Tout excitée de pouvoir finalement utiliser son épée dans un vrai combat en face à face, Ceres courut vers le chalet du forgeron et récupéra son épée dans le grenier où elle l'avait laissée. Elle revint à l'arène d'entraînement au pas de course et se plaça face à Lucious, qui se tenait prêt avec sa propre épée.





    Lucious vit l'épée de Ceres et se retrouva bouche bée.





    “Où est-ce qu'un rat comme toi a pu se procurer une arme pareille ?” demanda-t-il avec des yeux avides.





    “Mon père me l'a donnée.”





    “Eh bien, ça devait être un sacré idiot”, dit Lucious.





    “Et pourquoi ?” demanda Ceres.





    “Aujourd'hui, je vais te vaincre et, à ce moment, ton arme sera à moi.”





    Lucious se précipita sur Ceres et leurs lames se choquèrent l'une contre l'autre. Lucious n'était pas très musclé, il était même dégingandé, mais il était fort. Après avoir bloqué quelques-uns de ses coups, Ceres se demanda si elle allait pouvoir le vaincre.





    Il frappa encore mais elle résista et, épée contre épée, ils tournèrent l'un autour de l'autre en se fixant du regard. Elle vit sa haine pour elle dans ses iris noisette et se demanda ce qu'elle pouvait bien avoir fait pour la mériter.





    Il la poussa violemment et elle dut reculer de plusieurs pas pour ne pas tomber. Ensuite, il la frappa par dessus et elle le bloqua par dessous.





    Un grondement sourd d'excitation se propagea parmi les témoins de la scène.





    Brusquement, Ceres frappa mais Lucious recula et tituba un peu, le front humecté de sueur, les épaules tendues.





    Cependant, à ce moment-là, les yeux de Lucious s'assombrirent et il lui envoya précipitamment un coup d'épée. Elle bondit par-dessus sa lame et, tout en atterrissant, elle lui donna un coup de pied à l'abdomen et il tomba sur le dos.





    L'espace d'un instant, il resta immobile et Ceres se demanda s'il était inconscient. Cependant, avec un cri soudain, il se redressa. S'appuyant sur son épée, il se remit debout tout en marmonnant quelque chose entre ses dents.





    “Tu es plus douée que je le pensais, je te le concède”, dit Lucious, “mais j'ai été gentil avec toi. Maintenant, fini de jouer. Tu vas mourir, petit rat.”





    Les yeux piqués par la sueur, Ceres leva son épée et expira énergiquement plusieurs fois. Elle sentait le regard furieux de Stephania derrière sa tête et ce regard lui donnait encore plus envie de triompher.





    Lucious lui fonça dessus en attaquant de toutes ses forces. Elle fit semblant de vouloir l'affronter de front mais, au dernier moment, elle s'écarta, mit ses jambes entre les siennes et le fit tomber sur le ventre.





    Son épée dérapa par terre et s'arrêta à un mètre ou deux. Il y eut alors un silence complet.





    Lucious roula sur le dos. Debout au-dessus de lui, Ceres tenait l'extrémité de son épée contre sa gorge et attendait que le soldat de l'Empire nomme le gagnant.





    Mais le soldat resta silencieux.





    Ceres leva les yeux et le soldat de l'Empire ne dit toujours rien, l'air impassible.





    Furieux, Lucious se releva et cracha par terre à côté de Ceres.





    “Je refuse de reconnaître la victoire d'une fille”, dit-il.





    Ceres avança d'un pas.





    “J'ai gagné de façon honnête”, dit-elle.





    Lucious leva la main et lui gifla la joue. Cette agression déprimante coupa le souffle à plusieurs observateurs. Sans même réfléchir une seconde, uniquement motivée par la rage et un coup de tête, Ceres lui rendit sa gifle.





    Dès que sa main le frappa au visage, elle comprit que c'était une énorme erreur, et pourtant, elle ne pouvait rien faire pour retirer ce geste. Tout le monde l'avait vu et, bien qu'elle ne soit pas sûre de la punition qu'elle encourait pour avoir frappé un membre de la famille royale, elle savait qu'elle serait sévère.





    Se tenant la joue, Lucious la regarda en écarquillant ses yeux médusés. Pendant quelques moments, on eut l'impression que le temps s’était arrêté.





    “Arrêtez-la !” hurla-t-il en la montrant du doigt.





    Ceres faiblit et recula de quelques pas. Pour elle, le temps s'écoulait comme dans un cauchemar. Elle avait l'impression que son esprit refusait de fonctionner et, avant qu'elle ait même pu se demander que faire ou quoi dire, deux soldats de l'Empire la saisirent par les bras.





    Un moment plus tard, ils l'emportaient, loin d'ici et loin de la vie qu'elle avait presque obtenue.





    




  





  
    CHAPITRE QUATORZE





     





    “Rexus !”





    Rexus se retourna et vit Nesos foncer frénétiquement vers lui. Rexus sentit son cœur céder à la terreur. Comme Nesos avait été envoyé en mission importante, Rexus savait que sa présence ici ne pouvait rien signifier de bon.





    Nesos dérapa et s'arrêta dans un nuage de poussière juste devant Rexus. Il se mit les mains sur les genoux et haleta.





    “Je viens juste … de la partie nord de Delos et … les soldats de l'Empire sont partout … ils disent qu’on a passé de nouvelles lois et ils capturent … les garçons aînés et massacrent … tous ceux qui s'y opposent”, dit Nesos, encore à bout de souffle, le visage dégoulinant de sueur.





    Rexus sentit son sang se figer. Il se leva d'un bond et partit en courant vers l'entrée principale du château. Il fallait qu'il avertisse les autres.





    “Après ça, ils vont attaquer la partie est de Delos, puis l'ouest … et finalement le sud”, dit Nesos en le suivant de son mieux.





    Rexus eut une idée.





    “Emmène quelques hommes avec toi et envoie tous nos pigeons-voyageurs pour avertir nos alliés”, dit-il. “Demande-leur de se retrouver en dessous de la Place Nord dès que possible et avec toutes les armes qu'ils pourront porter. Nous allons libérer ces aînés pour qu'ils puissent rejoindre la rébellion. Je vais rassembler les alliés ici et nous partirons immédiatement.”





    “Tout de suite”, dit Nesos.





    C'est parti, se dit Rexus en courant vers les autres. Aujourd'hui, ils allaient se révolter et tuer au nom de la liberté.





    En quelques moments, Rexus eut rassemblé plus de cent hommes et de cinquante femmes devant la cascade, tous prêts, à cheval et les armes à la main. Quand il expliqua le plan au révolutionnaires, il vit la peur dans leurs yeux. Comme il savait qu'un guerrier effrayé ne remportait pas de batailles, il se tint devant eux pour leur parler.





    “Je vois dans vos yeux à tous la terreur de la mort”, dit Rexus.





    “Ne crains-tu pas la mort ?” hurla un homme dans la foule.





    “Oui. Je ne veux pas mourir. Cependant, ce qui me fait encore plus peur que la mort, c'est de passer le restant de ma vie à genoux”, dit Rexus. “Plus que la mort, je crains de ne jamais connaître la liberté, et ces aînés peuvent nous y aider.”





    “Mais nous avons des enfants !” hurla une femme. “Ils seront punis pour notre rébellion !”





    “Je n'ai pas moi-même d'enfants mais je connais la peur de perdre une personne qu'on aime. Si nous gagnons, vos enfants et les enfants de vos enfants ne connaîtront jamais l'oppression que nous avons connue. Alors, ne préféreriez-vous pas que vos enfants suivent l'exemple de votre courage que celui de votre peur ?” dit-il.





    Un silence sinistre se fit dans la milice et on n'entendit plus que le rugissement de la cascade et le hennissement d'un ou deux chevaux.





    “Ne vous imaginez pas que l'Empire vous donnera la liberté”, dit Rexus.





    “Comme beaucoup d'autres présents ici, je suis avec toi, mon ami”, cria un homme, “mais penses-tu que nous ayons une vraie chance de gagner cette guerre ?”





    “Nous ne gagnerons peut-être pas la guerre aujourd'hui”, poursuivit Rexus, “ni même demain. Cependant, nous finirons par gagner. Une peuple qui exige la liberté finit par la prendre.”





    Il y eut des hochements de tête et quelques personnes levèrent leur arme en l'air.





    “Nous sommes peu. Ils sont beaucoup”, dit un autre homme.





    “Nous, les opprimés, nous sommes cent fois plus nombreux que les oppresseurs et, dès que nous aurons assez d'alliés, nous triompherons !” dit Rexus.





    “Ils ne nous permettront jamais d'usurper le trône”, dit une femme.





    “Permettre ?” dit Rexus. “Personne n'a besoin de la permission d'un roi, d'une reine ou d'un quelconque membre de la famille royale pour se libérer du joug de l'oppression. Aujourd'hui, et dorénavant chaque jour, donnez-vous la permission de vous battre pour reprendre la liberté qui vous appartient !”





    Un par un, les rebelles levèrent leur arme en l'air et, bientôt, le son de leurs acclamations couvrit celui de la cascade.





    Rexus savait que l'heure était venue.





     





    *





     





    Alors qu'il chevauchait vers Delos, suivi par ses hommes, les oreilles pleines du son du galop des chevaux, les pensées de Rexus se tournèrent vers Ceres. Elle avait eu l'air si maigre et vulnérable la dernière fois qu'il l'avait vue et son cœur avait presque éclaté sous l'émotion. Comme à chaque fois, il avait été un véritable idiot : il ne l'avait embrassée que brièvement alors qu'il voulait la prendre dans ses bras et l'y garder pour toujours.





    Du haut de son cheval, il vit le palais à l'horizon et cela le tourmenta d'imaginer Ceres seule au milieu d'un océan de corruption, entourée par les loups mêmes contre lesquels ils se battaient, en danger de mort à tout moment. Il voulait chevaucher comme le vent et sauver Ceres d'un tel endroit.





    Aussi loin qu'il se souvienne, il avait voulu épouser Ceres; en fait, une grande partie de la motivation qui l'avait poussé à rejoindre la rébellion était le désir que leurs futurs enfants puissent vivre en liberté. Pourtant, à chaque fois qu'il la voyait, sa langue faisait mille nœuds et il n'arrivait jamais à lui dire ces choses, l'imbécile.





    Chevauchant vers un destin incertain, il se rendit soudain compte que ce qu'il avait dit aux rebelles quelques minutes auparavant était faux. Sa pire peur n'était pas de passer le restant de sa vie à genoux. Sa pire peur était que Ceres soit forcée de le faire et qu'ils n'aient jamais la possibilité de vivre ensemble.





     





    *





     





    Rexus arriva à la Place Nord avec ses troupes. Le brouillard épais formait un rideau impénétrable autour de lui et la cité de Delos respirait comme une cité fantôme. Le trajet avait été plus sinistre qu'il aurait jamais pu l'imaginer : ils avaient croisé des corps allongés face contre terre, crispés dans des positions contre nature, des mères qui tenaient leurs enfants morts en sanglotant, des maisons pillées, le sang qui coulait dans les rues pavées.





    De plus, comme il le savait, ce n'était que le début.





    L'éclaireur qu'il avait envoyé signala qu'il y avait plus de mille soldats de l'Empire sur la place, bien qu'il fût difficile d'y voir clairement par un tel temps. A ce moment, les soldats se préparaient à manger : ce serait donc le moment idéal pour attaquer.





    Rexus jeta un coup d’œil en arrière. Il regarda les visages nobles et ses chers amis. Aucun d'eux n'avait d'armure digne de ce nom, sembable à celle des soldats de l'Empire, bien que la majorité d'entre eux aient été suffisamment formés au combat. Il était inconcevable que cette petite armée d'environ deux cents soldats puisse vaincre plus de mille soldats de l'Empire. Avait-il conduit ces hommes et ces femmes courageux à une mission suicide ? se demanda-t-il.





    Rexus savait que si les pigeons-voyageurs étaient arrivés à destination, quelques hommes et femmes de plus seraient en route et la milice compterait peut-être cent membres de plus. Cependant, même comme ça, ce n'était pas encore assez pour vaincre mille ennemis.





    “Mais des centaines et des centaines de jeunes hommes — des aînés — sont enfermés dans des chariots au centre de la place”, dit l'éclaireur à Rexus.





    “Des centaines, dis-tu ?” demanda Rexus, reprenant espoir.





    L'éclaireur hocha la tête.





    Rexus nomma trente hommes, dont lui-même, dont le but principal serait de briser les serrures des chariots et d'inviter les aînés à se battre avec eux pour grossir les rangs de la rébellion. Les autres hommes et femmes repousseraient les soldats de l'Empire de façon à les empêcher de voir que l'on leur volait leurs nouvelles recrues.





    Quand Rexus eut consolidé le plan, plus de cent révolutionnaires supplémentaires arrivèrent, prêts à se battre avec eux.





    Rexus ordonna à Nesos, l'éclaireur, et à la moitié de la milice d'attaquer par le nord, puis il attendit patiemment mais nerveusement le retour de l'éclaireur. Quand ce dernier revint, il dit que les rebelles étaient arrivés en toute sécurité de l'autre côté de la Place Nord.





    Rexus se dit que c'était un moment important. Pendant des siècles, l'oppression avait maudit cette terre, avait pesé telle une chaîne au cou de centaines de milliers de gens.





    Tremblant mais décidé, Rexus leva son épée.





    “Pour la liberté !” hurla-t-il en emmenant les révolutionnaires à la bataille.





    Alors qu'ils chevauchaient vers la place et que les sabots de leurs chevaux martelaient le roc, Rexus voyait que chaque rebelle retenait son souffle mais osait aussi espérer.





    Il faut que je sois fort pour eux, pensa-t-il, malgré la faiblesse qui me pollue le cœur.





    Par conséquent, il fit avancer son cheval tout en craignant que la mort ne l'emporte s'il ne s'arrêtait pas.





    Rexus chevaucha aussi loin que possible sur le champ de bataille, vers les chariots remplis d'aînés, jusqu'à ce que la foule des combattants l'empêche d'aller plus loin. Il poussa un grand cri de guerre en se lançant dans la mêlée.





    Rexus leva son épée et poignarda un soldat au cœur, trancha la gorge à un autre et perfora l'abdomen à un troisième. Tout autour de lui, les blessés criaient.





    Un soldat de l'Empire fit tomber Rexus de son cheval et se jeta sur lui avec son épée, mais Rexus se baissa rapidement puis donna au soldat un coup de pied au genou qui produisit un craquement d'os répugnant.





    Le soldat de l'Empire suivant, un vrai monstre, fit tomber l'épée de Rexus de sa main. Désarmé, Rexus se jeta contre le soldat et lui enfonça les pouces dans les yeux.





    Le géant hurla et frappa Rexus à l'estomac. Rexus tomba par terre. Un autre soldat fonça sur Rexus, et encore un autre.





    Bientôt, il fut cerné, à trois contre un.





    Il vit que son épée n'était qu'à quelques mètres et se précipita à quatre pattes pour la récupérer, mais un soldat se tenait sur sa route. Rexus saisit le poignard qu'il avait à la botte et le jeta au cou du soldat avant de saisir son épée et de se redresser d'un bond.





    Le géant, qui avait maintenant une lance dans les mains, bondit vers Rexus. Rexus bondit lui aussi, fit tomber la lance par terre d'un coup d'épée puis marcha dessus et la brisa. De toutes ses forces, il donna à la brute des coups de pieds dans l'abdomen. Sans effet. Alors, Rexus poignarda son adversaire au pied mais fut puni par un coup de poing au côté de la tête. Il s'effondra à terre, l'oreille sifflante.





    Il se releva en titubant. Il avait la tête qui tournait. Soudain, il ressentit une forte douleur au bras et le sang chaud qui s'écoulait de la nouvelle blessure. Il poussa un cri.





    Au bout d'un moment, il réussit à y voir clair et il plongea son épée dans le bas de l'abdomen du géant. Le soldat de l'Empire tomba à genoux. Quand le soldat tomba en avant face contre terre, Rexus s'écarta.





    Des cris attirèrent son attention. Il leva les yeux et vit les chariots bourrés d'aînés à tout juste six mètres. Il les rejoignit en courant, frappant d'autres soldats de l'Empire ce faisant, et fit tomber la serrure de la première porte d'un coup d'épée.





    “Battez-vous avec nous !” hurla-t-il quand les jeunes hommes sortirent l'un après l'autre. “Gagnez votre liberté !”





    Rexus courut vers le chariot suivant, puis vers un autre. Il brisa les serrures et libéra tous les aînés qui étaient emprisonnés en leur demandant de se battre. La plupart d'entre eux ramassèrent les épées des soldats morts et se joignirent à la bataille.





    Quand le brouillard s'éclaircit, Rexus fut attristé de voir plusieurs de ses hommes morts sur les pavés. Ils seraient toujours ses alliés mais n'étaient plus ses amis. Cependant, à sa grande joie, beaucoup plus de soldats de l'Empire gisaient aussi à terre.





    “Retraite !” cria Rexus en voyant qu'il avait accompli sa mission.





    Un cor résonna fortement dans le brouillard, fit écho dans les rues, et son peuple fuit la bataille, s'éparpilla dans les ruelles, disparut des grandes routes, levant les mains en l'air, ses cris de victoire résonnant partout dans les rues.





    Rexus regarda le visage des survivants, maintenant amis pour la vie, et dans tous leurs yeux il vit brûler un feu. C'était l'esprit de la révolution. Et, bientôt, cette lueur tremblotante se transformerait en un enfer de flammes qui détruirait la totalité de l'Empire.





    Tout allait changer.





    




  





  
    CHAPITRE QUINZE





     





    Assise sur la pierre froide du sol du cachot, Ceres regarda le petit garçon qui se trouvait à côté d'elle et se tordait de douleur. Elle se demanda s'il survivrait. Il gisait là, face contre terre, sa peau pâle blanche dans la pénombre. Les yeux mi-ouverts, il se remettait encore de ses coups de fouet sur la place du marché. Il attendait sa sentence, comme tous les autres occupants de ce cachot.





    Comme elle.





    Elle regarda autour d'elle et vit la cellule remplie d'hommes, de femmes et d'enfants, certains enchaînés au mur, d'autres libres d'aller et venir. Il faisait sombre là-dedans et l'odeur d'urine était encore plus remarquable ici que dans le chariot de l'esclavagiste, car il n'y avait pas de brise pour emporter la puanteur. Les murs de pierre luisaient de crasse et de sang séché, le plafond les écrasait avec tout le poids du monde, à peine assez haut pour qu'elle se tienne complètement debout, et le sol était couvert de matières fécales étalées et de crottes de souris.





    Inquiète, Ceres jeta un autre coup d’œil au garçon. Il n'avait pas changé de position depuis qu'on l'avait jetée ici hier, mais sa poitrine se levait et retombait encore silencieusement.





    Grâce au soleil qui rentrait par la petite fenêtre barrée, elle vit que les blessures que le garçon avait au dos guérissaient collées au tissu de sa tunique. Ceres voulait faire quelque chose —n'importe quoi — pour soulager sa douleur mais elle lui avait déjà proposé son aide plusieurs fois et il n'avait pas réagi; il n'y avait même pas eu une lueur tremblotante dans ses yeux bleu pâle.





    Ceres se leva et se mit dans le coin, les yeux gonflés à force de pleurer, la bouche et la gorge desséchées. Elle n'aurait pas dû frapper un membre de la famille royale au visage, elle le savait, mais quand elle l'avait fait, elle avait seulement réagi.





    Est-ce que Thanos viendrait la sauver ? se demanda-t-elle. Ou ses promesses étaient-elles aussi pourries que tous les autres membres de la famille royale ?





    La femme enceinte assise en face d'elle frotta son ventre gonflé en gémissant doucement, et Ceres se demanda si son travail avait commencé. Peut-être faudrait-il que la femme accouche dans ce trou misérable. Ceres baissa à nouveau les yeux vers le petit garçon et son cœur se serra quand elle se dit que Sartes avait eu cette taille peu d'années d'auparavant, et elle se souvint qu'elle avait eu l'habitude de lui chanter des berceuses jusqu'à ce qu'il s'endorme.





    Elle se crispa quand elle remarqua les silhouettes de deux prisonniers qui approchaient d'elle.





    “Tu connais ce garçon ?” demanda une voix rauque.





    Ceres leva les yeux. Un des hommes avait un visage sale et barbu avec des yeux bleus pleins de colère. L'autre homme était chauve, aussi musclé qu'un seigneur de guerre, et avait la peau d'au-dessous des yeux couverte de tatouages noirs tourbillonnants. L'homme robuste fit craquer ses jointures et la chaîne qu'il avait à la cheville fit un bruit métallique quand il bougea.





    “Pas du tout”, dit-elle en détournant le regard.





    L'homme barbu appuya les mains des deux côtés de Ceres, contre le mur auquel elle était adossée. Alors qu'il l'emprisonnait ainsi, son haleine lascive lui soufflait contre le visage.





    “Tu mens”, dit-il. “J'ai vu la façon dont tu le regardais.”





    “Je ne mens pas”, dit Ceres, “mais si je mentais, ça serait exactement pareil pour toi ou pour tous les autres dans cette cellule. On serait encore être coincés dans cette prison, en attente de notre condamnation.”





    “Quand on te pose une question, on s'attend à une réponse honnête”, dit l'homme tatoué en s'avançant et en faisant encore résonner sa chaîne. “Ou serais-tu trop bonne pour nous ?”





    Ceres savait qu'être gentille avec des brutes ou essayer des les éviter n'allait pas les inciter à la laisser tranquille.





    Aussi rapidement qu'elle le put, elle se baissa rapidement et passa brusquement à côté des voyous pour aller de l'autre côté de la pièce, là où leurs chaînes ne leur permettraient pas de l'atteindre. Cependant, elle n'alla pas loin.





    L'homme tatoué souleva la jambe et la chaîne avec. Ainsi, il attrapa Ceres par les jambes et la fit tomber face contre terre. L'homme barbu marcha sur le dos du petit garçon, qui hurla de douleur.





    Ceres essaya de se relever mais l'homme tatoué lui entoura sa chaîne autour du cou et tira.





    “Laissez ce garçon … en paix”, dit-elle d'une voix rauque, à peine capable de parler.





    Les cris du garçon lui perçaient le cœur et elle tira sur la chaîne en essayant de se libérer.





    L'homme tatoué tira encore plus fort, jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus respirer.





    “Tu tiens à lui, pas vrai ? Mais le garçon va mourir saigné parce que tu as menti”, siffla l'homme barbu.





    Il donna au garçon un rapide coup de pied dans le dos. Le cri de l'enfant remplit la cellule bondée. Les autres prisonniers détournèrent le regard. Certains pleuraient en silence.





    Ceres sentit s'éveiller son corps. Une vague de force l'inonda comme un orage. Sans même savoir ce qu'elle faisait, elle se retrouva en train de serrer la chaîne de plus en plus fort, jusqu'au moment où elle la brisa en deux.





    L'homme barbu la regarda fixement, abasourdi, comme s'il avait vu un fantôme se lever du tombeau.





    Libérée de la chaîne, Ceres se leva, saisit la chaîne et fouetta l'homme barbu à maintes reprises, jusqu'à ce qu'il se recroqueville dans le coin en demandant pitié.





    Le ventre en feu, elle se retourna vers l'homme tatoué. La force en elle donnait encore à son corps la force dont elle avait besoin pour arrêter les agresseurs.





    “Si tu le touches, ou si tu me touches, ou si tu touches quelqu'un d'autre ici une autre fois, je te tuerai de mes mains, tu entends ?” dit-elle en le pointant du doigt.





    Cependant, l'homme tatoué grogna et se lança sur elle. Elle leva les mains, sentant la chaleur brûler en elles, et, sans qu'elle le touche, il partit s'écraser contre le mur de l'autre côté de la pièce, qu'il heurta avec un bruit sourd, et il s'effondra par terre, inconscient.





    Un silence tendu s'installa et Ceres sentit que tous les occupants de la cellule la regardaient.





    “Quelle est cette force ?” demanda la femme enceinte.





    Ceres lui jeta un coup d’œil, puis regarda les autres; tous les occupants de la cellule étaient abasourdis.





    Le petit garçon se redressa et grimaça. Ceres s'agenouilla à côté de lui.





    “Tu as besoin de repos”, dit-elle.





    Maintenant que le tissu s'était déchiré dans le dos du garçon, elle voyait aussi du pus dans le sang. Ceres savait que, si ses blessures n'étaient pas nettoyées, il allait mourir de l'infection.





    “Comment as-tu fait ça ?” demanda le garçon.





    Tous les occupants de la cellule regardaient encore fixement Ceres, car ils voulaient avoir une réponse à cette question.





    C'était une réponse qu'elle aurait voulu connaître elle-même.





    “Je … ne sais pas”, dit-elle. “Ça m'a juste … pris malgré moi quand j'ai vu ce qu'il te faisait.”





    Le garçon resta muet et, quand il se rallongea, les yeux fatigués, il dit : “Merci”.





    “Ceres”, murmura soudain une voix dans l'obscurité. “Ceres !”





    Ceres se tourna et regarda par les barreaux de la cellule. Elle vit la silhouette d'une personne qui portait un manteau à capuche, dont les torches du vestibule illuminaient le tissu noir. Était-ce un domestique envoyé par Thanos ? se demanda-t-elle.





    En faisant attention de ne marcher ni sur les mains ni sur les pieds des autres, Ceres se dirigea vers l'inconnu. Il retira le capuchon et, à son grand étonnement et à sa grande joie, elle vit que c'était Sartes.





    “Comment m'as-tu retrouvée ? Que fais-tu ici ?” demanda-t-elle, les mains accrochées aux barreaux, débordante de joie et d'inquiétude.





    “Le forgeron m'a dit que tu étais ici, et il fallait que je te voie”, murmura-t-il, les larmes aux yeux. “Je me suis tant inquiété pour toi.”





    Ceres tendit une main par les barreaux et pressa une paume contre sa joue.





    “Mon cher Sartes, je vais bien.”





    “Non, rien ne va bien” dit-il, le visage grave.





    “Ça va. Au moins, ils n'ont rien dit sur …”





    Elle s'arrêta avant de dire l'indicible, car elle ne voulait pas donner d'inquiétudes à Sartes.





    “S'ils te tuent, Ceres, je … je …”





    “Chut, petit frère. Ils ne feront rien de tel.” Elle baissa fortement la voix avant de murmurer : “Comment va la rébellion ?”





    “Il y a eu une bataille dans la partie nord de Delos hier, une grande bataille. On a gagné.”





    Elle sourit.





    “Donc, ça a commencé”, dit-elle.





    “Nesos se bat en ce moment. Il a été blessé hier, mais pas assez gravement pour s'en retrouver alité.”





    Ceres sourit un peu.





    “Coriace, comme d'habitude. Et Rexus ?” demanda-t-elle.





    “Il va bien, lui aussi. Tu lui manques.”





    En entendant Sartes le dire, Ceres eut presque les larmes aux yeux. Oh, comme Rexus lui manquait, à elle aussi !





    Sartes s'appuya plus près d'elle. Il avait la cape qui lui recouvrait le bras. Quand Ceres baissa les yeux, elle sentit un objet pointu et froid contre sa main — un poignard. Sans un mot, se contentant de leur accord tacite, elle prit le poignard et le plongea devant, à l'intérieur de son pantalon, puis le recouvrit avec sa chemise.





    “Il faut que je parte ou quelqu'un va me voir”, dit Sartes.





    Ceres hocha la tête et tendit tendrement les bras par les barreaux.





    “Je t'aime, Sartes. Ne l'oublie pas.”





    “Je t'aime, moi aussi. Bonne chance.”





    Juste au moment où il disparaissait dans le hall, elle vit le gardien passer à côté de lui et approcher de la cellule. Elle repartit se recroqueviller dans le coin à côté du garçon et lui caressa les cheveux de la main. A ce moment, le gardien déverrouilla la porte et avança dans la prison.





    “Écoutez, les criminels. Voici la liste de ceux qui seront exécutés après-demain à l'aube : Apollo.”





    Le garçon poussa un cri de surprise et Ceres le sentit commencer à trembler sous ses mains.





    “… Trinity …” continua le gardien.





    La femme enceinte grimaça et passa les bras autour de son ventre gonflé.





    “… Ceres …”





    Ceres se sentit soudain submergée par la panique.





    “… et Ichabod.”





    Un homme enchaîné à l'autre bout de la cellule s'enfouit le visage dans les mains et sanglota en silence.





    Le gardien fit demi-tour et quitta la cellule, la verrouillant derrière lui, et on n'entendit plus que le son lourd de ses pas qui s'éloignaient.





    Et avec ces quelques mots, Ceres vit approcher sa mort.





    




  





  
    CHAPITRE SEIZE





     





    Thanos entra furieusement dans la salle du trône en serrant dans sa main le parchemin signé par le roi, cet abominable document qui contenait l'ordre d'exécution de Ceres. Son cœur battait la chamade contre ses côtes, ses pieds martelaient le sol en marbre blanc et la rage bouillonnait en lui de la tête aux pieds.





    Thanos avait toujours trouvé cette salle plus grande que de raison, le plafond cintré ridiculement élevé, et considéré que la distance séparant la porte massive en bronze des deux trônes qui se trouvaient à l'autre bout n'était qu'un gaspillage d'espace. Ou une souillure d'espace. La salle du trône était l'endroit où l'on décrétait toutes les règles et, pour Thanos, c'était le lieu d'origine de toutes les inégalités.





    Les conseillers et les dignitaires était assis sur des sièges en bois aux sculptures alambiquées, entre des piliers en marbre rouge des deux côtés de la pièce. Ils faisaient tourner leurs anneaux en or, portaient leurs vêtements raffinés, faisaient fièrement étalage de leurs écharpes colorées, qui servaient à afficher leur rang.





    Le soleil qui entrait par les vitraux l'aveuglait tous les quelques pas, mais cela ne l'empêcha pas d'envoyer un regard furieux au roi qui était assis sur son siège doré au bout de la salle. Thanos arriva rapidement au bas de l'escalier qui se trouvait en dessous des trônes. Il jeta l'ordre d'exécution aux pieds du roi et de la reine, qui étaient à ce moment en train de parler au ministre du commerce.





    “J'exige que vous annuliez tout de suite cet ordre d'exécution !” dit Thanos.





    Le roi leva des yeux fatigués vers Thanos.





    “Tu attendras ton tour, mon neveu.”





    “Pas le temps. Ceres va être exécutée demain !” dit Thanos.





    Le roi poussa un soupir exaspéré et ordonna au ministre de partir d'un geste de la main. Quand le ministre fut parti, le roi regarda Thanos.





    “Ceres, mon gardien d'armes, si je puis vous le rappeler, a été jetée en prison par Lucious, et maintenant, on la condamne à mort ?” dit Thanos.





    “Oui, elle a frappé un membre de la famille royale et, selon la loi, c'est un acte passible d'exécution publique”, dit le roi.





    “Saviez-vous que Lucious l'avait giflée en premier ? Et tout ça parce qu'elle a gagné le combat à l'épée qu'il a exigé ?”





    “Comment cette roturière sait-elle manier une épée ?” demanda la reine. “C'est contre les lois du pays.”





    Le roi hocha la tête et les conseillers marmonnèrent leur approbation.





    “Son père a travaillé comme fabricant d'épées ici, au palais”, dit Thanos.





    “S'il lui a enseigné comment manier l'épée, ils devraient tous les deux être exécutés sur le champ”, dit la reine.





    “Comment peut-on être un bon fabricant d'épées si on sait pas manier une épée ?” insista Thanos. “Une femme a le droit d'être fabricant d'épées.”





    “Ce n'est pas une histoire d'être fabricant d'épées ou épéiste, Thanos. C'est l'histoire d'un roturier qui a agressé un membre de la famille royale dans l'enceinte du château”, dit le roi.





    La reine posa une main sur celle du roi.





    “Si je ne savais pas que Thanos était promis à Stephania, je penserais qu'il s'intéresse à cette fille”, dit-elle.





    “Tout ce qui m'intéresse chez elle, c'est qu'elle est le meilleur gardien d'armes que j'ai jamais connu”, mentit Thanos.





    “Stephania dit qu'elle t'a vu sur le terrain d'entraînement du palais avec … comment s'appelle cette domestique ?” demanda la reine.





    “Ceres”, dit Thanos.





    “Oui, Ceres. Et Stephania a dit que tu lui tenais le bras.”





    “Cette fille est sans domicile. Je lui ai donc proposé de rester provisoirement dans le cottage d'été du sud”, dit Thanos.





    “Et qui t'a donné une telle autorité ?” demanda la reine.





    “Vous savez aussi bien que moi que c'était le cottage  de mes parents et que personne ne l'a occupé depuis leur décès”, dit Thanos.





    “Stephania est une jeune dame brillante, digne et intègre. Elle dit qu'elle n'a aucune confiance en cette inconnue. Ceres a-t-elle des références ? Des papiers officiels ? Elle pourrait être un assassin pro-rébellion, pour ce que nous en savons”, dit la reine en s'affolant elle-même.





    “Écoute, ma chère, on ne va pas se laisser emporter. Penses-tu vraiment que la rébellion enverrait un assassin de sexe féminin ?” dit le roi.





    “Peut-être pas”, répondit la reine, “ou peut-être que si. Ils pourraient penser qu'un jeune prince naïf comme Thanos pourrait tomber amoureux d'une guerrière fougueuse qui œuvrerait avec lui contre sa famille.”





    “Peu importe. La fille est condamnée et, pour le bien de l'honneur de Lucious, cette exécution aura lieu”, dit le roi.





    “Vous n'aviez pas autant d'intérêt pour sa protection quand vous l'avez envoyé participer aux Tueries !” dit Thanos.





    Le roi avança brusquement  jusqu'au bord de son siège et désigna Thanos du doigt, les yeux assombris par la colère.





    “Mon garçon, tu vis dans notre palais grâce à la merci et à la générosité de la reine et de ma personne. As-tu vraiment l'intention de nous défier une fois de plus ?” demanda-t-il.





    Thanos montra du doigt la bannière de l'Empire qui se trouvait à droite du roi.





    “Liberté et justice pour chaque citoyen !” beugla-t-il d'une voix qui résonna dans toute la pièce. “La responsabilité des dirigeants du pays est de protéger la liberté du peuple et de faire régner la justice. Ceci n'est pas de la justice.”





    “Arrête avec ces idioties”, dit le roi. “Cette décision est définitive et rien ne changera même si tu passes tout ton temps à prier ou à raisonner de façon absurde.”





    “Dans ce cas, vous devez aussi emprisonner et condamner Lucious à mort pour ce qu'il a fait”, dit Thanos.





    “Je ne pleurerais pas la perte de Lucious une seule seconde, mais je suivrai les lois de ce pays”, dit le roi. “Et si tu te mêles de ma décision de quelque façon que ce soit, tu seras expulsé de la cour. Maintenant, pars, que je puisse consacrer mon temps à des choses importantes.”





    Furieux, Thanos fit demi-tour et sortit furieusement de la salle du trône, les oreilles bourdonnantes de rage.





    Quand il eut rejoint l'arène d'entraînement, il ramassa une épée longue. Il s’acharna longuement et violemment contre un mannequin, jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien que le poteau en bois qui le soutenait, après quoi il tailla aussi le poteau en pièces.





    Tenant l'épée entre les mains, il resta longtemps figé sur place à haleter puis jeta l'arme aussi loin que possible dans les jardins du palais.





    Comment le roi pouvait-il dire qu'il rendait la justice ? se demanda-t-il. La justice, ça aurait voulu dire les mêmes droits, privilèges et châtiments pour tout le monde, et Thanos savait que ce n'était absolument pas le cas.





    Il alla jusqu'au belvédère et s'effondra sur un banc, la tête dans les mains.





    Ceres — quel était son problème avec elle ? Pourquoi avait-il besoin d'elle autant que de respirer ? Elle était rentrée dans sa vie comme une bouffée d'air frais, ses yeux verts étincelants d'émerveillement, ses lèvres rose pâle prononçant des mots dont il savait qu'il ne se fatiguerait jamais, avec une force tranquille dans son corps souple empreint de vulnérabilité. Elle n'était pas comme les filles de la cour, qui bavardaient sur des sujets creux et ne péroraient sur les autres que pour se donner une meilleure image. Ceres avait sa profondeur et son être tout entier était authentique, dépourvu de toute prétention. Et c'était comme si elle voyait ce dont il avait besoin avant même qu'il le sache lui-même — avait-elle un sixième sens ?





    Il se leva et fit les cent pas dans le belvédère pendant plusieurs minutes en se demandant que faire.





    Quand ils avaient attendu les Tueries en dessous du Stade, il lui avait demandé s'il pouvait lui confier sa vie. Elle avait dit oui. Et bien que sa voix ait tressailli quand elle avait donné sa réponse, il savait qu'elle se sacrifierait pour le sauver s'il fallait en venir là un jour.





    S'il la sauvait, il serait expulsé du palais. S'il l'abandonnait, il ne pourrait plus se supporter.





    Il bomba le torse et inspira profondément.





    Il savait ce qu'il fallait qu'il fasse.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-SEPT





     





    Malgré la lourdeur de ses yeux et de ses membres et malgré son épuisement, Ceres n'avait pas fermé l’œil de toute la nuit. Par la petite fenêtre à barreaux, elle voyait que le ciel s'éclairait peu à peu. Comme elle aurait voulu qu'il n'en soit rien ! Ce matin serait le dernier de sa vie et elle savait qu'elle serait morte dans moins d'une heure.





    “Tu as peur ?” demanda Apollo à Ceres, la tête sur les genoux de son amie pendant qu'elle caressait ses cheveux blonds.





    Elle le regarda, pensa à mentir mais n'y parvint pas.





    “Oui. Et toi ?” dit Ceres.





    Il hocha la tête, la larme à l'œil.





    En le touchant, elle sentait qu'il tremblait, ou avait-elle la main qui tremblait, elle aussi ?





    La femme enceinte regarda Ceres d'un air inquiet quand un bruit de pas assourdi se fit entendre dans le hall. Le bruit distant se rapprocha jusqu'à ce que Ceres n'entende plus que le martèlement des pas des hommes qui approchaient puis, soudain, elle vit le gardien arriver devant la cellule et en déverrouiller la porte.





    “Apollo, Trinity, Ceres et Ichabod, suivez-moi”, dit-il pendant que plusieurs autres soldats de l'Empire attendaient derrière lui.





    Les mains presque paralysées, Ceres aida Apollo à se lever. Ceres remarqua que, même de toute sa hauteur, le garçon ne lui arrivait que juste au-dessus de la taille et elle se dit que c'était une véritable honte qu'il ne puisse jamais avoir la chance de grandir et de devenir l'homme qu'il aurait pu devenir.





    Quand elle le laissa aller, ses jambes le lâchèrent et il s'effondra par terre.





    “Désolé”, dit Apollo, la tristesse dans le regard.





    Accroupie à côté du garçon, retenant des larmes brûlantes, Ceres envoya un regard mauvais au gardien et aida Apollo à se relever. En faisant attention à ne pas toucher les blessures qu'il avait au dos, elle le soutint et ils partirent dans le hall sombre faiblement éclairé par les torches, suivis par les deux autres prisonniers.





    Le gardien plaça brusquement Apollo à l'avant. De chaque côté du garçon, un soldat lui tenait le bras pour qu'il ne tombe plus. Ceres, qui essayait de calmer le tremblement qui lui agitait les jambes, fut la suivante et derrière elle vinrent Trinity et Ichabod, le vieil homme. Les chaînes cliquetèrent quand les soldats de l'Empire entravèrent Ceres et les autres aux chevilles et aux poignets. Quand les prisonniers furent enchaînés, chaque prisonnier fut encadré par deux soldats de l'Empire, un de chaque côté. Trinity se balançait d'avant en arrière en se tenant le ventre, puis Ceres l'entendit se mettre à chanter une vieille berceuse, exactement la même que celle que Ceres  chantait à Sartes pour l'endormir.





    Ceres ne pouvait plus retenir ses larmes et, quand elle pensait à ses frères et à Rexus, c'était comme si son cœur se brisait en deux. Elle ne les reverrait plus jamais, ne plaisanterait plus jamais avec eux, ne partagerait plus jamais le pain avec eux, ne s'entraînerait plus jamais avec eux. Elle se souvenait que cette époque avait été joyeuse, bien qu'elle ait été gâchée par la cruauté de sa mère. Cependant, Ceres les aimait et elle se demanda s'ils le savaient vraiment.





    Ceres avançait dans le hall, les pieds lourds comme des blocs de pierre, traînant ses chaînes par terre, ses pas guidés par la jolie chanson de la femme enceinte. En montant les marches qui menaient hors du cachot, Ceres vit qu'il faisait légèrement sombre dehors, que quelques étoiles scintillaient encore au-dessus d'eux, refusant d'arrêter de briller dans les cieux qui précédaient l'aube. Une charrette ouverte tirée par des chevaux se trouvait dans la cour et Ceres fut poussée dans la charrette avec les autres prisonniers, se recroquevillant sous les coups de fouet des soldats de l'Empire, qui lui faisaient encore plus détester l'Empire.





    Quand Apollo se révéla incapable de grimper dans le chariot par lui-même, un soldat de l'Empire souleva le garçon et le jeta dans la charrette. Le garçon heurta le côté du chariot de la tête et il poussa un cri perçant quand sa tête fut rejetée en arrière avec un craquement.





    “Comment pouvez-vous être aussi cruel ?” hurla Ceres au soldat de l'Empire avant de se concentrer sur Apollo.





    Elle se rapprocha rapidement du garçon, contempla, impuissante, la courbe contre nature que formait son cou et, avec une prudence extrême, elle souleva sa tête sanguinolente et la déposa sur ses genoux.





     “Apollo ?” dit-elle d'une voix rauque, soudain terrifiée quand elle remarqua que son corps était soudain devenu inanimé.





    “Je n'y vois rien …” murmura Apollo d'une voix rauque, ses yeux vides remplis de larmes. “Je … ne sens pas … je ne sens pas mes jambes.”





    Elle s'appuya en avant, l'embrassa sur le front et, voyant qu'il avait peine à respirer, elle voulut l'aider mais ne put que prendre sa petite main froide dans la sienne.





    “Je suis là”, dit Ceres. Ses paroles se coincèrent presque dans sa gorge et ses larmes tombèrent une à une sur sa tunique crasseuse et déchirée.





    “Promets de me tenir la main … jusqu'à … ma mort”, bafouilla Apollo.





    Incapable de dire un mot, Ceres se contenta de hocher la tête et serra sa main dans la sienne en écartant d'une caresse ses cheveux blonds de son front en sueur.





    Ses yeux battirent avant de se refermer puis Ceres remarqua que sa poitrine s'était arrêtée de se soulever et de retomber et que son visage prenait l'aspect rigide de la mort.





    Elle poussa un sanglot et lui baisa la main avant de la lui placer soigneusement sur la poitrine. Maintenant, au moins, il n'aurait pas à affronter la décapitation, se dit-elle. Il était libre.





    Alors qu'ils traversaient la foule, Ceres ne pouvait s'empêcher de regarder le pauvre garçon, ses petites lèvres, ses cils, les taches de rousseur sur son nez. Elle voulait qu'elle sache qu'elle pensait encore à lui et qu'elle ne le laisserait pas tout seul dans la charrette, à la merci des soldats de l'Empire qui lui avaient volé sa liberté et sa vie. Peut-être avait-elle aussi besoin de lui pour qu'il lui rappelle avec humilité qu'il n'y avait pas que des gens cruels en ce monde et que l'innocence et la gentillesse étaient encore toujours plus beaux que tout pouvoir terrestre.





    Le chariot passa un amas indistinct de mots haineux et de visages coléreux, mais Ceres garda les yeux sur l'expression pacifique d'Apollo. Même quand une tomate pourrie frappa Ceres à la joue, elle ne détourna pas le regard de lui.





    Le chariot ralentit puis s'arrêta devant l'échafaud en bois. On ordonna aux prisonniers de quitter le chariot mais Ceres refusa de se séparer d'Apollo et s'accrocha à lui.





    Un soldat de l'Empire, celui qui l'avait jeté dans le chariot, saisit Apollo par les jambes et le sortit rudement du chariot en l'arrachant aux bras de Ceres.





    “Assassin !” cria-t-elle de toute sa voix, les yeux débordants de larmes.





    Le soldat jeta Apollo sur un tas de foin puis se tourna vers Ceres, mais cette dernière se précipita dans le coin du chariot en refusant de sortir.





    Le soldat de l'Empire qui venait de toucher Apollo de ses mains affreuses suivit Ceres dans le chariot. Elle ne voulait pas qu'il puisse s'en sortir impunément après avoir assassiné un garçon d'une telle innocence. Voyant que les autres soldats de l'Empire étaient occupés à forcer les autres prisonniers à monter à l'échafaud, elle vit qu'elle avait une chance de se venger. Elle risquait de mourir en essayant, mais elle allait mourir de toute façon.





    Quand le soldat se pencha en avant pour la tirer hors de la charrette, Ceres lui entoura le cou des entraves qui lui liaient les poignets et tira de toutes ses forces.





    Sur le dos, le soldat poussa un cri rauque et donna des coups de pieds et de bras, ses doigts crasseux tirant sur la chaîne, le visage de plus en plus rouge.





    Cependant, Ceres refusa de relâcher le meurtrier et tira plus fort, jusqu'à ce qu'il ait le visage violet.





    Dans ce qui sembla être un dernier effort désespéré pour sauver sa vie, le soldat tendit péniblement les mains vers le cou de Ceres. Elle le bloqua de ses coudes et, alors même qu'elle entendait les autres soldats de l'Empire pousser des cris et se précipiter vers le chariot, l'homme qu'elle retenait entre ses bras devint tout flasque.





    Même quand elle fut certaine de sa mort, elle garda la chaîne tendue aussi long que possible, jusqu'à ce que deux soldats de l'Empire la sortent violemment du chariot et la forcent à rejoindre le bas des marches qui menaient à l'échafaud.





    Un des soldats sortit un poignard et en pointa l'extrémité contre son dos. La lame lui perçait un peu la peau. Elle fit un pas, puis un autre.





    D'un pas irrégulier, Ceres grimpa les marches les unes après les autres. Les cris de la foule n'étaient pour elle qu'un ouragan distant. Quand elle arriva au sommet, on lui retira ses chaînes.





    Elle remarqua vaguement qu'elle avait le cœur qui martelait contre les côtes, la gorge sèche et les yeux mouillés. La foule venait-elle de se taire ? se demanda-t-elle, incapable de distinguer autre chose que le rugissement de son inquiétude.





    Un soldat de l'Empire lui tira les mains derrière le dos et les lui attacha. Elle n'opposa aucune résistance. Elle savait qu'il n'y avait maintenant plus aucune raison de résister. Que la mort vienne la prendre !





    Le soldat la poussa dans la direction d'un homme qui portait un manteau blanc à capuche et tenait une hache. C'était son bourreau.





    On lui ordonna de s'agenouiller devant un bloc en bois mais, quand elle ne réagit pas immédiatement, le soldat la poussa, elle tomba à genoux et sa tête tomba en avant. Les yeux embrumés par les larmes, elle leva les yeux et regarda la foule, tremblant de tout son corps, l'estomac remué par la nausée.





    “As-tu quelques derniers mots à dire ?” demanda le bourreau.





    Elle resta figée en essayant de comprendre que c'était vraiment fini. Sa vie était-elle terminée ? Non. Impossible. Elle était passée si vite, trop vite et, soudain, il ne lui restait plus de temps.





    “Bon, t'as quelque chose à dire, ma fille ?” insista le bourreau.





    Elle avait bien quelque chose à dire mais les mots refusaient de s'ordonner dans son esprit.





    La foule fit silence, la fixa du regard, puis le bourreau lui banda les yeux.





    A genoux, elle tendit la main en avant, cherchant le billot, sentant sa surface lisse sous ses doigts. Résignée à son sort, elle se pencha en avant et posa le menton sur le bord en bois.





    Papa, pensa-t-elle. Sartes. Nesos.





    Rexus.





    Soudain, à sa grande surprise, une image de Thanos se forma dans son esprit et elle se rendit finalement compte que, bien qu'elle aime Rexus, elle était également tombée amoureuse de Thanos.





    Et dès le moment où elle le comprit, elle se détesta pour cette raison même. Elle se sentit heureuse quand elle se dit que Rexus ne serait jamais au courant.





    Elle ravala ses larmes, expira et, alors que la foule faisait silence, elle attendit que tout se termine.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-HUIT





     





    Débordant de rage, Rexus était allongé sur un toit et regardait des milliers de citoyens retenus captifs dans Blackrock Square, cernés par les soldats de l'Empire qui encerclaient la bordure extérieure de la place en les empêchant de s'échapper. Debout devant eux sur une estrade, le général Draco lisait la proclamation du roi et chaque mot de cette proclamation accroissait la rage de Rexus. Ils se préparaient à capturer d'autres aînés, les meilleurs hommes que puisse offrir le peuple. Rexus serrait plus fort son épée, se préparant à la bataille.





    Pourtant, en voyant tant de soldats de l'Empire, Rexus, qui avait décidé de jeter les révolutionnaires dans une autre bataille à laquelle ils n'étaient pas entièrement préparés, se mit à douter. Certes, la rébellion avait grandi mais elle ne comportait encore qu'un petit millier d'hommes. Pour qu'ils remportent la victoire aujourd'hui, il fallait absolument que les citoyens d'en dessous se joignent à eux et les aident à attaquer l'ennemi.





    Mais le feraient-ils ?





    Quand le général Draco termina sa lecture, il leva le regard et ses yeux étroits parcoururent la foule.





    “Avant que nous récupérions les aînés — soyez avertis. La rébellion ne va jamais sans punition !” hurla-t-il.





    Il avertit son lieutenant d'un hochement de tête. Le lieutenant ouvrit un des chariots d'esclavagiste qui se trouvaient derrière l'estrade. Rexus plissa les yeux en se demandant qui pouvait bien se trouver à l'intérieur.





    Il fut abasourdi quand il vit les soldats sortir des révolutionnaires captifs du chariot. Les soldats de l'Empire les dirigèrent vers le podium en les frappant à coup de gourdin. Rexus avait l'impression qu'on le poignardait au cœur. Un des douze groupes qu'il avait dépêchés avait été capturé.





    Les soldats enchaînèrent les prisonniers sur l'estrade et les bâillonnèrent. Rexus sentit monter sa colère quand il les vit traîner Anka jusqu'au podium. Anka criait et donnait des coups de pied mais ils l'enchaînèrent à un poteau, elle aussi. Ses vêtements étaient tachés de sang et elle avait le visage couvert de bleus.





    Rexus plissa les yeux. Voir Anka, amie de Ceres, à cet endroit le faisait bouillir de rage.





    “Montrez-nous où se cache la rébellion et je laisserai la vie sauve à ces gens !” cria le général Draco à la foule. Sa voix tonitruante résonnait dans toute la place. “Si vous ne dites rien, nous torturerons et tuerons ces traîtres puis je saisirai vingt d'entre vous, puis vingt autres, et encore vingt jusqu'à ce que quelqu'un parle !”





    Des cris de panique traversèrent la foule. Des mères effrayées serrèrent leurs enfants. Pourtant, la place resta silencieuse car personne ne voulait dévoiler d'informations.





    Le général Draco hocha la tête et vingt soldats de l'Empire montèrent sur l'estrade. Tenant des torches allumées, ils se positionnèrent à côté des prisonniers. Quand le général hocha à nouveau la tête, les soldats pressèrent les torches contre le visage des révolutionnaires. Tous les hommes toutes les femmes crièrent et les hurlements de douleur brûlèrent les oreilles à Rexus.





    Les spectateurs poussèrent des cris de rage et de désapprobation mais les soldats de l'Empire qui se tenaient dans la foule forcèrent les protestataires à se taire à coup de gourdin, de lance et de fouet.





    Furieux, Rexus comprit qu'il ne pouvait plus attendre. Qu'ils soient prêts ou pas, le moment était venu d'agir.





    Rexus descendit du toit d'un bond et monta sur son cheval, puis il repartit au galop vers l'endroit où il avait laissé son groupe d'hommes.





    “On attaque maintenant !” cria-t-il.





    Ses hommes saisirent leurs armes et se rassemblèrent rapidement, le visage endurci par la fureur.





    Rexus descendit de cheval et chercha le petit miroir qu'il avait dans la poche. Tous les commandants des autres groupes portaient le même miroir. Rexus tourna son miroir vers le soleil. Le miroir attrapa la lumière et la refléta. C'était leur signal pour dire qu'ils étaient prêts à attaquer.





    L'une après l'autre, de brillantes lumières lui firent signe de derrière les maisons, jusqu'au moment où il en compta dix. Avec son groupe, ça faisait onze et cela voulait dire qu'un seul groupe n'était pas venu au rendez-vous.





    Rexus regarda son groupe et hocha la tête, le cœur battant la chamade.





    “Pour la liberté !” hurla-t-il en tirant son épée de son fourreau et en se précipitant dans la place, suivi de près par les autres révolutionnaires. Il avait les mains qui tremblaient et la gorge sèche mais il ne faiblit pas du tout. Tout autour de lui, les autres groupes de révolutionnaires sortaient de l'ombre et se précipitaient de derrière les bâtiments, remplissant la place de leurs rugissements.





    Rexus traversa le mur de soldats de l'Empire à coups d'épée, puis en passa trois de plus à l'intérieur de la place. Il jetait un coup d’œil à l'estrade quand il n'était pas en train de se battre. Il savait qu'il fallait qu'il arrive là-bas avant qu'il ne soit trop tard, avant que ses amis ne meurent.





    “Battez-vous avec nous et vous serez libres !” hurla-t-il aux civils en se frayant un chemin dans la foule.





    Lentement, il remarqua que les hommes qui l'entouraient commençaient à se battre contre l'ennemi à mains nues.





    Ce fut le chaos.





    Les soldats de l'Empire se mirent à attaquer les citoyens, à massacrer tous ceux qui étaient à portée d'épée. Rexus redoubla d'efforts, abattant les soldats sur sa route. Alors que ses hommes envahissaient la place de tous les côtés, il leva les yeux et vit qu'on évacuait le général Draco sous une montagne de boucliers. Rexus saisit une flèche dans son carquois, visa une étroite ouverture entre les boucliers et tira.





    Un moment plus tard, le général Draco poussa un cri et tomba sur l'estrade une flèche dans l'épaule.





    Les soldats qui l'avaient protégé se tournèrent vers Rexus.





    “Arrêtez-le !” hurla un soldat.





    Cependant, Rexus était un archer aussi rapide que l'éclair. Il les abattit si vite qu'aucun ne put l'atteindre. Il se précipita vers les poteaux et, avec l'aide d'autres révolutionnaires, libéra les prisonniers de leurs entraves avant qu'il ne soit trop tard.





    Mais où était Anka ? se demanda-t-il en regardant autour de lui.





    Il n'y avait pas de temps pour chercher. Au bord de l'estrade, Rexus banda son arc et tua autant de soldats de l'Empire qu'il avait de flèches.





    Finalement, le mur de soldats de l'Empire qui encerclait la place se brisa au nord et les femmes et les enfants se précipitèrent dans les ruelles. Seuls les hommes se battaient encore contre leurs persécuteurs dans le fracas des épées et les gémissements de douleur des hommes. Des hommes tombaient dans les deux camps et s'entassaient dans les rues qui dégoulinaient de sang.





    Rexus descendit du podium d'un bond et tua soldat après soldat, entièrement absorbé par cette bataille qui, comme il le savait, signerait la victoire définitive de la rébellion ou son annihilation.





    Son cœur se brisait un peu plus à chaque fois qu'il voyait tomber un de ses hommes ou un civil. Il laissa sa fureur le pousser jusqu'au stade où il imagina qu'il ne pourrait jamais mourir tué par une épée de l'Empire.





    Cependant, juste à ce moment, deux soldats se jetèrent sur lui en même temps. L'un le poignarda au côté et l'autre le frappa par au-dessus avec un marteau.





    Le coup à la tête fut soudain et étourdissant. Le coup d'épée qu'il reçut à l'épaule lui fit si mal qu'il poussa un hurlement et tomba par terre.





    L'espace d'un instant, il fut aveuglé. Il agita son épée devant lui en essayant de se défendre mais sentit un autre coup de poignard violent à la jambe.





    Il essaya de fixer son regard mais tout était flou.





    Un cri le fit reculer et se rouler en position fœtale, entouré par les échos de la bataille.





    Maintenant, pensa-t-il, je vais mourir.





    Et en ayant cette pensée, il sut que Ceres ne saurait jamais à quel point il l'aimait.





    Pourtant, aucune épée ne lui perfora la poitrine. Aucune lance ne lui pénétra l'abdomen. Au lieu de ça, il entendit des grognements et des épées qui s'entrechoquaient.





    Quand Rexus fut finalement à nouveau capable de fixer son regard, il vit Nesos attaquer deux soldats de l'Empire, une épée dans une main et une lance dans l'autre.





    Lentement, Rexus se releva. Sa blessure à l'épaule le piquait, le coup qu'il avait reçu à la tête lui donnait encore un peu le vertige et sa blessure à la jambe le torturait. Il tomba une fois mais se releva immédiatement.





    Nesos enfonça sa lance dans le cou de l'un des soldats de l'Empire et, sentant revenir sa force, Rexus enfonça profondément sa lance dans l'aisselle de son ennemi.





    Un cor sonna dans la place. Les soldats de l'Empire levèrent les yeux et se mirent à fuir vers les ruelles. Des meutes de citoyens les suivirent et les tuèrent.





    Les révolutionnaires poussèrent des cris de joie, y compris Nesos. Cependant, Rexus ne pouvait plus lever le bras et ses genoux lui semblaient soudain très faibles.





    Nesos courut vers lui, l'attrapa alors qu'il tombait et l'aida à s'allonger avec une extrême douceur.





    Le calme se fit dans la place. Allongé par terre, Rexus regarda vers les monts Alva, vers la grotte et le château où il savait que se trouvait le gros de ses hommes.





    Il écarquilla les yeux et poussa intérieurement un cri.





    Le château était pris dans un enfer de flammes.





    La révolution était finie.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-NEUF





     





    Les poils dressés sur la nuque, Ceres attendait que la hache s'abatte sur elle. La foule s'était tue. Elle entendit son bourreau lever son arme en l'air.





    A ce moment, toute sa vie lui repassa devant les yeux.





    Pourtant, à sa grande surprise, la lame ne tomba pas.





    Au lieu de ça, elle sentit un bras s'enrouler autour de sa taille.





    Et un moment plus tard, quelqu'un la soulevait en l'air.





    Elle atterrit sur le ventre, recroquevillée en avant, et se rendit compte qu'on l'avait posée en travers du dos d'un cheval, les jambes d'un côté et la tête de l'autre. Quelqu'un bondit sur le même cheval juste derrière elle et le fit partir brusquement d'un coup de fouet. Ceres sentit un bras fort la tenir par la taille pour l'empêcher de tomber. Elle entendit le sifflement de flèches qui leur passaient à côté et allaient frapper une armure ou un bouclier.





    Les soldats de l'Empire hurlaient, les spectateurs vociféraient mais leurs voix disparurent lentement alors que le cheval s'éloignait au galop.





    Après quelque temps, le cheval s'arrêta. Ceres sentit son nouveau ravisseur descendre de cheval puis des mains robustes la saisirent par la taille, la soulevèrent et la posèrent par terre.





    Elle se retira le bandeau des yeux et eut le souffle coupé quand elle vit le visage de Thanos.





    “Viens”, dit-il en lui prenant la main et en l'emmenant vers le palais avec lui.





    “Attends !” dit-elle. “Pourquoi … comment … ?”





    Elle remarqua qu'elle avait encore les mains qui tremblaient. Elle n'arrivait pas à croire qu'elle était encore en vie.





    Il la traîna dans l'entrée principale. Elle tremblait tellement des genoux qu'elle arrivait à peine à le suivre. La confusion, la colère et la surprise l'assaillaient toutes en même temps.





    “Il faut que nous parlions au roi et à la reine dès maintenant, avant que les soldats de l'Empire ne nous rattrapent”, dit Thanos.





    Ceres se figea et dégagea sa main de la sienne, pétrifiée par l'idée de voir le roi et la reine.





    “Non ! Pourquoi ?” demanda-t-elle. “Ils ont ordonné mon exécution.”





    Thanos la tira derrière un pilier du vestibule et la poussa doucement contre le marbre froid en la regardant dans les yeux.





    “Ce que j'ai dit au Stade, je le pensais”, dit-il.





    Elle plissa les yeux.





    “Tu peux me confier ta vie.”





    Quand il s'appuya en avant et lui toucha le front du sien, elle eut le souffle coupé.





    “Et … j'ai besoin de toi”, dit-il.





    Thanos souleva la main et regarda la bouche de Ceres en lui caressant les lèvres du bout des doigts avec la légèreté d'une plume.





    Elle frissonna de plaisir, enveloppée par son odeur, le visage à quelques centimètres du sien, mais le conflit qui opposait sa tête à son cœur la bloquait. Elle ne devait pas, non, elle n'accepterait pas d'aimer qu'il la touche, elle l'interdisait à son corps. Il était encore l'ennemi et, tant qu'elle vivrait, il faudrait qu'il le reste.





    Lui passant la main derrière la tête, il pressa sa joue contre la sienne. La tendresse du geste fit pousser un léger soupir à Ceres. Elle sentit sa main la prendre par la taille. Les deux corps se pressèrent l'un contre l'autre, chauds, tendres.





    “Mais tu ne dois le dire à personne”, dit-il en se retirant. “Viens. Il faut qu'on voie le roi et la reine. J'ai un plan.”





    Contre sa volonté, elle lui permit de l'emmener dans l'immense vestibule. Au pas de course, ils passèrent devant d'immenses piliers en marbre qui montaient jusqu'au haut plafond. Ceres n'avait jamais une telle architecture; on aurait dit que le palais était un bâtiment créé par les dieux. L'intérieur était décoré de rideaux en soie, de chandeliers brillants, de statues en marbre et de vases dorés. Pour Ceres, qui sortait juste du cachot et avait vécu dans une extrême pauvreté toute sa vie, c'était comme si elle avait été transportée dans un autre monde.





    Au deuxième étage, il l'emmena vers une énorme porte en bronze et l'ouvrit. Ils avancèrent dans une immense salle rectangulaire. Au bout d'une rangée de piliers en marbre rouge et de rangées de sièges occupés par des hommes et des femmes luxueusement vêtus se trouvaient deux trônes, sur lesquels étaient assis le roi et la reine.





    Tenant la main de Ceres, Thanos marcha vers les trônes.





    Le roi se leva, le visage rouge de fureur, les veines du front gonflées.





    “Qu'as-tu fait ?” tonna-t-il.





    La reine plaça une main sur celle du roi, mais le roi ne lui répondit que par un regard noir et menaçant.





    “Si tu promets d'épargner la vie à Ceres, j'accepterai d'épouser Stephania”, annonça-t-il.





    Ceres jeta un coup d’œil en biais à Thanos en se demandant ce qu'il faisait. Sa proposition au roi était en contradiction avec celle qu'il venait de lui faire et elle ne savait plus que penser.





    “Tu t'imagines que c'est toi qui diriges ce royaume, garçon ?” dit le roi, qui se tourna alors vers les soldats de l'Empire. “Arrêtez-les !”





    “Tu ne peux pas m'arrêter !” hurla Thanos, avançant fièrement d'un pas en montrant le roi du doigt.





    Cependant, les soldats de l'Empire n'écoutèrent pas Thanos.





    Le roi fit un signe de la main et, ainsi, Ceres et Thanos furent à nouveau saisis et, cette fois-ci, emmenés ensemble au cachot.





     





    *





     





    Ceres se tenait aux barreaux et regardait dans le hall du cachot. Son incrédulité faisait lentement place au désespoir. Elle n'avait même pas passé une heure en liberté et elle était déjà de retour dans ce trou pourri à attendre qu'on l'informe de son sort. Au moins, maintenant, ils étaient seuls dans la cellule et n'avaient plus aucun voyou à craindre. Cependant, en dehors de ça, elle savait que ses chances de survie étaient minces. Extrêmement minces.





    Elle pensa aux autres prisonniers avec lesquels on l'avait emmenée à l'échafaud et se demanda s'ils avaient été exécutés, s'ils faisaient maintenant partie des milliers de victimes de ce cruel Empire.





    Et puis, il y avait Apollo … Les larmes lui vinrent aux yeux et elle en écarta une qui tombait.





    Elle jeta un coup d’œil à Thanos qui, maintenant assis sur le sol crasseux, s'était vu dépouillé de sa dignité par un seul mot de ce roi cruel.





    “Je suis désolé”, dit-il en appuyant la tête en arrière contre le mur du cachot. “Je ne pensais pas que mon oncle nous jetterait en prison.”





    “Tu ne pouvais pas le prévoir”, dit Ceres.





    “J'aurais dû.”





    Ils restèrent muets longtemps. Qu'y avait-il à dire, de toute façon ? se demanda Ceres. Revenir sur les événements qui les avaient emmenés ici ne changerait rien à leurs circonstances.





    Thanos se leva et fit les cent pas.





    “J'ai sous-estimé le désir qu'avait la reine de me voir épouser Stephania”, dit-il.





    Il donna plusieurs coups de pieds au mur et secoua si violemment les barreaux que Ceres pensa qu'il allait peut-être les casser.





    “Ne t'en veux pas pour la cruauté des autres”, dit-elle quand il se fut calmé et que leurs regards se croisèrent dans la pénombre.





    “Je n'aurais jamais dû arrêter ce cheval.”





    Elle soutint intensément son regard. Le souvenir de ses doigts sur sa bouche et de son corps pressé contre le sien résonnait encore en elle.





    Elle entendit des bruits de pas approcher dans le corridor et, quand elle se tourna, elle vit de nombreux soldats de l'Empire jeter une jeune femme et plusieurs hommes dans la cellule voisine.





    Elle eut le souffle coupé.





    “Anka ?” dit-elle en la reconnaissant derrière les barreaux en fer.





    Anka serra ses mains ensanglantées autour des barreaux. Elle avait le corps couvert de marques de brûlure. Ses jolies boucles noires avaient disparu, coupées de façon inégale.





    “Ceres ?” dit-elle en écarquillant les yeux.





    Les soldats de l'Empire ouvrirent la porte de la cellule de Ceres, en tirèrent Thanos et Ceres et les traînèrent dans le hall.





    “Que s'est-il passé ? Est-ce que mes frères vont bien ? Et Rexus ?” hurla Ceres à Anka, voulant désespérément être mise au courant.





    “Il y a eu une bataille …” commença Anka.





    Cependant, à ce moment, ils tournèrent au coin et Ceres, désespérée, n'entendit plus la voix d'Anka, qui fut noyée dans le fracas des lourdes bottes des soldats de l'Empire.





    “J'exige de savoir où vous nous emmenez”, dit Thanos.





    Les soldats restèrent muets et les poussèrent en avant. Ceres avait le cœur qui battait la chamade comme quand on l'avait emmenée se faire exécuter.





    On les fit brutalement avancer dans le hall et, quand ils arrivèrent à l'escalier, les soldats de l'Empire s'arrêtèrent.





    “Montez”, dit l'un d'eux.





    Perplexe, Ceres regarda Thanos. Il lui prit la main et, ensemble, ils se mirent à monter les marches.





    Qu'est-ce qui les attendait au sommet ? se demanda Ceres, qui n'arrivait ni à croire ni à espérer qu'elle vraiment était libre. Y avait-il là-haut un chariot qui allait les amener à l'échafaud ? Y avait-il une dizaine de soldats de l'Empire qui les attendaient, prêts à les abattre avec des flèches enflammées ?





    Thanos lui serra la main. Son visage lui semblait être bien plus serein que l'anxiété dévastatrice qu'elle ressentait en elle et elle se demanda comment il pouvait rester calme en un tel moment.





    Quand ils arrivèrent au sommet des marches, Ceres vit la reine qui se tenait devant eux, les mains serrées devant le corps.





    La reine jeta un coup d’œil aux mains jointes de Ceres et de Thanos et fronça les sourcils.





    “J'ai fait entendre raison au roi et il a accepté de te libérer si tu jures solennellement d'épouser Stephania”, dit-elle.





    “Je le jure”, dit Thanos en serrant plus fort la main à Ceres.





    “Et après cela, j'exige que vous renonciez à tout contact l'un avec l'autre, sauf quand tu t'entraînes pour les Tueries”, dit la reine en rétrécissant les yeux à l'extrême.





    “Compris”, dit Thanos en hochant la tête.





    La reine s'avança et observa froidement Ceres.





    “Quant à toi, gamine”, dit-elle, “j'ai prévu ce que je vais faire de toi. Tu penses peut-être que tu es heureuse de rester en vie mais tu vas bientôt regretter de ne pas avoir été décapitée aujourd'hui sur cet échafaud.”





    La reine fit demi-tour et s'en alla. Ceres comprit alors que vivre à l'intérieur du château pourrait se révéler encore plus dangereux que vivre à l'extérieur.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT





     





    Le matin suivant, Ceres arriva très tôt aux terrains d'entraînement du palais. Elle était encore bouleversée par les événements de la veille, où elle avait frôlé la mort de si près. Et surtout, elle était encore bouleversée par Thanos. Elle lui devait la vie mais elle ne savait pas si elle l'aimait ou le détestait. De plus, comme elle savait que Rexus l'attendait à l'extérieur du palais, elle détestait ressentir cela pour quelqu'un d'autre que lui.





    Voulant vraiment penser à autre chose et reprendre l'entraînement avec Thanos, Ceres se concentra sur son travail. Avec grand soin, elle disposa les armes qu'elle pensait qu'il allait peut-être utiliser dans les exercices d'aujourd'hui, puis elle remplit le seau à boire d'eau fraîche.





    Soudain, alors qu'elle se concentrait sur sa tâche, elle vit du coin de l'œil Lucious se diriger droit sur elle, les yeux pleins de haine, les muscles tendus par l’agressivité. Elle se crispa. Il n'y avait personne d'autre en vue et, maintenant, elle se disait qu'elle n'aurait pas dû arriver si tôt.





    Et puis, quand elle vit son épée dans la main de Lucious, son cœur se mit à battre la chamade.





    Elle savait qu'elle ne pouvait pas se battre contre lui : il pourrait la faire arrêter et jeter en prison une fois de plus. Cependant, elle ne pouvait pas non plus se défendre, car elle savait qu'il la tuerait sans avoir le moindre scrupule.





    Puis elle eut une idée. Était-ce une machination de la reine ?





    Inquiète, elle jeta un coup d’œil autour d'elle pour voir si quelqu'un d'autre arrivait, mais elle n'entendit aucune voix et ne vit personne à l'horizon.





    Quand il approcha, Lucious prit un air renfrogné et, menaçant, fit un pas dans sa direction, la main serrant le pommeau, les veines du front gonflées.





    “Place l'épée sur la table !” dit une voix grave que Ceres entendit grogner derrière elle.





    Elle virevolta et vit un inconnu. Il était habillé à la mode des îles du sud. Sa tunique, plus longue que les tuniques locales, ressemblait à celles qu'elle avait vues portées par les hommes de ces régions. Il avait la peau dorée, ses cheveux noirs mi-longs étaient attachés en queue de cheval et il se tenait droit comme une planche.





    Il regarda Lucious de ses yeux noirs bridés avec une telle intensité que Ceres fut convaincue que cet inconnu pouvait tuer rien qu'avec le regard.





    Lucious serra les lèvres et posa son épée sur la table aux armes.





    “Maintenant, pars”, dit l'homme.





     Lucious jeta un regard désapprobateur à l'inconnu mais obéit. Il s'en alla à pas lourds et en poussant un soupir agacé.





    “Si je comprends bien, tu t'appelles Ceres ?” demanda l'homme.





    Elle hésita à répondre, ne sachant si cet homme était digne de confiance. Peut-être était-ce un assassin envoyé par la reine pour la tuer. Elle repensait constamment aux dernières paroles de la reine.





    “Qui êtes-vous ?” demanda-t-elle.





    “Tu peux m'appeler Maître Isel”, dit l'homme. “Je suis ton nouveau maître de combat.”





    Tout d'abord, elle pensa l'avoir mal entendu, surtout en tenant compte des dernières paroles que la reine lui avait adressées. Cependant, comme Isel la regardait avec respect et dignité, elle osa presque croire que ce qu'il avait dit était vrai.





    “Dorénavant, trois heures par jour, je vais t'entraîner à devenir seigneur de guerre”, dit-il. “Je vais t'instruire comme un homme pour qu'aucun homme ne puisse jamais te toucher ni te vaincre. Acceptes-tu ?”





    Maintenant, elle y croyait, mais pourquoi ? Et qu'il lui pose même cette question la surprenait. Avait-elle la possibilité de refuser ? Elle savait que, même si elle pouvait refuser, elle serait folle de le faire.





    “Quel est le but de cet entraînement ?” demanda-t-elle.





    “Thanos m'a envoyé à toi. C'est un cadeau pour te rendre forte. Pour te donner ce que tu désirais tant : une chance d'apprendre à te battre. A vraiment te battre.”





    Une joie intense lui explosa dans la poitrine et, l'espace d'un instant, elle eut le souffle coupé.





    “Acceptes-tu ou faut-il que je lui dise que tu as poliment refusé ?” demanda-t-il, une étincelle dans les yeux.





    “J'accepte. J'accepte !” dit-elle.





    “Bon. Si tu es prête, commençons.”





    Elle hocha la tête et se tourna vers son épée pour la prendre.





    “Non !” dit Isel.





    Surprise, Ceres se retourna brusquement.





    “D'abord, tu dois apprendre à mourir.”





    Confuse, Ceres plissa les yeux.





    “Tiens-toi au centre de l'arène d'entraînement”, dit-il en désignant l'endroit de la pointe de son épée.





    Ceres suivit ses instructions et, quand elle eut pris place, il décrivit lentement un cercle autour d'elle.





    “On attend des seigneurs de guerre de la famille royale qu'ils se comportent d'une façon précise”, dit-il. “Quand tu représentes le roi et l'Empire, on exige de toi un standard d'excellence.”





    Elle hocha la tête.





    “Il y a des rituels de mort spécifiques et on s'attend à ce que tu meures avec bravoure, sans montrer de peur, en t'offrant à un meurtre de sang froid.”





    “Je comprends”, dit-elle.





    Il se plaça face à elle, les mains serrées derrière le dos.





    “Je vois beaucoup de peur dans tes yeux”, dit-il. “Ta première leçon est d'effacer de ton visage toute trace de vulnérabilité, de gentillesse et surtout de peur.”





    Il se rapprocha.





    “Tu penses à d'autres choses, à d'autres lieux. Quand tu es avec moi, personne et rien d'autre n'existe où que ce soit !” hurla-t-il d'une voix pleine de passion.





    “Oui, Maître Isel.”





    “Pour être participante, tu devras travailler deux fois plus dur, trois fois plus dur que les hommes et, s'ils ressentent une quelconque faiblesse en toi, ils s'en serviront contre toi.”





    Elle hocha la tête, sachant qu'il disait la vérité.





    “Ta deuxième leçon commence tout de suite et c'est une leçon de force. Tu es maigre. Il te faut plus de muscle”, dit-il. “Viens.”





    Elle suivit Isel au bord de l'océan et il s'arrêta aux falaises qui dépassaient du bord.





    Pendant les deux premières heures, il lui fit soulever et jeter des pierres lourdes, puis grimper à la falaise abrupte.





    Juste au moment où son corps la priait de lui accorder du repos, il lui fit passer une dernière heure à effectuer des séries de sprints et d'abdominaux sur le sable.





    A la fin de la leçon, les vêtements de Ceres étaient complètement trempés de sueur et ses muscles tremblaient de fatigue. Elle arriva tout juste à retourner au palais, où les autres guerriers s'entraînaient.





    Au sommet, Maître Isel lui tendit un gobelet en bois.





    “Tu vas en boire tous les jours”, dit-il. “C'est un remontant à base de cendres. Ça te solidifiera les os.”





    Elle avala la boisson au goût infect. Elle était tellement fatiguée qu'elle avait peine à lever le gobelet jusqu'aux lèvres.





    “Demain, on se retrouve ici à l'aube pour continuer ton entraînement, entre autres”, dit-il.





    Maître Isel fit signe de la tête à une servante blonde et baraquée, et la joyeuse fille approcha.





    “A demain, Ceres”, dit-il en partant dans les jardins.





    “S'il vous plaît, suivez-moi, madame”, dit la servante en partant vers le palais.





    Ceres ne pensait pas qu'elle pourrait faire un pas de plus mais, d'une façon ou d'une autre, quand elle dit à ses jambes de bouger, elle réussit à suivre la servante.





    La servante l'emmena dans le palais, montra quatre séries de marches et se dirigea vers la tour ouest. Tout en haut d'un escalier en colimaçon, ils entrèrent dans une chambre. Les draps de lit étaient en soie, les rideaux de lin fin et le lit carré était disposé contre le mur nord.





    Il y avait quatre robes sur le lit, deux en soie fine et deux en lin doux. Devant la cheminée, sur un tapis en fourrure blanche, se trouvait une baignoire pleine d'une eau fumante à la surface de laquelle flottaient des pétales d'iris.





    “Maître Isel a commandé cette nourriture rien que pour vous, madame”, dit la servante.





    Ceres eut des gargouillis à l'estomac quand elle vit une table couverte de viande, de fruits, de légumes, d'orge, de haricots et de pain. Elle s'avança et dévora plusieurs bouchées de nourriture, qu'elle accompagna de vin contenu dans une coupe dorée.





    “Puis-je vous aider à vous déshabiller pour le bain, madame ?” demanda la servante quand Ceres eut fini de manger.





    Ceres se sentit soudain timide. Se faire déshabiller par quelqu'un ?





    “Je …” hésita-t-elle.





    Cependant, avant qu'elle ait pu refuser, la servante retira la chemise de Ceres de son pantalon et, quand elle fut entièrement nue, la servante aida Ceres à entrer dans la baignoire. L'eau chaude l'enveloppa et détendit tous ses muscles endoloris.





    La servante se mit à laver la peau de Ceres avec une éponge et, ensuite, elle passa aux cheveux de Ceres, les démêlant avec un après-shampooing parfumé au chèvrefeuille et les rendant lisses comme de la soie.





    Ceres sortit de la baignoire et la servante la sécha puis lui frotta la peau avec de l'huile. Finalement, la servante maquilla le visage de Ceres.





    “Votre robe, madame”, dit la servante en lui tendant la robe couleur corail.





    D'abord, elle aida Ceres à passer une tunique blanche qui lui tombait jusqu'aux chevilles et lui recouvrait les épaules, puis elle lui mit la robe couleur corail, qu'elle attacha avec une broche à chaque épaule.





    Quand Ceres examina le tissu, elle vit qu'il était brodé de fil d'or et que le motif ressemblait à des lis.





    Finalement, la servante tressa les cheveux de Ceres pour lui confectionner un semblant de coiffure et, sur la tête, elle lui plaça un mince bandeau doré en forme de couronne de fleurs.





    “Vous êtes charmante, si je puis vous le dire, madame”, dit la servante avec un sourire en se reculant pour admirer Ceres.





    On entendit quelqu’un frapper discrètement à la porte et la servante alla ouvrir.





    Ceres se regarda dans le miroir et se reconnut à peine. Elle avait du rouge à lèvres, le visage poudré, les yeux assombris avec du maquillage pour les yeux. Bien qu'elle fût reconnaissante pour la nourriture et le bain chaud, elle détestait ressembler aux princesses, celles-là même qu'elle avait haïes toute sa vie durant.





    Soudain, elle eut une idée et se tourna vers le messager qui se tenait à la porte.





    “Pourriez-vous dire à Thanos que je veux avoir Anka, la fille qui est en prison, comme servante ?” demanda Ceres.





    Le messager inclina la tête.





    “Je ferai passer le message”, dit-il.





    La servante ferma la porte et s'avança vers Ceres.





    “Une invitation pour vous, madame”, dit-elle en inclinant la tête.





    Ceres prit le message dans le plateau en argent et le déroula.





     





    Ceres,





     Si tu veux bien, je serais ravi d'avoir l'honneur de ta compagnie cet après-midi. J'adorerais que tu me retrouves à la bibliothèque.





    Cordialement,





    Thanos





     





    Ceres s'assit sur le lit et essaya de résister à l'excitation qui la faisait vibrer quand elle se disait qu'elle allait revoir Thanos — rien qu'eux deux — à la bibliothèque, lieu inattendu. Elle aimait étudier et s'était fréquemment et discrètement absentée de la maison pour aller lire des parchemins à la bibliothèque à seulement vingt minutes de chez ses parents.





    Je ne dois pas me sentir excitée par l'idée de voir Thanos, s'ordonna-t-elle en laissant tomber le message à côté d'elle. Si elle laissait croître son affection pour lui, il serait alors très dur de le tromper puis de le trahir. De plus, elle aimait Rexus. Comment pouvait-elle même envisager d'accepter une telle invitation de la part de l'ennemi qu'ils détestaient tous les deux quelques jours auparavant ?





    Ceres savait aussi qu'il était dangereux d'accepter l'invitation de Thanos. La veille, la reine leur avait ordonné de ne pas se revoir en dehors de l'entraînement et, dans ce message, Thanos bravait ouvertement son interdit. N'avait-il pas peur ?





    Il semblait que non.





    Avait-il vraiment accepté d'épouser Stephania pour lui sauver la vie? s'étonna Ceres. C'était la chose la plus gentille qu'on ait faite pour elle. C'était trop gentil, en fait.





    Il fallait qu'elle lui dise que c'était un trop grand sacrifice.





    Oui, c'était ça qu'elle ferait : elle accepterait son invitation et elle le lui dirait, puis elle lui rappellerait qu'il avait accepté de ne pas la revoir.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-ET-UN





     





    Ça va mal finir, pensait Ceres en descendant l'escalier en colimaçon qui partait de sa chambre, guidée par sa servante. Les mains moites et le cœur qui refusait de battre à un rythme raisonnable, elle s'arrêtait toutes les quelques secondes, tentée de repartir dans sa chambre. Cet endroit était sûr. Thanos ne viendrait pas lui rendre visite à cet endroit et elle ne se détesterait pas pour avoir accepté son invitation et pour avoir été infidèle à Rexus.





    Elle s'arrêta au bas de la cage d'escalier et jeta un coup d’œil dans le vestibule bordé de dizaines de colonnes de marbre, où la servante poursuivait sa route. Le plafond avait l'air aussi haut qu'une montagne, le sol aussi lisse qu'un lac par jour sans vent et les peintures qui couvraient les murs représentaient les anciens rois et reines, des animaux et des scènes de nature.





    La servante, qui se tenait maintenant à plusieurs mètres devant Ceres, se retourna et lui fit signe.





    “Eh bien, venez donc !” dit-elle. “Ou peut-être avez-vous trop mal ?”





    Elle avait mal, oui, mais ce n'était pas la raison pour laquelle elle restait figée sur place. Cependant, comme elle savait qu'il fallait bien qu'elle se décide, elle dégagea les épaules, inspira profondément et avança à grands pas.





    Quand elles furent en bas, la servante mena Ceres à l'extérieur, lui fit traverser la cour et l'emmena sur le côté du palais.





    Ils arrivèrent dans un bâtiment séparé. La façade de la bibliothèque avait six colonnes de marbre. Devant, il y avait une petite fontaine avec une statue de la reine au sommet. Le regard froid de la reine contemplait Ceres.





    Même ici, elle espionne, pensa Ceres.





    “Y a-t-il autre chose que je puisse faire pour vous avant de partir ?” demanda la servante avec un sourire.





    Ceres secoua la tête et regarda la servante s'en aller d'un pas nonchalant.





    “Ceres ?” entendit-elle derrière elle.





    Elle se retourna et vit Thanos qui se tenait là, vêtu d'une toge blanche, ses boucles noires soigneusement peignées en arrière. Même si ça lui donnait un air plus habillé que d'habitude, ça lui allait bien, observa Ceres. Elle essaya de ne pas trop l'apprécier.





    “Je t'ai à peine reconnue”, dit-il.





    “Je … ne me ressemble plus”, dit-elle en se tordant les mains.





    “Tu te ressembles parfaitement, tu es juste un peu plus propre”, dit-il avec un tout petit air amusé.





    Il se pencha en avant et inspira.





    “Et tu sens bon”, dit-il.





    Comme s'il fallait qu'il remarque ça, se dit-elle, irritée, bien qu'elle ne puisse empêcher son cœur de battre un peu plus vite.





    “Pas avant ?” demanda-t-elle en levant un sourcil.





    “Pas autant qu'une fille”, dit-il.





    “Eh bien, ne t'y habitue pas. Dans l'arène, je ne sentirai toujours pas comme une fille.”





    Il rit chaleureusement et cela énerva encore plus Ceres contre lui.





    “On y va ?” demanda-t-il en lui tendant le bras pour qu'elle le prenne.





    Sans lui prendre le bras, elle passa juste devant lui et monta les marches vers la bibliothèque. Elle l'entendit pousser vivement un soupir derrière elle.





    Quand elle entra, Ceres eut le souffle coupé en voyant les milliers de parchemins rangés dans les étagères en bois sur tous les murs. Elle n'avait jamais vu tant d'ouvrages en un seul lieu, car l'autre bibliothèque où elle avait étudié était beaucoup plus petite. Oh, comme elle voulait s'asseoir dans cette salle pendant des jours, des semaines, des mois pour y absorber toutes les connaissances qui s'y trouvaient !





    Il faisait chaud dans cette pièce. La senteur du bois et du parchemin remplissait l'air, qui sentait le renfermé, et, sur les côtés, à des tables en bois situées entre des piliers en marbre, des érudits en toge étaient assis en train d'écrire. Il régnait un silence solennel et Ceres se sentait prise de vertige d'être ici.





    Au centre de la bibliothèque, un homme d'âge mûr se tenait à une table en marbre et, penché par-dessus un parchemin, il lisait. Il était chauve, ce qui mettait en valeur ses grandes oreilles, et il avait des yeux bleus pénétrants au-dessus d'un long nez crochu.





    Il leva les yeux, sourit et, immédiatement, Ceres sut qu'elle l'aimerait.





    Thanos entra derrière elle et lui plaça sa main sur le bas du dos. Elle sentit l'endroit se réchauffer pendant qu'il la poussait doucement vers le vieil homme.





    “Ceres, je te présente Cosmas”, dit Thanos. “C'est l'érudit royal, entre autres choses.”





    “C'est un honneur de vous rencontrer”, dit Ceres avec un hochement de tête et une petite révérence.





    “J'en suis moi-même tout honoré, ma chère”, répondit le vieil homme, qui sourit encore plus en lui prenant la main.





    “Quelles autres sortes de choses ?” demanda Ceres.





    Thanos posa une main sur l'épaule de Cosmas, les yeux remplis de tendresse.





    “Conseiller, enseignant, ami, père”, dit-il.





    Le vieil homme eut un petit rire et hocha la tête.





    “Père, oui.”





    Cosmas roula le parchemin qui se trouvait devant lui. Ceres avait terriblement envie de savoir ce qu'il y avait d'écrit dessus mais elle n'osa pas tout à fait demander à le lire, se disant que cette demande ne serait peut-être pas recevable.





    “Bien que tu n'aies pas pu connaître ça, tu aurais dû voir Thanos quand il est arrivé au château”, dit-il d'une voix qui semblait susceptible de se casser à tout moment. “C'était un petit garçon tellement maigrichon ! On n'aurait jamais cru qu'il grandirait jusqu'à ressembler à un dieu.”





    Ceres rit. Thanos avança derrière le vieil homme et lui tapota l'oreille. Ceres hocha la tête, comprenant que l'homme était à moitié sourd.





    “Thanos te l'a peut-être dit, mais il a perdu ses parents quand il était tout petit. C'étaient des gens tellement gentils”, dit Cosmas en secouant la tête, les lèvres tombantes de tristesse.





    “Je suis désolé de l'entendre”, dit Ceres en regardant Thanos, mais Thanos ne dit rien.





    Le vieil homme ramassa le parchemin mais, avant qu'il ait pu le ranger, Ceres céda à la curiosité et décida de ne plus hésiter.





    “Pourrais-je le lire ?” demanda-t-elle en se forçant à parler plus fort que d'habitude pour que Cosmas l'entende.





    Thanos écarquilla les yeux et un air d'incrédulité apparut sur son visage.





    “Qu'y a-t-il ?” demanda Ceres, quelque peu embarrassée par son regard.





    “J'imagine que … je supposais juste que tu ne savais pas lire”, dit-il.





    “Eh bien, tu as mal supposé”, répliqua-t-elle. “J'adore étudier tout ce qui me passe entre les mains.”





    Cosmas rit et lui fit un clin d’œil.





    “Bien que ce ne soit pas la bibliothèque la plus grande de Delos, c'est la plus ancienne et elle contient les écrits des plus grands philosophes et de certains des meilleurs érudits du monde”, dit Cosmas. “Tu peux étudier tout ce qu'il y a ici sans problème.”





    “Merci”, dit Ceres en parcourant le parchemin. “Je pourrais vivre ici.”





    “Attends”, dit Thanos en plissant les yeux d'un air sceptique. “Qu'as-tu exactement étudié ?”





    “Les mathématiques, l'astronomie, la physique, la géométrie, la géographie, la physiologie et la médecine entre autres choses”, dit Ceres.





    Thanos hocha la tête, l'air étonné et peut-être même fier, constata Ceres.





    “Thanos, pourquoi ne fais-tu pas visiter le reste de la bibliothèque à cette petite chérie ? Nous pourrons étudier quand tu reviendras !” dit Cosmas.





    “Aimerais-tu la voir ?” demanda Thanos.





    “Évidemment”, répondit Ceres, tout excitée à cette idée.





    Thanos lui offrit à nouveau son bras mais, comme avant, elle lui passa nonchalamment devant sans le prendre. Il leva les yeux au ciel.





    D'abord, Thanos l'emmena dans la salle d'étude, puis dans une salle de conférences et dans une salle de réunion. Il finit par lui montrer les jardins de la bibliothèque.





    Ils marchèrent en silence sur le sentier en pierre, passèrent devant des statues de dieux et de déesses, des buissons taillés au cordeau, des piliers envahis par la vigne vierge et des parterres infinis de fleurs aux couleurs éclatantes. Une douce brise caressait le visage à Ceres et elle sentait le parfum des roses s'éveiller dans l'air.





    Quelque part dans sa tête, elle se souvint qu'il y avait quelque chose qu'elle avait prévu de dire à Thanos, mais, en sa présence, elle n'arrivait pas à se souvenir de quoi il s'agissait.





    “Je dois admettre que j'ai été très étonné quand tu as donné la liste de toutes les philosophies que tu as étudiées”, dit Thanos. “Je suis désolé de ne pas t'avoir crue au premier abord.”





    “Eh bien, à ta décharge, la plupart des roturiers ne vont pas à l'école et la plupart des membres de la famille royale pensent qu'ils savent tout sur tout le monde, donc, comment aurais-tu pu le savoir ?” dit-elle.





    Sa raillerie le fit glousser.





    “Je suis le premier à admettre que je suis ignare en beaucoup de domaines”, dit-il.





    Elle lui jeta un coup d’œil de biais. Est-ce qu'il faisait semblant d'être humble ? Elle ne savait pas.





    “Comment as-tu appris la lecture ?” demanda-t-il en avançant les mains croisées derrière le dos.





    “Le meilleur ami de mon père était érudit et il me laissait m'introduire dans la bibliothèque et lire. De plus, il lui arrivait même fréquemment de s'asseoir avec moi et de m'apprendre des choses”, dit-elle.





    “Je suis content qu'il existe des hommes raisonnables qui encouragent les femmes à étudier”, dit-il.





    Ceres lui rejeta un coup d’œil en essayant d'estimer si cette remarque était franche ou pas. A son avis, elle ne pouvait pas l'être.





    “Cosmas est un de ces hommes. Si tu le veux, je pourrais lui demander de te servir de tuteur.”





    Ceres fut incapable de réprimer un sourire jusqu'aux oreilles.





    “J'aimerais ça. J'adorerais ça”, dit-elle.





    Ils continuèrent à marcher un peu plus longtemps, jusqu'à ce qu'ils arrivent à un demi-cercle de piliers en marbre. Thanos invita Ceres à s'asseoir sur le banc en pierre et, quand elle fut assise, il s'assit à côté d'elle. Quand elle vit la cité et la mer au-delà, elle soupira, car elles étaient si belles.





    “Je ne savais pas que tes parents étaient morts quand tu étais jeune”, dit Ceres.





    Il regarda la cité en fronçant légèrement le nez.





    “Je n'ai aucun souvenir d'eux, même si Cosmas m'a raconté quelques histoires sur eux.”





    Il s'interrompit et posa une main à côté de la sienne sur le banc. Leurs petits doigts se touchaient.





    Ceres ne put s'empêcher de remarquer qu'elle avait des papillons dans l'estomac.





    “Je me demande souvent à quoi ils ressemblaient, et surtout ce que ce serait d'avoir l'amour d'une mère”, dit-il.





    “Comment sont-ils morts ?” demanda-t-elle d'une voix douce.





    “On n'est pas sûrs, mais Cosmas pense que quelqu'un les a assassinés.”





    “Comme c'est horrible !” s'exclama Ceres en plaçant la main sur la sienne sans réfléchir.





    Quand elle se rendit compte de ce qu'elle avait fait, elle voulut retirer sa main mais Thanos la saisit avant qu'elle ne puisse la retirer et la tint fermement.





    Ils restèrent assis comme ça l'espace d'un instant qui leur sembla éternel, le cœur battant la chamade, le souffle coupé.





    Ceres se disait qu'elle n'oserait jamais le regarder dans les yeux parce que, si elle le faisait, elle savait qu'il se passerait quelque chose. Quelque chose de terrible. Quelque chose de merveilleux.





    Il lui plaça une main sous le menton et le souleva pour qu'elle ne puisse plus voir que ses yeux.





    Et soudain, elle eut l'impression que tout l'air avait disparu d'autour d'elle et elle eut chaud, plus chaud que jamais.





    Le regard noir de Thanos se posa sur ses lèvres et une force invisible l'attira vers lui, la sépara de sa résolution de rester à distance, la sépara de Rexus et de tout ce qui lui avait jamais été cher.





    Avec un doux sourire, il leva une main, lui caressa la joue et Ceres ne put détourner le regard malgré tous ses efforts. Il se pencha en avant et ses lèvres trouvèrent sa gorge, qui était si douce.





    Elle inspira brusquement et mêla ses doigts à l'épaisseur de ses boucles noires. Elle trouva ses lèvres, chaudes, douces, et elle déplaça les siennes sur celles de Thanos, lentement, sentant des picotements l'envahir, et tout ce qui avait jamais été et tout ce qui était disparut.





    “Thanos !” entendit Ceres. C'était une voix féminine et elle la ramena à la réalité.





    Elle tourna la tête et vit Stephania qui se tenait là, les lèvres fermement serrées, les larmes aux yeux.





    Thanos envoya un regard furieux à Stephania.





    “Le roi a besoin de te voir”, dit Stephania d'un ton sec.





    “Et ça ne peut pas attendre ?” demanda Thanos.





    “Non, c'est urgent”, dit Stephania.





    Thanos poussa lentement un soupir, un air déçu dans le regard. Il se leva et fit une révérence à Ceres.





    “A la prochaine”, dit-il en revenant vers la bibliothèque.





    Se sentant très gênée, Ceres se releva et allait partir quand Stephania se mit sur son chemin et la foudroya du regard.





    “Tu ne touches plus à Thanos, compris ? Ce n'est pas parce que tu es habillée comme une princesse que tu en es une. Tu n'as que du sang de roturier dans les veines.”





    “Je …” commença Ceres, mais Stephania l'interrompit.





    “Je sais que Thanos t'aime bien mais il ne tardera pas à se fatiguer de toi comme il se fatigue de toutes les roturières. Et quand tu lui auras donné ce qu'il veut, il te chassera du palais comme il l'a fait avec les autres filles.”





    Ceres ne crut pas Stephania une seule seconde.





    “S'il a tant d'autres filles, pourquoi veux-tu l'épouser ?” demanda-t-elle.





    “Je n'ai pas à m'expliquer devant une traînée comme toi. Éloigne-toi de mon futur époux ou je trouverai le moyen de me débarrasser de toi, tu comprends ?”





    Stephania commença à sortir de la bibliothèque mais, soudain, elle se retourna vers Ceres.





    “Et je t'informe”, dit-elle, “que je vais parler de tout ce que j'ai vu à la reine.”





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-DEUX





     





    Thanos faisait nerveusement les cent pas devant la porte de Ceres, les mains moites, la gorge sèche, mal engoncé dans son armure trop chaude. Rien ne lui sentait aller bien. Rien n'allait bien. Il avait beau se rendre compte qu'il était obligé de se plier aux ordres de son oncle, il savait que Ceres ne comprendrait pas, qu'elle souffrirait et qu'elle lui en voudrait très probablement. Et ce qu'il y avait de pire, c'était qu'elle aurait raison de lui en vouloir. Il se détestait lui-même pour avoir accepté d'obéir à son oncle, et il souhaitait qu'il existe un moyen de se tirer de cette situation de cauchemar.





    Thanos s'essuya la sueur qui lui perlait au front et jura en silence.





    Il savait qu'il était absurde de faire les cent pas ici comme un imbécile d'ivrogne, car, comme le roi lui avait ordonné de partir immédiatement, il n'avait plus de temps à perdre. Cependant, Ceres méritait d'entendre la vérité de sa propre bouche même si ça devait creuser un gouffre gigantesque entre eux. Même si sa peur la plus grande devenait réalité : qu'elle ne veuille plus jamais le revoir.





    Jamais.





    Il ferma les yeux en pensant à cette horrible éventualité puis se rendit compte que, s'il était venu ici, c'était aussi pour une autre raison. Il avait profondément besoin de la revoir parce qu'il risquait de se faire tuer.





    Il se réprimanda en se disant qu'il ne devrait pas penser à des choses qu'il ne pouvait pas contrôler.





    Il serra les dents et frappa à la porte. Quand la nouvelle servante ouvrit, il entra.





    Dès que Ceres le vit, elle pâlit.





    “Merci d'avoir libéré Anka et de m'avoir permis de l'avoir comme servante”, dit Ceres.





    Il jeta un coup d’œil à la fille et hocha la tête en direction de Ceres.





    “Bien sûr. Ceres, puis-je te parler ?” demanda-t-il.





    Thanos vit Ceres crisper les épaules. De plus, son regard perturbé lui confirma qu'elle savait que quelque chose allait vraiment très mal.





    “Bien sûr”, dit Ceres.





    “Peut-être pourrions nous aller marcher”, dit-il.





    Ils allèrent dans le hall et prirent l'escalier qui montait sur le toit. Une brise chaude lui tirait sur les cheveux. D'ici, Thanos voyait la totalité de la capitale, les maisons qui avaient l'air d'avoir été bâties les unes sur les autres, et il entendait même les émeutes qui se déroulaient dans les rues.





    Il s'arrêta à la véranda et se tourna vers Ceres. Elle était si belle, pensa-t-il, avec sa robe blanche qui soufflait dans le vent et ses cheveux blond vénitien qui ondulaient dans la brise. Cependant, ce n'était pas sa beauté qui le poussait à l'adorer à ce point. C'était sa soif de vie et de culture, et la passion qu'elle avait pour les gens et les choses qu'elle aimait.





    Il inspira profondément, la regarda dans les yeux puis prit la parole.





    “Le Roi Claudius a ordonné à l'armée royale de détruire la rébellion”, dit-il.





    Ses lèvres se serrèrent légèrement. Elle se détourna de lui et regarda la cité.





    “Était-ce là le sujet du message ?” demanda-t-elle.





    “Oui.”





    “Et comme tu es en armure, je suppose que tu vas être un de ceux qui va exécuter les ordres du roi”, dit-elle.





    Il ne voulait pas le dire. Les mots lui restaient coincés dans la gorge comme de la mélasse.





    “J'aurais voulu ne pas avoir à le faire mais je n'ai pas le choix, Ceres”, dit-il.





    “On a toujours le choix.”





    Thanos entendit que, même si Ceres s’exprimait d'une voix monocorde, elle se retenait de dire autre chose. Il savait avec certitude que tout ce qu'elle voulait faire, c'était lui crier dessus.





    “Comment peux-tu dire que j'ai le choix ? Tu n'as aucune idée de ce que c'est de vivre sous les ordres du roi, scruté en permanence par ses yeux, sous une menace de mort qui t'attend toujours au tournant.”





    “Mes frères sont là-bas !” hurla-t-elle, et les larmes lui montèrent aux yeux. “Et mon ami Rexus. Vas-tu les tuer si tu les vois ? Vas-tu tuer ceux que j'aime le plus ?”





    Sa poitrine se remplit d'une douleur sourde quand il la vit contrariée, alors que tout ce qu'il voulait, c'était la faire sourire et se sentir en sécurité.





    “Je comprends tu es en colère —” dit-il.





    “Parce que c'est mon peuple !” cria-t-elle. “Et c'est aussi ton peuple, Thanos. Ne vous-tu pas que tu te bats pour un roi corrompu, du côté de l'oppression ? Est-ce donc ce que tu veux vraiment ?”





    Serrant le poing, il resta silencieux.





    “Tu vas te battre en faveur de la dictature même à laquelle tu essaies toi-même d'échapper. Tu ne comprends pas ça ?” dit-elle.





    Il savait qu'elle avait raison mais il fallait qu'il obéisse ou le roi les rejetterait tous les deux au cachot sans le moindre scrupule, comme il avait menacé de le faire quand Thanos avait essayé d'émettre une objection.





    Il serra la balustrade jusqu'à ce que ses jointures deviennent blanches.





    “Il faut que je fasse ce que je ne veux pas pour obtenir les choses que je désire plus.”





    Elle se tenait raide comme une planche et écarquillait ses beaux yeux émeraude, la bouche ouverte par le choc.





    “Que pourrais-tu désirer plus que ta liberté et la liberté de ton peuple ?” demanda-t-elle.





    “Toi !” dit-il.





    Le regard de Ceres se déchira et les larmes lui montèrent aux yeux. Elle expira, regarda vers le bas et s'enroula les bras autour de la taille comme si cela pouvait lui protéger le cœur d'une façon ou d'une autre.





    “Il faut que je parte maintenant. Je voulais seulement te dire où j'allais avant de disparaître”, dit-il.





    “Ne pars pas. S'il te plaît !” murmura-t-elle, les bras pendants à ses côtés, les joues baignées de larmes.





    “Je suis désolé, Ceres, mais il le faut.”





    Son visage passa par une dizaine de nuances de tristesse et elle poussa un cri.





    “Si tu fais ça, je ne te reparlerai plus jamais”, dit-elle d'une voix tremblante, sans être vraiment sûre de ce qu'elle disait. “Je … je le jure !”





    Il la regarda s'enfuir et, bien qu'il ne désire rien de plus au monde que la rattraper et la prendre dans ses bras pour l'embrasser tendrement, il fut incapable de bouger. Il resta silencieux l'espace d'un instant, envahi par la colère et la honte.





    Pour se sauver lui-même, il allait renoncer à tout ce qu'il aimait.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-TROIS





     





    Thanos chevauchait vers le général Draco, passant devant d'innombrables tentes et des dizaines de milliers de soldats de l'Empire dispersés sur les monts Alva. Il ne faisait rien pour cacher l'animosité qui était visible dans ses yeux. Le détestable général incarnait tout ce que l'Empire avait de détestable. En fait, Thanos détestait cet homme corrompu tout autant que son oncle, sinon plus. Après tout, la rumeur disait que c'était le général Draco qui avait tué les parents de Thanos.





    Thanos arriva finalement à destination, descendit de cheval et traversa l'herbe roussie à grands pas pour aller rejoindre le général aux cheveux grisonnants. L'homme d'âge mûr se tenait devant sa tente, sa cape rouge flottant dans le vent, un bandage autour de son épaule musclée au-dessus de son armure. Il avait été blessé hier quand Blackrock Square avait été pris d'assaut par la rébellion, d'après ce que Thanos avait entendu. Si seulement cette flèche avait pu percer son cœur noir.





    “Viens, mon nouveau lieutenant”, dit le général Draco.





    Thanos ne voulait pas de ce titre; le roi le lui avait imposé et, maintenant que l'Empire se dressait entre Ceres et lui, creusant entre eux deux un gouffre profond susceptible de détruire toutes les chances qu'il avait de la retrouver, il le détestait encore plus. Cependant, comme il tenait à sa vie et à celle de Ceres, il ferait honneur à son titre jusqu'à ce que la rébellion ait été écrasée.





    Thanos suivit le général à l'intérieur de la tente, où ils se retrouvèrent autour de la grande table stratégique en chêne au milieu de la pièce. On avait posé une carte de Delos sur la table et placé sur la carte des figurines aux endroits stratégiques.





    “Ton oncle fait grand cas de tes compétences guerrières et stratégiques, Thanos. J'espère que tu feras honneur à ta réputation”, dit hâtivement le général.





    Thanos ne répondit rien.





    “La rébellion a échappé à tout contrôle et nous devons l'écraser aujourd'hui”, dit le général Draco. “Les rebelles ont attaqué la Place de la Fontaine aujourd'hui, comme nous l'avions prévu, et, en ce moment, les soldats de l'Empire les repoussent hors de la place, vers le nord. Quand tu quitteras cette tente, tu mèneras une compagnie de cent vingt hommes vers le côté nord de la Place de la Fontaine, ici.”





    Le général montra un endroit sur la carte.





    “Tu captureras ou tueras les commandants de la rébellion et tu les ramèneras au camp morts ou vifs.”





    Thanos gémit intérieurement parce qu'il savait que tous ceux que l'on ramènerait en vie seraient torturés jusqu'à ce que mort s'ensuive. Ce serait plus clément de les tuer tous, pensa-t-il, bien qu'il ne veuille pas non plus le faire.





    “Cette mission ne doit pas échouer et, suite à la grande recommandation du roi, j'ai demandé que tu en soies responsable”, dit le général.





    “Je comprends”, dit Thanos.





    “Et s'il te faut de la motivation, ton oncle m'a dit de t'informer que, si tu ne réussis pas cette mission, il fera jeter Ceres au cachot et s'en servira comme appât lors des prochaines Tueries.”





     





    *





     





    Suivi par cent vingt soldats de l'Empire et quatre chariots d'armes, Thanos arriva à environ un kilomètre du nord de la Place de la Fontaine, dans la rue même où les soldats de l'Empire allaient forcer les rebelles à aller. Il ordonna à ses hommes d'amasser des armes dans les maisons abandonnées, de disposer des pièges dans les rues et de monter les pots à feu sur les toits.





    Thanos grimpa sur le toit avec deux douzaines de soldats de l'Empire pendant que les autres se cachaient à l'intérieur des maisons derrière des volets fermés pour attendre le passage des révolutionnaires. Thanos resta sur place à faire les cent pas et à attendre. Il se détestait de plus en plus à chaque minute qui passait.





    A peine cinq minutes plus tard, Thanos entendit le premier bruit de sabots sur les pavés. Encore déchiré par sa mission, détestant servir de pion dans le jeu du roi, il alluma l'extrémité de sa flèche et attendit que les révolutionnaires passent le coin au galop. Il savait qu'il ne pouvait pas se rebeller ouvertement contre le roi, et pourtant, il allait essayer de faire le moins de mal possible aux rebelles, et surtout à ceux qui étaient les plus proches de Ceres.





    Quelques secondes plus tard, quatre hommes à cheval se précipitèrent devant eux, leurs bannières bleues flottant dans le vent. Avant qu'ils aient pu passer, ils furent abattus par des flèches tirées par d'autres soldats de l'Empire et tombèrent dans la rue, blessés.





    La flèche de Thanos était encore dans son arc. La sueur lui coulait sur la joue.





    Les rebelles furent rapidement saisis par huit soldats de l'Empire et jetés dans un chariot d'esclavagiste pour être emmenés au camp et interrogés.





    Ce n'est pas juste, pensa Thanos. Il savait qu'il était obligé de les tuer.





    Mais l'était-il vraiment ? Pouvait-il sauver ces hommes et ces femmes qu'ils avaient pour ordre d'attaquer ?





    Un groupe de dix-neuf suivit et, alors même qu'ils passaient devant Thanos, les soldats de l'Empire postés sur les toits firent basculer les pots à feu. L'huile chaude aspergea les révolutionnaires. Leurs hurlements percèrent le cœur à Thanos et il dût détourner le regard des corps qui se contorsionnaient dans les rues. Quand l'huile chaude se fut refroidie, les dix-neuf rebelles fuirent tous jetés dans un chariot d'esclavagiste pour qu'on les ramène au camp.





    Juste au moment où les soldats de l'Empire avaient fini d'écumer les rues et de dissimuler les traces de l'attaque, un autre petit groupe de cavaliers vint vers eux au galop.





    “Rexus !” entendit Thanos crier un des hommes.





    Immédiatement, Thanos se souvint que Ceres avait cité ce nom quand ils avaient parlé sur le toit du palais et il scruta les révolutionnaires du regard.





    Un homme blond et musclé fit virevolter son cheval et le dirigea vers le côté de la rue en faisant un signe de la main.





    Derrière le petit groupe chevauchait un tas de révolutionnaires mais, avant qu'ils arrivent au site de l'attaque, Thanos éteignit la flamme sur sa flèche, descendit du toit d'un bond et partit dans une ruelle, attendant que Rexus passe.





    Avant que Rexus ne soit venu assez près, une troupe de soldats de l'Empire sortit brusquement des maisons et commença à tuer les révolutionnaires.





    Thanos vit que Rexus, bien que surpris par cette attaque surprise, tirait une flèche après l'autre de son carquois à la vitesse de l'éclair et abattait ses ennemis, tuant un soldat à chaque flèche qu'il tirait.





    Quand il fut à court de flèches, Rexus descendit de son cheval d'un bond et tira son épée, tuant les soldats de l'Empire de tous côtés avec la vitesse et la précision d'un seigneur de guerre, comme le remarqua Thanos.





    Thanos se précipita hors de la ruelle et poursuivit Rexus, l'épée haute, faisant semblant de vouloir l'attaquer. Il voulait atteindre le jeune homme avant que quiconque d'autre ait l'occasion de le tuer.





    Il se faufila derrière Rexus, lui entoura le cou d'un bras puissant et, une main plaquée sur la bouche du jeune homme, Thanos le traîna dans la pénombre de la ruelle.





    Cependant, Rexus était fort. Il se dégagea de l'étreinte de Thanos et tira son épée.





    Thanos tendit les mains devant lui et laissa tomber son épée par terre.





    “Je ne te veux aucun mal !” hurla-t-il, reculant plus loin dans l'ombre en espérant que Rexus allait l'y suivre.





    Rexus lui envoya un coup d'une force qui fit reculer Thanos d'un bond et lui fit craindre d'avoir commis une erreur fatale. Rexus se précipita en avant et virevolta, poursuivant Thanos comme une tornade, son épée fendant l'air en sifflant.





    “Ceres m'a dit que tu étais son ami !” dit Thanos. “Je veux t'aider !”





    Rexus s'arrêta et retint son épée l'espace d'un instant.





    “C'est un piège”, dit-il.





    “Non. Elle s'inquiète pour toi. Elle savait que je partais au combat et elle a parlé de ses frères. Elle a parlé de toi.”





    Rexus hésita.





    “Si tu restes ici, tu ne seras pas tué”, dit Thanos.





    “Je ne laisserai pas mes hommes mourir là-bas !” grogna Rexus.





    C'était l'évidence même et Thanos aurait dû le savoir. Cependant, il agissait sur l'inspiration du moment, sans avoir le temps de se préparer.





    A la vitesse de l'éclair, Thanos sortit une flèche de son carquois et visa la manche de Rexus. La flèche se ficha dans le mur derrière Rexus et le fit prisonnier.





    Sa distraction donna à Thanos juste assez de temps pour se ruer derrière Rexus et l'assommer du pommeau de son épée.





    Rexus tomba par terre, inconscient, et Thanos poussa un soupir de soulagement. Thanos savait que, même s'il n'arrivait pas à sauver tout le monde, il aurait au moins sauvé la vie à l'un des amis de Ceres.





    Thanos regrimpa sur le toit et baissa les yeux vers la rue. Beaucoup de soldats de l'Empire étaient tombés — beaucoup plus qu'il n'avait prévu. Il vit là l'opportunité de sauver les révolutionnaires tout en faisant semblant d'avoir pris la meilleure décision pour ses propres hommes. Personne ne lui reprocherait d'avoir battu en retraite s'il jugeait que ses hommes se faisaient massacrer et perdaient beaucoup d'effectifs.





    “Les soldats de l'Empire, retraite !” cria-t-il. “Retraite immédiate !”





    Quelques soldats de l'Empire levèrent les yeux d'un air interrogateur mais Thanos savait qu'ils suivraient ses ordres. Les soldats de l'Empire étaient formés à obéir à n'importe quel ordre.





    Les soldats placés sur les toits descendirent l'un après l'autre et se dirigèrent vers les chariots. Les soldats qui affrontaient les révolutionnaires dans les rues et à l'intérieur des maisons battirent en retraite vers les chariots tout en repoussant l'ennemi.





    Voyant ses hommes en sécurité, Thanos allait les rejoindre mais, à ce moment-là, un léger son attira son attention derrière lui. Il jeta un coup d’œil en arrière et vit un jeune révolutionnaire, une épée à la main, une lance dans l'autre.





    Thanos tira son épée et fit un pas vers l'homme.





    “Je ne veux pas te faire de mal”, dit-il.





    Poussant un cri, le jeune homme fonça sur Thanos, l'extrémité de la lance pointée directement sur le cœur de Thanos.





    Thanos se retourna fit tomber la lance de la main de son adversaire. Le jeune homme envoya un coup d’épée mais le manqua et, avant que le jeune homme ait pu retirer son bras, Thanos l'avait tailladé.





    “Je ne veux pas te tuer !” répéta Thanos en reculant prudemment d'un pas. “Si tu t'en vas, tu survivras.”





    “Les soldats de l'Empire ne disent que des mensonges !” répliqua le jeune homme.





    Le jeune homme poussa un cri et serra la mâchoire. Il ré-attaqua immédiatement Thanos à coups d'épée.





    “Je sais que tu es le Prince Thanos !” dit le jeune homme en essayant de l'atteindre.





    “C'est vrai. Et toi, qui es-tu ?” demanda Thanos en bloquant son coup.





    “Je te le dirai quand je t'aurai transpercé de mon épée”, dit le jeune homme.





    “Il faut que je t'avertisse : je n'ai jamais perdu de duel.”





    Le jeune homme leva les sourcils. Il n'y avait aucune peur sur son visage.





    “Il y a toujours une première fois !” hurla-t-il.





    Le jeune homme fonça vers Thanos. Leurs épées se rencontrèrent alors. C'était une lutte pour le pouvoir, lame contre lame. Avec un rugissement, Thanos le repoussa mais le jeune homme le ré-attaqua. Thanos remarqua que sa force, sa rage, sa colère et sa passion pour sa cause lui donnaient probablement de la force.





    Le jeune homme envoya un coup d'épée à Thanos mais Thanos l'esquiva.





    Thanos ne voulait pas le tuer mais il semblait que le jeune homme ne s'arrêterait que quand l'un d'eux serait mort. En une fraction de seconde, Thanos décida d'essayer de le semer.





    Cependant, avant que Thanos ait pu quitter le duel, le jeune homme envoya un coup vers le cœur de Thanos mais Thanos bougea et le jeune homme tomba en avant.





     Et, quand il le fit, il tomba et sa lame se planta dans son propre abdomen.





    Le jeune homme tomba sur le toit en poussant un grognement et, quand il se retira l'épée de l'estomac, il cria.





    Thanos fit quelques pas vers son ennemi.





    “Tue-moi”, dit le jeune homme, une trace de peur dans le regard.





    Thanos regarda le jeune homme pendant un instant, accablé par la tristesse. Il remit l'épée au fourreau et se retourna pour partir.





    “Je meurs”, grogna le jeune homme.





    Thanos se sentait accablé de tristesse pour lui. Il secoua la tête.





    “En effet”, dit-il en constatant que la blessure était grave et en se rendant compte qu'on ne pouvait plus rien faire pour lui.





    “Je ne t'ai pas dit mon nom”, dit le garçon, à bout de souffle.





    Thanos hocha la tête et attendit.





    “Alors dis-le, moi”, dit-il, “et je te garantis que je dirai à tout le monde que tu es mort honorablement.”





    “Je m'appelle”, dit-il, à bout de souffle, “Nesos.”





    Thanos le regarda fixement, horrifié. Nesos. Le frère de Ceres.





    Et quand Nesos s'effondra, mort, Thanos comprit que sa vie ne serait plus jamais la même.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-QUATRE





     





    Quand Thanos entra dans la salle du trône, il remarqua tout de suite que l'ambiance était tendue. Le roi criait contre le général Draco, les dignitaires se disputaient dans leurs sièges en grinçant des dents et la reine criait des obscénités à un conseiller. Thanos constata que tout le monde était présent, même les princes et les princesses qui, d'habitude, ne participaient pas à des réunions comme celle-ci. Et pour cause.





    En revenant, Thanos avait vu le massacre. Des maisons avaient été réduites en cendres et des citoyens — hommes, femmes et enfants — avaient été massacrés dans les rues et laissés sur place. Des chiens errants les dévoraient et des corbeaux donnaient des coups de bec aux cadavres. Quelques pauvres âmes avaient été clouées aux arbres alors que d'autres avaient été pendues. Cependant, beaucoup de soldats de l'Empire avait péri, eux aussi, et les révolutionnaires n'étaient pas plus tendres qu'eux. Ils torturaient, profanaient les corps de façon répugnante et, parfois, ils allaient jusqu'à les démembrer.





    Il savait qu'il ne voulait pas participer à ce type de guerre. Pas maintenant. Jamais.





    “La rébellion a grandi au-delà de tout ce qu'on avait imaginé et, maintenant, ces quelques révolutionnaires sont devenus monstrueux. Si on ne les tue pas bientôt, il vaincront l'Empire”, dit le général Draco, debout devant le roi et la reine.





    Quand Thanos atteignit le bas de l'escalier qui montait aux trônes, la pièce fit peu à peu silence.





    Le roi ne répondit pas au général mais tourna son attention vers Thanos.





    “J'envoie mon neveu accomplir une mission”, dit-il, “une toute petite mission et que se passe-t-il ? Il échoue pitoyablement et embarrasse aussi bien sa propre personne que la totalité de la famille royale en moins d'une heure. Qu'as-tu à dire pour ta défense, Thanos ?”





    Thanos pinça les lèvres en s'efforçant de ne pas dire à son oncle qu'il avait échoué exprès.





    “Ce n'était pas que lui”, dit le général Draco. “Beaucoup ont échoué. Comme je vous l'ai dit, il faut appeler des renforts du nord. Sinon, vous perdrez d'autres batailles et nous aurons une guerre sur les mains.”





    Thanos fut surpris que le général Draco le soutienne.





    “Si on arrête de perdre du terrain, on n'aura pas à appeler de renforts”, dit le roi.





    “Peut-être, mais cela ne change pas la réalité du terrain. Nous perdons plus d'hommes que la rébellion n'en engendre”, dit le général Draco.





    Le roi réfléchit l'espace d'un instant en se passant les doigts dans la barbe et Thanos fut soulagé de ne plus être le centre de l'attention générale.





    “J'hésite à appeler les troupes du nord. Il leur faudra des jours pour arriver”, dit le roi.





    “Sauf votre respect, sire, que pouvons-nous faire d'autre ?” demanda le général Draco.





    “Y a-t-il d'autres propositions ?” demanda le roi en s'adressant ouvertement aux dignitaires présents.





    “Nous devrions empoisonner les sources de la cité”, dit un dignitaire, “et ne fournir d'eau qu'aux citoyens pacifiques.”





    “Ça pourrait marcher mais ça ne ferait que rendre les révolutionnaires encore plus furieux”, dit le roi. “Peut-être pourrions-nous leur proposer un marché, faire preuve de bonne volonté et cela calmera leur rage.”





    “Ouvrez les réserves de nourriture du roi. Nourrissez-les”, dit un autre.





    Le roi se tut l'espace d'un instant puis hocha la tête.





    “Peut-être”, dit-il. “D'autres suggestions ?”





    “Pourrais-je dire un mot ?” demanda la reine en regardant sournoisement Thanos.





    Tous les regards se tournèrent vers elle.





    Le roi l'autorisa à prendre la parole d'un signe de la main.





    “Je propose une union entre une roturière et un membre de la famille royale, des noces entre le peuple et l'Empire”, dit-elle.





    “A quoi pensez-vous exactement ?” demanda le roi.





    “A un mariage entre Thanos et Ceres”, dit-elle.





    Des hoquets de surprise se firent entendre partout dans la salle du trône. Horreur et incrédulité se lisaient sur le visage des conseillers.





    Thanos fut lui aussi abasourdi par la suggestion de la reine. Évidemment, il épouserait Ceres sans le moindre scrupule, mais si c'était pour des raisons politiques et pour devenir le jouet du roi et de la reine … ça ne lui plaisait pas du tout. Il ne voulait pas qu'ils souillent la chose qui était ce qu'il avait de plus précieux dans la vie.





    “Je pense que c'est une excellente idée”, dit le roi. “Une union entre une humble roturière et un membre de la famille royale. Les gens adoreront.”





    “Thanos m'a été promis !” cria la voix d'une fille que tout le monde entendit.





    Thanos se retourna. Au fond de la salle se tenait Stephania, immobile mais le regard choqué.





    Stephania remonta le hall en direction des trônes.





    “Tu ne peux pas approcher !” hurla la reine. “Repars t'asseoir et tais-toi tout le reste de cette réunion.”





    Stephania s'arrêta sur place et regarda Thanos, qui remarqua qu'elle avait les joues baignées de larmes.





    Ce fut la première fois qu'il se sentit désolé pour la princesse. Il n'avait jamais voulu l'épouser mais, après tout, elle n'était elle aussi qu'un pion dans un jeu dont ils ne pourraient jamais s'échapper.





    Thanos fit signe de la tête à Stephania et lui adressa un regard aussi empathique que possible. Peut-être allait-elle maintenant reculer en comprenant que Thanos n'avait pas choisi d'épouser quelqu'un d'autre. Peut-être cela allait-il finalement la libérer.





    Stephania se retourna et s'éloigna avec hésitation de Thanos. Ensuite, elle accéléra et courut jusqu'aux portes en bronze situées à l'extrémité de la salle. Ses sanglots disparurent quand les portes se refermèrent derrière elle.





    “Je pense que ça mettra fin à la querelle. Du moins pour l'instant”, dit le roi. “Tu es d'accord, Thanos ?”





    Le roi regarda fixement Thanos de ses yeux intenses et puissants comme pour l'avertir : si Thanos refusait, ce serait le cachot pour lui et pour Ceres. Le roi connaissait sa faiblesse pour Ceres et Thanos se reprochait amèrement de l'avoir laissée paraître si franchement. Il aurait dû cacher son affection pour Ceres, aurait dû savoir que le roi finirait tôt ou tard par s'emparer de ce qui lui était le plus cher et par s'en servir contre lui.





    Une fois de plus, Thanos n'avait pas le choix et il défia intérieurement le roi alors même qu'il hochait la tête.





    “Dans ce cas, qu'on l'annonce immédiatement depuis toutes les tours de guet de toute la cité !” beugla le roi. “Et par les dieux, espérons que ça marchera.”





    Thanos resta figé par le choc. Il n'avait pas imaginé que ça serait annoncé si vite.





    “Ne devrions-nous pas lui demander son avis avant toute chose ?” dit Thanos.





    Quelques-uns des dignitaires gloussèrent.





    “Ce n'est pas une question mais un ordre. Cela dit, si tu veux le lui annoncer avant qu'elle l'apprenne autrement, tu ferais mieux de te dépêcher”, dit le roi.





    Soudain, les cloches se mirent à sonner partout dans la cité pour diffuser une annonce royale. Le son poussa Thanos à passer à l'action.





    Il se retourna et courut vers la porte en bronze située au bout de la salle, puis vers la chambre de Ceres en espérant qu'il pourrait l'avertir avant qu'il ne soit trop tard.





    Mais comment allait-il pouvoir la demander en mariage alors qu'il venait de tuer son frère ?





    Arriverait-il à garder le secret ?





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-CINQ





     





    Horrifiée, Ceres se tenait devant la fenêtre de sa chambre, qui donnait sur Delos. L'horizon était plein d'une fumée noire et putride qui s'élevait des maisons en feu. Des cris de douleur inexprimable remontaient jusqu'à sa tour et des familles avec des enfants en bas âge se précipitaient dans la rue d'en dessous, le visage assombri par la panique.





    Pendant la plus grande partie de l'heure d'avant, elle n'avait fait que pleurer, pleurer pour son peuple, pleurer pour ses amis, pleurer pour ses frères qui étaient peut-être morts. Et Rexus ? C'était plus qu'elle ne pouvait en supporter.





    Incapable d'assister plus longtemps au déroulement des atrocités, elle se dirigea vers le lit et s'y assit. Cependant, rien qu'un moment plus tard, elle ne put s'empêcher de revenir à la fenêtre en se disant que, si elle n'y restait pas, elle trahirait son peuple d'une façon ou d'une autre.





    Pour ça ? C'était pour ça que Thanos se battait ? Elle était aussi en colère contre lui que quand il était parti. Il l'avait d'une façon ou d'une autre conquise, avait sournoisement conquis son cœur, l'avait poussée à l'aimer. Elle avait espéré qu'il serait différent de tous les autres membres de la famille royale, cupides, avides de pouvoir, mais, finalement, il était semblable à eux et choisissait de se battre pour l'inégalité et l'injustice qui maudissaient cette terre.





    On frappa à la porte et Anka alla ouvrir.





    A la grande surprise de Ceres et à sa grande irritation, Thanos entra.





    “Puis-je te parler en privé ?” demanda-t-il.





    “Non”, dit Ceres en regardant à nouveau par la fenêtre.





    “S'il te plaît. C'est de la plus grande importance”, dit-il.





    Après quelques moments d'hésitation, Ceres fit un signe de tête à Anka et la jeune fille partit en fermant la porte derrière elle.





    Ceres resta à côté de la fenêtre, inflexible, le regard encore fixé sur la rue d'en dessous.





    “Ceres”, dit Thanos.





    Refusant de se tourner vers lui, elle continua à regarder par la fenêtre.





    “Que veux-tu ?” demanda-t-elle.





    “Je comprends que tu m'en veux encore pour être parti à la guerre et je me souviens que tu as dit que tu ne voudrais plus jamais m'adresser la parole. Cela dit, pourrions-nous mettre nos désaccords de côté juste quelques minutes ?” dit-il.





    Elle lui jeta un coup d’œil en réfléchissant à ses paroles.





    “Il y a quelque chose d'important dont il faut que je discute avec toi”, dit-il. “Ce que j'ai à dire peut sauver de nombreuses vies.”





    “D'accord”, dit-elle.





    Elle se dirigea vers sa chaise devant la cheminée et s'assit. Il la suivit et s'assit juste en face d'elle.





    Elle voyait qu'il était anxieux, que ses yeux bougeaient nerveusement comme s'il réfléchissait prudemment à ce qu'il devait dire, mais cela ne diminuait pas sa colère envers lui; elle ne pouvait simplement pas oublier que, quand il était parti se battre, il l'avait anéantie et avait détruit toute la confiance qu'ils avaient eue l'un pour l'autre.





    “Alors ?” dit-elle quand il eut passé un moment sans dire mot.





    “J'ai besoin que tu m'écoutes avec ouverture d'esprit”, dit-il, “et aussi le cœur ouvert.”





    Elle le regarda fixement.





    “Je sors d'une réunion avec le roi et la reine et ils pensent qu'il existe un moyen de mettre fin à tout le conflit.”





    Maintenant, elle était intéressée. Cependant, elle restait encore nettement sur ses gardes.





    “Ils ont suggéré un mariage entre une roturière et un membre de la famille royale”, dit-il.





    Ceres hocha la tête.





    “Je pense que ça peut marcher”, dit-elle.





    Les épaules de Thanos se décrispèrent un peu et son visage s'éclaira.





    “Tu le penses ?”





    “S'il se produit une union entre les gens du peuple et un membre de la famille royale, les gens penseront peut-être qu'il va y avoir du changement.”





    Ceres le regarda droit dans les yeux. Elle le détestait encore autant et voulait se battre à mains nues contre lui pour lui tordre le cou, mais elle voulait aussi être plus proche de lui, qu'il se rapproche d'elle et l'embrasse dans le cou comme avant.





    Elle détourna le regard. Ces pensées, ces sentiments — elle les détruirait de toutes ses forces jusqu'à oublier leur existence même.





    “Ont-ils trouvé quelqu'un ?” demanda-t-elle en pensant à Anka, qui venait de quitter la rébellion.





    “Oui”, dit-il.





    Il se leva et fit deux pas, annulant la distance qui les séparait. Il s'agenouilla devant elle et elle se demanda, perplexe, pourquoi il fallait qu'il fasse une chose aussi stupide.





    “J'ai quelque chose pour toi”, dit-il.





    D'une petite pochette en cuir suspendue à sa taille, il sortit un bracelet en or avec une breloque en forme de cygne. Il sourit tendrement en le lui tendant.





    “C'était à ma mère”, dit-il.





    Ceres avait beau être furieuse contre lui, elle ne voulait pas l'offenser et refuser le cadeau qu'il venait de lui offrir — c'était probablement ce qu'il possédait de plus précieux. Cela dit, s'attendait-il à ce qu'elle le pardonne parce qu'il lui offrait un cadeau ? S'imaginait-il qu'elle était superficielle à ce point ? Croyait-il qu'elle renoncerait aussi facilement à ses principes ? Personne ne l'achèterait jamais.





    Elle ouvrit la bouche pour parler mais il parla en premier.





    “Ceres, c'est à toi et à moi qu'ils ont pensé.”





    Elle le regarda fixement, stupéfaite.





    “Je serais honoré que tu m'accordes ta main”, ajouta-t-il.





    Elle ne pouvait pas parler car, soudain, elle avait la gorge bloquée. Elle ne pleurerait pas, non, elle ne pleurerait pas. Il s'imaginerait que ses larmes étaient des larmes de bonheur alors que, tout ce qu'elles étaient, c'était des larmes de tristesse et de rancœur pour la confiance et l'amitié qu'elle avait perdues. Elle savait qu'elle ne pourrait jamais accepter.





    Elle pensa à Rexus, qui se battait pour la liberté, qui risquait sa vie jour et nuit parce qu'il espérait offrir la liberté à tout le monde. Thanos, lui, se battait contre tout ça et elle ne pouvait ni aimer ni épouser quelqu'un comme lui. Et voilà que Thanos la demandait en mariage parce que le roi pensait que ça ferait croire aux citoyens que l'égalité était proche. Elle savait que c'était un leurre.





    “Les circonstances ne sont pas idéales mais il faut que tu saches que, avant qu'ils l'aient suggéré, j'étais déjà amoureux de toi”, dit-il. “Ce que j'ai dit sur le toit, je le croyais. Plus que toute chose, c'est toi que je veux.”





    Elle détourna le regard, encore choquée et incapable d'ouvrir son cœur au pardon.





    “Je suis allé me battre, Ceres, mais, quand je l'ai fait, je n'ai pas pu me résoudre à tuer de révolutionnaires.”





    Elle lui jeta un coup d’œil. La nouvelle fit fondre une partie de sa colère.





    “J'ai vu Rexus. Je l'ai emmené dans une ruelle avec moi et je l'ai assommé pour qu'il ne soit pas tué par les soldats de l'Empire”, dit Thanos.





    “Vraiment ?” demanda-t-elle.





    Il hocha la tête.





    “Mais il y autre chose.”





    Ceres hocha la tête. Maintenant, elle voulait l'écouter. Maintenant, elle avait honte d'avoir été aussi dure avec lui.





    “J'ai vu ton frère, Nesos.”





    Elle tendit la main vers la sienne et il la prit.





    “Vraiment ?” demanda-t-elle en sentant l'espoir renaître en elle.





    “On s'est battus sur le toit. Je ne savais pas que c'était lui. Je ne …”





    “Qu'est-ce qui s'est passé ?” demanda-t-elle.





    Thanos s'interrompit, leva le regard vers elle les larmes aux yeux, et elle comprit. Elle connaissait ce regard, le regard de ceux qui ne voulaient pas révéler des informations terribles à une personne qu'ils aimaient, le regard de la douleur qui n'avait pas encore été partagée.





    “Il est tombé sur son épée et elle l'a poignardé à l'abdomen. Je lui ai dit que je ne voulais pas lui faire de mal mais il —”





    Elle se leva d'un bond si brusque que la chaise crissa en raclant derrière elle sur le sol. Il n'existait absolument aucun endroit où déposer la douleur qui la submergeait, aucun lieu capable de contenir une chose aussi forte, nulle part où la cacher ou la ranger. Elle était partout en même temps.





    “ASSASSIN !” hurla-t-elle, incapable de retenir ses larmes. “MON FRÈRE !”





    Il resta figé sur place, hébété.





    “Je te déteste et je déteste tout ce tu représentes !” hurla-t-elle.





    Ses yeux tressaillirent et il poussa un soupir résigné. Il laissa tomber sur ses genoux la main qui tenait le bracelet.





    “Maintenant, dehors !” dit-elle.





    “Ceres, je t'en prie, ne fais pas ça !” supplia-t-il.





    “Dehors !” hurla-t-elle. “J'ai dit que je ne voulais plus jamais te revoir et je le pensais !”





    La poitrine de Ceres se tendit et sa gorge se serra. Elle était elle aussi tombée amoureuse de lui mais savait que son cœur était stupide et que cela le prouvait plus que toute autre chose.





    Il se releva et resta encore l'espace d'un instant, le visage marqué par le chagrin.





    “Je suis désolé, Ceres.”





    Il s'éloigna en laissant la porte ouverte derrière lui.





    Ceres se tourna vers la fenêtre et pleura. Nesos. Son frère. Parti pour toujours. Son chagrin était tel qu'elle pouvait à peine respirer.





    Elle avait peine retrouvé son souffle quand elle entendit un bruit derrière elle. Elle se retourna brusquement. Elle supposait que c'était Thanos qui était revenu et elle se préparait à lui crier de partir, mais fut choquée par qui elle vit.





    La reine.





    Elle la regardait avec dédain, un sourire mauvais au visage.





    “Bonjour, Ceres”, dit la reine en entrant dans la chambre, les yeux lourds d'une sourde menace. “Comment s'est déroulée la demande ?”





    Elle fit un large sourire et se rapprocha.





    “En tant que future fiancée de Thanos, ta vie appartient à la monarchie. Comme je suis ta reine, il est de ma responsabilité d'assurer ta protection. Pour commencer, tu ne quitteras pas cette pièce sans permission et, pour l'instant, je l'interdis.”





    La reine se retourna soudain, sortit et claqua la porte. Ceres entendit qu'on introduisait une clé dans le trou de la serrure.





    Furieuse, elle courut vers la porte, en attrapa frénétiquement la poignée et tira dessus de toutes ses forces.





    Cependant, c'était trop tard. La porte avait été fermée à clé et elle se rendit compte qu'elle ne pouvait que se résigner.





    Elle tomba à genoux en sanglotant de façon incontrôlable, tapant des poings sur le chêne massif en balbutiant le nom de Nesos.





    Et pourtant, au milieu de ses cris, sans s'en rendre compte, elle confondait parfois son nom avec celui de Thanos.
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    Ceres ne savait pas exactement combien de temps elle avait passé assise sur le sol en pierre de sa chambre — des minutes ou peut-être des heures — pendant que les larmes coulaient l'une après l'autre sur son visage. Dehors, il régnait un calme étrange car les émeutes avaient pris fin. L'annonciation de son mariage avec Thanos avait probablement calmé les commandants de la rébellion. Elle ne pensait pas que ça marcherait longtemps.





    Oh, comme elle aurait voulu détester Thanos ! Pourtant, son cœur était un scélérat qui trahissait tout ce qui lui avait jamais tenu à cœur. Accablée par la tristesse, elle serra les genoux contre la poitrine et sanglota silencieusement l'espace d'un instant.





    C'est ce que je mérite, pensa-t-elle en se redressant et en essuyant ses joues humides, tachant ses manches en soie. Elle se rendit compte qu'elle n'avait pas été bonne stratège dans ce jeu royal de pouvoir et d'intrigue, et elle commençait à comprendre que, si elle voulait rester au palais et épouser Thanos, il faudrait qu'elle apprenne comment battre les membres de la famille royale à leur propre jeu.





    Avait-elle fait le bon choix en rejetant Thanos ? Elle pensait que oui mais, dans ce cas, pourquoi, dès qu'elle pensait à l'air abandonné qu'il avait eu quand elle l'avait rejeté, avait-elle l'impression d'avoir tout gâché ?





    De l'autre côté de la porte, on entendit un bruit de clés puis quelqu'un introduisit une clé dans le trou de la serrure. S'attendant à voir arriver la reine ou un soldat de l'Empire, elle s'éloigna vite de la porte à quatre pattes et sécha ses larmes.





    Quand la porte s'ouvrit, Ceres vit Anka qui se tenait dans l'embrasure. Anka entra dans la chambre à grands pas et ferma la porte derrière elle.





    Ceres se leva d'un bond, envahie par un sentiment d'exultation. Elle s'élança vers Anka et la prit dans ses bras en la serrant fort contre elle.





    “Il faut que tu partes d'ici avant qu'on se fasse repérer”, dit Anka. “Va chercher Rexus. Les nouveaux quartiers généraux de la rébellion sont à côté de la baie des pêcheurs, à l'intérieur de Harbor Cave.”





    Ceres connaissait bien la grotte, car elle y avait souvent joué avec ses frères dans son enfance. Elle regarda Anka, si petite et si jolie, et refusa de laisser son amie toute seule ici, dans ce panier de crabes.





    “Viens avec moi”, dit Ceres en lui prenant la main.





    “Je ne peux pas. Il faut que je reste ici jusqu'à ce que ma mission soit accomplie”, dit Anka. “Cela dit, prends ça.”





    Anka retira son manteau à capuche gris et le passa autour des épaules de Ceres.





    “Comment pourrai-je jamais te remercier ?” dit Ceres en resserrant Anka dans ses bras.





    “Tu ne me dois rien”, dit Anka avec un sourire.





    Ceres hocha la tête. Elle se souvenait avoir prononcé exactement les mêmes mots quand elle avait sauvé Anka du chariot de l'esclavagiste.





    “Maintenant que j'y pense”, dit Anka avec un sourire satisfait, “rejoins la rébellion et fais payer les tyrans pour tous ceux qui ont été réduits en esclavage.”





    “Promis”, dit Ceres.





    Juste avant que Ceres ne parte, elle récupéra son épée sous le lit et s'attacha le fourreau à la taille. Elle se tira la capuche par-dessus la tête et dévala l'escalier, ravie de finalement rejoindre la rébellion de l'intérieur, de se battre pour la liberté aux côtés de Rexus.





    Elle parcourut le couloir au pas de course, observant et écoutant tout, le cœur battant la chamade. Elle savait exactement où les gardes montaient la garde et, pendant sa traversée du palais, elle s'assura d'éviter ces endroits. Progressant vite, silencieusement et surtout dans la pénombre, elle se rendit invisible. Elle atteignit la cuisine et se fraya un chemin entre les caisses de nourriture puis passa à côté des cuisiniers et des domestiques qui étaient occupés à préparer le prochain repas des membres de la famille royale.





    Elle sortit dans la cour, se faufila derrière des cageots de bouteilles de vin et des charrettes de nourriture, passa à côté d'esclaves et de soldats de l'Empire qui avaient à faire ailleurs.





    Juste au moment où elle sortait par les portes latérales, elle vit un soldat de l'Empire lever un parchemin et s'adresser à des dizaines de citoyens depuis l'estrade située juste devant le palais et devant laquelle les citoyens se regroupaient.





    “Il a été déclaré  que le prince Thanos épousera la roturière Ceres. Suite à cette union, le Roi Claudius et la rébellion ont accepté de faire une trêve. Tous les citoyens ont par la présente ordre de cesser et d'abandonner toute sorte d'opposition à l'Empire, ce qui inclut …”





    Sa voix s'affaiblit quand Ceres contourna un bâtiment.





    Pendant quelques moments, Ceres eut le souffle coupé. Paralysée, elle avait le cœur qui lui battait dans la gorge. On annonçait publiquement ce mariage alors qu'elle ne l'avait pas accepté.





    Ceres courut aussi vite que possible, parcourut la rue à toute vitesse. Haletante, les poumons en feu, elle traversa hâtivement carnage et décombres et se dirigea vers le sud, vers l'océan dont la brise lui soufflait contre le corps. Elle suivit prudemment les ruelles qui menaient à la baie.





    La rive rocailleuse était difficile à négocier mais Ceres se précipita aussi vite que possible vers la caverne de Rexus. Elle courut sans s'arrêter, sauta par-dessus de grands rochers, marcha sur de petites pierres pendant que le soleil lui brûlait la tête comme un globe de feu et la faisait transpirer. Même quand ses jambes lui demandèrent vigoureusement de s'arrêter et quand sa bouche se dessécha, elle continua à passer devant les pêcheurs et les bateaux pendant que les mouettes planaient au-dessus d'elle, dans le ciel bleu.





    Je me reposerai quand je serai dans la caverne, se disait-elle, et, à chaque pas, l'excitation croissait dans sa poitrine. Tant de choses avaient changé depuis la dernière fois où elle avait vu Rexus et, bien que cela ne fasse que quelques jours, elle avait l'impression que ça faisait des mois. Est-ce que la situation serait la  même ? Il fallait qu'elle partage le deuil de son frère avec quelqu'un, quelqu'un qui comprendrait.





    Au moment où elle atteignit la grotte, le soleil avait commencé à se coucher et la caverne dans le flanc de la montagne était un trou noir béant derrière une vigne vierge tordue et des mousses gluantes. A l'exception d'une poignée d'éclaireurs qui la regardaient cachés sur les falaises et derrière des buissons, de l'extérieur, l'endroit avait l'air abandonné.





    Ceres fut arrêtée par des flèches enflammées qui atterrirent par terre juste devant ses pieds. Elle leva les yeux, irritée de ne pas avoir été reconnue.





    “Je suis venue voir Rexus. Nesos et Sartes sont mes frères ! Je suis avec la rébellion !” hurla-t-elle.





    Deux gardiens descendirent du flanc de la montagne, flèche encochée sur leur arc, et approchèrent de Ceres.





    “Je dois te fouiller pour vérifier si tu as des armes”, dit un des gardiens.





    “J'ai une épée mais il est hors de question qu'on me la prenne”, insista-t-elle en ouvrant son manteau et en montrant l'épée de son père.





    “Dans ce cas, tu ne pourras pas entrer”, dit le garde.





    Ne l'avaient-ils pas entendue ?





    “Je m'appelle Ceres et mes frères, Nesos et Sartes, sont avec la rébellion”, dit-elle d'une voix irritée. “Je suis avec la rébellion. Rexus m'a envoyée en mission au palais et je viens faire mon rapport. Allez lui demander. Il répondra de moi.”





    “Tu es la fille qui est censée épouser le prince Thanos”, dit l'autre gardien d'un ton moqueur.





    Elle ne voulait pas perdre de temps à leur expliquer qu'elle n'allait pas épouser Thanos et qu'elle l'avait rejeté. Rexus répondrait d'elle quand elle serait à l'intérieur.





    “Allez dire à Rexus que je suis venue faire mon rapport”, dit-elle d'une voix sévère.





    Un des gardiens entra dans la caverne pendant que l'autre gardait sa flèche pointée sur elle. Au bout de quelques minutes, le gardien retourna.





    “Rexus refuse de te voir. Il m'a dit de te dire d'aller épouser ton prince charmant et de ne plus t'approcher de la rébellion”, dit-il.





    Elle eut le souffle coupé. En son for intérieur, elle se sentit agressée par des accès de douleur mais aussi par de la colère. Il refusait de la voir ? Il pensait qu'elle avait accepté d'épouser le prince Thanos ?





    “J'exige de le voir tout de suite !” cria-t-elle, rigide.





    “Dégage”, dit l'un des gardiens en la poussant de l'extrémité de sa flèche.





    Ceres se rendit compte qu'il ne servirait à rien de rester ici à se disputer avec les gardiens.





    Elle se retourna, fit tomber sourdement un des gardiens sur la roche d'un ciseau aux jambes et, avant que l'autre gardien ait eu le temps de réagir, elle tira son épée et l'assomma avec le pommeau.





    Ceres n'avait pas une seconde à perdre. Sous une pluie de flèches, elle fonça dans la grotte. Elle passa des murs sombres et luisants en fixant du regard les torches allumées au loin, s'efforçant maladroitement de remettre son épée au fourreau.





    “Stop !”





    Des cris se firent entendre derrière elle mais elle refusa de s'arrêter. Elle voulait voir Rexus et, dès qu'on lui donnerait une chance de s'expliquer, il comprendrait qu'elle l'aimait et elle saurait qu'elle l'aimait elle aussi. Plus que Thanos. Plus que quiconque.





    “Rexus !” hurla-t-elle en glissant sur les rochers gluants.





    Elle atteignit le fond du boyau et, quand elle avança dans l'espace le plus grand, des centaines d'hommes la fixèrent du regard avec des expressions menaçantes qui lui donnèrent envie de se recroqueviller.





    “Attrapez-la !” hurla quelqu'un.





    “Il faut que je parle à Rexus !” hurla-t-elle.





    Une foule d'hommes se rassembla autour d'elle et la saisirent par les bras. Un homme lui prit son épée, qui disparut dans la foule d'hommes et de femmes.





    “Rexus !” hurla-t-elle.





    La foule s'ouvrit et Rexus apparut devant elle, ses cheveux blonds luisant dans la lumière des torches. Il avait l'air si triste, pensa Ceres.





    “Rexus”, dit-elle, les larmes aux yeux.





    Elle se dégagea de ses ravisseurs et se jeta contre sa solide poitrine, le serrant si fort qu'il poussa un grognement.





    Au bout de quelques moments, elle remarqua que son bras pendait encore à son côté, flasque, sans lui rendre son étreinte. Elle se recula un peu et leva les yeux vers son superbe visage. Il était aussi froid que de la glace.





    “Je ne t'ai pas envoyée en mission pour épouser le prince Thanos. Je t'ai envoyée gagner la confiance des membres de la famille royale”, dit-il, les yeux brûlants de haine.





    “J'ai refusé d'épouser le prince Thanos mais la reine a quand même imposé le mariage !” dit Ceres.





    “De toute façon, qu'est-ce qui a poussé le prince à  penser qu'il pourrait t'épouser ? L'as-tu encouragé ?”





    La foule se tut et attendit sa réponse.





    “Est-ce qu'on peut en parler en privé ?” demanda Ceres.





    “Non. Je veux que tout le monde soit mis au courant.”





    “Rexus, tu me connais. Ça fait des années que tu me connais ! Pourquoi fais-tu ça ?” demanda-t-elle.





    “Il a dû y avoir une raison pour qu'il s'imagine qu'il pouvait te demander en mariage.”





    “Quoi ? Rexus, je lui ai dit non !” hurla Ceres.





    “Si j'avais cru qu'on me trahirait un jour, je n'aurais jamais imaginé que ce serait toi qui le ferait.”





    “Mais je —” commença Ceres.





    “Une des princesses du palais est venue me voir et m'a dit qu'elle t'avait vue embrasser Thanos dans les jardins de la bibliothèque”, dit Rexus.





    “Stephania ?” demanda Ceres.





    Les yeux de Rexus se dilatèrent juste un peu, puis s'adoucirent et elle espéra qu'il allait peut-être finir par l'écouter.





    “Donc, ce n'est pas vrai ?” demanda-t-il avec un petit air de soulagement.





    “Stephania était censée épouser Thanos mais, quand le roi et la reine ont vu qu'ils pourraient rétablir la paix dans l'Empire, ils ont rompu leurs fiançailles et —”





    “D'abord, réponds à ma question. L'as-tu embrassé ?” insista-t-il.





    Elle ne pouvait pas lui mentir mais elle pouvait s'expliquer, ou au moins essayer.





    “Oui. Mais —”





    “Et l'as-tu fait librement, en l'ayant choisi ?” poursuivit-il.





    Elle ne pouvait pas répondre à ça. Elle ne le pouvait vraiment pas, pour tant de raisons.





    Rexus hocha la tête d'un air entendu, les narines dilatées, son expression à nouveau inflexible.





    “Par conséquent, comment puis-je croire que tu as refusé sa demande en mariage ? Peut-être t'a-t-on même envoyée espionner ici ?” dit-il.





    “Non !”





    “Faites-la sortir d'ici. Et que chaque révolutionnaire sache que Ceres est définitivement exclue de la rébellion !” dit Rexus.





    Il se retourna mais, à ce moment, il s'arrêta et jeta un coup d’œil à Ceres une fois de plus, l'air troublé.





    “Je pensais qu'il fallait que tu saches. Nesos a tenu jusqu'au bout. Il a donné sa vie pour la rébellion pendant que sa sœur flirtait avec l'ennemi.”





    Ceres s'effondra par terre. Son chagrin lui broyait tellement le cœur qu'elle ne pouvait pas respirer et ses yeux qui débordaient de larmes l'empêchaient d'y voir.





    Quand les révolutionnaires la traînèrent hors de la cave, elle cria le nom de son frère à plusieurs reprises. Elle avait perdu tout ce qu'elle avait.
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    “Puis-je vous parler ?” demanda Thanos à Cosmas dans la bibliothèque, les mains tremblantes comme des feuilles prises dans un orage.





    Cosmas leva les yeux de son parchemin, l'air soucieux mais tendre.





    “Bien sûr.”





    Ils marchèrent ensemble dans les jardins du palais et s'assirent sur un banc devant la fontaine en marbre, sous un ciel nuageux.





    “Que puis-je faire pour toi, mon fils ?” demanda Cosmas.





    Thanos poussa un soupir d'agacement.





    “Le roi et la reine ont ordonné mon mariage avec Ceres pour rétablir la paix dans notre pays”, dit-il.





    “Je suis au courant.”





    “Elle m'a rejeté.”





    “Ah, oui, je suis aussi au courant de ça.”





    Thanos inspira profondément pour se purifier.





    “Je suis tombé amoureux de Ceres mais elle croit que je ne l'ai demandée en mariage que parce qu'on me l'a ordonné.”





    Cosmas hocha la tête, s'arrêta et leva une main au menton.





    “Lui as-tu parlé, lui as-tu ouvert ton cœur pour lui dire ce que tu ressens ?” demanda Cosmas.





    “Je lui ai dit certaines choses, mais je ne lui ai pas dit que je l'aimais”, répondit Thanos.





    “Pourquoi pas, grands dieux ?”





    Il se souvenait de sa colère envers lui mais ce n'était pas pour cela qu'il s'était retenu.





    “Quand j'étais en mission, je me suis battu contre son frère et il est tombé sur son épée et a péri. J'ai dit à Ceres ce qui s'était passé mais elle était tellement furieuse contre moi que c'était comme si elle croyait que je l'avais tué.”





    Cosmas hocha la tête et réfléchit.





    “Tu lui as dit la vérité et elle va être effondrée, en colère et blessée pendant un certain temps. Si tu n'avais rien dit et qu'elle l'avait appris autrement, elle ne t'aurait jamais pardonné. Tu as bien agi.”





    “Mais elle me déteste, maintenant, alors que j'ai essayé de sauver son frère”, dit Thanos.





    “Je te connais depuis que tu es né, Thanos. Tu es un homme bon.”





    Thanos gémit.





    “Comment puis-je être un homme bon alors que je suis prêt à m'enfuir en tout abandonnant ?”





    “La fuite pourrait t'offrir un nouveau départ mais les fantômes du passé ne tarderaient pas à venir te hanter”, dit Cosmas. “Tu dois lui parler et ce sera à elle de décider.”





    “Elle refuse de me parler.” Soudain, Thanos eut une idée. “Veux-tu essayer de lui faire retrouver un peu la raison ?” supplia-t-il.





    Cosmas fronça ses sourcils touffus et poussa un soupir d'agacement.





    “Très bien, mais seulement si tu me promets de lui dire que tu l'aimes.”





    Thanos hocha la tête. “Je le promets.”





     





    *





     





    Ceres revint au palais en courant et remonta les escaliers trois marches à la fois. Elle échappa aux soldats de l'Empire qui essayaient de l'arrêter et se précipita vers la chambre de Thanos. Ses pieds bougeaient si vite qu'ils touchaient à peine le sol en marbre. Elle savait que Thanos était le seul qui puisse l'aider à ce stade et, s'il refusait, elle le traînerait jusqu'à Harbor Cave pieds et poings liés si nécessaire. Il fallait que Thanos dise à Rexus qu'elle avait effectivement rejeté sa demande et qu'il lui donne sa chance de rejoindre les révolutionnaires.





    Quand elle entra furieusement dans la chambre de Thanos, elle fut extrêmement déçue de la trouver vide.





    Elle se rua vers les jardins du palais, regarda dans l'arène d'entraînement royale et alla même regarder dans le chalet du forgeron, mais Thanos était introuvable. C'était comme s'il s'était évaporé.





    La bibliothèque, bien sûr ! se dit-elle.





    Alors qu'elle retraversait les jardins, elle vit la reine qui se tenait sur la véranda en la regardant comme un faucon, le début d'un sourire sournois aux lèvres. Soudain, quatre soldats de l'Empire sortirent brusquement de derrière des buissons et des arbres et arrêtèrent Ceres. Ils lui serraient les bras si fort que ça lui faisait mal.





    “Thanos !” cria-t-elle en remuant violemment les jambes. “Thanos !”





    Mais il ne vint pas.





    Les soldats de l'Empire la traînèrent en haut, dans la chambre de la reine, et la jetèrent aux pieds de la reine sur le sol en marbre brillant. Deux gardes restèrent devant la porte pour la bloquer alors que les deux autres passèrent devant la statue en pierre d'un couple enlacé et sortirent sur le balcon par les portes ouvertes.





    “Viens avec moi”, dit la reine à Ceres.





    La reine passa dans la véranda qui donnait sur l'océan en traversant les rideaux violets qui ondulaient dans la brise. Secouée mais encore en colère, Ceres se releva et la suivit.





    “Je ne sais toujours pas comment tu as réussi à sortir de ta chambre”, dit la reine, regardant au loin avec ses yeux gris acier, une coupe en or pleine de vin à la main. “Tout d'abord, j'ai pensé que tu avais trouvé le moyen de sortir par la fenêtre et de descendre le long de la tour, mais c'était impossible à faire sans chute mortelle.”





    Ceres serra les lèvres, car elle ne voulait pas avouer que c'était Anka qui l'avait libérée.





    “Donc, une personne du palais a dû t'ouvrir la porte et, quand je trouverai qui c'est, je la dépècerai vivante de mes propres mains”, dit la reine d'une voix monocorde mais sans ambiguïté.





    “Il n'est pas si difficile que ça de déverrouiller la porte de l'intérieur”, dit Ceres en espérant que la reine croirait qu'elle l'avait fait toute seule.





    La reine jeta un coup d’œil à Ceres en plissant les yeux.





    “Je ne crois pas que ce soit ce que tu as fait”, dit-elle.





    La reine se détourna et regarda l'océan.





    “Quand j'avais ton âge, je pensais que je pouvais faire tout ce que je voulais, moi aussi. La jeunesse nous rend naïfs et irrationnels”, dit-elle.





    “Je ne suis ni l'une ni l'autre”, dit Ceres.





    La reine prit une gorgée de vin.





    “Bien sûr que si, ma chérie. Ton retour au palais le prouve. Tu aurais dû t'enfuir loin d'ici, Ceres. Ici, nous avons planifié toute ta vie et elle ne va pas te plaire.”





    “Je n'épouserai pas Thanos, si c'est ce que vous voulez dire”, dit Ceres.





    “Tu l'épouseras et, en tant que nouvelle princesse, tu auras la responsabilité de faire des bébés. Des quantités de bébés. On ne te verra jamais. On ne t'entendra jamais. Tes enfants ne te connaîtront pas car, dès que tu les auras enfantés, ils te seront arrachés des bras et confiés à une nourrice, loin, loin d'ici.”





    “Je n'épouserai pas Thanos.”





    “Tu n'as pas le choix, Ceres. Tu vas l'épouser et, quand tu auras fait assez d'enfants, tu seras éliminée et remplacée par une autre fille, une femme de sang royal, quelqu'un qui mérite le titre de princesse.”





    “Thanos n'acceptera jamais que ça arrive. Il n'est pas un barbare comme vous.”





    La reine gloussa.





    “Tu penses vraiment qu'il tient à toi ?” dit-elle avec agacement. “Oh, mon Dieu. Tu es encore plus naïve que je le croyais.”





    Ceres serra les épaules en entendant les paroles de la reine. Avait-il seulement fait semblant de haïr sa famille et les membres de la famille royale pour gagner sa sympathie ? Avait-il fait preuve d'affection pour la séduire alors que, en vérité, il ne ressentait rien du tout pour elle ? Non, elle n'y croyait pas. Son contact et son baiser avaient été trop réels.





    “Thanos m'a révélé un secret et je dois dire qu'il est encore plus barbare que  nous autres”, dit la reine.





    “J'en doute”, dit Ceres, sur ses gardes.





    “Je suppose qu'il ne t'a pas dit que c'était lui qui avait pourchassé et tué ton frère, Nesos ?”dit  la reine avec un sourire désinvolte.





    Ceres essaya de toutes ses forces d'empêcher son visage d'exprimer la pointe de chagrin qu'elle ressentait en son for intérieur, essaya de forcer ses yeux à ne pas se remplir de larmes. Cependant, elle ne pouvait pas tout retenir en elle et elle tomba à quatre pattes, agitée par les sanglots qui lui tombaient des lèvres.





    “Pourquoi … pourquoi me faites-vous ça ?” demanda Ceres, la voix cassée. “Comment pouvez-vous me haïr à ce point sans même me connaître ?”





    La reine s'avança en marchant sur la robe crasseuse de Ceres.





    “Je n'ai pas besoin de te connaître pour savoir que tu es un pion très utile pour l'Empire”, dit-elle.





    “Je ne serai ni votre pion ni celui de quelqu'un d'autre”, dit furieusement Ceres.





    La reine ne tint pas compte de sa réponse.





    “Grâce à ce mariage, le pays entier sera en paix et ça permettra à l'Empire de garder le pouvoir. Et quand tu ne seras plus utile, ne te fais aucune illusion : on se débarrassera de toi.”





    La reine fit un signe de la tête aux soldats de l'Empire qui se tenaient derrière elle et ils saisirent Ceres par les bras pour la remettre debout.





    “Emmenez-la dans sa chambre”, dit la reine, “et assurez-vous qu'elle soit pieds et poings liés cette fois-ci.”





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-HUIT





     





    Thanos se sentait toujours mieux après avoir parlé à Cosmas et, alors qu'il se dirigeait impatiemment vers la chambre de Ceres, il savait sans le moindre doute que la meilleure chose à faire était de s'ouvrir à elle, même si elle devait le rejeter en dépit de ses efforts.





    Il traversa les jardins du palais et, alors même qu'il contournait le belvédère, il vit le roi approcher avec ses conseillers. Thanos se dit que son oncle devait sûrement être l'homme le plus malfaisant à courir la terre, un assassin cruel qui ferait tout pour garder le pouvoir en écrasant ses sujets.





    Thanos changea de sentier en espérant que le roi ne l'avait pas vu.





    “Bonjour, Thanos”, hurla le roi en lui faisant signe d'approcher.





    Thanos eut la chair de poule mais approcha de son oncle pendant que les conseillers continuaient sur le même sentier.





    “Marche avec moi”, dit le roi.





    Thanos marcha nonchalamment sur le sentier à côté de son oncle en direction du terrain d'entraînement royal. L'odeur des fleurs était si sucrée qu'elle lui donnait la nausée. Ou était-ce la présence de son oncle qui lui donnait cette impression désagréable ?





    “J'ai entendu dire que la demande ne s'était pas déroulée comme prévu”, dit le roi, les mains serrées derrière le dos.





    De tous les gens au monde, le roi était vraiment la dernière personne avec laquelle Thanos voulait avoir cette conversation. Cependant, il était prisonnier de ce lieu et forcé de répondre aux questions indiscrètes de son oncle.





    “Pas exactement”, dit Thanos.





    Le roi se tut l'espace d'un instant, attendant peut-être que Thanos dise quelque chose.





    “Je vois que tu aimes cette fille”, dit finalement le roi, “et tu pourrais être étonné de savoir que nous avons vécu à peu près la même histoire.”





    Thanos en fut effectivement étonné et sa curiosité en fut piquée.





    “La première fois que j'ai rencontré Athena, elle supportait à peine d'être dans la même pièce que moi”, dit le roi avec un petit rire. “C'était un mariage à l'aveuglette, un mariage que mes parents avaient arrangé pour repousser les frontières de l'Empire. J'avais entendu parler de la beauté d'Athena et j'étais impatient de la rencontrer mais, quand nous nous sommes rencontrés, Athena a refusé de reconnaître jusqu'à mon existence.”





    “Pourquoi ?” demanda Thanos, qui n'avait jamais entendu parler de ça.





    “Tu vois, elle était tombée amoureuse de quelqu'un d'autre.”





    Thanos pensa que c'était une histoire intéressante mais qu'il ne voyait pas le rapport avec sa propre situation.





    “Nous nous sommes mariés et, au bout d'un an, nous nous sommes mieux entendus, puis nous sommes devenus des amants passionnés”, poursuivit le roi avec une expression de fierté.





    “Pourquoi me racontez-vous ça ?”





    Le roi s'arrêta puis plaça une main grasse sur l'épaule de Thanos.





    “Je comprends que nos situations ne sont pas exactement les mêmes, mais je te connais, Thanos. Tu vas probablement refuser d'épouser Ceres si elle ne veut pas de toi et, parce qu'elle aime quelqu'un d'autre, tu vas faire tout ton possible pour ne pas la forcer à t'épouser.”





    Thanos plissa les yeux.





    “Pourquoi pensez-vous qu'elle aime quelqu'un d'autre ?” demanda-t-il.





    “Nous avons fait suivre Ceres quand elle s'est enfuie du palais pour aller rendre visite à Rexus, qui est un des commandants de la rébellion et l'amant de Ceres”, dit le roi.





    Si son oncle disait vrai, ce serait effectivement une autre atteinte à la fierté de Thanos, mais pouvait-il faire confiance à ce que disait son oncle ? Absolument pas.





    “Rexus est son ami d'enfance, rien de plus”, dit Thanos.





    “Je ne te dis pas ça pour être cruel. Je te le dis pour que tu saches la vérité et pour que tu ne sois pas dupe. Même s'il m'arrive d'être dur avec toi, je te dis toujours la vérité”, dit le roi.





    D'un coup, Thanos rejeta la main du roi de son épaule et recula d'un pas.





    “Vous mentez”, grogna-t-il.





    “Quand Ceres est retournée au palais, elle a tout avoué à la reine. Demande-le toi-même à Ceres si tu ne nous fais pas confiance, à moi et à la reine”, dit le roi.





    Thanos secoua la tête, incrédule. Cependant, si le roi mentait, pourquoi proposait-il à Thanos d'aller demander à Ceres en personne ?





    Il leva les yeux vers la tour. Avait-il été aveugle ? Est-ce que Ceres n'avait pas répondu à son affection ? Tous les signes semblaient l'indiquer : son sarcasme, la distance qu'elle gardait vis-à-vis de lui, son refus de l'épouser. Peut-être s'était-il trompé ? Maintenant, il en payait les conséquences : l'humiliation et le rejet.





    Une poussée de colère l'envahit et il sentit la chaleur lui monter aux joues.





    “En vérité, Stephania te correspond beaucoup mieux, Thanos. Ah, elle est peut-être un peu gâtée et vaniteuse, mais la maternité y remédiera.”





    “Je ne l'aime pas”, dit Thanos en serrant les dents.





    “Je te laisserai prendre cette décision toi-même, Thanos, mais sache ceci : si tu épouses Ceres, cela garantira la paix à l'Empire et des milliers de vies seront épargnées. Si tu ne le fais pas, beaucoup de gens mourront des deux côtés.”





    “Si j'accepte d'épouser Ceres, les rebelles se calmeront peut-être un temps, mais je peux vous assurer qu'ils reviendront. Vous le savez, j'imagine”, dit Thanos.





    “Certes, ce serait temporaire, mais ça nous donnerait le temps de faire venir des renforts du nord.”





    Thanos réfléchit l'espace d'un instant, mais il savait qu'il ne pouvait pas, qu'il n'accepterait jamais d'épouser une femme qui ne voulait pas de lui.





    “Prends le temps d'y réfléchir”, dit le roi. “Entre temps, le général Draco a demandé à ce que tu diriges une légion d'hommes pour aller calmer la rébellion à Haylon.”





    A n'importe quel autre moment, Thanos aurait rejeté cet ordre sans une seconde d'hésitation. Il voyait que son oncle était en effet très rusé de lui offrir cette opportunité au moment où il avait le cœur brisé, et il détestait qu'on se joue de lui une fois de plus.





    “Quand partirais-je ?” demanda Thanos.





    “Maintenant. Les navires sont prêts dans le port et les soldats de l'Empire attendent leur nouveau commandant.”





    Thanos se sentit submergé par la rage.





    “Je n'accepte pas ce poste”, dit-il.





    Le roi sourit.





    “Tu n'as pas le choix.”





    Thanos prit un air renfrogné.





    “Dans ce cas, donnez-moi au moins l'occasion de voir Ceres avant mon départ”, dit-il, voulant désespérément la revoir une dernière fois pour lui expliquer qu'il pourrait bien ne jamais revenir.





    Cependant, le roi se contenta de secouer la tête.





    “J'ai bien peur que ce soit impossible”, dit-il.





    Et, sur ces paroles, il s'éloigna.





    Thanos voulait courir retrouver Ceres mais, avant qu'il ait pu faire un pas, il se retrouva cerné par une dizaine de soldats. Il savait que c'était inutile d'essayer de s'enfuir. Suivant les ordres du Roi, ils l'escorteraient jusqu'au navire pour qu'il s'éloigne de tout ça et aille livrer bataille là où il pourrait bien mourir.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-NEUF





     





    Assise dans sa chambre, sur une chaise à côté de la fenêtre, pieds et poings liés, Ceres renonça finalement à essayer de s'évader. Pendant des heures, elle avait essayé de se débarrasser de ces entraves, d'invoquer la force surnaturelle qui lui accordait des pouvoirs extrêmes, mais elle ne réussit qu'à se faire mal et à se faire saigner.





    Perturbée, essayant de se raccrocher au peu de bon sens, toujours diminuant, qu'il lui restait, elle regarda la capitale sereine par la fenêtre. Cependant, quand elle voyait comment la paix s'était installée sur cette cité déchirée par la guerre, cela ne l'aidait pas vraiment car elle savait que cette paix n'était due qu'à la tromperie. Combien d'autres mensonges répandait-on là-bas pour perpétuer l'infrastructure de l'Empire ?





    Ceres entendit des clés cliqueter de l'autre côté de la porte et, quand la porte s'ouvrit, à sa grande surprise, ce fut Cosmas qui entra.





    Quand il la vit, il s'immobilisa dans l'embrasure de la porte, le souffle coupé, son visage ridé ravagé par l'horreur.





    “Ceres, que t'est-il arrivé ?” demanda-t-il en se dirigeant immédiatement vers elle.





    “La reine a considéré qu'il était nécessaire de m'enfermer dans ma chambre”, dit-elle.





    Cosmas examina les entraves et, quand il vit que Ceres saignait, il se dirigea vers le récipient à eau, y trempa un gant de toilette et retourna aux côtés de Ceres.





    “Quelle horreur de faire une chose pareille à une adorable chérie comme toi”, dit-il en tamponnant le gant de toilette sur ses plaies. “A-t-elle dit pourquoi ?”





    Ceres se mordit les lèvres quand le gant de toilette la piqua là où Cosmas nettoyait ses blessures.





    “J'ai refusé d'épouser Thanos puis je me suis enfuie du château”, dit-elle.





    Cosmas s'arrêta, l'air attristé.





    “Oui, il est venu me trouver, bouleversé, désespéré”, dit-il.





    Elle cligna des yeux en essayant de retenir ses larmes.





    “Je ne voulais pas froisser Thanos”, dit-elle, “mais je refuse que l'Empire se serve de nous pour son propre bénéfice.”





    Cosmas hocha la tête en fronçant les sourcils.





    “La reine a dit que je ne servirais qu'à faire des bébés puis qu'on me tuerait quand je ne serais plus utile”, dit Ceres.





    “J'espère que tu sais que Thanos ne le permettrait jamais”, dit Cosmas en continuant à lui laver ses blessures.





    “C'était mon avis mais, maintenant, je ne sais plus.”





    Cosmas la regarda en l'interrogeant de ses yeux ridés.





    “La reine a dit que Thanos avait poursuivi mon frère pour le tuer”, dit Ceres, la gorge serrée.





    Cosmas lui plaça doucement une main sur la tête en lui caressant les cheveux.





    “Toutes mes condoléances pour ta perte”, dit-il. “Thanos m'a dit ce qui s'était passé et il était extrêmement désemparé. Il n'a su que ce jeune homme était ton frère que quand il l'a tué. De plus, il a fait tout son possible pour ne pas le tuer, bien que Nesos ait essayé de tuer Thanos. Ton frère est tombé sur sa propre épée. J'ai bien peur que ce soit un malentendu tragique. Je suis sûr que, si Nesos avait été au courant, alors, il n'aurait pas essayé de tuer Thanos. Cependant, en ce qui concerne Thanos, il ne pouvait rien faire de plus. Nesos a tout essayé pour le tuer. C'est seulement son amour pour toi qui a permis à Thanos de ne pas rendre coup pour coup à un homme qui voulait le tuer.”





    Donc, ce n'était pas comme la reine avait dit, comprit Ceres avec soulagement. Ces nouvelles rendaient sa perte légèrement moins horrible, bien qu'elle ait encore l'impression que son cœur puisse crouler sous la tristesse à n'importe quel moment. Cela dit, se demanda-t-elle, les autres paroles de la reine étaient-elles aussi entremêlées de mensonges ?





    Cosmas regarda Ceres dans les yeux avec une telle sincérité qu'elle en retint son souffle.





    “Thanos t'aime, Ceres. Dans sa vie, il a besoin d'une femme bonne et honnête qui se batte pour lui, avec lui, et qui soit de son côté. Ne permets pas au roi et à la reine de s'immiscer dans ta relation. Ne les laisse pas détruire la beauté qui existe entre vous deux.”





    “La beauté ? Quelle beauté ? Il n'a même pas eu la décence de venir me rendre visite”, dit-elle, un goût amer à la bouche.





    “On l'a envoyé en mission à Haylon. C'est une île qui a renversé l'Empire et on l'y a envoyé pour qu'il la reconquière.”





    “Quoi ?” demanda-t-elle, horrifiée.





    “Ne t'imagine pas que Thanos l'a fait parce qu'il soutient ce que représente l'Empire”, dit Cosmas. “Tu peux être sûre que ce n'est pas le cas.”





    Il se rapprocha, baissa la voix et Ceres sentit qu'il allait dire quelque chose de dangereux. L'air ambiant se chargea de tension.





    “J'ai entendu quelque chose par hasard”, dit Cosmas. “On a dit des mensonges sur toi à Thanos et c'est pour cette raison qu'il est parti pour Haylon, parce qu'il était désespéré. On dirait que quelqu'un essaie de se débarrasser de lui, veut sa mort, mais je ne sais pas vraiment qui ni pourquoi.”





    “Qui pourrait dont vouloir tuer Thanos ?” demanda-t-elle, inquiète.





    “Je ne sais pas mais, si en dis un seul mot à qui que ce soit, nous serons tous en danger de mort.”





    Il recula d'un pas et l'ambiance de la pièce redevint normale.





    “Il doit y avoir un moyen de te libérer de ces entraves. Si seulement j'avais une clé”, dit-il en regardant autour de lui. “Je te ferais sortir d'ici et je t'emmènerais chez ma femme. Tu pourrais rester chez nous.”





    “Vous feriez ça pour moi ?” demanda-t-elle en se rendant compte qu'il se mettait en danger de mort.





    Cosmas sourit doucement, les yeux débordants de tendresse.





    “Thanos est comme un fils pour moi et il t'aime. Je ferais n'importe quoi pour lui et, à présent, n'importe quoi pour toi aussi.”





    Ceres, qui se sentait si seule et abandonnée, eut les larmes aux yeux.





    “Merci”, dit-elle.





    “Je serai toujours ton ami fidèle”, dit Cosmas. “Tu n'as pas ta place ici, Ceres. Thanos tient à toi mais les autres sont pourris et ignobles, et tu es trop innocente et bonne pour jouer à leurs jeux.”





    Soudain, Ceres eut une idée.





    “Si j'écris une lettre à Thanos, pourriez-vous la lui faire passer pour moi ?” demanda-t-elle.





    “Évidemment. J'ai quelques amis et je crois qu'ils pourraient la faire passer à Thanos assez vite.”





    Elle sortit un parchemin et se mit à écrire. Elle lui parla de tout, de ce que la reine avait dit, de la raison pour laquelle elle avait rejeté sa demande en mariage. Elle lui dit même qu'elle aimait Rexus mais qu'elle était désorientée parce qu'elle les aimait tous les deux. Elle lui dit qu'elle savait que le roi et la reine les dressaient l'un contre l'autre mais qu'elle n'avait aucun moyen de le prouver. Elle lui dit qu'elle avait appris qu'il avait tué son frère mais qu'elle savait qu'il n'avait pas voulu le faire et qu'elle essayait de le pardonner.





    Et finalement, elle lui demanda de revenir pour qu'elle puisse le tenir dans ses bras, le garder avec elle, et elle lui demanda pardon pour sa froideur.





    Elle roula la lettre et la tendit à Cosmas.





    “Je vais m'assurer que ce message parvienne à Thanos et je le protégerai de toutes mes forces si nécessaire”, dit-il.





    Il la prit dans ses bras puis partit en fermant la porte à clé derrière lui.





    Quand Ceres l'écouta redescendre l'escalier, elle ne put s'empêcher de se demander si elle s'était trompée sur tout. Si Thanos recevrait sa lettre. S'il allait se faire tuer.





    Et si elle le reverrait un jour.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE





     





    Ceres eut l'impression que son cœur allait lui bondir hors de poitrine quand elle vit son père se tenir dans l'embrasure de la porte de sa chambre. Il portait de beaux vêtements et il n'avait plus le visage pâle comme avant. Il avait les joues roses et les lèvres qui remontaient vers le haut. Et ces yeux … comme c'était merveilleux de revoir ses yeux gentils et tendres, les yeux auxquels elle faisait confiance et qui calmaient immédiatement ses nerfs lessivés.





    Elle se releva pour courir vers lui mais les entraves l'en empêchèrent.





    Le père de Ceres baissa les yeux vers les chaînes de sa fille et eut l'air inquiet. Il traversa la chambre à grands pas et l'entoura de ses bras.





    Elle le serra fermement et blottit son visage contre sa poitrine. La chaleur de son corps et la tendresse de son étreinte firent couler des larmes de joie de ses yeux.





    “Tu m'as tellement manqué”, murmura-t-elle.





    “Je t'aime”, dit-il.





    Pendant un moment de pur bonheur, ils se tinrent l'un contre l'autre et tout fut beau et Ceres se sentit en sécurité et aimée.





    Cependant, soudain, elle sentit son père rétrécir dans ses bras, disparaître petit à petit, son corps se réduire à néant, et c'était comme si elle mourait elle-même de le voir partir.





    “Non !” gémit-elle en essayant de le saisir pour qu'il ne disparaisse pas.





    “Papa !” cria-t-elle en fermant les yeux, mais il était parti.





    La lumière du soleil lui réchauffa le visage. Elle ouvrit les yeux et se retrouva debout dans l'arène au Stade. Sept seigneurs de guerre s'avançaient sur elle et la foule chantait en demandant que coule son sang. Ses mains et ses poignets n'étaient plus entravées mais elle n'avait aucune arme avec laquelle se défendre. Pétrifiée, elle chercha autour d'elle un moyen de s'enfuir mais, comme elle était encerclée par les seigneurs de guerre, elle ne pouvait pas s'enfuir. Désarmée, elle était incapable de se défendre et, quand les seigneurs de guerre chargèrent vers elle, elle tomba à genoux en hurlant et en se pressant les paumes contre les yeux.





    Ceres se réveilla sous la fenêtre en poussant un cri. Elle transpirait, avait les larmes aux yeux et, sous elle, le sol en pierre était froid et dur. Les chaînes cliquetèrent quand elle s'enfouit le visage dans les mains et elle poussa un cri perçant dans la nuit.





    Quel affreux cauchemar, se dit-elle. Mais que signifiait-il ? Était-ce un présage de ce qui allait arriver ? Elle se serra dans ses bras, se sentant complètement vide, démunie, à fleur de peau.





    Elle sursauta quand la porte s'ouvrit en craquant et, l'espace d'une seconde, dans son état à moitié éveillé, quand elle vit une silhouette masculine se tenir dans l'embrasure sombre, elle pensa que Thanos était revenu.





    “Thanos ?” murmura-t-elle, sentant grandir l'excitation dans sa poitrine.





    “C'est ce qu'il fait la nuit ? Il te rend visite ?” dit l'homme.





    Ceres sentit les poils se dresser sur sa nuque quand elle reconnut la voix de Lucious. Immédiatement, elle sut qu'elle était en danger, incapable de fuir, pieds et poings liés.





    “Ça faisait longtemps que je ne t'avais pas vue et je m'inquiétais pour toi”, dit Lucious.





    “J'en doute.”





    Il se rapprocha et son visage apparut dans le clair de lune.





    “Partez ou je crie”, dit Ceres, le souffle court.





    “Et qui viendra te sauver ? Pas Thanos. Pas le roi ni la reine. Pas les soldats de l'Empire.”





    Elle se releva et prit une coupe en or sur la table. Elle la lui jeta mais il l'esquiva rapidement et la coupe sortit par la porte ouverte et tomba dans l'escalier.





    Lucious claqua la porte et se jeta sur Ceres. Il poussa ses poignets contre le mur derrière elle et frotta son corps contre le sien. Son haleine empestait l'alcool.





    Ceres cria et lui donna des coups de pieds dans le tibia, mais il lui colla une main par-dessus la bouche et mit son genou entre ses jambes pour qu'elle ne puisse plus les bouger. Les doigts nerveux, il lui remonta la jupe et, l'espace d'un instant, il lui libéra la bouche et colla ses lèvres contre les siennes.





    De la bile lui monta dans la gorge. Elle ouvrit la bouche et le mordit aussi fort que possible. Il se retira et la frappa au visage, le poing fermé, et son anneau en or coupa la joue à Ceres.





    Elle se força à ignorer la douleur et cria aussi fort que possible mais il lui enfonça du tissu dans la gorge pour la bâillonner. Ses mains lui triturèrent encore la jupe et il se colla contre elle de ses hanches puissantes, un air sauvage dans les yeux, la lueur animale d'un sauvage.





    “Tu m'as donné tant d'ennuis que tu me dois un peu de plaisir”, siffla-t-il.





    Des sons étouffés lui échappèrent alors qu'elle se battait contre lui de toutes ses forces, mais il était trop fort et elle était entravée.





    Soudain, il tomba par terre derrière elle, inanimé. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et fut remplie de soulagement quand elle vit que Anka était là, un bougeoir en argent à la main.





    “Anka”, cria Ceres d'une voix rauque. Ses genoux tremblaient tellement qu'elle tenait à peine debout.





    Anka se précipita vers Ceres et introduisit hâtivement une clé dans les menottes qui entravaient ses chevilles et ses poignets. Ceres se retrouva libre.





    Tremblant des mains de façon incontrôlable, Ceres retira le tissu de sa bouche desséchée. Anka saisit Ceres par les épaules et la regarda dans les yeux.





    “Des soldats arrivent. Fuis !” dit Anka.





    “Il faut que tu me suives, cette fois-ci”, dit Ceres.





    “Non, il faut que je reste.”





    Anka se retourna brusquement, sortit précipitamment par la porte et disparut dans la sombre cage d'escalier, où ses pas disparurent rapidement.





    Ceres se ressaisit vite et se força à bouger alors que tout ce qu'elle avait envie de faire était se rouler en boule dans un coin et pleurer. En se dirigeant vers la porte, elle donna à Lucious un rapide coup de pied à l'abdomen. Elle l'avait détesté avant mais, maintenant, elle brûlerait de haine à chaque fois qu'elle le verrait. Elle se souviendrait de ce moment, oh, comme elle s'en souviendrait.





    Les mains moites, elle se faufila vers le bas de la cage d'escalier mais, alors même qu'elle atteignait le bas, une quantité de soldats de l'Empire approcha d'elle depuis la droite, épée tirée.





    Elle regarda à gauche mais autant de soldats de l'Empire se ruaient vers elle depuis cette direction.





    Alors, elle entendit des bruits de pas derrière elle mais, avant qu'elle n'ait pu se retourner, elle sentit un objet dur lui frapper l'arrière de la tête et elle perdit conscience.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-ET-UN





     





    Assise au fond de la salle du trône, Stephania mit son éventail contre sa bouche pour cacher un bâillement. Cet assommant conseil de vieux et de vieilles têtes de linotte était si inintéressant qu'elle pensait qu'elle allait peut-être s'évanouir d'ennui. Cela faisait des heures qu'ils disaient (toujours du même ton monocorde et ennuyeux à mourir) que le conseil perdait de l'argent, que la cour était mal gérée et que la rébellion, si elle devait se poursuivre, coûterait très cher à l'Empire. Et comme si ces dignitaires étaient incapables de le comprendre, le conseil avait déjà dit trois fois que la rébellion avait déjà coûté au roi la moitié de son or.





    Pourtant, après des heures de péroraisons futiles et après que des dizaines d'idées absurdes aient été évoquées, ils n'avaient trouvé aucune solution. Aucun d'entre eux. Stephania avait subi bien trop de réunions de ce type, et écouter marmonner ces imbéciles ne faisait que lui prouver de plus en plus clairement qu'ils étaient tous des singes écervelés qui prétendaient savoir de quoi ils parlaient et ce qu'ils faisaient.





    “Y a-t-il d'autres sujets à aborder ?” dit le roi depuis son trône à l'avant de la pièce.





    Dieu merci, personne ne dit mot, pensa Stephania qui mourait d'envie de quitter cette salle qui sentait le renfermé et avait mal aux fesses à force de devoir rester assise sur cette chaise non rembourrée. Depuis l'annonciation du mariage de Thanos avec Ceres, elle avait été reléguée à la rangée du fond près de la porte de sortie, obligée de s'asseoir à côté du dignitaire le moins important de l'Empire tout entier, à l'endroit le plus éloigné du roi.





    Je remonterai dans l'estime du roi, se promit-elle. Bientôt.





    Juste au moment où elle croyait que la réunion était finie, Cosmas, assis devant, se leva et demanda à se tenir devant le roi.





    Stephania leva les yeux au ciel. Ce jour ne finirait-il jamais ? Elle savait que c'était le vieux croulant sénile et dur de la feuille qui s'occupait de Thanos — un peu trop, selon Stephania — mais que pouvait-il diable avoir à dire qui justifie de prolonger d'une seule seconde une réunion du conseil comme celle-ci ? Tout ce que faisait ce vieil homme jour après jour, c'était lire des parchemins dans la bibliothèque, observer les étoiles et parler de choses sans véritable importance, du moins pour l'Empire.





    Stephania remarqua que les autres dignitaires, dont les yeux étaient vitreux d'ennui, avaient l'air aussi peu intéressés qu'elle par le vieux schnoque.





    Tout en observant le motif floral de sa robe en soie verte, elle écouta d'une oreille en s'éventant pendant que le vieil érudit tendait un parchemin vers le roi.





    “On m'a demandé de livrer cette lettre à Thanos”, dit Cosmas. “Elle est de Ceres.”





    Stephania ouvrit immédiatement les oreilles. Peut-être le vieux érudit n'était-il pas aussi stupide qu'elle l'avait pensé. Il m'a certainement induite en erreur, pensa Stephania qui présumait que le vieil homme était plus fidèle à Thanos qu'au roi lui-même ou à l'Empire. Cela dit, elle s'était peut-être trompée.





    Ne tenant plus en place, elle réprima un sourire. Maintenant, cette roturière, Ceres, allait être mise à mort et Stephania épouserait Thanos et tout redeviendrait normal. Quelle chance ! Peut-être les dieux allaient-ils lui sourire, après tout.





    Stephania regarda le roi lire la lettre en silence. Ses sourcils descendirent de plus en plus bas sur son visage gras. Quand il eut fini, il leva les yeux.





    “As-tu lu ça ?” demanda le roi à Cosmas.





    Cosmas s'avança.





    “Oui, et c'est à ce moment que j'ai su qu'il fallait que je vous le soumette”, dit-il. “Cette fille est une menteuse et une voleuse sournoise, et aussi une révolutionnaire introduite parmi nous.”





    On entendit des hoquets de surprise partout dans la salle et ce fut le chaos.





    “Silence ! Silence !” dit le roi.





    “Elle ne doit pas épouser le prince Thanos !” cria un conseiller.





    “Pendez cette fille pour trahison !” dit un autre.





    La salle ne fut plus que désordre. Certains criaient au roi d'emprisonner la traîtresse et d'autres exigeaient qu'elle soit immédiatement mise à mort.





    “Silence !” hurla encore le roi et la salle se calma jusqu'à ne plus laisser entendre que le léger bourdonnement des murmures. “Nous ne pouvons pas la tuer comme ça. Les révolutionnaires vont recommencer les émeutes dans les rues et nous ne sommes pas prêts à les affronter tous.”





    “Mais il faut faire quelque chose”, dit un conseiller. “Vous n'allez pas permettre qu'une conspiratrice reste parmi nous et transmette des informations au quartier général des révolutionnaires ?”





    Une idée brillante vint à Stephania et elle poussa un cri de surprise. Quelques têtes se tournèrent vers elle et elle sourit, sachant que cette idée serait sa grande chance de regagner la faveur du Roi. Il suffirait qu'elle prenne la parole.





    “Puis-je faire une suggestion, Excellences ?” dit-elle d'une voix forte et claire en se levant.





    Le roi et la reine tournèrent rapidement les yeux vers elle.





    “S'il vous plaît ! Ça rapportera aussi de l'argent à l'Empire !” dit-elle en sentant leur hésitation.





    “Très bien, parle”, dit le roi, “mais fais vite.”





    Stephania avança et marcha vers l'avant de la pièce, ses talons claquant sur le sol en marbre. Des centaines d'yeux suivaient chacun de ses pas. Elle réprima un sourire. Elle se délectait de toute cette attention et était exaltée d'avoir une idée aussi formidable à présenter alors que les hommes et les femmes supposés être les plus puissants et les plus intelligents de tout l'Empire n'avaient pensé à rien de semblable. Elle savait que, quand elle aurait communiqué son idée au roi, il l'aimerait. Et peut-être même le roi et la reine lui donneraient-ils dorénavant plus d'autorité, notamment sur Ceres.





    Arrivant au bas des marches qui montaient aux trônes, Stephania fit une profonde révérence devant le roi et la reine.





    “Jusque là, vos excellences ont très efficacement utilisé Ceres pour promouvoir et renforcer l'Empire et je vois là l'opportunité de recommencer”, dit Stephania.





    “Dans ce cas, pourquoi ne pas nous éclairer ?” dit froidement la reine.





    “Ne rejetez pas Ceres de notre communauté”, dit Stephania, “et ne l'exécutez pas. Au lieu de ça … servez-vous d'elle pour rendre l'Empire encore plus riche qu'il ne l'a jamais été.”





    La salle fit silence à l'exception de quelques murmures et Stephania sentit qu'elle avait quasiment regagné la faveur du roi et de la reine.





    “Et comment proposes-tu qu'on s'y prenne ?” demanda le roi.





    “Faites d'elle un participant permanent aux Tueries”, dit Stephania.





    A ce stade, la pièce était devenue si silencieuse que Stephania entendait l'air entrer dans et sortir de ses narines.





    “C'est une fille”, hurla quelqu'un.





    “Personne ne viendrait voir une roturière se faire massacrer”, dit un autre.





    Stephania supportait de moins en moins ces anciens à l'esprit étriqué qui ne voyaient pas plus loin que le bout de leur nez.





    “Ceres va bientôt être membre de la famille royale, une nouveauté, une combattante à part entière”, dit-elle. “Je l'ai regardée se battre, et elle a battu Lucious. J'oserais dire que les gens viendront de loin rien que pour la voir.”





    Le roi plissa les yeux en portant la main à son menton barbu.





    “Faites payer un supplément aux spectateurs pour aller voir la princesse seigneur de guerre”, ajouta Stephania.





    Le roi jeta un coup d’œil à la reine, qui leva un sourcil.





    “La princesse seigneur de guerre”, dit le roi. “Je vais y réfléchir mais je crois vraiment que c'est une excellente idée. Bravo, Stephania. Bravo.”





    Stephania refit une révérence et repartit s'asseoir, extrêmement fière d'avoir pensé à un plan aussi génial. Non seulement son idée apporterait de l'argent à l'Empire, mais elle servirait aussi un objectif très personnel.





    La vengeance.





    Finalement, Thanos allait lui appartenir.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-DEUX





     





    Quelle perte de temps, se dit Sartes qui, assis dans leur cour en dessous du saule, pelait des pommes de terre pour sa mère pendant que le vent tirait continuellement sur sa tunique bordeaux. Rexus avait dit à Sartes qu'il était trop jeune pour se battre dans la rébellion et il l'avait renvoyé à la maison le temps qu'il grandisse. Seulement, Sartes se sentait inutile, pensait à la mort de Nesos et, assis dans sa cour, pensait à Ceres qui était piégée dans les murs du palais, maltraitée, instrumentalisée et torturée.





    Il jeta la patate dans le pot et se mit à en peler une autre.





    Comment Rexus pouvait-il s'attendre à ce qu'il reste ici, assis à ne rien faire, à supporter les conséquences de la guerre sans pouvoir apporter son aide de quelque façon que ce soit ? Il savait qu'il n'était pas trop jeune mais les révolutionnaires ne le comprenaient pas. Ce n'était pas parce qu'il avait une petite carrure qu'il n'avait pas de compétences ou de capacités susceptibles d'être utiles dans le guerre contre l'Empire.





    Cependant, il avait eu beau insister auprès de Rexus, Sartes avait été renvoyé à la maison pour tenir compagnie à sa mère, peler des légumes et lui servir d'homme à tout faire.





    Quand il entendit des roues craquer contre le chemin en gravier, Sartes leva les yeux. La bannière bleue et or de l'Empire flottait au-dessus d'un chariot fermé et des dizaines de soldats de l'Empire marchaient derrière le chariot en deux rangées parfaitement droites.





    La porte de devant de la maison s'ouvrit en grinçant et la mère de Sartes s'avança sur le perron en plissant les yeux en direction de la charrette, en se protégeant les yeux d'une main et en fronçant fortement les sourcils.





    “Rentre dans la maison, Sartes”, dit-elle.





    “Maman —”





    “Rentre dans la maison maintenant !” cria-t-elle.





    Sartes poussa un soupir d'agacement et lança le couteau dans le seau d'eau et de patates. En marchant vers la maison, il fulmina, furieux que tout le monde le traite comme un enfant incapable.





    “Et ne ressors pas avant que je te le dise, tu entends ?” dit sa mère d'un ton sec.





    Sartes claqua la porte derrière lui et s'assit à côté de la table de la cuisine. Il épia la scène par le volet partiellement ouvert et vit le chariot de l'Empire ralentir puis s'arrêter juste devant leur cour.





    Un soldat de l'Empire descendit d'un bond du siège du cocher et approcha, un parchemin portant le sceau de l'Empire à la main.





    “Nous sommes venus recruter ton premier-né dans l'armée royale”, dit le soldat de l'Empire en tendant le parchemin vers la mère de Sartes.





    Sartes vit sa mère jeter un coup d’œil au parchemin sans le prendre.





    “Ceres est ma fille et, comme vous le savez, elle va épouser le prince Thanos”, dit-elle.





    Sartes se leva et se rendit au volet sur la pointe des pieds. Il écouta attentivement.





    “Le roi a décrété que nous devions recruter tous les aînés”, dit le soldat de l'Empire.





    “Mon fils aîné est mort”, dit-elle d'une voix tremblante.





    “Et tes autres fils ?” demanda le soldat de l'Empire.





    “Comment osez-vous me demander ça ?” dit la mère de Sartes.





    “Le roi n'a exempté ni toi ni tes fils de votre devoir envers lui ou l'Empire. Donc, je te redemande : as-tu d'autres fils ?” poursuivit le soldat de l'Empire.





    “Même si j'avais un autre fils, ce qui n'est pas le cas, il deviendrait bientôt le beau-frère du prince et l'armée royale ne pourrait rien exiger de lui.”





    Le soldat de l'Empire fit un pas menaçant vers elle et Sartes pensa qu'il allait peut-être frapper sa mère. Il fut tenté de se ruer à l'extérieur mais il savait que, s'il le faisait, il faudrait qu'il affronte sa mère plus tard, ou alors, il serait recruté dans l'armée royale, et aucune de ces possibilités ne l'attirait le moins du monde.





    “Dois-je supposer que tu es avec la rébellion, dans ce cas ?” dit le soldat de l'Empire en grognant.





    “Pourquoi diable supposeriez-vous une telle chose ?” demanda la mère de Sartes.





    “Parce que tu résistes aux ordres du roi.”





    “Je ne suis pas avec la rébellion”, dit-elle.





    “Obéiras-tu aux ordres du roi, dans ce cas ?”





    “Je le ferai. Je le fais.”





    “Dans ce cas, écarte-toi que je fouille ta maison.”





    “Vous n'avez aucun droit de fouiller ma maison !” dit-elle d'un ton sec.





    “J'ai l'ordre de tuer tous ceux qui résistent !” rugit le soldat. “Maintenant, hors de mon chemin, la gueuse !”





    Sartes eut le souffle coupé quand il comprit que, s'il ne s'enfuyait pas, les soldats se saisiraient de lui et qu'il serait forcé de se battre pour l'armée royale. Il commença à aller vers la pièce de derrière mais, quand il le fit, il cogna une chaise et la fit tomber bruyamment. Trébuchant en avant, il venait juste d'atteindre la pièce de derrière quand il entendit le soldat de l'Empire ouvrir la porte de devant d'un coup de pied.





    Cependant, avant que Sartes ait pu s'échapper par la fenêtre, le soldat de l'Empire le rattrapa. La brute saisit Sartes par le bras et le ramena de force dans la pièce principale mais Sartes saisit une chaise et la balança contre le soldat. Il le frappa à la tête, ce qui le fit saigner du front.





     Le soldat poussa un cri et tomba par terre en lâchant le bras de Sartes, qui repartit précipitamment dans la pièce de derrière.





    Il ouvrit brusquement les volets et bondit par la fenêtre, le cœur battant la chamade dans sa poitrine comme un animal sauvage. Il ne pensait qu'à atteindre le champ. Il passa la cabane, la prairie était proche mais, à ce moment, il entendit crier sa mère.





    Incapable de poursuivre sa route, il se retourna et, horrifié, il vit le soldat de l'Empire tenir un poignard contre la gorge de sa mère.





    “Maman !” hurla-t-il, horrifié.





    “S'il vous plaît, ne me tuez pas”, dit sa mère d'une voix rauque. “Sartes, tu ne laisserais pas mourir ta mère, non ?”





    Pendant une fraction de seconde, Sartes se sentit partagé. S'il faisait demi-tour, il serait forcé de se battre contre ses amis, contre tout ce en quoi il croyait, contre la liberté, la prospérité, l'honnêteté. Il tuerait ceux qu'il aimait. Il serait obligé de détruire tout ce qui était pour lui la vérité, dans ses os et dans son sang. Cependant, s'il poursuivait sa fuite, les soldats de l'Empire pourraient le rattraper et sa mère serait morte.





    Il ne pourrait pas vivre en sachant que sa mère avait eu la gorge tranchée par l'ennemi par sa faute.





    Quand trois soldats de l'Empire coururent vers lui, il souleva les mains en signe de reddition, les yeux sur sa mère, quelque peu réconforté par le soulagement qui se vit dans le regard de sa mère quand on lui retira le poignard de la gorge, mais aussi amèrement déçu.





    Les soldats plaquèrent Sartes par terre, lui tirèrent les bras derrière le dos et lui attachèrent les poignets avec de la corde. Ils le soulevèrent et le traînèrent devant sa mère, qui avait les larmes aux yeux.





    “Sartes”, s'écria-t-elle. “Mon bébé.”





    Elle commença le suivre vers le chariot, les bras tendus vers lui avec regret, les doigts s'accrochant à sa chemise.





    Un soldat la frappa au visage et elle tomba sur l'herbe desséchée en poussant un cri perçant.





    Les soldats lancèrent Sartes dans la charrette avec trois autres jeunes hommes et fermèrent la porte à clé.





    “Jamais je ne me pardonnerai ça !” cria sa mère. “Jamais !”





    Le cocher fouetta les chevaux et le chariot avança avec une secousse. La mère de Sartes se releva en titubant et serra les mains autour des barreaux, les yeux remplis de désespoir.





    “Reviens-moi, Sartes, promets-le moi !”





    Cependant, Sartes détourna le regard et refusa de promettre quoi que ce soit à sa mère. A cause d'elle, il savait que sa vie était finie. A cause d'elle, il allait devoir se battre pour le camp qui avait tué Nesos, qui lui avait pris Ceres et qui avait déchiré sa famille.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-TROIS





     





    Le vent tirait les cheveux à Rexus alors qu'il galopait fiévreusement vers le palais sous le ciel étoilé. Assise en croupe, Anka s'accrochait désespérément à lui. August et Crates chevauchaient derrière eux, leurs chevaux lourdement chargés d'armes et d'équipements cachés sous des couvertures de laine.





    Depuis qu'il avait appris que Ceres était fiancée au prince Thanos, Rexus n'avait pas pu fermer l’œil car les imaginer ensemble lui infligeait un inévitable tourment. Il avait considéré que Ceres était une menteuse et une traîtresse et avait décidé qu'il ne voulait plus jamais la revoir. Il avait même voulu ne plus jamais penser à elle mais, ces dernières journées et nuits, il n'avait pensé qu'à elle.





    Cependant, quand Anka avait abordé Rexus à Harbor Cave, tout avait changé. Quand elle l'avait informé que Ceres était entravée dans la tour, qu'elle avait failli se faire violer l'avant-veille et qu'elle avait refusé d'épouser le prince Thanos, il s'était senti terriblement mal. Ensuite, quand Anka lui avait dit que Ceres l'aimait — lui, Rexus — et que Ceres ne parlait que de lui, le cœur de Rexus avait arrêté de battre et il s'était rendu compte avec grand remords que Ceres avait toujours été fidèle à la rébellion, et à lui-même, et qu'il s'était comporté en imbécile.





    Il jura, car sa douleur était trop grande pour être contenue. Il avait été très dur avec Ceres, l'avait rejetée quand elle l'avait supplié de la laisser rejoindre la rébellion. Or, actuellement, elle ne faisait que soutenir la révolution, que faire son travail. Il se jura que, dès qu'il reverrait Ceres, il la supplierait de le pardonner. C'était entièrement sa faute si elle avait été emprisonnée. Sa fierté avait pris le dessus. Il aurait dû l'écouter quand elle était venue à Harbor Cave mais, comme toujours, il jugeait trop vite et était trop irascible.





    Il jeta un coup d’œil en arrière et vit que ses amis étaient encore juste derrière lui. Il avait envisagé d'emmener deux fois plus d'hommes mais s'était dit que, s'il emmenait plus de deux jeunes révolutionnaires bien charpentés, le groupe risque d'éveiller des soupçons chez les soldats de l'Empire qui patrouillaient dans les rues de Delos la nuit. S'il en emmenait moins, ils ne pourraient pas repousser les éventuels soldats de l'Empire qui gardaient la tour de Ceres et la mission de sauvetage serait un échec.





    August était un nouvel ami, jeune, joyeux et bâti comme un seigneur de guerre. Cela faisait tout juste un mois qu'il avait rejoint la rébellion et avait dit à Rexus qu'il quittait son père — un conseiller du roi — à cause de la façon dont son père maltraitait leurs esclaves. Crates était l'un des esclaves du père d'August et, la nuit où August était parti, August l'avait emmené avec lui et affranchi.





    Crates était grand et maigrichon mais un archer hors du commun et, comme il avait passé toute sa vie dans la pauvreté, il avait un caractère fougueux qui plaisait à Rexus, pour qui le jeune homme incarnait l'esprit de la révolution.





    Le ciel avait commencé à se couvrir quand ils atteignirent la cité et, alors que la nuit s'assombrissait, Rexus les mena discrètement par les ruelles en passant devant des maisons surpeuplées, certaines intactes et d'autres démolies par l'Empire.





    Quand ils s'arrêtèrent dans une ruelle située en face du palais, le ciel s'était à nouveau dégagé et la lune et les étoiles apportaient une lumière bienvenue.





    Anka descendit du cheval et, jetant un coup d’œil de derrière le mur, elle montra dans quelle tour Ceres était emprisonnée.





    “Il faut que je rentre”, dit Anka. “Si quelqu'un se rend compte que je suis partie …”





    “Oui, vas-y”, dit Rexus. “Oh, Anka …”





    Anka se retourna et le regarda.





    “Merci”, dit-il.





    Elle hocha la tête et Rexus la regarda disparaître dans la pénombre de la rue et contourner le mur de pierre qui cachait l'entrée de derrière du palais.





    Rexus prit le temps d'observer les soldats de l'Empire qui faisaient le tour du mur. Il remarqua qu'ils repassaient au même endroit toutes les cinq minutes environ. Cela devrait leur laisser bien assez de temps pour grimper au mur sans se faire attraper.





    Ils se dépêchèrent d'attacher les chevaux, prirent les armes et la corde et, dès que le soldat de l'Empire suivant passa devant eux en voyant qu'il n'y avait aucun danger, Rexus emmena August et Crates vers le mur extérieur.





    Le mur était glissant mais ils jetèrent des cordes par-dessus et, quand elles s'accrochèrent aux arbres de l'autre côté, l'escalade se fit en un rien de temps.





    Quand ils furent descendus du mur et eurent silencieusement atterri sur la douce pelouse verte, ils avancèrent furtivement vers le palais en se cachant derrière les arbres et les buissons.





    Arrivé au bas de la tour, Rexus jeta un coup d’œil vers le haut du mur circulaire. Le bâtiment était plus haut qu'il ne l'avait pensé mais il était certain qu'il arriverait à l'escalader et à redescendre Ceres avec lui quand il l'aurait libérée. Il s'interdit de penser qu'il pourrait glisser et tomber car il savait que c'était l'incertitude qui risquait le plus de le faire tomber.





    “Attendez derrière les buissons pendant que je la récupère”, dit Rexus à August et à Crates. “Si un des soldats de l'Empire approche, avertissez-moi avec un appel de caille.”





    Il enleva son manteau et le tendit à August.





    “Fais attention à toi”, murmura August en disparaissant dans l'obscurité avec Crates.





    Rexus attacha une corde au bout de sa flèche et tira dans l'étroite ouverture du volet. Il attendit et regarda vers le haut en espérant que Ceres viendrait à la fenêtre mais il ne vit aucun mouvement.





    Il tira sur la corde et, constatant qu'elle était bien fixée, il cala son pied entre deux pierres et commença à grimper. Un pied après l'autre, tirant sur la corde, il progressa lentement vers le haut, les mains serrées, les muscles des bras bandés, calant les pieds dans les fentes du mur de pierre.





    A mi-chemin, il y avait un grand rebord et Rexus s'y reposa en haletant laborieusement. Il baissa les yeux et ne vit que buissons, arbres et obscurité. Il se dit que August et Crates se cachaient sûrement très bien.





    Quand il eut repris son souffle, il continua à grimper et, bientôt, l'effort fit à nouveau battre la chamade à son cœur. Ou était-ce l'idée de revoir Ceres ?





    Il fit un effort, grimpa plus vite, rien que pour la rejoindre, revoir son sourire, ses beaux yeux, sentir la douceur de sa peau.





    A quelques centimètres du sommet, il s'arrêta, pensant avoir entendu quelque chose en dessous, mais, quand il regarda, il ne vit rien.





    Finalement, il atteignit le rebord de la fenêtre de la chambre de Ceres et jeta un coup d’œil à l'intérieur.





    “Ceres”, murmura-t-il.





    “Rexus ?” entendit-il Ceres dire d'une voix stupéfaite.





    Soudain, il vit son visage à l'expression désespérée et remarqua qu'elle portait une robe de membre de la famille royale déchirée et crasseuse. Quand elle lui serra les mains, il sentit qu'elle était vraiment froide, mais aussi forte. Elle le tira à l'intérieur.





    “Tu es venu me chercher”, dit-elle en le prenant brusquement dans ses bras.





    “Je suis désolé pour ce que j'ai dit”, dit-il en la serrant fortement contre lui, rêvant de ne jamais la laisser partir. “Je t'aime du plus profond de mon être.”





    “Je t'aime, moi aussi”, dit-elle. “Je suis désolée.”





    Il se recula et lui caressa les cheveux en la regardant dans les yeux. Elle se leva sur la pointe des pieds et tira le derrière de sa tête pour que leurs lèvres se rencontrent. Il l'embrassa passionnément en mettant tout ce qu'il avait, toute son envie et tout son regret, dans ce baiser. Elle avait les lèvres douces et il savait qu'ils étaient destinés à vivre ensemble.





    Ils se séparèrent.





    “Il faut qu'on se presse”, dit-il. “On aura le temps plus tard.”





    Elle hocha la tête.





    Il tira le poignard du fourreau qu'il avait autour de la taille pour la libérer de ses entraves.





    Soudain, Rexus ressentit une douleur atroce au dos. Il ne pouvait pas respirer.





    Il baissa les yeux et, horrifié, il vit le bout d'une flèche dépasser de sa poitrine, lui traverser le corps.





    Puis, avant qu'il ait pu réaliser ce qui se passait, il reçut une autre flèche.





    Il se rendit compte qu'on l'attaquait de derrière. Les gardes d'en dessous avaient dû le repérer. On lui avait tiré dessus par derrière.





    Rexus tendit la main vers Ceres mais le monde s'assombrissait déjà. Avant d'avoir pu couper les liens de Ceres, il se rendit compte qu'il perdait l'équilibre et tombait en arrière.





    Puis il tomba par la fenêtre.





    Rexus tomba comme au ralenti, le vent dans les oreilles, fendant l'air si léger et si chaud, suivi par le son des cris de Ceres. Il n'y avait aucune résistance. Le chemin vers le sol lui sembla long, comme s'il plongeait dans la terre et que la terre l'avalait en totalité. Où était donc le sol ?





    La dernière chose qu'il vit avant de heurter le sol fut le visage crispé de Ceres qui regardait vers le bas en désirant, comme lui, que les choses se soient déroulées autrement.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-QUATRE





     





    Debout à la proue de son navire, les narines pleines de l'odeur de l'océan, Thanos repéra Haylon à l'horizon et, immédiatement, le regret l'envahit. A chaque souffle qu'il avait pris lors de ce voyage, à chaque centimètre, le regret n'avait fait que s'accroître. Maintenant qu'il était en vue de sa destination, tout lui était soudain évident : d'après tout ce qu'il savait, il comprenait qu'il avait eu tort de ne pas fuir le château et son oncle avec Ceres.





    Or, à ce moment, son regret se transforma en honte. Oui, il avait honte d'avoir laissé le roi le manipuler une fois de plus, cette fois-ci en les dressant l'un contre l'autre, Ceres et lui.





    Les vagues s'écrasaient contre le navire en dessous de lui et des gouttes d'eau salée éclaboussaient son visage fiévreux. Une brise marine lui courait constamment dans les cheveux pendant qu'il regardait les mouettes plonger dans l'océan pour n'en ressortir qu'avec un poisson dans le bec.





    Si seulement j'étais libre, pensa-t-il.





    Il avait encore le mal de mer, qu'il avait attrapé une semaine auparavant, quand le navire avait quitté les côtes de Delos pour aller voguer vers le sud. Maintenant, la vue d'Haylon lui donnait envie de plonger dans l'océan, de nager jusqu'à la côte et de vénérer les plages de sable blanc qui entouraient l'île. De la terre, de la terre solide, pensait-il. Il ne s'était jamais rendu compte qu'elle pouvait lui manquer à ce point.





    Il fut impressionné par le paradis qu'il découvrit près de lui. A mesure qu'ils approchaient, il constatait que l'île, point névralgique commercial entre toutes les nations de l'ouest, était spectaculairement belle quand on la voyait s'élever de la mer avec les hautes montagnes verdoyantes qui se dressaient derrière la cité et les bâtiments qui renvoyaient un éclat doré dans le soleil du soir. C'était la première fois qu'il venait ici et, plus ils se rapprochaient, plus il aurait voulu effectuer sa première visite en des circonstances complètement différentes, pas pour tuer les habitants ou pour détruire la belle architecture de leurs bâtiments à la splendeur inégalée.





    Il suivit du regard la route tortueuse qui courait de l'entrée de la cité et passait des dômes et des tours pour arriver jusqu'au château, qui reposait sur une colline. C'était la route que le général Draco avait décrite lors des réunions stratégiques, la route qu'ils allaient prendre pour s'emparer du château. La route où coulerait le sang. La route qui serait méconnaissable quand ils l'auraient empruntée. Le mur qui entourait la cité était haut mais, avec des échelles, des cordes, des catapultes, des flèches enflammées et des dizaines de milliers de soldats de l'Empire qui attaqueraient tous en même temps, la cité serait assez vite conquise, avait dit le général Draco. Et Thanos savait que c'était vrai.





    Quand il se retourna pour regarder son équipage, il remarqua que la tension qui régnait à bord était devenue si épaisse qu'il avait l'impression d'être comme entouré par un mur. Ce qu'il détectait était-il plus que la simple nervosité des guerriers ? Pendant tout le voyage, Thanos avait senti que quelqu'un ou quelque chose l'observait, que des regards lui brûlaient la nuque mais, quand il s'était retourné, il n'avait rien vu ni personne. Il avait décidé de penser à autre chose, s'était dit qu'il devenait paranoïaque mais, dès qu'il n'y pensait plus, il avait à nouveau la sensation soudaine que des doigts froids lui effleuraient la colonne vertébrale.





    Il fit un signe de tête au général Draco, qui se tenait à côté d'un homme immense qui portait une armure dorée et un casque à visière. Ce malabar était le soldat de l'Empire le plus grand que Thanos ait jamais vu, un vrai géant. Les autres hommes du navire l'appelaient le Typhon, bien que Thanos ne pense pas que ce soit son vrai nom. Selon la rumeur, le Typhon avait affronté un groupe de vingt guerriers sauvages du nord à la fois et les avait tous tués en moins de cinq minutes.





    Le général Draco et le Typhon allaient mener l'attaque contre la grande cité et Thanos mènerait le second groupe de soldats quand les grandes portes de la cité auraient été forcées. Le général Draco leur avait ordonné d'attaquer immédiatement pour ne pas laisser aux rebelles de Haylon la possibilité de rassembler leurs armées, bien que Thanos soit certain qu'ils avaient déjà vu leur flotte et que leur armée était plus que prête à défendre la cité. Cela dit, Thanos savait que personne ne pourrait résister au nombre de soldats que le roi Claudius avait envoyé.





    On mit des centaines de barques à rames à l'eau, sur l'océan agité bleu azur, et les soldats de l'Empire descendirent dans les vaisseaux avec leurs armes et leur lourde armure. D'autres embarcations, plus lourdes, portaient des catapultes et des rochers.





    Le général Draco invita Thanos à monter dans son bateau et Thanos s'assit avec le Typhon. A côté de l'animal, il ressemblait à un nain.





    “N'oubliez pas que le but est de prendre la cité en moins d'une heure, avant la tombée du jour”, dit le général Draco. “Tuez tous ceux qui résistent.”





    “Nous épargnerons les femmes et les enfants, n'est-ce pas ?” dit Thanos.





    “Tant qu'ils obéissent”, dit le général Draco. “Tant qu'ils se prosternent devant la bannière de l'Empire et qu'ils promettent de se soumettre au lois du roi.”





    “Je ne vois pas en quoi les femmes et les enfants pourraient être une menace, même s'ils résistaient”, dit Thanos.





    “Ce sont les ordres du roi. Je ne les remets pas en question”, dit le général Draco d'un ton sec en jetant un regard mauvais à Thanos.





    Thanos détourna le regard mais décida de ne tuer ni les femmes ni les enfants, même s'ils se rebellaient.





    Ils atteignirent la côte et Thanos bondit hors du bateau. L'eau chaude de l'océan juste au-dessus des genoux, il traîna la lourde embarcation en chêne jusque sur la plage avec les autres soldats de l'Empire. Juste au moment où il jetait un coup d’œil en arrière, Thanos vit le général Draco et le Typhon échanger un regard puis le général hocher la tête avant de se diriger vers la plage de sable blanc.





    Tout d'abord, Thanos trouva ce geste un peu louche mais, quand le général se tourna vers lui et lui fit aussi un signe de tête, il n'y pensa plus.





    Les bateaux furent tirés sur la côte, les armes et l'artillerie placées dans des chariots et les soldats de l'Empire organisés en douze bataillons, dont un serait dirigé par Thanos.





    Il prit place devant ses hommes et les mena vers le sud, le long du littoral, en pataugeant dans une eau à hauteur de cheville. Il sentait courir en lui cette sensation familière, mélange d'excitation, de peur et d' adrénaline : la bataille allait commencer.





    Pourtant, alors que Thanos n'avait pas encore parcouru un grand chemin et que l'eau lui éclaboussait encore les chevilles, soudain, sans avertissement, il ressentit une douleur lancinante dans le haut du dos.





    Il tomba à genoux, abasourdi, sans comprendre ce qui se passait.





    Il ressentit la présence de métal froid dans son dos et comprit soudain qu'il venait de se faire poignarder.





    Il resta agenouillé sur place, étourdi, sans comprendre. Ils étaient encore loin d'avoir rejoint l'ennemi.





    Ensuite, Thanos sentit qu'on lui retirait l'épée et il hurla. La douleur était insupportable. Il leva les yeux et vit le Typhon s'avancer devant lui et nettoyer la lame de son épée pour en retirer le sang de Thanos.





    Le Typhon regarda Thanos avec un large sourire et, à ce moment, Thanos comprit qu'on était en train de l'assassiner.





    Et que personne ne venait à son aide.





    “Quels sont tes derniers mots ?” demanda le Typhon de sa voix incroyablement grave.





    Thanos haleta.





    “Qui t'a envoyé ?” réussit-il à demander.





    “Je te le dirai”, répondit le Typhon, “quand tu seras mort.”





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-CINQ





     





    Ceres était assise sur le sol humide du cachot, le dos contre le mur de pierre froide, entièrement vaincue. Les larmes coulaient incessamment sur son visage. Comment — comment pouvait-elle continuer ? Thanos l'avait quittée. Nesos était mort. Et, pire encore, Rexus …





    Elle poussa un petit sanglot et inspira irrégulièrement en se souvenant soudain. Rexus, abattu par derrière, échappant à son étreinte, partant vers l'arrière, tombant par la fenêtre de la tour. Arraché à ses bras au moment où ils avaient été si proches, sur le point de commencer une nouvelle vie ensemble.





    C'était trop cruel.





    Ceres sanglota. Elle se rendait compte que, maintenant, elle n'avait plus rien à craindre. On aurait dit que même sa vie ne comptait plus.





    Au bout d'un temps indéterminé, elle entendit des bruits de pas approcher dans le hall. Elle ne bougea pas. Elle ne se souciait plus de ce que les membres de la famille royale lui faisaient. S'ils  venaient pour la tuer, elle accueillerait la mort miséricordieuse à bras ouverts.





    Une femme et trois hommes apparurent de l'autre côté des barreaux. Ceres refusa de lever les yeux mais comprit que la femme était Stephania à cause du parfum à la rose excessivement sucré qu'elle sentait.





    Un soldat de l'Empire déverrouilla la cellule mais Ceres continua à regarder par terre. Elle refusait de reconnaître leur présence.





    “On t'a ordonné de te rendre au Stade”, dit un soldat de l'Empire.





    Ceres ne bougea pas.





    “Tu vas participer aux Tueries.”





    Ceres sentit la vie la quitter brusquement. Donc, ils allaient quand même la tuer.





    Le soldat la saisit par le bras, la redressa brusquement et lui attacha les poignets derrière le dos. Quand Ceres leva finalement les yeux, elle vit sourire Stephania.





    Stephania s'avança.





    “Avant que tu meures”, dit-elle d'une voix haineuse, “je me suis dit qu'il fallait que tu saches quelque chose.”





    Elle se pencha près de Ceres, qui trouva désagréable son haleine chaude.





    “J'ai envoyé un messager à Haylon”, dit-elle, “pour qu'il transmette un message très spécial. J'ai dit à Thanos de ne jamais me défier, de ne jamais me ridiculiser. Maintenant, finalement, il a appris pourquoi.”





    Elle fit un sourire radieux et satisfait, bien que Ceres ne sache pas pourquoi.





    “Thanos”, dit-elle, “est mort.”





     





    *





     





    Les soldats de l'Empire traînèrent Ceres dans le couloir du cachot qui sentait le renfermé et lui firent monter l'escalier. Ils traînèrent Ceres à l'extérieur et l'emmenèrent dans un chariot clos. Quand la porte fut fermée à clé et que les soldats eurent pris place à l'avant, le chariot sortit de la cour du palais et roula dans les rues de Delos. Ils passèrent devant des maisons et se frayèrent un chemin au sein des hordes de citoyens qui se dirigeaient vers le Stade.





    Ceres remarquait à peine ce qui l'entourait; tout passait et disparaissait, flou. Plus rien n'avait d'importance. Tous ceux qu'elle aimait étaient loin ou morts.





    Éberluée, elle se rendit compte qu'ils passaient par la Place de la Fontaine et le visage de Rexus lui revint subitement en mémoire. Quelques semaines auparavant, ils étaient ici, heureux, pleins d'espoir, libres.





    Et la veille, elle l'avait tenu dans ses bras, il lui avait déclaré son amour et, un moment plus tard, il avait fait une chute mortelle. Comment un être aussi vif, aussi vivant, pouvait-il ne plus être qu'un souvenir ?





    A l'extérieur du Stade, le chariot s'arrêta en grinçant. Un soldat de l'Empire traîna Ceres hors du chariot et l'emmena dans les tunnels.





    Ils passèrent devant des seigneurs de guerre et des gardiens d'armes. Les chants de la foule s'entendaient jusque là.





    Finalement, le soldat la jeta dans une petite pièce et lui ordonna de revêtir l'armure qui se trouvait sur le banc. Il partit en fermant la porte à clé derrière lui.





    Seule, Ceres se déshabilla et mit la jupe en cuir et le plastron. Elle se rendit compte qu'ils étaient parsemés de clous en or, confortables et neufs, faits sur mesure pour elle et qu'ils lui allaient parfaitement bien. Elle mit les bottes et remarqua qu'elles étaient à sa taille elles aussi et faites en cuir souple avec des lacets dont les extrémités étaient décorées avec de l'or.





    Pendant toutes ces années, elle avait rêvé de devenir seigneur de guerre, de manier une épée dans une arène devant des milliers de spectateurs.





    Et pourtant, maintenant,  elle détestait être ici. D'une façon ou d'une autre, le roi et la reine lui avaient volé son rêve, l'avaient terni et l'avaient forcée à se battre pour les gens même qu'elle détestait.





    Moins d'une minute plus tard, le soldat de l'Empire revint et lui ordonna de la suivre.





    Ils parcoururent le tunnel sombre, passèrent devant des armes, des dizaines de seigneurs de guerre vaincus et leurs gardiens d'armes. Quand elle arriva à la porte, Ceres entendit la foule rugir à l'extérieur et eut l'estomac noué.





    “Paulo sera ton gardien d'armes”, dit le soldat de l'Empire.





    Elle se retourna et vit Paulo qui, plutôt petit, n'était qu'un tas de muscles avec une peau sombre et lisse. Ses cheveux noirs encadraient un visage en forme de cœur et il avait quelques poils de barbe au menton en dessous de ses lèvres charnues.





    “Ce sera un honneur de te servir”, dit Paulo en hochant la tête et en lui tendant une épée.





    Ceres ne voulait pas répondre. Elle ne voulait pas de cette réalité.





    “Au tour de Ceres et Paulo !” appela un soldat de l'Empire.





    Bien que Ceres ne craigne plus pour sa vie, elle avait les mains qui tremblaient et la gorge sèche.





    Les portes en fer s'ouvrirent avec un bruit métallique. Ceres regarda dans l'arène et vit deux soldats de l'Empire traîner le cadavre d'un seigneur de guerre vers les tunnels.





    Inspirant profondément, Ceres avança dans le Stade.





    Le rugissement était assourdissant, la lumière du soleil chaude sur sa peau et la luminosité lui piquait les yeux alors qu'elle scrutait le public du stade bondé.





    “Ceres ! Ceres ! Ceres !” scandaient-ils.





    Quand ses yeux s'habituèrent à la lumière du soleil, elle laissa son regard se promener dans l'arène. De l'autre côté du stade se tenait un seigneur de guerre barbare. Il avait le bras aussi épais que la taille de Ceres et les veines des jambes gonflées par-dessus des muscles épais et bombés.





    Elle serra le pommeau de son épée et comprit que cet homme allait la tuer. Elle jeta un coup d’œil à Paulo et vit son effarement.





    Cependant, il était hors de question qu'elle recule.





    Avec tout le courage qu'elle avait en elle, elle leva son épée.





    Toute sa vie, elle avait été esclave et, maintenant,  malgré l'imminence de la mort, elle se rendait compte que cette partie de sa vie était terminée.





    Maintenant, elle allait finalement, d'Esclave, devenir Guerrière.





    Maintenant, la mort allait venir la chercher.





    Et maintenant, sa vie allait commencer.





    La foule rugit.





    “CERES ! CERES ! CERES !”





    




  





  
    





     





     





    BIENTÔT DISPONIBLE !





     





    Le tome n 2 de la série 'De Couronnes et de Gloire'.





     





     





     





    Vous voulez des livres gratuits ?





    Abonnez-vous à la liste de diffusion de Morgan Rice pour recevoir 4 livres gratuits, 3 cartes gratuites, 1 appli gratuite, 1 jeu gratuit, 1 bande dessinée gratuite, et des cadeaux exclusifs ! Pour vous abonner, allez sur : www.morganricebooks.com
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Sélection de Critiques pour Morgan Rice





 





« Si vous pensiez qu'il n'y avait plus aucune raison de vivre
après la fin de la série de L'ANNEAU DU SORCIER, vous aviez tort. Dans LE RÉVEIL
DES DRAGONS, Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série
brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons,
bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a
de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font
les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de
tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites ».





--Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos (pour Le
Réveil des Dragons)





 





« Une fantasy
pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan
Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini
.... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de
Rice et en demanderont plus. »





—The
Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des
Dragons)





 





« Une histoire du
genre fantastique entraînante qui mêle des éléments de mystère et de complot à
son intrigue. La Quête des Héros raconte la naissance du courage et la
réalisation d’une raison d'être qui mène à la croissance, la maturité et
l'excellence.... Pour ceux qui recherchent des aventures fantastiques
substantielles, les protagonistes, les dispositifs et l'action constituent un
ensemble vigoureux de rencontres qui se concentrent bien sur l'évolution de
Thor d'un enfant rêveur à un jeune adulte confronté à d'insurmontables défis de
survie .... Ce n'est que le début de ce qui promet d'être une série pour jeune
adulte épique. »





—Midwest
Book Review (D. Donovan, critique de livres électroniques)





 





« L'ANNEAU DU
SORCIER a tous les ingrédients pour un succès instantané : intrigues,
contre-intrigues, mystères, vaillants chevaliers et des relations en plein
épanouissement pleines de cœurs brisés, de tromperie et de trahison. Il
retiendra votre attention pendant des heures et saura satisfaire tous les âges.
Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs de fantasy. »





— Books and Movie Reviews, Roberto Mattos





 





« Dans ce premier
livre bourré d'action de la série de fantasy épique L'Anneau du Sorcier
(qui contient actuellement 17 tomes), Rice présente aux lecteurs Thorgrin «
Thor » McLéod, 14 ans, dont le rêve est de rejoindre la Légion d'argent, des
chevaliers d'élite qui servent le roi .... L'écriture de Rice est solide et le
préambule intrigant. »





— Publishers
Weekly
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CHAPITRE PREMIER





 





“Ceres
! Ceres ! Ceres !” 





Ceres
ressentait le chant de la foule avec autant de netteté que le martèlement de
son propre cœur. Elle leva son épée en signe de reconnaissance et la serra plus
fort pour en tester le cuir. Ils ne connaissaient peut-être son nom que depuis
quelques moments mais cela lui importait peu. Il lui suffisait qu'ils le
connaissent et qu'il résonne en elle jusqu'à ce qu'elle le ressente comme une
force quasi-physique.





De
l'autre côté du Stade, face à elle, son adversaire, l'énorme seigneur de
guerre, arpentait le sable. Ceres déglutit quand elle l'aperçut. Elle sentit la
peur monter en elle, malgré sa tentative de la refouler. Elle savait que ce
combat serait peut-être le dernier de sa vie.





Le
seigneur de guerre allait et venait comme un lion en cage, fendant l'air de son
épée en décrivant des arcs dont le but semblait être d'exhiber ses muscles
bombés. Avec son plastron et son casque à visière, il ressemblait à un bloc de
pierre taillée. Ceres avait peine à croire qu'il n'était fait que de chair et
de sang.





Ceres
ferma les yeux et se prépara.





Tu peux y arriver, se dit-elle. Tu vas
peut-être perdre mais il faut que tu l'affrontes vaillamment. S'il faut que tu
meures, fais que ce soit avec honneur.





Le
coup de trompette qui résonna dans les oreilles de Ceres couvrit même les
hurlements de la foule et remplit l'arène. Soudain, son adversaire chargea.





Il
était plus rapide qu'elle aurait cru qu'un homme de cette corpulence puisse
être et il l'eut rejointe avant qu'elle ait eu le temps de réagir. Ceres ne put
que l'éviter en se sortant de son chemin et en soulevant un nuage de poussière.





Le
seigneur de guerre abattit son épée des deux mains. Ceres se baissa rapidement
et sentit le déplacement d'air provoqué par son passage. Il donnait des coups
d'épée comme un boucher qui manie un fendoir. Quand elle virevolta et bloqua le
coup, l'impact du métal sur le métal lui vibra dans les bras. Elle n'avait pas
cru qu'un guerrier puisse être aussi fort.





Elle
s'éloigna en décrivant des cercles. Son adversaire la suivit, sinistre,
inévitable.





Ceres
entendit son nom parmi les acclamations et les huées de la foule. Elle se força
à rester concentrée. Elle garda les yeux fixés sur son adversaire et essaya de
se souvenir de son entraînement, de prévoir tout ce qui pourrait arriver par la
suite. Elle essaya de taillader son ennemi puis tourna le poignet pour que son
épée contourne sa parade.





Cependant,
quand l'épée de Ceres égratigna l'avant-bras au seigneur de guerre, ce dernier
se contenta de pousser un grognement.





Il
sourit comme s'il avait apprécié cette égratignure.





“Tu
vas me payer ça”, avertit-il. Il avait un accent prononcé, d'un des coins les
plus reculés de l'Empire.





Il
lui fonça dessus une fois de plus, l'obligea à parer et à l'éviter, et elle
savait qu'elle ne pouvait pas risquer un affrontement direct, pas avec
quelqu'un d'aussi fort.





Ceres
sentit le sol céder sous son pied droit, comme une sensation de vide là où elle
aurait dû bénéficier d'un soutien ferme. Elle baissa les yeux et vit le sable
s'écouler au-dessous dans une fosse. L'espace d'un instant, son pied resta
suspendu au-dessus du vide et elle frappa aveuglément avec son épée en se
débattant pour garder son équilibre.





La
parade du seigneur de guerre fut presque méprisante. L'espace d'un instant,
Ceres fut certaine qu'elle allait mourir, parce qu'elle n'avait aucun moyen
d'arrêter complètement la réplique du seigneur de guerre. Elle sentit la
secousse ébranler son épée. Cela dit, sa parade ne fit que ralentir le coup du
seigneur de guerre, dont l'épée heurta l'armure de Ceres. Son plastron lui
meurtrit la chair et, à l'endroit où frappa l'épée, elle sentit une douleur
brûlante quand l'épée lui entailla la clavicule.





Elle
recula en titubant et, à ce moment, vit d'autres fosses s'ouvrir partout dans
le sol de l'arène comme des gueules de bêtes affamées. Soudain, désespérée,
elle eut une idée : peut-être pourrait-elle tirer parti de ces fosses.





Ceres
contourna la bordure des fosses en espérant ralentir l'approche de son ennemi.





“Ceres
!” appela Paulo.





Elle
se retourna et son gardien d'armes lui lança une lance courte. Le manche heurta
sa main luisante de sueur avec un bruit sourd. Le bois lui parut rugueux. La
lance était plus courte qu'une lance utilisée en situation de combat, mais elle
était quand même assez longue pour qu'elle fasse survoler les fosses à sa
pointe en forme de feuille.





“Je
vais te découper en petits morceaux”, promit le seigneur de guerre en
contournant les fosses.





Ceres
se dit que sa seule chance de survivre à un adversaire aussi fort était de
l'épuiser. Combien de temps un homme aussi grand pourrait-il se battre ? Ceres
sentait déjà ses propres muscles la brûler et la sueur lui couler sur le
visage. Le seigneur de guerre qu'elle affrontait souffrirait-il plus qu'elle ?





C'était
impossible d'en être certain mais c'était forcément ce qu'elle pouvait espérer
de mieux. Par conséquent, elle esquiva et donna des petits coups de lance en
utilisant sa longueur de son mieux. Elle réussissait à traverser les défenses
de l'énorme guerrier mais sa lance ne faisait quand même que rebondir sur son
armure.





Le
seigneur de guerre envoya de la poussière vers les yeux de Ceres d'un coup de
pied mais cette dernière se retourna à temps. Elle se retourna brusquement et
envoya la lance en bas, vers ses jambes sans protection. Il esquiva ce coup
mais elle réussit à lui faire une autre entaille à l'avant-bras en retirant la
lance.





A
présent, Ceres donnait des petits coups en haut et en bas en visant les membres
de son adversaire. Le grand homme parait et bloquait en essayant de trouver le
moyen de contourner la pointe de la lance, mais Ceres la bougeait sans cesse.
Elle donnait des petits coups de sa lance vers le visage de son ennemi en
espérant au moins le distraire.





Le
seigneur de guerre attrapa la lance. Il la saisit derrière la pointe et la tira
en avant en s'écartant. Ceres ne put que la lâcher parce qu'elle ne voulait pas
prendre le risque de se faire blesser par l'épée du grand homme. Son adversaire
brisa la lance sur son genou avec autant de facilité que si elle avait été une
brindille.





La
foule rugit.





Ceres
sentit une sueur froide lui couler dans le dos. L'espace d'un instant, elle
imagina le grand homme lui briser le corps tout aussi facilement. Elle déglutit
à cette idée et se prépara à réemployer son épée.





Quand
les coups suivants s'abattirent, elle saisit le pommeau des deux mains parce
que c'était le seul moyen d'absorber une partie de la puissance des attaques du
seigneur de guerre. Même comme ça, c'était remarquablement dur. A chaque coup,
elle avait l'impression d'être une cloche que frappait un marteau. Chaque coup
lui faisait remonter des ondes de choc dans les bras.





Ceres
sentait déjà que les attaques de son ennemi l'épuisaient. Chaque souffle
semblait la fatiguer, comme si elle avait besoin de faire un effort pour
inspirer. A présent, il n'était plus question d'essayer de contre-attaquer ou
de faire autre chose que battre en retraite et espérer.





Puis,
soudain, cela arriva. Lentement, Ceres sentit la force monter en elle. Elle
venait avec de la chaleur, comme les premiers flammes d'un feu de forêt. Elle
reposait au creux de son estomac, l'attendait, et Ceres y puisa.





L'énergie
se rua en elle. Le monde ralentit, se mit à tourner au ralenti et elle sentit
soudain qu'elle avait tout le temps de parer l'attaque suivante.





Elle
avait aussi toute la force. Elle bloqua facilement l'attaque puis envoya un
coup d'épée et tailla le bras au seigneur de guerre en un éclair.





“Ceres
! Ceres !” rugit la foule.





Elle
voyait croître la rage du seigneur de guerre à mesure que la foule continuait à
scander son nom. Elle comprenait pourquoi. Le public était supposé l'acclamer, lui,
proclamer sa victoire, se réjouir de la mort de son ennemie.





Le
seigneur de guerre hurla et chargea vers l'avant. Ceres attendit aussi
longtemps que possible, se forçant à rester immobile jusqu'à ce qu'il l'ait
quasiment rejointe.





Alors,
elle se laissa tomber à terre. Elle sentit le souffle de son épée lui passer
par-dessus la tête puis le sable râpeux quand ses genoux touchèrent le sol.
Elle se propulsa vers l'avant puis fit décrire à son épée un arc qui lui fit
rencontrer les jambes du seigneur de guerre quand celui-ci passa.





Le
seigneur de guerre tomba face contre terre, lâchant son épée.





La
foule devint hystérique.





Ceres
se tint au-dessus de lui et regarda les affreux dégâts que son épée avait
infligés à ses jambes. L'espace d'un instant, elle se demanda s'il allait
arriver à se relever même dans un tel état, mais il retomba en arrière,
s'allongea sur le dos et leva une main en demandant qu'on l'épargne. Ceres
resta impassible. Elle regarda autour d'elle pour voir si les membres de la
famille royale décideraient où non de gracier l'homme qui était allongé devant
elle. De toute façon, elle était résolue à ne pas tuer un guerrier sans
défense.





On
entendit un autre coup de trompette.





Les
portes en fer situées sur le côté de l'arène s'ouvrirent, le public rugit et ce
qu'exprimait ce rugissement suffit à donner des sueurs froides à Ceres. A ce
moment, elle sentit qu'elle n'était qu'une proie, une chose qu'on chassait, une
chose qui devait fuir. Elle osa lever les yeux vers la tribune réservée à la
famille royale, car elle savait que cette ouverture des portes était forcément
délibérée. Le combat avait pris fin. Elle avait gagné. Cependant, cela
ne leur suffisait pas. Elle comprit qu'ils allaient la tuer d'une façon ou
d'une autre. Ils n'allaient pas la laisser quitter le Stade vivante.





Une
créature entra d'un pas lourd. Plus grosse qu'un être humain, elle était
couverte d'une fourrure hirsute. Des crocs dépassaient de son visage, qui
rappelait celui d'un ours, et des protubérances pointues s'élevaient le long de
son dos. Aux pattes, elle avait des griffes aussi longues que des poignards.
Ceres ne savait pas ce qu'était cette créature, mais elle n'en avait pas besoin
pour savoir qu'elle serait meurtrière.





La
créature à forme d'ours retomba à quatre pattes et courut vers l'avant pendant
que Ceres préparait son épée.





La
créature atteignit d'abord le seigneur de guerre sans défense et Ceres n'osa
pas détourner le regard. L'homme cria quand la créature lui bondit dessus mais
il n'avait aucun moyen de sortir de sa trajectoire à temps. Les pattes géantes
de la créature s'abattirent et Ceres entendit le craquement de son plastron qui
cédait. La bête rugit en s'en prenant à l'ex-adversaire de Ceres.





Quand
elle releva la tête, elle avait les crocs luisants de sang. Elle regarda Ceres,
montra les crocs et chargea.





Ceres
réussit tout juste à s'écarter à temps mais donna à la créature un coup d'épée
alors qu'elle passait. La créature poussa un hurlement de douleur.





Toutefois,
la vitesse suffit à arracher l'épée des mains de Ceres, qui avait eu
l'impression qu'elle aurait le bras arraché si elle ne lâchait pas son arme.
Horrifiée, elle regarda son épée virevolter au-dessus du sable et tomber dans
une des fosses.





La
bête continua à avancer et Ceres, effrénée, baissa les yeux vers l'endroit où
les deux morceaux de lance gisaient sur le sable. Elle fonça vers eux, en
attrapa une moitié et roula par terre en un seul mouvement.





Quand
elle se redressa sur un genou, la créature était déjà en train de charger.
Ceres se dit qu'elle ne pouvait pas s'enfuir et que c'était sa seule chance.





La
créature lui fonça dedans. Son poids et sa vitesse soulevèrent Ceres. Elle
n'avait pas le temps de réfléchir, pas le temps d'avoir peur. Elle poignarda la
bête de l'extrémité brisée de la lance, la frappa sans cesse à mesure que les
pattes de la bête à forme d'ours se refermaient sur elle.





Elle
était d'une force redoutable, bien trop grande pour qu'on puisse espérer la
vaincre. Ceres eut l'impression que ses côtes allaient craquer sous une telle
pression. La force de la créature faisait craquer le plastron que Ceres
portait. Elle sentit ses griffes lui labourer le dos et les jambes et une
douleur atroce la consuma. 





La
créature avait la peau trop épaisse. Ceres frappait sans cesse mais sentait que
le bout de la lance pénétrait à peine la chair de la bête qui l'attaquait de
ses griffes et lui arrachait toute surface exposée de peau.





Ceres
ferma les yeux. De toutes ses forces, elle invoqua sa force intérieure sans
même savoir si ça allait marcher.





Elle
sentit monter en elle une boule de puissance. Alors, elle lança toute sa force
dans sa lance, qu'elle enfonça à l'endroit où elle espérait trouver le cœur de
la créature.





La
bête hurla et se cabra en s'éloignant d'elle.





La
foule rugit.





Souffrant
des griffures provoquées par la créature, Ceres se dégagea d'en-dessous d'elle
et se leva faiblement. Elle regarda la bête qui, la lance logée dans le cœur,
se roulait par terre en poussant des gémissements qui avaient l'air bien trop
faibles pour un animal aussi grand.





Alors,
la bête se raidit et mourut.





“Ceres
! Ceres ! Ceres !”





Le
Stade se répandit à nouveau en acclamations. Partout où regardait Ceres, il y
avait des gens qui scandaient son nom. Les nobles et les gens ordinaires
semblaient tous participer aux acclamations, se perdre en ce seul moment de sa
victoire.





“Ceres
! Ceres ! Ceres !”





Elle
se surprit à apprécier ces louanges. Il était impossible de ne pas se sentir
emporté par ce sentiment d'adoration. Il semblait à Ceres que son corps tout
entier semblait vibrer au rythme des acclamations qui l'entouraient et elle
écarta les mains comme pour les accueillir toutes entières. Elle tourna
lentement sur elle-même en regardant le visage de ceux qui n'avaient même pas
entendu parler d'elle la veille mais la traitaient maintenant comme si elle
était la seule personne du monde qui compte.





Ceres
était tellement prise par ce moment que c'était à peine si elle sentait encore
la douleur que ses blessures lui faisaient souffrir. Maintenant, elle avait mal
à l'épaule et elle y mit la main, qui s'en retrouva mouillée alors que son sang
était encore rouge vif dans la lumière du soleil.





Ceres
passa plusieurs secondes à fixer cette tache du regard. La foule scandait
encore son nom mais, soudain, le martèlement de son cœur dans ses oreilles lui
sembla bien plus bruyant. Elle leva les yeux vers la foule et il lui fallut un
moment pour se rendre compte qu'elle le faisait à genoux. Elle ne se souvenait
pas s'être agenouillée.





Du
coin de l'œil, Ceres vit Paulo se précipiter vers elle mais ça semblait bien
trop lointain, comme si ça ne la concernait pas du tout. Le sang gouttait de
ses doigts sur le sable et le noircissait là où il le touchait. Jamais elle
n'avait ressenti un tel vertige, jamais la tête ne lui avait tourné aussi fort.





Et
la dernière chose dont elle se rendit compte fut qu'elle tombait déjà vers le
sol de l'arène, sur le ventre, et qu'elle pensait ne plus jamais pouvoir se
relever.




















CHAPITRE DEUX





 





Thanos
ouvrit lentement les yeux, perplexe. Il sentit les vagues lui lécher les
chevilles et les poignets. En-dessous de lui, il sentait le sable blanc et
granuleux des plages de Haylon. Les embruns salins lui remplissaient la bouche
de temps à autre et il avait peine à respirer.





Thanos
regarda la plage de côté, incapable d'en faire plus. Cette observation
représentait déjà un effort et il perdait et retrouvait constamment la
conscience. Au loin, il lui sembla distinguer des flammes et des bruits de
violence. Des cris parvinrent jusqu'à lui en même temps que le son du choc de
l'acier contre l'acier.





L'île, se souvint-il. Haylon. Leur attaque
avait commencé.





Dans
ce cas, pourquoi était-il allongé sur le sable ?





Il
fallut un moment pour que sa douleur à l'épaule réponde à cette question. Il se
souvint et grimaça en se souvenant. Il se souvint du moment où l'épée s'était
enfoncée par derrière, en haut de son dos. Il se souvint du choc qu'il avait
ressenti quand le Typhon l'avait trahi.





La
douleur envahit Thanos de sa brûlure, s'étendit de sa blessure au dos comme une
fleur. Chaque souffle lui faisait mal. Il essaya de soulever la tête mais
s'évanouit.





Quand
Thanos se réveilla, il était encore le visage contre le sable et, s'il savait
qu'il s'était écoulé un peu de temps, ce n'était que parce que la marée avait
monté un peu; à présent, l'eau lui léchait la taille au lieu des chevilles.
Quand il parvint finalement à lever suffisamment la tête, il vit qu'il y avait
d'autres corps sur la plage. Les morts semblaient couvrir le monde et s'étendre
sur les plages blanches à perte de vue. Il vit des hommes portant l'armure de
l'Empire étendus là où ils étaient tombés, mêlés aux défenseurs qui avaient
péri en protégeant leur terre.





La
puanteur de la mort remplissait les narines de Thanos et il se retenait tout
juste de vomir. Personne n'avait encore séparé les morts amis des morts
ennemis. Cette subtilité attendrait la fin de la bataille. Peut-être l'Empire
laisserait-il la marée faire le ménage. Thanos jeta un coup d'œil en arrière et
vit du sang dans l'eau, ainsi que des ailerons qui fendaient les vagues. Ce
n'étaient pas encore de grands requins, c'étaient des charognards plutôt que
des chasseurs, mais y aurait-il besoin d'un grand requin pour le dévorer quand
monterait la marée ?





Thanos
se sentit submergé par la panique. Il essaya de remonter la plage en se
traînant sur les bras comme pour escalader le sable. Il se propulsa vers
l'avant d'à peu près la moitié de son corps et cria de douleur.





L'obscurité
l'envahit à nouveau.





Quand
il reprit conscience, Thanos était sur le flanc et regardait des silhouettes
penchées sur lui, si proches qu'il aurait pu les toucher s'il en avait encore
eu la force. Ces hommes n'avaient pas l'air d'être des soldats de l'Empire, ne
ressemblaient pas du tout à des soldats car Thanos avait passé assez de temps
avec des guerriers pour être capable de faire la différence. Ces gens-là, un
jeune homme et un homme plus âgé, ressemblaient plus à des fermiers, à des
hommes ordinaires qui avaient probablement fui de leur maison pour échapper à
la violence. Cela dit, cela ne signifiait pas qu'ils étaient moins dangereux.
Ils avaient tous deux un couteau et Thanos se mit à se demander s'ils étaient
des charognards comme les requins. Il savait qu'il y avait toujours des gens
qui attendaient la fin des batailles pour aller détrousser les morts. 





“Celui-là
respire encore”, dit le premier d'entre eux.





“Je
vois ça. Égorge-le qu'on en finisse.”





Thanos
se crispa, prépara son corps à se battre alors même qu'il n'aurait rien pu
faire à ce moment-là.





“Regarde-le”,
insista le jeune homme. “Quelqu'un l'a poignardé dans le dos.”





Thanos
vit l'homme plus âgé froncer légèrement les sourcils en apprenant ce fait. Il
contourna Thanos, sortit de son champ de vision. Thanos réussit à se retenir de
pousser un autre cri quand l'homme toucha l'endroit d'où le sang s'écoulait
encore de la blessure. En tant que prince de l'Empire, il était hors de
question qu'il donne des signes de faiblesse.





“On
dirait que tu as raison. Aide-moi à le mettre là où les requins ne pourront pas
l'atteindre. Ça devrait intéresser les autres.”





Thanos
vit le jeune homme hocher la tête. Ensemble, ils réussirent à le relever avec
son armure. Cette fois, Thanos ne put arrêter la douleur et poussa quand même
un cri quand les deux hommes le montèrent sur la plage.





Ils
l'abandonnèrent sur le sable sec, au-delà de l'endroit où la marée avait laissé
des algues, comme du bois flottant. Ils s'éloignèrent à la hâte mais Thanos
était trop préoccupé par sa douleur pour les regarder partir.





A
ce moment-là, il n'avait aucun moyen de mesurer l'écoulement du temps. Il
entendait encore la bataille qui se déroulait au loin, avec ses cris de
violence et de colère, ses cris de ralliement et ses cors de signalisation.
Cela dit, une bataille pouvait durer des minutes comme des heures. Elle pouvait
se terminer dès le premier élan ou se poursuivre jusqu'à ce que les deux camps
ne puissent plus que s'éloigner l'un de l'autre en trébuchant. Thanos n'avait
aucun moyen de savoir dans quel cas de figure il se trouvait.





Finalement,
un groupe d'hommes approcha. Ceux-là ressemblaient bien à des soldats :
ils avaient cette rudesse que seuls ont les hommes qui se sont déjà battus pour
sauver leur vie. Il était facile de voir lequel d'entre eux était le chef. Le
grand homme aux cheveux foncés qui se tenait à l'avant ne portait pas l'armure
savamment décorée qu'un général de l'Empire aurait porté, mais, à mesure
qu'approchait le groupe, on voyait que tout le monde le regardait en attendant
ses ordres.





Le
nouveau venu avait probablement la trentaine et une barbe courte aussi foncée
que le reste de ses cheveux. Bien que mince, il dégageait quand même une
impression de force. Il portait une courte dague à chaque hanche et Thanos
devina que ce n'était pas seulement pour impressionner ses soldats, à en juger
d'après l'automatisme avec lequel ses mains se rapprochaient des pommeaux. Il sembla
à Thanos qu'il explorait en silence tous les recoins de la plage, cherchait les
endroits susceptibles d'abriter une embuscade, toujours avec une longueur
d'avance. Il croisa le regard avec Thanos et le sourire qui s'ensuivit sembla
étrangement ironique, comme si son auteur avait vu une chose qui avait échappé
à tous les autres occupants du même monde.





“Alors,
c'est ça que vous m'avez demandé de venir voir, vous deux ?” dit-il quand les
deux hommes qui avaient trouvé Thanos s'avancèrent. “Un soldat de l'Empire qui
meurt dans une armure trop brillante pour lui faire du bien ?”





“C'est
quand même un noble”, dit l'homme plus âgé. “Ça se voit à son armure.”





“Et
il s'est fait poignarder dans le dos”, signala le plus jeune homme. “Par ses
propres hommes, semblerait-il.”





“Alors,
il n'est même pas assez bon pour la racaille qui essaie de nous prendre notre
île ?” dit le chef.





Thanos
regarda l'homme se rapprocher, s'agenouiller à côté de lui. Peut-être avait-il
l'intention d'achever ce que le Typhon avait commencé. Aucun soldat de Haylon
ne pouvait aimer les hommes de son camp.





“Qu'as-tu
fait pour que ton propre camp essaie de te tuer ?” demanda le nouveau venu
assez bas pour que seul Thanos puisse l'entendre.





Thanos
réussit à trouver la force de secouer la tête. “Je ne sais pas.” Il avait la
voix cassée et écorchée. En plus de sa blessure, ça faisait longtemps qu'il
gisait sur le sable. “Mais je ne voulais rien de tout ça. Je ne voulais pas me
battre ici.”





Ses
paroles lui valurent un autre de ces étranges sourires qui donnaient
l'impression à Thanos que cet homme riait d'un monde qui n'avait rien de
risible.





“Et
pourtant, tu es là”, dit le nouveau venu. “Tu ne voulais pas prendre part à une
invasion mais tu es sur nos plages au lieu d'être en sécurité chez toi. Tu ne
voulais pas nous infliger de violence mais l'armée de l'Empire brûle des
maisons en ce moment. Sais-tu ce qui se passe en haut de cette plage ?”





Thanos
secoua la tête. Rien que ce geste lui faisait mal.





“Nous
perdons”, poursuivit l'homme. “Oh, nous nous battons durement mais ça n'a
aucune importance quand on a si peu de chances de réussir. La bataille fait
encore rage mais c'est seulement parce qu'une moitié de mon camp est trop
entêtée pour accepter la vérité. Nous n'avons pas le temps de nous laisser distraire
comme ça.”





Thanos
regarda le nouveau venu tirer une de ses épées. Elle avait l'air cruellement
aiguisée. Si aiguisée qu'il ne la sentirait probablement même pas lui plonger
dans le cœur. Cependant, au lieu de le tuer avec elle, l'autre homme s'en servit
pour faire un geste.





“Toi
et toi”, dit-il aux hommes, “emmenez notre nouvel ami. Peut-être a-t-il
un peu de valeur pour nos ennemis.” Il sourit. “Et s'il n'en a pas, je le
tuerai moi-même.”





La
dernière chose que ressentit Thanos, ce fut plusieurs mains fortes qui
l'agrippaient sous les bras et le soulevaient violemment pour l'emporter, après
quoi il replongea finalement dans les ténèbres.




















CHAPITRE TROIS





 





Alors
que Berin progressait sur la route de Delos, il avait le mal du pays. La seule
chose qui le faisait avancer, c'était de penser à sa famille, à Ceres. Les
journées de marche l'avaient éreinté, la route sous ses pieds était pleine
d'ornières et de cailloux mais l'idée de retrouver sa fille suffisait à le
convaincre qu'il devait poursuivre son chemin. Ses os ne rajeunissaient pas et
il sentait déjà que son genou souffrait du voyage, douleur qui s'ajoutait à
celles qui venaient d'une vie passée à marteler et à chauffer le métal.





Cela
dit, ça valait vraiment la peine de rentrer à la maison, de voir sa famille.
Pendant tout le temps qu'il avait passé au loin, c'était tout ce qu'il avait
voulu. Il pouvait se l'imaginer, maintenant. Marita serait en train de faire la
cuisine à l'arrière de son humble demeure en bois et l'odeur s'échapperait par
la porte de devant. Sartes serait en train de jouer quelque part derrière,
Nasos serait probablement en train de le regarder même si son fils aîné
prétendrait qu'il n'en était rien.





Et
puis il y aurait Ceres. Il aimait tous ses enfants mais, avec Ceres, il avait toujours
eu plus d'affinités. C'était elle qui l'avait aidé à la forge, elle qui lui
ressemblait le plus et qui semblait le plus susceptible de lui succéder. Le
devoir avait exigé qu'il quitte Marita et les garçons et cela avait été dur et
nécessaire pour subvenir aux besoins de sa famille. En partant, quand il avait
laissé Ceres, il avait eu l'impression de laisser une partie de lui-même.





Maintenant,
il était temps de retrouver cette partie.





Berin
aurait voulu apporter de meilleures nouvelles. Marchant le long de la piste en
gravier qui menait chez lui, il fronçait les sourcils. Ce n'était pas encore
l'hiver mais il viendrait bien assez vite. Il avait eu pour projet de partir
chercher du travail. Les seigneurs avaient toujours besoin de forgerons car il
leur fallait des armes pour leurs gardes, leurs guerres, leurs Tueries.
Pourtant, il s'était avéré qu'ils n'avaient pas besoin de lui. Ils
avaient leurs propres hommes, plus jeunes, plus forts. Même le roi qui avait
semblé désirer son travail avait finalement voulu Berin comme il avait été dix
ans auparavant.





Même
si l'idée lui faisait de la peine, il savait quand même qu'il aurait dû deviner
qu'ils n'auraient que faire d'un homme dont la barbe était plus grise que
noire.





Ça
lui aurait fait encore plus de peine si ça n'avait pas signifié qu'il pouvait
rentrer chez lui. La maison était la chose qui comptait le plus pour Berin,
même si ce n'était guère mieux qu'un carré de murs en bois grossièrement sciés
surmonté d'un toit de gazon. La maison, c'était être attendu et il lui
suffisait de penser à ceux qui l'attendaient pour marcher plus vite.





Cependant,
quand il passa de l'autre côté d'une colline et revit sa maison, Berin sut que
quelque chose n'allait pas. Le découragement l'envahit. Berin savait à quoi
ressemblait sa maison. Malgré toute la désolation des terres environnantes, la
maison était un endroit qui débordait de vie. Il y avait toujours du bruit chez
lui, que ce soit un bruit de joie ou de disputes. De plus, en cette période de
l'année, il y avait toujours au moins quelques cultures qui poussaient dans le
lopin de terre des alentours, des légumes et des petits buissons de baies, des
plantes résistantes qui produisaient toujours au moins un peu de nourriture
pour eux.





Ce
n'était pas ce qu'il voyait devant lui.





Berin
se mit à courir aussi vite qu'il le pouvait après une si longue marche. Il
était rongé par l'idée que quelque chose allait mal, avait l'impression d'avoir
un de ses étaux serré autour du cœur.





Il
atteignit la porte et l'ouvrit brusquement. Peut-être, se disait-il, que tout
irait bien. Peut-être l'avaient-ils repéré et faisaient-ils tout pour que son
arrivée soit une surprise.





Il
faisait sombre à l'intérieur. Les fenêtres étaient encrassées. Et là, il y
avait quelqu'un.





Marita
se tenait dans la pièce principale. Elle remuait le contenu d'un pot qui lui
semblait avoir tourné. Quand Berin entra brusquement, elle se retourna vers lui
et, quand elle le fit, Berin sut qu'il avait eu raison. Quelque chose n'allait
pas. Quelque chose n'allait vraiment pas.





“Marita
?” commença-t-il.





“Mon
époux.” Même le ton monotone dont elle le disait lui indiquait que rien n'était
normal. Toutes les autres fois où il était retourné de voyage, Marita l'avait
pris dans ses bras dès qu'il avait franchi la porte. Elle avait toujours semblé
pleine de vie. Maintenant, elle semblait … vide.





“Qu'est-ce
qui se passe ici ?” demanda Berin.





“Je
ne sais pas de quoi tu parles.” Une fois de plus, il y avait moins d'émotion
qu'il n'aurait dû y en avoir, comme si quelque chose s'était brisé en son
épouse et l'avait vidée de toute sa joie.





“Pourquoi
tout ce … ce silence ?” demanda Berin. “Où sont nos enfants ?”





“Ils
ne sont pas ici à l'instant”, dit Marita. Elle se remit face au pot comme si
tout était parfaitement normal.





“Où
sont-ils, alors ?” Berin n'avait aucune intention de se laisser faire. Il
pouvait croire que les garçons étaient allés jouer au ruisseau le plus proche
ou qu'ils avaient des commissions à faire, mais il y avait au moins un de ses
enfants qui l'aurait vu rentrer et aurait été là pour l'accueillir. “Où est
Ceres ?”





“Évidemment”,
dit Marita, et maintenant, Berin pouvait entendre son amertume. “Évidemment,
c'est d'elle que tu veux des nouvelles. Pas de ma propre
situation. Pas de tes fils. Pas de ton fils.”





Berin
n'avait jamais entendu son épouse s'exprimer sur ce ton. Oh, il avait toujours
su que Marita avait un côté dur, qu'elle se souciait plus d'elle-même que des
autres mais, maintenant, on aurait dit qu'elle avait le cœur en cendres.





Alors,
Marita sembla se calmer et la vitesse surprenante à laquelle elle le fit rendit
Berin soupçonneux.





“Tu
veux savoir ce qu'a fait ta fille chérie ?” dit-elle. “Elle s'est enfuie.”





Berin
sentit s'accroître son appréhension. Il secoua la tête. “Je n'en crois rien.”





Marita
poursuivit. “Elle s'est enfuie. Sans dire où elle allait. Elle s'est contentée
de nous voler ce qu'elle pouvait puis elle est partie.”





“Nous
n'avons pas d'argent à voler”, dit Berin, “et Ceres ne ferait jamais ça.”





“Évidemment,
tu la défends”, dit Marita. “Pourtant, elle a pris … des choses qui se
trouvaient ici, des biens. Tout ce qu'elle a cru pouvoir revendre dans la ville
d'à côté. Je la connais, cette fille. Elle nous a abandonnés.”





Si
c'était là ce que pensait Marita, alors, Berin était sûr qu'elle n'avait jamais
vraiment connu sa fille, ni son mari, si elle s'imaginait qu'il allait croire
un mensonge aussi transparent. Berin la prit par les épaules et, même s'il
n'avait plus la force qu'il avait eue autrefois, il était encore assez fort
pour que son épouse se sente fragile face à lui.





“Dis-moi
la vérité, Marita ! Que s'est-il passé, ici ?” Berin la secoua comme si, d'une
façon ou d'une autre, cela pouvait réanimer ce qu'elle avait été et faire en
sorte qu'elle redevienne soudain la Marita qu'il avait épousée il y avait tant
d'années. Pour seul résultat, il la vit s'éloigner de lui.





“Tes
garçons sont morts !” hurla Marita. Ses paroles, qui avaient plutôt l'air d'un
grognement, remplirent le petit espace de leur maison. Elle baissa la voix.
“Voilà qui s'est passé. Nos fils sont morts.”





Ses
paroles frappèrent Berin comme le coup de pied d'un cheval qui refusait qu'on
le ferre. “Non”, dit-il. “C'est forcément un autre mensonge.”





Il
pensa qu'aucune des autres choses que Marita aurait pu dire n'aurait fait aussi
mal. Elle lui disait forcément ça rien que pour le faire souffrir.





“Quand
as-tu décidé que tu me haïssais à ce point ?” demanda Berin, parce que c'était
pour lui la seule raison pour que son épouse lui lance une chose aussi ignoble,
se serve contre lui de l'idée de la mort de leurs fils.





Maintenant,
Berin voyait des larmes dans les yeux de Marita. Quand elle avait inventé cette
histoire de fuite de leur fille, elle n'avait pas pleuré.





“Quand
tu as décidé de nous abandonner”, répliqua sèchement son épouse. “Quand il a
fallu que je regarde mourir Nasos !”





“Juste
Nasos ?” dit Berin.





“Ce
n'est pas assez ?” répondit Marita en criant. “N'aimes-tu pas tes fils ?”





“Il
y a un moment, tu as dit que Sartes était mort lui aussi”, dit Berin. “Arrête
de me mentir, Marita !”





“Sartes
est mort lui aussi”, insista son épouse. “Des soldats sont venus le chercher.
Ils l'ont emmené pour qu'il devienne soldat de l'Empire et il n'est qu'un
garçon. Combien de temps crois-tu qu'il survivra dans ce contexte ? Non, mes
deux garçons sont morts, pendant que Ceres …”





“Quoi
?” demanda Berin d'un ton péremptoire.





Marita
se contenta de secouer la tête. “Si tu avais été ici, ça ne serait peut-être
même pas arrivé.”





“Tu
étais ici, toi !” cracha Berin en tremblant de tout son corps. “C'était ça
qui comptait. Tu t'imagines que je voulais partir ? Tu étais censée t'occuper
d'eux pendant que je nous trouvais de l'argent pour acheter à manger.”





Alors,
pris par le désespoir, Berin sentit qu'il commençait à pleurer comme il n'avait
pas pleuré depuis son enfance. Son fils aîné était mort. Malgré tous les autres
mensonges produits par Marita, cette mort-ci semblait réelle. La perte creusait
en lui un gouffre qui lui semblait impossible à combler, même avec le chagrin
et la colère qui montaient en lui. Il se força à se concentrer sur les autres
parce que cela semblait être le seul moyen d'empêcher que la douleur ne le
submerge.





“Des
soldats sont venus chercher Sartes ?” demanda-t-il. “Des soldats de l'Empire ?”





“Tu
crois que je mens sur ça ?” demanda Marita.





“Je
ne sais plus que croire”, répondit Berin. “Tu n'as même pas essayé de les
arrêter ?”





“Ils
m'ont mis un couteau à la gorge”, dit Marita. “J'ai été obligée de le faire.”





“Tu
as été obligée de faire quoi ?” demanda Berin.





Marita
secoua la tête. “Il a fallu que je le fasse venir. Ils m'auraient tuée.”





“Alors,
tu as préféré le leur livrer ?”





“Qu'est-ce
que tu t'imagines ? Que je pouvais refuser ?” demanda sèchement Marita.
“Tu n'étais pas là.”





Et
Berin s'en sentirait probablement coupable tout le restant de sa vie. Marita
avait raison. Peut-être que, s'il avait été ici, ce ne serait pas arrivé. Il
était parti pour que sa famille ne meure pas de faim et, pendant son absence,
tout avait dégénéré. Cependant, la sensation de culpabilité ne remplaçait ni le
chagrin ni la colère. Elle ne faisait que s'y ajouter. Elle bouillonnait en
Berin. Il avait l'impression que quelque chose vivait en lui et luttait pour en
sortir.





“Et
Ceres ?” demanda-t-il d'un ton autoritaire. Il secoua Marita une fois de plus.
“Dis-moi ! Et cette fois, pas de mensonges. Qu'as-tu fait ?”





Cependant,
Marita se contenta de reculer une fois de plus et, cette fois, elle s'accroupit
par terre et se recroquevilla sans même le regarder. “Trouve-le toi-même. C'est
moi qui ai dû supporter ça, pas toi.”





Quelque
part en lui-même, Berin voulait continuer à la secouer jusqu'à ce qu'elle lui
réponde, voulait la forcer à dire la vérité par tous les moyens, mais il
n'était pas ce type d'homme et il savait qu'il ne pourrait jamais l'être. Rien
que l'idée de l'être le répugnait.





Quand
il partit, il ne prit rien dans la maison. Il n'y avait rien qu'il veuille
emporter. Quand il se retourna et regarda Marita, qui était tellement absorbée
par sa propre amertume parce qu'elle avait abandonné son fils et essayé de
dissimuler ce qui était arrivé à leurs enfants, il eut peine à croire qu'il
avait jamais tenu à cette maison.





Berin
sortit à l'air libre et cligna des yeux pour se débarrasser de ses dernières
larmes. Ce fut seulement au moment où l'éclat du soleil le frappa qu'il se
rendit compte qu'il n'avait aucune idée de ce qu'il allait faire par la suite.
Que pouvait-il faire ? Il ne pouvait plus aider son fils aîné, plus maintenant,
mais les autres pouvaient être n'importe où.





“Aucune
importance”, se dit Berin. Il sentait sa résolution intérieure se transformer
en une chose qui ressemblait au fer qu'il travaillait. “Ça ne m'arrêtera pas.”





Peut-être
un voisin avait-il vu où ils étaient partis. Quelqu'un savait forcément où se
trouvait l'armée et Berin savait aussi bien que quiconque qu'un homme qui
fabriquait des épées pouvait toujours trouver le moyen de se rapprocher d'une
armée.





En
ce qui concernait Ceres … il y trouverait quelque chose. Il fallait bien
qu'elle soit quelque part, parce que l'autre idée était impensable.





Berin
regarda la campagne qui s'étendait autour de sa maison. Ceres était quelque
part et Sartes aussi. Il prononça ses paroles suivantes à voix haute parce que
c'était comme une façon d'en faire une promesse adressée à lui-même, au monde
et à ses enfants.





“Je
vous retrouverai tous les deux”, jura-t-il, “quoiqu'il m'en coûte.”




















CHAPITRE QUATRE





 





Respirant
avec difficulté, Sartes courait parmi les tentes de l'armée, un parchemin serré
dans la main. Il s'essuya la sueur des yeux. Il savait que, s'il n'arrivait pas
assez tôt à la tente de son commandant, il serait fouetté. Il se baissait
rapidement et se frayait un chemin de son mieux, car il savait qu'il ne lui
restait presque plus de temps. Il avait déjà été retardé bien trop souvent.





Sartes
avait déjà des marques de brûlure sur les tibias à cause des fois où il s'était
trompé. A présent, leurs piqûres n'étaient que quelques-unes des nombreuses
qu'il avait. Il cligna des yeux, désespéré, et scruta le camp militaire en
essayant de trouver la bonne direction à prendre dans l'infini quadrillage de
tentes. Il y avait des signes et des étendards pour indiquer la route mais il
avait encore peine à assimiler leur signification.





Sartes
sentit quelque chose lui accrocher le pied. Il tomba et le monde sembla se
renverser pendant sa chute. L'espace d'un instant, il crut qu'il avait trébuché
sur une corde mais, quand il leva les yeux, il vit des soldats qui riaient.
Celui qui se trouvait à leur tête était un homme plus âgé. Ses cheveux longs
comme une barbe de trois jours viraient au gris et il avait les cicatrices que
lui avaient infligées les trop nombreuses batailles qu'il avait connues.





Alors,
Sartes ressentit de la peur mais aussi une sorte de résignation; c'était
simplement la vie à l'armée pour un appelé comme lui. Il ne demanda pas à
savoir pourquoi l'autre homme avait fait ça parce que, s'il disait quelque
chose, il se ferait inévitablement battre. Pour autant qu'il sache, il y avait
de fortes chances pour que cela arrive quoi qu'il fasse.





Au
lieu de se révolter, il se leva et enleva la plus grande partie de la boue de
sa tunique.





“Tu
fais quoi, gamin ?” demanda autoritairement le soldat qui l'avait fait tomber.





“J'ai
une commission pour mon commandant, monsieur”, dit Sartes en soulevant un
morceau de parchemin pour que l'autre homme le voie. Il espérait que ça
suffirait à lui éviter les ennuis. C'était rarement le cas, en dépit des règles
qui disaient que les ordres avaient plus d'importance que toute autre chose.





Depuis
qu'il était arrivé ici, Sartes avait appris que l'Armée Impériale avait
beaucoup de règles. Certaines étaient officielles : quitter le camp sans
permission, refuser de suivre les ordres ou trahir l'armée pouvait vous valoir
la peine de mort. Si on marchait dans le mauvais sens ou qu'on faisait quelque
chose sans permission, on pouvait se faire battre. Cela dit, il y avait aussi
d'autres règles. Elles étaient moins officielles mais pouvaient être tout aussi
dangereuses à enfreindre.





“De
quelle commission s'agit-il ?” demanda à savoir le soldat. A présent, d'autres
soldats se rassemblaient pour contempler la scène. Comme l'armée fournissait
toujours trop peu de sources de distraction, s'il y avait la perspective d'un
peu d'amusement aux dépens d'un appelé, les gens venaient y assister.





Sartes
fit semblant de s'excuser de son mieux. “Je ne sais pas, monsieur. On m'a
seulement ordonné de livrer ce message. Vous pouvez le lire si vous voulez.”





C'était
un risque calculé. La plupart des soldats ordinaires ne savaient pas lire. Il
espérait que son ton ne lui vaudrait pas de se faire gifler pour
insubordination, mais il essayait aussi de ne pas montrer de peur. Ne jamais
montrer de peur était une des règles tacites. L'armée avait au moins autant de
règles tacites que de règles officielles. C'étaient les règles qui disaient qui
il fallait connaître pour avoir accès à une meilleure nourriture, qui
connaissait qui et de qui il fallait se méfier indépendamment du grade.
Connaître ces règles semblait être le seul moyen de survivre.





“Bon,
ben, tu ferais mieux de poursuivre ta route, dans ce cas !” rugit le soldat en
envoyant un coup de pied en direction de Sartes pour le faire bouger. Les
autres soldats présents rirent comme si c'était la meilleure blague qu'ils
aient jamais vue.





Une
des principales règles tacites semblait être qu'on pouvait tout faire aux
nouveaux appelés. Depuis qu'il était arrivé, Sartes avait été frappé, giflé,
battu et poussé. On l'avait fait courir jusqu'à ce qu'il ait l'impression qu'il
allait s'effondrer, puis on l'avait fait courir encore plus. On l'avait chargé
d'une telle quantité de matériel qu'il avait eu l'impression de tenir tout
juste debout, on l'avait forcé à porter ce matériel, à creuser des trous dans
le sol sans raison apparente et à travailler. Il avait entendu parler d'hommes
du rang qui aimaient faire pire que ça aux nouveaux appelés. Même s'ils
mouraient, quelle importance pour l'armée ? Ils étaient là pour qu'on les jette
entre les mains de l'ennemi. Tout le monde s'attendait à ce qu'ils meurent.





Sartes
s'était attendu à mourir dès le premier jour. A la fin de ce jour, il avait
même eu l'impression d'en avoir envie. Il s'était recroquevillé à l'intérieur
de la tente trop mince qu'ils lui avaient attribuée et avait frissonné en
espérant que le sol veuille bien l'engloutir. Aussi impossible que cela puisse
paraître, le jour suivant avait été pire. Un autre nouvel appelé, dont Sartes
n'avait même pas connu le nom, avait été tué ce jour-là. On l'avait surpris en
train d'essayer de s'enfuir et ils avaient tous dû assister à son exécution,
comme si c'était une sorte de leçon. La seule leçon que Sartes avait tiré de
tout cela avait été que l'armée était incroyablement cruelle envers ceux qui ne
lui cachaient pas leur peur. C'était ce jour-là qu'il avait commencé à essayer
de dissimuler sa peur, de ne pas la montrer alors qu'elle était là, en
arrière-plan, à quasiment chaque moment d'éveil.





Il
fit alors un détour entre les tentes et changea brièvement de direction pour
passer par une des tentes du mess où, la veille, un des cuisiniers avait eu
besoin qu'il l'aide à rédiger un message qu'il voulait envoyer chez lui.
L'armée nourrissait tout juste ses appelés et Sartes avait des gargouillis à
l'estomac à l'idée de manger, mais il ne mangea pas ce qu'il emporta avec lui
quand il repartit au pas de course vers la tente de son commandant.





“Où
t'étais ?” demanda l'officier. D'après le ton de sa voix, se faire ralentir par
d'autres soldats ne serait pas une excuse valable. Cela dit, Sartes le savait.
C'était en partie pour cela qu'il était passé par la tente du mess.





“Je
suis passé prendre ça, monsieur”, dit Sartes en sortant la tarte aux pommes qui
était la préférée de l'officier, d'après ce qu'il avait entendu. “Je savais que
vous n'auriez peut-être pas l'occasion d'aller la chercher vous-même.”





L'officier
changea immédiatement d'attitude. “C'est très gentil, appelé —”





“Sartes,
monsieur.” Sartes n'osa pas sourire.





“Sartes.
On aimerait bien avoir plus de soldats qui savent réfléchir. Cela dit, la
prochaine fois, n'oublie pas que les ordres passent en premier.”





“Oui,
monsieur”, dit Sartes. “Désirez-vous autre chose, monsieur ?”





L'officier
le congédia d'un geste de la main. “Pas maintenant, mais je retiendrai ton nom.
Tu peux partir.”





Quand
Sartes quitta le pavillon du commandant, il se sentait beaucoup mieux que quand
il y était entré. Il n'avait pas été sûr que sa petite ruse suffise à lui
sauver la mise après le retard provoqué par les soldats. Cela dit, pour
l'instant, il semblait qu'il ait réussi à éviter la punition et à faire retenir
son nom par un officier.





Cet
équilibre lui semblait précaire mais l'armée entière lui semblait l'être tout
autant. Jusque là, il avait survécu dans l'armée en étant rusé et en gardant
une longueur d'avance sur les pires violences qui s'y pratiquaient. Il avait vu
des garçons de son âge s'y faire tuer ou se faire battre si violemment qu'il
était évident qu'ils allaient bientôt mourir. Même en étant rusé, il n'était
pas sûr de pouvoir survivre bien longtemps. Pour un appelé comme lui, c'était
la sorte d'endroit où l'on ne pouvait repousser la violence et la mort que
provisoirement.





Sartes
déglutit en pensant à toutes les choses qui pouvaient aller mal. Un soldat
pouvait le battre trop fort. Un officier pouvait se vexer de n'importe quelle
action anodine et lui infliger une punition conçue pour décourager les autres
par sa cruauté. On pouvait le jeter dans la bataille à n'importe quel moment et
il avait entendu dire que les appelés étaient envoyés au front pour “éliminer
les faibles”. Même l'entraînement pouvait s'avérer mortel car l'armée n'avait
que faire des armes contondantes et car les appelés recevaient peu de véritable
instruction.





La
plus grande peur qui se cachait derrière toutes les autres était que quelqu'un
découvre qu'il avait essayé de rejoindre Rexus et les rebelles. A priori, ils
n'avaient aucun moyen de le savoir mais la plus petite des possibilités
suffisait à l'emporter sur toutes les autres. Sartes avait vu le corps d'un
soldat accusé d'avoir des sympathies pour les rebelles. On avait ordonné à sa
propre unité de le tailler en pièces pour prouver sa loyauté. Sartes ne voulait
pas finir comme ça. Il suffisait qu'il y pense pour sentir son estomac se
rétrécir jusqu'à lui faire oublier sa faim.





“Toi,
là !” appela une voix et Sartes sursauta. Il était impossible de ne pas se dire
que quelqu'un avait peut-être deviné à quoi il pensait. Il se força à faire au
moins semblant d'être calme. Sartes se retourna et vit un soldat qui portait
l'armure élaborée avec recherche qui distinguait les sergents. Celui-ci avait
les joues tellement grêlées qu'elles formaient presque comme un nouveau
paysage. “C'est toi le messager du capitaine ?”





“Je
viens de lui porter un message, monsieur”, dit Sartes. Ce n'était pas tout à
fait un mensonge.





“Dans
ce cas, tu feras l'affaire pour moi. Va trouver où sont passés les chariots
avec mes stocks de bois. Si on t'embête, dis que c'est Venn qui t'envoie.”





Sartes
salua hâtivement. “Tout de suite, monsieur.”





Il
partit au pas de course effectuer sa commission mais, en chemin, il ne se
concentra pas sur ce qu'il devait faire. Il prit un chemin plus détourné, plus
tortueux, un chemin qui lui permettrait d'espionner les abords du camp, ses
goulets d'étranglement, car cela lui permettrait de rechercher les points
faibles.





Parce
que, mort ou vif, Sartes comptait trouver le moyen de s'échapper ce soir.




















CHAPITRE CINQ





 





Furieux,
Lucious se frayait à coup de coude un chemin au travers de la foule de nobles
qui remplissait la salle du trône du château. Ce qui le rendait furieux,
c'était d'être obligé de se frayer un chemin en poussant les gens alors que
tous ces gens auraient dû s'écarter et lui faire la révérence en lui cédant le
passage. Ce qui le rendait furieux, c'était aussi que Thanos soit parti
récolter toute la gloire en écrasant les rebelles sur l'île d'Haylon. Enfin,
plus que tout, ce qui le rendait furieux, c'était la tournure que les choses
avaient pris dans le Stade. Cette gueuse de Ceres avait une fois de plus gâché
ses plans.





Devant
lui, Lucious voyait que le roi et la reine étaient plongés dans une
conversation avec Cosmas, le vieil idiot de la bibliothèque. Lucious s'était
imaginé qu'il ne reverrait plus le vieil érudit après son enfance, quand on les
avait tous forcés à apprendre des faits insensés sur le monde et son
fonctionnement. Cependant, Cosmas semblait avoir gagné la confiance de son roi
après lui avoir transmis la lettre qui exposait l'authentique trahison de
Ceres.





Lucious
continua à se frayer un chemin à coup de coude. Autour de lui, il entendait les
nobles de la cour s'adonner à leurs petits complots. Pas très loin, il vit
Stephania, sa cousine éloignée, rire de la plaisanterie qu'une autre fille
noble parfaitement habillée venait de faire. Stephania regarda autour d'elle et
croisa le regard avec Lucious juste assez longtemps pour lui envoyer un sourire.
Lucious se dit qu'elle était vraiment une écervelée, mais une belle écervelée.
Dans l'avenir, se dit-il, il trouverait peut-être l'occasion de passer plus de
temps avec cette noble. De tout point de vue, Lucious était au moins aussi
impressionnant que Thanos.





Cependant,
pour l'instant, Lucious était trop furieux de ce qui venait de lui arriver pour
que même ces pensées-là l'amusent. Il avança à grands pas vers le pied des
trônes, jusqu'au bord de l'estrade surélevée.





“Elle
est encore en vie !” lâcha-t-il en approchant du trône. Il l'avait dit assez
fort pour que sa voix porte dans toute la salle mais n'en avait que faire.
Qu'ils entendent, se disait-il. Cosmas était encore en train de parler à voix
basse au roi et à la reine mais ça n'avait aucune importance. Lucious se
demandait ce qu'un homme qui passait son temps à lire des parchemins pouvait
bien avoir d'intéressant à dire.





“Vous
m'avez entendu ?” dit Lucious. “Cette fille est —”





“Encore
en vie, oui”, dit le roi en l'interrompant d'une main levée pour le faire
taire. “Nous parlons de sujets plus importants. Nous avons perdu trace de
Thanos à la bataille contre Haylon.”





Le
geste du roi ne fit qu'accroître la colère de Lucious, qui trouvait qu'on le
traitait comme un domestique qu'il fallait calmer. Cependant, il attendit. Il
ne pouvait pas se permettre de contrarier le roi. De plus, il lui fallut un
moment ou deux pour assimiler ce qu'il venait d'entendre.





Thanos
était porté disparu ? Lucious essaya de déterminer en quoi ça l'affectait. Cela
allait-il avoir une influence sur son rang à la cour ? Il se surprit à regarder
de nouveau Stephania, pensif.





“Merci,
Cosmas”, dit la reine à ce dernier.





Lucious
regarda l'érudit redescendre dans la foule des nobles attentifs. Ce n'est qu'à
ce moment que le roi et la reine lui accordèrent leur attention. Lucious essaya
de se tenir droit. Il ne voulait pas que les autres se rendent compte qu'il se
sentait vexé par cette petite insulte. Si n'importe qui d'autre l'avait traité
de la sorte, se dit Lucious, il l'aurait déjà tué.





“Nous
savons que Ceres a survécu à la dernière Tuerie”, dit le roi Claudius. Lucious
avait l'impression que ce fait semblait tout juste le contrarier et qu'il était
loin de brûler de la même colère que celle qui l'envahissait quand il pensait à
cette paysanne.





Cela
dit, pensa Lucious, ce n'était pas le roi qui avait été vaincu par cette fille.
Pas une fois mais deux à présent, puisqu'elle l'avait également battu en lui
jouant un mauvais tour quand il était allé lui faire la leçon dans sa chambre.
Lucious sentait qu'il avait toutes les raisons, tous les droits, de se
sentir personnellement visé par sa survie.





“Alors,
vous comprenez que ça ne peut pas continuer”, dit Lucious. Il aurait dû
utiliser un ton courtois et égal mais il n'y arrivait pas. “Vous devez vous
occuper d'elle.”





“Devez
?” dit la reine Athena. “Attention, Lucious. Nous sommes quand même tes
souverains.”





“Sauf
votre respect, vos majestés”, dit Stephania, que Lucious regarda s'avancer avec
grâce, moulée dans sa robe en soie, “Lucious a raison. Nous ne pouvons pas
laisser vivre Ceres.”





Lucious
vit le roi plisser légèrement les yeux.





“Et
que proposes-tu de faire ?” demanda le roi Claudius d'un ton autoritaire. “La
traîner sur le sable de l'arène et la faire décapiter ? C'est toi qui as suggéré
qu'elle combatte, Stephania. Tu ne peux pas te plaindre si elle ne meurt pas
assez vite à ton goût.”





Lucious
comprenait au moins ça. Il n'y avait aucun prétexte pour la faire mourir et le
peuple semblait exiger qu'il y ait une raison pour tuer ceux qu'il aimait.
Encore plus étonnant, ils semblaient vraiment l'aimer. Pourquoi ? Parce
qu'elle savait un peu se battre ? Pour Lucious, n'importe qui pouvait en faire
autant. De nombreux imbéciles le faisaient. Si le peuple avait un minimum de
bon sens, il accorderait son amour à ceux qui le méritaient, à ses souverains
légitimes.





“Je
comprends que nous ne pouvons pas l'exécuter purement et simplement, votre
majesté”, dit Stephania avec un de ces sourires innocents dont Lucious avait
remarqué sa maîtrise exemplaire.





“Je
suis content que tu le comprennes”, dit le roi  avec une contrariété manifeste.
“Comprends-tu aussi ce qui se passerait s'il lui arrivait un malheur maintenant
? Maintenant qu'elle s'est battue ? Maintenant qu'elle a gagné ?”





Bien
sûr que Lucious comprenait. Il n'était pas un enfant et la politique était son
univers quotidien.





Stephania
résuma la situation. “Cela nourrirait la révolution, votre majesté. Le peuple
de la cité risquerait de se soulever.”





“Ils
ne 'risqueraient' pas, ils le feraient”, dit le roi Claudius. “Si nous avons
créé le Stade, c'est qu'il y a une raison. Le peuple aime le goût du sang et
nous leur donnons ce qu'il recherche. Cette soif de violence peut tout aussi
facilement se retourner contre nous.”





L'idée
fit rire Lucious. Il avait peine à croire que le roi pense vraiment que la
populace de Delos arriverait jamais à les balayer. Il les avait vus et ce
n'était pas une marée sanguinolente. C'était de la racaille. Selon lui, il
fallait leur faire la leçon. Si on en tuait assez et qu'on leur montrait ainsi
les conséquences de leurs actions avec assez de dureté, ils ne tarderaient pas
à rentrer dans le rang.





“Quelque
chose t'amuse, Lucious ?” lui demanda la reine. Lucious entendit la dureté de
son ton. Le roi et la reine n'aimaient pas qu'on se moque d'eux. Cela dit,
heureusement, il savait quoi répondre.





“C'est
simplement que la réponse à tout cela me semble évidente”, dit Lucious. “Je ne
demande pas que l'on fasse exécuter Ceres. Je dis que nous avons sous-estimé
ses capacités de combattante. La prochaine fois, il faudra éviter de retomber
dans la même erreur.”





“Et
lui donner la possibilité de devenir plus populaire si elle gagne ?” demanda
Stephania. “Elle a gagné l'affection du peuple par sa victoire.”





La
réponse de Stephania fit sourire Lucious. “As-tu vu comment les roturiers
réagissent dans le Stade ?” demanda-t-il. Il le comprenait, contrairement aux
autres.





Il
vit Stephania renifler d'indignation. “J'essaie de ne pas les regarder,
cousin.”





“Cela
dit, tu les as quand même entendus. Ils crient le nom de leurs favoris. Ils
aboient pour qu'on leur donne du sang. Et quand leurs favoris meurent, que se
passe-t-il ?” Il regarda autour de lui en s'attendant presque à ce que
quelqu'un d'autre lui réponde. A sa grande déception, personne ne le fit.
Peut-être Stephania n'était-elle pas assez intelligente pour comprendre ça.
Lucious n'en avait que faire.





“Ils
crient le nom des nouveaux gagnants”, expliqua Lucious. “Ils les aiment tout
autant que les précédents. Oh, ils crient le nom de cette fille maintenant
mais, quand elle sera allongée en sang sur le sable, ils aboieront pour qu'on
la tue avec autant d'empressement que pour n'importe qui d'autre. Il suffira
que nous la mettions dans une situation un peu plus difficile.”





Le
roi y réfléchit, pensif. “A quoi pensais-tu ?”





“Si
nous échouons”, dit la reine, “ils ne feront que l'aimer encore plus.”





Finalement,
Lucious sentit un peu de sa colère céder la place à quelque chose d'autre : de
la satisfaction. Il regarda en direction des portes de la salle du trône, où un
de ses domestiques se tenait en attendant ses ordres. Il suffisait que Lucious
claque des doigts pour que l'homme accoure car tous les domestiques de Lucious
apprenaient vite qu'il valait mieux éviter de le contrarier.





“J'ai
un remède pour ça”, dit Lucious en faisant un geste en direction de la porte.





L'homme
enchaîné qui entra mesurait facilement plus de deux mètres dix. Il avait la
peau noire comme l'ébène et ses muscles ressortaient au-dessus du kilt court
qu'il portait. Il avait la peau couverte de tatouages; l'esclavagiste qui avait
vendu ce seigneur de guerre avait dit à Lucious que chacun de ces tatouages
représentait un ennemi qu'il avait tué en combat singulier, aussi bien dans
l'Empire que dans les lointaines terres du sud où on l'avait trouvé.





Malgré
cela, ce qui intimidait le plus Lucious n'était pas la taille de l'homme ou sa
force. C'était son regard. Il y avait dans ce regard une chose qui semblait
simplement ne pas comprendre des notions comme la compassion ou la pitié, la douleur
ou la peur. Il aurait facilement pu les tailler tous en pièces sans état d'âme.
Sur le torse du guerrier, là où des épées  l'avaient frappé, il y avait des
cicatrices. Lucious imaginait que, même à ces moments-là, il avait dû rester
impassible.





Lucious
regarda avec plaisir les réactions des autres quand ils virent le combattant
s'approcher d'eux à grands pas, enchaîné comme une bête sauvage. Certaines des
femmes poussèrent de petits cris de peur et les hommes se sortirent hâtivement
de sa route comme s'ils sentaient instinctivement à quel point cet homme était
dangereux. La peur semblait faire le vide devant lui et Lucious se délectait de
l'effet que produisait son seigneur de guerre. Il regarda Stephania reculer
hâtivement d'un pas et sourit.





“On
l'appelle le Dernier Souffle”, dit Lucious. “Il n'a jamais perdu de combat et
n'a jamais laissé un ennemi en vie. Vous pouvez saluer”, dit-il en souriant,
“le prochain et dernier adversaire de Ceres.”




















CHAPITRE SIX





 





Ceres
s'éveilla dans l'obscurité. La pièce n'était allumée que par le clair de lune
qui entrait par les volets et par une seule bougie vacillante. Elle s'efforça
de reprendre conscience, de se souvenir. Elle se souvint que les griffes de la
bête l'avaient lacérée et ce simple souvenir sembla suffire à réveiller sa
douleur qui, quand elle se retourna à moitié sur le flanc, lui éclata dans le
dos avec assez de violence et de rapidité pour lui faire pousser un cri. La
douleur était dévorante.





“Oh”,
dit une voix, “ça fait mal ?”





Une
silhouette apparut dans son champ de vision. Au premier abord, Ceres ne put pas
distinguer les détails mais, peu à peu, ils se firent plus clairs. Stephania se
tenait là, au-dessus de son lit, aussi pâle que les rayons du clair de lune qui
l'entouraient. Elle était l'image parfaite de la femme noble et innocente venue
rendre visite aux malades et aux blessés. Ceres était sûre que c'était
délibéré.





“Ne
t'inquiète pas”, dit Stephania. Pour Ceres, ces mots semblaient encore venir de
trop loin, ne traverser le brouillard qu'avec difficulté. “Les guérisseurs de
cet endroit t'ont donné quelque chose pour t'aider à dormir pendant qu'ils te
recousaient. Ils semblaient assez impressionnés que tu aies survécu et ils
voulaient t'enlever la douleur.”





Ceres
la vit lever une petite bouteille. Elle était vert terne contre la pâleur de la
main de Stephania, avait un bouchon en liège et le goulot qui scintillait.
Ceres vit sourire la fille noble et il lui sembla que ce sourire était fait de
bords tranchants.





“Moi,
ça ne m'impressionne pas du tout que tu aies réussi à survivre”, dit Stephania.
“Ce n'était vraiment pas l'idée.”





Ceres
essaya de tendre la main vers elle. Théoriquement, ç'aurait dû être le moment
de s'échapper. Si elle avait été plus forte, elle aurait pu dépasser Stephania
à toute vitesse et foncer vers la porte. Si elle avait pu trouver le moyen de
faire abstraction de la confusion qui semblait lui remplir la tête jusqu'au
point de rupture, elle aurait peut-être pu se saisir de Stephania et la forcer
à l'aider à s'évader.





Pourtant,
on aurait dit que son corps ne lui obéissait que lentement, ne répondait que
longtemps après qu'elle voulait qu'il le fasse. Ceres eut même peine à se
redresser en enveloppant les couvertures autour d'elle et rien que cet effort
la submergea d'une nouvelle vague de douleur atroce.





Elle
vit Stephania caresser du doigt la bouteille qu'elle tenait. “Oh, ne t'inquiète
pas, Ceres. Si tu te sens aussi impuissante, c'est qu'il y a une raison. Les
guérisseurs m'ont demandé de faire en sorte que tu reçoives ta dose de leur
remède et c'est ce que j'ai fait. Ou du moins en partie. Je t'en ai donné assez
pour que tu sois docile. Pas assez, en fait, pour que tu cesses de souffrir.”





“Qu'ai-je
fait pour que vous me haïssiez à ce point ?” demanda Ceres, bien qu'elle
connaisse déjà la réponse. Elle avait été proche de Thanos, qui  avait rejeté
Stephania. “Ça compte tant pour vous, d'épouser Thanos ?”





“Tu
manges tes mots, Ceres”, dit Stephania en faisant un autre de ces sourires
derrière lequel Ceres ne voyait aucune chaleur humaine. “Et je ne te hais pas.
Si je te haïssais, cela voudrait dire que tu serais d'une façon ou d'une autre
digne d'être mon ennemi. Dis-moi, t'y connais-tu en poisons ?”





Ce
seul mot suffit à faire battre plus vite le cœur de Ceres. L'anxiété se
réveilla en sa poitrine.





“Le
poison est une arme si élégante”, dit Stephania comme si Ceres n'était même pas
là. “Bien plus élégante que les couteaux ou les lances. Tu t'imagines être
forte parce que tu as l'occasion de t'amuser avec des épées avec tous les vrais
seigneurs de guerre ? Pourtant, j'aurais pu très facilement t'empoisonner
pendant ton sommeil. J'aurais pu ajouter quelque chose à ton somnifère.
J'aurais simplement pu t'en donner trop et tu ne te serais jamais réveillée.”





“Les
gens l'auraient su”, réussit à répondre Ceres.





Stephania
haussa les épaules. “Est-ce que ça les aurait intéressés ? De toute façon,
ç'aurait été un accident. Cette pauvre Stephania aurait essayé de se rendre
utile mais, comme elle ne savait pas vraiment ce qu'elle faisait, elle aurait
donné une trop grande quantité de remède à notre tout nouveau seigneur de
guerre.”





Elle
mit la main à la bouche pour mimer la surprise. C'était une parfaite imitation
d'une personne bouleversée par son remords, jusqu'à la larme qui semblait lui
étinceler au coin de l’œil. Quand elle reprit la parole, elle sembla différente
à Ceres. Elle avait la voix pleine de regret et d'incrédulité. On pouvait même
y entendre un petit tressaillement, comme si elle s'efforçait de retenir un
sanglot.





“Oh
non ! Qu'ai-je fait ? Je ne l'ai pas fait exprès. Je pensais … je pensais
avoir tout fait exactement comme on me l'avait montré !”





Alors,
elle rit et, à ce moment, Ceres vit qui elle était vraiment. Elle vit au-delà
du rôle que Stephania jouait tout le temps avec soin. Comment était-il possible
que personne ne le remarque ? se demanda Ceres. Comment pouvait-on ne pas voir
ce qui se trouvait derrière ces beaux sourires et ce rire délicat ?





“Ils
me prennent tous pour une idiote, tu sais”, dit Stephania. Elle se tenait plus
droite maintenant et semblait bien plus dangereuse que jamais à Ceres. “Je fais
beaucoup d'efforts pour qu'ils me prennent pour une idiote. Oh, n'aie pas l'air
aussi inquiète, je ne vais pas t'empoisonner.”





“Pourquoi
?” demanda Ceres. Elle savait qu'il y avait forcément une raison.





Elle
vit l'expression de Stephania durcir dans la lumière de la bougie et la vit
froncer les sourcils en plissant la peau habituellement lisse de son front.





“Parce
que ce serait trop facile”, dit Stephania. “Vu la façon dont vous m'avez
humiliée, toi et Thanos, je préférerais te voir souffrir. Vous le méritez tous
les deux.”





“Vous
ne pouvez rien me faire d'autre”, dit Ceres, bien qu'à ce moment elle ait
l'impression inverse. Stephania aurait pu avancer jusqu'au lit et lui faire mal
de centaines de façons différentes, et Ceres savait qu'elle n'aurait rien pu
faire pour l'en empêcher. Ceres savait que cette noble ne savait pas du tout se
battre mais que, en ces circonstances, elle aurait pu vaincre Ceres sans
difficulté.





“Bien
sûr que si”, dit Stephania. “Dans notre monde, il existe des armes encore plus
efficaces que le poison. Les bonnes paroles, par exemple. Voyons voir. Laquelle
fera le plus de mal ? Ton Rexus adoré est mort, bien sûr. Commençons par ça.”





Ceres
essaya de ne pas laisser paraître sur son visage le choc qu'elle ressentait.
Elle essaya de réprimer son chagrin pour que la fille noble ne le voie pas.
Cependant, en apercevant l'air satisfait de Stephania, elle comprit qu'elle
avait dû se trahir ne serait-ce qu'un peu.





“Il
est mort en se battant pour toi”, dit Stephania. “Je me suis dit que tu
voudrais le savoir. Ça rend l'histoire tellement plus … romantique.”





“Vous
mentez”, insista Ceres, mais, quelque part en son for intérieur, elle savait
que Stephania disait la vérité. Elle ne dirait une chose de ce genre que si
c'était une vérité que Ceres pourrait vérifier, une chose qui lui ferait mal et
continuerait à lui faire mal quand elle en découvrirait la réalité.





“Je
n'ai pas besoin de mentir, surtout quand la vérité est tellement meilleure que
le mensonge”, dit Stephania. “Thanos est mort, lui aussi. Il a péri dans la
bataille de Haylon, là-bas sur les plages.”





Une
nouvelle vague de chagrin frappa Ceres, l'engloutit et menaça de lui retirer
toute conscience d'elle-même. Avant que Thanos ne parte, elle s'était disputée
avec lui sur la mort de son frère et sur ce qu'il prévoyait de faire,
c'est-à-dire combattre la rébellion. Elle n'avait pas imaginé que ce seraient
les derniers mots qu'elle lui dirait. Si elle avait laissé un message à Cosmas,
c'était précisément pour que ces mots ne soient pas les derniers.





“Ce
n'est pas fini”, dit Stephania. “Ton jeune frère ? Sartes ? Il a été enrôlé
dans l'armée. J'ai fait le nécessaire pour que les gestionnaires de la
conscription ne le passent pas pour la simple raison qu'il était le frère du
gardien d'armes de Thanos.”





Cette
fois, Ceres essaya bien de se jeter sur elle. La colère qui la remplissait lui
donnait la force de se jeter sur la fille noble. Cependant, elle était si
faible qu'elle n'avait aucune chance de réussir. Elle sentit ses jambes
s'emmêler dans les draps et l'envoyer par terre, aux pieds de Stephania.





“A
ton avis, combien de temps ton frère survivra-t-il à l'armée ?” demanda
Stephania. Ceres vit son expression se transformer en une sorte de caricature
de pitié. “Le pauvre garçon. Ils sont si cruels avec les appelés, qui, après
tout, sont pratiquement tous des traîtres.”





“Pourquoi
?” réussit à demander Ceres.





Stephania
ouvrit les mains. “Tu m'as pris Thanos et c'était tout ce que j'avais prévu
comme avenir. Maintenant, je vais tout te prendre.”





“Je
vous tuerai”, promit Ceres.





Stephania
rit. “Tu n'as pas la moindre chance. Ceci” — elle tendit la main vers le bas et
toucha le dos à Ceres, qui fut obligée de se mordre la lèvre pour s'empêcher de
crier — “n'est rien. Ce petit combat dans le Stade n'était rien. Les pires
combats que tu puisses imaginer t’assailliront sans relâche jusqu'à ce que tu
meures.”





“Vous
croyez que personne ne le remarquera ?” dit Ceres. “Vous croyez que personne ne
devinera ce que vous faites ? Vous m'avez emprisonnée ici parce que vous
pensiez que le peuple allait se soulever. Que fera-t-il s'il pense que vous le
dupez ?”





Elle
vit Stephania secouer la tête.





“Le
peuple voit ce qu'il veut bien voir. En toi, on dirait qu'ils veulent voir leur
princesse seigneur de guerre, la fille qui sait se battre aussi bien qu'un
homme. Ils le croiront et ils t'aimeront jusqu'au jour où tu deviendras la
risée de l'arène. Ils te regarderont te faire tailler en pièces mais, avant que
ça n'arrive, ils applaudiront.”





Ceres
ne put que regarder Stephania se diriger vers la porte. La fille noble
s'arrêta, se retourna vers elle et, l'espace d'un instant, elle eut l'air aussi
douce et innocente que d'habitude.





“Oh,
j'oubliais. J'ai essayé de te donner ton remède mais je ne pensais pas que tu
le ferais tomber de ma main avant que je puisse t'en donner assez.”





Elle
sortit la fiole qu'elle avait avant et, quand Stephania la laissa tomber par
terre, Ceres la regarda. Elle se brisa. Les éclats de verre se répandirent sur
le sol de la chambre de Ceres. Quand Ceres essaierait de remonter dans son lit,
cela serait à la fois douloureux et dangereux pour elle. Ceres était sûre que
telle avait été l'intention de Stephania.





Elle
vit la fille noble tendre la main vers la bougie qui éclairait la chambre et,
un bref instant, juste avant qu'elle ne l'éteigne, le doux sourire de Stephania
disparut une fois de plus et laissa place à quelque chose de cruel.





“Je
viendrai danser à tes funérailles, Ceres. Je te le promets.”




















CHAPITRE SEPT





 





“Je
persiste à dire que nous devrions l'éventrer et jeter son corps dehors pour que
les autres soldats de l'Empire le trouvent.”





“C'est
parce que tu es un idiot, Nico. Même s'ils remarquaient un corps de plus au
milieu de tout le reste, qui te dit qu'ils s'en soucieraient ? Et à ce moment,
il faudrait qu'on s'embête à l'emmener à un endroit où ils le verraient. Non.
Nous devrions exiger une rançon.”





Thanos
était assis dans la grotte où les rebelles s'étaient réfugiés pour le moment et
les écoutait discuter de son destin. Il avait les mains attachées devant lui
mais, au moins, ils avaient fait de leur mieux pour soigner et panser ses
blessures et ils l'avaient laissé devant un petit feu pour qu'il se réchauffe
pendant qu'ils décidaient s'ils allaient ou pas le tuer de sang froid.





Les
rebelles étaient assis à d'autres feux, regroupés autour, et ils parlaient de
qu'ils pourraient faire pour empêcher que l'île ne tombe aux mains de l'Empire.
Ils parlaient doucement pour que Thanos ne puisse pas entendre les détails mais
il savait déjà le principal : ils perdaient la bataille et subissaient de
grandes pertes. Ils étaient dans les grottes parce que c'était le seul endroit
où aller.





Au
bout d'un moment, celui qui semblait être leur chef vint s'asseoir en face de
Thanos et croisa les jambes sur le sol en pierre dure de la grotte. Il poussa
en avant un morceau de pain, que Thanos dévora, affamé. Il ne se souvenait pas
de quand datait son dernier repas.





“Je
m'appelle Akila”, dit l'autre homme. “Je suis le chef de cette rébellion.”





“Thanos.”





“Rien
que Thanos ?”





Thanos
entendit sa curiosité et son impatience. Il se demanda si l'autre homme avait
deviné qui il était. De toute façon, en ces circonstances, la franchise
semblait être le meilleur choix.





“Prince
Thanos”, admit-il.





Akila
resta assis en face de lui pendant plusieurs secondes et Thanos se prit à se
demander s'il allait mourir à ce moment. Il avait frôlé la mort d'assez près
quand les rebelles avaient cru qu'il n'était qu'un noble sans nom. Maintenant
qu'ils savaient qu'il faisait partie de la famille royale, qu'il était proche
du roi qui les avait tant opprimés, il semblait impossible qu'ils fassent autre
chose que le tuer.





“Un
prince”, dit Akila. Il regarda les autres autour de lui et Thanos vit l'éclair
d'un sourire sur son visage. “Hé, les gars, on a un prince, ici.”





“Dans
ce cas, il faut absolument exiger une rançon !” cria un des rebelles. “Il doit
valoir une fortune !”





“On
devrait absolument le tuer”, répondit sèchement un autre. “N'oubliez pas tout
ce que ses semblables nous ont fait !”





“D'accord,
calmez-vous”, dit Akila. “Concentrez-vous sur le combat qui vient. La nuit va
être longue.”





Thanos
entendit l'autre homme pousser un léger soupir quand les hommes repartirent
s'asseoir devant leurs feux.





“Ça
va mal, alors ?” dit Thanos. “Tu as dit que ton camp perdait.”





Akila
lui lança un regard sévère. “Je sais quand me taire. Tu devrais peut-être en
faire autant.”





“De
toute façon, vous vous demandez si vous allez me tuer”, fit remarquer Thanos.
“J'imagine que je n'ai pas grand chose à perdre.”





Thanos
attendit. Ce n'était pas le type d'homme qu'on pouvait forcer à répondre. Il
avait un côté coriace, franchement rigide. Thanos se dit qu'il aurait pu
l'apprécier s'ils s'étaient rencontrés sous de meilleurs auspices.





“D'accord”,
dit Akila. “C'est vrai, nous sommes en train de perdre. Vous, les Impériaux,
vous avez plus d'hommes que nous et vous ne vous souciez pas des dommages que
vous provoquez. La cité est assiégée par terre et par mer pour que personne ne
puisse s'enfuir. Nous nous battrons à partir des collines mais, comme vous
pouvez vous réapprovisionner par la voie maritime, nous ne pouvons pas faire
grand chose. Draco a beau être un boucher, c'est un boucher intelligent.”





Thanos
hocha la tête. “Effectivement.”





“Et
bien sûr, tu étais probablement présent quand il a tout planifié”, dit Akila.





Maintenant,
Thanos comprenait. “C'est ça que tu espères ? Que je connaisse tous leurs plans
?” Il secoua la tête. “Je n'étais pas présent quand ils les ont faits. Je ne
voulais pas être ici et je ne suis venu que parce qu'ils m'ont escorté jusqu'au
navire sous bonne garde. Peut-être que si j'avais été présent, j'aurais entendu
qu'ils prévoyaient de me poignarder dans le dos.”





Il
repensa alors à Ceres, qu'il avait été obligé d'abandonner. Ça le faisait
souffrir plus que tout le reste. Si une personne haut placée essayait de le
faire assassiner, qu'allaient-ils faire à Ceres, se demanda-t-il ?





“Tu
as des ennemis”, concéda Akila. Thanos le vit serrer et desserrer une main,
comme si la longue bataille pour la cité avait commencé à lui donner des
crampes. “Nous avons les mêmes ennemis. Cela dit, je ne suis pas sûr que tu
sois mon ami pour autant.”





Thanos
regarda ostensiblement le reste de la grotte et la quantité incroyablement
réduite de soldats qu'il restait à cet endroit. “Pour l'instant, on dirait que
tu ne peux pas faire le difficile en matière d'amis.”





“Tu
es quand même un noble. Tu as quand même obtenu ton rang en écrasant les gens
ordinaires”, dit Akila. Il poussa un autre soupir. “On dirait que, si je te
tue, je fais ce que désirent Draco et ses chefs mais que, comme tu me l'as fait
comprendre, tu ne me rapporteras rien en tant qu'otage. J'ai une victoire à
remporter et je n'ai pas le temps de garder des prisonniers s'ils ne savent
rien. Donc, que vais-je faire de toi, Prince Thanos ?”





Thanos
eut l'impression qu'il était sérieux, qu'il voulait vraiment trouver une
meilleure solution. Thanos réfléchit rapidement.





“Je
pense que le meilleur choix serait que tu me laisses partir”, dit-il.





Sa
réponse fit rire Akila. “Bien tenté. Si c'est là ta meilleure suggestion, ne
bouge pas. J'essaierai de te faire souffrir le moins possible.”





Thanos
vit sa main se diriger vers une de ses épées.





“Je
suis sérieux”, dit Thanos. “Je ne peux pas t'aider à gagner la bataille pour
cette île si je suis ici.”





Il
vit qu'Akila, incrédule, était certain que c'était forcément un piège. Thanos
poursuivit rapidement son explication, sachant qu'il lui faudrait convaincre
cet homme qu'il voulait aider la rébellion s'il voulait survivre aux minutes
qui venaient.





“Tu
as dit toi-même que la flotte de l'Empire qui soutenait l'assaut était un des
gros problèmes”, dit Thanos. “Je sais qu'ils ont laissé du ravitaillement sur
les navires parce qu'ils étaient extrêmement impatients de passer à l'attaque.
Donc, on prend les navires.”





Akila
se leva. “Vous avez entendu ça, les gars ? Ce prince a un plan pour dérober ses
navires à l'Empire.”





Thanos
vit les rebelles commencer à se rassembler.





“A
quoi bon ?” demanda Akila. “Si on prend leurs navires, que fait-on après ?”





Thanos
expliqua de son mieux. “Au minimum, ça donnera la possibilité à certains
habitants de la cité de s'échapper, ainsi qu'à d'autres de tes soldats. Cela
privera également l'Empire de son ravitaillement et il ne pourra pas continuer
à se battre bien longtemps. Et puis il y a les balistes.”





“C'est
quoi ?” demanda un des rebelles. Il ne ressemblait pas à un soldat de carrière.
Pour Thanos, très peu y ressemblaient, dans cette grotte.





“Des
arbalètes”, expliqua Thanos. “Des armes conçues pour endommager d'autres
navires, mais si on les retournait contre les soldats qui sont près de la côte
…”





Au
moins, Akila avait l'air de prendre les possibilités en considération. “Ça
pourrait être intéressant”, admit-il. “Et nous pourrions mettre le feu à tous
les navires que nous ne pourrions pas utiliser. Dans le pire des cas, Draco
retirerait ses hommes pour essayer de récupérer ses navires. Cependant, en
premier lieu, comment allons-nous nous accaparer ces navires, Prince Thanos ?
Je sais que, là d'où tu viens, si un prince demande une chose, il l'obtient,
mais ça m'étonnerait que ça s'applique à la flotte de Draco.”





Thanos
se força à sourire pour afficher une confiance qu'il n'avait pas. “C'est
presque exactement ce que nous allons faire.”





Une
fois de plus, Thanos eut l'impression qu'Akila analysait la situation plus vite
que ne le pouvaient ses hommes. Le chef rebelle sourit.





“Tu
es fou”, dit Akila. Thanos n'aurait su dire si c'était une insulte ou un compliment.






“Il
y a assez de morts sur les plages”, expliqua Thanos pour que les autres
comprennent. “Nous allons prendre leurs armures et nous diriger vers les
navires. Si j'y suis, nous passerons pour une compagnie de soldats qui rentre
de la bataille pour venir chercher du ravitaillement.”





“Qu'en
pensez-vous, les gars ?” demanda Akila.





Dans
la lumière du feu qui vacillait à l'intérieur de la grotte, Thanos ne pouvait
pas distinguer les hommes qui parlaient. Leurs questions semblaient plutôt
émerger de l'obscurité et il ne voyait pas qui était d'accord avec lui, qui
doutait de lui et qui voulait qu'il meure. Cela dit, ce n'était pas pire que la
politique telle qu'il la connaissait au château. De plusieurs façons, c'était
mieux car, ici, au moins, personne ne lui souriait tout en complotant pour
l'assassiner.





“Et
les gardes sur les navires ?” demanda un des rebelles.





“Il
y en aura peu”, dit Thanos. “Et ils savent qui je suis.”





“Et
tous ceux qui vont mourir dans la cité pendant que nous faisons ça ?” cria un
autre.





“Ils
sont déjà en train de mourir”, insista Thanos. “Au moins, comme ça, vous aurez
les moyens de vous défendre. Si vous faites ça bien, nous aurons les moyens de
sauver des centaines de gens, sinon des milliers.”





Le
silence se fit et la dernière question en émergea comme une flèche.





“Comment
pourrions-nous lui faire confiance, Akila ? Ce n'est pas seulement l'un d'eux,
c'est un noble. Un prince.”





Thanos
tourna le dos dans la direction d'où venait la voix et montra son dos pour que
tout le monde le voie. “Ils m'ont poignardé dans le dos. Ils m'ont laissé
mourir. J'ai autant de raisons de les haïr que tous les hommes présents ici.”





A
ce moment, Thanos ne pensait pas qu'au Typhon. Il pensait à tout ce que sa
famille avait fait au peuple de Delos et à tout ce qu'elle avait fait à Ceres.
S'ils ne l'avaient pas obligé à aller à la Place de la Fontaine, il ne s'y
serait jamais trouvé quand le frère de Ceres avait péri.





“On
peut rester ici”, dit Thanos, “ou on peut agir. Oui, ça sera dangereux. S'ils
comprennent qui nous sommes, nous mourrons probablement. J'accepte de prendre
le risque. Et vous ?” Quand personne ne répondit, Thanos leva la voix. “Et
vous ?”





Les
hommes lui répondirent par une acclamation. Akila se rapprocha de lui et lui
donna une claque sur l'épaule.





“D'accord,
Prince, on dirait qu'on va suivre ton plan. Si tu réussis, tu auras un ami pour
la vie.” Il se mit à serrer l'épaule à Thanos jusqu'à ce que ce dernier sente
la douleur lui traverser le dos. “Cela dit, si tu nous trahis, si tu fais tuer
mes hommes, je jure que tu n'échapperas jamais à ma vengeance.”




















 





CHAPITRE HUIT





 





Il
y avait des parties de Delos où, normalement, Berin n'allait jamais. C'étaient
des parties de la ville qui empestaient la sueur et le désespoir, où les gens
faisaient tout leur possible pour survivre. Il repoussa d'un geste de la main
ce que des gens lui proposaient dans le noir, regarda durement les citoyens de
ce lieu pour qu'ils restent à distance.





S'ils
avaient su qu'il portait de l'or, Berin savait qu'il se serait fait trancher la
gorge et que le contenu de la bourse qu'il portait sous la tunique aurait été
réparti entre plusieurs voleurs et dépensé dans les tavernes et les cercles de
jeu locaux avant la fin de la journée. C'était ce type d'endroit qu'il
recherchait maintenant parce que c'était le seul où trouver des soldats en
permission. En tant que forgeron, Berin connaissait les hommes de guerre et
savait où ils se rendaient.





Il
avait de l'or parce qu'il avait rendu visite à un marchand en lui emmenant deux
poignards qu'il avait forgés pour les montrer à des employeurs potentiels.
C'étaient de belles armes, dignes d'être portées à la ceinture de tous les
nobles. Décorées d'un filigrane en or, elles avaient des scènes de chasse
gravées sur la lame. C'étaient les derniers objets de valeur qui lui restaient
au monde. Il avait fait la queue devant le bureau du marchand avec une dizaine
d'autres personnes et n'avait pas obtenu la moitié de leur valeur réelle.





Pour
Berin, cela n'avait pas d'importance. Tout ce qui comptait, c'était retrouver
ses enfants et, pour ça, il fallait de l'or, de l'or qu'il pourrait utiliser
pour acheter de la bière aux personnes adéquates, de l'or qu'il pourrait mettre
dans les bonnes mains.





Il
passait d'une taverne de Delos à l'autre et cela prenait du temps. Il ne
pouvait pas se contenter d'aller poser les questions qu'il voulait poser. Il
fallait qu'il soit prudent. Heureusement, il avait quelques amis dans la cité
et quelques autres dans l'armée de l'Empire. Ses épées avaient sauvé la vie à
de nombreux hommes au cours des années.





Il
trouva l'homme qu'il cherchait à moitié ivre au milieu de l'après-midi. Assis
dans une taverne, il puait tellement fort qu'il faisait le vide tout autour de
lui. Berin se dit que c'était seulement l'uniforme de l'armée de l'Empire qui
empêchait les propriétaires de le jeter dans la rue face contre terre. De plus,
Jacare était tellement gros qu'il aurait fallu la moitié des clients de
l'auberge pour le soulever.





Berin
vit le gros homme lever les yeux quand il approcha. “Berin ? Mon vieil ami !
Viens boire un coup avec moi ! Il faudra que tu payes, cela dit. Ces temps-ci,
je suis un peu …”





“Gros
? Ivre ?” devina Berin. Il savait que Jacare ne lui en voudrait pas d'être
franc. Ce soldat semblait faire tout son possible pour être le pire exemple de
l'Armée Impériale. Il semblait même y trouver une sorte de fierté perverse.





“…
dans le besoin”, termina Jacare.





“Je
peux peut-être t'aider”, dit Berin. Il commanda à boire mais n'y toucha pas. Il
fallait qu'il garde la tête claire pour retrouver Ceres et Sartes. Au lieu de
boire, il attendit que Jacare descende ses bières avec un bruit qui rappela à
Berin celui d'un âne qui buvait dans un abreuvoir.





“Alors,
qu'est-ce qui me vaut l'honneur de la présence d'un homme comme toi ?” demanda
Jacare au bout d'un moment.





“Je
recherche des informations”, dit Berin. “Le type d'informations qu'un homme
dans ta situation a peut-être entendues.”





“Ah,
d'accord. Des informations. Ça donne soif, les informations. Et ça peut
coûter cher.”





“Je
recherche mon fils et ma fille”, expliqua Berin qui savait que, auprès de
quelqu'un d'autre, cet aveu aurait pu lui gagner quelque sympathie mais que,
auprès d'un homme de ce style, l'effet serait limité.





“Ton
fils ? Nesos, pas vrai ?”





Berin
se pencha au travers de la table et saisit Jacare au-dessus du poignet pour
l'empêcher d'entamer une autre boisson. Il ne lui restait pas grand chose de la
force qu'il avait acquise en maniant des marteaux de forge, mais il en restait
quand même assez pour faire grimacer Jacare. Bien, se dit Berin.





“Sartes”,
dit Berin. “Mon aîné est mort. Sartes a été enrôlé par l'armée. Je sais que tu
entends parler de certaines choses. Je veux savoir où il est et je veux savoir
où est Ceres, ma fille.”





Jacare
se mit à l'aise et Berin le laissa faire. De toute façon, il n'était pas sûr
qu'il aurait pu retenir Jacare bien plus longtemps.





“C'est
une sorte de chose que j'ai peut-être entendue”, admit le soldat, “mais ce
genre de chose n'est pas facile. J'ai des frais.”





Berin
sortit la petite bourse d'or. Il en déversa le contenu sur la table, juste
assez loin de Jacare pour qu'il ne puisse pas s'en saisir facilement.





“Est-ce
que ça suffira à couvrir tes ‘frais’ ?” demanda Berin en jetant un coup d'œil à
la coupe de Jacare. Il vit l'autre homme compter l'or, probablement en se
demandant s'il pourrait en gagner d'autre.





“Ta
fille, c'est facile”, dit Jacare. “Elle est au château avec les nobles. Ils ont
annoncé qu'elle allait épouser le Prince Thanos.”





Berin
osa pousser un soupir de soulagement, même s'il ne savait pas vraiment que
penser. Thanos était un des rares membres de la famille royale à avoir conservé
un minimum de décence, mais de là à l'épouser ?





“Pour
ton fils, c'est plus dur. Voyons. J'ai entendu dire que quelques recruteurs de
la Vingt-Troisième écumaient la ville dans ton quartier, mais je ne suis pas
sûr que ce soit eux. Si c'est eux, ils campent un peu vers le sud en essayant
de former les appelés au combat contre les rebelles.”





A
cette idée, Berin sentit la bile lui remonter dans la bouche. Il savait comment
l'armée traiterait Sartes et ce que la notion d' “entraînement” impliquerait.
Il fallait qu'il le sorte de là. Cela dit, Ceres était la plus proche et, en
vérité, il ressentait le besoin de voir sa fille au moins une fois avant de
partir à la recherche de Sartes. Il se leva.





“Tu
finis pas ta boisson ?” demanda Jacare.





Berin
ne répondit pas. Il allait au château.





 





***





 





Pour
Berin, entrer au château était plus facile que pour presque n'importe qui
d'autre. Même s'il n'y était pas allé depuis longtemps, c'était quand même lui
qui était venu discuter des besoins en armes des seigneurs de guerre ou emmener
des armes spéciales destinées aux nobles. Il était assez simple de faire
semblant d'être de retour aux affaires, de passer droit devant les gardes des
portes extérieures et d'entrer dans l'espace où se préparaient les combattants.





L'étape
suivante était de se rendre là où se trouvait sa fille, où que ce soit. Il y
avait un portail fermé entre l'espace cintré où les guerriers s'entraînaient et
le reste du château. Berin dut attendre qu'on lui ouvre de l'autre côté. Il
poussa le domestique qui lui ouvrit pour faire semblant d’avoir quelque chose
d'important à faire ailleurs dans le bâtiment.





Il
avait bien quelque chose d'important à y faire mais pas la sorte de chose que
comprendraient la plupart des gens.





“Hé,
toi ! Où tu crois aller ?”





Berin
se figea sur place en entendant la dureté du ton. Avant même de se retourner,
il savait qu'il y avait forcément un garde à cet endroit et qu'il n'avait pas
d'excuse susceptible de le satisfaire. A présent, le mieux qu'il puisse espérer
était qu'on l'expulse du château avant qu'il ait pu entrapercevoir sa fille.
Dans le pire des cas, il finirait dans le cachot du château ou peut-être qu'on
l’emmènerait se faire exécuter là où personne ne le saurait jamais.





Il
se retourna et vit deux gardes qui avaient dû être soldats de l'Empire un
certain temps. Ils avaient autant de gris dans les cheveux que Berin et l'air
buriné des hommes qui ont passé trop de temps à se battre au soleil pendant
trop d'années. Le premier faisait une bonne tête de plus que Berin mais était
légèrement voûté au-dessus de la lance sur laquelle il s'appuyait. L'autre
avait une barbe qu'il avait huilée et lustrée jusqu'à ce qu'elle ait l'air
presque aussi aiguisée que l'arme qu'il tenait. Quand Berin les vit, il se
sentit soulagé car il les connaissait tous les deux.





“Varo,
Caxus ?” dit Berin. “C'est moi, Berin.”





L'atmosphère
resta tendue un moment et Berin espéra que les deux hommes allaient se souvenir
de lui. Soudain, les gardes rirent.





“En
effet”, dit Varo en se redressant un instant au-dessus de sa lance. “On ne t'a
pas vu depuis … ça fait combien de temps, Caxus ?”





L'autre
réfléchit en se caressant la barbe. “Ça fait des mois qu'il n'est pas venu ici.
On n'a pas vraiment discuté depuis qu'il m'a livré ces bracelets l'été
dernier.”





“J'étais
en voyage”, expliqua Berin. Il ne dit pas où. Même si les gens ne payaient pas
bien cher leurs forgerons, Berin pensait qu'ils risquaient de mal apprécier
qu'il soit parti chercher du travail ailleurs. En général, les soldats n'aiment
pas que leurs ennemis acquièrent de bonnes épées. “Les temps ont été durs.”





“Les
temps ont été durs partout”, approuva Caxus. Berin le vit froncer légèrement
les sourcils. “Ça n'explique quand même pas ce que tu fais dans le grand
château.”





“Tu
ne devrais pas être ici, forgeron, et tu le sais”, approuva Varo.





“C'est
pour quoi ?” demanda Caxus. “Une réparation urgente de l'épée préférée d'un
jeune noble ? Je pense qu'on serait au courant si Lucious avait cassé une épée.
Il aurait probablement fouetté ses domestiques jusqu'au sang.”





Berin
comprit qu'il n'allait pas s'en tirer avec un mensonge de ce type. Il préféra
essayer une chose susceptible de marcher : la franchise. “Je suis venu voir ma
fille.”





Il
entendit Varo aspirer l'air entre ses dents. “Ah. Ça pose problème, ça.”





Caxus
hocha la tête. “Je l'ai vue se battre dans le Stade l'autre jour. Coriace, la
fille. Elle a tué un ours à pointes et un seigneur de guerre. Et ça n'était pas
facile.”





Berin
sentit son cœur se serrer dans sa poitrine en entendant cela. Ils faisaient
combattre Ceres dans l'arène ? Même s'il savait que ç'avait été son rêve de se
battre dans l'arène, cette nouvelle ne semblait pas indiquer qu'elle avait
obtenu ce qu'elle désirait. Non, c'était quelque chose d'autre.





“Il
faut que je la voie”, insista Berin.





Varo
pencha la tête d'un côté. “Comme j'ai dit, ça pose problème. Personne ne peut
la voir, maintenant. Ce sont les ordres de la reine.”





“Mais
je suis son père”, dit Berin.





Caxus
ouvrit les mains. “On n'y peut pas grand chose.”





Berin
réfléchit rapidement. “Vous n'y pouvez pas grand chose ? Est-ce ça que j'ai dit
quand ta lance avait besoin de changer de manche avant que ton capitaine ne
s'aperçoive que tu l'avais cassée en deux ?”





“On
avait dit qu'on n'en parlerait pas”, dit le garde d'un air inquiet.





“Et
toi, Varo ?” poursuivit Berin en insistant avant que l'autre puisse décider de
le faire expulser. “Ai-je dit que ça allait 'poser un problème' quand tu as
voulu une épée qui t'aille vraiment en main au lieu du modèle de l'armée ?”





“Eh
bien …”





Berin
ne s'arrêta pas. Ce qui comptait, c'était d'écarter leurs objections. Non. Ce
qui comptait le plus, c'était qu'il voie sa fille.





“Combien
de fois mon travail vous a-t-il sauvé la vie ?” demanda-t-il d'un ton
autoritaire. “Varo, tu m'as raconté l'histoire de ce chef des brigands que ton
unité poursuivait. Quelle épée as-tu utilisée pour le tuer ?”





“La
tienne”, admit Varo.





“Et
toi, Caxus, quand tu as voulu tous ces ouvrages en filigrane sur tes jambières
pour impressionner la fille que tu as épousée, qui es-tu allé voir ?”





“Toi”,
dit Caxus. Berin voyait qu'il réfléchissait.





“Et
ça, c'était avant que je vous suive lors de vos campagnes”, dit Berin. “Si on
parlait de —”





Caxus
leva la main. “D'accord, d'accord. Tu marques un point. La chambre de ta fille
est plus loin dans cette direction. On va te montrer le chemin mais, si
quelqu'un pose une question, on est seulement en train de t'escorter vers la sortie
du bâtiment.”





Berin
se dit qu'il y avait peu de chances que quelqu'un leur pose une question mais
cela n'avait plus d'importance. Seule une chose avait de l'importance. Il
allait voir sa fille. Il suivit les deux gardes dans les couloirs du château et
ils finirent par atteindre une porte barrée et verrouillée de l'extérieur.
Comme la clé était dans la serrure, il la tourna.





Le
cœur de Berin s'arrêta presque quand il vit sa fille pour la première fois
depuis des mois. Allongée au lit, elle gémit en reprenant conscience et le regarda
de ses yeux troubles.





“Père
?”





“Ceres
!” Berin courut vers elle, jeta les bras autour d'elle et la serra fort contre
lui. “Tout va bien. Je suis là.”





Il
voulait la serrer fort contre lui et ne plus jamais la laisser partir mais, à
ce moment, il entendit le cri de douleur que fit Ceres quand il la serra contre
lui et il se retira hâtivement.





“Qu'est-ce
qui ne va pas ?” demanda Berin.





“Non,
ça va”, dit Ceres. “Je vais bien.”





“Tu
ne vas pas bien”, dit Berin. Sa fille avait toujours été très forte et, pour qu'elle
ait mal, il fallait que ce soit grave. Berin n'aurait jamais voulu voir sa
fille souffrir comme ça. “Laisse-moi regarder.”





Ceres
le laissa faire et ce que vit Berin le fit grimacer. Des blessures étroitement
recousues formaient des lignes parallèles sur le dos de sa fille.





“Comment
es-tu entré ici ?” demanda Ceres pendant qu'il l'examinait. “Comment as-tu même
pu me retrouver ?”





“J'ai
encore des amis”, dit son père, “et je n'allais pas renoncer à te retrouver.”





Ceres
se retourna vers lui et Berin vit l'amour qui brillait dans ses yeux. “Je suis
content que tu sois ici.”





“Moi
aussi”, dit Berin. “Je n'aurais jamais dû te laisser avec ta mère.”





Ceres
tendit le bras pour lui prendre la main et ce fut alors que Berin se rendit
compte à quel point sa fille lui avait manqué. “Tu es là, maintenant.”





“Oui”,
dit Berin. Il jeta un autre coup d'œil à son dos. “Ils ne l'ont pas bien
nettoyé. Tiens, je vais chercher quelque chose d'utile.”





C'était
dur de devoir la quitter, même pour peu de temps. Varo et Caxus étaient encore
dehors et il n'eut aucun problème à leur faire emmener à boire et à manger.
Peut-être virent-ils le regard qu'il avait quand il se préoccupait du bien-être
de Ceres.





Il
lui passa le bol de nourriture et la vitesse à laquelle Ceres le dévora apprit
à Berin tout ce qu'il avait besoin de savoir sur la façon dont ils avaient
traité sa fille en ce lieu. Il prit le bol d'eau et s'en servit pour nettoyer
les blessures qu'elle avait reçues au combat.





Ceres
hocha la tête. “Je me sens bien mieux qu'avant.”





“Dans
ce cas, je ne veux même pas imaginer comment tu te sentais avant”, dit Berin.





Il
ne pouvait s'empêcher de se sentir coupable. S'il n'était pas parti, ses
enfants n'auraient jamais subi tout ça.





“Je
suis désolé. J'aurais dû être ici pour toi.”





“Ça
n'aurait peut-être rien changé”, dit Ceres, et Berin comprit qu'elle essayait
de le rassurer. “La rébellion aurait quand même eu lieu. J'aurais peut-être
combattu au Stade quand même.”





“Peut-être.”
Berin refusait d'y croire. Il savait que Ceres avait toujours été attirée par
les dangers du Stade, mais cela ne signifiait pas qu'elle y aurait forcément
combattu. Elle aurait pu être en sécurité. “J'aurais pu vous protéger, toi et
tes frères.”





Ceres
lui reprit la main. “Je pense qu'il y a des choses contre lesquelles tu ne peux
pas nous protéger, même toi.”





Berin
sourit. “Te souviens-tu de quand tu étais petite ? Tu croyais que j'étais
l'homme le plus fort du monde et que je pouvais te protéger de tout.”





Ceres
lui rendit son sourire. “Maintenant, il faut que je me protège moi-même et je
suis assez forte pour le faire.”





En
Berin, il y avait une partie qui était heureuse de ce fait mais il voulait
quand même être là pour sa fille. “De toute façon, c'est fini. On va te sortir
d'ici.”





Berin
pensa aux gardes. Combien lui devaient-ils vraiment ? Jusqu'où allaient-ils
accepter de l'aider avant de décider qu'il était plus simple de l'emprisonner ?





“Je
trouverai un moyen”, promit Berin.





Ceres
secoua rapidement la tête. “Non. Je refuse de fuir.”





“Je
sais que tu as peur qu'on t'attrape”, dit Berin en couvrant la main de Ceres de
la sienne, “mais je pense que j'ai assez d'amis dans le château pour qu'on en
sorte tous les deux. On pourrait rejoindre la rébellion.”





“C'est
autre chose”, dit Ceres. “Je suis à ma place, ici. Je suis ici pour me battre.
C'est ma destinée de me battre.”





Il
la regarda fixement, stupéfait.





“Tu
veux rester ici ?” C'était dur à croire, surtout après tous les efforts
qu'il avait déployés pour la retrouver. Il lui avait semblé évident que, s'il
arrivait seulement à entrer dans le château, il récupérerait sa famille. “Je
croyais que tu voudrais partir, que nous pourrions retrouver Sartes tous les
deux et que tout irait bien.”





“Tout
ira bien”, lui promit Ceres, “et tu devrais aller retrouver Sartes, le ramener
en terrain sûr.”





Elle
se leva et se mit ses vêtements d'entraînement. L'espace d'un instant, Berin
pensa qu'elle allait peut-être venir avec lui quand même, mais elle n'en montra
aucun signe.





“Que
fais-tu ?” demanda-t-il. “Si tu ne viens pas avec moi, il faut que tu te
reposes.”





“Impossible”,
dit Ceres. Elle se retourna vers lui d'un air décidé. “Je vais m’entraîner. Ils
veulent me tuer mais je ne les laisserai pas faire. Je ne vais ni abandonner ni
leur donner la satisfaction de me voir m'enfuir.”





Berin
déglutit, impressionné par la force de sa fille. Cela dit, il ne voulait quand
même pas la laisser là. “Je pourrais venir avec toi. Je pourrais t'aider.”





Ceres
secoua la tête.





“C'est
à moi de surmonter cette épreuve, Père.”





Il
lui sourit. Il sentit les larmes lui monter aux yeux et vit que Ceres était
tout aussi émue. Il n'avait jamais été aussi fier d'elle, ne l'avait jamais
aimée aussi profondément.





Ils
avancèrent l'un vers l'autre et restèrent longtemps l'un dans les bras de
l'autre.





“Je
t'aime, Ceres”, murmura-t-il, “et je t'aimerai toujours.”





“Je
sais, Père”, répondit-elle. “Et, au cas où on ne se reverrait pas, il faut que
tu saches que je t'aime, moi aussi.”




















CHAPITRE NEUF





 





Ceres
se concentrait, évitait les coups, se faufilait entre eux, haletait, couverte
de bleus là où les bâtons l'avaient frappée. Maître Isel était face à elle sur
le terrain d'entraînement et elle le fixait du regard. Alors qu'elle se tenait
là, elle se demanda si elle avait eu raison de demander à ce qu'il recommence à
l'entraîner si vite. Il avait semblé penser qu'elle n'allait pas encore assez
bien, elle qui venait tout juste de se remettre de ses blessures. Cependant,
elle avait insisté, déterminée à repartir s'entraîner, à s'améliorer, à être
prête pour la compétition suivante.





A
repartir se battre dans le Stade.





Dès
qu'elle avait dit qu'elle était prête, Isel l'avait prise au mot et avait été
plus dur que jamais avec elle. Il semblait savoir ce qui était en jeu, lui
aussi.





“Bouge
!” cria-t-il.





Alors
qu'elle évoluait sur le terrain d'entraînement, Ceres essayait de suivre les
instructions de Maître Isel. Il utilisait une paire de bâtons longs contre
elle. Quand il les agitait, Ceres devait les éviter et parer avec l'épée
d'entraînement qu'elle tenait.





“Tourne
dans l'autre sens !” hurla-t-il quand Ceres fit un pas vers la droite. Elle dut
reculer quand il lui envoya un coup de bâton. “Ne recule pas immédiatement. Tu
veux qu'un ennemi te poursuive ? Non, non, pas comme ça !”





Un
des bâtons décrivit un arc de cercle et fit tomber l'épée de la main de Ceres
quand il lui frappa l'avant-bras. Elle ressentit une douleur soudaine et
regarda l'épée atterrir la pointe dans le sable.





“Si
tu tends ton épée quand tu n'attaques pas, tu la perdras !”





Maître
Isel envoya ses bâtons à la tête de Ceres pour prouver ce qu'il disait. Ceres
roula par terre et se releva son épée en main.





Ceres
bondissait, esquivait, bloquait et évitait mais, même ainsi, certains des coups
arrivaient à passer. L'un d'eux lui coupa le souffle et elle dut se forcer à
continuer le combat. Elle se battit jusqu'à ce que sa vue se brouille et que la
sueur lui pique les yeux.





Finalement,
Isel recula, l'observa et lui fit signe qu'il était temps de se reposer.





Elle
se pencha sur son épée et fit une pause.





Du
coin de l'œil, Ceres aperçut Lucious descendre dans l'arène pour s'entraîner.
Il entra à grands pas, portant son armure complète, alors que personne d'autre
ne la portait. Il regarda autour de lui, fit signe à un gardien d'armes et
commença à s'entraîner avec lui, bien que le gardien d'armes n'ait visiblement
aucune expérience. Lucious semblait adorer donner des coups de son épée
d'entraînement à son adversaire sans protection.





Ceres
s'arrêta pour regarder quand, soudain, un coup sec d'un des bâtons de Maître
Isel la ramena au moment présent.





“C'était
la pause !” s'exclama-t-elle, indignée.





Il
sourit.





“Ne
fais jamais confiance à ton adversaire.”





Ceres
recommença à éviter les bâtons en constant mouvement. L'entraînement se
poursuivit jusqu'à ce que Maître Isel finisse par se reculer.





“Ça
va pour l'instant”, dit-il avec un hochement de tête. “Va boire. On recommence
après.”





Ceres
se dirigea vers l'endroit où un groupe d'autres combattants se tenait autour
d'un tonneau d'eau et y puisait de l'eau à l'aide d'une louche. Ceres
s'attendait à devoir les contourner ou à devoir attendre jusqu'à ce qu'ils
aient terminé. Au lieu de ça, un seigneur de guerre aux muscles bien noués et à
la tête rasée lui passa la louche.





“Tu
t'es bien débrouillée”, dit-il. “La première fois que Maître Isel s'est servi
des bâtons avec moi, je me suis fait frapper une douzaine de fois.”





Un
autre seigneur de guerre plus petit et aux cheveux dégarnis hocha la tête.
Quand il parla, Ceres fut certaine qu'il devait venir des terres
septentrionales de l'Empire. “Tu t'es bien battue, aussi. Tu ne t'es pas
enfuie. Devant une bête comme ça, la plupart des gens reculent mais toi, tu
l'as affrontée. Tu as de bons instincts.”





Les
autres ne parlèrent pas mais ce n'était pas nécessaire. Il suffisait à Ceres
qu'ils semblent l'accepter là où elle était, lui faire de la place parmi eux
quand elle allait boire l'eau dont elle avait besoin.





Bien
sûr, il fallait que Lucious vienne tout gâcher. Il les poussa pour atteindre le
tonneau d'eau, comme s'il n'avait pas eu une dizaine de domestiques à envoyer
chercher de l'eau.





“Sortez-vous,
les ploucs”, dit-il sèchement aux seigneurs de guerre. Ceres crut en voir un
sourire.





“T'as
entendu  quelque chose ?” dit-il.





Un
autre haussa les épaules. “Probablement rien d'autre que le vent.”





Lucious
les contourna et Ceres le vit rougir. Il se tenait devant elle et elle
soupçonna que, s'ils avaient été seuls, il l'aurait frappée. C'était sans doute
aussi bien qu'il y ait du monde, décida-t-elle. Elle aurait encore des
problèmes si elle le frappait à son tour.





“Tu
te crois futée ?” lui demanda-t-il. “Tu t'imagines que tu es une sorte de vraie
guerrière parce que tu as survécu à un seul combat dans le Stade ?”





“Je
ne me suis pas enfuie de l'arène, moi”, dit-elle.





Cela
ne fit que rendre Lucious encore plus furieux. Il tendit la main vers sa
ceinture, où pendait une épée. Cependant, ce n'était pas n'importe quelle épée.
Quand il la tira, Ceres vit que c'était l'épée que son père avait fabriquée
pour elle. Elle eut brusquement envie de tendre le bras et de s'en saisir, car
une personne comme Lucious ne devrait jamais pouvoir toucher ce que son père
avait fabriqué.





“Tu
la reconnais ?” dit Lucious. A ce moment, il fit une chose que Ceres aurait
crue impensable : il commença à démonter l'épée, à la réduire à l'ensemble de
ses parties constituantes. Il démêla le cuir de la poignée en retirant le fil
d'or. Il détacha le pommeau, désolidarisa la garde de la soie. “Je m'en lasse
un peu.”





Ceres
dut retenir sa propre colère. Elle sentit la main d'un des seigneurs de guerre
se poser sur son épaule, pour lui tenir le dos ou pour lui apporter son
soutien, elle ne savait pas. Comment Lucious pouvait-il faire une chose
pareille ? Ne connaissait-il pas la quantité de travail nécessaire à la
fabrication d'une épée comme ça ? Des morceaux de métal tombèrent par terre
mais Lucious ne semblait pas s'en soucier.





“Pardonnez-moi,
mon seigneur”, dit Maître Isel en approchant, “mais je pense que ces paresseux
se sont assez reposés. Allez, au travail, vous tous.”





Ceres
voulait ne pas tenir compte de cet ordre, voulait effacer le sourire du visage
de Lucious à coups de poing, mais elle repartit vers l'arène comme l'avait
ordonné Maître Isel.





Lucious
lui cria quelque chose alors qu'elle s'éloignait. “Entraîne-toi autant que tu
veux. Ça ne marchera pas. Demain, tu retrouveras mon combattant dans le
Stade et tu auras beau danser autour de tous les bâtons du monde, ça ne te
sauvera pas !”




















CHAPITRE DIX





 





Thanos
aurait dû avoir l'habitude de conduire des unités d'hommes, de les mener à la
guerre. Il était un noble, il était habitué à se battre, notamment au Stade.





Cela
dit, il ne s'était jamais retrouvé dans ce type-là de situation.





La
bande qui le suivait avait l'air d'être constituée de soldats de l'Empire. Au
moins, ils ressemblaient autant à des soldats de l'Empire que possible depuis
qu'ils avaient pris les uniformes et les armures aux morts. Cependant, Thanos
voyait sans difficulté qu'ils n'avaient pas la même discipline rigide,
maintenue par la menace du fouet ou de la hache du bourreau. Les rebelles ne
marchaient pas exactement au même rythme que lui et ils portaient chacun leur
propre mélange d'armes plutôt que les armes fournies officiellement par les
timoniers de l'armée.





 “Il
y a intérêt à ce que ça marche”, dit Akila quand ils arrivèrent en vue des
barges de débarquement de l'armée.





“Ça
marchera”, lui promit Thanos en espérant que ce soit vrai. “Essayez juste de ne
pas tuer les hommes que vous n'avez pas besoin de tuer.”





“Tu
veux qu'on soit gentils avec tes amis de l'Empire ?” demanda Akila. Thanos
entendit sa méfiance.





“Je
veux que vous vous souveniez que ce ne sont que des hommes ordinaires.”





“Qui
ont choisi d'attaquer notre île”, fit remarquer Akila.





Ils
remontèrent toute la longueur de la plage jusqu'à l'endroit où se trouvaient
encore les barges de débarquement. Les bateaux à rames avaient été tirés
au-delà de la laisse de marée. Il y avait des gardes avec ces bateaux,
maintenant, et ils levèrent brusquement le regard quand Thanos approcha avec
ses hommes.





“Halte !
Qui va là ?” cria le plus proche.





“Ça
se voit, non ?” répondit Thanos, qui avait peine à parler avec naturel. “J'ai
des troupes qui ont besoin de se ravitailler sur les grands navires.”





Le
soldat pencha hâtivement la tête. “Pardonnez-moi, votre altesse, je ne vous
avais pas reconnu. Cela dit, ces bateaux sont censés rester ici. Ce sont les
ordres.”





“Des
ordres de quelqu'un de plus puissant que ton prince ?” demanda sèchement Akila,
qui se tenait à côté de Thanos. Thanos trouva qu'il jouait parfaitement le rôle
du lèche-bottes assoiffé d'une hypothétique gloire.





“Non,
bien sûr, monsieur.”





“Alors,
mets ces bateaux à l'eau !”





Les
gardes reculèrent. Certains d'entre eux aidèrent vraiment les rebelles à porter
les barges de débarquement sur les brisants.





Un
des rebelles dit : “J'arrive pas à croire qu'on y soit arrivés” et Thanos
l'entendit. Il secoua la tête.





“Ce
n'est que le commencement”, dit Thanos. “Il nous faut encore les grands
navires.”





Les
hommes d'Akila se mirent à ramer et s'éloignèrent de la plage avec de forts
coups de rame qui les emmenèrent vers les navires qui mouillaient plus loin au
large. Ces navires projetaient leur profil menaçant dans l'eau. Les arbalètes
et les lance-flammes qu'ils avaient à la proue ne faisaient que les rendre
encore plus menaçants. Les petits bateaux se déployèrent et se dirigèrent tous
vers un navire différent.





“Si
ces choses nous tirent dessus”, fit remarquer Akila, “elles nous couleront
avant que nous n'ayons pu nous rapprocher.”





Thanos
essaya de communiquer de la confiance. “Ils ne tireront pas.”





Le
chef rebelle n'eut pas l'air convaincu mais resta muet pendant qu'ils
approchaient des navires. Thanos se dit qu'il ne voulait pas risquer de
transmettre ses peurs à ses hommes. Au lieu de cela, il resta à l'avant à
attendre comme une figure de proue que les navires les surplombent.





“Qui
va là ?” demanda un marin en se penchant par-dessus bord. “Il vous faut du
ravitaillement ?”





Visiblement,
la combinaison des bateaux de l'Empire avec les uniformes de l'Empire semblait
convaincre. Cependant, même ainsi, Thanos sentit la tension du moment. Il vit
aussi Akila tendre la main vers un couteau.





“C'est
Thanos”, dit-il. “Aidez-nous à monter.”





Le
marin recula et ils escaladèrent le filet qui pendait du côté du navire pour
cette raison même. Ils arrivèrent sur le pont avec une facilité qu'ils
n'auraient jamais pu espérer obtenir s'ils avaient essayé de monter à bord par
la force. Les marins les auraient taillés en pièces dès qu'ils seraient apparus
au-dessus du plat-bord, ou ils les auraient simplement poussés par-dessus bord
pour qu'ils se noient. Il n'y avait pas beaucoup de marins à bord (Thanos se
dit que la plupart d'entre eux avaient dû aller à terre avec les compagnies de
débarquement) mais il en restait assez. 





“Prince
Thanos”, demanda l'un deux, “faut-il vous soigner ? On dirait que vous avez
perdu du sang.”





Depuis
le pont, Thanos regardait Haylon au-delà de la baie. De là où il se tenait, il
voyait le siège du bord de mer de la cité, avec les soldats de l'Empire qui
s’agglutinaient contre les murs. Les défenseurs avaient visiblement réussi à
condamner provisoirement la cité mais ils n'avaient nulle part où se rabattre
et les attaquants avaient sur les navires les armes qui permettraient
d'attaquer les murs. Certaines parties de la cité étaient déjà en feu.





“Non”,
dit Thanos. “Ce n'est pas ça qu'il nous faut.”





Il
n'aimait pas ce qu'il allait devoir faire. Cet homme avait probablement une
famille quelque part et n'était probablement venu que parce qu'on l'y avait
forcé. Le seul avantage de la chose, c'était qu'au moins Thanos allait pouvoir
faire le nécessaire pour qu'il survive à tout ça.





Il
envoya un coup de poing et frappa l'homme à la mâchoire aussi proprement que
possible, sentant les jointures de ses doigts entrer en contact avec le visage
de l'homme. Le marin tomba sur le pont et le soldats d'Akila s'avancèrent en
masse.





Un
marin courut vers Thanos, un poinçon à la main, le bout pointu orienté vers le
bas pour frapper. Thanos se baissa rapidement, lui saisit le bras et jeta
l'homme au-dessus de sa hanche. Il se mit sur lui et saisit des deux mains le
bras qui tenait l'arme. Il aurait pu prendre une de ses armes mais voulait
éviter de tuer qui que ce soit. Ces hommes n'étaient pas les responsables.
C'étaient les hommes au pouvoir qui avaient commencé tout ça. Au lieu de
prendre une arme, il fit décrire un arc bref à son coude et assomma son
adversaire.





Il
leva les yeux et constata que les hommes d'Akila avaient déjà pris le reste du
navire. Sur les navires proches, Thanos vit des combats se déclencher, mais,
avec les rebelles qui portaient les couleurs de l'Empire, il était presque
impossible de voir qui gagnait.





“Tu
penses qu'on va réussir ?” demanda Thanos.





Akila
hocha la tête. “Mes hommes sont coriaces. Ils nous feront signe quand ils
auront les navires.”





Effectivement,
un par un, les hommes des autres navires des alentours commencèrent à signaler
leur réussite. Seuls quelques navires sur les bords restèrent aux mains des
soldats de l'Empire.





“Alors,
maintenant, on fait quoi, Prince ?” demanda Akila. “On a des navires. Qu'est-ce
qu'on fait avec eux ?”





Thanos
hocha la tête en direction de la baliste qui se trouvait sur le gaillard
d'avant de leur navire. “Maintenant, on fait tout notre possible pour arrêter
le siège.”





Il
détestait cette partie. Il aurait voulu qu'il y ait une autre façon de faire
mais, s'ils ne le faisaient pas, les forces de l'Empire allaient bientôt
écraser Haylon. Akila et ses hommes se dirigèrent vers l'arme de siège et la
chargèrent avec un carreau aussi long qu'un homme était grand. Ils l'enflammèrent
et, ainsi, Thanos put voir vaciller les flammes quand ils le pointèrent vers un
des navires qu'ils n'avaient pas pu prendre. Il pensa voir certains des marins
de ce navire bouger, soudain pris par la panique, quand ils se rendirent compte
que quelque chose ne se déroulait pas normalement.





A
ce moment-là, il était déjà trop tard. Akila fit un geste vers le levier de
tir. “Tu nous as emmenés jusque là, Prince. Nous n'aurions pas obtenu les
bateaux sans toi. C'est à toi de tirer le premier carreau.”





Thanos
savait que c'était une mise à l'épreuve. En était-il capable ? Il regarda
l'autre navire, où les hommes s'efforçaient encore de faire face au danger,
puis la cité, où les soldats de l'Empire remontaient le bord de mer en semant
la destruction sur leur passage. Il ne pouvait pas faire semblant de ne pas
savoir ce que feraient les armes. Il avait aidé à ébaucher ce plan en pleine
connaissance de cause. Une partie de Thanos disait avec insistance que c'était
mal, qu'il allait tuer ses propre soldats. Combien d'hommes allait-il tuer en
faisant ça ? se demanda-t-il.





Combien
allaient mourir s'il ne le faisait pas ? Thanos avait entendu le Général Draco.
Il n'y aurait aucune pitié pour ceux qui résisteraient. L'armée qui se trouvait
devant lui était venue piller et détruire pour que, bientôt, plus aucun
habitant de la cité ne soit en sécurité. Il fallait qu'il le fasse.





Thanos
sentit la rugosité du bois quand il entoura le levier de tir de sa main puis
tira dessus.





Le
premier carreau fendit l'air en sifflant et se prit dans les voiles de sa
cible. Le feu prit rapidement, la fumée s'éleva du navire touché en quelques
moments et des flammes succédèrent à la fumée. Des marins se précipitèrent pour
éteindre les flammes mais d'autres carreaux étaient déjà en route.





Les
rebelles tirèrent sur les navires qu'ils n'avaient pas pu prendre au début. Des
volées de carreaux enflammés succédèrent aux pots de céramique remplis de
goudron. Beaucoup de tirs ratèrent leur cible, la plupart, en fait, mais Thanos
vit qu'un nombre suffisant atteignaient leur cible et que le feu dévorait
toujours plus les navires ennemis. Il vit des marins courir en essayant
d'arrêter les feux ou de tirer à leur tour ou d'emmener leur navire en zone
sûre. Il en vit de plus en plus plonger dans la sécurité relative des eaux de
Haylon, préférant tenter leur chance avec les requins qui étaient venus dévorer
les morts que mourir brûlés.





Alors,
Thanos et les rebelles tournèrent leur attention vers la cité. Thanos se dit
que les troupes du front de mer auraient dû se rendre compte que quelque chose
allait vraiment mal, mais elles semblaient encore concentrées sur leur attaque.
Il fallut que plusieurs carreaux tombent parmi elles pour qu'elles commencent à
se disperser.





“Trois
autres volées”, dit Akila, “puis on y va. Mes hommes se préparent déjà à brûler
les navires.”





Thanos
hocha la tête. Il aurait voulu pouvoir garder les navires mais, en vérité, ils
n'avaient ni assez d'hommes pour les garder ni assez de compétences pour les
piloter. Le mieux qu'ils puissent faire était de priver l'Empire de son
ravitaillement.





Il
se dirigea vers un des hommes qu'il avait assommés et le secoua jusqu'à ce
qu'il reprenne conscience. Le marin se débattit dans son étreinte en essayant
de se libérer.





“Nous
allons brûler ce navire”, cria-t-il alors que l'homme se débattait. “Tu as le
choix. Tu peux rester ici pour te battre contre moi ou tu peux essayer de
rejoindre la côte à la nage.”





L'autre
homme ne mit pas longtemps à se décider. Après avoir jeté un regard à Thanos,
le marin plongea par-dessus bord et son plongeon envoya l'écume voler haut.
Thanos voyait déjà Akila et les rebelles tirer le dernier de leurs carreaux sur
les soldats présents sur la côte pendant que d'autres ouvraient les globes de
céramique qui contenaient du goudron et en aspergeaient le pont. Ils y mirent
feu et, immédiatement, Thanos sentit la chaleur des flammes qui s'élevaient et
consumaient le navire.





“Tout
le monde quitte le navire !” commanda Akila. Il donna à Thanos une claque à
l'épaule. “Toi aussi, Prince.”





A
présent, ce terme n'avait pas l'air aussi insultant qu'avant. Thanos plongea
par-dessus bord et grimpa dans la barge de débarquement. Autour de lui, les
hommes d'Akila se mettaient hâtivement en position. Thanos prit une rame, tira
dessus et le bateau se mit à glisser sur les vagues. Derrière eux, la flotte de
l'Empire se transformait lentement en feu de joie.





Thanos
vit Akila désigner la cité d'un hochement de tête.





“La
mauvaise nouvelle”, dit Akila, “c'est que, même sans leur ravitaillement, les
soldats de l'Empire sont quand même plus nombreux que nous. Il nous reste
beaucoup de combats à mener. Es-tu prêt, Prince ?”





Thanos
regarda vers le bord de mer, où les troupes de l'Empire attaquaient encore les
rebelles en groupes éparpillés. Ces troupes formaient l'armée qui appartenait à
cette terre, à son roi. Cela dit, à ce stade, Thanos n'avait jamais été aussi
convaincu d'être du bon côté.





Il
hocha la tête. “Je suis prêt.” 





“Eh
bien, Prince”, dit Akila avec un sourire, “on dirait qu'on ne va pas te tuer,
finalement.”




















CHAPITRE ONZE





 





Ceres
transpirait dans l'air nocturne et, pour une fois, pas parce qu'elle
s'entraînait. Au lieu de cela, elle était obligée de nettoyer le carrelage
d'une des cours du château, d'enlever la boue et la saleté qui s'y étaient
accumulées. Elle ne doutait point que ce soit à cause de Lucious; ce n'était
qu'un moyen de plus de lui rendre la vie difficile et peut-être aussi de
l'épuiser avant son combat du lendemain.





Bien
sûr, il fallait qu'elle fasse son nettoyage juste en face du hall principal du
château, d'où les passants pourraient la regarder et se moquer d'elle. A cet
endroit, il y avait un banquet avec un bal et de somptueuses distractions.
Ceres voyait Lucious, Stephania et tous les autres membres de la famille royale
s'amuser, manger des pâtisseries fines et boire des vins qui venaient
probablement de tous les coins de l'Empire. Des filles en robes raffinées
dansaient avec de jeunes hommes qui se pavanaient en ce lieu comme s'ils
avaient décidé qu'ils méritaient l'attention du monde entier.





C'était
dur de les voir comme ça. Ceres nettoyait le carrelage parce qu'elle savait
sans aucun doute qu'ils recourraient à n'importe quelle excuse pour la punir,
mais travailler dur ne lui faisait pas peur. Elle avait fait pire que ça quand
sa mère lui avait attribué des corvées à n'en plus finir à la maison. Le plus
dur, c'était de les voir s'amuser en étant coincée dans cette cour, c'était de
savoir qu'elle ne serait jamais assez bonne pour aucun d'entre eux, quoi
qu'elle fasse. 





Même
si elle avait participé à cette fête, Ceres savait qu'ils l'auraient traitée
comme une moins que rien. Elle n'aurait été qu'un autre de ces domestiques ou
esclaves qui se déplaçaient dans le hall en offrant à manger et à boire ou qui
dansaient ou chantaient pour amuser les nobles.





Thanos
était le seul qui la traite différemment et, maintenant, il était mort. Rien
que cette idée poussait Ceres à lever le regard vers les étoiles qui brillaient
au-dessus d'elle et à chercher des réponses parmi leurs pointes d'épingle.
Comment avait-il pu mourir ? La seule chose qui permettait à Ceres de tenir,
c'était de se dire que Stephania avait dû lui mentir, et la vérité était que
Stephania n'avait aucune raison de lui mentir. Comme elle l'avait dit, la
vérité faisait plus mal.





Donc,
assise par terre, Ceres regardait le festin. La reine trônait gracieusement en
buvant dans une coupe en cristal pendant que, autour d'elle, des nobles de rang
inférieur formaient des cercles concentriques de pouvoir et de commérages. Le
roi était assis à part, à la tête de la table la plus longue, où certains des
plus jeunes nobles étaient déjà assez ivres pour commencer à faire des
attouchements aux serveuses. En voyant ça, Ceres se sentait écœurée.





Je gagnerai demain, se dit-elle. Peu importe
l'adversaire qu'ils m'imposeront.





Cela
dit, que se passerait-il après ça ? Les combats au Stade se suivraient-ils les
uns les autres sans qu'elle ait le temps de se remettre de ses blessures ? Son
dos guérissait bien mais le travail physique de nettoyage du carrelage semblait
presque avoir été conçu pour en rouvrir les blessures. Quand aurait-elle une
blessure dont elle ne pourrait pas se remettre ? Ceres ne pouvait imaginer que
Stephania ou Lucious cesseraient de la tourmenter, même si elle se retrouvait
en très mauvais état.





Ceres
voyait Stephania dans le hall, en train de danser avec Lucious. Elle se
déplaçait avec tellement de délicatesse, tellement de grâce, comme un papillon
incrusté de pierreries qui voletait autour de lui. Si, de temps à autre, Lucious
lançait des regards en direction des autres jeunes femmes présentes au bal,
Stephania semblait ne pas le remarquer. Ceres avait peine à déterminer si elle
voyait vraiment si peu de choses. Elle semblait vraiment ne pas avoir été
touchée par la nouvelle de la mort de Thanos.





Ça
ira de pire en pire, se dit Ceres. Ils trouveront le moyen pour que ça aille de
pire en pire. Elle était au moins certaine de ça. Maintenant, le problème, ce
n'était pas seulement qui elle était  mais le symbole qu'elle était devenue. La
fille qui pouvait se battre au Stade et gagner. La roturière qui pouvait se
dresser contre la violence des membres de la famille royale et survivre. Elle
avait aussi été la fille qui allait épouser un prince et Ceres savait que
Stephania la détestait au moins autant pour ça que pour tout le reste.





Ils
trouveraient le moyen de lui gâcher la vie. Ils l'avaient traitée en princesse
à cause de Thanos, puis en combattante parce que c'était comme ça qu'ils
voulaient qu'elle meure. Cependant, sa corvée de ce soir prouvait que rien ne
pourrait les empêcher de la traiter comme beaucoup moins que ça. Ils feraient
se succéder les humiliations pour la simple raison qu'ils le pouvaient et que,
si elle se défendait, cela leur fournirait finalement l'excuse pour la faire
exécuter purement et simplement.





“J'aurais
dû partir avec mon père”, dit Ceres, mais elle n'y croyait pas vraiment. Elle
ne pouvait pas fuir ce qui l'attendait au Stade et elle ne pouvait pas
permettre que son père prenne le risque d'essayer de la libérer de cet endroit.





Il
y avait une autre possibilité, bien sûr. Même si elle ne pouvait pas gagner,
elle pouvait empêcher les nobles de s'amuser avec elle. Un coup de couteau en
travers des poignets et tout serait fini. Ou alors, elle pouvait rester immobile
dans le Stade et laisser venir la mort. Elle pouvait refuser de leur donner la
distraction qu'ils exigeaient.





“Ceres
?”





Ceres
se retourna. Elle avait reconnu la voix.





Une
femme sortit de l'obscurité et Ceres fut ravie de revoir sa vieille amie.





Anka.
La fille qu'elle avait arrachée aux mains des esclavagistes.





Elle
avait l'air plus coriace maintenant qu'elle avait rejoint la rébellion. Elle
avait l'air moins effrayée par le monde.





Ceres
se précipita vers l'avant pour prendre son amie dans ses bras, submergée par le
choc.





C'était
en effet un choc de voir Anka ici. Elle avait été sûre qu'elle ne reverrait
plus la jeune femme, qui était en sécurité avec la rébellion, ou du moins
jouissait d'autant de sécurité que possible avec les rebelles. Cela dit, la
revoir ici était une bonne surprise.





“Comment
es-tu entrée ici ?” demanda Ceres.





“J'ai
eu du mal à entrer pour venir te voir”, dit Anka, “mais il y a des choses qu'il
faut que tu saches.”





Quelque
chose dans le ton de sa voix suggéra à Ceres ce qu'étaient ces choses. “Rexus
et Thanos sont morts.”





Elle
le dit comme un fait qu'elle espérait entendre Anka réfuter.





Anka
resta silencieuse un moment. “Tu es déjà au courant ?”





Ceres
ne voulait pas prononcer le nom de Stephania en ce lieu. “Une des nobles du
château a fait le nécessaire pour que je le sache.”





“C'est
—”





“Oui”,
dit Ceres, “effectivement. Tu en es quand même sûre ? Ils ne mentent pas ?”
Elle repensa au moment où une flèche avait frappé Rexus lors de son escalade et
où il avait glissé entre ses mains pour aller tomber dans les ténèbres
d'en-dessous.





Anka
secoua la tête. “Je suis désolée, Ceres. Nous avons trouvé le corps. Rexus n'a
pas survécu à la chute.”





La
douleur traversa Ceres, nette, palpable. Elle aurait dû deviner que ça se
passerait comme ça, mais une part d'elle même semblait avoir imaginé que Rexus
trouverait le moyen de survivre. Il y avait en lui quelque chose de tellement
puissant, de tellement énergique, qu'il semblait impossible qu'il lui arrive
quoi que ce soit.





“Et
Thanos ?” demanda Ceres.





Anka
secoua la tête. “Nous avons des amis en marge de l'armée de l'Empire. Certains
d'entre eux nous disent que Thanos a péri dans le premier assaut qui s'est
déroulé sur les plages de l'île, dans la confusion du débarquement.”





Cela
lui faisait encore plus mal que la nouvelle sur Rexus. Peut-être était-ce
simplement qu'il y avait eu plus d'espoir. Ceres avait vu tomber Rexus, mais en
ce qui concernait Thanos … ç'aurait pu être un mensonge destiné à la faire
souffrir. Cependant, c'était peut-être plus que ça et Ceres avait l'estomac
noué quand elle se demandait si c'était vraiment beaucoup plus.





“Ça
n'a pas d'importance”, dit-elle. Elle secoua la tête. “Rien de tout ça n'a
d’importance.”





“Tu
ne penses pas ce que tu dis”, répondit Anka.





“Comment
veux-tu que ça ait une quelconque importance s'ils sont morts ?” demanda Ceres.
L'idée que le monde puisse continuer à exister sans Rexus, sans Thanos,
lui semblait tout simplement inconcevable. “Ça n'a pas d'importance. Je serai
bientôt morte, moi aussi.”





D'une
façon ou d'une autre, l'idée la soulageait. Elle ne mettrait pas fin à ses
jours. Non, elle le ferait de la façon que le destin avait décidée pour elle.
Elle entrerait dans le Stade et elle mourrait. A présent, elle ne pouvait
imaginer que cela se passe autrement.





“La
révolution a besoin de toi, Ceres”, insista Anka.





“Non”,
dit Ceres. “Qui la mène depuis la mort de Rexus ?”





“Eh
bien, j'essaie de convaincre tout le monde de travailler ensemble mais —”





“Donc,
c'est ça la réponse. Tu n'as pas besoin de moi, Anka.”





Anka
recula. “Je ne sais pas quoi dire. Je n'aurais jamais pensé que tu
abandonnerais comme ça.”





La
colère traversa Ceres et elle l'accueillit parce qu'elle semblait être la seule
chose qui puisse remplir le vide qu'elle ressentait à ce moment. Elle serra les
poings. “Tu crois que j'ai voulu que ça se passe comme ça ?” demanda-t-elle.
“Tu crois que j'ai vraiment voulu que ça se passe comme ça ? Tu crois que j'ai
voulu que l'homme que j'aime …” Elle s'interrompit quand elle se rendit compte
de ce qu'elle disait.





“Je
suis désolée”, dit Anka. “Je ne voulais pas être celle qui te dirait tout ça,
et je pensais que je pourrais essayer de te sortir d'ici.”





C'était
ce que lui avait proposé son père. Si Anka pouvait entrer dans le château sans
problème, elle avait peut-être même les moyens d'en faire échapper Ceres.
Cependant, Ceres savait qu'elle répondrait inévitablement la même chose à Anka
qu'à son père.





“Je
ne peux pas partir.”





Anka
prit Ceres par le bras et l'attira dans la pénombre. “Tu m'as sortie de la cage
de l'esclavagiste. Nous savons toutes deux ce que tu m'as épargné. Sais-tu ce
que je ressens quand je sais que, demain, tu vas aller mourir au Stade ?”





“Il
faut que je le fasse”, insista Ceres. “C'est ce que je suis née pour faire,
Anka.”





“Mais
on peut te sortir d'ici”, insista Anka.





Ceres
dégagea sa main de celle d'Anka avec autant de douceur que possible. “Mais ce
n'est pas ce que je veux.”





Ceres
entendit un bruit venir du grand hall et vit s'ouvrir une des portes. C'était
probablement un des nobles qui venait la narguer pendant qu'elle travaillait.
Visiblement, Anka l'avait entendu elle aussi car elle se retourna et disparut
dans l'obscurité, au-delà de la zone éclairée qui venait du hall.





“C'est
ta dernière chance”, dit Anka. “Je t'en prie, Ceres.”





Ceres
secoua la tête puis appela Anka quand cette dernière commença à partir. “Anka,
attends. Si tu veux faire quelque chose d'utile pour moi, j'ai une idée.”





“Tout
ce que je pourrai faire”, promit Anka.





“Aide
à protéger mon frère et mon père”, dit Ceres. “L'armée a enrôlé Sartes et mon
père le recherche. Tous les deux, ils vont avoir besoin de toute l'aide que tu
pourras leur apporter.” Elle prit gravement les mains de son amie, qui se
préparait à s'enfuir, et elle les serra.





“Puis-je
me fier à toi ?” demanda-t-elle.





Anka
répondit d'un hochement de tête plein de solennité.





“Jusqu'à
la mort”, répondit-elle. “Ta famille est ma famille et je n'aurai de cesse que
lorsque j'aurai trouvé et emmené en zone sûre ton frère et ton père.”
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Alors
que Berin voyageait vers le sud à la recherche des soldats qui avaient enrôlé
son fils, chaque pas lui arrachait le cœur. Chaque pas l'éloignait un peu plus
de sa fille, qu'il avait abandonnée dans une cité où elle devrait bientôt se
battre à mort. A chaque fois que son pied touchait le sol, il lui semblait
faire un choix impossible, un choix qu'il ne faisait que parce que sa fille
avait insisté.





Avait-il
fait une erreur ?





Berin
portait sur lui tous les ravitaillements possibles et ils lui pesaient
constamment sur le dos. Sortir de la cité avait été assez facile et, ensuite,
il avait poursuivi son chemin sur les grandes routes aussi longtemps qu'il
l'avait pu. Après tout, les routes étaient là pour faciliter le déplacement de
l'armée, donc, y rester semblait être le meilleur moyen de retrouver l'unité
qui avait enrôlé son fils. Il ne quittait la route que quand il entendait
arriver d'autres soldats et, à chaque fois que ça arrivait, il se cachait à
côté de la route jusqu'à ce qu'ils soient passés. En ces temps troublés, il ne
voulait pas risquer de croiser des soldats, des bandits ou pire encore.





Il
arriva dans un village après des heures de marche et n'eut aucune difficulté à
voir que l'armée y était déjà passée. Le village était trop silencieux, à
l'image des lieux qui sont silencieux après l'orage. Berin avait déjà vu ce
genre de chose au cours des années où il avait suivi l'armée en tant que
forgeron. Rien qu'avec le nombre d'hommes qu'elles contenaient, les armées
dévastaient la campagne environnante indépendamment du camp dans lequel elles
se situaient. Si une armée restait trop longtemps à un endroit, elle le
dépouillait de tout ce qu'il avait et les habitants de l'endroit mouraient de
faim. Une partie de Berin soupçonnait que, si l'Empire envoyait son armée attaquer
ses ennemis étrangers, c'était simplement pour ne pas avoir à la nourrir au
pays.





Il
détestait l'idée que Sartes soit prisonnier de cette situation. Face à la
brutalité des forces de l'Empire, il ne saurait pas se débrouiller. Il n'était
pas assez cruel ou assez fort. Le plus tôt Berin arriverait à retrouver son
fils, le mieux ce serait.





Berin
vit un petit marché au milieu du village, mais il n'avait plus beaucoup
d'étals, maintenant. Ceux qui restaient semblaient ne plus rien avoir
d'intéressant à vendre. Sur les charrettes à bras et sous les stores, on voyait
autant d'espaces vides que de marchandises à vendre. Berin s'arrêta à l'étal
quasiment vide d'un marchand de fruits.





“Est-ce
que l'armée vient de passer ?” demanda-t-il.





“Ouais.
Et puis ils m'ont pris la moitié de mon stock.”





Berin
hocha la tête par sympathie. Maintenant, le village allait probablement
connaître une mauvaise période pendant laquelle les marchands et les petits
propriétaires allaient essayer de se remettre à flot. Cependant, à ce moment,
Berin avait peine à se concentrer sur autre chose que sur ce qui était arrivé à
Sartes.





“Sais-tu
dans quelle direction ils sont partis ?” demanda Berin.





“Pourquoi
? Tu veux t'enrôler ?” Le marchand de fruits posa la question avec un rire et
Berin se força à l'imiter.





“Peut-être.
Cela dit, je pense qu'il vaudrait mieux que je continue à forger.”





“Tu
es forgeron ?” dit le marchand de fruits. “Dans ce cas, tu devrais rester ici.
Il y aurait beaucoup de travail pour toi.”





Berin
secoua la tête, mais non sans une pointe de regret. Quelques mois auparavant,
s'il avait bénéficié d'une offre de ce style, il aurait pu ne pas quitter sa
famille. Ils auraient pu trouver un logement dans ce village et y vivre en
paix. Cependant, maintenant, c'était trop tard. “C'est une bonne idée mais il y
a choses qu'il faut que je fasse.”





Il
commença à faire le tour du reste du marché en posant toujours les mêmes
questions, en essayant toujours de donner l'impression qu'il faisait seulement
la conversation sur son passage. Il parla aux rétameurs et aux ciriers, aux
bouchers et aux fermiers, et, à chaque fois, on lui disait la même chose : une
des unités de l'armée était passée un jour ou deux auparavant et s'était
dirigée vers le sud pour s'y établir.





Berin
demandait à une marchande de fromages si elle savait quelque chose quand il vit
les soldats traverser le marché. Il les avait crus partis depuis longtemps,
mais ceux-là devaient être en mission. Ils étaient trois et menaient tous un
cheval. L'un d'eux portait l'armure plus raffinée d'un officier alors que les
deux qui l'accompagnaient avaient les grandes bottes et les épées plus longues
de la cavalerie. Ils parlaient aux marchands et, bien que Berin ne puisse
distinguer leurs paroles, il devina de quoi ils parlaient quand le marchand de
fruits le désigna du doigt.





“On
dirait qu'ils te recherchent”, lui dit la marchande de fromages. “Avec toutes
ces questions, les autres pensent probablement que tu fais partie de la
rébellion.”





“Et
l'armée a laissé des soldats surveiller la zone”, dit Berin. Il aurait dû se
douter qu'ils le feraient. Son estomac se noua. Il avait peur, pas pour
lui-même mais pour Sartes. S'il se faisait attraper, les soldats demanderaient
à savoir ce qu'il faisait là et, s'ils découvraient qu'il essayait de sortir son
fils de l'armée, alors, ce serait peut-être Sartes qui en paierait le prix.
Quel qu’en soit le coût, Berin ne pouvait permettre que cela se produise.





“N'en
veux pas aux autres”, dit la marchande de fromages. “Ils ont trop peur des
soldats pour faire quelque chose. Es-tu avec la rébellion, oui ou non ?”





Berin
eut l'impression qu'elle espérait presque qu'il le soit, se disait qu'il était
peut-être venu repousser les soldats de l'Empire pour eux. L'idée aurait pu
être risible si la situation n'avait pas été aussi grave. Elle l'était assez
pour qu'il prenne un risque. Après tout, que lui restait-il à perdre ?





“J'essaie
de trouver mon fils”, dit-il, et il vit la marchande de fromages écarquiller
les yeux. “Il a été enrôlé par l'armée en tant qu'appelé et je veux le
récupérer.”





C'était
un grand risque à prendre. Il avait peut-être avoué assez de choses à cette
femme pour qu'elle le fasse condamner mais son instinct le poussait à lui faire
confiance. Peut-être voulait-il simplement croire que les gens l'aideraient
s'ils en avaient l'occasion.





“J'avais
un fils, autrefois”, dit la femme. Elle hocha la tête. “Il est mort de faim il
y a deux hivers parce que l'Empire avait pris trop de notre nourriture pour la
cité. Suis-moi.”





Elle
quitta son étal avec lui. Berin jeta un coup d'œil en arrière et vit les trois
soldats traverser la place du marché. Il se dépêcha de la suivre. Elle l'emmena
de l'autre côté d'une des petites maisons du village, à un endroit où du linge
suspendu séchait au soleil.





“Par
là”, dit-elle en lui montrant.





“Merci”,
répondit Berin. “Je n'oublierai pas.”





Il
voulait en dire plus mais, comme il n'en avait plus le temps, il se baissa
rapidement au milieu du linge suspendu et l'écarta en essayant de s'y perdre.
Quelque part derrière lui, il crut entendre crier les soldats. Il n'en tint pas
compte et se concentra pour sortir du village en restant à l'ombre des cabanes
et des dépendances. Il regarda en arrière et pensa entrapercevoir un uniforme
de l'Empire. Il poursuivit sa route.





Finalement,
Berin atteignit le bord du village, où les maisons cédaient la place aux
sillons élevés des terres arables communes. Il y avait de hautes herbes le long
de la route et il aurait facilement pu s'enfuir sans être vu mais cela ne
l'aurait pas aidé à retrouver Sartes. Au lieu de s'enfuir, Berin trouva une
cachette et s'y accroupit pour attendre, en dépit de ses douleurs articulaires.





De
sa cachette, Berin voyait les soldats sur la route. Il retint son souffle quand
ils regardèrent dans sa direction. S'ils l'attrapaient maintenant, il ne
pourrait jamais les convaincre de le relâcher. Il avait fui et, pour eux, cela
suffirait à prouver sa culpabilité. Ce qu'il pourrait espérer de mieux, ce
serait une mort rapide. Berin resta immobile et attendit que les hommes
finissent leur recherche puis parlent entre eux. Au bout d'un moment, ils
repartirent dans le village et l'un des trois arriva à cheval, avançant de
biais depuis la route.





Berin
commença à suivre le cavalier, lentement, discrètement. Quand le cavalier fut
hors de sa vue, Berin se mit à suivre les traces du cheval. Le soldat avait
bien fait de laisser des traces qu'un aveugle aurait pu suivre car Berin
n'avait jamais été un bon traqueur. En dépit de l'urgence de sa mission, il
garda la tête baissée et se déplaça sans courir. C'était dur d'être aussi
prudent que ça. Il aurait préféré s'élancer vers son fils et l'arracher aux
griffes de l'armée mais il ne pourrait pas aider Sartes s'il se faisait
lui-même capturer et, en vérité, il n'aurait pas pu avancer aussi vite que le cavalier
même s'il avait essayé.





Le
sol plat menait à un petit monticule avec un bosquet d'arbres près du sommet.
Berin se dirigea vers eux. Il se fraya un chemin dans le feuillage et essaya de
regarder où il mettait les pieds pour faire le moins de bruit possible. Quand
il atteignit l'autre côté des arbres, il s'arrêta, se figea sur place et
regarda vers le bas.





Le
camp de l'armée s'étendait au-dessous. De là, Berin n'eut aucune difficulté à
voir la disposition en grille des tentes, les espaces laissés vides par les
zones d'entraînement et les regroupements de chariots autour des centres de
ravitaillement. Il vit aussi les fortifications qui entouraient le camp. Il y
avait des fossés irréguliers pleins de pieux et renforcés par des flancs en
terre, des plate-formes de surveillance et des sites où des chiens enchaînés
montaient la garde contre les intrus. Berin se surprit à se demander s'ils
étaient là pour empêcher les attaquants potentiels d'entrer où pour empêcher
les appelés de sortir.





Sartes.





Son
fils était quelque part là-dedans, perdu dans cette cité de tentes, impossible
à repérer parce que tout le monde y était habillé de la même façon. Sartes se
trouvait forcément parmi les appelés. Il allait se faire maltraiter avec
désinvolture parce que c'était traditionnel à l'armée. Il fallait que Berin le
retrouve. Il le retrouverait, pas seulement parce qu'il voulait récupérer sa
famille mais aussi parce qu'il l'avait promis à Ceres. Il sortirait son fils de
là.





Il
fit le premier pas, sachant qu'il allait risquer sa vie, qu'il avait peu de
chances de réussir et qu'il ne disposait d'aucune alternative.




















CHAPITRE TREIZE





 





Tôt
le matin, Stephania traversait tranquillement le château. Elle était
quasi-certaine qu'aucun des autres nobles présents à la fête de la veille au
soir ne serait encore réveillé. Lucious devait encore être en train de ronfler.
Normalement, Stephania elle-même ne se serait pas réveillée aussi tôt. C'était
l'heure des domestiques et de leurs corvées, pas l'heure de ceux qui leur
donnaient des ordres.





En
d'autres circonstances, elle aurait probablement fait battre sa bonne pour
l'avoir réveillée. Seul le contenu du message qu'elle venait de recevoir
l'avait poussée à parcourir les couloirs à une telle heure en pantoufles
incrustées de joyaux.





D'une
certaine façon, c'était probablement une bonne chose que personne d'autre ne
soit réveillé à cet instant. Stephania voulait accomplir cette démarche à
l'insu des curieux.





Elle
trouva la femme qui venait d'arriver dans une petite pièce de réception tout
juste assez grande pour contenir le sofa sur laquelle elle était assise. Les
domestiques de Stephania lui avaient assuré que c'était la mère de Ceres mais
Stephania elle-même ne trouvait aucune ressemblance entre la mère et la fille.
Pour elle, cette femme avait l'air d'une paysanne ordinaire, la robe tachée,
vieillissante et ridée, endurcie et rendue vulgaire par sa vie. Au moins, quand
Stephania entra, cette femme eut la grâce de se lever et de faire sa révérence.
Stephania se dit que jamais sa fille ne ferait la révérence, même l'épée à la
gorge.





“Tu
es la femme qui est venue à la porte en affirmant être la mère de Ceres ?”
demanda Stephania.





“Oui,
madame”, dit-elle. “Marita, madame.”





Au
moins, elle comprenait les règles du respect. Stephania n'était pas sûre de
pouvoir aimer un membre de la famille de Ceres, mais le comportement de cette
femme lui facilitait les choses. Stephania lui fit signe de s'asseoir et la
rejoignit sur le sofa sans jamais s'asseoir assez près d'elle pour être obligée
de la toucher.





“Es-tu
venue parce que tu souhaitais voir ta fille ?” demanda Stephania en regardant
la femme avec méfiance. Le message ne disait rien sur ce que voulait la femme
mais Stephania avait l'habitude que les gens lui mentent. Si la vie à la cour
lui avait enseigné une chose, c'était que tout le monde mentait. Les gens
mentaient pour obtenir des avantages ou pour dire ce qu'ils pensaient que leurs
interlocuteurs voulaient entendre ou, de temps à autre, seulement parce qu'ils
voulaient semer la confusion. Stephania avait vite appris à regarder les gens
avec méfiance, à déterminer quels étaient leurs vraies motivations et à ne
jamais faire confiance à personne.





Cependant,
Marita secoua nettement la tête et Stephania décela en elle une colère qui la
convainquit de sa franchise.





“Je
n'ai aucune envie de voir cette … cette créature”, dit Marita. “Elle m'a
coûté bien trop cher.”





C'était
intéressant et pas du tout ce que Stephania s'était attendue à entendre malgré
le message. Stephania s'était peut-être attendue à trouver de la rapacité, de
la vénalité, mais ce niveau de haine était … eh bien, était presque semblable
au sien.





“Que
t'a-t-elle fait ?” demanda Stephania. Visiblement, cette mère et sa fille
n'étaient pas des âmes-sœurs. Cette femme ne pourrait jamais être une noble
comme Stephania mais, malgré cela, elle considérait que Ceres les avait
offensées toutes les deux. Ceres avait contrarié le projet de Stephania quand
elle avait voulu épouser Thanos. Qu'avait-elle empêché cette femme de faire ?
se demanda Stephania.





“Elle
m'a tout volé”, dit Marita. “Elle m'a pris de l'argent qui aurait dû être à
moi, de l'argent que je lui avais honnêtement trouvé ! Alors, quand mon époux
l'a découvert, je me suis retrouvée démunie !”





Marita
commença à sangloter brièvement. Stephania la regarda une seconde ou deux pour
l'évaluer, sans dire mot. Alors, elle tendit la main pour réconforter cette
roturière tout en s'efforçant, fort bien selon elle, de ne pas montrer son
dégoût. Stephania savait dissimuler ce qu'elle ressentait, et qui elle était.





“Ça
a dû être dur”, dit-elle. Elle essaya de garder le même ton. “Quand tu dis que
tu lui as trouvé de l'argent, tu veux dire que tu l'as vendue à un esclavagiste
?”





“Il
a fallu que je trouve une solution à tous les problèmes qu'elle m'a infligés au
cours des années”, insista Marita. Dans ses paroles, Stephania entendit qu'elle
était sur la défense. “Mon époux m'a abandonnée et elle a toujours été
difficile.”





Elle
s'interrompit comme si elle s'attendait à une forte réprimande. Au lieu de la
réprimander, Stephania lui tapota la main.





“Je
comprends que ça a dû être très difficile pour toi.”





“Oui
!” répondit Marita, l'air presque choquée. “Personne ne s'en est rendu compte.
Mon époux était vraiment cruel. Il m'a maltraitée puis il m'a abandonnée ! Il
voulait seulement savoir où se trouvait Ceres, pas notre fils Sartes.”





Stephania
savait déjà où ils se trouvaient tous les deux. Ils étaient exactement là où il
fallait qu'ils soient. Ceres allait mourir au Stade plus tard dans la journée
et son frère ne survivrait pas longtemps comme appelé. Elle se demanda
brièvement s'il vaudrait la peine de se débarrasser aussi de la mère, mais elle
décida que non, que cela ne l'aiderait en rien à obtenir justice pour ce que
Ceres lui avait fait. De plus, Stephania n'était cruelle que quand le besoin
s'en faisait sentir.





“Ça
a l'air terrible”, dit Stephania. “Aucune femme ne devrait être abandonnée par
celui auquel elle est promise.”





Elle
pouvait s'identifier à cette partie de l'histoire de cette femme. La douleur
qu'elle avait ressentie quand il s'était avéré que Thanos avait été fiancé à
Ceres avait été un glaçon planté dans son cœur et dont le froid s'était
lentement propagé en elle jusqu'à ce qu'il ne lui reste plus rien.





“Pourquoi
es-tu venue ici ?” demanda Stephania. “Tu as dit que tu avais des informations
pour moi, mais pourquoi les emmener ici ?”





“J'ai
pensé qu'il fallait que quelqu'un le sache”, dit Marita.





Cependant,
Stephania voyait que ce n'était qu'une partie de la vérité.





“Quoi
d'autre ?” demanda-t-elle.





Marita
resta silencieuse une seconde, l'air embarrassée. “Quand l'esclavagiste est
parti avec ma fille, il a pris tout l'argent qu'il m'avait donné … j'ai été dupée.”





“Je
comprends”, dit Stephania. Elle avait apporté une bourse, bien qu'il soit tôt.
Elle avait deviné que ça pourrait se révéler nécessaire. La rapacité était une
des motivations les plus faciles à comprendre. C'était aussi une des plus
ordinaires. Elle poussa la bourse dans la main de Marita et referma ses doigts
autour. “Voilà. Pour t'aider maintenant que ton époux est parti.”





Elle
sentit la façon dont l'autre femme serrait la bourse. Fermement, comme si elle
avait peur qu'on la lui prenne à tout moment. “Vous êtes trop bonne, madame.”





Stephania
lui rendit son sourire. “Je crois bien que c'est la première fois qu'on me dit
ça. Maintenant, dis-moi ce qui s'est passé.”





“Après
le départ de mon époux, je n'avais plus rien. Par conséquent, j'ai cherché Lord
Blaku pour voir si je pouvais le convaincre de me rendre mon argent. Il me le devait.”
Marita prononça ces paroles avec une détermination que Stephania trouva plutôt
amusante. Elle ne connaissait pas ce Lord Blaku, mais elle en savait assez sur
les esclavagistes pour deviner ce qui serait arrivé à cette roturière si elle
l'avait retrouvé.





“Tu
l'as cherché ?” dit Stephania. “L'as-tu retrouvé ?”





Elle
n'était pas morte dans un fossé, donc, cela prouvait qu'elle ne l'avait pas
retrouvé.





“J'ai
retrouvé ce qui restait de lui”, dit Marita. Elle secoua la tête. “Il avait été
tué avec ses hommes. A première vue, j'ai pensé que c'étaient des bandits, mais
des bandits n'auraient jamais laissé ça.”





Elle
sortit un anneau qui coûtait bien trop cher pour qu'une roturière comme elle
puisse se l'acheter. Sur la surface plate du dessus, il comportait un insigne
en “B” raffiné, avec un autre insigne qui désignait peut-être une maison noble.
Stephania n'eut pas besoin de demander pourquoi la mère de Ceres ne l'avait pas
vendu. Il aurait été bien trop évident qu'il ne lui appartenait pas. Les gardes
l'auraient emprisonnée en un clin d'œil.





“Il
a vraiment l'air hors du commun”, dit Stephania de sa voix la plus douce.
“Devines-tu ce qui s'est passé ?”





“Je
n'ai pas besoin de deviner”, dit Marita. “Je le sais. J'ai mené mon enquête.
J'ai retrouvé une des esclaves que transportait le convoi de Lord Blaku.”





Stephania
attendit. 





“Ma
fille a tué Lord Blaku”, dit Marita. “Elle les a massacrés, lui et ses gardes.”





“Toute
seule ?” demanda Stephania. Elle voulait en être sûre.





“C'est
ce qu'ils ont dit mais elle a dû avoir de l'aide”, dit Marita, ce qui indiqua à
Stephania qu'elle connaissait vraiment mal sa fille. Même si Stephania n'avait
pas envie de complimenter Ceres, elle reconnaissait que cette fille savait se
battre. Si elle n'avait pas su se battre, elle aurait péri et les choses auraient
été beaucoup plus faciles.





“Elle
a tué Lord Blaku ?” dit Stephania. Elle leva l'anneau de l'esclavagiste devant
ses yeux. Était-ce son imagination ou y avait-il une tache de sang séché dessus
? Ce n'était pas une preuve, pas vraiment, mais quelle preuve aurait-il pu y
avoir pour quelque chose comme ça ? Et surtout, de combien de preuves aurait-on
vraiment besoin maintenant ? Si l'on pouvait vérifier les faits a posteriori,
si les gens pouvaient être mis au courant de ce que Ceres avait fait, ça pourrait
suffire.





“Elle
l'a fait”, dit la mère de Ceres. “Je peux vous montrer l'endroit sur une carte
si vous le voulez.”





“Oui”,
dit Stephania. “Je pense que c'est une très bonne idée.”





Cela
n'aurait pas dû avoir d'importance car, de toute façon, Ceres allait bientôt
mourir si l'homme de main de Lucious jouait son rôle au Stade. Cependant, ce
plan avait quelque chose d'insatisfaisant. C'était une mort héroïque dont les
gens risquaient de parler par la suite et Stephania se disait que, si cette
mort était mal communiquée, elle risquait même de se transformer en cri de
ralliement pour la rébellion.





Par
contre, cette nouvelle possibilité était bien plus prometteuse. Si la mère de
Ceres avait vendu sa fille, alors, Ceres était devenue une esclave selon les
lois de Delos. Si une esclave tuait son maître, on pouvait l'exécuter et
personne n'y pouvait rien. On pouvait l'écorcher vive, la fouetter jusqu'à ce
qu'elle ne puisse plus le supporter ou plus simplement l'étrangler. On pourrait
supprimer Ceres en lui donnant une mort discrète que les gens auraient vite
fait d'oublier et cela permettrait de mettre rapidement fin à toute
protestation.





Oui,
qu'elle meure de cette façon-là, d'une sorte de mort qui n'inspirerait
personne. Stephania se leva et la mère de Ceres se leva en même temps qu'elle.





“Qu'allez-vous
faire avec ce que je vous ai dit ?” demanda Marita.





Stephania
pencha la tête de côté. “Je vais m'assurer que ta fille ait exactement ce
qu'elle mérite.”





Marita
sembla y réfléchir. L'espace d'un instant, Stephania pensa qu'elle allait
peut-être se plaindre ou demander une sorte de clémence pour Ceres.





Au
lieu de cela, Stephania fut scandalisée de la voir hocher la tête.





“Bien”,
dit Marita. “J'aurais dû l'étrangler à la naissance.”




















CHAPITRE QUATORZE





 





Ceres
s'éveilla tôt, se leva puis étira ses muscles fatigués dans le soleil du matin
en essayant de faire comme si c'était juste un jour ordinaire.





Cependant,
elle savait que tel n'était pas le cas.





Aujourd'hui,
elle allait mettre sa vie en jeu. Aujourd'hui, elle allait se battre devant des
milliers de spectateurs, contre le seigneur de guerre de Lucious.





L'idée
de ce combat lui apportait une sorte de clarté parce que Lucious allait
évidemment lui imposer un adversaire qu'elle ne pourrait pas battre et qui la
tuerait inévitablement.





Ceres
savait qu'elle aurait dû avoir peur mais, en ce moment-là, elle se sentait plus
calme qu'elle n'aurait cru pouvoir l'être. Elle ferma les yeux à moitié et
attendit en sentant la chaleur du soleil sur sa peau. En vérité, cela n'avait
pas grande importance qu'elle meure aujourd'hui ou demain. Sartes allait
bientôt être en sécurité parce que son père et Anka allaient le retrouver.
Rexus était mort mais la rébellion continuerait. En ce qui concernait Thanos …





En
pensant à la mort de Thanos, Ceres se força à respirer et à expirer lentement
en essayant de reconquérir la quiétude qu'elle venait de perdre. Elle n'était
pas sûre de vouloir vivre dans un monde sans lui.





Finalement,
les gardes vinrent la chercher en tambourinant si fort sur la porte que Ceres
sentit siffler ses oreilles après tout ce silence. Ils l'enchaînèrent pour
l'emmener au Stade, bien que Ceres n'ait plus du tout l'intention de s'enfuir.
Elle constata que, maintenant, les gardes la regardaient avec une sorte de
respect qui était presque de la peur. Ils avaient dû la voir se battre la
première fois.





Elle
avait déjà souvent pris le chemin qui menait au Stade pour aller s'entraîner,
mais ça lui semblait différent maintenant que c'était pour un vrai combat.
Notamment à cause du bruit. Même d'ici, on entendait l'écho des acclamations de
la foule et cela donnait l'impression à Ceres d'être à l'intérieur du ventre
d'une créature vivante.





Ils
atteignirent la salle de préparation et les gardes lui retirèrent ses chaînes.
A sa grande surprise, l'un d'eux lui fit un hochement de tête.





“Bonne
chance.”





“Merci”,
dit Ceres. Parfois, elle avait peine à se souvenir que même les gardes étaient
humains. Est-ce que celui-ci l'avait vue se battre la dernière fois ? Ceres
secoua la tête. Il fallait qu'elle se concentre, qu'elle se prépare à ce qui
allait venir, mais cela lui semblait impossible car elle ne cessait de penser à
d'autres choses, à la dernière fois qu'elle avait été au Stade, au risque
d'échec de son père, à Thanos …





Ceres
entra plus loin dans les salles de préparation. Elle ne voulait pas penser à
Thanos à ce moment-là parce que ça faisait trop mal. Paulo, son gardien
d'armes, l'attendait avec son armure, un plastron et un kilt qui exposait ses
membres. Ceres savait que l'idée de base était que l'armure protège les parties
les plus vitales du corps tout en laissant quand même à la foule la possibilité
de voir le sang couler sur le sable. Ça rallongeait la durée des combats. Comme
en réponse à cette pensée, Ceres entendit des acclamations, qui ne venaient
qu'à la fin brutale de la violence. Une minute plus tard, les portes en fer qui
menaient au Stade s'ouvrirent pour permettre aux gardes de faire rentrer un
cadavre. Ils l'abandonnèrent d'un côté de la salle, s'attendant probablement à
ce qu'il y en ait d'autres par la suite.





“On
m'a dit que tu affrontais le combattant de Lucious aujourd'hui”, dit Paulo.





Ceres
hocha la tête et tendit la main vers son épée. “Sais-tu quelque chose sur lui
?”





Paulo
eut l'air mal à l'aise et Ceres devina pourquoi il ne disait soudain plus rien.





“Ne
t'inquiète pas”, dit-elle. “Je préférerais savoir. Je suis sûr que Maître Isel
dirait qu'il est important de connaître un adversaire.”





La
réponse de Ceres fit sourire Paulo. “Il dit que tu devrais connaître un ennemi
comme un frère.” Ceres vit disparaître le sourire. “Mais il dit aussi que la
victoire vient de la confiance en soi.”





Ceres
comprit. “D'accord. Je veux savoir ce que je vais devoir affronter.”





“Le
Dernier Souffle”, dit Paulo et, pendant que son gardien d'armes parlait de son
adversaire, Ceres vit un soupçon de peur lui traverser le visage. “On l'a
emmené des confins du sud. Il est plus grand que toi et plus fort. De plus, il
est rapide.”





Ceres
haussa les épaules. Elle avait deviné qu'il serait plus grand qu'elle. La plupart
des seigneurs de guerre l'étaient. “Le dernier homme contre lequel je me suis
battue était fort, lui aussi.”





“Pas
comme ça”, dit Paulo. Il secoua la tête. “La dernière fois qu'il s'est battu
dans le Stade, il a laissé tomber son arme pour pouvoir achever son adversaire
en lui écrasant le crâne. Cela dit, il n'est pas que fort. La fois d'avant, il
s'était battu contre Navencius. Je n'avais jamais vu personne se servir d'un
trident mieux que Navencius, mais le Dernier Souffle l'a battu en moins d'une minute.”





Ceres
déglutit. Elle avait assez regardé de Tueries pour comprendre la valeur de ces
informations. Normalement, il était difficile de s'approcher de ceux qui se
battaient avec un trident car les combats auxquels ils participaient se
transformaient en longues courses-poursuites. Tuer si vite un des meilleurs de
ceux qui se servaient de cette arme était plus qu'impressionnant : c'était
effrayant. Maître Isel avait peut-être eu raison. Peut-être était-il préférable
de ne pas savoir.





“Dans
ce cas, il faudrait que je prenne le trident ?” dit Ceres d'un ton plaisantin.





Paulo,
lui, ne rit pas mais lui tendit une épée d'une main et un long poignard de
l'autre. “Il vaut que tu en restes à ce à quoi tu t'es entraînée.”





“Avec
un poignard ?” dit Ceres. “Pas de bouclier ?”





“Un
bouclier ne ferait que t'immobiliser”, dit Paulo. “Tu peux me croire.”





Ceres
le croyait. Tous les gens du Stade étaient devenus comme une seconde famille
pour elle et Paulo savait ce qu'il faisait. Elle soupesa le poignard dans sa
main. Il était assez long pour devenir dangereux de près mais assez court pour
ne pas gêner son épée quand elle la manierait. C'était un bon choix. Les armes
à côté d'elle, elle attendit pendant que, hors de la salle de préparation, la
foule se faisait de plus en plus bruyante. Les gardes revinrent deux fois de
plus avec un corps et trois autres seigneurs de guerre revinrent avec des
blessures qui avaient besoin d'être recousues.





Finalement,
ce fut son tour.





Ceres
attendit que les portes en fer s'ouvrent puis elle entra dans l'arène et cligna
des yeux pour s'habituer à la lumière du soleil. La scansion de la foule la
frappa au même rythme que le battement de son cœur.





“Ceres
! Ceres !”





La
dernière fois, ces mots avaient semblé courir en elle, accroître sa propre
excitation. Cependant, maintenant, cette excitation lui semblait être enfouie
quelque part sous tout ce qui s'était passé. Elle ressentait encore sa
tristesse de la nuit précédente. Elle était là pour mourir. Elle le savait. En
l'absence de Thanos, elle en était même heureuse. Cependant, elle n'allait pas
donner aux membres de la famille royale la satisfaction de la voir mourir sans
se battre.





Elle
alla jusqu'au milieu du Stade et regarda la foule qui l'entourait. Les gradins
lui semblaient encore plus bondés aujourd'hui qu'ils n'auraient dû l'être en
temps normal. Tous ces spectateurs supplémentaires étaient-ils venus la voir ?
Elle regarda la tribune royale et, bien sûr, Lucious était présent pour
assister au spectacle. Cela dit, les autres n'y étaient pas, comme si assister
au spectacle de son combat les aurait rabaissés d'une façon ou d'une autre.





On
entendit une forte sonnerie de cors et son cœur se figea quand elle vit son
adversaire entrer dans l'arène.





Il
était tout aussi grand que Paulo avait promis qu'il serait. Sa peau foncée
était tendue par ses muscles noués et parsemée de tatouages. Il ne portait
presque pas d'armure, seulement un kilt et de courtes jambières, comme s'il
pensait qu'il était impossible qu'on lui porte des coups. Comme arme, il tenait
un bâton doté de lames en forme de croissant à chaque extrémité. Il s'appuyait
dessus sans faire attention à la foule. Même son gardien d'armes semblait avoir
peur de lui. Il le suivait de loin et Ceres avait l'impression qu'il était prêt
à s'enfuir à tout moment.





Au
bord de la tribune royale, un officiel en blanc se leva et demanda le silence
d'un geste. Quand la foule se tut, il annonça le combat d'une voix tonitruante.





“Pour
notre prochain combat, nous avons la seule femme qui se soit jamais battue dans
le Stade, la princesse de l'arène : Ceres !”





Elle
s'avança et attendit que les acclamations atteignent le crescendo. Elle aurait
dû avoir peur, se sentir excitée, ressentir quelque chose mais, quand elle
pensait à ce qui était arrivé à Rexus et à Thanos, ces pensées semblaient
prendre la place de toute autre pensée et l'attirer dans un gouffre sans fond
qui se creusait en elle. Cela dit, dans ce gouffre, il y avait aussi de la
colère. De la colère contre tout ce que les membres de la famille royale lui
avaient fait et contre le mode de fonctionnement de ce monde cruel. Une partie
de Ceres se surprit à accueillir la violence qui s'annonçait.





“Contre
elle”, continua l'annonceur, “nous avons le plus grand seigneur de guerre du
prince Lucious, la terreur du Stade : Le Dernier Souffle.”





Le
Dernier Souffle se tenait là, appuyé sur son arme et Ceres avait l'impression
qu'il méprisait la foule. Elle se demanda un moment s'il aimait cette activité.
A ce moment, il souleva son arme et se mit à la faire tourner. Le bâton à lames
devait peser plus lourd que toutes les armes de Ceres mais son adversaire le
faisait tournoyer comme s’il ne pesait rien.





Il
lui fit décrire des arcs au-dessus de sa tête, puis d'un côté et de l'autre.
Ceres entendit le sifflement des lames qui fendaient l'air au rythme des
équipes de faucheurs qui coupaient l'herbe des prairies l'été. Cela dit, Le
Dernier Souffle ne regardait pas son arme pendant qu'il la faisait tournoyer.
Au lieu de cela, Ceres voyait qu'il avait les yeux rivés sur elle. Il fit décrire
un dernier arc au bâton à lames puis l'abattit à ses pieds pour faire
s'éparpiller le sable.





La
foule acclama l'adversaire de Ceres pour le spectacle qu'il donnait mais il ne
réagit pas. Son regard ne la quittait pas un instant, ses yeux restaient figés
sur les siens et Ceres sentait son hostilité. Elle se sentit alors tentée de
reculer d'un pas ou de tressaillir mais elle se força à rester immobile et à se
concentrer sur tout ce que Maître Isel lui avait enseigné. Elle pouvait battre
cet adversaire mais il faudrait qu'elle bouge sans cesse.





Une
forte sonnerie de cors signala le commencement du tournoi. Le son sembla venir
de loin à Ceres. Même la foule semblait occuper un autre espace. Il n'y avait
qu'elle et son adversaire qui l'attendait accroupi. La sonnerie du cor dura
plusieurs secondes puis se résorba en échos pendant que Ceres attendait.





Alors,
le Dernier Souffle bondit vers elle, presque trop rapidement pour qu'on le
suive, et Ceres comprit qu'il était temps de se battre pour survivre.




















CHAPITRE QUINZE





 





Quand
Stephania trouva le roi et la reine, ils avaient déjà entamé la séance matinale
de la cour et écoutaient une dispute portant sur des droits commerciaux aux
confins de l'Empire. Devant eux, un gros marchand se disputait avec un des
petits nobles de la cour.





“Et
je dis que j'ai effectué tous les paiements requis”, dit le marchand, “mais que
Lord Hywell ne les a pas transmis aux percepteurs de l'Empire.”





“Et
en avez-vous la preuve ?” insista le noble. “Avez-vous des traces écrites de
ces paiements ?”





“Assez”,
dit le roi Claudius. Il se pinça l'arête du nez. “Croyez-vous que j'aie envie
de vous écouter bavarder aussi tôt dans la journée ? Que quelqu'un trouve les
archives du percepteur royal. S'il n'y a aucune trace de paiement de la taxe,
le marchand Zorat la paiera maintenant avec une amende d'un pourcent.”





“Mais,
votre majesté —”





Quand
Stephania vit le regard du roi, elle eut elle-même envie de reculer d'un pas.





“Tu
pourrais avoir un peu de gratitude”, dit-il. “Normalement, chercher à ne pas payer
les taxes de l'Empire est passible de pendaison. D'ailleurs, quand nous
trouverons le percepteur royal, vous lui demanderez d'aller inspecter les
propriétés de Lord Hywell et d'évaluer précisément de combien il m'a
dépossédé.”





Cette
fois, ce fut au noble de pâlir comme un linge. “J'ai toujours été loyal.”





“Est-il
loyal de voler son roi ?” demanda la reine. “Dépouille les paysans si
nécessaire mais ne nous vole jamais. Maintenant, sors. La cour en a fini
pour ce matin.”





“Attendez,
vos majestés”, appela Stephania. “Ce que j'ai à dire est important.”





Les
gens présents se tournèrent presque tous vers elle. La plupart d'entre eux
avaient l'air légèrement choqués que l'on ose contredire la reine, surtout au
moment où elle et le roi semblaient déjà être d'une humeur massacrante.
Plusieurs d'entre eux reculèrent comme pour se mettre à distance du châtiment
qui s'annonçait.





“Stephania
?” dit la reine. “T'imagines-tu que tu peux rejeter nos ordres ?”





Stephania
fit gracieusement sa révérence la plus parfaite en gardant les yeux
soigneusement baissés. Elle était sûre de présenter la plus parfaite image de
soumission élégante à l'autorité royale.





“Pardonnez-moi,
vos majestés, mais j'ai des informations que vous souhaiterez sans doute
entendre. Ce sont des informations urgentes qui ont trait à Ceres.”





Elle
leva le regard et vit que le roi Claudius la regardait droit dans les yeux.





“Qu'as-tu
à dire sur elle ?” demanda le roi. “Elle va mourir au Stade aujourd'hui.”





“Si
Lucious ne se trompe pas”, dit Stephania. Elle se redressa. “Et même s'il ne se
trompe pas, ce sera dangereux. La foule pourrait la traiter en héroïne quand
elle mourra.”





A
côté du roi, la reine Athena pianotait sur l'accoudoir de son trône. “Ne
faisais-tu pas partie de ceux qui ont suggéré que le Stade serait mieux qu'une
exécution classique ? Es-tu en train de nous dire que tu nous as mal
conseillés, Stephania ?”





Stephania
réfléchit rapidement. “Je me suis opposée d'emblée à l'exécution de Ceres,
votre majesté. Les gens ne toléreraient pas qu'elle se fasse simplement tuer
sans raison. Cela dit, maintenant, je pense que j'ai une raison.”





Stephania
sentit le changement d'ambiance qui s'ensuivit alors. Pour n'importe quelle
personne occupant sa position, il était crucial de savoir lire l'humeur de la
cour. Maintenant, elle sentait que cette humeur agressive et dangereuse allait
évoluer vers quelque chose de bien plus prometteur.





“Quelle
raison ?” demanda le roi Claudius.





Stephania
sortit l'anneau que lui avait donné la mère de Ceres. Elle ne l'avait pas
nettoyé parce que la tache de sang qui se trouvait dessus semblait rendre son
histoire bien plus convaincante.





“Cet
anneau est celui d'un esclavagiste du nom de Lord Blaku.”





“J'ai
entendu parler de lui”, dit la reine. “Quel intérêt a-t-il ?”





Stephania
fut surprise que la reine connaisse un esclavagiste mais, de toute façon, les
nobles avaient mille façons de gagner de l'argent.





“Il
est mort, votre majesté”, dit Stephania. “Selon mes informations, divulguées
par la personne qui m'a apporté cet anneau, c'est Ceres qui l'a tué.”





“Et
qui était cette personne ?” demanda la reine.





“Sa
mère, votre majesté”, dit Stephania. Elle prit le risque de sourire parce que
c'était là l'élément décisif. Tout le monde pouvait faire une fausse
allégation, mais l'histoire d'une personne dénoncée par sa propre mère était
une chose quasiment impossible à ignorer. “Ceres appartenait à l'esclavagiste
et elle l'a tué en lui échappant.”





Stephania
entendit le léger hoquet de surprise de certains membres de la cour. Ils
comprenaient visiblement la gravité du crime. A ce point, le roi et la reine
pourraient quasiment faire ce qu'ils voudraient de Ceres sans que ça provoque
de problèmes.





Le
roi Claudius joignit ses mains par le bout des doigts. “Que veux-tu que nous
fassions, Stephania ? Ne serait-ce pas plus simple de la laisser mourir au
Stade ?”





“Ce
serait plus simple”, dit Stephania, “mais pas forcément mieux.”





“Et
tu as une autre idée ?”





Stephania
hocha la tête. “Oui, votre majesté. L'Île des Prisonniers.”





Cette
idée provoqua un autre hoquet de surprise qui fit sourire Stephania. En dépit
de la vaste gamme de châtiments dont disposait l'Empire, il semblait que la
perspective de l'Île des Prisonniers ait encore la force de choquer les
imaginations. Stephania comprenait pourquoi. C'était un endroit de cruauté et
de châtiment dont peu revenaient vivants. Ceux qui en revenaient étaient brisés
et changés, l'ombre de ce qu'ils avaient été. Stephania regarda autour d'elle
et les vit tous commencer à comprendre.





“Au
Stade”, dit Stephania, “Ceres nous embarrasse. Dans le meilleur des cas, elle
est la fille qu'il fallait qu'on tue en public parce qu'on la détestait tant.
De cette façon, elle devient un symbole. Au pire … elle continuera peut-être
même à gagner.”





“Et
deviendra une autre sorte de symbole”, dit la reine Athena. “Un symbole
prouvant au peuple qu'il peut nous résister avec succès. Mmm … Stephania n'a
pas tort, Claudius.”





Le
roi sembla réfléchir pendant une éternité. Stephania le voyait peser le pour et
le contre et, à ce moment, quelqu'un d'autre aurait peut-être essayé de dire
quelque chose pour l'influencer dans un sens ou dans l'autre. Lucious l'aurait
certainement fait et le roi aurait probablement rejeté sa proposition rien que
pour lui rappeler sa place dans la hiérarchie. Parfois, il valait mieux être
patient. Stephania avait appris cette leçon, contrairement au pétitionnaire
noble qui l'avait précédée.





“Oui”,
finit par dire le roi. “Je crois qu'elle a raison. Au moins, c'est un plan bien
meilleur que celui de Lucious.”





Stephania
sourit aussi gentiment qu'elle le pouvait. “Je suis sûre que Lucious sait ce
qu'il fait.”





La
reine Athena la regarda attentivement. “Certes mais je pense quand même que
nous t'avons peut-être sous-estimée, Stephania.”





“Oh,
non, votre majesté”, dit Stephania, bien que ce soit incontestablement la
vérité. “Vous avez toujours été très gentille. Et cette … je veux dire, la mère
de Ceres aurait pu venir voir n'importe qui d'autre.”





“Oui,
j'imagine”, dit la reine.





Bien
sûr, pensait Stephania, il aurait fallu pour cela que les autres soient
attentifs et gardent les oreilles ouvertes pour capter les information utiles.
N'importe lequel d'entre eux aurait pu le faire. Aucun d'eux ne l'avait
fait. Cependant, Stephania ne voulait pas avoir l'air trop intelligente. Il
valait mieux qu'ils pensent qu'elle avait de la chance. Beaucoup, beaucoup de
chance dans ce cas précis.





“Cela
dit, selon toi, que devrions-nous faire de Ceres quand elle sera sur l'Île des
Prisonniers ?” demanda le roi.





Stephania
ouvrit les mains. “La faire mourir en toute discrétion, votre majesté. De la
façon qui vous plaira le plus.”





Le
roi Claudius approuva d'un hochement de tête. “Une mort discrète, oui. Une mort
qui ne nous causera plus de problèmes.”





“Et
une mort pour laquelle nous pourrons prendre notre temps”, ajouta la reine
Athena. Il y avait quelque chose de cruel dans son expression alors qu'elle
prononçait ces paroles, mais Stephania devina qu'elle pouvait se permettre de
le montrer plus franchement qu'elle.





Le
roi Claudius semblait être résolu. “Oui, j'aime cette idée. Rends-toi au Stade,
Stephania. Fais en sorte que Ceres ne soit pas tuée où les gens en feront une
martyre. Au lieu de ça, qu'elle disparaisse.”





“Moi,
votre majesté ?” demanda Stephania. Elle avait cru qu'ils enverraient un
domestique, ou leurs gardes, ou peut-être qu'ils s'y rendraient eux-mêmes. Elle
ne voulait pas être frustrer directement Lucious, qui était un allié potentiel
fort précieux.





“C'est
toi qui as suggéré cette idée, Stephania”, dit la reine Athena. “C'est à toi de
la mettre en pratique. Tu auras carte blanche.”





Et,
sans nul doute, je serai celle qui prendra tout le blâme si quelque chose va de
travers, se dit Stephania. Cependant, elle appréciait que le roi et la reine
lui donnent carte blanche. Elle fit une autre révérence.





“Merci
pour votre confiance, vos majestés. Je ne vous décevrai pas.”





“Je
suis sûr que non”, dit la reine Athena. “Et si tu réussis, nous nous
souviendrons de toute l'aide que tu nous as apportée ces derniers temps.
Maintenant, tu peux partir.”





“Tout
de suite, votre majesté.”





Stephania
sortit à reculons de la petite salle du trône conformément aux rites de
courtoisie en vigueur à la cour. Cela lui donna le temps d'apprécier le fait
que les choses se déroulaient comme elle l'avait voulu. Quand elle atteignit la
porte, elle se retourna et se précipita dans les couloirs du château. Les
Tueries avaient déjà dû commencer, la foule des roturiers devait déjà être en
train de crier sa soif de sang et il ne devait rester que peu de temps pour
exécuter les ordres du roi et de la reine. Stephania ne voulait pas penser à ce
qui pourrait lui arriver si elle échouait.





Après
avoir marché rapidement, Stephania se mit à courir. Elle n'aurait jamais cru
qu'elle se retrouverait en train de faire ça mais, maintenant, il fallait qu'elle
arrive au Stade avant que Ceres ne se fasse tuer.




















 





CHAPITRE SEIZE





 





Ceres
se jeta en arrière juste avant qu'une lame en forme de croissant ne lui frôle
la gorge. La foule rugit et l'instinct poussa Ceres à se baisser rapidement
quand l'autre extrémité de l'arme du Dernier Souffle fonça en sa direction.





Elle
glissa sur le sable, le sentit lui érafler la peau puis se remit debout.
L'intensité du combat faisait monter l'adrénaline en elle.





La
foule l'acclama.





Ceres
resta immobile un moment en essayant de prendre ses repères pendant que son
adversaire avançait vers elle, mais elle n'en eut pas le temps. Elle para un
autre coup en croisant ses deux épées puis sentit le manche du bâton lui
frapper le dos.





Une
fois de plus, la foule rugit.





Ceres
se recula et décrivit un arc de cercle en restant à distance tout en cherchant
le moyen de traverser le cercle tourbillonnant des lames en forme de demi-lune.
Alors que ses spectateurs lui criaient de frapper, elle se força à respirer
profondément et à se souvenir de ses leçons.





Paulo
avait eu raison : son adversaire était très fort. A chaque fois que Ceres
parait un coup de bâton, le choc du coup lui résonnait dans les bras. Elle
avait déjà mal aux bras à cause de cet effort et on aurait dit que toute la
force qu'elle avait accumulée à l'entraînement fuyait d'elle d'elle comme l'eau
d'un tonneau percé.





Elle
bougea vers la droite en cherchant le moyen de se rapprocher de son ennemi.
Elle feinta avec son épée, se baissa rapidement pour éviter le coup qui vint en
réponse et réussit à érafler le bras de son adversaire avec son poignard. Ceres
entendit la foule scander son nom.





Un
reflet sur l'acier l'avertit de l'arrivée de la réplique et elle se remit hors
de portée juste à temps.





Le
Dernier Souffle s'immobilisa, se toucha le bras et souleva un doigt ensanglanté
comme pour l'examiner. Il haussa les épaules et Ceres se détendit presque.
Alors, une fois de plus, il plongea brusquement vers l'avant et fit pleuvoir
des coups sur Ceres à une telle vitesse qu'elle arrivait tout juste à les voir
venir.





Ceres
para les trois premiers coups, essaya de répliquer et ressentit une douleur
soudaine à la jambe quand une des lames la taillada. Le choc métallique de
l'acier contre l'acier se fit entendre quand un autre coup la frappa au plastron.
Son impact la fit reculer en virevoltant mais, heureusement, elle était hors de
portée du prochain coup de lames.





Ceres
vit la trace légère de gouttelettes fendre l'air quand la rotation du bâton fit
voler son sang.





Désespérée,
Ceres donna un coup de pied dans le sable pour l'envoyer dans les yeux du
seigneur de guerre et gagner du temps. Le sable s'éleva, forma un nuage entre
eux et lui dissimula brièvement son adversaire. Une lame en forme de croissant
émergea de ce nuage à une telle vitesse que Ceres l'intercepta tout juste.





Son
épée se brisa. Ceres tressaillit un instant en voyant s'envoler les fragments;
l'épée se trancha juste au-dessus du pommeau et le choc arracha un hoquet de
surprise à la foule.





Ceres
lança l'arme à son adversaire et essaya de contourner son adversaire pour que
Paulo puisse lui lancer une nouvelle arme. Cela dit, le Dernier Souffle
semblait avoir anticipé la manœuvre car il s'interposa entre elle et son
gardien d'armes et ne laissa aucune chance à Paulo de lui lancer le filet lesté
qu'il tenait.





Ceres
se mit à attendre la force qui lui était venue lors de ses combats précédents.
Elle essaya de l'invoquer mais, en vérité, elle n'avait aucune idée de la façon
de s'y prendre. Si elle pouvait invoquer la force qu'elle avait déjà utilisée
pour tuer, elle aurait peut-être sa chance.





Cependant,
cette force ne venait pas.





Pour
la première fois dans le Stade, elle se sentit … ordinaire. Il n'y avait
qu'elle contre ce monstre fait homme.





Cette
constatation l'atteignit, froide et dure, au creux de l'estomac. Elle allait
perdre. Ceres fut surprise de constater à quel point cela comptait pour elle.
Elle avait cru avoir fait son deuil de ce désir, être prête à mourir, même
impatiente. Cependant, maintenant que la mort se rapprochait, la peur l'enserrait,
impossible à repousser. 





Elle
réussit à contourner suffisamment son adversaire pour que Paulo lui lance le
filet lesté. Ce n'était pas une arme de combat semblable à une épée. C'était
une arme prévue pour être utilisée dans le Stade. Donc, de ce point de vue,
c'était peut-être un bon choix contre un adversaire qui venait de si loin et ne
l'avait peut-être jamais vue. Avec cette arme, un combattant aguerri pouvait
emmêler et faire tomber son adversaire, l'envelopper et le plonger dans la
confusion. Ceres connaissait l'usage théorique de cette arme mais avait passé
beaucoup moins de temps à s'en servir que d'une épée.





Elle
resta à distance du Dernier Souffle et lui jeta son filet en décrivant des arcs
qu'elle essaya de faire correspondre à la trajectoire de son bâton à lames. A
présent, son seul espoir était de le fatiguer, de prendre ses lames dans son
filet et de l'attirer assez près pour l'achever. C'était un plan désespéré et,
comme le seigneur de guerre continuait à attaquer, Ceres constata qu'elle
battait en retraite, pas à pas.





Autour
de Ceres, la foule se mit à pousser des huées. Alors qu'avant ils avaient
scandé son nom, maintenant, elle les entendait huer et siffler. Ceres savait
que les foules du Stade voulaient vraiment de l'action. Ils détestaient les
combattants qui couraient. Cependant, à ce moment-là, Ceres ne pouvait trouver
de meilleure solution. Le Dernier Souffle avançait vers elle en faisant
tournoyer son bâton à lames et, si elle voulait survivre, elle ne pouvait que
reculer.





L'espace
d'un instant, le bâton s'arrêta et Ceres y vit sa chance. Elle jeta son filet
par en bas pour qu'il s'enroule plusieurs fois autour du manche de l'arme de
son adversaire. Les poids disposés sur le filet le figèrent sur place aussi
solidement que si Ceres l'y avait attaché. S'enroulant la corde traînante
autour de l'avant-bras, Ceres se cala sur ses pieds et tira en essayant
d'arracher son arme à son adversaire.





Elle
vit le Dernier Souffle sourire et rester sur place, ferme comme un roc.





Il
tira à son tour et Ceres se sentit tirée vers l'avant. Elle comprit trop tard
qu'il était dangereux de tenir aussi fermement le filet. Elle avança en
trébuchant, son adversaire donna un coup avec le manche de son arme et l'arme
la frappa juste au-dessus de la mâchoire. L'espace d'un instant, le monde
sembla glisser et Ceres sentit le goût métallique du sang dans sa bouche.





Le
seigneur de guerre lui envoya plusieurs coups similaires, se servit du bois
rugueux du bâton pour la rouer de coups à la tête et au corps pendant qu'elle
se retrouvait piégée par le filet qu'elle serrait trop fermement. A un moment
de cet assaut, elle lâcha son poignard. Alors, le Dernier Souffle lui donna un
coup de pied qui l'envoya par terre, étendue à plat. Ceres entendit que la
foule se répandait à nouveau en acclamations et que ce n'était plus elle
qu'elle acclamait.





Allongée
sur le dos, Ceres voulait se relever mais il semblait y avoir un gouffre trop
large à traverser entre l'idée de le faire et le faire vraiment. Au lieu
d'agir, elle ne pouvait que regarder le Dernier Souffle qui, debout au-dessus
d'elle, semblait occulter le ciel. Il souleva son bâton à lames pour lui
asséner le coup de grâce. Ceres déglutit en attendant qu'il l'abatte et en
essayant de pas montrer sa peur.





Elle
entendit sonner un cor qui semblait venir de loin et réussit à regarder en
direction de la tribune royale. Elle aurait dû deviner que Lucious voudrait
prendre cette décision. Ce serait une façon de rappeler une dernière fois à
Ceres que son destin était entre ses mains. Elle regarda la tribune royale et
vit que le noble s'y tenait debout, le bras tendu, pendant que la foule du
Stade demandait qu'il choisisse la vie ou la mort.





Dans
le public, beaucoup trop de citoyens avaient l'air d'être en train de demander
sa mort.





Cependant,
il y avait une autre silhouette dans la tribune royale. Il fallut un moment à
Ceres pour reconnaître Stephania et pour se rendre compte qu'elle se disputait
avec Lucious. Lucious était rouge vif de colère et ses traits déformés
exprimaient un sentiment proche de la furie. Lentement, avec une réticence
manifeste, il tourna le pouce vers le haut pour demander la vie.





Des
gardes se précipitèrent dans l'arène. Plusieurs d'entre eux ramenèrent
l'adversaire de Ceres vers les portes en fer. D'autres saisirent Ceres par les
bras et la soulevèrent entre eux, les pieds traînant par terre. Ils lui
entravèrent les poignets, en apparence sans se préoccuper de la morsure du fer
dans sa peau. Alors qu'ils l'emmenaient, Ceres voulut se débattre mais, à ce
moment-là, elle n'en avait pas la force. Elle entendit les huées de la foule la
poursuivre depuis le Stade et les entendit encore quand ils atteignirent les
salles d'entraînement. Elle s'attendait à moitié à ce qu'on lui retire ses
chaînes à cet endroit, ou peut-être à ce qu'on la ramène dans sa chambre. Au
lieu de cela, les gardes la maintinrent en place, immobile dans ses chaînes,
jusqu'à ce que s'ouvre la porte menant vers l'extérieur.





Stephania
et Lucious entrèrent ensemble dans la pièce. Pour Ceres, Lucious avait encore
l'air en colère, comme s'il ne pouvait accepter qu'on lui ait volé sa chance de
la voir mourir. Stephania avait l'air contente, sinon même triomphante.





“Tu
devrais me remercier, Ceres”, dit Stephania. “Après tout, je viens de te sauver
la vie.”





“Pourquoi
?” demanda Ceres. Elle vit Stephania hocher la tête en direction des gardes,
qui la mirent rudement à genoux.





“Tu
vas me parler avec le respect que tu me dois, péquenaude”, dit Stephania. Elle
attendit un instant. “En fait, tu n'es pas une péquenaude, hein ? Tu es une
esclave.”





Ceres
se mit à secouer la tête mais Lucious s'avança et la frappa.





“Comme
c'est bon ! Si on avait le temps, j'en ferais beaucoup plus, esclave.
Quand Stephania m'a raconté ce que tu étais, j'ai eu peine à la croire.”





“N'empêche
que c'est vrai”, dit Stephania. “Et bientôt, tout le monde sera au courant.
Ceres, ici présente, est une esclave qui a assassiné son propriétaire.”





“Personne
ne m'a jamais possédée”, répliqua Ceres. Elle sentait la colère monter en elle.
“Lord Blaku n'avait aucun droit de me capturer.”





Stephania
tendit la main et toucha la joue à Ceres. “Tu t'imagines que ça a une
importance quelconque ? Ce qui compte, c'est que tu l'as tué. Ce qui compte,
c'est ce que le peuple entendra dire.”





Stephania
recula vers la porte, un sourire méchant au visage.





“Ta
mort ne sera ni rapide ni héroïque”, dit Stephania. “Elle sera lente,
douloureuse et anonyme. Dis adieu à Delos”, conclut-elle, “et amuse-toi bien à
l'Île des Prisonniers.”




















CHAPITRE DIX-SEPT





 





A
coups d'épée, Thanos se frayait un chemin vers le poste de commande des soldats
de l'Empire à Haylon. Un soldat envoya un coup d'épée vers sa tête et Thanos se
baissa rapidement puis envoya un coup de sa propre arme pour assommer l'homme.
Un autre courut vers lui et Thanos le désarma et le repoussa dans la mêlée qui
l'entourait. Il se battait sans cesse et sans jamais ralentir.





A
côté de lui, Akila et ses hommes se battaient hardiment et se dirigeaient vers
les tentes que l'Empire avait dressées au bord de la cité. Elles étaient
faciles à repérer parce que la bannière de l'Empire flottait au-dessus d'elles
en compagnie des fanions qui proclamaient la présence du Général Draco.





Depuis
que l'Empire n'était plus soutenu par ses navires, la bataille pour Haylon
avait vite progressé. Thanos avait eu raison de supposer que, sans leurs
ravitaillements et leurs armes de siège, leurs adversaires seraient
désavantagés. Même si leurs soldats étaient plus nombreux, ils n'avaient ni
nourriture ni points de repli pour dormir. Ils ne connaissaient pas l'île et
les hommes d'Akila savaient très bien surgir de lieux cachés pour attaquer
l'ennemi.





“Continuez
à avancer !” cria Thanos et, à sa grande surprise, les rebelles obtempérèrent.
Depuis l'attaque des navires, plus personne n'avait parlé de le tuer. Au lieu
de cela, ils lui avaient fait confiance comme s'il avait été un des leurs.
Thanos les avait bien aidés en se battant à leurs côtés contre les soldats qui
restaient. Accrochage après accrochage, tous avaient passé la nuit l'arme au
poing.





Thanos
assomma un autre soldat en faisant de son mieux pour ne pas le tuer. Même
maintenant, il lui semblait mal de prendre le risque de tuer des hommes
ordinaires qui n'avaient probablement pas choisi de venir ici. Il lui semblait
mal de tuer des hommes dont il aurait dû être responsable en tant que prince.
Cependant, il continuait à se battre parce qu'il aurait été pire de reculer et
de les laisser prendre l'île.





“Pas
encore fatigué, Prince ?” cria Akila avec un sourire.





“Si
tu peux continuer, moi aussi”, répondit Thanos, alors qu'en vérité il aurait
adoré s'arrêter. Cette nuit de combat avait été longue et, maintenant, il avait
l'impression que son épée avait été fabriquée en plomb plutôt qu'en acier. Il
avait de plus en plus de peine à s'en servir.





Cela
dit, il n'eut pas besoin de continuer à se battre. La bataille se termina aussi
rapidement qu'un orage d'été qui se dissipe. Thanos vit les quelques soldats de
l'Empire qui restaient entre les rebelles et les tentes de commandement jeter
leur arme et s'enfuir. Les rebelles cernèrent les tentes de commandement et,
moins d'une minute plus tard, ils en firent sortir deux hommes.





Le
Général Draco avançait droit et fier. Thanos avait l'impression qu'il défilait
à une parade militaire. Le général s'arrêta devant Thanos, qui supposa qu'il
était étonné de le voir en vie. Alors, Thanos comprit qu'il était parfaitement
au courant de la tentative d'assassinat. Le Typhon était en sang et couvert de
bleus. Il se battait encore mais une demi-douzaine d'hommes le maintenait en
place.





Thanos
vit Akila lui jeter un coup d’œil.





“Tu
comprends que nous ne pouvons tout simplement pas épargner ceux-là ?” dit le
chef rebelle. “Après tout ce qu'ils ont fait à notre cité, nous ne pouvons pas
les laisser partir.”





Thanos
comprenait ce que disait Akila, qui pensait visiblement que Thanos essaierait
de sauver le général et le Typhon de la même façon qu'il avait essayé de
protéger les autres. Thanos ne répondit pas mais s'avança tout près du Général
Draco.





“Draco.”





“Thanos”,
dit le général. “Je suis étonné de te voir en vie.”





“Je
suis plus dur à tuer que ça”, dit Thanos.





Le
général haussa les épaules. Le geste avait quelque chose de fataliste. “Donc,
c'est à toi que nous devons la capture de nos navires ? Malgré ce qu'on m'a
rapporté, je n'aurais pas cru que tu serais impitoyable au point de te
retourner contre ton propre camp. Avant, pour autant que je me souvienne, tu
étais très délicat.”





La
main de Thanos se resserra sur le pommeau de son épée. “Tu as ordonné la mort
des femmes et des enfants. Tu as encouragé tes soldats à violer et à piller.
Même si je n'aime pas tuer, le monde se portera mieux en ton absence.”





On
aurait dit que le général allait dire autre chose mais Thanos ne lui en laissa
pas la possibilité. Il agit rapidement, avant d'avoir le temps de douter. Il
donna un coup d'épée vers le haut. Son épée entra dans la gorge du général puis
ressortit de l'autre côté. Thanos recula pendant que Draco le regardait
fixement, visiblement choqué. Le général tomba à genoux puis face contre terre.
Thanos se déplaça vers le Typhon.





“Qui
t'a commandé de me tuer ?” demanda-t-il.





Le
Typhon le regarda fixement. “Tu me laisseras la vie sauve si je te le dis ?”





“Non”,
dit Thanos. “Tu vas mourir pour tout le mal tu as fait ici. Tu vas mourir pour
avoir essayé de me tuer. Cela dit, au moins, tu peux mourir avec un peu
d'honneur.”





“Qu'est-ce
qu'un traître comme toi pourrait bien connaître à l'honneur ?” demanda
sèchement le Typhon.





Thanos
frappa à nouveau, de côté cette fois, et la tête de l'énorme soldat roula par
terre. Thanos laissa tomber son épée, qui atterrit la pointe la première et se
ficha dans la terre. Il aurait dû se sentir satisfait d'avoir fait ça, ou
exulter d'avoir remporté la victoire, mais sa seule impression était qu'il
venait d'achever une sinistre corvée.





“Bon,
on dirait que je n'aurais pas dû m'inquiéter à ton sujet”, dit Akila en
s'avançant pour donner à Thanos une claque sur l'épaule. “Bravo. Sans toi,
Haylon aurait été conquise par l'Empire à l'heure qu'il est.”





Thanos
apprécia qu'on le lui rappelle. Il regarda la mort et la destruction qu'il
avait en partie apportées. Cela signifiait qu'il pouvait regarder Haylon, où
quelques feux brûlaient encore, et se dire que tout cela en valait la peine.





“J'ai
fait ce qu'il fallait que je fasse”, dit Thanos.





“Tu
as fait plus que ça”, lui assura Akila. “Tu as agi comme un véritable ami et
c'est ce que tu seras toujours pour nous. Non, plus que ça. Un frère.”





Il
prit Thanos dans ses bras et Thanos ne sut pas quoi dire. Il n'avait pas essayé
de faire quoi que ce soit de spécial. Il avait juste essayé de rendre justice
au peuple de Haylon. Aux gens libres.





“On
fait quoi, maintenant ?”, demanda Thanos. “On tend d'autres embuscades ?”





Akila
secoua la tête. “Si les soldats de l'Empire veulent s'enfuir, qu'ils le
fassent. En ce qui concerne la suite … eh bien, j'allais te poser la question,
Prince. On te doit beaucoup, moi et les soldats. Donc, qu'est-ce que tu veux,
maintenant ?”





Thanos
resta sur place et regarda les tentes en essayant de se décider. La brise
marine était loin de dissiper toute l'odeur de mort qui l'entourait.





Que
voulait-il ? Ces deux derniers jours, on aurait dit qu'il s'était fié à ses
instincts mais,  maintenant, il avait le temps de réfléchir, de prendre son
temps et d'écouter son désir. Au moins, cette dernière partie était facile.
Pour ce qui lui semblait être la première fois de sa vie, il savait exactement
ce qu'il voulait.





Il
s'avança et saisit à pleines mains une bannière de l'Empire, qu'il arracha.





“Je
veux me venger”, dit-il. “J'ai essayé très dur d'être la sorte de prince dont
l'Empire avait besoin et, pour unique récompense, ils ont essayé de me tuer. Je
veux trouver qui a commandité mon assassinat.”





“Est-ce
tout ce que tu veux ?” demanda lui Akila.





Thanos
secoua la tête. C'était loin d'être la seule chose. “Je veux trouver un moyen
pour que ça s'arrête. Ils ont passé leur vie à faire du mal aux gens en faveur
desquels ils étaient supposés gouverner, à faire construire des palais et à les
dépouiller. Je veux revenir chez eux et tout détruire sous leurs yeux. Je veux
changer la façon dont le régime traite les gens. Je veux m'assurer que les gens
comme vous soient libres pour toujours … et je veux voir Ceres.”





Ce
dernier désir le consumait plus fort que la somme de tous les autres. Quand il
avait cru qu'il allait mourir, c'était à elle qu'il avait pensé et, maintenant,
ce qu'il voulait le plus, c'était pouvoir la serrer dans ses bras. Il fallait
qu'il la retrouve, quel qu'en soit le coût.





“Je
veux mener tes hommes au centre de Delos, prendre la cité et ne pas m'arrêter
jusqu'à ce que nous ayons supprimé toute la cruauté de l'Empire”, dit Thanos.





“Tu
as l'air résolu”, répondit Akila.





Thanos
l'était bel et bien. A ce moment, il se sentait capable de destituer toute la
famille royale et de mener l'assaut contre Delos lui-même. Cela dit, il
s'aperçut que le chef rebelle secouait la tête.





“Même
si je pouvais persuader mes gars de marcher sur Delos maintenant”, dit Akila,
“ce n'est pas le bon moment pour le faire. L'Empire est encore fort et les
nobles le gouvernent encore d'une main de fer. Il faudra plus que l'attaque
d'une armée pour le résoudre.”





“Que
faudra-t-il, alors ?” demanda Thanos. “Je ne peux pas rester ici à rien faire,
Akila.”





“Tu
n'auras pas à le faire”, promit Akila. “Cependant, peut-être peux-tu faire plus
de bien à l'intérieur de la cour de Delos que si tu marches dessus avec une
armée.”





Thanos
mit un moment à comprendre. “Tu veux que je sois ton espion ?”





Akila
hocha la tête. “Tu es le seul homme qui puisse avoir l'opportunité de soutenir
notre cause de l'intérieur. Tu peux leur dire que tu as survécu aux combats.
Cela te donnera peut-être une chance de trouver tout ce que tu veux et tu
pourras nous avertir si le roi Claudius veut envoyer d'autres hommes à Haylon.”





C'était
logique mais quand même difficile. Dans le meilleur des cas, Thanos détestait
les intrigues de cour. Y jouer le rôle d'un espion serait encore pire. Il
voulait marcher sur la ville et se venger directement. Cependant, pour être
honnête, il ne savait même pas qui avait commandité son assassinat. Cela
pourrait lui donner une chance de le découvrir, de préparer la venue de la
rébellion …





…
et de voir Ceres. 





Ce
fut cette idée qui décida Thanos. S'il revoyait Ceres, alors, le reste en
vaudrait la peine. Il supporterait tous les subterfuges politiques si elle
était là, et l'idée d'être attendu par elle suffisait à lui donner envie de
rentrer tout de suite.





“Comment
vais-je faire pour rentrer ?” demanda Thanos.





“Ça,
on s'en occupe”, dit Akila.





Cela
prit du temps et, pendant ce temps, les rebelles le glorifièrent. Ils firent
brûler des feux là où s'étaient trouvées les tentes de l'Empire et ce lieu
devint rapidement le point central d'un banquet. Les rebelles dansèrent et
burent, mangèrent et se félicitèrent les uns les autres. Thanos se retrouva au
cœur de la fête. Toutes les deux minutes, un des rebelles lui donnait une
claque sur le dos ou lui offrait du vin.





Ils
finirent par lui trouver un petit bateau auquel un couple de pêcheurs de Haylon
servit d'équipage. Le bateau dans lequel il était venu avait été consumé par
les feux qu'avaient allumés les rebelles mais, au moins, ce bateau-ci semblait
capable de faire le voyage. Les hommes d'Akila le remplirent de nourriture et
de fournitures et s'alignèrent sur la plage pour acclamer Thanos lors de son
embarquement.





“Thanos
! Thanos !”





Thanos
resta un instant à les regarder. Jamais il n'aurait imaginé que quitter ces
soldats serait comme quitter une famille. Il était censé rentrer chez lui mais,
à ce moment-là, c'était au sein de cette armée qu'il se sentait chez lui. Il
regarda Akila lui faire des signes depuis la plage et le salua avec son épée,
de guerrier à guerrier.





Il
sentit le bateau tanguer puis se mettre en route. Thanos regarda la côte
jusqu'à ce que les hommes d'Akila soient hors de vue, puis il tourna rapidement
ses pensées vers Delos et vers tout ce qu'il allait devoir faire quand il y
arriverait. Ce serait dangereux, peut-être plus dangereux que tout ce qu'il
avait jamais fait. Cela dit, tout cela en vaudrait la peine pour une raison
toute simple : il allait revoir Ceres.




















CHAPITRE DIX-HUIT





 





Traînée
de force vers le navire-prison, Ceres avançait dans l'obscurité en trébuchant.
Autour d'elle, elle entendait les railleries et les insultes des gens devant
lesquels elle passait. Elle ne pouvait pas les voir mais elle entendait leur
haine et leur mépris soudains se déverser sur elle comme l'eau d'un orage.





Ceres
tressaillit quand quelque chose la frappa et rebondit sur son plastron. C'était
peut-être un morceau de fruit ou une pierre, elle ne savait pas. Comme elle n'y
voyait rien et qu'on contrôlait ses mouvements, elle n'avait aucune chance
d'éviter les projectiles. Son plastron et son kilt lui offraient quelque
protection mais, en fait, ils la rendaient surtout plus facile à identifier par
la foule.





“Assassin
!”





“Esclave
!”





Le
plus dur, c'était d'entendre de la colère chez les mêmes voix qui avaient
scandé son nom au Stade il y avait peu. Ceres savait que les membres de la
famille royale avaient dû commencer à répandre leurs rumeurs et leurs annonces
avant même la fin de son combat au Stade, parce que, autrement, jamais la
rumeur n'aurait pu se répandre aussi rapidement.





Elle
sentait le métal lui tirer sur les poignets parce que les gardes la tiraient
par les chaînes avec lesquelles elle était attachée. Ceres n'allait pas contre
le mouvement mais sentait quand même leurs coups secs et leurs mouvements
brusques par l'intermédiaire des chaînes. Elle entendait rire les gens alors
qu'elle avançait en trébuchant et comprenait que c'était le but. Ils voulaient
qu'elle soit humiliée.





Finalement,
ils s'arrêtèrent et les gardes lui retirèrent la capuche de la tête, ce qui la
fit battre des cils dans la lumière du soleil, qui lui semblait aveuglante
après l'obscurité qu'elle venait de traverser.





Une
forme énorme se dressait devant elle et il lui fallut un moment pour distinguer
les détails du navire qui mouillait en ce lieu. C'était un navire laid et
massif, volumineux et rond, en piteux état et avec des équipements rouillés. Le
navire-prison semblait être conçu pour faire anticiper aux prisonniers les
horreurs qu'ils allaient rencontrer sur l'Île des Prisonniers. Même sa
passerelle ressemblait à la colonne vertébrale d'une créature morte depuis
longtemps.





Ils
y emmenèrent Ceres de force et elle avança en traînant les pieds. Elle eut le
temps de regarder en arrière et de voir la foule, cet océan de visages furieux
qui étaient tous venus lui montrer la haine qu'ils lui vouaient. Était-ce à
cause des choses que les membres de la famille royale avaient dit sur elle ou
parce qu'elle avait perdu ou les deux ? Elle ne savait pas.





La
passerelle semblait s'étendre jusqu'à l'infini. Ceres pensa à en sauter pour
plonger dans l'eau d'au-dessous mais, comme elle était enchaînée, elle aurait immédiatement
coulé, en supposant même qu'elle puisse se libérer de l'étreinte des gardes.





Ses
pas semblaient secouer la passerelle et, un instant, Ceres se dit qu'elle
allait tomber de toute façon. Elle sentit les gardes resserrer leur étreinte
sur elle et la propulser vers l'avant, ce qui fait qu'elle atterrit sur le bois
râpeux du pont. Au-dessus d'elle, des voiles tachées de noir étaient enroulées
sur leur mât et elle vit des marins paresser sur le pont en la regardant de la
même façon que les foules d'au-dessous.





Ceres
se remit debout mais les gardes la saisirent à nouveau. Ils la traînèrent vers
une trappe barrée de fer, ouverte au ciel, puis l'y lancèrent, ce qui fait
qu'elle descendit les marches menant vers le bas en trébuchant. Elle essaya de
se recroqueviller et de rouler pour éviter de se faire mal mais, même ainsi,
l'impact la secoua.





La
première chose qui la frappa fut l'odeur des gens, trop nombreux dans un lieu
trop petit, la puanteur rendue violente et âcre par la sueur. Il y avait en cet
endroit des gens agglutinés et enchaînés. Ceres vit des hommes, des femmes et
des enfants mélangés sans ordre ni soin apparents. Certains étaient attachés
ensemble en de longues caravanes alors que d'autres étaient attachés au mur.
Ceres se mit à se demander d'où ils venaient tous et ce qu'ils avaient fait.





Ceres
leva les yeux vers la trappe, juste à temps pour que l'un des gardes crache à
côté d'elle avec mépris.





“Tu
ferais mieux de te mettre à l'aise. L'Île des Prisonniers sera bien pire.”





 





***





 





Le
navire-prison tanguait et roulait sur les flots et Ceres n'osait pas dormir.
Elle préférait rester immobile à regarder les autres prisonniers en essayant de
dégager une aura de force destinée à garder les plus dangereux à distance.





C'était
un lieu de cruauté. Certaines de ces personnes étaient probablement
parfaitement normales, des membres de la rébellion que l'Empire ne voulait pas
tuer trop rapidement, des gens qui avaient volé pour nourrir leur famille ou
qui s'étaient retrouvés du mauvais côté des jeux politiques de la cour.
Cependant, il y en avait des bien plus dangereux. Depuis qu'elle était dans ce
navire, Ceres avait entendu un homme se vanter du nombre de personnes qu'il
avait tuées et un autre hurler et s'emporter sans raison apparente. En ce lieu,
Ceres avait déjà vu des combats, des meurtres et d'autres sortes de violence.





Pour
autant qu'elle comprenne, les gardes n'avaient aucun intérêt à arrêter cette
violence. Quand ils apportaient de la nourriture, ils la lançaient au hasard et
les gens se battaient pour en avoir. Ceres avait réussi à se saisir d'un gros
morceau de pain qui avait atterri près elle mais d'autres personnes n'avaient
pas eu cette chance. Elle vit un homme portant les vêtements ternis d'un noble
se faire battre pour une croûte de pain et des gens arracher le brocart en or
de sa tunique simplement parce qu'il pouvait avoir de la valeur. Cet endroit
semblait avoir pour unique règle que les plus forts prenaient ce qu'ils
voulaient. La violence qui régnait en cet endroit était telle que Ceres se
sentait malade que des gens puissent se traiter ainsi les uns les autres.





Donc,
Ceres se força à garder les yeux ouverts en essayant de rester adossée à la
cloison du navire, d'où elle pouvait voir tous les gens qui l'entouraient.
Alors qu'elle était encore en train de les surveiller, elle vit la fille.





Elle
était jeune, avait probablement aux alentours de dix ans et était tristement
maigre. Elle avait la robe déchirée et le visage crasseux. Ses cheveux blond
roux étaient si emmêlés et pleins de poussière qu'il avaient l'air bruns à
certains endroits. A ce moment, elle rampait en essayant de prendre de la
nourriture aux bords de la mêlée sans se faire voir.





Elle
ne réussit pas. Ceres vit un grand homme balafré s'en prendre à elle en se
redressant de toute sa hauteur.





“Tu
fais quoi, là ? Donne-moi ça ! Je vais te tuer, petite morveuse rachitique !”





Il
avança d'un pas et Ceres ne put pas rester où elle était. Elle bondit entre la
fille et son attaquant potentiel, les poings dressés, prête à se battre.





“Laisse-là”,
dit Ceres.





“Je
fais ce que je veux”, dit la brute. Ceres le vit la toiser. “A elle aussi bien
qu'à toi.”





Ceres
sentit la colère monter en elle, suivie par une poussée d'énergie qui l'inonda.
Son adversaire fonça vers elle mais elle était déjà en mouvement. Elle esquiva
la ruée de la brute et tendit un pied pour le faire tomber. Quand il
s'effondra, elle était déjà sur lui et lui passait la chaîne qui reliait ses
entraves autour de la gorge. Alors qu'elle l'étranglait, elle l'entendit
émettre un gargouillis. Il retomba.





Elle
aurait pu continuer. Elle aurait pu l'étrangler jusqu'à ce qu'il en meure ou
tirer jusqu'à lui rompre le cou. Cela aurait été le type de message que les
autres auraient compris. Au lieu de ça, Ceres lâcha le corps inconscient de l'homme
et le repoussa d'un coup de pied.





Elle
vit plusieurs des autres occupants du lieu se jeter sur lui pour le dérober.
Ceres cacha son dégoût et préféra repartir vers sa place. La fille s'y trouvait
car, visiblement, elle ne voulait pas trop s'éloigner d'elle. Cela dit, elle
avait l'air d'avoir peur, comme si elle s'attendait à ce que Ceres se déchaîne
contre elle à tout moment.





“Ça
va”, dit Ceres. “Je ne vais pas te faire de mal. Je m'appelle Ceres.”





La
fille y réfléchit un moment et Ceres devina qu'elle essayait de décider comment
continuer la conversation. “Je m'appelle Eike.”





Ceres
lui tendit un petit morceau de pain et Eike le prit. Elle le fixa du regard un
moment avant d'y mordre avec avidité. Elle leva les yeux vers Ceres comme pour
voir ce que ça allait lui coûter. Ceres désigna la place qui restait à côté
d'elle.





“Tu
peux t'asseoir si tu veux”, dit Ceres.





“Suis-je
obligée ?” demanda Eike.





“Tu
n'es pas obligée de faire ce que tu n'as pas envie de faire.”





La
fille poussa un grognement. “Je sais que ce n'est pas vrai, ici.”





Cependant,
elle s'assit quand même. Elle regarda Ceres avec une curiosité manifeste.





“C'est
vrai que tu as combattu au Stade ?” finit-elle par demander.





Ceres
hocha la tête. “C'est vrai.”





“C'est
aussi vrai que tu as tué ton maître ?” demanda Eike. Apparemment, les rumeurs
étaient aussi arrivées jusqu'ici. “Ils disent que c'est pour ça que tu es ici.”





“J'ai
tué un esclavagiste qui a essayé de me de capturer et qui avait placé un
couteau contre la gorge de mon amie”, dit Ceres.





Eike
la regarda fixement.





“Je
suis ici parce que ma famille a rejoint la rébellion”, dit-elle. “Quand les
soldats sont venus, ils nous ont tous capturés. Maintenant” — elle étouffa un
sanglot — “il ne reste que moi.”





Ceres
lui passa un bras autour de l'épaule. Elle sentit Eike se crisper comme un
animal prêt à s'enfuir et cela lui donna encore plus de peine pour elle.
Personne d'aussi jeune ne devrait se retrouver en un tel endroit. Ceres ne
voulait pas penser à ce qu'ils allaient faire à cette fille sur l'Île des
Prisonniers.





Elle
ne voulait pas non plus penser à ce qu'ils allaient lui faire à elle. L'Île
avait la réputation diabolique d'être le lieu de résidence de tortionnaires et
le théâtre de morts cruelles, avec des oubliettes et des cages immenses. Quand
elle y serait, il n'y aurait presque aucune chance d'en revenir, certainement
pas pour quelqu'un comme elle. Il aurait mieux valu mourir brusquement dans le
Stade, se dit-elle. De loin.





“Si
tu veux dormir, je peux monter la garde”, proposa Eike.





Ceres
la regarda. Elle devina qu'elle cherchait à se rendre utile pour que Ceres ne
l'abandonne pas. Ceres ne comptait pas l'abandonner mais, en cet endroit, il
allait être difficile de la convaincre qu'on pouvait agir par altruisme. De
plus, en ce moment-là, elle était si épuisée que l'idée de pouvoir dormir
comptait presque autant qu'aurait compté la liberté si elle avait pu y accéder.





“J'aimerais
bien”, admit Ceres. “Réveille-moi s'il y a des problèmes.”





“Il
y a toujours des problèmes”, dit Eike, “mais je te réveillerai si quelqu'un
s'approche.”





Ceres
trouvait bizarre de confier sa sécurité à cette fille mais elle se sentait
épuisée par sa journée et, avant d'avoir eu le temps d'y repenser, elle sentit
le tangage la bercer et fermer ses yeux lourds.




















CHAPITRE DIX-NEUF





 





Lucious
était d'humeur festive. Il but trop vite une coupe de vin et, alors que
l'alcool lui brûlait la gorge, il leva la coupe pour porter un toast à un
destinataire imaginaire.





“Aux
casse-pieds vaincus !”





Il
jeta la coupe à un domestique avec désinvolture et l'homme se précipita pour
l'attraper, craignant probablement que Lucious ne le batte s'il la laissait
tomber à terre. Lucious décida quand même de le faire battre plus tard, rien
que pour l'obliger à rester dans le rang.





Il
se dirigea vers la salle du trône. D'habitude, il trouvait que la vie de la
cour l'ennuyait mais peut-être qu'aujourd'hui l’ambiance serait plus festive.
Le problème était résolu et, bientôt, ce serait le Festival de la Lune, un des
plus grands festivals du calendrier de Delos. Normalement, cela signifiait
qu'il y aurait des jours entiers de banquets et de fêtes, de cadeaux et de
plaisir. Au château, les banquets étaient toujours somptueux.





Lucious
était en route vers la salle du trône quand il vit une femme âgée se disputer
avec les gardes.





“Mais
Lady Stephania me l'a promis ! C'est moi qui lui ai livré Ceres !”





Lucious
se dirigea vers la dispute et toisa la femme. Elle lui paraissait quelconque et
fatiguée, sans intérêt pour lui. Seul le nom de Ceres avait attiré son
attention.





“Qu'est-ce
qui se passe ici ?” demanda-t-il.





“Elle
veut parler à Lady Stephania”, dit un des gardes.





“Elle
me doit de l'argent”, dit la femme. Elle leva une bourse qu'elle serrait si
fort que Lucious voyait ressortir les jointures de ses doigts. “Elle m'a donné
de l'argent pour ce que je savais sur Ceres, mais maintenant que ça lui a
permis de se débarrasser de ma fille —”





“Ta
fille ?” dit Lucious. Malgré le vin qu'il avait bu, cette information lui
parvint. “Tu es la mère de Ceres ?”





“En
effet.” La femme sembla se souvenir de faire sa révérence. “Marita, mon
seigneur. C'est moi qui ai fourni les informations qui ont permis l'arrestation
de Ceres.”





“Donc,
c'est à cause de toi que je ne l'ai pas vue mourir au Stade ?” demanda Lucious
en laissant un soupçon de colère se mêler à sa voix. C'était la partie de
l'histoire qui lui restait en travers de la gorge, que le plan qu'il avait
soigneusement préparé puisse être mis de côté et que celui de Stephania puisse
fonctionner tellement mieux que le sien. A la cour, tout le monde savait
qu'elle n'était qu'un ornement insipide mais, grâce à un quelconque coup de
chance, elle était parvenue à ses fins.





La
mère de Ceres eut l'air effrayée par les paroles de Lucious, à juste titre.





“Et
maintenant tu es venue demander plus d'argent ?” dit Lucious. Il secoua la
tête. “C'est vraiment … ingrat.”





La
femme sembla finalement comprendre dans quelle situation elle venait de se
mettre. “Je … je m'en vais.”





“Pas
encore”, dit Lucious. Il saisit la bourse de pièces d'or, la lui arracha et la
lança alors à un des gardes.





“Elle
est à moi !” protesta la mère de Ceres.





“Elle
était à toi”, dit Lucious. “Maintenant, elle est à ce garde.”





“J'ai
gagné cet argent !” insista la femme.





Lucious
claqua des doigts. “Il faut que cette femme apprenne ce que ça coûte de ne pas
connaître sa place. Sortez-la et prenez tout ce qu'elle possède. Ensuite,
jetez-la au caniveau : elle y sera bien avec les ordures.”





“Oui,
prince Lucious”, dit le garde.





“Non
!” hurla Marita quand les gardes la saisirent par les bras. “Vous ne pouvez pas
me faire ça !”





Cela
amusait toujours Lucious quand les péquenauds essayaient de lui dire ce qu'il
ne pouvait pas faire. Ils ne comprenaient pas comment tournait le monde. Il
resta sur place et observa les gardes la traîner à l'extérieur, puis il les
rappela, presque comme s'il avait eu une arrière-pensée.





“Si
elle résiste, battez-la jusqu'à ce qu'elle ait compris la leçon.”





Alors,
Lucious sourit et repartit vers la salle du trône. Les autres y étaient déjà
et, comme il l'avait prédit, l'ambiance avait quelque chose de festif. Il vit
Stephania au cœur d'une clique d'autres filles nobles, qui la flattaient
servilement comme à l'accoutumée. Le roi et la reine trônaient pendant que,
devant eux, des nobles bavardaient et s'auto-congratulaient sur la façon dont
ils avaient géré la crise. La moitié d'entre eux s'efforçait probablement de
démontrer que la réussite leur était en partie due.





Lucious
se fraya un chemin entre eux et, aujourd'hui, ils reculèrent pour la plupart
afin de lui laisser la place pour passer. Beaucoup des nobles de rang inférieur
s'inclinèrent ou hochèrent la tête pour lui offrir la reconnaissance qu'il
méritait.





“Lucious,
aimerais-tu venir à un rassemblement que nous organisons pour le Festival de la
Lune ?” lui demanda une des jeunes nobles alors qu'il passait. “Pour ce soir,
nous avons prévu un groupe d'acteurs masqués absolument délicieux.”





Une
autre l'interrompit immédiatement. “Les joueurs masqués, c'est vraiment
démodé. Nous avons fait venir des acrobates des confins méridionaux et des
parfumeurs qui nous ont promis des nuages de fumée parfumée.”





“Des
acrobates ?” dit la première. “Et j'imagine que tu v as aussi servir les mêmes
cailles et les mêmes bœufs que l'année dernière ?”





Lucious
se força à sourire. En vérité, il comptait passer sa nuit de festival là où on
le traiterait le plus comme le prince qu'il était. Il allait probablement errer
de soirée en soirée jusqu'à ce qu'elles finissent par ne plus en faire qu'une.





“Bonne
idée”, dit Lucious. “J'y penserai.”





Les
propositions continuèrent à se manifester quand il poursuivit sa route dans la
foule.





Il
était presque arrivé à l'avant quand le roi Claudius se leva et leva la main
pour demander le silence. Les bavardages s'arrêtèrent immédiatement. Alors
qu'il se tenait devant son trône, Lucious vit la force qui émanait de sa
personne en dépit de son âge.





“Pourquoi
êtes-vous tous aussi heureux ?” demanda-t-il d'un ton autoritaire. “Parce que
nous nous sommes débarrassés d'une fille ?”





“Et
parce que nous avons tué le chef de la rébellion”, fit remarquer Lucious.
“Rexus est mort. Ceres est partie. Le peuple n'a plus de leader.”





“C'est
vrai”, dit la reine Athena. “Nous avons porté un coup à la rébellion mais cela
ne signifie pas que notre peuple va facilement reprendre sa vie habituelle.”





“Il
faut les y forcer”, dit le roi Claudius, “et avec fermeté !”





Lucious
se dit qu'il savait où menait ce discours. Le roi et la reine avaient déjà
ordonné un accroissement temporaire de la sévérité. Lucious n'avait jamais
compris qu'il soit nécessaire de donner de tels ordres. De toute façon,
l'agitation et la désobéissance ne devraient être tolérées en aucune
circonstance.





“Comment
sommes-nous censés les y forcer, vos majestés ?” demanda Lucious. Il devina que
c'était la question qui préoccupait la plupart des nobles présents dans la
salle. Du moins, ceux qui n'avaient pas à se demander comment ils allaient
gérer les fêtes totalement incontrôlées du festival. Stephania, par exemple,
avait l'air complètement indifférente; l'attention de sa coterie de filles
nobles comptait plus pour elle. “Que pouvons-nous faire de plus ?”





La
reine Athena le regarda sévèrement. “Tu t'imagines que nous n'avons pas de
plan, Lucious ?”





“Je
suis sûr que si, ma reine”, dit Lucious. “Je suis juste impatient de savoir en
quoi il consiste. Je suis sûr que nous le sommes tous.”





Ce
qui était plus probable, c'était que tous les nobles présents dans la salle
voulaient savoir si ce plan allait les affecter. Il repensa à certaines des
choses qu'ils avaient essayées autrefois. Ceux qui étaient en connivence avec
les rebelles avaient été rassemblés et soit tués soit réduits en esclavage.
Leur famille avait été mise en prison et leur maison brûlée. Il y avait eu des
impôts massifs et des méthodes de perception encore plus conséquentes. Il avait
semblé évident à Lucious que les roturiers finiraient par se rendre compte
qu'ils s'exposaient eux-mêmes à de telles mesures par leur non-respect de la
loi mais, étrangement, plus ils traitaient de rebelles avec dureté, plus il
semblait y en avoir. C'était absurde mais, de toute façon, qui comprenait ce
que pensaient les basses couches de la société ?





“Je
vous ai tous entendus parler du Festival de la Lune”, dit le roi Claudius. “Eh
bien, je crois qu'il est convenable que notre Empire fasse une offrande à ses
souverains pour le festival, en compensation pour tous les problèmes causés par
la rébellion.”





“Quelle
sorte d'offrande ?” demanda Lucious.





Le
roi Claudius haussa les épaules. “Ce que nous voudrons. Tant que, selon moi, le
peuple de Delos n'aura pas appris ce que coûte la résistance, les nobles
pourront prendre tout ce qu'ils voudront aux autres. Si vous voulez leurs
enfants comme esclaves, ils sont à vous. Si vous voulez leurs dernières pièces
d'or ou les vêtements qu'ils portent, ils les donneront. Ils nous disent que
nous leur avons trop pris ? Nous allons nous manifester et leur montrer ce que
c'est que de tout perdre.”





“Certains
résisteront”, fit remarquer Lucious.





“On
dirait que tu contestes nos ordres, Lucious”, dit la reine Athena.





Lucious
secoua la tête. “Pas du tout, vos majestés. Je ne fais que demander ce que
j'aurai le droit de faire quand se rebelleront.”





Il
entendit le claquement de la chair contre la chair quand le roi donna un coup
de poing dans la paume de son autre main. “Les écraser. Tuer tous ceux qui
refusent de donner ce qui nous appartient. Leur rappeler que, dans cet Empire,
ils ne peuvent posséder quoi que ce soit que parce que nous le leur permettons.
Massacrez-les, réduisez leur famille en esclavage et forcez leurs voisins à
regarder quand vous prendrez tout ce qu'ils ont jamais possédé.”





Lucious
sourit à cette pensée. C'était la sorte de chose qu'il avait faite avec la mère
de Ceres, mais là, il allait pouvoir la pratiquer à l'échelle de tout l'Empire.
Certains allaient peut-être protester, certains allaient peut-être se battre
mais ils ne feraient que servir d'exemple pour les autres.





“J'aimerais
être à la tête de cette entreprise”, dit Lucious en pensant à ces possibilités
avec délectation.





La
reine Athena sourit. “Nous l'avions prévu et nous pensons que tu es le candidat
idéal. Va les retrouver, Lucious. Emmène nos gardes avec toi et force-les à
bien craindre leurs souverains pour une fois.”





“Avec
plaisir”, dit Lucious. Ce serait effectivement un plaisir. Ce n'était pas qu'il
voulait voler tant de choses aux paysans. C'était le fait de prendre en soi qui
le motivait. Il était sûr que cela lui donnerait la possibilité d'en remettre
beaucoup à leur place d'une façon qu'ils n'oublieraient jamais. “Quand
voulez-vous que je commence ?”





“Tout
de suite”, dit le roi Claudius. “Je veux que tout Delos se souvienne de ce
Festival de la Lune.”





“Oh,
ils s'en souviendront”, promit Lucious. “Aucun problème.”




















CHAPITRE VINGT





 





Quand
Thanos retourna à Delos, il y avait des gardes sur les quais — en fait, il y
avait des gardes partout. La cité entière avait l'air assiégée, ce qui la
faisait fortement ressembler à Haylon quand elle avait été attaquée. Il vit un
squelette pendu à une potence au-dessus de l'eau. La chaîne en fer qui le tenait
craquait en bougeant dans le vent.





Une
partie de Thanos voulait éviter les gardes. Ils lui rappelaient trop les
soldats contre lesquels il s'était révolté sur l'île des rebelles. Cependant,
il fallait qu'il joue le rôle du prince loyal qui revenait de la guerre et cela
ne supposait pas qu'il se cache.





“Toi
là”, dit-il au premier groupe d'hommes qu'il trouva et qui semblait être occupé
à vider de son contenu une maison du bord de mer. “Que faites-vous ?”





“Nous
exécutons les ordres du roi”, dit leur sergent. “Qu'est-ce que ça peut te faire
?”





“Je
suis le Prince Thanos. Tu arrêtes ça et tu m'escortes immédiatement au
château.”





Il
vit les gardes pâlir à ses mots. Cependant, ils lui obéirent. Alors qu'ils
l'accompagnaient jusqu'au château, Thanos regarda autour de lui. Beaucoup de
choses semblaient avoir changé pendant son absence. Il vit d'autres groupes de
soldats piller des maisons et d'autres potences pendre au coin des rues.
Certains des pendus étaient encore en vie. Sur les murs, au milieu des commentaires
plus habituels sur les combattants du Stade, des graffitis dénonçaient la
cruauté du roi. Rien que penser aux combattants du Stade fit penser Thanos à
Ceres.





Quand
il atteignit le château, Thanos eut peine à se concentrer sur autre chose, mais
il savait qu'il le fallait. Il fallait qu'il continue à feindre la loyauté, à
donner l'illusion d'être un prince parfait. S'il commettait n'était-ce qu'une
erreur, il pourrait ne pas être le seul à en mourir. Cela pourrait aussi
provoquer la défaite des plans des rebelles. Il fallait qu'il trouve qui avait
commandité sa mort et qu'il cherche comment aider les rebelles. Cependant, en
dépit de tout cela, son besoin de revoir Ceres était presque insupportable.





Il
aurait pu passer par ses vieux appartements et se changer avant de se diriger
vers la salle du trône. Au lieu de cela, Thanos entra comme il était. Il
voulait que tous les nobles présents le voient couvert de la crasse et du sang
du conflit contre Haylon. Il voulait qu'ils comprennent ce qui s'y était passé.
Il entra dans la salle du trône et entendit le hoquet de surprise généralisée
des nobles qui s'y trouvaient.





Ils
restaient sur place comme s'ils avaient été pétrifiés. Thanos avança au milieu
d'eux en laissant son regard se promener de tous les côtés. Il vit là beaucoup
de nobles qu'il connaissait. Ils avaient tous l'air habillés pour une
célébration. Dans un coin, il repéra Cosmas, l'érudit qui avait l'air de noter
mentalement tout ce qui se passait dans la salle. Lucious était plus loin sur
le côté et il portait une grande armure qui le faisait ressembler au général
d'une armée d'invasion. Stephania tenait une pêche et était sur le point de
mordre délicatement dedans. Au fond de la salle, le roi Claudius trônait. Quant
à la reine Athena, elle était descendue de son trône pour aller parler aux
nobles.





Thanos
observa tout cela puis, se glissant dans la foule, il avança vers le trône.
Quand il atteignit le dais, il mit un genou en terre et baissa la tête comme
s'il avait honte.





“Votre
majesté, j'ai le regret de vous informer que l'expédition de reconquête de
Haylon n'a pas réussi.”





C'était
une litote. Si le roi était un tant soi peu au courant de ce qui s'était passé,
il savait forcément que cette expédition avait été désastreuse. Thanos sentit
brièvement l'angoisse l'étreindre. Et si des soldats s'étaient échappés et
avaient réussi à regagner Delos ? Et si un pigeon voyageur était revenu avec un
message ? Peut-être le roi savait-il déjà quel rôle il avait joué dans la
destruction des forces de l'Empire.





La
salle fit silence pendant plusieurs secondes. Pendant ce temps-là, ses craintes
que quelqu'un découvre sa trahison cédèrent la place au besoin qu'il avait
d'examiner tous les gens présents dans la salle. Quelqu'un avait envoyé un
assassin le mettre à mort. Il trouverait qui.





“Thanos
?” dit le roi en se levant. Il prit les mains de Thanos dans les siennes et le
fit se relever. Thanos, qui connaissait la cruauté coutumière du roi, trouva ce
geste étonnamment tendre. “Tu es vivant ? Nous avons entendu dire que tu avais
été tué par les rebelles sur les plages de Haylon.”





Thanos
essaya de repérer les sous-entendus de ce discours. Est-ce que le roi était
déçu ? Était-ce lui qui avait envoyé le Typhon en lui ordonnant de le tuer ?





“J'ai
presque été tué, mais pas par des rebelles”, dit Thanos. “Un de nos propres
soldats m'a poignardé dans le dos.”





Il
regarda dans la salle autour de lui en prononçant ces paroles. Quelqu'un
avait-il l'air choqué par cette révélation ? Quelqu'un avait-il l'air satisfait
? Combien des personnes ici présentes auraient pu soudoyer le Typhon ou lui
donner des ordres ? La réponse était : trop. Dans cette salle, il ne
pouvait faire confiance à quasiment personne. Chacun des sourires que
provoquait son retour était tout aussi susceptible d'être hypocrite que
sincère.





“Un
de nos soldats t'a trahi ?” dit le roi. “Pourquoi ?”





“Il
a affirmé être envoyé par quelqu'un de la cour”, dit Thanos. Une fois de plus,
il entendit un hoquet de surprise faire le tour de la pièce. “Cela dit, il n'a
pas précisé par qui.”





“Comment
as-tu survécu ?” demanda le roi.





“J'ai
été laissé pour mort”, dit Thanos. “Des pêcheurs m'ont trouvé et m'ont ramené
quand ils se sont rendus compte de qui j'étais. Ils ont pensé qu'il y aurait
une récompense.”





Thanos
pensait que c'était la sorte de mensonge auquel croiraient les gens ici
présents. Comme Thanos le savait d'expérience, ils comprenaient bien mieux la
rapacité que la gentillesse. Il resta muet un instant. Il allait avoir du mal à
mentir en permanence. Il avait essayé de consacrer sa vie à l'honnêteté …





…
et en était presque mort assassiné.





“Et
mon armée ?” demanda le roi.





“J'ai
entendu parler les pêcheurs. Ils disent que la Flotte Impériale a été brûlée et
que les forces terrestres sont inaccessibles. Je suis désolé, votre majesté,
mais je crois que le Général Draco est mort.”





Le
roi Claudius le regarda longtemps. Thanos se prit à se demander si le roi
croyait en la totalité de son histoire. Il passait sa vie avec des courtisans
qui lui disaient des demi-vérités et de véritables mensonges. La seule chose
qui protégeait Thanos en ce moment, c'était le fait qu'il n'avait jamais menti
à son roi avant ce jour.





“C'est
une terrible perte”, dit le roi Claudius. “Cependant, cela m'inquiète plus que
tu te sois fait attaquer. Nous ferons tout pour trouver le responsable. Si tu
as besoin de quoi que ce soit, tu n'as qu'à demander.”





“Merci,
votre majesté”, dit Thanos, bien qu'il n'ait nullement l'intention de ne se
fier qu'aux efforts du roi en la matière. Cela dit, il y avait une chose que le
roi pouvait lui accorder. “Puis-je vous demander la permission de voir Ceres ?”





Cette
demande fit changer l'expression du roi. Elle passa de ce qui ressemblait à une
inquiétude sincère à de la colère en guère plus d'un clin d’œil.





“Après
tout ça, tu penses encore à cette fille ?”





Et
ça ne changerait jamais. Thanos se mit à se souvenir de Ceres telle qu'elle
avait été quand il était parti, furieuse contre lui parce qu'il partait
combattre la rébellion, ce qui constituait une trahison pour elle. S'il pouvait
lui chuchoter la vérité …





“J'aimerais
la voir”, dit Thanos.





“C'est
impossible”, dit la reine Athena. “Cette fille est partie.”





Thanos
se tourna brusquement vers elle. “Partie ? Que voulez-vous dire par là ?”





“Ne
sois pas arrogant, Thanos”, dit le roi Claudius. “Ce que tu viens de vivre te
donne quelque latitude mais n'oublie pas où tu te trouves.”





Cependant,
la reine lui répondit. “Ta précieuse Ceres a montré son vrai visage. C'était
une esclave qui avait tué son maître. Elle ne méritait pas de vivre et encore
moins de combattre au Stade. En ce moment, elle est sur un navire, en route
pour l'Île des Prisonniers.”





La
reine sembla prendre une sorte de plaisir cruel à lui révéler ce fait. Elle
sourit en voyant Thanos abasourdi par ces informations. Le prince eut beaucoup
de mal à se retenir de hurler. Il voulait exiger le retour de Ceres, courir sur
les quais et la poursuivre sur le premier bateau qu'il trouverait. Cependant,
il était dans la salle du trône et il constata qu'il ne supporterait pas d'y
rester plus longtemps. Entre les gens qui avaient essayé de le tuer, ceux qui
s'étaient débarrassés de Ceres et l'ambiance de la cour, aussi corrompue que
d'habitude, comment avait-il imaginé qu'il pourrait rester ici sans exploser ?





D'une
façon ou d'une autre, Thanos réussit à se maîtriser suffisamment pour se forcer
à s'incliner. “Pardonnez-moi, vos majestés. Ma blessure me fait mal et le
voyage a été long. Avec votre permission, j'aimerais me retirer dans mes
appartements.”





“Oui”,
dit le roi Claudius. “C'est peut-être une bonne idée.”





En
quittant précipitamment la salle du trône, Thanos en vit les courtisans se
sortir hâtivement de son chemin. Il ne savait pas ce qu'ils voyaient sur son
visage mais ils reculaient sans attendre et lui laissaient la place d'accéder à
la porte. En arrivant dans une antichambre, Thanos sentit une main se poser sur
son épaule.





Il
se retourna brusquement, sentant monter sa colère. Si quelqu'un voulait
l'arrêter maintenant, juste après qu'il avait appris qu'il avait perdu Ceres,
alors —





“Prince
Thanos”, dit Cosmas en reculant d'un pas. Aux yeux de Thanos, le vieil érudit
n'avait pas changé : il était alerte malgré son âge, chauve, avait les oreilles
prononcées et un nez crochu qui ne semblait que souligner le bleu profond de
ses yeux.





“Cosmas”,
dit Thanos. La présence du vieil homme aidait à le calmer un peu, mais rien
qu'un peu. “Je suis désolé. Je ne peux pas parler maintenant. Ceres —”





“Je
sais, mon garçon”, dit l'érudit. “Certaines souffrances sont trop fortes pour
qu'on les affronte tout de suite. Tu es revenu en pensant à une heureuse
réunion et ça fait mal de voir ces espoirs brisés.”





Ça
faisait plus que mal. Thanos avait l'impression que quelque chose se déchirait
en lui. Cependant, malgré sa souffrance, il hocha la tête.





“J'ai
besoin d'être seul un peu de temps”, dit-il.





“Je
comprends”, répondit Cosmas, “mais quand tu seras prêt il faudra qu'on parle.”





“Pourquoi
?” demanda Thanos.





“Parce
que je crois savoir qui a essayé de te tuer.”




















CHAPITRE VINGT-ET-UN





 





Alors
que Ceres se reposait, le navire fit une embardée. Elle somnolait près d'Eike
et, quand le navire se mit à gîter, elle eut tout juste le temps de se
réveiller avant de se mettre à rouler. Elle n'évita de glisser sur le pont
qu'en saisissant une des longues chaînes qui maintenaient les prisonniers en
place.





C'était
forcément une grosse tempête, pour que le navire tangue comme ça. A côté
d'elle, Eike se saisit de la même chaîne et Ceres se rapprocha d'elle pour la
tenir dans ses bras en grimpant le long de la chaîne. Cette fille était si
petite qu'elle n'aurait aucune chance de survivre si elle était jetée au
travers de la cale du navire.





Plusieurs
des prisonniers qui n'étaient pas enchaînés eurent moins de chance et Ceres
entendit des cris et des hurlements de surprise quand ils se mirent à tomber.
Elle entendit des chocs répugnants quand certains d'entre eux heurtèrent des
poteaux ou le mur opposé. Plusieurs ne se relevèrent pas et d'autres se
cassèrent un membre et hurlèrent. Ceux qui furent entraînés par des amas
d'autres prisonniers n'eurent pas plus de chance. Ceres les entendit commencer
à se battre et se raccrocha plus fermement à la chaîne.





Elle
eut juste le temps de se demander quel type de tempête pouvait sortir de nulle
part comme ça avant que le bateau ne se redresse puis tangue dans l'autre sens.
Maintenant, les prisonniers heurtaient le mur près elle et Ceres s'enroula
autour d'Eike en la protégeant contre les pires des chocs. Pour une fois, Ceres
fut contente d'avoir gardé son armure quand ils l'avaient jetée ici. Un homme à
l'air dément atterrit à côté d'elles et frappa par réflexe avec un couteau qui
semblait avoir été fabriqué à partir d'un os long. Le couteau dérapa sur
l'acier et Ceres écarta l'homme d'un coup de pied.





Le
navire se redressa une fois de plus mais pas longtemps. Quelque chose frappa
contre le flanc du navire et, un instant, Ceres pensa qu'ils avaient dû heurter
un rocher. A ce moment-là, le flanc du navire se fendit et un tentacule aussi
large qu'un homme était grand entra brusquement dans le navire.





Donc,
après tout, ils semblaient ne pas être dans une tempête.





“Monstre
marin !” hurla un des prisonniers et Ceres entendit d'autres voix répercuter
l'appel. 





Le
tentacule battit comme un fouet parmi les prisonniers et s'enroula autour de
deux hommes avant de repartir brusquement. Ces hommes avaient été enchaînés sur
place mais la force du tentacule avait suffi à briser leurs chaînes. Ceres vit
un des deux prisonniers essayer de se raccrocher au bord du trou pratiqué dans
le flanc du navire mais le tentacule l'emporta de force dans l'océan.





L'eau
qui s'introduisit forma un courant qui emporta les gens et Ceres eut
l'impression qu'elle entrait remarquablement vite. Elle vit un autre tentacule
crever le bois de la cale en tapant dessus, puis un bec comme celui d'un oiseau
géant suivit et se fraya violemment un chemin vers l'intérieur. A chaque fois,
l'eau entrait et, quand Ceres regarda vers le bas, elle constata qu'elle était
déjà au niveau de ses chevilles.





“On
va couler”, dit-elle. “Il faut qu'on sorte d'ici !”





“Comment
?” demanda Eike.





Ceres
n'avait pas de réponse mais se dirigea quand même vers la trappe qui menait
vers le pont. Elle était couverte de larges barreaux en fer, solidement
verrouillée de l'extérieur.





“Je
pense que je peux passer !” dit Eike.





“Alors,
vas-y !” répondit Ceres. “Il faut que tu quittes le navire !”





Elle
ne pourrait peut-être pas se sauver elle-même mais, au moins, elle pourrait
sauver cette fille. D'autres prisonniers poussaient derrière Ceres et
l'écrasaient contre la trappe en essayant de passer, mais Ceres les empêcha
d'avancer pendant qu'Eike traversait la grille en se contorsionnant. Elle
s'enfuit et Ceres se retourna pour regarder dans la cale.





A
présent, l'eau montait. Ceres voyait les prisonniers dont les chaînes les
retenait à un endroit particulier tirer dessus en essayant de les arracher à
leur point d'amarrage. Ceres vit glisser dans l'eau un homme qui avait été
assommé par sa chute au travers de la cale. Pendant ce temps, les tentacules du
monstre continuaient à s'agiter dans tous les sens à l'intérieur de la cale et
à traîner des prisonniers sans défense vers sa gueule qui attendait. Il n'y
avait nulle part où s'enfuir et, déjà, on aurait dit que le navire perdait son
équilibre et se préparait à chavirer à tout moment.





“Vite,
Ceres ! Par ici !”





Ceres
leva les yeux et vit la lumière du soleil, libre de barreaux. Eike était
là-bas, au-delà de la trappe, et elle tenait fièrement un jeu de clés dans une
main.





“Je
les ai volées à un garde”, dit Eike. “Je parie que ces clés vont aussi
déverrouiller tes chaînes !”





Elle
sourit à Ceres, qui se surprit à lui rendre son sourire. Elle se souleva par la
trappe et monta sur le pont en essayant de comprendre ce qui se passait. Elle
prit les clés à Eike et les utilisa sur ses chaînes. Elle se dépêcha autant que
possible. La montée de l'eau n'était pas le seul problème. Derrière Ceres,
d'autres prisonniers se hissaient déjà sur le pont et Ceres ne voulait pas
avoir à se battre contre eux pour garder les clés.





Il
était clair que le navire était en danger. Le monstre qui l'attaquait avait
enroulé ses tentacules autour des mâts, arrachait des hommes au gréement et les
écrasait de son étreinte. Ceres vit un tentacule balayer le pont comme un fléau
et faire tomber dans l'eau des marins et des gardes comme s'ils n'étaient que
des jouets. Au-dessus, elle vit des rapaces de mer se rassembler comme s'ils
sentaient la possibilité d'un festin. Elle vit certains des gardes donner aux
tentacules des coups d'épée et de harpon, apparemment sans le moindre effet.





Au
moment où elle réussit à retirer ses chaînes, elle vit un des gardes regarder
dans sa direction.





“Les
prisonniers s'échappent !” cria-t-il. Il courut vers elle en brandissant une
épée.





Ceres
n'avait pas le temps de réfléchir et la terreur qu'inspirait le monstre était
trop forte pour qu'elle ait encore peur. Au lieu de se figer, elle balança les
chaînes qui l'avaient confinée si peu de temps auparavant et s'en servit comme
d'une arme. Le coup frappa le garde au côté de la tête et le fit tomber et s'étaler
sur le pont. Un tentacule en quête l'atteignit, le saisit et l'entraîna,
hurlant, dans l'eau.





D'autres
gardes foncèrent vers elle malgré la menace bien plus grande que représentait
l'attaque du monstre. Ceres jeta ses clés aux prisonniers qui arrivaient
derrière elle par la trappe, puis frappa de ses chaînes l'épée qu'un garde
tenait et l'emmêla. Elle se rapprocha pour lui arracher l'épée puis l'écarta
d'un coup de pied.





“Tu
étais vraiment seigneur de guerre, n'est-ce pas ?” dit Eike. Malgré tout, ce fait
semblait la surprendre.





Ceres
hocha la tête. “Reste avec moi. Il faut qu'on trouve le moyen de s'échapper de
ce navire.”





Comme
pour répondre à Ceres, le navire craqua car le monstre à tentacules continuait
à le défoncer. Un des mâts trembla, tomba sous la force de son assaut et
s'écrasa dans l'eau comme un arbre immense pendant que Ceres retenait Eike et
essayait de l'écarter du danger. Il y avait forcément des petits bateaux pour
le débarquement, non ? Il était forcément possible de quitter le navire autrement
que par la passerelle.





Ceres
avait tout juste eu le temps de réfléchir quand, soudain, le navire pencha et
plongea dans l'eau par la proue. Le monde sembla se pencher sur le côté et,
l'espace d'un instant, Ceres aperçut l'eau d'au-dessous, pleine de sang,
d'hommes en train de se débattre et de la masse grouillante de la créature qui
les attaquait. Elle vit aussi des ailerons car des requins contournaient la
scène du carnage pour attraper les traînards.





Ceres
eut le temps d'apprécier toute l'horreur de la scène avant que l'eau ne vienne
la rencontrer. Elle se raccrocha à Eike mais la fille fut arrachée à son
étreinte quand elles plongèrent dans la mer froide. Ceres essaya de respirer,
sentit de l'eau salée dans sa bouche et réussit à garder la tête au-dessus de
la surface pendant une seconde.





Cela
ne dura pas. Le poids se son armure la tirait vers le bas et elle se retrouva
une fois de plus sous la surface. Elle défit avec maladresse les sangles de son
plastron et de son kilt en fer et nagea librement, simplement vêtue de sa
tunique, en regardant plastron et kilt couler vers les profondeurs parmi les
tentacules qui s'agitaient et les prisonniers mourants. Elle vit toute une
chaîne de prisonniers entraînés vers les profondeurs par leurs liens. Les requins
plongeaient déjà vers eux.





Elle
repéra Eike par chance plus que par autre chose. Un tentacule s'était enroulé
autour de sa jambe sans tenir compte des efforts qu'elle faisait en vain pour
se libérer. Ceres plongea vers Eike en tendant le bras vers le tentacule, alors
même qu'elle savait qu'elle n'avait aucune chance de pouvoir dégager Eike. Elle
pria silencieusement d'avoir la force de la sauver et arc-bouta ses jambes en
essayant de briser l'étreinte du monstre.





Ceres
sentit la force qu'elle avait utilisée au Stade monter en elle comme une vague.
Elle lui sembla naître quelque part en son for intérieur, la traverser à toute
vitesse et atteindre le tentacule qui retenait Eike. La force éclata contre le
tentacule, qui laissa partir la fille et recula brusquement comme Ceres aurait
pu le faire devant un morceau de fer en fusion. Ceres saisit Eike et remonta,
les poumons brûlant sous l'effort.





Elles
retrouvèrent l'air libre ensemble, assez près des restes renversés d'un des
canots du navire. Le reste du navire coulait rapidement. Les marins hurlaient
dans l'eau, en se battant contre les requins, les tentacules ou les deux.





“Vite”,
dit Ceres, “monte.”





Elle
aida Eike à sortir de l'eau puis grimpa à côté d'elle. Un tentacule s'étendit
vers elle puis se retira comme si une partie du monstre pouvait se souvenir de
ce qui s'était passé la dernière fois qu'il avait touché Ceres. Au lieu de la
toucher, il saisit un autre des gardes qui se débattait dans l'eau et les
requins suivirent juste derrière.





La
furie carnassière sembla durer pour l'éternité. Pendant ce temps, Ceres resta
au milieu de la scène, assise sur la coque du petit bateau, un bras passé
autour d'Eike pour la protéger. Rien ne s'approcha d'elles. Rien ne sembla oser
le faire. Même les requins qui passaient près de Ceres viraient de bord et se
dirigeaient vers d'autres proies.





Finalement,
le dernier tentacule replongea dans l'eau et le calme fit suite à la violence
d'avant. Ceres regarda autour d'elle pour vérifier s'il y avait d'autres
survivants mais n'en vit aucun. Cela faisait longtemps que les restes du navire
avaient coulé et ceux qui s'étaient accrochés aux décombres avaient été
impitoyablement capturés par les tentacules ou par les requins. Si ce n'était
pour une étendue de fragments de bois et de ravitaillements, on aurait pu
croire que le navire n'était jamais passé par là.





“Ils
sont morts”, dit Eike d'une petite voix. “Ils sont tous morts.”





Alors
que Ceres la retenait, la fille se mit à pleurer. Ceres essaya de penser à un
moyen de la réconforter, même si elle avait elle-même grand mal à digérer cette
horreur. “Ça ira. Je suis là. Tu es en vie et je suis en vie. On va s'en
sortir.”





Cependant,
alors qu'elles dérivaient en haute mer sans avoir la moindre idée de l'endroit
où elles étaient, Ceres ne savait pas du tout comment elles allaient s'y
prendre pour survivre.




















CHAPITRE VINGT-DEUX





 





Anka
gardait la tête baissée en essayant de ne pas attirer l'attention des soldats
de la 23ème alors qu'elle traversait la cité de tentes. Jusque là,
elle avait eu de la chance. Quelques personnes lui avaient jeté un regard
soupçonneux, rien de plus. Connaissant les soldats, ç'aurait pu être bien pire.





Elle
avait réussi à s'introduire dans le camp en se déguisant en lavandière car ces
dernières  circulaient librement entre les feux de camp. Il n'y avait pas de
soldates dans l'armée mais il y avait toujours des domestiques et des civils
qui la suivaient dans son périple. Déguisée en une de ces domestiques, elle
était aussi invisible que si elle s'était introduite dans le camp sous le
couvert de l'obscurité.





Ou
du moins elle l'espérait.





Elle
ne voulait pas penser à ce qui pourrait lui arriver s'ils l'attrapaient, ou
pire, ce qui pourrait arriver à la rébellion. Depuis la mort de Rexus, c'était
elle qui avait essayé de remettre la rébellion sur pied, d'assurer aux gens
qu'ils pouvaient encore continuer, et encore réussir. Elle avait calmé les
disputes, fait passer des messages et trouvé le moyen de persuader leurs
sympathisants que ça ne leur retomberait pas dessus.





Chaque
seconde qu'elle passait loin de Delos coûtait cher à la rébellion mais elle
continua à se repérer dans le camp en tenant son tas de linge comme un bouclier
pour se protéger. Elle avait promis à Ceres qu'elle y arriverait quoi qu'il en
coûte.





C'était
ce qui comptait pour elle et c'était plus qu'il n'en fallait pour qu'elle brave
les regards et les sifflets occasionnels des soldats qui la voyaient passer et
pour qu'elle en évite les plus grands groupes. Ceres lui avait rendu sa
liberté. Sans elle, Anka serait en train de souffrir bien pire que ça.





Le
plus dur, c'était de trouver un appelé au milieu de la grande armée de
l'Empire. Certains sympathisants lui avaient fourni des informations, la
corruption lui en avait apporté d'autres mais, en fin de compte, Anka avait
compris qu'il fallait qu'elle suive l'itinéraire des enrôleurs en posant des
questions et en espérant que tout irait pour le mieux.





Elle
savait que ça ne marcherait pas ici. Si elle demandait où se trouvait Sartes,
ça rapporterait autant d'ennuis au frère de Ceres qu'à elle. Anka contempla le
camp de l'armée en essayant de comprendre où elle était. Au loin, elle voyait
des soldats s'entraîner en ligne et courir pendant que les officiers leur
criaient dessus. D'autres creusaient des tranchées ou coupaient du bois pour
les palissades.





Elle
passa par un espace entre les tentes où un soldat attaché à un poteau se
faisait fouetter pour avoir commis une infraction ou une autre. Elle entendit
les cris assourdis de l'homme qui mordait une lanière de cuir pour s'empêcher
de crier pendant que les autres soldats, probablement des membres de son unité,
restaient aux alentours pour assister au châtiment.





Anka
ne resta pas le regarder. Ce n'était pas parce qu'elle détestait l'armée
qu'elle voulait voir souffrir les individus qui la constituaient. Elle préféra
se diriger vers les tentes les plus grandes, qui se dressaient près du centre
du camp. Il fallait bien que l'armée garde ses archives quelque part, n'est-ce
pas ? Il y aurait forcément des registres du personnel ou des informations
précisant qui servait avec qui ou une liste de noms ou une note sur les
châtiments infligés aux soldats. Il y aurait forcément quelque chose.





Avec
son déguisement, elle pouvait encore plus se rapprocher des tentes qu'elle
l'aurait cru. Personne ne l'arrêtait. Elle avait probablement eu une bonne idée
quand elle avait décidé de marcher d'un bon pas en essayant d'avoir l'air de
savoir où elle allait, alors qu'en fait elle inspectait les lieux du coin de
l'œil jusqu'à être sûre de les avoir mémorisés.





Elle
trouva la tente qu'elle cherchait à côté du pavillon plus grand d'un commandant
et s'y introduisit quand elle se fut assurée que personne ne regardait. Il
était logique que le 23ème veuille que leurs adjudants et leurs
administrateurs les suivent de près. De plus, il y avait un écritoire avec du
parchemin sur une table de voyage pliable, ainsi que de nombreuses boîtes qui
contenaient visiblement des archives.





Anka
osa jeter un coup d'œil à l'extérieur avant de commencer, afin de s'assurer de ne
se faire repérer par personne. C'était la partie la plus dangereuse parce que
seul un espion pouvait fouiller dans les papiers de l'armée. Elle refoula son
anxiété et commença à inspecter les papiers.





Anka
avança aussi rapidement que possible. Elle sortit les archives en essayant de
déchiffrer l'écriture serrée et de trouver n'importe où le nom de Sartes. Si
elle pouvait se faire une idée de l'endroit du camp où il se trouvait, ce
serait le mieux qu'elle puisse faire, mais ce serait déjà bien d'obtenir la
confirmation qu'il était vraiment ici et encore en vie.





Elle
se figea en entendant un bruit de pas à l'extérieur de la tente puis remit
rapidement les parchemins en place. Une fois que ce fut fait, elle saisit son
tas de linge et arriva à la porte juste au moment où entrait un officier.





“Regarde
où tu vas !” hurla l'officier, qui s'interrompit alors. D'une main rapide, il
saisit Anka par l'épaule. “Attends, que fais-tu donc ici ? C'est la vieille
Mersha qui me fait la lessive.”





Anka
n'eut pas besoin de feindre le frisson qui la parcourut. “Je ne sais pas, mon
seigneur. Elle m'a envoyée et je … je croyais que c'était là qu'il fallait que
je sois.” Elle repensa à un des noms qu'elle avait vus sur les papiers qu'elle
avait consultés. “Je cherchais la tente du Capitaine Thero.”





“Eh
bien, ça signifie que tu es du mauvais côté du camp”, dit l'officier. “Sa tente
est dans le quadrant nord. Tu ne sais rien ou quoi ?”





“Je
… je suis nouvelle ici, mon seigneur”, dit Anka. Une fois de plus, elle n'eut
aucun besoin de feindre la peur. Si cet homme devinait ce qu'elle faisait
vraiment là, elle ne quitterait plus jamais le camp. “Vous dites le quadrant
nord ?”





L'officier
fit un geste de la main. “Par là, idiote. Maintenant, dépêche-toi. Le
Capitaine Thero n'est pas le type d'homme qu'on peut faire attendre.”





Anka
quitta précipitamment la tente avec ce qu'elle espérait être le bon niveau de
gratitude puis partit dans la direction indiquée par l'officier mais, ensuite,
elle vira rapidement de bord au cas où il comprendrait qu'elle n'était pas ce
qu'elle semblait être. Elle inspira profondément en essayant de réfléchir.





Elle
n'avait rien trouvé aux archives. Elle n'avait repéré le nom de Sartes dans
aucune de celles qu'elle avait parcourues et il semblait n'y avoir aucun moyen évident
de le retrouver sans avoir d'indice sur l'endroit où il pouvait bien être. Anka
n'était même pas sûre qu'il soit dans ce camp. Tout ce que lui avaient apporté
ses contacts se résumait à des suppositions et à des bribes d'information.





En
fait, personne ne gardait trace des affectations respectives des appelés.
L'armée ne tenait pas assez à eux pour le faire et rien que ce fait suffisait à
mettre Anka en colère. Dans quelle sorte de monde vivait-on pour que personne
ne se soucie de ce qui arrivait à un garçon parce que, de toute façon, il
allait probablement mourir bientôt ?





Même
si elle n'avait pas promis à Ceres de retrouver son frère, cela aurait suffi à
convaincre Anka de continuer à chercher. Cela dit, combien de temps allait-elle
pouvoir continuer ? se demanda-t-elle. Pourrait-elle vraiment justifier sa
recherche prolongée d'un garçon alors que la rébellion pouvait sauver beaucoup
plus de jeunes hommes et de jeunes femmes ? Elle ne savait même pas vraiment à
quoi ressemblait Sartes.





Cette
pensée la désespéra et elle se mit à se diriger vers les tentes qui se
dressaient au bord du camp. Anka avait essayé de se dire que retrouver Sartes
était une tâche plus facile que d'essayer de renverser tout un empire mais, en
vérité, c'était presque impossible.





A
ce moment-là, en dépit de sa promesse à Ceres, elle ne put s'empêcher de penser
à rentrer chez elle. La rébellion avait besoin d'elle et, si elle ne parvenait
pas à trouver Sartes ici, alors, elle ne parviendrait qu'à se faire capturer ou
à se faire tuer. L'idée d'abandonner la rongeait mais elle ne voyait pas ce
qu'elle pouvait faire d'autre. Pour repousser le moment où il faudrait qu'elle
prenne sa décision, elle repartit vers les tentes du commandement. Peut-être
pourrait-elle essayer une fois de plus de consulter les archives de l’armée,
bien que, cette fois-ci, s'ils l'attrapaient …





Elle
attendit à côté des pavillons et des grandes tentes qui appartenaient aux
officiers de l'armée en restant cachée et en cherchant une occasion de
s'introduire à l'intérieur. Elle attendit en essayant de faire comme si elle
travaillait sur un vêtement de son tas de linge et c'est à ce moment qu'elle
entendit le nom qu'elle avait espéré entendre depuis qu'elle était arrivée au
camp.





“Sergent,
j'ai des messages à envoyer de l'autre côté du camp. Où est passé votre appelé
?”





Anka
jeta un coup d'œil discret autour de la tente et vit un officier en armure
dorée parler avec un homme corpulent qui était visiblement de rang inférieur.





“Sartes,
monsieur ?”





“Comment
voulez-vous que je me souvienne du nom de ce garçon ? Celui qui s'est rendu si
utile. Allez le chercher.”





“Oui,
monsieur.”





Anka
assista à tout cet échange avec émotion. Quand le sergent s'en alla, elle le
suivit en utilisant toute la prudence qu'elle avait appris à exercer à Delos.
C'était moins dangereux que de rester à attendre autour des tentes de
commandement, parce que là, au moins, elle pouvait prétendre qu'elle avait une
nouvelle course à faire.





Elle
suivit le sergent jusqu'à ce qu'il arrive au champ d'entraînement où les
appelés travaillaient leur maniement de l'épée. Deux d'entre eux avaient déjà
des blessures qui avaient l'air graves parce que les armes aiguisées qu'ils
utilisaient ne laissaient aucune place à l'erreur. Anka vit le sergent
s'arrêter au bord du champ d'entraînement.





“Sartes
! Viens par ici !”





Anka
regarda le garçon qui sortit de la mêlée. Il avait les cheveux blond roux et la
maigreur de sa silhouette avait été accentuée par la dureté de l'armée. A
première vue, il était difficile de de voir la ressemblance entre lui et Ceres,
mais il y avait une sorte de similitude et c'était incontestablement lui.





“Les
officiers ont du travail pour toi, mon garçon”, dit le sergent. “Rends-toi dans
la tente du commandant avant qu'ils te fassent fouetter !”





Anka
vit le garçon partir en courant le plus vite possible. Elle détestait voir
cette peur mais une autre émotion était née à côté d'elle : l'espoir. Elle
avait tenu sa promesse. Elle avait retrouvé Sartes.





Cela
dit, maintenant, il fallait qu'elle trouve le moyen de le sauver — avant que
l'armée ne le tue.




















CHAPITRE VINGT-TROIS





 





Ceres
savait que, si elles continuaient à dériver au large comme ça, elles allaient
mourir. Elle en était certaine. Soit le soleil les cuirait soit les prédateurs
viendraient les attaquer quand ils se rendraient compte que Ceres n'avait plus
la force de les repousser.





Avec
le petit bateau, il y avait un morceau de bois flottant qu'elles pouvaient
utiliser comme pagaie de fortune, mais, comme il ne semblait y avoir aucune
destination vers laquelle pagayer, elles dérivaient comme un jouet d'enfant, à
la merci du vent et des courants.





Alors
qu'elles flottaient, Ceres sentait la soif lui fendre les lèvres. Elle avait
tout juste la force de lever la tête et d'observer l'étendue d'eau qui s'étendait
jusqu'à l'horizon dans toutes les directions.





Elle
entendit Eike gémir à côté d'elle. Eike était tout juste consciente,
maintenant, parce que, malgré l'eau qui les entourait, elles ne pouvaient pas
prendre le risque d'en boire. Eike n'avait pas cru Ceres quand elle l'avait
avertie de ne pas en boire et elle avait rapidement recraché l'eau salée. Ceres
l'avait secouée et elle avait tout juste cligné des yeux.





Ceres
regarda une fois de plus autour d'elles. Elle vit les oiseaux de mer qui les
suivaient au-dessus et qui attendaient visiblement qu'elles finissent par
succomber. L'un d'eux se rapprocha et Ceres le chassa de la main.





C'est
à ce moment qu'elle vit l'île.





Tout
d'abord, ce ne fut qu'une tache à l'horizon, assez petite pour que Ceres ne
soit même pas certaine de sa présence.





Cependant,
quand les courants portèrent leur bateau vers elle, elle en vit les plages de
sable et les falaises rocheuses qui menaient à ce qui semblait être des jungles
à l'intérieur des terres.





Et
son cœur se remplit d'espoir pour la première fois.





 





*





 





Ceres
se dirigea vers la côte avec leur rame en bois de fortune pendant ce qui lui
sembla durer des heures. Après tant d'heures de dérive, ses muscles
protestèrent contre cet effort soudain mais elle n'en tint pas compte. Elle
continua à ramer jusqu'à ce que, passant entre des rochers affûtés comme des
dents, elles se retrouvent sur les brisants qui menaient à une plage.





Ceres
bondit hors du radeau et le tira sur le sable avec Eike encore dedans. Elle la
souleva, l'aida à débarquer puis l'aida à marcher quand elles se mirent à
longer la plage pour chercher de l'eau douce.





Elle
ne savait pas ce qui se passerait ensuite. Elle n'était sûre ni de l'endroit où
elles se trouvaient ni de ce qui allait leur arriver dans les quelques jours suivants.
Elle n'était pas sûre de revoir sa terre natale un jour et cette pensée
l'effrayait. A cet instant, Ceres était simplement heureuse d'être en vie.





Ceres
sentit qu'on l'observait longtemps avant que quiconque ne sorte de la jungle
qui les entourait. Elle regarda les frondes près du bord et les vit remuer mais
ce n'était peut-être que le vent.





Des
humains émergèrent, vêtus de tuniques et de robes simples décorées de ce qui
semblait être des feuilles et des branches de la forêt. Certains d'eux semblaient
avoir des fleurs emmêlées dans les cheveux tandis que d'autres portaient de la
vigne enroulée autour d'eux comme si c'était un bijou.





Ceres
resta prudemment sur place. Elle n'était sûre ni de l'accueil que ces gens-là
allaient donner à des étrangers ni de ce qui allait suivre.





Ce
fut seulement quand les autochtones se rapprochèrent que Ceres vit qu'ils ne
portaient pas de vêtements, après tout. Au lieu de ça, elle vit de la vigne
vierge et des brindilles qui sortaient de leur chair tandis que leur peau avait
acquis la rugosité de l'écorce ou le vert des feuilles.





Deux
d'entre eux s'avancèrent avec des bols d'eau et Ceres en prit un avec
reconnaissance avant d'aider Eike à boire lentement le sien. Eike sembla
retrouver des forces en buvant et elle s'éveilla suffisamment pour jeter un
coup d'œil autour d'elle. Ceres la vit sursauter en voyant les gens qui les
entouraient.





“Que
sont-ils ?” demanda Eike.





“Nous
sommes le peuple de la forêt”, dit une voix, et Ceres vit un homme sortir de la
foule. “Soyez les bienvenues.”





Il
était grand et mince et n'avait probablement que quelques années de plus que
Ceres. Sa peau semblait aller d'un bronzage délicat au vert mousse là où elle
n'était pas recouverte par une tunique. Il n'avait pas les épaules larges mais
Ceres voyait ses muscles ressortir quand il se déplaçait. Les traits de son
visage étaient prononcés. Il avait les pommettes élevées et un sourire qui
semblait venir facilement. Il avait les cheveux foncés, entremêlés çà et là de
vigne vierge en fleur. Quant à ses yeux, ils étaient d'un vert si vif que Ceres
avait peine à se résoudre à ne plus les regarder.





Ils
semblaient la regarder avec la même intensité.





“Je
m'appelle Ceres”, dit-elle.





“Je
m'appelle Eoin”, répondit-il.





“C'est
toi le chef, ici ?” demanda Ceres.





Eoin
sourit. “Parfois, les gens m'écoutent mais, en vérité, comme tous ceux qui ont
la maladie, nous vivons en phase avec la forêt.”





“Maladie
?” Ceres entendit Eike demander. “Tu es malade ?”





Eoin
ouvrit les mains. “Ils appellent ça une maladie, ou une malédiction. Ils nous
envoient ici parce qu'ils ne nous veulent pas près d'eux. Nous passons notre
vie ici jusqu'à ce que la forêt vienne nous prendre. Cela dit, tu n'as pas
besoin de t'inquiéter.”





Il
tendit une main à Eike et, à la grande surprise d'Eike, la fille la prit.





“On
va revenir au village et on en parlera là-bas”, dit-il. Ceres vit qu'il la
regardait à nouveau. “Je pense qu'on aura beaucoup de choses à se dire. Si
l'océan t'a emmenée jusqu'à nous, il y a forcément une raison.”





Ils
partirent en direction de la jungle et Ceres suivit Eoin sur une piste où les
arbres penchés au-dessus d'eux formaient comme un tunnel. Elle leva le regard
et vit un oiseau passer rapidement d'une branche à une autre. Aussi incroyable
que cela puisse paraître, il sembla dégager une lumière dorée quand il se
déplaça. Ceres se retourna pour le montrer à Eike, mais cette dernière
regardait déjà une autre partie de la forêt.





Ceres
suivit son regard et se figea sur place. Un cheval d'un blanc des plus purs se
tenait là et une corne dorée lui dépassait du front alors qu'il se cabrait.
Ceres en eut le souffle coupé. Une licorne ? Mais elles étaient censées être
purement légendaires !





Eoin
sembla comprendre sa surprise. “Les créatures magiques ont encore des endroits
où se rassembler”, dit-il. “La jungle en est un. On est presque arrivés au
camp.”





Ils
poursuivirent leur route et Ceres vit s'éclaircir la jungle. Il y avait des
maisons à cet endroit mais il lui fallut un moment pour se rendre compte
qu'elles en étaient parce qu'elles ressemblaient plutôt à des plantes géantes
qui avaient acquis leur forme en poussant plutôt que par construction. Elle vit
des huttes et des cabanes dans les arbres, des bâtiments qui ressemblaient plus
à de simples plates-formes installées dans les branches. Le seul bâtiment en
pierre qu'elle vit était une sorte de ziggourat qui, située au milieu de
l'endroit, semblait être là depuis plus longtemps que tous les autres
bâtiments.





Il
y avait des plantes et des animaux qui semblaient inconcevables. Un lézard passa
devant Ceres en volant avec ses ailes de papillon pendant que, plus loin
au-dessus d'elle, elle vit un scarabée de la taille d'un petit chien. Elle vit
aussi des arbres qui étaient tellement gauchis et tordus qu'ils ressemblaient
presque à d'étranges sculptures humanoïdes.





“Ce
sont ceux que la malédiction a emportés”, dit Eoin.





“Tu
veux dire que ce sont des gens ?” dit Eike. Ceres entendit qu'elle était
horrifiée. Elle n'était pas loin de ressentir la même chose.





“Ils
l'ont été”, dit Eoin. “La malédiction finit par tous nous emporter et nous
revenons à la forêt. C'est inéluctable. Nous ne pouvons que vivre notre vie
jusqu'à ce jour-là.”





“C'est
terrible”, dit Ceres.





Eoin
haussa les épaules. “Pas tant que ça. L'endroit est beau et nous ne manquons de
rien.”





Il
les mena à une hutte, dans laquelle de la nourriture les attendait : des fruits
et des tubercules cueillis dans la jungle. Ceres et Eike mangèrent avec avidité
pendant qu'Eoin et les autres se joignaient à eux.





“Comment
es-tu arrivée ici?” demanda Eoin.





“C'est
une longue histoire”, dit Ceres.





Eoin
sourit. “Il devrait toujours y avoir du temps pour les histoires, et nous
aimerions entendre la tienne.”





Ceres
fit de son mieux pour l'expliquer. Elle leur raconta ce qui se passait dans
l'Empire et comment elle était en venue à se battre dans le Stade. Elle leur
raconta son dernier combat et comment elle avait fini par être condamnée à être
détenue sur l'Île des Prisonniers.





Pendant
tout ce temps, les yeux d'Eoin ne la quittèrent pas une seconde. On aurait dit qu'il
la lisait comme un livre ouvert, traversait la surface du regard et voyait
quelque chose d'autre au-dessous. Ceres n'était pas sûre de savoir ce qu'il
voyait mais, en ce moment-là, elle se sentait plus vulnérable que jamais.





“Tu
es guerrière ?” demanda-t-il. “Peut-être cela explique-t-il un peu la raison
pour laquelle on t'a envoyée à nous.”





“Que
veux-tu dire ?” demanda Ceres.





Eoin
se releva en lui tendant la main. “Viens avec moi. Je promets que ton amie sera
en sécurité ici.”





Ceres
le crut. Elle n'avait jamais vu d'endroit à l'apparence aussi paisible que ce
village caché. Il lui sembla naturel de tendre la main, de prendre la sienne et
d'en sentir la force.





Elle
lui permit de l'emmener hors de la hutte et de lui faire traverser le village.
Ils arrivèrent à un grand espace qui avait été aménagé en cercle de l'autre
côté de la ziggourat. A cet endroit, elle vit deux jeunes femmes se battre,
entourées par un petit groupe de villageois.





Les
deux femmes n'avaient pas d'armes mais ne semblaient pas en avoir besoin. Ceres
avait peine à suivre leurs mouvements alors qu'elles se mouvaient et tournaient
à une vitesse stupéfiante et qu'elles attaquaient de tous côtés des mains et
des pieds. Elles esquivaient et bondissaient, puis se rapprochaient et
essayaient d'immobiliser les membres de l'adversaire et de le jeter au sol.
Quand elles y tombaient ensemble, elles continuaient à se battre. Soudain,
Ceres en vit une se glisser derrière l'autre aussi rapidement qu'un serpent et
serrer la gorge de son adversaire avec le bras. Elles se levèrent toutes deux
en riant puis recommencèrent.





Cela
ressemblait à l'entraînement qu'elle avait suivi pour combattre au Stade, et
pourtant, c'était entièrement différent. Au Stade, le combat avait été brutal
et efficace alors qu'ici il y avait quelque chose de beau, quelque chose que
Ceres trouvait parfaitement en phase.





“C'est
étonnant”, dit-elle, “de savoir aussi bien se battre sans armes.”





“Elles
ne font que se mouvoir en phase avec le monde”, répondit Eoin. “En ce qui
concerne les armes, nous en avons mais elles ne nous servent pas beaucoup.”





Il
tendit le bras vers son dos et en sortit un poignard qui semblait être fait
d'une pierre noire et transparente. Il le lui passa. Ceres en testa la lame et,
à sa grande surprise, elle la trouva aussi tranchante que n'importe quelle
sorte d'acier.





“Garde-le”,
dit-il. “On t'a envoyée ici pour une raison, Ceres. J'en suis sûr. Je ne sais
pas de quelle raison il s'agit mais nous t'enseignerons tout ce que nous
pourrons sur nos coutumes. Si tu le veux, évidemment.”





La
réponse de Ceres était prévisible.





“Je
le veux.”
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Alors
qu'il descendait vers les jardins du château, Thanos regardait autour de lui
avec méfiance. Sa situation présente d'espion l'angoissait et il avait peine à
trouver un endroit où il puisse simplement être lui-même l'espace d'un instant
sans risquer sa vie.





Partout
ailleurs dans le château, il semblait qu'il soit obligé de cacher ce qu'il
ressentait et qui il était. Si quelqu'un voyait la colère que lui inspirait le
sort de Ceres, si quelqu'un voyait le rôle qu'il jouait pour dissimuler sa
sympathie pour les rebelles, alors, il mourrait, noble de l'Empire ou pas. 





Ils
l'accuseraient de trahison alors que, en vérité, c'étaient eux qui trahissaient
les intérêts de leur propre peuple. C'étaient eux qui volaient le peuple et
Thanos avait entendu que la situation avait vraiment empiré depuis son départ
pour Haylon. Il avait entendu parler des détachements qui ravageaient la
campagne sous la commande de Lucious. Il lui suffisait d'y penser pour que la
colère lui fasse grincer les dents.





Comme
il fallait qu'il trouve le moyen de se calmer, il resta dans les jardins à
regarder les fleurs, à imaginer la façon dont Ceres pourrait réagir si elle
était ici. Est-ce qu'elle apprécierait la douce beauté des fleurs ou est-ce
qu'elle aurait envie d'être sur les terrains d'entraînement du Stade ? Thanos
sourit en constatant qu'il l'imaginait plus facilement sur les terrains
d'entraînement qu'ici.





Son
sourire s'évanouit quand il pensa à ce qui arrivait à Ceres maintenant. Il
fallait qu'il trouve le moyen de l'aider si possible, mais Thanos n'était pas
sûr de pouvoir empêcher qu'on emmène Ceres sur l'Île des Prisonniers. Il ne
pouvait pas purement et simplement s'opposer à la décision du roi et, s'il
essayait, il serait immédiatement suspect. Il pourrait peut-être essayer
d'envoyer un message à la rébellion, mais -





“Je
ne te dérange pas, j'espère ?”





Thanos
se retourna et vit approcher Stephania. Elle avait l'air ravissante dans l'air
nocturne mais, de toute façon, elle avait toujours l'air ravissante. Elle
sembla hésiter l'espace d'un instant, puis passa un bras autour de lui et le
serra fortement contre elle. La soudaineté du geste prit quelque peu Thanos au
dépourvu, et le geste en soi aussi. Il avait toujours pensé que Stephania était
trop policée et réservée pour montrer tant d'émotion.





“Je
suis vraiment contente que tu aies survécu”, dit Stephania en reculant. “Quand
j'ai entendu dire que tu avais été tué …”





Thanos
entendit sa voix se briser et vit dans ses yeux la faible lueur qui suggérait
qu'elle essayait, semblait-il, de retenir ses larmes.





“Ça
va bien”, dit-il en tendant la main pour essayer de la réconforter en lui
touchant le bras.





“Maintenant,
oui”, dit Stephania. “Parce que tu es en vie. As-tu vraiment survécu parce que
quelques pêcheurs t'ont trouvé ?”





Thanos
hocha la tête. Même à Stephania, il ne pouvait pas se permettre de dire la
vérité. Ou surtout à Stephania, parce qu'elle n'aurait jamais l'idée de
se retenir de dire ce qu'elle savait à ses amies de la cour. Elle avait
toujours été au cœur des commérages locaux.





Pourtant,
aussi étrange que ce soit, il se sentait un peu coupable de la tromper comme
ça.





“Les
pêcheurs m'ont sauvé”, dit Thanos. Pas de mensonge jusque là. Sans les deux
hommes qui l'avaient trouvé, il n'aurait jamais rencontré les rebelles d'Akila.
“Ils m'ont ramené.”





“Dans
ce cas, nous leur devons tous beaucoup”, dit Stephania. Thanos la vit fermer
les yeux à moitié. “Je leur dois beaucoup. Sont-ils encore à Delos
?”





Thanos
secoua la tête. “Je pense qu'ils sont repartis à Haylon.”





“Dommage”,
dit Stephania. “J'aurais aimé les récompenser pour t'avoir ramené sain et sauf.
Quelqu'un a-t-il vraiment envoyé le Typhon t'assassiner ?”





Elle
donnait l'impression à Thanos de ne pas vraiment y croire, même maintenant.
Peut-être ne voulait-elle pas y croire. Stephania faisait partie de cette
partie de la cour qui ignorait quasiment ce qui se passait dans le monde
extérieur. Elle n'était pas cruelle comme certains pouvaient l'être mais elle
était tellement égocentrique qu'on aurait dit que les dures réalités du monde
n'avaient pas vraiment lieu.





Thanos
hocha la tête. “Il m'a poignardé au dos sur la plage. Je pense qu'il voulait
que j'aie l'air d'avoir été tué lors de l'assaut.”





Stephania
hocha la tête. “C'est ce qu'on nous a dit ici. Ils nous ont dit que tu avais
été le premier à poser le pied sur la plage et que tu avais été abattu par les
rebelles. Ils voulaient nous faire penser que tu étais mort en héros.”





“Tu
ne me pensais pas capable de mourir en héros ?” demanda Thanos, mais sa
plaisanterie ne fit rien pour détendre l'atmosphère.





“Quand
j'ai entendu la nouvelle, j'ai eu l'impression que le monde entier s'écroulait
sur moi.” Elle leva les yeux vers lui et Thanos la vit respirer de plus en plus
vite. “Puis-je … puis-je voir ce qu'ils t'ont fait ? Autrement, d'une façon ou
d'une autre, ça me paraît irréel.”





Thanos
n'hésita qu'un instant avant de soulever sa tunique pour lui montrer sa
blessure. Ce n'était pas la sorte de demande qu'il aurait attendue de la part
de quelqu'un d'aussi policé que Stephania, mais il avait entendu l'inquiétude
dans sa voix.





Il
la vit tendre la main avec précaution, sinon même avec tendresse, pour toucher
l'endroit où les hommes d'Akila l'avaient recousu. Il grimaça par réflexe.





“Désolée”,
dit Stephania. “Est-ce que ça fait encore mal ?”





“Un
peu”, dit Thanos.





Elle
resta muette un instant. “Tu as dit que tu ne savais pas qui avait envoyé le
Typhon t'assassiner. Est-ce vrai ou l'as-tu dit pour que les coupables ne
t'entendent pas ?”





Thanos
fut un peu surpris qu'elle se soit rendue compte qu'il en était capable. Il
était parfois facile d'oublier que Stephania avait grandi dans les jeux
d'influence de la cour et que même sa grande beauté ne l'avait pas préservée de
cette atmosphère délétère. Cela faisait peut-être même d'elle une cible de la
jalousie de quelques autres des nobles.





“Je
ne sais vraiment pas”, admit-il. “Cela dit, j'ai bien l'intention de trouver.”





Il
vit Stephania hocher la tête à sa réponse. Elle sembla réfléchir l'espace d'un
instant. “Je veux t'aider.”





Thanos
la regarda fixement, surpris. “Vraiment ?”





“Bien
sûr”, dit Stephania. “J'ai cru que tu étais mort. Quand je vois que tu as à ce
point frôlé la mort … ça me donne envie de trouver ceux qui t'ont fait ça et de
les faire payer.”





Thanos
entendit sa résolution, dont la férocité et la dureté contrastaient avec
l'extérieur habituellement doux qu'elle présentait au monde. Il ne s'était pas
rendu compte qu'elle tenait à lui autant que ça. Il avait toujours supposé que
la promesse du roi d'en faire son épouse n'était pour elle que pure manœuvre
politique.





“Je
te le jure”, dit Stephania. “Je t'aiderai à retrouver la personne qui a donné
l'ordre de t'éliminer.”





Thanos
tendit la main et lui toucha le visage. “Tu as toujours été si bonne avec moi”,
dit-il. “Meilleure que je ne le mérite.”





Stephania
secoua la tête. “Aucune importance. Tu ne faisais que ce que le roi et la reine
te faisaient faire. Ce qui compte, c'est que tu sois ici. Tu es en vie et nous
allons trouver qui a essayé de te faire ça.”





Alors,
Thanos recula pour la regarder, pour vraiment la regarder. Il avait
l'impression de n'avoir jamais vu Stephania avant ce moment. Il l'avait
toujours considérée comme une de ces jeunes idiotes de la cour, trop absorbée
par son propre train de vie luxueux pour penser à quoi que ce soit d'autre. Il
avait supposé qu'elle était vaniteuse, égoïste et que ses intérêts se
limitaient probablement aux fêtes les plus récentes. Par une nuit comme
celle-ci, il aurait certainement cru qu'elle allait plutôt se préparer pour le
Festival de la Lune que rechercher sa compagnie.





Cependant,
maintenant qu'il la regardait, c'était comme s'il voyait une résistance d'acier
en dessous de tout le superflu. Alors qu'elle se tenait là, dans le jardin,
elle aurait dû refléter l'élégance des fleurs qui y poussaient mais il était
bon de se souvenir que beaucoup de ces fleurs avaient des épines. Jamais il
n'aurait cru se sentir aussi réconforté d'avoir une telle alliée à la cour.





“Quel
imbécile j'étais”, dit Thanos en secouant la tête. “Je n'aurais jamais dû te
traiter comme je l'ai fait.”





“Ça
va”, lui assura Stephania. “Je comprends.” 





“Tu
me pardonnes ?” demanda Thanos.





“Il
n'y a rien à pardonner. A présent, la seule question, c'est de savoir comment
nous allons retrouver celui qui t'a envoyé l'assassin.”





Thanos
hocha la tête. Ça le soulageait d'entendre Stephania tenir ce discours et ça
libérait sa conscience qu'elle n'ait pas souffert de son rejet en faveur de
Ceres.





“Je
ne sais pas comment je vais m'y prendre”, admit-il.





“Comment
nous allons nous y prendre”, dit Stephania. Sa main rentrait
parfaitement bien dans la sienne et cela semblait vraiment naturel à Thanos.
“Ce n'est pas une chose que tu devrais être obligé de faire toi-même. Je veux
que tu me dises tout ce que tu trouveras. Je veux savoir.”





“Ça
compte énormément”, dit Thanos, “mais il nous faut quand même un point de
départ.”





Stephania
resta muette longtemps et Thanos se mit à se demander ce à quoi elle
réfléchissait. Il y avait visiblement une chose qu'elle voulait dire mais ne
disait pas. C'était étrange qu'il se sente assez proche d'elle pour s'en rendre
compte.





“Qu'y
a-t-il ?” demanda-t-il.





“Il
… pourrait y avoir quelque chose”, dit Stephania. “J'étais à l'écurie il y a quelque
temps. Je me préparais à aller faire du cheval et j'ai entendu un des garçons
d'écurie se vanter d'être un ami proche de Lucious et de lui rendre des
services que personne d'autre ne pouvait lui rendre.”





“On
dirait de la vantardise futile”, dit Thanos.





Stephania
hocha la tête. “C'est ce que les autres garçons d'écurie ont dit à ce
moment-là, mais le garçon leur a montré un poignard qu'il n'aurait jamais pu
s'offrir seul, et il disait qu'il avait transmis des messages à quelqu'un de
l'armée.”





“Au
Typhon ?” devina Thanos.





Il
vit Stephania hausser les épaules. “Je ne sais pas. Ce n'est pas sûr. Je pense
que même Lucious ne serait pas assez idiot pour dévoiler ses plans à un garçon
d'écurie mais c'était assez troublant pour que je m'en souvienne. Cela dit, je
ne sais pas si ça vaut quelque chose.”





Thanos
posa les mains sur les épaules de Stephania. “Merci pour cette information.
C'est plus que tu ne crois.”





Au
moins, c'était un commencement. Et si la piste remontait vraiment jusqu'à
Lucious … dans ce cas … Thanos ferait le nécessaire pour que la carrière du
prince s'arrête elle aussi.
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Ceres
haleta quand l'eau s'abattit sur elle. La chute la martelait. Elle tituba sous
le choc et dut se battre pour tenir bon. Elle ne comprenait pas du tout
pourquoi Eoin pensait que l'endroit idéal pour s'entraîner en arts martiaux
tels qu'ils les pratiquaient sur l'île devait forcément se trouver sous une
chute, mais, à cet instant elle aurait voulu qu'il choisisse un autre endroit,
n'importe où du moment que c'était ailleurs.





Évidemment,
Eoin se tenait dans le bassin peu profond d'au-dessous et il était aussi calme
que s'il se trouvait sous une pluie d'été. Il semblait tout juste élever la
voix pour se faire entendre malgré son vacarme. “C'est le Tissu de Nuages.”





Ceres
tremblait sous l'effort mais essaya d'imiter les mouvements d'Eoin. Elle essaya
de se concentrer malgré l'impitoyable martèlement de l'eau, mais il était
presque impossible de tout bien faire dans le détail et Eoin semblait vouloir
lui faire atteindre la perfection dans chaque mouvement. Quand il lui faisait
incessamment répéter les mouvements, cela semblait être l'unique domaine où son
sourire facile disparaissait.





Elle
le vit refaire ce mouvement aller-retour complexe des mains qui ressemblait
plus à ce qu'aurait pu faire un danseur de la cité qu'à un cours de combat.
Elle essaya d'imiter le mouvement et Eoin secoua la tête.





“Plus
lentement.”





C'était
le plus dur. Elle avait l'habitude des combats rudes et agités du Stade, mais
le mode de combat des insulaires semblait inclure ce qui, pour Ceres,
ressemblait à une danse au ralenti. Elle voulait accélérer le mouvement, se battre.





“Quand
pourra-t-on accélérer ?” demanda Ceres.





“Quand
tu sauras bien le faire lentement”, dit Eoin. Finalement, il sourit. “Tu
progresses, mais il faut que tu apprennes à bouger en harmonie avec le monde,
Ceres. Apprends les leçons que le monde a à t'enseigner.”





“Et
que m'apprend la leçon qui consiste à rester debout dans une chute d'eau ?”
demanda Ceres, sur qui l'eau continuait à s'abattre.





Elle
vit les mains d'Eoin refaire le mouvement avec fluidité. “Je ne sais pas. Les
gens apprennent leurs propres leçons. Le sens de tout ça, c'est peut-être que
les choses les plus douces peuvent devenir dures et impitoyables. Peut-être
est-ce de laisser tranquillement le monde te couler dessus.” Son sourire
s'élargit. “Peut-être que, s'il est inévitable que tu te mouilles, tu pourrais
aussi bien l'accepter.”





Ceres
aurait voulu protester contre cette affirmation et contre cet interminable
entraînement qui ressemblait si peu à du combat. Cependant, avant qu'elle
puisse le faire, un des autres habitants de la forêt accourut. Celui-ci était à
un stade plus avancé de la maladie que ne l'était Eoin et il était presque
aussi végétal qu'humain.





“Eoin,
il y a des gens qui débarquent sur la côte en ardoise. On dirait des pillards
qui se dirigent vers le village.”





Ceres
entendit soupirer Eoin. “N'apprendront-ils donc jamais ? D'accord, j'arrive.”





“Devrais-je
rester ici avec Ceres ?” demanda le nouveau venu.





“Je
devrais y aller moi aussi”, dit Ceres. “Je pourrais peut-être vous aider.”





Eoin
rejeta sa proposition d'un signe de la main. “On peut faire face. Cela dit, tu
pourras peut-être apprendre quelque chose en regardant. Suis-moi.”





Il
rejoignit le village en courant sur les pistes qui traversaient la jungle et
Ceres eut peine à ne pas se faire distancer. Elle était forte et rapide mais
Eoin semblait traverser les arbres à toute vitesse avec autant de naturel que
s'il en faisait partie. Quand ils atteignirent le bord du village, Ceres était
à bout de souffle alors que Eoin donnait l'impression qu'il aurait pu courir
une heure de plus.





Elle
vit des hommes courir dans le village, les armes à la main. L'espace d'un
instant, Ceres pensa qu'ils pourraient être des soldats de l'Empire venus la
pourchasser et la peur la traversa, puis elle vit que leurs armes étaient
primitives et leurs armures faites de bric et de broc. C'étaient vraiment des
pirates et des pillards, pas une armée.





Leurs
intentions n'étaient pas bonnes pour autant. Elle vit un des pillards se
précipiter dans une hutte basse et on entendit quelqu'un crier à l'intérieur.
Au bord de la jungle, Ceres jeta un coup d’œil à Eoin.





“On
fait quoi, maintenant ?” demanda Ceres.





Eoin
désigna un endroit. “Tu attends ici.”





“Mais
je peux me battre”, insista-t-elle. Elle ne voulait pas rester inactive pendant
que d'autres personnes risquaient leur vie.





Eoin
secoua la tête. “Pas encore, mais tu en seras capable bientôt. Pour
l'instant, regarde. Apprends.”





Ceres
ne voulait pas rester en retrait comme ça mais, quand elle commença à avancer,
elle sentit la main ferme d'un des hommes de la forêt sur son épaule. Elle
resta où elle était parce qu'il semblait n'y avoir aucun autre choix puis
regarda Eoin se précipiter dans le village.





Soudain,
semblant arriver de nulle part, les habitants de la forêt le rejoignirent alors
qu'il courait, sortant de leurs cachettes dans les arbres et les buissons. Avec
leur malédiction, ils s'intégraient parfaitement au décor. Quand ils se
glissèrent parmi les maisons qu'ils essayaient de défendre en submergeant les
pillards qui venaient de débarquer, ils rappelèrent à Ceres l'eau de la
cascade.





Juste
avant qu'ils ne frappent, Ceres fut obligée d'admettre qu'elle eut un moment de
peur. Les pillards étaient lourdement armés, avaient l'air forts et étaient
visiblement dangereux. Par contre, certains des hommes de la forêt semblaient
trop délicats et végétaux pour pouvoir causer de vrais dommages.





Cependant,
dès que le combat commença, Ceres comprit qu'elle n'avait aucune raison de
s'inquiéter. Malgré leur manque d'armes, les insulaires se mouvaient avec une
sorte de grâce mortelle. Ils n'étaient jamais à l'endroit exact où leurs
adversaires les attaquaient et ils se défendaient en donnant des coups qui,
bien que d'apparence indolente, tuaient les pillards à chaque fois.





Ceres
regarda Eoin se battre au cœur de la mêlée. Il se mouvait comme l'eau. Il
s'écarta d'un coup de hache puis frappa la clavicule de son assaillant d'un
coup de l'avant-bras. L'homme se retrouva à genoux. Eoin releva le pied et en
donna un coup qui sembla n'être que grâce et élégance mais brisa le cou au
pillard.





Ceres
vit un pillard armé d'une épée s'approcher d'Eoin et essaya d'avertir ce
dernier mais elle était trop loin pour qu'il puisse l'entendre.





Cela
dit, il n'eut pas besoin qu'on l'avertisse. Au lieu de cela, il se retourna et
sembla fixer Ceres du regard l'espace d'un instant. Alors, ses mains firent un
mouvement qui lui était extrêmement familier parce qu'elle l'avait pratiqué
toute la matinée. Eoin effectua les mouvements délicats du Tissu de Nuages et,
au cours de ce mouvement, il arracha l'épée des mains de son attaquant. Le coup
qu'il lui envoya en réponse sembla seulement frôler le pillard, mais ce dernier
tomba comme une pierre.





Les
insulaires n'eurent besoin que de quelques minutes pour tuer leurs assaillants,
et ils les tuèrent vraiment. Il y avait quelque chose d'inéluctablement
impitoyable dans la façon dont ils évoluaient au milieu des pillards sans en épargner
aucun, sans en laisser un seul s'enfuir vers son bateau. Quand ils eurent
terminé, ils portèrent les cadavres dans la jungle aussi délicatement que s'ils
portaient des amis qu'ils respectaient.





Ceres
ne put que rester sur place, figée par une quasi-stupéfaction. Désarmés,
malades comme ils l'étaient, ils avaient vaincu toute un commando de
débarquement d'hommes armés.





Finalement,
il y avait peut-être beaucoup de choses à apprendre par ici.





 





***





 





Cette
nuit, assise à un des feux du village, Ceres mangeait des fruits de la forêt
pendant que, au-dessus d'elle, les étoiles semblaient tourbillonner dans les
nuages qui passaient. Eike était assise à côté d'elle, en compagnie d'Eoin et
de plusieurs autres villageois.





Eoin
jouait un instrument aux nombreuses cordes qui semblait réagir au moindre
toucher et la musique de ses notes tapotées remplissait l'air nocturne. La
scène était si paisible que Ceres aurait presque pu s'imaginer que l'attaque de
l'après-midi n'avait été qu'un cauchemar si elle ne l'avait pas vue de ses
propres yeux.





“Est-ce
que ton île est souvent attaquée ?” demanda Ceres. Elle ne pouvait pas se
permettre d'ignorer ce qui s'était passé dans la journée.





“Parfois”,
dit Eoin. “Ils pensent que, parce que nous sommes maudits, nous sommes faibles.
Ces attaques sont moins fréquentes qu'avant. Avant, quand nous n'avions pas
encore appris à nous défendre, ils nous attaquaient régulièrement.”





“Comment
avez-vous tous appris à vous battre si bien ?” demanda Ceres.





“Nous
avons regardé le monde”, dit Eoin. “Nous avons appris les leçons de la forêt.
Mais nous devrions parler de choses plus heureuses. Ce n'est plus le moment de
se battre. Vous pourriez nous parler de votre vie.”





Ceres
secoua la tête. “Il n'y a pas grand chose de positif à dire là-dessus. Mon père
est parti. Ma mère m'a vendue comme esclave. Les gens auxquels je tiens le plus
sont morts.”





“Le
passé peut être dur à vivre”, confirma Eoin. “Ma famille m'a rejeté quand ils
se sont rendus compte que j'étais un des hommes de la forêt. La plupart de ceux
qui vivent ici ont vécu à peu près la même chose.”





Plusieurs
personnes hochèrent la tête autour du feu.





“Mais
l'avenir peut être différent”, dit Eoin. “Parle-nous de tes espoirs et de tes
rêves.”





Ceres
essaya de réfléchir. “Autrefois, je rêvais que je deviendrais un seigneur de
guerre célèbre et que je me battrais au Stade. Je pense avoir déjà réalisé ce
rêve. Ensuite, j'ai rêvé que je pourrais faire quelque chose avec l'homme qui
…” Elle secoua la tête. “Ça n'a pas d'importance. Il est mort.”





Elle
entendit s'arrêter les notes de l'instrument d'Eoin quand il tendit la main
pour lui toucher la sienne. “Je suis désolé. Mais maintenant ?”





Ceres
réfléchit l'espace d'un instant.





“Maintenant”,
dit Ceres, “il y a beaucoup de choses que je veux faire. J'ai un frère et je
veux qu'il soit en sécurité. Je veux retrouver mon père et m'assurer qu'il ait
retrouvé Sartes.” Elle crispa les mains de colère. “Je veux me venger des gens
qui ont essayé de me tuer. Mais après ça … je pense que je veux changer les
choses si possible. Je veux que le monde devienne meilleur.”





Eoin
rit doucement. “Un meilleur monde ? Ce serait bien. Et toi, petite ? De
quoi rêves-tu ?”





Ceres
eut l'impression que Eike était un peu étonnée qu'on la fasse participer à la
conversation.





“Je
ne sais pas”, admit-elle en se serrant les genoux dans les bras. “J'imagine que
je veux seulement vivre quelque part où je serai en sécurité et où je me
sentirai bien.”





“Je
pense que cette chose pourrait être assez facile”, dit Eoin en incluant tout le
camp d'un geste du bras. Les gens dansaient et chantaient autour de leur feu,
maintenant, et Ceres ressentit le désir de se joindre à eux. Cependant, elle ne
le fit pas.





“Et
toi ?” demanda Ceres. “Qu'est-ce que tu veux, à l'avenir ?”





“L'avenir
est une chose complexe pour nous”, dit Eoin en désignant l'île. “Nous savons
que la forêt finira par nous absorber. Nous savons que le monde ne veut pas de
nous. Nous avons appris à vivre maintenant et à voir ce que nous pouvons
laisser derrière nous en témoignage.” Il désigna quelques-uns des autres. “Jan,
que voici, a sa poterie. K’sala essaie de tisser des tapisseries parfaites.
Nous sommes nombreux à essayer de comprendre le monde autant que nous le
pouvons, ou à rechercher le bonheur partagé.”





“Et
toi ?” demanda Ceres, qui ne voulait pas le laisser éluder sa question.





“J'ai
ma musique”, dit Eoin, “et il faut que je pense à la sécurité des gens d'ici.
Je veux m'assurer que, dans cette communauté, nous puissions toujours nous
sentir en sécurité et heureux. Ce sont probablement des rêves assez grands pour
une vie, n'est-ce pas ?”





Ceres
se surprit à désirer qu'il en dise plus que ça. “Et vivre avec quelqu'un ?”
demanda-t-elle. “Et l'amour ?”





Elle
vit Eoin détourner le regard.





“L'amour,
ça voudrait seulement dire que quelqu'un m'abandonnerait quand la forêt
finirait par me prendre”, dit-il.





“Mais
ça pourrait aussi vouloir dire que tu serais heureux jusqu'à ce moment-là”, fit
remarquer Ceres. Elle regarda danser les flammes du feu. “Ça en vaut peut-être
la peine.”





“Peut-être”,
admit Eoin. “Cela dit, pour l'instant, nous devrions tous aller dormir. Si tu
veux réaliser tes rêves, Ceres, il faut encore que tu t'entraînes beaucoup.”





C'était
vrai et, à ce moment, Ceres prit sa décision. Elle avait vu ce que pouvaient
faire les insulaires. Elle allait apprendre ce qu'ils avaient à enseigner. Elle
allait retourner à Delos et elle allait changer les choses.





Quel
qu’en soit le coût.




















CHAPITRE VINGT-SIX





 





Sartes
avait un plan. Il ne cessait de se le remémorer alors qu'il traversait le camp
de la 23ème, se faufilant parmi les activités de début de soirée de
l'endroit comme un étranger. Il avait un plan pour s'évader. Maintenant, il lui
fallait espérer que ça allait marcher.





Se
le répéter aurait dû le réconforter mais, en fait, ça ne faisait que lui rappeler
l'immensité des enjeux. Pour les appelés qui essayaient de s'évader, le
châtiment était la mort, sans exception. Le meilleur scénario serait de
recevoir un rapide coup d'épée en essayant de fuir le camp. Au pire … ils
pourraient forcer les autres appelés à le faire, à battre Sartes jusqu'à ce que
mort s'ensuive pour prouver leur loyauté. Il savait sans le moindre doute que
les appelés obéiraient. Ils auraient trop peur pour faire autre chose.





D'une
façon ou d'une autre, le plan de Sartes était simple : il allait se rendre au
bord du camp, puis se frayer un chemin entre les pieux et les fils de détente,
les fosses et les cordons qui l'entouraient. Ce qu'il y avait de difficile,
c'était de vraiment le faire.





Le
fait qu'il ait réussi à se rendre utile aux officiers du camp jouait en sa
faveur. Cela avait habitué les gens à l'idée qu'il pouvait se déplacer dans le
camp, alors que les déplacements de la plupart des appelés étaient
soigneusement contrôlés. Ses déplacements lui avaient permis d'apprendre les
horaires des relèves de la garde et les endroits où se trouvaient les pires
pièges qui encerclaient le camp.





“Je
peux le faire”, se disait Sartes en continuant à évoluer entre les tentes.





“Faire
quoi, appelé ?” demanda un officier d'un ton péremptoire en se mettant sur sa
route. Sartes le reconnut : c'était un des maîtres qui assurait leur
entraînement. Sartes pensa se souvenir qu'il s'appelait Varion.





“Livrer
ce message, monsieur”, dit Sartes en sortant un des six messages qu'il avait
cachés. “Le capitaine a dit que c'était urgent.”





Le
maître d'entraînement le lut en entier, regarda le sceau qui se trouvait en bas
puis le rendit à Sartes.





“D'accord,
dépêche-toi, appelé.”





Sartes
se dépêcha de repartir et, à ce moment-là, il fut content d'avoir choisi un des
vrais messages, vu la façon dont l'officier avait vérifié le sceau. Il avait
pris soin de rendre visite à autant d'officiers que possible pour récupérer des
messages avant de se mettre en route parce que, plus il aurait de messages à
distribuer, plus il aurait accès au reste du camp.





Il
en avait aussi créé des faux, avait gribouillé des messages sur tous les bouts
de parchemin qu'il avait pu voler dans les stocks du timonier. Il ne pouvait
pas quitter le camp par la force mais son stock de messages et les ordres
qu'ils contenaient lui permettraient d'utiliser les mécanismes de l'armée
elle-même comme une sorte de protection.





Il
faudrait quand même qu'il se dépêche. Aucun message ni mission ne permettait à
un appelé de sortir du camp sans être accompagné d'au moins une douzaine de
vrais soldats. Cela signifiait qu'il faudrait que Sartes s'enfuie dans un des
petits créneaux entre deux relèves de la garde, quand il y avait un peu de
confusion. S'il ratait ce créneau, sa tentative d'évasion échouerait entièrement.





S'il
ratait ce créneau, il ne rejoindrait jamais la rébellion. Il pourrait ne jamais
revoir sa famille. Il ne reverrait jamais sa sœur et cette pensée suffisait à
lui nouer l'estomac.





Donc,
il se dépêcha à traverser le camp en brandissant sa liasse d'ordres comme un
bouclier. Il avait presque atteint le bord quand un autre officier l'arrêta.





“C'est
toi le garçon qui porte les messages pour le général, n'est-ce pas ?”





“Oui,
monsieur.”





“Eh
bien, dans ce cas, je veux que tu ailles dans sa tente et que tu me portes les
dernières cartes pour nos préparations contre la rébellion. On m'a envoyé les
ordres mais j'ignore totalement où je suis vraiment censé emmener mes hommes.
Dis-leur que Leus t'a envoyé. Tiens, il te faudra ça.”





L'officier
tendit une chevalière et resta sur place, attendant visiblement que Sartes se
mette en route. Sartes salua parce qu'il ne savait pas quoi faire d'autre. Il
repartit vers le centre du camp pour la même raison, mais changea de
trajectoire entre les tentes dès qu'il le put, prévoyant de faire demi-tour.





Il
s'arrêta, la main sur la toile rude d'une des tentes. Il leva la chevalière et
regarda le travail du motif en argent. S'il s'évadait maintenant, cela pourrait
en valoir la peine pour la rébellion, car elle pourrait créer de faux ordres
jusqu'à ce que l'officier comprenne ce qui s'était passé.





Mais
l'homme avait parlé d'ordres portant sur des attaques contre la rébellion. Les
cartes de ces attaques seraient bien plus précieuses. Cependant, s'il allait
chercher les cartes et les plans, combien de temps cela lui prendrait-il ? Il
avait planifié son évasion à la minute près. S'il se retardait, ils
risqueraient de le retrouver.





C'était
cette pensée qui terrifiait le plus Sartes. Il ne pouvait plus reculer et, s'il
se faisait prendre, ce ne serait pas une mort rapide. Il ne pouvait pas se
permettre que quelque chose se déroule mal alors qu'il avait tout prévu avec
tant de soin.





Cependant,
si Sartes s'enfuyait maintenant et si des gens mouraient parce qu'ils ne
savaient pas d'où venaient les attaques, il s'en sentirait responsable pour
toujours. Il fallait au moins qu'il essaie de se procurer ces cartes. Il aurait
assez de temps s'il fonçait. C'était du moins ce qu'il espérait.





Sartes
repartit vers les tentes de commandement au pas de course et, maintenant, il
devait avoir l'air de ce qu'il était : un appelé auquel un supérieur venait de
donner un ordre urgent et qui ne voulait pas perdre le moindre instant pour
l'exécuter.





Il
arriva à la tente du commandant et s'arrêta devant les gardes. Haletant un
instant, il leur montra l'anneau de l'officier.





“Leus
veut les cartes pour la prochaine attaque”, réussit-il à dire.





“Il
est pressé, hein ?”





“Oui,
monsieur.”





“Alors,
tu ferais mieux d'entrer là et de les prendre. Le général est en train d'assister
à l'exercice du soir et tu vas devoir les trouver toi-même.”





Sartes
avait tant de chance qu'il avait peine à y croire. Il fallut qu'il se force à
entrer lentement dans la tente du général pour ne pas éveiller les soupçons des
gardes. Ce n'est que quand il se retrouva à l'abri dans le pavillon qu'il
commença à inspecter tous les papiers qu'il voyait en essayant de déterminer
combien il pourrait en emporter sans que les gardes se rendent compte de ce qui
se passait.





Finalement,
il en mit autant que possible sous un bras en les enroulant dans la carte qu'on
l'avait envoyé chercher et sortit avec toute la confiance qu'il put afficher.
Il s'attendait à moitié à ce que les gardes essaient de l'arrêter à ce moment,
mais aucun d'eux ne sembla même remarquer son inquiétude.





“Tu
ferais mieux de courir, mon garçon”, plaisanta l'un d'eux. “Il ne faut pas que
tu arrives en retard.”





“Si
vous saviez à quel point c'est vrai !” dit Sartes, qui repartit vers
l'autre côté du camp au pas de course. La peur lui donnait des ailes, car il ne
savait pas s'il avait déjà pris trop de temps.





Il
avait déjà planifié son itinéraire. Il avait appris à se glisser entre les
tentes et, à présent, il savait suivre les signes et les bannières. Il esquiva
les officiers et les gardes là où il le pouvait, parce qu'il ne pouvait plus se
permettre de prendre du retard et parce qu'il y avait trop de risques qu'ils
s'aperçoivent de ce qu'il transportait. Maintenant qu'il avait pris le risque
de récupérer les plans, il fallait qu'il les conserve.





Il
se rendit à l'endroit qu'il avait choisi pour s'échapper. Près d'un coin du
camp, il y avait un espace où les murs en bois donnaient sur des lignes de
piquets et il y avait des arbres pas très loin. Les gardes faisaient la relève
de la garde plus près du milieu des lignes, avant de sortir, donc, s'il avait
bien calculé son affaire —





“Toi,
là !” appela une voix. “Que fais-tu là ?”





Sartes
regarda autour de lui et vit approcher un garde. C'était un homme plus âgé que
lui et plus grand, en armure complète, armé d'une épée, d'un bouclier et d'une
lance.





“Je
t'ai posé une question, mon garçon. Que fais-tu ici ?”





“J'ai
des ordres”, dit automatiquement Sartes, mais il savait que ça ne marcherait
pas.





“Les
appelés ne partent pas. C'est ça, les ordres qui comptent. Déserteur !” Le
garde mit les mains en porte-voix devant sa bouche, prêt à réitérer son appel.





Sartes
vit une silhouette sortir précipitamment des tentes puis foncer dans le garde.
Un marteau s'éleva puis s'abattit deux fois. Le garde s'effondra et ne se releva
pas. La silhouette se redressa et Sartes la regarda fixement, en état de choc.





“Père
?”





Il
n'arrivait pas à y croire mais c'était bien son père. Il se tenait devant lui
et ressemblait exactement au souvenir d'avant son départ que Sartes avait de
lui. Sartes ouvrit grand les bras et se rua en avant pour prendre
instinctivement son père dans ses bras.





“Sartes
!”





Il
sentit son père le serrer contre lui et, pour la première fois depuis qu'il
était arrivé dans le camp, Sartes connut un moment où il se sentit en sécurité.





“C'est
si bon de te voir”, dit son père. “Je pensais que je n'arriverais jamais à te
retrouver.”





“Que
fais-tu ici ?” demanda Sartes, puis il secoua la tête. “Aucune importance, en
fait. Je suis vraiment content de te revoir.”





“Je
suis venu te chercher. Les forgerons, ça sait toujours trouver le moyen
d'entrer dans un camp militaire.” Son père recula et le regarda à bout de bras.
“Tu vas bien ? Ils t'ont fait mal ?”





“Je
vais bien”, lui assura Sartes. “J'ai réussi à échapper au pire.”





“Je
suis content”, dit son père. “Ceres m'a dit qu'il fallait que ce soit moi qui
vienne te retrouver avant que ça dégénère.”





“Ceres
?” dit Sartes. “Elle est ici ?”





Cela
aurait été ce qu'il aurait le plus souhaité, que sa famille se retrouve réunie,
tous ensemble. L'excitation qui monta brièvement en lui retomba quand son père
secoua la tête.





“Elle
se bat au Stade”, dit son père. “Elle a dit qu'elle ne pouvait pas s'enfuir,
mais nous, on ira la chercher. Nous irons la retrouver si possible.”





Sartes
hocha la tête. “On le fera, et à ce moment-là, ça ira mieux, pas vrai ?”





“Je
l'espère”, dit son père. “Cela dit, il faut d'abord qu'on te sorte d'ici. Ce
cri va nous emmener des ennuis.”





Sartes
déglutit en y pensant. “J'ai trouvé une sortie. Vite, par ici.”





Sartes
trouvait étrange d'être celui qui montre la route à suivre à son père mais,
après tout, c'était lui qui savait traverser les défenses qui entouraient le
camp. Il avait préparé son voyage et, maintenant, il se força à se concentrer
dessus, à éviter les fosses et les pieux qui empêchaient autant les appelés de
sortir que les ennemis d'entrer.





“Par
ici”, dit-il.





“Il
faut se presser”, insista son père. “Qu'as-tu là ? Laisse-le, il faut courir.”





Sartes
entendait déjà une clameur s'élever dans le camp. Des cors sonnaient l'alarme
et il voyait des soldats courir aux alentours en essayant de comprendre ce qui
se passait.





“Je
ne peux pas. J'ai volé les plans qui montrent ce que l'Empire a prévu de faire
contre la rébellion.”





“Quoi
?” A présent, c'était son père qui était sous le choc. “Je te demanderais bien
comment tu as pu faire ça mais je ne crois pas qu'on ait le temps. Ils
arrivent. Il faut qu'on parte.”





Sartes
sentit son cœur battre la chamade. Ce n'était pas ce qu'il avait prévu. Selon
son plan d'évasion, il devait s’enfuir tranquillement et être loin quand on
remarquerait son absence. Il s'était imaginé que personne ne le suivrait si
c'était trop embêtant à faire.





Cependant,
maintenant, il entendait se former les groupes de chasseurs. Des cors
résonnaient et des chiens aboyaient en réponse. Sartes se figea en entendant
ces sons mais son père lui mit une main sur l'épaule.





“Il
faut qu'on bouge, Sartes.”





Ils
coururent, mais Sartes n'avait pas prévu de courir. Il trébucha sur un des fils
qui avaient été disposés à cet endroit et ne se remit debout qu'avec
difficulté. Quelque part derrière eux, il pensa entendre se rapprocher le bruit
du groupe de chasseurs.





Sartes
secoua la tête. “Nous ne pouvons pas les distancer. Ils ont des chevaux.”





Il
pensait déjà entendre des sabots. Il les entendait en même temps que les
hennissements des chevaux que l'on forçait à courir au plus vite. Il regarda
autour de lui et chercha un bâton, une pierre, tout ce qui pourrait lui servir
d'arme. Il savait qu'il ne pouvait pas vraiment affronter l'armée mais il
préférait mourir en se battant que de n'importe laquelle des manières dont il
mourrait s'ils l'attrapaient.





Cependant,
il ne vit approcher qu'une seule femme à cheval qui en menait deux autres. Les
chevaux ressemblaient à des montures de l'armée, avec toutes les armes et tous
les équipements du cavalier, mais les selles étaient vides.





“Sartes
?” appela-t-elle. “Berin ?”





Surpris,
Sartes leva les yeux et se serra contre son père. “Qui êtes-vous ?”





“Je
m'appelle Anka. Je n'ai pas le temps d'expliquer. C'est Ceres qui m'envoie. Je
suis avec la rébellion. Vite, grimpez avant qu'ils ne se rendent compte qu'il
leur manque des chevaux.”





Sartes
s'arrêta et regarda vers le camp.





“Tu
veux risquer de te faire capturer ?” demanda Anka.





Elle
avait raison. Même s'ils ne la connaissaient pas, si elle affirmait être avec
la rébellion, alors, c'était probablement une alliée. Sartes choisit un des
chevaux disponibles et monta dessus. Son père fit de même avec l'autre.





“J'espère
que vous savez chevaucher, vous deux”, dit Anka, “car il y a beaucoup
de bruit là-bas.”





C'était
le cas. Sartes pensa tout juste entendre d'autres sabots accompagnés par des
cris et des cors. Il vit Anka éperonner sa monture pour la faire courir et son
père l'imiter.





Sartes
inspira. Il était libre. Il avait retrouvé son père. Il avait même des plans
qui allaient aider la rébellion.





Maintenant,
il ne lui restait plus qu'à survivre.




















CHAPITRE VINGT-SEPT





 





Thanos
se retint tout juste d'envoyer un coup de poing dans le mur de l'écurie.





“Dis-nous
la vérité”, exigea-t-il du garçon d'écurie qui se tenait devant lui et
Stephania.





Il
aurait préféré affronter n'importe quel nombre d'adversaires sur le terrain
d'entraînement que consacrer une minute de plus à cette enquête frustrante. Il
aurait donné tout ce qu'il avait pour se retrouver en face d'un adversaire,
d'un problème qu'il pourrait résoudre de façon simple et honnête plutôt que
d'avoir à tout faire par la ruse en essayant de démêler les intrigues de la
cour.





Cela
dit, il n'avait pas d'adversaire devant lui. C'était ça le problème. Il
était pris dans toute cette histoire et il ne savait pas combien de temps il
lui restait. Il était sûr que quelqu'un finirait par comprendre qu'il s'était
rangé du côté de la rébellion, et cela signifiait qu'il ne lui restait que peu
de temps pour trouver la personne qui avait commandité son assassinat.





“Il
me faut une réponse”, dit Thanos.





“Ça
va aller”, dit Stephania d'un ton bien plus apaisant qui rendit Thanos
satisfait de l'avoir emmenée avec lui. “Nous savons déjà que Lucious t'a donné
cette amulette, n'est-ce pas ? Celle que tu as utilisée pour prouver au Typhon
que c'était Lucious qui t'envoyait ?”





Le
garçon d'écurie détourna le regard mais hocha la tête.





“Du
moins, c'est ce que je pense”, dit-il. “Il a envoyé un de ses domestiques.
J'étais censé récupérer l'amulette et transmettre un message au Typhon.”





“Quel
message ?” demanda Thanos.





Le
garçon d'écurie secoua la tête. “Je ne sais pas. Il était scellé. Je ne voulais
pas que le Typhon ou le prince Lucious s'imaginent que je les espionnais.”





De
toute façon, Thanos devinait aisément le contenu de ce message. C'était un
ordre d'assassinat de sa personne, transmis sans question par un garçon sans
cervelle qui voulait faire une impression.





“Que
… qu'est-ce qui va se passer, maintenant ?” demanda le garçon d'écurie.





Thanos
entendit à la voix du garçon d'écurie qu'il avait peur et qu'il pensait
probablement qu'ils allaient le tuer pour avoir participé au complot.
Cependant, en vérité, ce garçon n'était qu'un instrument utilisé par quelqu'un
d'autre et Thanos n'était pas comme Lucious. Il se mit à réfléchir à ce que
Ceres aurait fait dans une situation de ce type. Cela l'aida, même si cela lui
donna aussi une sensation douloureuse de perte.





“Tu
ne diras à personne que nous sommes venus ici”, dit Thanos. “Plus tard, quand
ce sera le moment, tu diras ce que tu sais à la cour.”





“Je
… je ne sais pas …” commença le garçon d'écurie.





Stephania
le regarda sévèrement. “Tu feras tout ce que Thanos t'ordonne, n'est-ce pas ?”





Le
garçon d'écurie baissa la tête. “Oui.”





“Bien.”





Ils
partirent ensemble et, quand ils furent à l'extérieur des écuries du château,
Thanos se détendit un peu. Il se retourna vers Stephania.





“Merci
d'être venue m'aider. Je ne crois pas qu'il aurait confirmé son histoire si tu
n'avais pas été là.”





Stephania
sourit. “Je suis contente d'être utile. J'imagine que tu veux que je ne dise
rien de tout ça pour l'instant ?”





Thanos
hocha la tête. C'était l'autre aspect de cette enquête qu'il détestait. Le roi
avait eu beau promettre d'apporter son aide, en fait, ils ne pouvaient faire
confiance à aucun membre de la cour. Il ne savait pas qui était impliqué dans
sa tentative de meurtre et il connaissait trop de secrets sur la rébellion pour
agir à découvert. Il fallait qu'ils fassent croire à tout le monde que leur
enquête ne menait nulle part tout en poursuivant discrètement et simultanément
une véritable enquête.





“Je
n'en parlerai à personne”, promit Stephania. “Prends garde à toi.”





“Je
vais essayer”, lui garantit Thanos. “Cependant, je pense que, dans les jours
qui viennent, la chose la plus dangereuse qui aura lieu au château sera la
succession de fêtes.”





“Oh,
les fêtes peuvent être plus dangereuses que tu ne l'imagines”, dit Stephania.
“Je veux dire, ne fais rien d'inconsidéré, comme défier Lucious, par exemple.”





“Promis”,
lui garantit Thanos. Ou du moins pas encore. Ils n'avaient pas encore de quoi
accuser un prince de l'Empire. Ils avaient besoin de plus de preuves. Il
fallait surtout qu'ils découvrent la raison originelle pour laquelle Lucious se
livrerait à une telle activité.





Il
s'aperçut qu'il existait au moins une piste qu'il n'avait pas encore explorée.
Cosmas l'érudit avait dit qu'il avait des informations pour lui mais Thanos
n'avait pas encore enquêté là-dessus. Le vieil homme avait toujours été un de
ses bons amis et, s'il disait qu'il avait maintenant quelque chose pour Thanos,
alors, Thanos le croyait.





Il
se dirigea vers la bibliothèque du château. En avançant dans les couloirs
sinueux du bâtiment, il croisa des domestiques et des courtisans et essaya de
paraître calme en retournant leurs salutations et en s'efforçant de donner une
impression de sérénité.





Thanos
ne savait pas vraiment si ce qui l'avait rendu aussi soupçonneux était son
besoin de retrouver le commanditaire de l'assassinat ou son rôle actuel dans la
rébellion, mais, quoi qu'il en soit, il voyait des yeux partout, comme jamais
auparavant. A chaque fois qu'il passait devant un esclave en train de nettoyer
le sol en marbre du château, il se surprenait à se demander pour qui il
travaillait.





Il
détestait la paranoïa inhérente à sa situation mais, en même temps, il en avait
besoin pour survivre au château. Il y avait tant de choses en jeu et
probablement très peu de temps pour faire tout ce qu'il fallait. Il fallait
qu'il trouve qui avait essayé de le tuer et pourquoi. Il fallait qu'il aide la
rébellion. Plus que tout cela, il fallait qu'il trouve le moyen de ramener
Ceres de l'Île des Prisonniers. Pour faire toutes ces choses, il avait besoin
d'aide.





Quand
Thanos arriva à la bibliothèque, il s'arrêta. La bibliothèque avait toujours
été un endroit où Thanos aimait se rendre. Ses grandes portes étaient grandes
ouvertes, avec des étagères de chaque côté et des bureaux disposés dans des
niches tranquilles partout où il y avait assez de place. Quand Thanos arriva à
la bibliothèque, il y trouva Cosmas qui se tenait au milieu de piles de tomes
et ressemblait, aux yeux de Thanos, à une créature de légende faite de livres
des pieds à la taille. Cosmas aurait probablement considéré cette métamorphose
comme une amélioration.





“Cosmas”,
dit Thanos. “Cherches-tu quelque chose ?”





“J'essaie
seulement de résorber une partie du désordre qui se produit quand les jeunes
membres de la famille royale entrent dans la bibliothèque”, répondit l'érudit.
“Cela dit, ça m'a permis de retrouver des parchemins que je n'avais pas vus
depuis vingt ans.”





En
temps normal, Thanos lui aurait posé des questions sur ces parchemins et aurait
probablement eu droit à un cours prolongé sur un sujet obscur en guise de
réponse. Cosmas semblait toujours apprendre les choses les plus étranges qui
soient. Un jour, Thanos l'avait trouvé en train de s'instruire sur les
différences entre deux obscurs types de scarabée qui ne se trouvaient ni l'un
ni l'autre dans l'Empire. Quand Thanos lui avait demandé pourquoi il voulait
savoir une chose aussi inutile, il avait simplement répondu que toute
connaissance avait son utilité.





Cela
dit, ce jour-ci, Thanos n'avait pas le temps de se distraire de cette façon.





“Tu
es venu à cause de ce que je t'ai dit”, dit Cosmas en émergeant de derrière ses
piles de livres et de parchemins.





“Oui,
je veux en savoir plus sur —”





“Attends”,
dit Cosmas, et Thanos le vit aller aux portes de la bibliothèque et les
refermer en grognant sous l'effort. Il les verrouilla aussi en utilisant une
grande clé en bronze qui, aux yeux de Thanos, n'avait pas dû servir depuis
longtemps. Thanos était certain de n'avoir jamais trouvé les portes de la
bibliothèque fermées à clé.





“Maintenant,
nous pouvons parler”, dit Cosmas. “La bibliothèque est insonorisée. Personne ne
surprendra notre conversation.”





Thanos
jeta un coup d'œil à l'érudit. “Tu m'avais dit que tu savais peut-être qui
avait essayé de me tuer et pourquoi ?”





Cosmas
hocha la tête et fit signe à Thanos de le suivre entre les étagères. “Je devine
le pourquoi”, dit-il. “Le qui pourrait en découler.”





Thanos
attendit que le vieil homme sorte un livre presque aussi grand que lui, relié
en vélin et bordé d'argent. Thanos l'aida à le porter, mais ce fut Cosmas qui s'occupa
de dégager un espace sur une des tables de la bibliothèque puis d'ouvrir le
livre à la page qu'il voulait.





Thanos
se retrouva en train d'observer un arbre généalogique. Il le reconnut
immédiatement : c'était la succession de l'Empire. Il y avait le roi
Claudius et la reine Athena. Lucious y était, avec Thanos et ses parents d'un
côté, où …





“Tu
la vois ?” demanda Cosmas.





Thanos
la vit. Il y avait une annotation dans la marge.





“Ericthus,
IV, 14-16 ? Qu'est-ce que ça veut dire ?” demanda-t-il à Cosmas. S'il existait
dans la bibliothèque une chose écrite que le vieil homme ne pouvait comprendre,
Thanos ne l'avait pas encore trouvée.





“Je
crois qu'Ericthus était un petit dramaturge durant le règne du roi Harrath”,
expliqua Cosmas.





“Il
y a deux siècles”, dit Thanos.





“Ah,
je vois que tu as quand même retenu quelque chose de tes études.”





Cela
dit, Thanos ne pensait pas qu'un dramaturge mort depuis longtemps ait un
quelconque intérêt pour lui. Du moins, pas directement. Mais peut-être
quelqu'un essayait-il de dire des choses indirectement, en usant d'une forme
qui n'attirerait l'attention que d'une minorité de gens.





“As-tu
ses pièces ici ?” demanda Thanos.





“Oui,
quelque part”, dit Cosmas en désignant de sa main flétrie la grande collection
de livres éparpillés aux alentours. “Je crois me souvenir qu'elles étaient à
côté d'un tome sur les végétaux des îles extérieures.”





Thanos
soupçonna que cela ne les aiderait pas beaucoup mais partit quand même à la
recherche du livre désiré dans la bibliothèque. Parfois, même quand une cause
semblait perdue, cela valait encore la peine d'essayer. Comme avec Ceres. Il
trouverait le moyen de la ramener. Il le fallait.





Cela
dit, pour l'instant, il était immergé dans les livres et les parchemins et
essayait de comprendre un système qui n'existait probablement que dans la tête
de Cosmas. Ce système ne reposait sur aucune méthode. Il rencontra des ouvrages
sur la bonne construction des aqueducs, des parchemins de philosophie, des
traités de géométrie … Finalement, juste comme l'avait promis Cosmas, il repéra
un travail sur les plantes rares et, à côté, il vit un volume mince à reliure
de cuir.





“Je
l'ai !” dit Thanos en tenant le livre en l'air comme si c'était le grand prix
du Stade après toutes ces recherches. Il l'emmena sur la table, l'ouvrit et
trouva une inscription à l'intérieur.





Olivia, puisses-tu trouver autant de bonheur dans l'étude des œuvres
d'Ericthus que moi. C.





Thanos
se figea quand il lut ce nom. Celui de sa mère. Et l'initiale ne pouvait être
que … non, il ne pouvait le penser.





Au
lieu de fixer l'inscription du regard, il se força à aller au chapitre quatre
et à rechercher les seize premières lignes. Elles semblaient faire partie d'un
discours prononcé par un de ses personnages, une femme de la noblesse :





Et devrais-je cacher à tout le monde





Que ce qui devait être accompli par la main de mon époux





A, au lieu de cela, été confié à celle de mon roi ?





Thanos
regarda fixement les lignes. Comme celles qui se trouvaient au commencement du
livre, elles refusaient de se laisser assimiler.





“C'est
forcément une sorte de blague”, réussit-il finalement à dire.





“Ce
n'est pas une blague”, dit Cosmas. “C'est le rappel d'une autre histoire
ancienne, bien que personne ne l'ait écrite car le roi Claudius a fait le
nécessaire.”





“Quelle
vieille histoire ?” demanda Thanos.





“Il
y avait une sage-femme dans la cité et elle avait entendu des choses que la
princesse de l'Empire, qu'elle aidait à s'occuper de son bébé, lui avaient
dites.”





“C'est
de ma mère que tu parles”, dit Thanos. Il n'en avait jamais su assez sur sa
mère ou sur son père ne serait-ce que pour se les imaginer. Il y avait des
peintures dans quelques-unes des galeries du château mais même ces
représentations étaient austères, formelles.





Cosmas
hocha solennellement la tête et Thanos vit brièvement le sommet son crâne.





“Il
y a toujours eu des pistes et des histoires”, dit l'érudit, “mais elles ont
disparu et tu es redevenu le neveu du roi.”





“Tu
dis … tu dis que je suis le fils du roi.” L'énormité de la chose le subjugua
alors. Tout ce qu'il avait pensé sur le monde sembla se démêler, tout à la
fois. Toute sa vie, malgré tout, il avait su d'où il venait et qui il était.
Maintenant, plus aucune de ces choses ne semblait être stable.





Il
regarda Cosmas et un soupçon d'accusation s'insinua dans sa voix. “Si tu
connaissais ces histoires, pourquoi ne m'as-tu rien dit ?”





“Si
je l'avais fait, tu ne l'aurais pas vu de tes propres yeux. Tu n'en es plus à
rechercher des connaissances, Thanos. Ce sont des preuves qu'il te faut.”





Thanos
n'était toujours pas convaincu. “Tu aurais pu me le dire il y a des années de
cela.”





“Il
y a des choses qu'il vaut mieux laisser au passé. C'était mieux que tu ne sois
pas au courant.”





“Mais
tu ne penses pas que tout le monde a laissé ces choses au passé”, devina
Thanos.





Cosmas
ouvrit les mains. “Je pense que quelqu'un a trouvé le livre et a décidé de se
souvenir de sa lignée. Ce quelqu'un a trouvé une note dans la marge et a été
plus tenace que je ne l'aurais cru. Ce quelqu'un a entendu les vieilles
rumeurs. Peut-être a-t-il vu en elles le commencement d'une chose qu'il voulait
empêcher.”





“Qui
?” demanda Thanos.





Cosmas
sourit légèrement. “Tu comprends que je ne peux pas en être sûr. L'homme sage
comprend les limites de ce qu'il sait et beaucoup de gens ont fréquenté ma bibliothèque
ces derniers temps.”





“Cosmas”,
dit Thanos d'un ton plus sec qu'il ne l'aurait voulu. “Je suis désolé, mais
c'est ma vie qui est en jeu.”





“Beaucoup
plus que ta vie, à mon avis”, répondit Cosmas. “Et, pour répondre à ta
question, le prince Lucious a récemment mené ses études avec plus d'assiduité
que d'accoutumée.”





Encore
Lucious. Thanos avait l'impression de tomber partout sur son nom. Les preuves
s'accumulaient mais aucune ne semblait être définitive.





“Tu
as parlé d'une sage-femme ?” demanda Thanos.





Cosmas
hocha la tête. “Je ne l'ai pas dit à Lucious mais j'ai réussi à retrouver cette
femme. Elle habite dans la cité.”





“Il
me faut l'adresse”, dit Thanos.





“Bien
sûr.”





Thanos
eut l'impression que ses efforts pour comprendre ce qui se passait finissaient
par avancer. Il prit l'adresse que lui donna l'érudit et sortit presque de la
bibliothèque en courant.





Bien
que déterminé à se rendre dans la cité et à retrouver cette femme, il se força
à aller lentement à l'écurie. Il ne voulait pas que les gens devinent que
quelque chose allait de travers. Il se força à traverser la cour du château
aussi calmement que s'il sortait chevaucher pour le plaisir, même si tous ses
instincts lui disaient de se ruer vers le cheval le plus proche et de partir au
galop.





Quand
Thanos approcha des écuries, il les trouva plus bruyantes qu'il ne s'y était
attendu. Normalement, il aurait dû y avoir le hennissement occasionnel des
chevaux et quelques cris aimables des garçons d'écurie. Or, les chevaux
semblaient avoir été effrayés par quelque chose car ils claquaient des sabots
contre les murs de leur box et refusaient de se calmer.





Thanos
se précipita vers les portes des écuries, étonné de les trouver à moitié
ouvertes. Aucun garçon d'écurie sérieux ne les laisserait comme ça. Thanos regarda
à l'intérieur en essayant de comprendre ce qui se passait. Il ne vit aucun
garçon d'écurie et les chevaux, sans surveillance, allaient ça et là, presque
paniqués.





Au
milieu, Thanos en vit la raison.





“Non”,
dit Thanos quand il vit le corps qui gisait là. Il était sur le dos et Thanos
reconnut immédiatement le garçon d'écurie qu'il avait interrogé. Le garçon
gisait les membres écartés et ses yeux lançaient leur regard fixe et vide vers
le haut. Il y avait des trous ensanglantés dans le devant de sa tunique, mais
pas de blessures aux bras. Il ne s'était pas défendu parce qu'une personne à
laquelle il faisait confiance s'était avancée vers lui et l'avait poignardé.





Non,
pas n'importe quelle personne. C'était Lucious qui était derrière tout ça.
Thanos en était sûr. En lui, il sentit monter une colère mêlée à une forme
profonde de tristesse. S'il n'était pas venu voir ce garçon, serait-il encore
en vie ? Thanos avait-il provoqué son assassinat ? Non, c'était la faute de
Lucious. Tout l'indiquait.





Maintenant,
il fallait que Thanos trouve le moyen de le prouver.




















 





CHAPITRE VINGT-HUIT





 





Ceres
contemplait la ziggourat des gens de la forêt. Elle était immense, ancienne et
on avait dû la construire longtemps avant leur village, mais elle avait quand
même l'air d'avoir sa place ici. A côté d'elle, Eoin attendait debout.





Des
marches montaient sur le côté et menaient aux différents niveaux du bâtiment. A
chaque niveau, un des gens de la forêt se tenait debout ou assis ou se livrait
à des danses martiales raffinées avec l'air.





“Que
suis-je censée apprendre ici ?” dit Ceres, avant de se corriger. “Je sais, je
sais, tout le monde apprend ses propres leçons. Mais comment fonctionne
celle-ci ?”





“C'est
simple”, dit Eoin. “Quand tu pourras me retrouver au sommet, tu seras prête.”





“Prête
pour quoi ?” demanda Ceres.





Eoin
haussa les épaules et sourit de manière bien trop exaspérante. “Je te le dirai
au sommet.”





Il
monta les marches au pas de course et Ceres voulut le suivre mais la femme qui
se trouvait au niveau le plus bas de la ziggourat s'interposa.





“D'abord,
tu as des choses à apprendre. Sais-tu donner des coups de pied ? Donne-m'en
un.”





Ceres
pensait savoir le faire mais, dès qu'elle essaya, l'insulaire para le coup de
façon presque méprisante. Le coup qu'elle envoya en réponse fit presque tomber
Ceres. Ceres répliqua et, une fois de plus, son coup fut dévié.





“C'est
tout ce que tu sais faire ?”





Ceres
donna des quantités d'autres coups. A chaque fois, elle rata sa cible ou son
coup fut bloqué. A chaque fois, elle reçut un coup de pied ou de tibia. Avant
cela, elle s'était plainte de ne pas pouvoir s'entraîner à combattre, d'être
obligée de se mouvoir lentement et de pratiquer les mouvements un nombre
incalculable de fois. Maintenant que son bras palpitait sous les bleus, Ceres commençait
à regretter la lenteur chorégraphique de l'entraînement d'avant.





“Concentre-toi
!” dit d'un ton sec la femme de la forêt qui se tenait devant elle, appuyant
son point de vue d'un coup de pied dont la violence souleva brusquement les
cheveux à Ceres.





Ceres
devinait qu'elle était censée imiter et réagir mais les gens de la forêt
étaient tellement plus doués qu'elle avait l'impression d'être tout juste bonne
à se faire taper dessus. Un coup de pied latéral la frappa à l'estomac et elle
haleta.





“Comment
suis-je censée apprendre tout ça ?” demanda Ceres. “Tu ne me montres même pas
ce que tu fais.”





“Nous
te le montrons à chaque fois que nous bougeons”, répliqua la femme. Elle
virevolta, envoya à nouveau son pied en l'air et Ceres l'esquiva en se penchant
en arrière juste à temps. “Le monde te le montre à chaque souffle.”





Ceres
fit de son mieux pour imiter la femme et envoya coup après coup. Elle essaya
d'en imiter la forme mais cela ne semblait pas être suffisant pour son
adversaire.





“Ce
n'est pas l'extérieur qui compte”, dit-elle sèchement en refrappant Ceres, qui
se força à frapper plus fort en espérant que ça suffirait.





Finalement,
à contrecœur, la femme la laissa passer. A ce moment, Ceres avait l'impression
de tenir tout juste debout et, pour se hisser jusqu'au niveau suivant, elle dut
mobiliser toutes ses forces. Elle n'était même pas sûre d'avoir appris quoi que
ce soit de cette incessante et épuisante répétition.





Et
ce n'était que le premier niveau.





Au
niveau suivant, il y avait un homme qui donnait de petits coups aux points
vulnérables du corps avec ses doigts recouverts d'écorce. Ceres lui lança un
des coups de pied qu'elle avait appris et il la frappa douloureusement au
genou.





“Ce
n'est pas ça que tu apprendras ici.”





Elle
dut donc recommencer avec, pour seul moyen d'apprendre, sa propre douleur. Elle
imita l'homme de son mieux mais le temps lui sembla à nouveau interminable
avant qu'elle puisse se hisser jusqu'au niveau suivant, et ainsi de suite. Il y
avait une femme qui la lança au sol sans effort, un homme qui la frappa de ses
coudes et de ses genoux, sans qu'elle puisse battre en retraite.





Elle
ne voyait pas l'intérêt de tout ça. Elle ne pouvait pas apprendre tout ça en
une seule tentative, quelque soit le temps qu'elle avait passé à s'entraîner
avec Eoin. Tout ce qu'elle arrivait à faire, c'était à attraper tant de bleus
qu'elle parvenait tout juste à passer au niveau suivant.





Elle
se tenait debout, prête à affronter son professeur suivant, et elle se retrouva
face à une fille tout juste plus âgée que Eike, si profondément atteinte par la
malédiction des insulaires que sa peau ressemblait plus à de l'écorce qu'à de
la chair.





“Je
suis censée me battre contre toi ?” demanda Ceres.





La
fille rit. “Ce n'est pas une histoire de combat, bêtasse. Rien d'étonnant à ce
que tu reçoives tant de coups. L'important, c'est de comprendre. Tu sais, je
parie que je pourrais te faire dévaler cette ziggourat si j'essayais.”





 Elle
essaya et Ceres dut s'écarter pour éviter d'être poussée. Alors, la fille lui
attrapa le bras, le tordit et Ceres dut rouler sur elle-même pour se
débarrasser de la pression.





“Sens-tu
la forêt ?” demanda la fille entre deux poussées. “Eoin dit que ça viendra mais
j'en doute. Tu te fais beaucoup taper dessus.”





Elle
continua à attaquer avec un étrange mélange de poussées, de crocs-en-jambe et
de torsions d'articulation qui empêchaient Ceres de vraiment reprendre son
équilibre et de vraiment passer à l'attaque.





“Il
faut que tu apprennes les leçons que propose le monde”, dit la fille en riant
encore. “Il faut que tu en fasses partie. Détends-toi.”





Ceres
fit de son mieux, même si elle trouvait étonnant de prendre des cours auprès
d'une personne tellement plus jeune qu'elle. Elle réussit à se dégager de la
poussée suivante en se contorsionnant mais celle d'après l'attrapa et l'envoya
au bord de la marche où elle se tenait. L'espace d'un instant, elle chancela au
bord en contemplant le village et la jungle d'au-dessous. Elle fut surprise
quand elle vit jusqu'où elle était montée et constata que tout le reste
s'étendait comme un tapis vert.





Elle
sentait le souffle du vent qui semblait la plaquer contre le côté de la
ziggourat en arrivant de la jungle. On aurait dit que tout respirait comme un
organisme géant qui pulsait de vie.





“Ne
réfléchis pas, bouge”, dit la fille, qui donna à Ceres une poussée qui l'aurait
faite tomber par-dessus le bord et rejoindre la forêt au-dessous si elle ne
s'était pas écartée.





A
ce stade, elle était si fatiguée qu'elle avait réagi sans réfléchir, en puisant
dans une énergie qui montait automatiquement en elle. A ce moment, elle avait
l'impression d'être en phase avec tout ce qui l'entourait. Elle voyait le flux
de la poussée suivante, qui était en conjonction avec l'infinie pulsation de la
jungle. Ceres se glissa dans le flux de cette poussée, s'installa soigneusement
dans l'espace qu'il créait et régla sa propre poussée. La fille tourna sur
elle-même en riant.





“Bien.
Tu peux monter.”





A
l'étape suivante, il y avait un homme énorme dont les jambes étaient presque
des troncs d'arbre et qui lui envoya des coups de poing qui, soupçonna Ceres,
l'auraient tuée si elle n'avait pas été inondée de la force qui dormait en
elle. Elle répliqua. Son adversaire ne bougea pas mais eut l'air satisfait.





Au
niveau d'après, il y avait une femme qui saisit Ceres et la traîna au sol.
Profitant de l'occasion, Ceres roula, se redressa derrière elle, lança un bras
autour de la gorge de son adversaire et serra.





L'entraînement
se poursuivit. Chacun des gens de la forêt semblait avoir une compétence
différente mais Ceres commençait à voir qu'elles n'étaient pas si différentes
les unes des autres, après tout. Qu'ils donnent des coups de poing ou de pied,
la contournent en sautillant ou foncent en avant pour se battre avec elle, tous
les insulaires se mouvaient en phase avec le monde qui les entourait et ils ne
pensaient ou donnaient forme qu'au moment présent. Traversée par l'énergie,
Ceres trouva facile de se détendre tout en s'entraînant et, un par un, ses
professeurs la laissèrent gravir les pentes de la ziggourat.





Finalement,
Ceres arriva au sommet du bâtiment, où Eoin l'attendait. De cette hauteur,
Ceres vit un ruban d'eau s'écouler de la façade arrière de la ziggourat, venant
d'une source qui décrivait un arc de cercle au-dessus d'un bloc de pierre et
formait une chute d'eau facilement aussi puissante que celle sous laquelle ils
s'étaient entraînés. Ceres ne pouvait pas voir au-delà de ce rideau d'eau mais
elle était certaine qu'il y avait quelque chose derrière.





Eoin
se tenait devant le mur d'eau, aussi parfait qu'une statue.





Il
la regarda d'un air interrogateur. “Tu comprends, maintenant ? Tu le sens,
Ceres ?”





Ceres
hocha la tête. Alors qu'elle se tenait là, elle sentait le monde entier autour
d'elle. Elle voyait aussi l'île qui s'étendait sous eux et avait l'air encore
plus belle d'ici qu'au niveau du sol. Elle voyait les ruisseaux et les lagons,
ainsi que les criques et les plages qui avançaient dans la jungle. A une telle
hauteur, elle sentait aussi le vent qui les fouettait et tourbillonnait alors
qu'ils se tenaient là ensemble.





“La
première fois que je t'ai vue, j'ai su que tu avais un pouvoir”, dit Eoin. “Je
me suis dit que notre culture pourrait t'aider à y accéder.” Il sourit. “Et
maintenant, je vois que j'ai eu raison.”





Immobile,
Ceres sentait l'énergie pulser en son for intérieur.





“Il
y a des choses que l'on ne peut pas contrôler”, continua Eoin. “Tu pourrais
tout aussi bien essayer de contrôler la jungle. Cependant, tu as quand même un
choix. Tu peux choisir de faire croître la force qui est en toi ou tu peux
choisir de la laisser partir.”





Alors,
Ceres le regarda en fronçant les sourcils. “Pourquoi y renoncerais-je ?”





Eoin
soupira.





“Parce
que la force que tu as en toi est dangereuse”, dit-il. “C'est un don très
ancien et, si tu choisis de l'accepter, il croîtra en toi. Tu blesseras ou
tueras tous ceux qui essaieront de te faire du mal. Tous ceux qui te toucheront
avec malveillance seront pétrifiés.”





Ceres
repensa aux moments où, dans le Stade, elle avait réussi à invoquer son pouvoir
et à tuer des créatures qui avaient été sur le point de la tailler en pièces.
Elle pensa à la créature qui avait attaqué leur navire et qu'elle avait fait
reculer grâce à ce pouvoir.





“Ça
ne semble pas si mauvais”, dit-elle.





“Peut-être
pas”, répondit Eoin, “mais c'est comme se laisser protéger par un animal
sauvage. Il pourra être violemment loyal mais tu ne pourras pas l'empêcher
d'attaquer les autres. Il agressera tous ceux qui essaieront de te faire du
mal, que tu veuilles qu'ils souffrent ou pas. Cela pourrait atteindre ceux que
tu aimes et, une fois que ton pouvoir aura été dévoilé, tu ne pourras plus le
contenir.”





C'était
plus dur à accepter, assez dur pour que Ceres ressente le besoin d'y réfléchir.





“Faut-il
que j'accepte ce pouvoir ?” demanda-t-elle.





Eoin
secoua la tête. “Grâce à nous, tu as déjà appris beaucoup de choses sur le
combat. Peut-être était-ce pour cela que le destin t'a emmenée ici. Peut-être n'était-ce
que pour cela que le destin t'a emmenée ici.”





“Mais
tu ne le penses pas”, devina Ceres. 





Eoin
lui tendit la main. Ceres la prit et ressentit la douceur mousseuse de sa peau
à l'endroit où elle la toucha.





“Je
pense qu'il y a beaucoup d'endroits où tu aurais pu apprendre à te battre mais
très peu où tu aurais pu aller plus loin, apprendre à comprendre ce qui repose
en toi. Je pense que tu as été emmenée ici pour une raison précise.”





Immobile,
le cœur battant la chamade, Ceres craignait d'accepter son pouvoir et, en même
temps, le désirait ardemment.





Eoin
recula.





“C'est
à toi de décider.”





Immobile,
Ceres regarda le village qui s'étendait au-dessous. Elle regarda plus loin, là
où l'océan léchait les côtes de l'île. Quelque part au-delà, sa famille
attendait. Elle voulait aller les retrouver. Elle voulait avoir la force de les
protéger. Il y avait aussi la rébellion. Ils avaient besoin d'elle pour pouvoir
faire bouger les choses.





Mais
était-il indispensable qu'elle déchaîne une telle chose ? A combien de gens
risquerait-elle de nuire ? Combien de gens risquerait-elle de tuer ? C'était
une décision irrévocable, la sorte de décision qui risquait d'affecter sa vie
entière.





Elle
vit Eoin traverser le mur d'eau qui tombait au sommet de la ziggourat et
disparaître au-delà. Sa voix traversa le mur.





“Suis-moi
si tu l'oses, Ceres.”





Ceres
resta longtemps indécise. Elle pensa à la rébellion et à tous ceux que l'Empire
leur avaient pris. Elle pensa à sa famille. Ensuite, elle pensa à Thanos, qui
avait péri à cause de toute cette folie. Une folie à laquelle elle pourrait
finalement avoir le pouvoir de mettre un terme si elle l'acceptait.





Ceres
sentit l'eau s'écraser violemment sur elle quand elle la traversa.




















CHAPITRE VINGT-NEUF





 





Thanos
descendit dans les quartiers les plus pauvres de Delos en essayant de ne pas
laisser transparaître sur son visage la pitié que lui inspirait l'état dans
lequel se trouvait cette partie de la cité. Il resta engoncé dans son manteau
pour que personne ne le reconnaisse. Il ne pensait vraiment pas que son rang
princier pèserait bien lourd ici, parmi ces gens qui étaient si pauvres qu'ils
ne pouvaient même pas s'acheter à manger.





A
cet endroit, les maisons méritaient tout juste ce nom. C'étaient moins des
unités distinctes que des agglomérations de bois et de plâtre, et une masure
menait à une autre jusqu'à ce que Thanos ne puisse plus distinguer à quel
endroit s'arrêtait un bâtiment et à quel endroit commençait le suivant.





Il
y avait des mendiants dans la rue et Thanos devina que, s'il n'y avait pas de
voleurs, c'était parce que personne n'avait quoi que ce soit d'intéressant à
voler. Il surveillait avec méfiance les ruelles qu'il passait tout en essayant
de trouver celle qui correspondait à l'adresse de la sage-femme que Cosmas lui
avait donnée.





Il
regardait aussi derrière lui. Ce n'était pas seulement des voleurs qu'il
fallait qu'il s'inquiète. Après ce qui était arrivé au garçon d'écurie, il ne
voulait risquer de causer la mort de personne d'autre.





Même
avec l'adresse que Cosmas lui avait donnée, il mit longtemps à trouver le bon
endroit. L'adresse renvoyait à une maison dans un des quartiers les plus
pauvres de la cité. Thanos s'y glissa dans la lumière du petit jour en
s'engonçant dans son manteau pour ne pas attirer l'attention.





Il
trouva la maison après plus d'une heure de recherche. Elle était délabrée et en
piteux état et Thanos avait l'impression que les toiles d'araignée étaient tout
ce qui empêchait les murs de s'écrouler. Il approcha, sentit une légère odeur
de pourriture et se demanda si l'endroit n'était pas abandonné, tel était le
silence qui semblait y régner. 





Il
frappa quand même à la porte et fut un peu étonné quand une femme du même âge
que lui ouvrit la porte.





“Je
recherche la femme qui était sage-femme au château il y a vingt ans”, dit-il.
La jeune femme semblait être sur le point de s'enfuir mais, quand Thanos
retroussa la capuche de son manteau, elle sembla se figer sur place.
Visiblement, elle l'avait reconnu.





“Je
vous en prie”, dit-il. “C'est important.”





Elle
resta sur place et le fixa l'espace d'un instant. “Vous êtes …”





“Oui”,
dit Thanos en faisant un hochement de tête. “C'est moi.”





“C'est
ma mère qu'il vous faut. Suivez-moi.”





Thanos
la suivit dans une masure qui n'avait pas l'air bien plus engageante à
l'intérieur qu'à l'extérieur. Le peu de mobilier qu'elle contenait avait l'air
d'y être depuis longtemps. Cette maison ne ressemblait absolument pas à celle
d'une sage-femme assez prospère pour qu'on la convoque au palais.





Dans
une pièce à l'arrière, il trouva une vieille femme assise sur une chaise qui
avait l'air de pouvoir s'effondrer à tout moment. Dès qu'il vit qu'elle avait
les mains à moitié paralysées par l'arthrite, Thanos comprit pourquoi les deux
femmes ne vivaient pas dans un meilleur endroit.





“Soyez
gentil avec Mère”, dit la jeune femme. “Sa mémoire n'est plus ce qu'elle était.
Elle parle peu, maintenant.”





Thanos
s'avança. La vieille femme ne réagit pas. Il s'accroupit à côté d'elle mais
elle ne changea pas d'expression.





“J'ai
besoin de votre aide”, dit Thanos. “J'ai trouvé une référence dans la
bibliothèque du château, dans une généalogie. J'essaie de trouver pourquoi.”





La
femme ne réagit pas.





“C'était
dans une compilation de pièces de théâtre”, essaya de dire Thanos. Il n'obtint
toujours pas de réaction.





“Je
vous en prie”, dit Thanos. “On a essayé de me tuer et je pense qu'il y a un
rapport avec ça. Il faut que je comprenne pourquoi.”





La
vieille femme ne réagit pas. Il semblait tout juste y avoir une trace de vie en
elle et Thanos craignait d'être en train de parler à une coquille vide.





Les
secondes passèrent et devinrent des minutes. Il regarda la femme dans les yeux
en la suppliant silencieusement de répondre.





“Je
vous en prie”, dit-il. “Je veux juste comprendre qui je suis vraiment.”





C'était
en pure perte. Il ne trouverait jamais ce qu'il avait besoin de savoir.





Il
se leva en soupirant. “Je suis désolé de vous avoir dérangée. Je m'en vais.”





Il
se retourna et constata qu'une main lui agrippait le bras. Les doigts de la
vieille femme qui lui entouraient le poignet avaient l'air fragiles mais Thanos
y sentait aussi de la force.





Quand
Thanos se retourna, il vit son regard croiser le sien. “Le fils du roi.”





Thanos
secoua la tête. “Je suis désolé, mais je suis —”





“Son
fils”, dit la vieille femme en l'interrompant d'une voix qui avait l'air de
souffrir de son manque d'utilisation. “D'abord, la fille a prétendu que tu ne
l'étais pas, mais il était juste devant la pièce et faisait les cent pas comme
seul peut le faire un père.”





“Vous
en êtes sûre ?” demanda Thanos.





L'ex-sage-femme
hocha la tête. “Elle me l'a dit parce qu'il n'y avait personne d'autre à qui le
dire.”





Thanos
déglutit en essayant de comprendre. Il avait beau avoir deviné ce fait avec
Cosmas, c'était quand même choquant de l'entendre comme ça, des lèvres d'une
femme qui avait été présente sur les lieux. Il y avait une partie de lui qui
voulait encore dire que c'était a mensonge, mais ça faisait plus sens qu'il ne
s'y était attendu. Le choc lui donna quand même l'impression de s'être fait
écraser par un rocher, mais il y avait aussi quelque chose qui lui semblait
positif.





Il
attendit que les pièces du puzzle se mettent en place. Si cette vieille femme
disait la vérité, alors, il était vraiment l'héritier et cela donnait à Lucious
bien assez de raisons pour vouloir sa mort.





Alors,
la colère monta en Thanos, aussi dure que du diamant. Il avait tellement eu à
supporter de la part de Lucious toutes ces années. Il l'avait laissé être la
pire sorte de noble, le mépriser et même s'attaquer à Ceres. Eh bien, il allait
falloir que ça cesse.





“Merci”,
dit Thanos à la vieille femme. “Il faut que je reparte au château.”





“Ne
me remercie pas, mon garçon”, l'entendit-il dire. “Il y a des nouvelles qui ne
rendent personne heureux.”





 





***





 





Thanos
repartit au château au pas de course, sans tenir compte des gardes qui
essayèrent de l'arrêter aux portes. Il parcourut les couloirs en direction de ses
appartements uniquement parce que cela lui permettrait d'y récupérer ses armes
et son armure. A cet instant-là, il aurait pu aller retrouver Lucious et le
casser en deux de ses mains nues, après tout ce qu'il avait fait.





Il
ouvrit violemment les portes de ses appartements et eut la surprise d'y voir
Stephania qui, assise sur un sofa, semblait l'attendre. Elle se leva en
fronçant les sourcils dès qu'il entra.





“Thanos
? Qu'est-ce qui ne va pas ?”





“Comment
es-tu entrée ici ?” demanda Thanos d'un ton qu'il aurait voulu moins colérique.





“Un
domestique m'a laissée entrer”, dit Stephania. “Il y avait des choses qu'il
fallait que je te dise et je pensais que c'était mieux de t'attendre ici. Cela
dit, ça peut attendre. Que s'est-il passé ?”





Thanos
était figé sur place, les poings serrés. “J'ai découvert la vérité.”





“Quelle
vérité ?” demanda Stephania.





Thanos
se demanda un instant s'il allait ou non lui révéler cette vérité, mais le
besoin de la dire à quelqu'un était trop fort. “C'est Lucious qui a essayé de
me tuer.”





“Oh,
Thanos”, dit Stephania, et Thanos la vit lever la main à la bouche. Il savait
ce qu'elle ressentait.





“Je
vais le tuer”, dit Thanos. “Après tout ce qu'il a fait, je vais le tuer,
Stephania.”





Elle
s'interposa entre lui et la porte.





“N'essaie
pas de m'arrêter”, dit Thanos.





“Ce
n'est pas ça”, répondit Stephania. “C'est que … j'ai des nouvelles.”





“Elles
peuvent attendre.”





Il
la vit secouer la tête. “Elle ne peuvent pas attendre. C'est à propos de
Ceres.”





Le
nom de Ceres parvint à arrêter Thanos sur place. Il resta silencieux.





“Tu
devrais venir t'asseoir”, dit Stephania en repartant vers le sofa et en lui
faisant signe de la rejoindre.





Thanos
ne voulait pas aller s'asseoir avec elle. Il voulait les nouvelles maintenant,
quelles qu'elles soient, mais il semblait que Stephania ne dirait rien tant
qu'il ne l'aurait pas rejointe sur le sofa. Il s'assit soigneusement, sentant
sous lui la dureté du sofa.





“Ne
me dis pas …” commença Thanos.





“Ils
l'emmenaient sur l'Île des Prisonniers dans un navire-prison. Ce navire n'est
pas arrivé à destination.”





Thanos
pensa à toutes les possibilités. Peut-être la rébellion avait-elle intercepté
le navire. Peut-être les hommes d'Akila s'en étaient-ils emparés. Peut-être
Ceres avait-elle organisé une évasion.





“Un
autre bateau qui passait près de leur trajet a trouvé des débris”, dit
Stephania. “Ils disent qu'il y a probablement eu une tempête. Le navire était
en pièces. Il n'y avait … je suis désolée, Thanos, mais il n'y avait pas de
survivants.”





“Non”,
dit Thanos en secouant la tête. Il se leva. “Non, c'est impossible.”





Il
était impossible que Ceres soit morte. C'était impossible. Si elle était
morte, alors, rien d'autre n'avait de sens. Thanos sentit les larmes lui monter
aux yeux et il ne put pas les arrêter malgré tous ses efforts. Il commença à se
détourner pour que Stephania ne le voie pas pleurer mais, quoi qu'il fasse,
elle était là, devant lui.





Elle
le prit dans ses bras et le tint assez près d'elle pour qu'il puisse sentir son
doux parfum floral.





“Je
suis désolée”, dit-elle. “Je voulais que ce soit moi qui te le dise. Les autres
s'y seraient mal pris.”





“C'est
…” Il ne savait pas quoi dire d'autre. Il ne savait tout simplement pas. Il
avait l'impression que le monde venait de s'arrêter brusquement entre deux
moments. Il avait l'impression qu'il venait d'exhaler, que l'air frais refusait
d'entrer dans ses poumons et qu'il n'était plus qu'une épave haletante.





En
ce moment-là, Stephania était avec lui, le soutenait et lui semblait être une
ancre qui le rattachait au monde alors que Thanos avait l'impression que la
plus grande partie de son être partait à la dérive. Sa main lui semblait
vraiment petite et délicate prise dans la sienne, mais elle le retenait avec
force. Elle était là pendant que son chagrin le submergeait en formant des
vagues qu'il n'aurait jamais accepté de laisser voir à quiconque d'autre.





Stephania
le retint pendant toute cette période de souffrance et sa présence inspira de
plus en plus de reconnaissance à Thanos. Elle avait raison; personne d'autre
n'aurait pu lui annoncer une telle nouvelle, et il n'aurait permis à personne
d'autre de le tenir comme ça.





Et
il avait vraiment confiance en elle. Stephania avait été là pour l'aider
dans son enquête. Elle n'avait pas tenu compte de la façon dont il l'avait
traitée et, maintenant, elle l'aidait à survivre au pire moment de sa vie. Elle
ne disait rien. Elle n'en avait nullement besoin. Elle était simplement
présente et attendait que le chagrin de Thanos se consume. Quand la première
vague de son chagrin fut passée, il fut surpris par ce qu'il trouva à sa place.





Il
n'avait jamais cru qu'il éprouverait quoi que ce soit pour quelqu'un comme
Stephania mais, maintenant, c'était impossible de la regarder sans rien
éprouver. Sa perfection avait de nombreuses facettes mais, à ce moment, il
s'aperçut qu'il la comprenait exactement et profondément.





Thanos
se rendit alors compte à quel point ils étaient proches. Tellement proches
qu'il aurait été très facile de mettre fin à la distance qui les séparait.
Alors, il aurait été très facile de l'embrasser et peut-être que cela l'aurait
aidé. Peut-être, pensa-t-il, cela suffirait-il à lui faire ressentir quelque
chose, n'importe quoi tant que ce n'était pas l'affreux vide qui béait en lui.





Cependant,
il sentit Stephania lui toucher les lèvres avec les doigts.





“Non”,
dit-elle. “Pas comme ça. Tu es bouleversé. Je ne veux pas que ça arrive
seulement à cause de ça et ce n'est pas pour cette raison que je t'aide. Je
suis ici parce que tu es mon ami et parce que je tiens à toi.”





Ce
qu'il y avait d'étonnant, c'était qu'il tenait énormément à elle, lui aussi. Il
avait l'impression que c'était venu peu à peu, que, plus il passait de temps
avec Stephania, plus ce qu'il ressentait pour elle grandissait en lui, de façon
presque imperceptible. Il avait fini par voir qui elle était vraiment et cette
personne qu'il découvrait était une personne avec laquelle il pourrait
facilement tomber amoureux.





Une
personne avec laquelle il pourrait passer sa vie entière.





“Il
faut que tu te concentres sur les choses importantes”, dit Stephania. “Par
exemple, que vas-tu faire, à présent ?”





“Ça,
c'est simple”, dit Thanos. “Je vais m'occuper de Lucious.”




















CHAPITRE TRENTE





 





Alors
qu'ils fonçaient vers la cité, Sartes s'accrochait fermement au cheval car il
avait terriblement peur d'en tomber et tout autant de laisser tomber les
précieux plans qu'il tenait. Il fit ralentir son cheval et, à côté de lui, Anka
et son père firent de même.





“Anka,
il faut qu'on ralentisse”, dit-il. “Je ne peux pas prendre le risque de laisser
tomber ça.”





“Qu'y
a-t-il de plus important que ta vie ?” répondit Anka.





“Sartes
a volé des plans dans les tentes de commandement de l'Empire”, dit son père en
répondant pour lui.





Sartes
vit Anka le regarder fixement, visiblement surprise.





“Vraiment
? Tu as leurs plans ?”





Sartes
hocha la tête. “Un des commandants a voulu que je les lui emmène pour voir où
il était censé aller. J'ai pris tout ce que je pouvais.”





“Dans
ce cas, nous ne pouvons pas te faire rentrer dans la cité de la façon
habituelle”, dit Anka. “Suis-moi.”





Elle
donna un coup de talon, son cheval partit au galop et Sartes la suivit de son
mieux. Il osa jeter un coup d’œil en arrière et, maintenant, à l'horizon, il
voyait des chevaux soulever de la poussière avec leurs sabots. Ils avaient
passé trop de temps à parler. Les soldats étaient en vue.





Anka
leur fit suivre des pistes cachées sur un sol accidenté. Sartes fit de son
mieux pour ne pas tomber de cheval. Il regarda derrière lui, vit son père faire
accélérer son cheval et, à ce moment-là, il essaya de ne pas montrer à quel
point il avait peur. Si les soldats les voyaient, la poursuite se
transformerait en une course que Sartes n'était pas certain de pouvoir gagner.





Sartes
suivit Anka sur une série de pistes sinueuses qui leur firent traverser un bouquet
d'arbres et passer devant un lieu où deux rochers se tenaient côte à côte et
bloquaient presque le passage. Sartes pensa que c'était un itinéraire prévu
pour semer confusion et distraction chez leurs poursuivants, mais, d'un autre
côté, il fut secoué à chaque ornière et irrégularité du sol.





 “On
y est presque”, entendit-il dire Anka. “On devra abandonner les chevaux quand
on atteindra la cité, mais nos alliés savent comment y entrer.”





Nos alliés. Sartes aima entendre ces mots. Il
avait voulu rejoindre la rébellion dès qu'il en avait entendu parler. Il aurait
voulu participer à l'attaque de la Place de la Fontaine. S'il avait été plus
grand …





…
alors il aurait peut-être péri, comme Rexus et son frère. A cette époque-là, il
avait été trop jeune pour aider la rébellion mais peut-être pourrait-il
apporter sa contribution maintenant.





Il
vit un ruisseau devant lui. Ses pentes étaient abruptes et l'eau coulait trop
vite pour qu'il prenne le risque d'y plonger, surtout avec les plans. Le cheval
d'Anka le sauta facilement et Sartes vit son père la suivre. Le cheval de
Sartes semblait savoir ce qu'on voulait de lui sans qu'on le lui demande, ce
qui ne laissa pas à Sartes le temps de se demander de quelle largeur était le
ruisseau ou si l'eau serait froide en cas de chute.





Il
sentit les muscles du cheval se raidir sous lui et il serra les cuisses autour
de sa monture quand elle bondit. L'espace d'un instant, il eut l'impression de
flotter en l'air puis le sol vint brutalement les rejoindre et Sartes fut
presque éjecté de la selle. Il sentit bouger les plans qu'il tenait, les serra
et réussit à les empêcher de tomber quand son cheval repartit brusquement vers
l'avant.





Au
loin, Sartes vit les murs de Delos. Vu la tristesse que lui inspirait la cité,
il n'avait jamais pensé qu'il serait aussi reconnaissant de les revoir. Ils
chevauchèrent tous les trois vers les murs et Anka orienta un miroir vers le
soleil en formant une séquence qui sembla se répéter pendant qu'ils se
rapprochaient.





Ils
entrèrent par une porte latérale et Sartes osa jeter un autre coup d’œil en
arrière. Les soldats qui les pourchassaient étaient plus près, maintenant,
l'épée tirée et prêts à combattre. Leurs montures les poursuivaient tous les
trois de toutes leurs forces.





Ils
foncèrent dans les rues et atteignirent un carrefour plein de gens. A la grande
surprise de Sartes, l'un d'eux leur fit signe.





“On
descend ici !” dit Anka en bondissant presque de son cheval.





Sartes
et son père l'imitèrent et, presque avant de se retrouver à terre, Sartes vit
un homme simplement vêtu se saisir des rênes. Alors que ses armes bougeaient,
seul leur pommeau était visible. Un autre homme lui lança un manteau usé et
crasseux.





“Mets-le
!” ordonna Anka en revêtant un autre manteau quasi-identique.





Ainsi
vêtus, Sartes, son père et Anka semblaient, aux yeux de Sartes, n'être qu'un
groupe de mendiants qui traversait la cité. La foule les absorba et il vit les
soldats la traverser en poussant les gens hors de leur chemin. Sartes ressentit
un bref accès de panique. Et si leur déguisement ne marchait pas ? Et si les
soldats les repéraient tous les trois ?





Cependant,
les soldats passèrent à côté de Sartes et des autres pendant qu'ils
parcouraient les rues de la cité. Sartes et son père suivirent Anka, qui
tournait dans tous les sens d'une manière en apparence absurde jusqu'au moment
où ils arrivèrent dans une cour murée. Anka passa à l'intérieur, puis monta
dans un bâtiment de pierre et de bois plus solide que la plupart de ceux qui
l'entouraient.





Sartes
la suivit. Son père lui posa une main sur l'épaule.





“On
a réussi. On s'est vraiment échappés.”





Sartes
hocha la tête et le soulagement l'envahit. “Tu m'as sauvé.”





Son
père secoua la tête. “Anka nous a sauvés tous les deux.”





“Et
maintenant nous allons peut-être pouvoir la récompenser”, dit Sartes en palpant
les cartes qu'il tenait encore.





Il
suivit son père et Anka jusqu'à une pièce située au niveau du grenier et où
plus d'une dizaine de gens les attendaient. Ils se tenaient autour d'une grande
table éclairée par des bougies qui gouttaient.





Ce
qui étonna Sartes, c'est que tout le monde avait l'air vraiment ordinaire. Il
avait entendu tant d'histoires sur la rébellion qu'il s'attendait à quelque
chose … de plus inhabituel. Peut-être une armée de seigneurs de guerre, chacun
prêt à affronter une horde de soldats de l'Empire. Des assassins
professionnels, vêtus de manteaux noirs et armés de poisons rares. Des chefs
héroïques comme Rexus.





Au
lieu de ça, ils ressemblaient à des gens ordinaires, à des gens comme son père,
à des gens comme lui. Ils n'avaient pas l'air heureux.





“Anka,
qu'est-ce qui t'a pris d'arriver ici avec une telle précipitation ?” demanda un
homme. Il avait les larges épaules d'un fermier et une barbe rugueuse. “Tu
aurais pu nous compromettre tous.”





“Est-ce
qu'on t'a suivie ?” demanda un homme plus petit qui palpait le pommeau d'un
couteau. “Va-t-il falloir qu'on se batte ?”





“Nous
n'avons pas été suivis”, lui garantit Anka, “et nous n'avons pas eu le temps de
faire autre chose. Nous avons quelque chose à vous montrer.”





Sartes
la laissa lui prendre les plans, puis l'aida à les étaler sur la table.





“Comme
vous le savez, je suis partie retrouver Sartes, frère de Ceres”, dit Anka.





“Gaspillage
de temps !” dit une femme. “Tu oublies que que tout le monde a un fils ou
un frère en danger.”





Sartes
fut tenté de détester cette personne, qui pensait que le retrouver était un
gaspillage de temps.





“Ce
n'était pas une perte de temps, Hannah”, répliqua Anka. “Je l'ai trouvé et il
nous a apporté ça. Ce sont des plans qui montrent ce que l'Empire compte faire.
Ils montrent lesquelles de nos bases ils connaissent et lesquelles ils ont
l'intention d'attaquer. Nous avons même les ordres qui nous indiquent quand ils
prévoient de le faire.”





“Donc,
ça nous laisse beaucoup de temps pour évacuer les nôtres”, dit le premier
rebelle qui avait parlé.





“C'est
une possibilité”, dit Anka.





“Quelle
alternative proposes-tu ?”





Sartes
le comprenait, même si ce n'était pas le cas des autres. “Nous pourrions leur
tendre une embuscade.”





“C'est
toi, Sartes ?” demanda Hannah.





Sartes
hocha la tête.





“Donc,
nous te devons des félicitations pour avoir obtenu ces papiers mais cela ne
signifie pas que tu t'y connais en tactique ou en stratégie.”





Sartes
haussa les épaules. “Seulement ce qu'on m'a appris à l'armée.”





“Comme
appelé”, répliqua la femme. “Ça m'étonnerait qu'ils t'apprennent beaucoup la
planification.”





“Ils
nous apprennent à rester en vie”, dit Sartes. “A connaître ses ennemis. A
deviner ce qu'ils vont faire avant qu'ils ne le fassent, pour éviter qu'ils ne
nous fassent du mal.”





Il
s'arrêta quand il se rendit compte que tout le monde avait les yeux rivés sur
lui. Il faillit décider de se taire mais, à ce moment,  il sentit son père lui
poser la main sur l'épaule. Sa présence suffit à lui donner assez de confiance
pour poursuivre.





“Je
connais mieux l'armée que vous tous”, dit Sartes. “Je peux vous dire lequel des
officiers passera subitement à l'attaque et lequel préférera la prudence. Je
peux vous dire que les appelés s'enfuiront si vous leur en donnez vraiment la
possibilité. Nous pouvons tendre une embuscade à cette armée. Nous pouvons
gagner.”





“C'est
ça qu'il faut faire”, dit Anka en ajoutant sa voix à celle de Sartes. “Comme
nous ne pouvons pas les affronter directement, que nous reste-t-il ? Soit on
reste inactifs et on attend de se faire anéantir, soit on prend des risques
comme celui que nous vous proposons.”





“Avons-nous
assez d'hommes ?” demanda un des rebelles.





“Nous
en avons”, dit Anka.





“Vous
en aurez plus si vous libérez les appelés”, dit Sartes. “Ils haïssent l'Empire.
Ceux qui ne se battront pas à vos côtés s'enfuiront.”





“Et
on se battra intelligemment”, insista Anka. “Regardez ça. S'ils veulent
attaquer les nôtres au nord de la cité, cela signifie qu'ils devront traverser
les cimetières ici et là. Nous savons qu'il y a des catacombes où ils ne
peuvent pas nous voir et d'où nous pouvons les attaquer. Et si nous le faisons
ici, nous pourrons nous servir des ruines des vieux mausolées. Nous pourrions
écraser leurs soldats en faisant tomber des murs. Ensuite, nous avons des fils
de détente, des fosses … nous pourrions en supprimer la moitié avant de même
commencer à combattre.”





“Ils
sont quand même mieux armés et protégés que nous”, insista Hannah.





Sartes
désigna son père. “Mon père est le meilleur forgeron qui soit. Il peut vous
aider à fabriquer toutes les armes qu'il vous faudra.”





Sartes
vit son père hocher la tête. “C'est vrai. Si vous me donnez du métal, un feu et
assez de personnes pour m'aider, je pourrai produire tout ce dont vous aurez
besoin.”





“En
combien de temps ?” demanda Anka.





Le
père de Sartes sembla réfléchir l'espace d'un instant. “Ça dépendra du type de
ressources que vous pourrez me fournir mais, si vous me trouvez assez de
personnes, je pourrai vous équiper aussi bien que l'armée, sinon mieux.”





“Et
nous n'avons pas besoin de les affronter tous à la fois”, fit remarquer Anka.
“Il nous faut juste assez d'hommes et d'armes pour attaquer les forces les plus
faibles. Nous pouvons attaquer les caravanes de ravitaillement pour leur
prendre des fournitures. Écoutez. Nous pourrions évacuer les gens dans le vieux
quartier, laisser des pièges derrière nous et attaquer leurs caravanes de
ravitaillement pendant qu'ils sont encore en train de nous rechercher.”





Anka
se mit à exposer les grandes lignes de ses plans et Sartes dut admettre qu'il
était impressionné. Il s'était attendu à ce que les choses soient difficiles
pour la rébellion en l'absence de Rexus mais Anka semblait comprendre la
situation en détail. De plus d'une façon, Sartes pensait qu'elle était même
meilleure que Rexus. Dans une situation où l'ex-chef des rebelles aurait pu
ordonner une attaque frontale, Anka semblait plus prudente car elle voulait
tout préparer aussi soigneusement que possible pour garantir la survie de ses
soldats.





A
un moment de la préparation, Sartes erra vers le fond de la pièce. Son père y
était et il passa un bras autour des épaules de son fils. Pour la première fois
depuis que les soldats de l'Empire l'avaient enrôlé comme appelé, il se sentait
vraiment en sécurité.





“On
dirait qu'il va y avoir beaucoup de travail à faire”, dit son père.





Sartes
hocha la tête. “Aucun problème. Je veux aider la rébellion.”





“En
es-tu sûr ?” demanda son père. “Ça m'a déjà coûté un fils. Tu pourrais partir
te mettre en sécurité.”





“Le
ferais-tu ?” demanda Sartes.





Son
père secoua la tête. “Ils ont besoin que je leur fabrique des armes. Toi, par
contre, tu pourrais partir.”





“Pour
aller où ?” demanda Sartes. “Où est-on en sécurité ? Où que j'aille, l'armée
pourrait venir me capturer ou me tuer rien parce qu'elle en a envie. Le seul
moyen d'être en sécurité, c'est d'aider tout le monde, et je veux aider tout le
monde. Il y a encore beaucoup d'autres garçons comme moi qui sont prisonniers
de l'armée ou qui se font attaquer tous les jours dans ce royaume.”





Son
père hocha la tête. “Je suis fier de toi, mon garçon, et tu as raison. Il faut
qu'on améliore la situation. J'imagine que je peux le faire en fabriquant des
armes.”





“Et
moi, je ferai tout mon possible pour aider”, dit Sartes.





Il
n'était pas encore sûr de ce qu'il ferait mais il était sûr d'une chose : cette
fois, au moment de se battre contre l'Empire, il tenait à participer.




















CHAPITRE TRENTE-ET-UN





 





Le
mur d'eau coulait à flots sur Ceres, si froid qu'il la faisait frissonner.
Alors qu'il l'inondait, elle eut la sensation qu'il la débarrassait d'une sorte
de blocage ou de barrière et laissait s'ouvrir quelque chose en elle, comme une
fleur.





Elle
avait réussi la mise à l'épreuve des insulaires. Elle avait appris les leçons
qu'ils avaient voulu qu'elle apprenne. A l'instant même, elle entendait à
l'arrière plan le murmure de l'île pulser comme une créature vivante. L'espace
d'un instant, son propre pouvoir répondit avec sa propre pulsation et sa force
était telle que Ceres ne pouvait plus se concentrer.





Seule
la voix d'Eoin la ramena à elle-même et lui permit de voir qu'elle était dans
un tunnel en pierre qui descendait brusquement en formant une longue spirale.
Elle ne pouvait dire si c'était naturel ou si l'endroit avait été sculpté par
les mains des insulaires.





“Par
ici”, dit Eoin. Ceres le vit, pas très loin devant elle.





Elle
le suivit dans le tunnel en se laissant guider par la faible lumière du soleil
qui semblait comme réfléchie par les murs. Le tunnel tournait dans les sens et,
bientôt, Ceres ne sut plus s'ils étaient encore sous la ziggourat ou à un tout
autre endroit.





Devant
elle, Ceres pensa voir un carré de lumière naturelle sur laquelle Eoin détacha
brièvement sa silhouette lorsqu'il quitta le tunnel. Ceres le suivit et
traversa un autre rideau d'eau qui sembla n'être qu'un filet par rapport au
précédent.





Elle
arriva sur un sol herbeux, dans une dépression géante en forme de bol. Des
arbres pendaient par-dessus le bord à des angles quasi-impossibles, surplombant
le vide en s'accrochant au roc. Ceres se prit à se demander combien de ces
arbres étaient des habitants de la forêt qui avaient succombé à la malédiction.





Il
y avait là des gens de la forêt qui allumaient un feu de joie d'un côté de
l'espace dégagé avec du bois flottant et des chutes. Il y en avait d'autres qui
disposaient de la nourriture et des boissons, visiblement occupés à préparer un
festin de fruits de la forêt et de poisson côtier.





“Nous
allons célébrer l'acceptation de ton pouvoir”, dit Eoin.





“Et
ensuite ?” demanda Ceres.





Eoin
tendit la main pour que Ceres la prenne. “C'est à toi de décider. Tu peux
rester avec nous aussi longtemps que tu le souhaites. Tu peux retourner te
battre contre l'Empire. Tu peux aussi choisir autre chose si tu veux. Nous
t'aiderons quel que soit ton choix.”





Au
centre exact de la dépression en forme de bol, il y avait ce qui ressemblait à
un anneau de poteaux en bois qui entourait un socle. Cependant, quand Ceres se
rapprocha des poteaux, elle y vit des yeux qui bougeaient même si les poteaux,
eux, ne bougeaient pas.





“Lors
des dernières étapes avant qu'ils succombent complètement à la malédiction, les
nôtres sont plus que jamais reliés à la jungle”, dit Eoin. “Ils voient des
choses que les autres ne voient pas. Nous venons ici pour prendre les décisions
les plus importantes.”





Ceres
entra dans le cercle avec lui, se sentant observée par les yeux. A présent, les
gens de la forêt étaient rassemblés autour d'eux et leur feu de joie brûlait à
l'arrière plan.





Il
y avait un bol sur le socle. Eoin le souleva et le lui offrit. Le contenu du
bol avait une odeur sucrée et l'air collant. Eoin le mit dans les mains de
Ceres.





“Si
tu acceptes la force qui vit en toi, bois. Bois et vois.”





“Boire
pour voir quoi ?” demanda Ceres.





Eoin
ouvrit les mains. “Tout.”





Elle
prit le bol, en goûta le contenu puis le but rapidement en entier. Aucune des
personnes présentes n'allait essayer de lui faire de mal, ou alors, ce serait
de la façon rude et agitée qui a toujours cours en matière de combat. Quand
elle but, elle constata que la boisson était collante et épaisse et avait le
goût des baies sucrées et de la sève des plantes de la jungle.





“Qu'il
y a-t-il là-dedans ?” demanda Ceres, mais Eoin se contenta de sourire. Ceres
regarda autour d'elle et eut l’impression que les flammes du feu de joie
commençaient à flotter.





Elle
entendit un martèlement répétitif et, l'espace d'un instant, elle pensa qu'un
joueur de tambour s'était peut-être mis à jouer. Alors, elle se rendit compte
que c'était le martèlement rythmique des pieds des gens de la forêt, qui martelaient
le sol avec une régularité parfaite qui lui sembla être en phase avec le
battement toujours plus fort de son cœur.





Tout
lui semblait remarquablement lent mais, de toute façon, le reste du monde
l'était aussi. Il semblait à Ceres que les danseurs dérivaient comme des
feuilles dans la lumière du feu et que chacun de leurs mouvements était si lent
et si précis qu'on aurait dit qu'ils dansaient à peine.





Le
monde sembla flotter devant ses yeux et elle sentit qu'elle tombait. Eoin était
là, à côté d'elle, et il la déposait doucement sur le sol de la jungle.





“Dors,
Ceres”, dit-il. “Dors et rêve.”





Ceres
leva les yeux vers lui et le regarda un instant ou deux. Ce fut une dernière
vue agréable avant de fermer les yeux.





Delos
s'étendait sous elle comme un jouet d'enfant. Elle avait l'impression de
dériver vers la cité, de descendre toujours plus bas vers elle. Ceres sentait
l'air lui filer entre les doigts, mais elle n'avait pas l'impression de tomber.
Elle ne se sentait absolument pas en danger.





Alors
qu'elle se rapprochait du sol, elle se rendit compte qu'elle tombait vers la
maison où elle avait vécu. Quasiment au moment où elle s'en rendit compte, la
vision changea de scène et elle se retrouva en train de regarder deux personnes
qu'il lui fallut une seconde pour reconnaître.





Sa
mère et son père avaient l'air vraiment plus jeunes dans cette scène. Jamais
Ceres ne les avait vus aussi jeunes. Elle vit un tout petit garçon marcher à
pas hésitants et sut ce que ce ne pouvait être que Nesos, son frère aîné. Il
regarda dans un berceau en même temps que Ceres.





“Qu'as-tu fait ?” demanda sa mère.





“Ce que j'avais à faire,”, répondit son père.





“Si tu t'imagines qu'on va élever un quelconque mioche, alors —”





“C'est exactement ce que nous allons faire”, insista son père. “Nous
allons élever cette fille comme si c'était la nôtre et ne jamais lui donner de
raison de s'imaginer qu'il en est autrement.”





Ceres
voulut regarder de plus près mais les images qui défilaient devant elle
changèrent à nouveau.





Maintenant,
il y avait des armées qui s'affrontaient autour d'elle et le fracas des épées
se mêlait aux cris des mourants et au bruit sourd des corps en armure qui se
heurtaient les uns aux autres. Elle vit des gens se battre les uns contre les
autres, se poignarder et se taillader les uns les autres pour conquérir de
l'espace.





Elle
se vit au cœur de la mêlée, portant une armure bordée d'or, maniant une épée et
un bouclier. Un homme lui fonça dessus et elle s'écarta puis le tua de son
épée. Elle s'entendit crier des ordres au-dessus du chaos de la mêlée et, à sa
grande surprise, ceux qui l'entouraient l'écoutèrent. Ils se reformèrent,
chargèrent et se battirent à nouveau.





Ceres
se vit au cœur du combat, vit tomber ses adversaires jusqu'à ce qu'ils
finissent par se retourner et s'enfuir. La déroute s'étendit du point où Ceres
se battait jusqu'à engloutir toutes les forces ennemies. Ceres entendit
résonner le cri de bataille de ses soldats à de nombreuses reprises.





“Ceres
! Ceres !”





Ceres
resta sur place sans comprendre. Que se passait-il ? Ces images n'étaient-elles
qu'aléatoires ou avaient-elles un sens ?





“Tu
sais ce qu'elles représentent, Ceres.”





Ceres
se retourna. Elle ne se tenait plus sur un champ de bataille. Vu l'endroit où
elle se trouvait, elle aurait pu être de retour sur l'île, mais cette île-là
était différente. Alors que les demeures des gens de la forêt étaient couvertes
du vert de la jungle, ici, des flèches et des arches en marbre arc-en-ciel
s'élevaient au-dessus de prairies plates.





Une
femme se tenait là, ou du moins une vague impression qui ressemblait à une
femme. Elle portait ce qui, pour Ceres, semblait à première vue être un
manteau, mais c'était plus que ça. C'était comme une brume translucide, une
ouverture dans sa vision qu'elle ne pouvait transpercer.





“Qui
es-tu ?” demanda Ceres. “Qu'es-tu ?”





“Une
vision, une image”, dit la femme.





“Une
image de quoi ?” insista Ceres, qui n'allait pas se contenter de si peu.





La
femme pencha la tête de côté et la capuche qui la recouvrait bougea en même
temps.





“De
ta mère.”





La
femme tendit le bras vers Ceres, qui resta immobile quand la femme la toucha au
front. Le pouvoir qui vivait en Ceres s'enflamma à ce contact, que Ceres
ressentit comme l'entrée d'une chose vivante en elle. A ce moment, la chose
sembla la traverser brusquement de bas en haut et s'écouler d'elle comme une
fumée noire qui finit par flotter au-dessus d'elle comme un nuage.





La
silhouette féminine sembla l’observer. Elle tendit le bras, malaxa la fumée
entre ses mains comme de l'argile, l'enroula pour en faire des brins puis la
transforma en autre chose. Pendant ce temps, la fumée semblait croître et
devenir quelque chose de différent, quelque chose de plus.





“Fais-tu
ce choix ?” demanda la silhouette féminine.





Ceres
hocha la tête. “Oui.”





“Dans
ce cas, sois ce que tu dois être.”





Alors,
la fumée rentra à nouveau en Ceres et sembla la remplir complètement. La fumée
était là, en elle, et en même temps la fumée était elle. A ce moment, son
pouvoir sembla la submerger et elle tomba. La femme masquée l'attrapa et la
déposa doucement par terre.





“Quand
tu te réveilleras, viens me retrouver”, dit-elle.





“Où
?” demanda Ceres.





“Sur
l'Île Au-Delà du Brouillard.”





Ceres
voulait demander ce qu'elle voulait dire et où se trouvait cette île mais, à ce
moment, elle sentit que la vision commençait à disparaître. Elle reprit peu à
peu conscience et se rendit compte qu'elle était allongée dans l'herbe près du
feu de joie.





Elle
vit Eoin penché sur elle, visiblement inquiet.





Les
douleurs de ses combats avaient disparu et la force qui vivait en elle était à
fleur de peau. Elle permit à Eoin de l'aider à se relever.





Elle
était encore entourée par les gens de la forêt et elle vit la façon dont ils la
regardaient maintenant. Elle savait qu'ils voyaient le nouveau pouvoir qui
l'habitait, de la même façon qu'elle sentait qu'ils étaient tous unis dans leur
osmose avec l'île.





Lentement,
ils se mirent à scander quelque chose et Ceres mit un moment à comprendre que
c'était son nom qu'ils scandaient avec une lente solennité, comme si un grand
chef était apparu parmi eux.





“Ceres,
Ceres, Ceres !”




















CHAPITRE TRENTE-DEUX





 





Thanos
était déjà souvent allé aux appartements du roi, mais il pensait ne jamais
l'avoir fait en se sentant comme il se sentait maintenant, en colère, trahi,
mais aussi pénétré par une sorte de sensation d'achèvement. Toutes ces
sensations se faisaient concurrence en son for intérieur alors qu'il se
dirigeait vers l'entrée à grands pas.





Les
portes de cet endroit était extravagantes, comme une grande partie du reste du
château. Elles étaient recouvertes de sculptures peintes qui représentaient des
scènes de bataille et de jugement. Quand il était plus jeune, Thanos les avait
suivies des doigts en imaginant tous les exploits de ces rois morts depuis
longtemps. Maintenant, il les voyait pour ce qu'elles étaient : un message
prétentieux.





Il
y avait un garde de chaque côté des portes. Comme c'étaient des gardes royaux,
leur armure contenait tant d'or qu'elle semblait en dégouliner. L'un d'eux leva
une main quand Thanos approcha.





“Je
suis désolé, votre altesse, mais le roi ne reçoit pas de visiteurs pour
l'instant.”





Thanos
le regarda fixement. En temps normal, il aurait discuté ou essayé de persuader
le garde. Il comprenait que cet homme essayait seulement de faire son travail
mais, à ce moment-là, rien ne pouvait l'empêcher de parler au roi Claudius.





A
son père. Cette pensée suffit à le faire frissonner d'une nouvelle vague
d'émotion.





“Écartez-vous”,
dit Thanos, et les gardes, qui avaient dû entendre quelque chose d'inhabituel
dans sa voix, s'écartèrent hâtivement de sa route. C'était bien. En dépit de
tout, Thanos ne voulait pas leur faire de mal.





Il
poussa les portes. A l'intérieur, il trouva le roi Claudius en train de boire,
de mâcher une cuisse de poulet et de se faire servir par des domestiques de
sexe féminin. Il était assis sur une chaise aux élégantes sculptures devant une
belle flambée et avec un plateau de jeu dont les jetons suggéraient qu'il avait
une partie en cours.





Thanos
vit le roi lever les yeux quand il entra. Il vit l'accès soudain de colère du
roi s'adoucir à la vue de Thanos qui, maintenant, comprenait pourquoi.





“Thanos,
je pensais avoir dit que je ne voulais pas être dérangé. Mais ce n'est pas
grave. Viens. Normalement, la seule façon dont j'arrive à obtenir une bonne
partie, c'est en jouant contre moi-même.”





Thanos
resta sur place et regarda les domestiques qui se tenaient autour de lui. “Tout
le monde dehors.” Les domestiques ne bougèrent pas et il éleva la voix. “Je
vous ai dit de partir.”





Il
regarda les domestiques courir vers la porte puis attendit qu'elles la
referment avec un bruit sourd. Le roi Claudius se leva et, pour la première
fois depuis longtemps, Thanos le regarda vraiment avec attention. Il se surprit
à inspecter le visage du roi, à rechercher des ressemblances dans certains
traits. Est-ce que cette arcade sourcilière ressemblait à la sienne ? Et cette
légère élévation des  pommettes ?





A
cet instant, on aurait dit que leur point commun principal était leur colère.
Le roi Claudius était rouge de colère et Thanos le vit faire tomber du bras les
pièces de son jeu.





“Comment
oses-tu renvoyer mes domestiques ? As-tu oublié qui est le roi ici, Thanos ?”





“Je
n'ai pas oublié”, dit Thanos. Un autre jour, il aurait sans doute penché la
tête ou se serait agenouillé, mais pas ce jour-ci.





“Et
cette entrée en trombe. Pour qui te prends-tu pour faire une chose pareille ?”





“Je
pense que je suis votre fils”, dit Thanos, et il eut l'impression de se
décharger d'une dalle de pierre à chaque mot qu'il prononça. Il n'avait pas été
sûr de la façon dont il allait le dire mais, maintenant qu'il l'avait fait, il
était impossible de revenir en arrière.





L'énergie
de la colère sembla s'évacuer de la pièce aussi rapidement qu'elle y était
entrée. Si Thanos n'avait pas déjà eu confirmation de son identité, il l'aurait
eue à ce moment-ci, sans que le roi ait besoin de rien dire. Cependant, même
ainsi, il voulait entendre le roi Claudius admettre ce fait.





Le
roi recula dans sa chaise en trébuchant et s'y affala aussi lourdement que si
Thanos l'y avait poussé. Il tendit la main vers sa coupe de vin puis la lança
dans le feu. Thanos entendit la coupe heurter les charbons et le vin siffler en
s'évaporant.





“Qu'est-ce
qu'on t'a dit ?” demanda péremptoirement le roi Claudius. “Où as-tu
entendu ça ?”





Thanos
pensa à la sage-femme, puis à la mort du garçon d'écurie. Il n'allait pas
apporter d'ennuis à quelqu'un d'autre. Même Cosmas pourrait se retrouver en
danger si Thanos expliquait trop précisément comment il avait appris la vérité.





“Quelle
importance ?” répliqua Thanos. “Ce qui compte, c'est que je suis votre fils.
N'est-ce pas ?”





Le
roi Claudius baissa longuement les yeux vers ce qui restait de sa partie avant
de finalement répondre.





“Oui.
Ta mère … était si belle. Quand j'ai appris qu'elle était enceinte, j'étais
vraiment heureux, mais je ne pouvais pas le reconnaître publiquement. Elle non
plus. Cela aurait causé un véritable chaos. Au lieu de dire les choses, nous
les avons cachées.”





Thanos
pensa aux références qui avaient été laissées dans le livre de généalogie. Le
roi aurait pu ordonner qu'on cache ce livre, mais sa mère avait clairement tenu
à ce que la vérité éclate un jour, ou alors, elle avait simplement voulu se
réconforter en notant la vérité quelque part.





“Donc,
je suis votre fils”, dit Thanos. “Votre fils aîné.”





“Et
mon meilleur”, dit le roi Claudius. “Tu es tout ce que j'aurais pu espérer que
tu deviennes. Tu es intelligent, bon à la guerre, assidu, capable de commander
ceux qui t'entourent. Tu as remporté la victoire au Stade alors que Lucious
s'est enfui et, à ce moment-là, je n'aurais pas pu être plus fier de toi. Quand
j'ai cru que tu étais mort à la guerre, quelque chose s'est brisé en moi. Quand
tu es revenu, c'était comme si le soleil était revenu après un long hiver.”





Thanos
ne savait que répondre à ce discours. Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas
entendu le roi parler aussi chaleureusement de lui et, de toute façon, c'était
le roi Claudius qui l'avait envoyé à la guerre. Être le fils du roi était lourd
de significations mais il n'était pas encore sûr de ce que cela signifiait
vraiment, parce que cet homme était tout de même cruel et tyrannique avec son
peuple.





“Je
suis content d'avoir appris la vérité”, dit Thanos. “J'ai l'impression que
c'est la première fois que je sais qui je suis.”





“Tu
as toujours été mon fils”, dit le roi. “Même si tu ne le savais pas, tu as
toujours été un homme que j'aurais pu souhaiter être.”





Cela
dit, Thanos était plus que ça, n'est-ce pas  ? “Si je suis votre fils, suis-je
aussi votre héritier ?”





Le
roi Claudius hocha la tête. “Et c'est pour cela que nous ne pouvions pas en
parler. Cela aurait démoli l'Empire.”





“L'Empire
est en train de se démolir tout seul”, fit remarquer Thanos, mais ce n'était
pas le moment de se disputer. Avant cela, il y avait trop de choses auxquelles
réfléchir, trop de choses à analyser en une seule fois. Tout ce qu'il avait
pensé de lui-même avait changé. Il ne savait même pas quelle place il occupait
dans l'Empire, à présent.





Le
roi semblait trouver la situation aussi inextricable que Thanos. Il restait
assis en regardant autour de lui comme si la réponse à ses questions avait pu
s'y trouver.





“Je
suis content que tu sois au courant”, dit le roi Claudius. “Je n'aurais pas cru
que ça me plairait. J'avais passé tant de temps à te cacher ça ! Cela dit,
maintenant que tu es au courant, j'ai l'impression qu'on m'a retiré un poids.”





“Ce
n'est pas la seule chose que je sais”, répondit Thanos. “Je sais qui a essayé
de me faire assassiner.”





En
entendant cette nouvelle, le roi se releva. “Vraiment ? Qui ? Je les ferai
pendre. Je les ferai —” 





“Lucious”,
dit simplement Thanos.





Il
vit aussitôt changer l'expression du roi. Quand il avait dit au roi Claudius
qu'il connaissait le secret de sa naissance, Thanos avait vu un choc pur se
dessiner sur les traits de son père. Cette fois-ci, c'était encore de la
surprise, mais vraiment pas aussi forte. Pourquoi l'aurait-elle été ? Ils
savaient tous les deux que Lucious était plus que capable d'une telle chose.





“Non”,
dit le roi Claudius, mais d'une voix qui manquait de certitude.





“Si”,
insista Thanos. “Il a envoyé un message au Typhon et lui a ordonné d'essayer de
me tuer. Il a suivi les même indices que moi sur ma naissance et il a voulu ma
mort pour cette raison. Il veut que je meure.”





“Lucious
est quand même un prince de l'Empire”, dit le roi Claudius, comme si cela le
rendait incapable d'avoir fait une telle chose.





“C'est
ce qui explique pourquoi il a convaincu aussi facilement le Typhon de faire ce
travail”, insista Thanos. “J'ai trouvé le garçon qu'il a envoyé porter le
message. Lucious lui a donné une amulette qui prouvait que le message venait de
lui.”





“Et
tu as ce garçon ? Il peut jurer la vérité de ses propos ?”





Thanos
serra les dents. “Il a été assassiné peu de temps après que je lui ai parlé.”





De
son côté, Thanos pensait que le roi aurait dû entendre parler de cet événement
puisqu'il s'était déroulé dans son propre château. Faisait-il vraiment si peu
de cas de ce qui arrivait aux gens qui passaient leur vie à le servir ?





“J'ai
découvert ce qui s'est passé”, insista Thanos. “Il a envoyé ce garçon porter le
message. Qui d'autre aurait pu le faire ? Il devrait être exécuté pour ce
forfait !”





“Il
est hors de question que je fasse exécuter Lucious”, répondit sèchement le roi
Claudius. “Ne le propose même pas.”





“Mettez-le
en prison, dans ce cas”, dit Thanos. “Mettez-le là où il ne pourra plus faire
de mal. Vous savez forcément comment il est. Je pensais que vous ne le gardiez
qu'à cause de son statut, mais si je suis votre fils —”





“Lucious
m'est utile”, dit le roi Claudius. “Il a un rôle à jouer, même si tu ne le
comprends pas maintenant.”





“Qu'est-ce
qu'il y a à comprendre ?” insista Thanos. Il sentait la colère monter en lui et
écraser l'étrange sorte de justesse qu'il avait ressentie en entendant le roi
admettre qui il était. “Il a essayé de me tuer. Il a vraiment fait tuer
ce garçon. Il faut qu'on l'arrête.”





“Il
fera exactement ce qu'il doit faire”, dit le roi Claudius.





“Et
vous ne ferez rien pour le punir ?”





Thanos
vit le roi secouer la tête.





“Voyons,
Thanos”, dit le roi Claudius. “Cela devrait être un moment de bonheur. J'ai
retrouvé un fils qui sait qui je suis. Assieds-toi avec moi et mangeons.”





“J'ai
subitement perdu l'appétit. Je vous en prie de m'excuser, votre majesté.”





“Thanos”,
dit le roi Claudius. “Ne fais pas de bêtise.”





De
bêtise ? Thanos n'allait pas pas faire de bêtise. Il allait faire quelque chose
qu'il aurait dû faire longtemps auparavant. Si son tout nouveau père refusait
d'agir contre Lucious, alors, Thanos agirait à sa place.




















CHAPITRE TRENTE-TROIS





 





Comme
Lucious aimait le vin, il lui semblait normal de prendre un vignoble. Comme le
roi lui avait donné la permission de prendre tout ce qu'il voulait pour
remettre les paysans à leur place, pourquoi s'en passerait-il ?





Pas
n'importe quel vignoble, bien sûr. Autour de Delos, il y en avait bien assez
qui produisaient une piquette qu'il refusait qu'un domestique lui serve, ou
alors il le faisait fouetter. Le cru Cervin, lui, valait la peine qu'on s'en
empare, pas seulement parce qu'il produisait un vin de qualité mais aussi parce
que ses propriétaires vendaient du vin du monde entier à tous les nobles que
connaissait Lucious. Il serait fort utile d'ajouter l'argent de la vente au
trésor royal. Lucious aurait certainement beaucoup de plaisir à posséder ce
vignoble.





Alors
qu'il traversait les champs avec ses hommes, ils ressemblaient probablement à
une bande de nobles chevaliers partis tuer un monstre. Il voyait les paysans
s'éparpiller devant eux et s'enfuir. Lucious pensait brièvement qu'il pourrait
les poursuivre pour s'amuser, mais ce qu'ils étaient venus faire était plus
intéressant. De toute façon, comme ils ne semblaient pas être des esclaves,
c'était peut-être mieux qu'ils s'enfuient. Lucious ne voulait pas être obligé
de payer des vignerons pour travailler sur sa nouvelle vigne.





“Souvenez-vous
de ce qu'on est venus faire ici”, dit Lucious en regardant les hommes qui
l'accompagnaient. Il les avait choisis lui-même et n'avait sélectionné que les
membres de l'armée les plus durs et les plus coriaces pour ce travail. Il avait
voulu recruter des hommes qui n'auraient pas peur de faire le nécessaire.
“Montrons à Delos ce que ça coûte de se rebeller !”





Les
hommes lui répondirent par un rugissement. Il y en avait eu deux ou trois qui
avaient exprimé quelques scrupules lors des deux ou trois derniers raids.
Lucious leur avait ordonné de rejoindre le front pour aller y combattre les
rebelles. Il n'avait pas de temps à perdre avec les faibles. Les hommes
restants avaient prouvé qu'ils acceptaient d’exécuter tous les ordres. La
plupart d'entre eux semblaient aimer ça.





Ils
approchèrent de la ferme au galop et Lucious, désinvolte, écarta d'un coup de
pied un garçon qui courait trop près d'eux et l'envoya au sol en un amas d'os
brisés. Lucious ne se retourna pas.





La
ferme était plus grande que la plupart de celles qui entouraient Delos,
probablement grâce à l'argent du vin. Évidemment, comparé au château, c'était
une masure, mais il aurait vite fait de la redécorer pour y accueillir des
invités ou pour en faire une loge de chasse. Peut-être même en ferait-il un
endroit où il entretiendrait une maîtresse noble. Il avait l’œil sur Stephania
depuis un certain temps, mais il y en avait beaucoup d'autres.





Riches
ou pas, ces gens étaient quand même des paysans sans la moindre goutte de sang
noble. Ils étaient peut-être les pires des classes inférieures, car ils
s'imaginaient que leur capacité à produire du bon vin les rendaient d'une façon
ou d'une autre supérieurs à tous les autres, sinon même presque aussi bons que
ceux qu'ils avaient le devoir de servir. Rien qu'à cette pensée, Lucious était
content d'avoir jeté son dévolu sur cet endroit.





Ils
s'arrêtèrent devant la porte et Lucious tendit les rênes à un des hommes. Il ne
prit pas la peine de frapper. Il préféra attendre qu'un autre de ses hommes
envoie la porte claquer contre le mur d'un coup de pied. L'homme entra et
Lucious le suivit.





A
l'intérieur, il vit une salle au plafond élevé dominée par une longue table sur
laquelle trônait de l'argenterie. Sur le côté, il y avait un grand escalier
décoré de trophées, comme dans la maison d'un noble. Lucious avait eu raison de
penser que ces vignerons avaient des idées irrespectueuses de leur rang.





Il
y avait un gros paysan aux cheveux grisonnants qui portait tant de velours et
d'argent qu'il aurait pu être un noble. Il y avait une femme du même âge,
habillée de façon tout aussi stupide. Un jeune homme portait des vêtements de
travail simples mais Lucious vit qu'il ressemblait à son père. Il y avait deux
femmes plus jeunes, l'une enceinte de plusieurs mois et probablement l'épouse
du jeune homme, alors que l'autre était probablement sa sœur.





Quand
Lucious entra, le gros homme se levait déjà de table.





“Que
se passe-t-il ?” cria le marchand de vin d'une voix tonitruante. “Vous croyez
faire quoi, à rentrer comme ça chez moi ? De quel droit est-ce que vous —”





Lucious
tira son épée avec agilité et en donna un coup au ventre rebondi du gros homme,
qui était si gros que l'épée ne ressortit même pas de l'autre côté.





“Je
pense que je suis ton prince”, répondit sèchement Lucious, qui recula alors
pour laisser tomber l'homme, “et que, maintenant, cette maison m'appartient.”





“Père
!” cria le jeune homme. Il tira une faucille de sa ceinture et fonça sur
Lucious. La lame heurta bruyamment l'acier de l'armure de Lucious quand il
recula, puis le prince envoya un coup d'épée à la gorge du jeune homme. Il
voulait le décapiter proprement, avec la dignité du guerrier qu'il était, mais,
en fait, son épée ne traversa la gorge de l'homme qu'à moitié. Il sentit qu'elle
s'arrachait de sa main quand le jeune homme s'effondra.





“Vraiment,
vous, les paysans, vous ne pouvez même pas mourir dignement ?” demanda
Lucious. Il posa un pied sur la poitrine de l'homme et tira sur son épée. Elle
résista et cela ne fit qu'accroître sa colère. Finalement, elle se dégagea.





“Vous
les avez vus résister”, dit Lucious à ses hommes. “Les familles des traîtres
paient le prix de la révolte. Le jeune sera jeté dans la fosse aux esclaves.
Vous pendrez les autres quand vous en aurez fini avec eux. Trouvez tous les
domestiques et préparez-vous à les vendre s'ils ont de la valeur. Tuez les
autres. Ensuite, je veux que vous enleviez à cette maison tout ce qu'elle
contient de précieux. Qu'attendez-vous ? Exécution !”





Ses
hommes se précipitèrent en avant et les femmes hurlèrent quand ils les
entraînèrent. Lucious s'assit à la table pour jouir du commencement de la
violence. Il y avait une bouteille de vin sur la table et il se servit. Il but
au goulot pendant que, partout dans la maison, d'autres cris se faisaient
entendre. Ce n'était pas le meilleur cru mais il était plus que passable.





Quand
le pillage commença, il regarda autour de lui en imaginant ce qu'il ferait de
cet espace. L'argenterie vaudrait pas mal d'argent et l'espace pourrait servir
à organiser des fêtes. Oui, décida-t-il quand le corps d'un domestique dévala
l'escalier, c'était un endroit bon à prendre.





Il
sortit dans la lumière du soleil, où ses hommes attachaient des domestiques à
genoux. Lucious les longea à grands pas et choisit silencieusement ceux qui
valaient la peine d'être gardés. L'un d'eux, que des hommes traînaient vers une
corde pour le pendre, était en train d'argumenter avec ses hommes.





“Vous
avez besoin de moi”, dit-il. “Maintenant que le maître viticulteur est mort, je
suis le seul à tout connaître de l’entreprise.”





Lucious
intervint. “Attendez. Il a raison. Il faut que nous sachions ces choses.”





Il
entendit le domestique pousser un soupir de soulagement et cela le fit sourire.





“Par
conséquent, soyez sûrs de ne le tuer que quand vous l'aurez assez battu pour
qu'il vous ait tout dit”, conclut-il.





Il
continua à avancer et retrouva le garçon qu'il avait assommé en arrivant.
Lucious le regarda essayer de s'éloigner en rampant, la jambe visiblement
cassée. Alors, Lucious alla s'accroupir à côté de lui.





“Tu
pourrais tout aussi bien arrêter”, dit-il. “De toute façon, je pourrai
t'attraper quand je le voudrai.”





“Je
vous en prie”, dit le garçon. “Je vous en prie, ne me tuez pas.”





“Comment
t'appelles-tu, mon garçon ?” demanda Lucious.





“V-Vel.”





“Sais-tu
qui je suis, Vel ?” demanda Lucious.





“Vous
êtes le prince Lucious”, dit le garçon.





“Et
sais-tu ce qui s'est passé ici ?”





“Vous
… vous les avez tués.”





“Oui”,
dit Lucious, “parce que c'étaient des traîtres qui refusaient de renoncer à ce
qui appartenait à leurs supérieurs. Parce que la rébellion a son prix et que
vous allez tous le payer jusqu'à ce que la rébellion s'arrête. Ce qui est en
train de se passer, c'est leur faute. Penses-tu que tu peux te souvenir de tout
ça ?”





Le
garçon hocha la tête. 





“Bien.
Dans ce cas, je ne te tuerai pas. Un de mes hommes va t'éclisser la jambe et tu
pourras alors repartir à Delos cahin-caha. Sur ta route, tu diras tout ça à
tous ceux que tu rencontreras, tu comprends ?”





Le
garçon hocha la tête. “O-oui.”





“Oui
qui ?” exigea Lucious d'une voix à nouveau sèche.





“Oui,
votre altesse.”





“C'est
mieux”, dit Lucious. Au moins, aujourd'hui, il y avait un paysan qui avait
appris quel était son véritable rang.





C'était
déjà ça.




















CHAPITRE TRENTE-QUATRE





 





Blotti
parmi les statues et les mausolées du cimetière, Sartes écoutait discuter les
chefs de la rébellion. Ils s'étaient rassemblés autour d'une des tombes de
l'endroit et avaient étalé la carte dessus. Anka se tenait au cœur d'un groupe
comprenant les membres les plus âgés de la rébellion. Sartes n'était présent
que parce qu'Anka avait insisté pour qu'il le soit.





“Nous
ne savons pas avec certitude s'ils vont passer ici”, insista un gros homme qui
ressemblait à un ouvrier travaillant sur les quais. “Nous risquons de faire
courir des risques à tous les nôtres sans raison.”





“Pas
sans raison, Edrin”, insista un jeune homme qui ressemblait à un combattant.
“Pour empêcher l'Empire de capturer, torturer et massacrer les nôtres.”





“Tu
soutiens toujours Anka”, dit Hannah. Elle avait été à la réunion quand ils
avaient pris cette décision.





Sartes
commençait à mieux comprendre qui étaient les rebelles. Le jeune homme
s'appelait Oreth. Il semblait jouer le rôle d'une sorte d'assistant auprès
d'Anka, qui s'efforçait d'assurer la cohésion de la rébellion. Le grand homme,
Edrin, était fiable mais doutait visiblement des capacités d'Anka. Sartes
n'aimait pas Hannah parce qu'elle semblait être bien plus préoccupée par la
place qu'elle occupait au sein de la rébellion que par autre chose.





“Nous
sommes au bon endroit”, dit Anka en montrant l'endroit sur la carte.





“Dans
ce cas, où est l'ennemi ?” demanda un autre homme. On l'appelait Yeralt et
Sartes avait entendu dire qu'il était le fils d'un marchand, probablement plus
riche que le reste des membres de la rébellion. “Ce n'est pas que je veuille
contester ta décision, Anka, mais les nôtres s'inquiètent à juste attendre
comme ça. Ils pensent que le plan a foiré.”





“Dans
ce cas, je vais leur parler”, dit Anka. Elle regarda autour d'elle et, à la
grande surprise de Sartes, il vit son regard s'arrêter sur lui. “Viens avec
moi, Sartes. Montrons-leur pour quoi ils se battent.”





Sartes
suivit Anka, qui sortit sur la route qui traversait le cimetière. Autour d'eux,
les rebelles sortirent de leurs cachettes dans les fosses et derrière les
statues pour écouter.





“Écoutez-moi”,
dit Anka. “Je sais que vous avez peur. Je sais qu'il y en a parmi vous qui
pensent que nous ne devrions vraiment pas faire ça, que nous devrions nous
enfuir et évacuer les nôtres. En vérité, nous pourrions le faire.” Elle éleva
la voix. “Nous pourrions le faire et l'armée traverserait cet endroit. Elle
descendrait sur les villes et les villages pour nous y rechercher mais ça
irait. Nous n'y serions pas.”





“Les
gens ordinaires y seraient, eux”, poursuivit Anka. “Nous avons tous vu ce que
l'armée peut faire. Elle entrera dans ces villes et y tuera des gens. Elle les
sortira de leur maison et elle les torturera. Elle enrôlera de jeunes hommes
comme Sartes que voici. Elle réduira en esclavage ceux qui ne peuvent pas
combattre pour elle. Nous pourrions nous enfuir mais nous ne le ferons pas.
Nous ne le ferons pas parce que le peuple de Delos a besoin de nous.”





En
entendant ce discours, les rebelles qui se tenaient aux alentours acclamèrent
Anka et Sartes ne put s'empêcher des les imiter. Au-dessus des acclamations, il
entendit un grondement. Oreth accourut.





“Ils
arrivent !”





Sartes
vit Anka hocher la tête. “Tout le monde à sa place ! Souvenez-vous du plan !”





Sartes
repartit dans sa cachette du côté de la statue et vit les autres reprendre leur
position et quasiment se fondre à nouveau dans le paysage du cimetière. Sartes
observa l'approche des soldats de l'Empire de derrière le bras d'une statue en
marbre. Il eut l'estomac noué en pensant à ce qui allait se passer mais ne
bougea pas, ne s'enfuit pas.





Au
lieu de céder à la panique, il pensa à la bravoure dont Ceres aurait fait
preuve si elle avait été ici. Il resserra son étreinte sur son épée. Son père
l'avait fabriquée. Elle lui allait parfaitement en main et lui procurait une
aisance que les épées d'entraînement que l'armée donnait aux appelés ne
procuraient jamais à personne. Dans l'autre main, il tenait un cor dans lequel
il était prêt à souffler. Il portait l'uniforme qu'on lui avait fait porter à
l'armée parce qu'ils en avaient besoin pour leur plan.





Autour
de lui, Sartes voyait les autres membres de la rébellion. Ils attendaient dans
leur cachette avec l'armure et les armes qu'ils avaient commencé à produire
sous la direction de son père, positionnés dans tout le cimetière et dans
toutes les vieilles ruines qui s'y trouvaient, exactement comme Anka l'avait
demandé.





Elle
se tenait à côté de lui et Sartes vit qu'elle restait impassible, qu'elle
essayait de ne pas montrer qu'elle avait peur. Cependant, elle n'arrêtait pas
de regarder autour d'elle et Sartes devinait qu'elle passait en revue toutes
les préparations qu'ils avaient effectuées.





“Tu
n'as rien oublié”, murmura Sartes. Il n'avait jamais connu de personne aussi
rigoureuse. “Tu as pensé à tout.”





“Je
l'espère”, répondit Anka à voix basse.





Sartes
regarda se rapprocher la colonne de soldats. Il vit les cavaliers à l'avant,
armés d'épées et d'arcs courts. Ils étaient là pour servir d'éclaireurs ou
d'archers rapidement mobiles. Ils portaient des chaînes sur leur selle et
Sartes devina qu'ils étaient là pour faire des prisonniers et aussi des
esclaves. Derrière eux, il vit les appelés, faciles à reconnaître dans leur
armure de bric et de broc. Les soldats professionnels venaient après eux, comme
pour les prendre en sandwich de façon à ce qu'ils ne puissent pas s'échapper.
Parmi eux, Sartes vit des officiers et des soldats d'élite qui brillaient dans
leur armure gravée ou dorée et se distinguaient par leur manteau rouge ou or. A
l'arrière de la colonne, il y avait un groupe vêtu de couleurs plus sombres :
les esclavagistes et les tortionnaires, qui n'étaient pas là pour le raid que
l'armée allait effectuer mais pour la suite.





Sartes
se mouilla les lèvres et leva son cor, prêt à souffler dedans au bon moment.





“C'est
pour bientôt”, murmura Anka à côté de lui. “Sois prêt.”





Sartes
attendit mais c'était dur à faire car la colonne de soldats passait vraiment
près d'eux. A n'importe quel moment, un des soldats aurait pu se retourner et
les repérer, bien qu'ils aient été bien cachés au milieu des monuments du
cimetière. N'importe quel soldat aurait pu voir ce qui arrivait et pousser un
cri d'avertissement. Si tel avait été le cas, la rébellion aurait dû se retirer
ou risquer de livrer une bataille beaucoup plus dangereuse.





Cependant,
les soldats ne se retournèrent pas. Ils poursuivirent leur route. Les soldats
continuèrent à marcher, les appelés à se faire pousser vers l'avant et Sartes à
retenir son souffle pendant que les cavaliers continuaient à ouvrir la marche.





“Maintenant”,
murmura Anka, et Sartes fut quasiment pris par surprise quand elle le fit.





Il
dut à nouveau se lécher les lèvres avant de pouvoir souffler dans le cor, mais
il réussit. Une seule note aiguë résonna partout dans le cimetière et, l'espace
d'un instant, tout resta silencieux. Soudain, les rebelles jaillirent de leur
cachette devant la colonne et préparèrent leur arc pendant que d'autres
tiraient avec leur fronde. Sartes en vit un frapper un cheval, qui se cabra et
fit tomber son cavalier de sa selle.





Les
autres soldats réagirent en tirant l'épée et en éperonnant leur cheval. Sartes
déglutit quand il vit la charge des chevaux de guerre et entendit le
martèlement de leurs sabots. Il semblait évident qu'ils allaient écraser leurs
attaquants qui, soudain, lui parurent trop peu nombreux et trop mal préparés.





Alors,
les chevaux touchèrent les fils de détente que Sartes et les autres avaient
préparés et les cavaliers hurlèrent en tombant.





Leurs
chevaux tombèrent et envoyèrent voler leur cavalier par-dessus leur dos en
s'écrasant au sol. Certains cavaliers essayèrent de contourner les obstacles
mais ne réussirent qu'à tomber dans des fosses pleines de piques. Les cavaliers
en furent rapidement à essayer de bondir par-dessus leurs propres camarades et
à se faire abattre par les rebelles dès qu'ils le faisaient. Derrière eux,
Sartes vit les soldats attendre comme s'ils ne savaient pas comment réagir.





“Encore
une fois”, dit Anka.





Sartes
hocha la tête et souffla une fois de plus dans son cor.





Alors,
le cimetière se mit à fourmiller d'activité. Les rebelles qui s'étaient cachés
derrière les murs des ruines les poussèrent ensemble à l'aide de long espars de
bois avec lesquels ils appuyèrent contre des points qu'ils avaient affaiblis
pendant la nuit. Des pierres se mirent à tomber sur la tête des soldats qui se
trouvaient au bord des lignes et forcèrent les autres à se regrouper.





Les
rebelles lancèrent des pots enflammés au milieu des lignes et les soldats
s'éparpillèrent à nouveau. Comme ils n'avaient pas de mur solide de boucliers,
ils ne pouvaient pas se défendre contre les flèches et les pierres qui leur
pleuvaient dessus.





“Maintenant”,
dit Anka, et Sartes souffla dans son cor pour la dernière fois.





Il
vit des rebelles sortir brusquement de leur cachette. Certains s'élevèrent de
fosses recouvertes qui ressemblaient à des tombes fraîchement creusées jusqu'à
ce que leurs occupants en sortent soudainement. D'autres arrivèrent des entrées
des catacombes du cimetière et chargèrent dans la lumière du soleil. Il vit son
père parmi eux, vêtu d'une cotte de mailles et maniant un marteau assez gros
pour traverser n'importe quel bouclier.





Pendant
ce temps, les rebelles qui étaient déjà en place continuaient à faire pleuvoir
pierres et flèches sur la masse des soldats de l'Empire.





Maintenant,
il était temps que Sartes apporte sa contribution.





Il
sortit devant les appelés sans savoir s'ils le reconnaîtraient. Ce n'était pas
obligatoire, du moment qu'ils l'écoutaient. Il leva la voix pour couvrir les
sons de la bataille.





“Appelés
! Je m'appelle Sartes. Je me suis échappé de l'armée pour rejoindre la
rébellion. Nous sommes ici pour vous sauver. Venez vous battre avec nous ou
enfuyez-vous. Nous ne vous ferons aucun mal !”





Une
flèche vola vers lui. Il l'esquiva et répéta son message. Certains des appelés
avaient l'air perplexe mais, au moins, ils ne participaient pas au combat
pendant que les rebelles attaquaient le corps principal des soldats. Il en vit
certains s'enfuir et d'autres déposer les armes. Quelques-uns se plongèrent
même dans la mêlée, frappèrent un des esclavagistes qui se trouvait là et le
traînèrent par terre.





Sartes
resta en retrait. Anka et son père avait été clairs là-dessus : il avait
déjà fait sa part. Sans les appelés, les forces de l'Empire étaient gravement
réduites et croulaient déjà sous l'assaut des rebelles. Pris par surprise, ils
n'avaient ni la possibilité d'organiser de vraie défense ni de reformer les
longues lignes de leur colonne pour en faire quelque chose de susceptible de
protéger leurs flancs. Il vit son père frapper le bouclier d'un officier et le
bouclier se déformer sous le poids de ses coups.





Sartes
vit un soldat courir vers lui, venant de la bataille. L'espace d'un instant, il
pensa que c'était peut-être un des appelés qui courait vers lui pour échapper à
la violence, mais l'homme avait l'épée tirée et portait l'armure d'un officier.





“Même
si je meurs, au moins, je te tuerai, traître !” hurla l'officier.





Il
se prépara à frapper Sartes de son épée et, chose ironique, si Sartes n'avait
pas bénéficié de l'entraînement fourni par l'armée, il aurait probablement péri
à ce moment-là. Cependant, il leva sa propre épée, para le coup et recula dans
les rangées de statues.





“Tu
ne pourras pas toujours t'enfuir, avorton”, dit l'officier.





“Pas
besoin”, dit Anka en arrivant du côté. Elle jeta un long poignard qui passa la
garde de l'officier et se logea dans sa gorge. L'officier essaya de se tourner
pour la frapper mais Sartes lui saisit le bras et le retint jusqu'à ce que
l'homme tombe entre eux deux.





“Merci”,
dit Sartes.





“Tu
es des nôtres, Sartes”, répondit Anka. “Nous sommes solidaires les uns des
autres.”





Sartes
regarda autour de lui, cherchant un autre endroit où apporter son aide. Il vit
que l'un des appelés qui avait rejoint leur camp était en danger et se défendait
frénétiquement contre deux esclavagistes armés de gourdins. Sartes chargea vers
l'avant.





“Voilà
pour mon frère !” hurla-t-il. Il poignarda le premier esclavagiste quand il se
retourna. Le second envoya une série de chaînes vers la tête de Sartes mais ce
dernier se baissa rapidement. Alors, l'esclavagiste lui donna des petits coups
avec son gourdin. Sartes taillada la jambe à l'homme puis lui transperça la
poitrine quand il tomba.





Le
reste de la bataille ne dura pas longtemps. Avec une embuscade de cet acabit,
elle avait peu de chances de se prolonger car la rébellion ne laissait aux
soldats de l'Empire aucune chance de répliquer comme ils en avaient l'habitude.
Quelques minutes plus tard, les seuls soldats encore vivants que vit Sartes
étaient soit des appelés libérés soit des fugitifs.





Il
observa les répercussions de la bataille. Comme il n'avait jamais vu de
bataille contre l'armée de l'Empire, il n'avait pas su à quoi s'attendre. La
réalité était un spectacle sinistre. Il y avait tellement de cadavres empilés à
terre qu'il était dur de croire que, quelques minutes auparavant, ces cadavres
avaient tous été des personnes qui marchaient et respiraient. Il y avait des
chevaux morts et des chevaux blessés qui avaient été piégés par les fils de
détente ou étaient tombés dans les fosses.





Il
y avait aussi des membres de la rébellion qui avaient péri, même s'il n'y en
avait que très peu grâce aux préparations d'Anka. Sartes vit des hommes et des
femmes blessés que leurs collègues aidaient à se relever et des brancards que
l'on sortait de leur cachette. Visiblement, Anka avait aussi prévu ce qu'il
fallait pour les blessés.





C'était
écœurant de voir tant de mort et de destruction. L'odeur en était déjà horrible
et Sartes savait qu'elle n'allait pas s'améliorer. Il était dur de comprendre
que tant de gens puissent se faire tuer en aussi peu de temps. La seule façon
de rendre cet état de fait plus facile à supporter, c'était de se dire que ces
mêmes soldats auraient pillé cette zone de rébellion s'ils n'avaient pas été
tués.





“Il
faut qu'on y aille”, dit Anka. “Dis aux appelés qu'ils peuvent soit disparaître
soit venir avec nous, mais qu'ils doivent le décider maintenant. Ils écouteront
mieux si ça vient de toi.”





Sartes
hocha la tête et sortit rejoindre les appelés restants pour livrer le message.
Quelques-uns s'enfuirent mais la plus grande partie resta. Sartes ne savait pas
si c'était parce qu'ils voulaient vraiment rejoindre la rébellion ou s'ils
n'avaient tout simplement nulle part ailleurs où aller.





Ils
restèrent là au cœur du cimetière et, une fois de plus, Anka s'adressa à eux.





“Mes
amis, aujourd'hui, nous avons remporté une victoire. Elle nous a coûté. Il
n'existe pas de combat joli et sans douleur. Cela dit, nous devons nous
souvenir de ce que signifie la victoire. Elle signifie que de jeunes hommes
capturés par l'Empire sont maintenant libres ! Elle signifie que des gens qui
auraient autrement été torturés, réduits en esclavage et assassinés sont à
présent en sécurité. Et, plus que tout ça, cela signifie que l'Empire se
rapproche de sa chute. Nous avons remporté une victoire aujourd'hui mais ce ne
sera pas la dernière !”





Sartes
fut le premier à scander le nom d'Anka. Cela lui semblait évident de le faire.





“Anka
! Anka !”





D'abord,
il fut le seul à le crier puis il entendit d'autres voix se joindre à lui.
Celle de son père, celle d'Oreth, celles des appelés. Finalement, les voix
résonnèrent partout dans le cimetière et le remplirent complètement.





Ils
avaient trouvé un vrai chef.




















CHAPITRE TRENTE-CINQ





 





Thanos
était en armure, prêt à la guerre et plus que prêt à tuer.





Il
avait revêtu toute son armure du Stade, avait l'épée au flanc et un bouclier au
bras. Il avait un javelot sanglé dans le dos et un poignard dans une botte.
Même son cheval portait une armure. Cette barde, qui le protégerait d'un coup
d'épée non intentionnel, luisait dans le soleil qui brillait dans la cour du
château pendant que Thanos resserrait les sangles de sa selle.





Un
second cheval portait ses ravitaillements mais Thanos ne pensait pas survivre
assez longtemps pour en avoir besoin. Il sortirait, ferait le nécessaire et
reviendrait. Ou pas. Peut-être mourrait-il en le faisant. Peut-être
repartirait-il rejoindre les rebelles sur l'île d'Haylon. Il n'aurait aucune
chance de revenir ici après avoir tué un prince de l'Empire.





“Tu
vas t'occuper de Lucious, n'est-ce pas ?” dit Stephania. Thanos la regarda
entrer dans la cour en toute hâte. Thanos avait espéré pouvoir l'éviter, ne
serait-ce que parce qu'il avait su que cela finirait par arriver et qu'elle était
la personne qu'il aurait le plus de peine à quitter.





“Que
fais-tu ici ?” demanda Thanos. “Tu ne devrais pas t'occuper de ça.”





“Tu
avais vraiment cru que tu allais pouvoir t'esquiver sans que je le remarque ?”
répliqua Stephania. “Les domestiques me parlent de temps à autre, tu sais.”





Elle
avait l'air aussi belle que d'habitude, parfaitement digne, même avec cet air
inquiet qui semblait ne pas lui aller. S'inquiétait-elle pour lui ?





“Je
fais ce que j'ai à faire”, dit Thanos.





“Parce
qu'il a essayé de te tuer”, dit Stephania. Elle tendit le bras et posa une main
sur la sienne alors qu'il sanglait fermement sa selle.





“Pas
seulement”, dit Thanos. “Il est responsable de la mort de Ceres. Il a tué ce
garçon d'écurie. A l'instant même, il pille la campagne et le roi Claudius
refuse de faire quoi que ce soit contre lui.”





“Tu
ne peux pas demander au roi d'exécuter Lucious”, dit Stephania. “C'est trop lui
demander.”





“Il
refuse même de l'emprisonner”, répondit Thanos. “Si tu as un chien fou qui mord
les gens, même si tu l'aimais avant, tu dois l'abattre.”





“Et
c'est ce que tu vas faire, n'est-ce pas ?” répliqua Stephania. “Et s'il te tue
?”





Thanos
avait espéré que Stephania ne poserait pas cette question, car il n'y avait
aucune réponse facile.





Thanos
se força à sourire. “Je peux vaincre Lucious. A l'entraînement, il a toujours
été loin de me battre.”





“Et
s'il a de la chance ?” demanda Stephania. “Et oublies-tu tous les hommes qu'il
a toujours avec lui ? Et s'il t'abat avec un arc de chasse depuis une bonne
distance, sans prendre de risque, et prétend que ce sont les rebelles qui l'ont
fait ? Il sera débarrassé de toi et aura une autre excuse de s’acharner sur
eux.”





“Je
m'en tirerai”, insista Thanos.





Stephania
s'interposa entre lui et son cheval. “Non, tu ne t'en tireras pas. Même
si tu y arrives, tu ne pourras pas revenir, et moi, je veux que tu reviennes.”





Ces
paroles firent réfléchir Thanos. Même si la simple proximité physique de
Stephania en était largement responsable, la passion qu'il entendait dans sa
voix n'y était pas non plus pour rien. Il entendait qu'elle tenait vraiment à
lui et, en vérité, il tenait tout autant à elle. S'il avait pu, il serait resté
au château avec elle.





Mais
ce n'est pas parce qu'on veut une chose qu'elle est possible.





“Il
faut que je le fasse”, dit Thanos. “Il faut arrêter Lucious. Il faut qu'il meure.”





“Dans
ce cas, faisons en sorte que ça arrive”, dit Stephania, “mais il y a de
meilleurs moyens d'y arriver. Des moyens plus intelligents.”





“Que
veux-tu dire ?” demanda Thanos.





Il
sentit le frôlement de la main de Stephania quand elle la tendit pour lui
toucher le visage, puis elle fit une chose qu'il avait rêvé qu'elle fasse
depuis ce moment qu'ils avaient passé dans ses appartements. Elle l'embrassa.
Ses lèvres touchèrent les siennes et elle était si douce qu'il ne put résister
à la tentation de lui rendre son baiser.





C'était
un baiser tendre et délicat qui, bien que trop bref, était quand même
époustouflant. Quand ils se séparèrent, Thanos haletait. Il vit le léger écart
entre les lèvres de Stephania, qui le regardait.





“J'ai
besoin que tu me fasses confiance”, dit-elle. “Tu me fais vraiment confiance,
Thanos ?”





Il
hocha la tête. Au château, elle était la personne à laquelle il faisait le plus
confiance. C'était aussi la personne à laquelle il tenait le plus.





“Dans
ce cas, je m'en charge et fais-moi confiance”, dit Stephania en posant une main
sur la poitrine de Thanos et en le poussant doucement de son cheval. “Je
trouverai un moyen qui ne te mettra pas en danger, ce qui signifie que tu
pourras rester ici. Avec moi.”





Il
aurait été difficile de ne pas tenir compte de cet argument.





“J'aimerais
bien”, dit Thanos. Il regarda Stephania une fois de plus. Il avait tant de
peine à en détourner le regard. Le moindre de ses mouvements semblait l'attirer
et il lui semblait que le monde entier se résumait à elle. “Je t'ai beaucoup
mésestimée.”





“C'est
vrai”, dit Stephania avec un sourire, “mais j'espère que tu auras tout le temps
d'apprendre tout ce qu'il faut savoir sur moi.”





Dans
la façon dont elle prononça ces paroles, Thanos détecta un détail qui lui fit
pencher la tête de côté. “Que veux-tu dire ?”





Stephania
recula d'un pas et réfléchit. “Je pensais … oh, je me suis trompée, pas vrai ?
Non, c'est une idée stupide. J'aurais dû le savoir —”





“Qu'est-ce
que c'est, Stephania ?” dit Thanos.





Elle
sembla se remettre de ses émotions. “Je pensais peut-être que, à t'entendre, tu
pourrais avoir envie qu'on se marie comme le roi et la reine l'avaient prévu
pour nous deux.”





Cette
proposition prit un peu Thanos au dépourvu. Il n'avait pas cru que Stephania
puisse encore désirer cela après son aventure avec Ceres. Il n'avait pas osé
l'imaginer.





Thanos
repensa à Ceres et cela le fit réfléchir. Si elle était encore en vie, il ne
penserait pas du tout comme ça. Il essaierait de la sauver et de vivre avec
elle. Cependant, depuis sa mort, il avait commencé à se rendre compte que
Stephania comptait énormément pour lui. Depuis la mort de Ceres, Stephania
avait été son soutien et c'était pour elle qu'il avait senti s'éveiller ses sentiments.





“Mais
je sais”, poursuivit Stephania, “que c'est trop tôt et que tu as beaucoup de
préoccupations et que —”





Thanos
la saisit par le bras. “Je pense que c'est une merveilleuse idée, Stephania.”





Elle
secoua la tête. “Tu ne le penses pas. Tu n'es pas obligé de le faire simplement
parce que tu crois que tu le devrais, Thanos. Tu ne sais pas ce que tu dis.”





“Si”,
insista Thanos. Sur un coup de tête, il prit une des mains de Stephania dans
les deux siennes et mit un genou en terre. Il voulait qu'elle voie qu'il
pensait sérieusement ce qu'il disait. Oui, la mort de Ceres le faisait encore
souffrir et il pensait que cette souffrance ne s'arrêterait jamais. Cependant,
Stephania réduisait cette souffrance et il voulait que ça continue.





“Oh,
Thanos, lève-toi”, dit Stephania avec un rire.





“Pas
tout de suite”, dit Thanos. “Stephania, tu as été vraiment bonne avec moi et
j'ai commencé à me rendre compte que tu comptes énormément pour moi. Peut-être
que, si tout cela n'était jamais arrivé, nous serions déjà mariés et, en cet
instant, je ne veux rien d'autre. Veux-tu m'épouser ?”





Stephania
resta muette comme si elle ne pouvait pas réellement croire qu'il l'avait
vraiment dit. Peut-être ne savait-elle pas quoi répondre. Peut-être avait-elle
déjà des doutes.





“Oui”,
dit-elle en le prenant dans ses bras. “Oui, bien sûr, je veux t'épouser.”





Thanos
se releva, la souleva et Stephania rit. A ce moment-là, Thanos eut envie de
l'imiter. Dans sa vie, tout était compliqué et difficile, mais cette chose-là
lui semblait être lumineuse et merveilleuse.





Stephania
était comme un point de lumière qui l'aidait à traverser l'obscurité pour le
mener vers l'avenir.




















CHAPITRE TRENTE-SIX





 





Stephania
passa les quelques heures qui suivirent à se préparer, aussi bien pour le
mariage que pour … autre chose.





Elle
passa la plupart du temps à se dire à quel point elle était heureuse d'épouser
Thanos, à réfléchir à la robe qu'elle allait porter, au banquet qui allait
avoir lieu et à l'impression qu'elle ferait quand elle apparaîtrait à la cour à
son bras. Elle était en train de réfléchir à la façon dont ils allaient
l'annoncer aux autres nobles et, bien sûr, à toutes les choses qui arriveraient
par la suite. Ses femmes de chambre et les dames de la cour s'activaient autour
d'elle et semblaient encore plus joyeuses de cette nouvelle qu'elle ne l'était
elle-même. Au milieu de toute cette agitation, elle se débarrassa de l'une
d'elles avec tact.





“Ça
suffit pour l'instant”, dit-elle avec un sourire à l'exaspération bien
calculée. “Je pense que je vais me promener dans les jardins. Si j'avais su que
c'était aussi fatigant de se marier, je n'aurais pas fait en sorte que Thanos
me demande de l'épouser.”





Elles
rirent toutes avec elle, bien sûr. Stephania savait qu'elles le faisaient en
partie parce qu'elles avaient appris qu'il valait mieux rire quand elle faisait
une plaisanterie et aussi en partie parce qu'aucune d'elles ne pouvait imaginer
que l'on n'ait pas envie d'épouser quelqu'un d'aussi beau et d'aussi puissant
que Thanos. Quelques-unes avaient dû aussi rire parce qu'elle avait dit avec
humour qu'elle pouvait faire faire ce qu'elle voulait à un prince de l'Empire.





Cela
dit, ce n'était pas une plaisanterie. Il suffisait de savoir le toucher et
d'être belle, d'être là aux bons moments … Dans la cour, elle avait si
parfaitement joué la timidité qu'il l'avait demandée en mariage. Stephania
voulait que Thanos se souvienne de cette demande comme si elle avait autant été
son idée à lui que la sienne à elle.





Maintenant,
il fallait s'occuper de l'autre affaire. Elle marchait gracieusement dans les
couloirs du château, accompagnée d'un nombre minimal de dames d'honneur et
d'amies nobles. Alors qu'elle marchait, elle souriait et écoutait leurs
bavardages. Dans sa tête, elle triait ces bavardages pour faire la différence
entre ceux qui lui étaient utiles et ceux qui avaient peu de chances de l'être,
et elle le faisait avec une telle facilité qu'elle avait à peine besoin de les
écouter.





Comme
Thanos l'avait demandée en mariage, on lui parla d'autres demandes : la fille
noble qui épousait un frère d'une famille de la frontière tout étant
secrètement amoureuse de l'autre frère, une union entre deux maisons de
commerce scellée par un arrangement entre deux nobles qui avaient tout juste
quitté l'enfance, une épouse de haute extraction qui avait abandonné son époux
quand il était parti à la guerre. Stephania fournit tous les témoignages de
sympathie que l'on attendait d'elle pendant qu'elles se dirigeaient vers les
jardins. Elle avait emmené une bouteille de vin et deux verres avec elle.





“Toute
cette conversation m'a donné un vrai mal de tête”, dit Stephania quand elles
approchèrent des jardins. “Pourrais-je vous demander de me laisser seule un ou
deux moments ?”





Elles
acceptèrent, bien sûr. Les femmes qui l'accompagnaient n'étaient pas assez
importantes pour refuser ce que suggérait Stephania et elles le savaient. Quant
à celles qui ne le savaient pas, Stephania les avait depuis longtemps exclues
de ses fréquentations, ou elle leur avait fait la morale de façon appropriée. Elles
ne croyaient probablement pas toutes que Stephania avait mal à la tête, vu le
vin qu'elle avait apporté, mais, en toute probabilité, même ces femmes-là
pensaient seulement que Stephania voulait dire adieu à un admirateur maintenant
qu'elle allait se marier. Après tout, elles en auraient fait tout autant.





Stephania
put donc entrer seule dans les jardins. Elle devait bien admettre que le palais
avait de beaux jardins. Elle était particulièrement touchée par la façon dont
les fleurs cachaient leurs épines.





Ses
fleurs préférées étaient les roses blanches à longue tige. Elle avaient l'air
si délicates et on les cultivait avec tant de soin qu'elles avaient presque
l'air fragiles par rapport aux autres plantes. Pourtant, elles étaient plus que
capables de s'enrouler autour d'elles et de les étrangler si elles occupaient
trop de place. Stephania tendit le bras pour en cueillir une sans tenir compte
de ses épines et elle la mit sous son nez pour pouvoir en absorber le parfum
entêtant.





L'homme
qu'elle recherchait se tenait à l'autre bout du jardin. Il avait une trentaine
d'années, les traits fins et une barbe pointue qui les allongeait encore plus.
Ses vêtements étaient de grande qualité, mais moins que ceux des plus grands
des nobles. Si Stephania n'avait pas su qui il était, il aurait pu lui faire
penser à un de ces petits nobles qui se piquaient d'être des poètes ou des
chanteurs et s'en servaient comme prétexte pour aller faire le tour des grandes
maisons et courtiser une épouse plus riche tout en obtenant toutes les missions
qu'ils pouvaient en attendant d'arriver à leurs fins.





Il
était probable que même sa femme de chambre croyait que c'était quelque chose
comme ça. Stephania l'espérait. Ce serait dommage de devoir faire disparaître
cette fille.





“Xanthos”,
dit Stephania, qui s'avança.





“Madame”,
dit-il pendant qu'elle s'approchait. Il avait comme un accent mais Stephania
n'avait jamais vraiment réussi à déterminer d'où il venait. Il était peut-être
feint, comme tant d'autres choses chez cet homme. “Aujourd'hui, votre splendeur
éclipserait le soleil lui-même. Vous avez une autre mission pour moi ?”





Stephania
sourit.





“Qu'est-ce
qui s'est passé avec Thanos ?” demanda-t-elle. “Pourquoi as-tu échoué ?”





Xanthos
déglutit et parut soudain inquiet.





“Je
ne suis pas responsable des échecs du Typhon”, dit Xanthos. “Je vous avais bien
dit que rien n'était sûr dans une bataille.”





Il
sourit.





“De
plus”, ajouta-t-il, “on dirait que c'est finalement mieux comme ça.”





Stephania
dut admettre qu'il avait raison. Finalement, c'était mieux comme ça. Thanos
n'était pas mort mais, maintenant, il était à elle et, après tout,
c'était peut-être tout aussi bien.





“Peut-être
as-tu raison”, dit-elle.





Elle
le vit se détendre puis déboucha le vin et remplit les deux verres. Le vin
avait un éclat net et pur dans la lumière du jardin.





Elle
souleva son verre. “A la réussite.”





“A
nous”, répliqua Xanthos, qui but son vin à une telle vitesse qu'il était
visible qu'il voulait en finir le plus vite possible.





Stephania
soupira et versa son vin dans le buisson le plus proche.





“Pourquoi
faites-vous ça ?” demanda Xanthos, dont l'expression choquée montra qu'il
venait de comprendre. “Non, vous n'avez pas fait ça, vous —”





Il
eut un haut-le cœur, se saisit la gorge et avança d'un pas vers Stephania. Sa
main lui agrippa la robe et la serra faiblement. Stephania la retira. Elle
regarda la bave s'écouler des coins de la bouche de sa victime, qui tomba à
genoux.





“Je
ne peux pas me permettre de laisser de traces, Xanthos”, dit Stephania. “Pour
ce que le monde en sait, j'aime Thanos. J'ai toujours aimé Thanos. Je suis sûr
que tu comprends.”





Elle
le regarda tomber puis resta sur place à le contempler en riant jusqu'à ce que,
finalement, son corps s'arrête de tressauter.




















CHAPITRE TRENTE-SEPT





 





Debout
au sommet de la falaise qui surplombait une des nombreuses baies de l'île,
Ceres sentait le vent lui ébouriffer les cheveux. On aurait dit qu'une tempête
approchait mais, au moins pour le moment, c'était une journée parfaite.





Elle
sentait la force vibrer en elle, en phase avec le vent et les rythmes de l'île.
Elle semblait vouloir repousser les limites de sa peau et la remplir d'un
tourbillon d'énergie constant qui semblait vouloir émerger d'elle en crépitant
à chaque fois que quelque chose la touchait.





Elle
avait déjà senti la force monter en elle, elle connaissait cette sensation
mais, auparavant, la force l'avait toujours quittée et elle était redevenue un
être humain ordinaire à chaque fois. Maintenant, la force trônait en elle même
en l'absence de danger et Ceres constatait qu'il fallait qu'elle s'adapte à
chaque mouvement, qu'elle s'habitue à la nouvelle force de son corps.





Debout
là-haut au bord de la falaise, elle avait l'impression d'être une personne
différente. Quoiqu'il lui soit arrivé après sa traversée du mur d'eau et après
qu'elle ait bu la boisson sacrée, cela avait changé quelque chose en elle,
consumé ce qui, en elle, empêchait cette énergie d'émerger. A présent, elle
avait une nouvelle façon d'être au monde. Même sa façon de l'appréhender avait
évolué.





Elle
sentait maintenant le vent respirer contre sa peau et l'île entière était là
derrière elle si elle le voulait. A présent, elle comprenait le rapport des
insulaires à leur île et la façon dont ils essayaient de s'intégrer à leur
environnement.





Cependant,
elle n'était pas chez elle sur cette île et il y avait dans le monde des choses
qu'il valait la peine d'essayer de changer. Elle ne pouvait pas rester inactive
et laisser l'Empire faire ce qu'il voulait à son peuple, ou permettre à ses
gouvernants d'envoyer impunément Thanos à la mort. Elle voulait aussi revoir
son père et son frère.





Sous
ses pieds, Ceres voyait les gens de la forêt préparer le vaisseau qui allait
l'emmener à l'Île Au-Delà du Brouillard. Tout le monde aidait à construire le
vaisseau et Ceres voyait Eike qui, parmi eux, aidait là où elle le pouvait.
Bien que personne ne le lui ait dit, Ceres savait qu'elle n'emmènerait pas Eike
en voyage. Pendant que Ceres avait essayé de trouver le moyen de contrôler ses
pouvoirs, Eike, elle, avait trouvé de quoi remplacer la famille qu'elle avait
perdue. Ceres ne pouvait pas lui retirer ça.





La
façon dont les gens de la forêt construisaient son bateau attira l'attention de
Ceres. Alors que les constructeurs de bateaux de l'Empire auraient travaillé
avec des scies et des haches, des rivets et du goudron, les gens de l'île
semblaient faire pousser un vaisseau à partir du bois vivant de l'île. Ils
amadouaient le bois et le travaillaient, le touchaient et semblaient l'étendre
de façon quasi-impossible, et le liaient comme un tisserand aurait pu tisser
des brins de laine.





Ils
construisaient le bateau sous les yeux de Ceres et le faisaient émerger de
l'eau avec des flancs lisses et arrondis et un gréement qui semblait constitué
de lianes. Ceres entendit approcher Eoin avant de le voir et le fait qu'elle
l'ait entendu alors qu'il marchait si discrètement ne faisait que montrer à
quel point elle avait fini par rentrer en phase avec l'île.





Il
avança à côté d'elle et Ceres ne put s'empêcher de le regarder. Il resta au
bord avec elle et regarda la scène comme s'il avait été enraciné au bord de la
falaise.





“Ton
bateau sera bientôt prêt”, dit Eoin. “Notre malédiction a beaucoup
d'inconvénients mais elle nous permet de travailler le bois.”





“C'est
incroyable”, dit Ceres. “Si tu le voulais, tu pourrais construire une flotte
qui pourrait dominer le monde.”





“Et
pourquoi le ferions-nous ?” demanda Eoin. “Nous ne sommes pas l'Empire, Ceres.
Nous ne désirons pas dominer autrui. De plus, à cause de notre malédiction,
nous ne passons que peu de temps en ce monde.”





Cette
pensée avait de quoi rendre sérieux. Quand Ceres regardait Eoin et le voyait si
fort et si parfait, elle oubliait facilement que la jungle finirait par le
reprendre comme elle en avait repris tant d'autres. Bien sûr qu'il ne voulait pas
d'empire. Il avait sa musique et son peuple, et cela lui suffisait.





“Vais-je
te manquer quand je serai partie ?” demanda Ceres.





“Pourquoi
me manquerais-tu ?” demanda Eoin avec un sourire qui devint un rire quand il
vit le changement d'expression de Ceres. “Mon esprit t'accompagne.”





Ceres
sentit son cœur battre la chamade quand elle entendit ces mots. Au cours de son
séjour sur l'île, elle avait pensé qu'il existait un lien entre eux. Si elle
pouvait revenir, elle arriverait peut-être à comprendre.





“Je
voudrais pouvoir faire ce voyage avec toi”, dit Eoin, “mais c'est un voyage que
tu dois faire seule.”





Quand
elle entendit ses paroles, Ceres se sentit inquiète. “Je ne connais pas le
chemin.”





“Ton
pouvoir te le montrera”, promit Eoin. “Tu l'as vu, après tout.”





Ceres
l'avait vu, mais elle avait aussi vu beaucoup d'autres choses. Elle avait vu la
violence qui suivrait, et elle avait vu des masses innombrables scander son
nom. Elle s'était vue reine.





Reine.





D'abord,
elle avait été une esclave.





Ensuite,
une guerrière.





Puis,
un jour, d'une façon ou d'une autre, elle serait reine.





Cela
semblait impossible.





“Es-tu
prête ?” demanda finalement Eoin, rompant le silence.





Elle
avait beau être restée longtemps sur l'île, Ceres avait l’impression que tout
évoluait très vite. Elle avait cru qu'elle aurait plus de temps. Le monde
semblait évoluer à son propre rythme et Ceres n'était pas sûre de pouvoir le
suivre sans se laisser distancer.





Malgré
ses doutes, Ceres fit les premiers pas vers la plage d'en-dessous. Elle avait
un voyage à faire et il fallait vraiment qu'elle le fasse. Malgré toute
sa force, malgré la guerre, malgré tout, seule une chose comptait, maintenant.





Elle
allait découvrir qui elle était vraiment.





Elle
allait rencontrer sa mère.
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CHAPITRE PREMIER





 





Même
si tous les nobles de Delos ne l'avaient pas regardé fixement, Thanos se serait
senti aussi nerveux qu'un jeune homme le jour de son mariage. Il se tenait à
côté de l'autel qui avait été installé dans la salle de banquet la plus vaste
du château et, d'une façon ou d'une autre, il arrivait à se tenir parfaitement
immobile, mais seulement parce que son entraînement de soldat lui permettait de
ne montrer aucune peur. Alors qu'il se tenait devant tous ces gens, il sentait
son estomac se nouer sous la pression exercée par leur présence.





Thanos
regardait autour de lui en attendant sa fiancée. La salle de banquet débordait
de soie blanche et étincelait de diamants : on aurait eu peine à trouver
une surface qui ne scintille pas. Même les domestiques qui servaient les nobles
portaient des vêtements qui auraient fait honte à la plupart des marchands. En
ce qui concernait les nobles eux-mêmes, ils étaient aujourd'hui vêtus de soie
et de velours, dégoulinaient d'or et d'argent et semblaient sortir du conte
d'un barde.





Thanos
trouvait que c'était vraiment excessif, mais on ne lui avait pas vraiment
demandé son avis. Les membres de la famille royale de Delos avaient eu droit à
la cérémonie de mariage que le roi et la reine avaient décidé qu'ils devaient
avoir et sa fiancée aurait été déçue par la moindre imperfection. Il jeta un
coup d'œil aux alentours et les vit : le Roi Claudius et la Reine Athena, assis
ensemble sur des trônes sculptés en bois de fer et couverts de feuille d'or.
Fièrement assis, ils étaient visiblement ravis que Thanos ait décidé d'accepter
la fiancée qu'ils avaient choisie pour lui.





Le
grand prêtre, richement vêtu d'une robe dorée qui reflétait les rayons du
soleil, se tenait à côté de lui. Il semblait être un homme affable et Thanos,
qui se sentait plus seul que jamais, voulait lui parler en aparté et lui
demander : Que faites-vous quand vous ne trouvez votre place nulle
part ?





Mais
il ne pouvait pas faire ça.





Thanos
n'était pas seulement angoissé par le mariage. Il y avait aussi beaucoup
d'autres choses. Il y avait le fait que, sur l'île d'Haylon, les rebelles
comptaient sur son aide pour libérer l'Empire. Cette pensée renforça
brusquement sa détermination car il comptait absolument les aider quoi qu'il
lui en coûte, et pourtant, il se tenait là, dans cette salle, entouré par
l'ennemi.





Il
y avait aussi le fait que Lucious était présent. Debout dans le coin, vêtu de
pourpre royal et d'argent, il reluquait les serveuses en souriant d'un air
satisfait. Thanos était obligé de se retenir d'aller le retrouver là où il
était et de l'étrangler de ses mains.





Enfin,
il y avait cette pensée qui l'obsédait :





Ceres.





Cette
pensée lui infligea une douleur subite qui lui donna l'impression, même
maintenant, qu'elle allait lui crever la poitrine. Il avait encore peine à
croire qu'elle ait péri corps et biens sur un navire-prison pendant qu'il était
à Haylon. Cette simple pensée menaçait de le ramener vers les ténèbres qui
l'avaient englouti quand il avait appris la nouvelle.





Stephania
l'avait tiré de cette dépression. Elle avait été le seul point lumineux dans
cette nuit, la seule personne de Delos qui avait su lui apporter du bonheur
alors qu'il voulait mettre fin à sa vie, alors qu'il ne pouvait imaginer de vie
sans Ceres.





Ce
n'était pas qu'il n'aimait pas Stephania : il l'aimait. Il avait appris à
l'aimer. Le problème était plutôt qu'il ne pouvait pas se forcer à oublier
Ceres. C'était comme si les deux amours coexistaient encore dans son cœur. Il
ne comprenait pas tout ça. Pourquoi avait-il fallu que Ceres n'entre dans sa
vie que pour la quitter ? Pourquoi avait-il fallu que Stephania entre dans sa
vie au moment où elle l'avait fait ? Est-ce que Ceres était, d'une façon ou
d'une autre, venue à lui pour le préparer à accepter Stephania ? Ou est-ce que
ces deux choses n'avaient aucun rapport l'une avec l'autre ?





La
musique commença. Thanos se tourna et son cœur battit plus vite quand il vit
Stephania arriver accompagnée par la mélodie de la lyre. Son cœur battit encore
plus vite quand tous les nobles se levèrent pour l'accueillir et qu'elle avança
accompagnée par ses servantes qui jetaient des pétales de rose et faisaient
résonner des clochettes pour chasser toute la malchance qui aurait pu
s'attarder en ces lieux. Sa robe était d'un blanc pur et élégant qui donnait
l'impression que la salle entière avait été conçue pour l'accueillir. Elle
portait une coiffe incrustée de diamants sur ses cheveux dorés, dans lesquels
des fleurs avaient été tressées avec une grâce raffinée. Le voile qui lui
couvrait le visage chatoyait grâce aux fils d'argent et aux minuscules saphirs
qui reflétaient la couleur de ses yeux.





Thanos
sentit ses peurs s'évanouir.





Il
la regarda approcher, traverser la salle et avancer vers l'autel comme en
glissant. Elle arriva  devant lui et Thanos souleva le voile qui lui cachait
les traits.





Il
eut le souffle coupé. Elle était toujours charmante mais, aujourd'hui, elle
avait l'air si parfaite que Thanos avait peine à croire qu'elle existait
vraiment. Il resta si longtemps à l'observer qu'il entendit tout juste le prêtre
commencer la cérémonie.





“Les
dieux nous ont donné de nombreuses fêtes et cérémonies qui nous ont permis de
méditer sur leur gloire”, psalmodia le grand prêtre. “De ces cérémonies, le
mariage est le plus sacré, car sans lui l'humanité toucherait à sa fin. Ce
mariage-ci est particulièrement glorieux car il unit deux des grands nobles de
ce royaume. Pourtant, c'est aussi l'union d'un jeune homme et d'une jeune femme
qui s'aiment d'amour tendre et dont le bonheur devrait trouver sa place dans
tous nos cœurs.”





Il
s'interrompit pour que son public ait le temps de méditer ses paroles.





“Prince
Thanos, voulez-vous avancer le bras pour être éternellement uni à cette femme ?
Pour l'aimer et l'honorer jusqu'à ce que les dieux vous séparent l'un de
l'autre et pour que vos familles soient unies ?”





Avant,
il avait hésité mais, à présent, il n'hésita plus. Il tendit le bras vers le
grand prêtre, la paume vers le haut. “Oui.”





“Et
vous, Dame Stephania”, poursuivit le grand prêtre, “voulez-vous avancer le bras
pour être éternellement unie à cet homme ? Pour l'aimer et l'honorer jusqu'à ce
que les dieux vous séparent l'un de l'autre et pour que vos familles soient
unies ?”





Le
sourire de Stephania était ce que Thanos avait vu de plus beau. Elle plaça sa
main dans la sienne. “Oui.”





Le
grand prêtre leur entoura les bras d'un tissu blanc uni qui formait un lien
tout aussi traditionnel qu'élégant.





“Liés
par le mariage, vous ne formez plus qu'une chair, qu'une âme, qu'une famille”,
dit le grand prêtre. “Puissiez-vous être heureux ensemble et pour toujours.
Vous pouvez vous embrasser.”





Thanos
n'avait pas besoin qu'on le lui répète. Attachés l'un à l'autre comme ça,
c'était difficile à faire mais c'était quand même un des petits amusements
d'une cérémonie de mariage et ils y arrivèrent. Thanos goûta le contact des
lèvres de Stephania contre les siennes, se fondit en elle et, au moins pour cet
instant, il arriva à oublier tous les autres soucis du monde et à simplement
être là avec elle. Même ses pensées de Ceres passèrent au second plan,
consumées par le contact du corps de Stephania.





Évidemment,
il fallait que ce soit Lucious qui rompe la magie du moment.





“Bon,
je suis bien content que ce soit fini”, dit-il, impossible à ne pas entendre
dans le silence général. “On peut commencer la fête, maintenant ? J'ai soif !”





 





***





 





La
cérémonie de mariage avait été opulente mais le banquet qui suivit fut
spectaculaire au point que Thanos se mit à se demander combien il avait coûté.
On aurait dit qu'il avait englouti la moitié des profits générés lors des
derniers raids et qu'on avait dépensé sans compter. Il savait que c'était le
roi et la reine qui payaient et que c'était leur façon de lui montrer qu'ils
étaient très heureux que ce mariage ait lieu, mais combien de familles de la
cité ce type de repas aurait-il pu nourrir ?





Il
lui suffit de regarder autour de lui pour voir des acrobates et des danseurs,
des musiciens et des jongleurs distraire des groupes de nobles. Les nobles
dansaient ensemble en formant des cercles tourbillonnants pendant qu'on leur
servait à manger ce qui, pour Thanos, semblaient être de petites montagnes de
pâtisseries et de confiseries, d’huîtres et de riches desserts.





Il
y avait évidemment du vin, en telle quantité que, à mesure que les festivités
se poursuivaient, les convives se déchaînaient. Les danses s'accéléraient et
les gens changeaient de partenaire presque trop vite pour que Thanos puisse
suivre le mouvement. Le roi et la reine s'étaient déjà retirés et avaient
quitté la salle en compagnie de quelques-uns des nobles les plus âgés. Pour les
fêtards, c'était comme un signal qui les autorisait à se débarrasser de leurs
dernières inhibitions.





Stephania
était en train de virevolter dans le cadre d'une danse traditionnelle d'adieu
où la fiancée dansait rapidement entre tous les jeunes hommes éligibles de la
salle avant de repartir se blottir dans les bras de Thanos à la fin de la
danse. C'était pour la fiancée une façon traditionnelle de montrer aux jeunes
hommes qu'elle avait rejetés qu'elle était très heureuse du choix qu'elle avait
fait. Sur un plan plus informel, cela donnait l'occasion aux jeunes hommes de
se mettre en valeur devant toutes les autres jeunes femmes nobles qui
regardaient la scène.





A
la grande surprise de Thanos, Lucious ne se joignit pas à la danse. Il s'était
presque attendu à ce que le prince fasse quelque chose de stupide, comme
essayer de voler un baiser à Stephania. Cela dit, comparé à la fois où il avait
essayé de faire assassiner Thanos, cela aurait été relativement innocent.





Au
lieu de faire ça, le prince s'avança d'un air arrogant pendant que la danse
battait encore son plein et se fraya un chemin dans la foule avec une arrogance
nonchalante tout en tenant une coupe en cristal remplie du vin le plus fin qui
soit. Thanos le regarda et essaya de trouver une ressemblance quelconque entre
eux deux. Ils étaient tous deux enfants du roi mais Thanos ne pouvait imaginer
ressembler à Lucious de quelque façon que ce soit.





“C'est
un beau mariage”, lui dit Lucious. “Tout ce que je préfère : de la bonne
nourriture, un vin encore meilleur et plein de serveuses pour après.”





“Comporte-toi
correctement, Lucious”, dit Thanos.





“J'ai
une meilleure idée”, répliqua Lucious. “Et si on regardait ta ravissante
fiancée virevolter entre tant d'hommes ? Bien sûr, comme c'est Stephania, on
pourrait peut-être parier sur ceux avec lesquels elle a couché.”





Thanos
serra les poings. “Tu n'es venu que pour semer le désordre ? Si c'est le cas,
tu peux sortir.”





Lucious
sourit encore plus. “Et ça te donnerait quel air, d'essayer de chasser de ton
mariage l'héritier du trône ? Ça passerait assez mal.”





“Surtout
pour toi.”





“N'oublie
pas qui tu es, Thanos”, répliqua sèchement Lucious.





“Oh,
je sais qui je suis”, dit Thanos d'une voix menaçante. “Nous le savons tous les
deux, n'est-ce pas ?”





Cela
fit brièvement réagir Lucious. Même si Thanos n'avait pas été au courant, il en
aurait eu la confirmation, à présent : Lucious connaissait le mystère qui
entourait la naissance de Thanos. Il savait qu'ils étaient demi-frères.





“Va
te faire voir avec ton mariage”, dit Lucious.





“Tu
es jaloux, c'est tout”, répliqua Thanos. “Je sais que tu voulais Stephania et
que maintenant c'est moi qui l'épouse. C'est moi qui n'ai pas fui au Stade.
C'est moi qui ai réellement combattu à Haylon. Nous savons tous deux ce que je
suis d'autre. Donc, qu'est-ce qui te reste, Lucious ? Tu n'es qu'un voyou
contre lequel il faudrait protéger le peuple de Delos.”





Thanos
entendit Lucious serrer la main autour de sa coupe de cristal jusqu'à ce
qu'elle craque et se brise.





“Tu
aimes protéger les castes inférieures, n'est-ce pas ?” dit Lucious. “Dans ce
cas, écoute ça : pendant que tu préparais un mariage, j'ai écrasé des villages
et je vais continuer à le faire. En fait, pendant que tu seras encore dans ta
couche nuptiale demain matin, moi, je partirai faire la leçon à un autre groupe
de paysans. Et tu ne pourras rien y faire, qui que tu t'imagines être.”





A
ce moment, Thanos eut envie de frapper Lucious. Il eut envie de le frapper sans
arrêt jusqu'à ce qu'il ne reste plus de lui qu'une tache sanguinolente sur le
sol en marbre. S'il ne le fit pas, ce fut uniquement grâce à Stephania qui, sa
danse terminée, approcha et lui posa une main sur le bras.





“Oh,
Lucious, tu as renversé ton vin”, dit-elle avec un sourire que Thanos aurait
voulu être capable d'imiter. “Ça ne va pas du tout. Permets qu'un de mes
domestiques t'en apporte d'autre.”





“Je
le ferai moi-même”, répondit Lucious de très mauvaise grâce. “Ils m'ont donné
celui-ci et regarde le résultat.”





Il
s'éloigna à grands pas et, si Thanos ne le suivit pas, ce fut uniquement grâce
à la pression de la main de Stephania sur son bras.





“Laisse”,
dit Stephania. “Si je t'ai dit qu'il y avait de meilleures façons de s'y
prendre, c'est que c'est vrai. Crois-moi.”





“Il
ne faut pas qu'il reste impuni après tout ce qu'il a fait”, insista Thanos.





“Il
ne restera pas impuni. Cela dit, réfléchis !” dit-elle. “Avec qui
préférerais-tu passer la soirée ? Lucious ou moi ?”





La
question fit sourire Thanos. “Toi. Sans la moindre hésitation.”





Stephania
l'embrassa. “Bonne réponse.”





Thanos
sentit sa main se glisser dans la sienne et le tirer vers les portes. Les
autres nobles présents au mariage les laissèrent passer et certains rirent de
ce qui allait suivre. Thanos suivit Stephania jusqu'à son propre appartement.
Stephania ouvrit la porte et se dirigea vers sa chambre. Là, elle se tourna
vers lui, lui jeta les bras autour du cou et l'embrassa passionnément.





“Tu
n'as pas de regrets ?” demanda Stephania en reculant. “Tu es heureux de m'avoir
épousée ?”





“Je
suis très heureux”, lui assura Thanos. “Et toi ?”





“Je
n'ai jamais rien voulu d'autre”, dit Stephania. “Et tu sais ce que je veux,
maintenant ?”





“Quoi
?”





Thanos
la vit lever les bras vers le haut. Sa robe tomba en ondulant le long de son
corps.





“Toi.”





 





***





 





Quand
Thanos se réveilla, les premiers rayons de soleil se répandaient par les
fenêtres. A côté de lui, il sentit le chaud contact de la présence de
Stephania, qui l'enlaçait d'un bras en dormant blottie contre lui. Thanos
sourit en sentant l'amour monter en lui. A cet instant, il était plus heureux
qu'il ne l'avait été depuis longtemps.





S'il
n'avait pas entendu un tintement de harnais et des hennissements des chevaux,
il aurait pu se blottir à nouveau contre Stephania et se rendormir, ou la
réveiller d'un baiser. Cependant, il se leva et se dirigea vers la fenêtre.





Il
y arriva juste à temps pour voir Lucious quitter le château, chevauchant à la
tête d'un groupe de soldats. Des fanions volaient au vent comme s'il était un
quelconque chevalier errant en quête au lieu d'être un boucher se préparant à
attaquer un village sans défense. Thanos l'observa puis se retourna vers
Stephania, qui dormait encore.





Silencieusement,
il commença à s'habiller.





Il
ne pouvait pas rester inactif. Il ne le pouvait pas, même pas pour Stephania.
Elle avait dit qu'il existait de meilleurs moyens de s'occuper de Lucious, mais
quels étaient-ils ? Être poli avec lui et lui offrir du vin ? Non, il fallait
arrêter Lucious dès maintenant et il n'existait qu'un moyen de s'y prendre.





En
silence, en prenant soin de ne pas réveiller Stephania, Thanos sortit
discrètement de la chambre. Quand il eut le champ libre, il courut vers les
écuries et cria à un domestique de lui apporter son armure.





Il
était temps de faire régner la justice.




















CHAPITRE DEUX





 





Dès
le moment où Berin pénétra dans les tunnels, il ressentit l'excitation,
l'énergie fébrile palpable dans l'air. Suivant Anka et accompagné par Sartes,
il se fraya un chemin sous terre,  passant devant des gardes qui hochèrent
respectueusement la tête et devant des rebelles qui se hâtaient dans toutes les
directions. Il passa par la Porte du Gardien et sentit l'évolution qu'avait
suivi la Rébellion.





A
présent, les rebelles semblaient avoir une chance de s'en sortir.





“Par
ici”, dit Anka en faisant signe à un guetteur. “Les autres nous attendent.”





Ils
parcoururent des couloirs de pierre nue qui avaient l'air d'avoir toujours
existé. Les Ruines de Delos, loin sous terre. Berin passa une main sur la
pierre lisse en admirant ces ruines comme seul un forgeron pouvait le faire et
s'émerveilla de leur longévité et des compétences de leurs constructeurs. Elles
dataient peut-être même de l'époque où les Anciens vivaient encore, dans un
passé trop lointain pour que quiconque puisse s'en souvenir.





Et
cela le fit douloureusement penser à la fille qu'il avait perdue.





Ceres.





Quand
ils passèrent devant une ouverture, Berin fut arraché à cette pensée par le
choc des marteaux sur le métal, par la chaleur soudaine des feux de forge. Il
vit une dizaine d'hommes travailler dur pour tenter de produire des plastrons
et des épées courtes. Cela lui rappela son ancienne forge ainsi que l'époque où
sa famille n'était pas encore en lambeaux.





Sartes
semblait fasciné, lui aussi.





“Tu
vas bien ?” demanda Berin.





Sartes
hocha la tête.





“Moi
aussi, elle me manque”, répondit Berin en mettant une main sur l'épaule de son
fils. Il savait qu'il pensait à Ceres, qui passait toujours du temps à la
forge.





“Elle
nous manque à tous”, ajouta Anka.





L'espace
d'un instant, ils restèrent là tous les trois. Berin savait qu'ils comprenaient
tous à quel point Ceres avait compté pour eux.





Il
entendit soupirer Anka.





“Tout
ce que nous pouvons faire, c'est continuer à nous battre”, ajouta-t-elle, “et
continuer à forger des armes. Nous avons besoin de vous, Berin.”





Il
essaya de se concentrer.





“Font-ils
tout ce que je leur ai dit ?” demanda-t-il. “Chauffent-ils assez le métal avant
de le tremper ? Sinon, il ne durcira pas.”





Anka
sourit.





“Vous
pourrez le vérifier vous-même après la réunion.”





Berin
hocha la tête. Au moins, il allait pouvoir être de quelque utilité.





 





***





 





Sartes
marchait à côté de son père et suivait Anka alors qu'ils poursuivaient leur
route au-delà de la forge et s'enfonçaient plus loin dans les tunnels. Il y
avait plus de gens dans ces tunnels qu'il n'aurait pu le croire. Des hommes et
des femmes rassemblaient des ravitaillements, s'entraînaient avec des armes,
arpentaient les salles. Parmi eux, Sartes reconnut plusieurs ex-appelés,
maintenant arrachés aux griffes de l'armée.





Ils
atteignirent finalement un espace caverneux décoré de socles en pierre qui
avaient peut-être soutenu des statues dans le passé. A la lumière vacillante
des bougies, Sartes vit les chefs de la rébellion qui les attendaient. Hannah,
qui s'était opposée à l'attaque, avait maintenant l'air aussi heureuse que si
elle l'avait proposée. Oreth, qui était maintenant un des adjoints principaux
d'Anka, appuyait son corps maigre contre le mur avec un sourire de
contentement. Sartes repéra la grande silhouette de l'ex-docker Edrin à la
limite de la lumière des bougies alors que les bijoux de Yeralt brillaient dans
cette même lumière et que le fils du marchand avait presque l'air hors de
propos parmi les autres qui riaient et plaisantaient entre eux.





Ils
se turent quand Anka et les deux hommes approchèrent. A présent, Sartes voyait
la différence. Avant, ils avaient presque écouté Anka à contrecœur. Maintenant
que l'embuscade avait réussi, ils accueillaient l'arrivée d'Anka avec respect.
Sartes trouvait même qu'elle avait plus l'air d'un chef, marchait plus droit
qu'avant, semblait avoir plus confiance en elle-même.





“Anka,
Anka, Anka !” commença Oreth. Les autres ne tardèrent pas à l'imiter comme les
rebelles l'avaient fait après la bataille.





Entendant
le nom du chef des rebelles résonner dans la salle, Sartes se joignit à eux. Il
ne s'arrêta que lorsqu'Anka demanda le silence d'un geste.





“Nous
nous sommes bien débrouillés”, dit Anka avec un sourire qui lui était propre.
Depuis la bataille, c'était une des premières fois que Sartes l'avait vue
sourire. Juste après, elle avait été trop occupée à s'efforcer d'organiser le
retrait de leurs morts et de leurs blessés du cimetière en toute sécurité. Elle
avait le talent de s'occuper de tout dans le détail et ce talent avait fait
prospérer la rébellion.





“Bien
débrouillés ?” demanda Edrin. “On les a écrasés.”





Sartes
entendit l'homme frapper du poing contre sa paume pour mettre l'accent sur le
fait.





“Nous
les avons détruits”, convint Yeralt, “grâce à tes qualités de commandant.”





Anka
secoua la tête. “Nous les avons battus ensemble. Nous les avons battus parce
que nous avons tous joué notre rôle et parce que Sartes nous a apporté les
plans.”





Sartes
se sentit poussé en avant par son père. Il n'avait pas prévu ça.





“Anka
a raison”, dit Oreth. “Nous devons des remerciements à Sartes. Il nous a
apporté les plans et c'est lui qui a persuadé les appelés de ne pas se battre.
C'est grâce à lui que la rébellion a grossi ses rangs.”





“Cela
dit, ce sont des appelés à moitié entraînés”, dit Hannah, “pas de vrais
soldats.”





Sartes
tourna la tête vers elle. Elle s'était rapidement opposée à ce qu'il
intervienne tout court. Il ne l'aimait pas mais, dans la rébellion, ce n'était
pas l'essentiel. Ils faisaient tous partie d'une chose qui les dépassait.





“Nous
les avons battus”, dit Anka. “Nous avons remporté une bataille mais nous
n'avons pas vaincu l'Empire. Nous avons encore beaucoup à faire.”





“Et
ils ont encore beaucoup de soldats”, dit Yeralt. “Si la guerre se prolongeait,
cela pourrait nous coûter cher à nous tous.”





“Tu
comptes tes sous, maintenant ?” répliqua Oreth. “Ce n'est pas un
investissement. Tu ne peux pas voir les bilans avant de choisir ou non de
t'impliquer.”





Sartes
entendit son agacement. Quand il avait rejoint les rebelles, il s'était attendu
à ce qu'ils forment une entité vaste et unie qui ne penserait qu'à son besoin
de renverser l'Empire. Il avait découvert que, de beaucoup de façons, ils
n'étaient que des êtres humains avec leurs propres espoirs, rêves, souhaits et
besoins. Cela ne faisait que rendre plus impressionnant le fait qu'Anka ait
trouvé le moyen de maintenir leur cohésion après la mort de Rexus.





“C'est
l'investissement le plus grand qui soit”, dit Yeralt. “Nous apportons tout ce
que nous avons. Nous risquons notre vie en espérant que les choses vont
s'améliorer. Je cours autant de risques que vous autres en cas d'échec.”





“Nous
n'échouerons pas”, dit Edrin. “Nous les avons battus une fois. Nous les
rebattrons. Nous savons où et quand ils vont attaquer. Nous pourrons leur
tendre un piège à chaque fois.”





“Nous
pourrons faire mieux que ça”, dit Hannah. “Comme nous avons montré à ces gens
que nous pouvions les battre, pourquoi ne pas aller leur reprendre des choses
?”





“A
quoi pensais-tu ?” demanda Anka. Sartes voyait qu'elle envisageait cette
possibilité.





“A
reprendre les villages un par un”, dit Hannah. “A nous débarrasser des soldats
de l'Empire qui s'y trouvent avant que Lucious ne puisse s'en approcher. Si
nous montrons aux gens ce qu'ils peuvent faire, Lucious aura une mauvaise
surprise quand ils se révolteront contre lui.”





“Et
quand Lucious et ses hommes les tueront pour s'être révoltés ?” demanda Oreth.
“Il se passera quoi ?”





“Alors,
ça montrera simplement que c'est un monstre”, insista Hannah.





“Ou
les gens comprendront que nous ne pouvons pas les protéger.”





Sartes
regarda autour de lui, surpris qu'ils prennent cette idée au sérieux.





“Nous
pourrions stationner des soldats dans les villages pour qu'ils ne tombent pas
aux mains de l'Empire”, proposa Yeralt. “Nous avons des appelés de notre côté,
maintenant.”





“Ils
ne tiendraient pas longtemps contre l'armée si elle venait les chercher”,
répliqua Oreth. “Ils mourraient avec les villageois.”





Sartes
savait qu'il avait raison. Les appelés n'avait pas bénéficié du même
entraînement que les soldats les plus forts de l'armée. Pire encore, ils
avaient tellement souffert aux mains de l'armée que la plupart d'entre eux
seraient probablement terrifiés.





Il
vit Anka demander le silence. Cette fois-ci, il mit un peu plus longtemps à
venir.





“Oreth
a raison”, dit-elle.





“Évidemment,
c'est lui que tu soutiens”, répliqua Hannah.





“Je
le soutiens parce qu'il a raison”, dit Anka. “Nous ne pouvons pas simplement
entrer dans les villages, leur dire qu'ils sont libres et espérer que tout se
passera bien. Même avec les appelés, nous n'avons pas assez de combattants. Si
nous nous rassemblons à un seul endroit, nous donnerons à l'Empire l'occasion
de nous écraser. Si nous allons dans tous les villages, ils nous captureront
l'un après l'autre.”





“Si
on peut persuader assez de villages de se soulever et si je persuade mon père
d'embaucher des mercenaires …” proposa Yeralt. Sartes remarqua qu'il ne
finissait pas sa phrase. Le fils du marchand n'avait pas vraiment de réponse.





“Alors
quoi ?” demanda Anka. “Nous aurons assez de soldats ? Si c'était aussi simple,
nous aurions renversé l'Empire il y a des années.”





“Nous
avons maintenant de meilleures armes grâce à Berin”, souligna Edrin. “Nous
connaissons leurs plans grâce à Sartes. Nous avons l'avantage ! Dis-lui, Berin.
Parle-lui des épées que tu as forgées.”





Sartes
se tourna vers son père, qui haussa les épaules.





“Il
est vrai que j'ai fait de bonnes épées et que les autres compagnons en ont fait
beaucoup de passables. Il est vrai que certains d'entre vous vont maintenant
avoir des armures, ce qui vaut toujours mieux que se faire faucher par
l'ennemi. Cependant, écoutez bien : ce n'est pas seulement une histoire
d'épées. Ce qui compte le plus, c'est la main qui manie l'épée. Une armée,
c'est comme une épée. Vous pouvez la faire aussi grande que vous le voulez
mais, si l'acier qui la constitue est de mauvaise qualité, elle se brisera dès
que vous la testerez.”





Si
les autres avaient passé plus de temps à fabriquer des armes, ils auraient
peut-être perçu tout le sérieux que son père mettait dans ses paroles, mais
Sartes voyait qu'ils n'étaient pas convaincus.





“Que
pouvons-nous faire d'autre ?” demanda Edrin. “Nous n’allons pas renoncer à
l'avantage que nous avons gagné en restant inactifs et en attendant que ça se
passe. Je dis qu'il faut se mettre à dresser une liste de villages à libérer. A
moins que vous n'ayez une meilleure idée, Anka ?”





“Moi,
j'en ai une”, dit Sartes.





Il
s'exprimait d'une voix plus calme qu'il n'aurait cru. Il s'avança, le cœur
battant la chamade, surpris d'avoir pris la parole. Il n'était que trop conscient
d'être bien plus jeune que tous les gens présents en ce lieu. Il avait joué son
rôle dans la bataille, il avait même tué un homme, mais il y avait encore en
lui quelque chose qui lui disait qu'il n'aurait pas dû prendre la parole à
cette réunion.





“Donc,
c'est d'accord”, commença à dire Hannah. “Nous —”





“J'ai
dit que j'avais une meilleure idée”, dit Sartes et, cette fois, sa voix porta.





Les
autres se tournèrent vers lui.





“Laissez
parler mon fils”, dit son père. “Vous avez dit vous-mêmes qu'il vous a aidé à
remporter une victoire. Peut-être pourra-t-il vous aider à survivre,
maintenant.”





“Quelle
est ton idée, Sartes ?” demanda Anka.





Ils
le regardaient tous. Sartes se força à élever la voix. Il pensa à la façon dont
Ceres aurait parlé mais aussi à la confiance qu'Anka lui avait déjà témoignée.





“Nous
ne pouvons pas aller aux villages”, dit Sartes. “C'est ce qu'ils veulent que
nous fassions. De plus, nous ne pouvons plus nous fier aux cartes que j'ai
apportées parce que, même s'ils ne se sont pas encore rendus compte que nous
connaissions leurs mouvements, ils ne tarderont pas à le faire. Ils essaient de
nous attirer à découvert.”





“Nous
savons tout cela”, dit Yeralt. “Je croyais que tu avais dit que tu avais un
plan.”





Sartes
ne se laissa pas impressionner.





“Et
s'il existait un moyen de frapper l'Empire là où ils ne s'y attendent pas et
d'obtenir le soutien de combattants endurcis par-dessus le marché ? Et si on
pouvait convaincre le peuple de se soulever avec une victoire symbolique qui
dépasserait la simple protection d'un village ?”





“A
quoi pensais-tu ?” demanda Anka.





“A
libérer les seigneurs de guerre du Stade”, dit Sartes.





Un
long silence stupéfait s'ensuivit. Les autres le regardèrent fixement. Il vit
le doute sur leur visage et comprit qu'il fallait qu'il continue à argumenter.





“Réfléchissez”,
dit-il. “Presque tous les seigneurs de guerre sont des esclaves. Les nobles les
jettent dans l'arène pour qu'ils y meurent comme des poupées. La plupart
d'entre eux seraient reconnaissants qu'on leur donne une chance de fuir et ils
seraient meilleurs combattants que n'importe quel soldat.”





“C'est
absurde”, dit Hannah. “Attaquer le cœur de la cité comme ça. Il y aurait des
gardes partout.”





“L'idée
me plaît”, dit Anka.





Les
autres la regardèrent et Sartes ressentit une profonde gratitude pour son
soutien.





“Ils
ne s'y attendraient pas”, ajouta-t-elle.





Le
silence se fit à nouveau dans la salle.





“Nous
n'aurions pas besoin de mercenaires”, ajouta finalement Yeralt en se frottant
le menton.





“La
population se soulèverait”, ajouta Edrin.





“Il
faudrait le faire pendant les Tueries”, fit remarquer Oreth. “Ainsi, tous les
seigneurs de guerre seraient à un seul endroit et le peuple assisterait à notre
intervention.”





“Les
prochaines Tueries n'auront lieu qu'au festival de la Lune Rouge”, dit son
père. “C'est dans six semaines. En six semaines, je peux faire beaucoup
d'armes.”





Cette
fois-ci, Hannah se tut, peut-être parce qu'elle sentait que la majorité était
d'accord avec Sartes.





“C'est
d'accord, dans ce cas ?” demanda Anka. “On libère les seigneurs de guerre
pendant le festival de la Lune Rouge ?”





Un
par un, Sartes vit les autres hocher la tête. Même Hannah finit par le faire.
Il sentit son père lui poser une main sur l'épaule. L'approbation qu'il vit
dans ses yeux comptait plus que tout pour lui.





Il
pria simplement pour qu'ils ne meurent pas tous à cause de son plan.




















CHAPITRE TROIS





 





Ceres
rêvait et, dans ses rêves, elle voyait s'affronter des armées. Elle se voyait
en train de combattre à leur tête, vêtue d'une armure qui brillait au soleil.
Elle se voyait en train de diriger une grande nation, de mener une guerre qui
allait décider de la destinée même de l'humanité.





Pourtant,
dans tout cela, elle se voyait aussi en train de plisser les yeux, de
rechercher sa mère. Elle tendit le bras vers une épée et, quand elle baissa les
yeux, elle constata qu'elle n'était pas encore là.





Ceres
se réveilla en sursaut. Il faisait nuit et la mer, éclairée par le clair de
lune, s'étendait devant elle jusqu'à l'infini. Dansant sur l'eau dans son petit
navire, elle ne vit aucune trace de terre. Seules les étoiles la convainquaient
qu'elle faisait encore suivre le bon cap à sa petite embarcation.





Des
constellations familières brillaient au-dessus. Il y avait la Queue du Dragon,
qui se situait bas dans le ciel, sous la lune. Il y avait l’Œil de l'Ancêtre,
formé autour d'une des étoiles les plus brillantes que l'on voie dans toute
l'obscurité. Le navire que les gens de la forêt avaient à moitié construit et à
moitié fait pousser semblait ne jamais dévier du cap que Ceres avait choisi,
même quand il fallait qu'elle se repose ou qu'elle mange.





A
tribord, Ceres vit des lumières dans l'eau. Des méduses lumineuses passèrent à
côté d'elle, flottant comme des nuages sous-marins. Ceres vit la silhouette
plus rapide d'un poisson en forme de fléchette se faufiler dans le banc de
poissons en sautant sur des méduses à chaque passage et en partant vite avant
que les tentacules des autres ne puissent le toucher. Ceres les regarda jusqu'à
ce qu'ils disparaissent dans les profondeurs.





Elle
mangea un morceau des fruits sucrés et succulents dont les insulaires avaient
rempli son bateau. Quand elle était partie, il lui avait semblé qu'elle en
aurait assez pour des semaines. Maintenant, il ne lui semblait plus en avoir
tant que ça. Elle se mit à penser au chef du peuple de la forêt, qui était
d'une beauté si étrange et asymétrique à cause de sa malédiction qui rendait
certaines parties de sa peau vert mousse ou rudes comme l'écorce. Était-il
revenu sur l'île, jouait-il son étrange musique, pensait-il à elle ?





Autour
de Ceres, la brume commença à s'élever de l'eau et s'épaissit en réfléchissant
des fragments du clair de lune tout en l'empêchant de voir le ciel nocturne
au-dessus d'elle. La brume tourbillonna et se déplaça autour du bateau. Des
tentacules de brouillard avançaient comme des doigts. Ceres pensait à Eoin et
cela semblait inexorablement la faire penser à Thanos. Thanos, qui avait été
tué sur les plages de Haylon avant que Ceres ait pu lui dire qu'elle n'avait
pas vraiment pensé les paroles violentes qu'elle avait prononcées quand il
était parti. Seule dans son bateau, Ceres ne pouvait oublier à quel point il
lui manquait. L'amour qu'elle avait ressenti pour lui lui semblait être un fil
qui la ramenait vers Delos, alors même que Thanos ne s'y trouvait plus.





Penser
à Thanos la faisait souffrir. Ces souvenirs lui semblaient être une blessure
ouverte qui risquait de ne jamais se refermer. Il y avait beaucoup de choses
qu'il fallait qu'elle fasse mais aucune d'elles ne lui ramènerait Thanos. Il y
avait beaucoup de choses qu'elle aurait dit s'il avait été là, mais il n'y
était pas. Il n'y avait que le vide de la brume.





La
brume continuait à s'enrouler autour du bateau et, à présent, Ceres voyait des
morceaux de roc émerger de l'eau. Certains étaient des morceaux tranchants de
basalte noir mais d'autres avaient les couleurs de l'arc-en-ciel, comme si on
avait décoré les eaux bleues et tumultueuses de l'océan avec des pierres
précieuses géantes. Certains portaient des marques tourbillonnantes et en
spirale et Ceres ne savait pas vraiment si ces marques étaient naturelles ou si
la main d'un artiste disparu depuis longtemps les avait sculptées.





Est-ce
que sa mère était quelque part au-delà de ces rocs ?





Cette
pensée fit frissonner Ceres d'excitation et s'éleva en elle comme la brume qui
tourbillonnait autour du bateau. Elle allait voir sa mère. Sa vraie mère, pas
celle qui l'avait toujours détestée et qui l'avait vendue aux esclavagistes à
la première occasion. Ceres ne savait pas à quoi cette femme allait ressembler
mais la simple possibilité de le découvrir la remplissait d'excitation alors
qu'elle faisait longer les rocs au petit bateau.





De
forts courants tiraient sur son bateau, menaçant de lui arracher le gouvernail
de la main. Ceres se dit que, si elle n'avait pas eu la force que lui donnaient
ses pouvoirs, elle n'aurait probablement pas pu tenir le coup. Elle tira le
gouvernail vers le côté et son petit bateau réagit avec ce qui était presque la
grâce d'un être vivant, passant si près d'un des rocs que Ceres aurait pu le
toucher.





Elle
continua à évoluer entre les rocs et, à chacun qu'elle passait, elle se mettait
à penser qu'elle se rapprochait toujours plus de sa mère. Quelle sorte de femme
serait-elle ? Dans ses visions, elle avait été impossible à distinguer mais
Ceres pouvait imaginer et espérer. Peut-être serait-elle douce, gentille et
tendre, tout ce que sa mère de substitution de Delos n'avait jamais été.





Qu'est-ce
que sa mère penserait d'elle ? Ceres fut prise au dépourvu par cette question
pendant qu'elle faisait traverser la brume au bateau. Elle ne savait pas ce qui
l'attendait. Peut-être sa mère allait-elle la regarder et ne voir en elle
qu'une personne qui avait échoué au Stade, qui n'avait été qu'une esclave de
l'Empire, qui avait perdu la personne qu'elle aimait le plus. Et si sa mère la
rejetait ? Et si elle était dure, ou cruelle, ou sans merci ?





Ou
peut-être, seulement peut-être, serait-elle fière de sa fille.





Ceres
sortit de la brume si brusquement qu'on aurait dit qu'un rideau venait d'être
levé. Maintenant, la mer était calme, débarrassée des rocs acérés qui en
avaient émergé auparavant. Ceres constata immédiatement qu'il y avait quelque
chose de différent. D'une façon ou d'une autre, la lumière de la lune semblait
avoir plus d'éclat et, autour d'elle, des nébuleuses tournaient en formant des
taches de couleur dans la nuit. Même les étoiles semblaient changées. A
présent, Ceres ne retrouvait plus les constellations familières qui s'y étaient
trouvées auparavant. Une comète laissa une traînée en traversant l'horizon.
Elle était rouge feu, de plusieurs teintes de jaune et d'autres couleurs sans
équivalence ici-bas.





Chose
encore plus étrange, Ceres sentit les pouvoirs qui l'habitaient pulser comme
s'ils répondaient à l'endroit où elle se trouvait. Elles lui donnèrent
l'impression de s'étendre en elle, de s'ouvrir et de lui permettre de vivre ce
nouvel endroit de cent façons qu'elle n'avait jamais encore imaginées.





Ceres
vit une forme s'élever de l'eau, un cou long et serpentin se dresser avant de
replonger sous les vagues en éclaboussant le bateau. La créature refit une
brève apparition et Ceres eut l'impression que quelque chose d'immense longeait
le bateau en nageant dans l'eau puis s'éloignait. Des créatures à forme d'oiseau
voletèrent dans le clair de lune et ce fut seulement quand ils s'approchèrent
que Ceres vit que c'étaient des phalènes argentés plus gros que sa tête.





Ceres
sentit soudain ses yeux s'alourdir de sommeil. Elle attacha le gouvernail,
s'allongea puis laissa le sommeil s'emparer d'elle.





 





***





 





Ceres
se réveilla en entendant crier des oiseaux. Elle se redressa, cligna des yeux
dans la lumière du soleil et vit que ce n'étaient finalement pas des oiseaux.
Deux créatures avec un corps de grand chat la survolaient de leurs ailes
d'aigle et l'appelaient, leur bec de rapace grand ouvert. Cependant, elles ne
semblaient pas vouloir se rapprocher d'elle et se contentèrent de tourner
autour du bateau avant de s'éloigner.





Ceres
les regarda et, parce qu'elle les regardait, elle vit le minuscule grain de
poussière formé par l'île vers laquelle ils se dirigeaient à l'horizon. Aussi
rapidement que possible, Ceres releva la petite voile et essaya d'attraper le
vent qui soufflait sur le bateau pour avancer vers l'île.





Le
grain de poussière grandit et, quand Ceres se rapprocha, ce qui ressemblait à
d'autres rocs s'éleva de l'océan mais ce n'étaient pas les mêmes que ceux
qu'elle avait rencontrés dans la brume. Ceux-là étaient des artefacts carrés
sculptés dans le marbre aux couleurs d'arc-en-ciel. Certains d'entre eux
ressemblaient à des flèches de grands bâtiments depuis longtemps enfouis sous
les vagues.





La
moitié d'une arche dépassait à la surface. Elle était si grande que Ceres ne
pouvait imaginer ce qui aurait pu passer dessous. Elle regarda par-dessus bord
et l'eau était si claire qu'elle arrivait à distinguer le fond marin
au-dessous. Le fond était proche et Ceres y voyait les débris de bâtiments très
anciens. Ils étaient si proches que Ceres aurait pu les rejoindre à la nage rien
qu'en retenant son souffle. Cependant, elle n'en fit rien, aussi bien à cause
des choses qu'elle avait déjà vues dans l'eau qu'à cause de ce qui se trouvait
devant elle.





Elle
l'avait trouvée. L'île où elle recevrait les réponses qu'il lui fallait, où elle
s'instruirait sur ses pouvoirs.





Où
elle finirait par retrouver sa mère.




















CHAPITRE QUATRE





 





Lucious
donna un coup de son épée par-dessus l'épaule et se réjouit intensément de la
façon dont elle scintillait dans la lumière de l'aube juste avant que sa lame
n'abatte le vieil homme qui avait osé se placer sur sa route. Autour de lui,
d'autres roturiers tombaient sous les coups de ses hommes : ceux qui osaient
résister et ceux qui étaient assez stupides pour simplement se trouver au
mauvais endroit au mauvais moment.





Il
sourit en entendant les cris retentir autour de lui. Il aimait que les paysans
essaient de se battre parce que cela donnait à ses hommes un prétexte pour leur
montrer qu'ils étaient vraiment sans défense face à leurs supérieurs.
D'ailleurs, combien en avait-il tué au cours de raids comme celui-ci ? Il ne
s'était pas embêté à compter. Pourquoi aurait-il dû accorder ne serait-ce qu'un
moment d'attention à leur espèce ?





Lucious
regarda autour de lui les paysans commencer à s'enfuir et fit un geste à
quelques-uns de ses hommes. Ils partirent à leur poursuite. Quand ils
s'enfuyaient, c'était presque mieux que quand ils résistaient parce que c'était
plus excitant de les chasser comme les proies qu'ils étaient.





“Votre
monture, votre altesse ?” demanda un des hommes en amenant l'étalon de Lucious.





Lucious
secoua la tête. “Plutôt mon arc.”





L'homme
hocha la tête et passa à Lucious un élégant arc recourbé en frêne blanc
incrusté de corne et serti d'argent. Il y plaça une flèche, tira la corde et
laissa partir la flèche. Au loin, un des paysans en fuite fut abattu.





Il
n'y avait plus personne à combattre mais cela ne signifiait pas qu'ils en
avaient fini, loin de là. Lucious avait constaté que, à leur façon, les paysans
qui se cachaient pouvaient être aussi amusants que ceux qui se battaient ou
ceux qui s'enfuyaient. Il y avait tant de façons différentes de torturer ceux
qui semblaient avoir de l'or et tant d'autres façons d'exécuter ceux qui
avaient peut-être des sympathies pour les rebelles. La roue en feu, le gibet,
la pendaison … que choisirait-il, aujourd'hui ?





Lucious
fit signe à deux ou trois de ses hommes de commencer à ouvrir les portes à
coups de pied. Il lui arrivait de prendre plaisir à faire sortir ceux qui se
cachaient en brûlant leur maison mais les maisons avaient plus de valeur que
les paysans. Une femme sortit en courant et Lucious l'attrapa et la jeta
nonchalamment vers un des esclavagistes qui avaient pris habitude de le suivre
comme des mouettes suivant un bateau de pêche.





Il
entra fièrement dans le temple du village. Le prêtre était déjà à terre et
tenait son nez cassé pendant que les hommes de Lucious récupéraient les
ornements en or et en argent dans un sac. Une femme en robe de prêtresse se
tenait face à lui, défiante. Lucious remarqua l'éclat des quelques cheveux
blonds qui s'étaient échappés de sa capuche et une ressemblance élégante qui le
fit s'arrêter.





“Vous
ne pouvez pas faire ça”, insista la femme. “Nous sommes dans un temple !”





Lucious
la saisit et retira la capuche de sa robe pour la regarder. Elle n'était pas le
clone de Stephania — aucune roturière ne le pouvait — mais elle était assez
ressemblante pour que cela vaille la peine qu'il la garde un temps. Du moins,
jusqu'à ce qu'il s'ennuie.





“J'ai
été envoyé par ton roi”, dit Lucious. “N'essaie jamais de me dire ce que
je ne peux pas faire !”





Trop
de gens avaient essayé de le faire au cours de sa vie. Ils avaient essayé de
réduire sa liberté alors qu'il était la seule personne de l'Empire à laquelle
on ne devrait imposer aucune limite. Ses parents avaient essayé, mais il
deviendrait roi un jour. Il deviendrait roi et peu importe ce qu'il
avait trouvé dans la bibliothèque et que le vieux Cosmas ait cru qu'il était
trop bête pour comprendre. Thanos allait apprendre à rester à sa place.





Lucious
crispa les doigts dans la chevelure de la prêtresse. Stephania allait apprendre
à garder sa place, elle aussi. Comment avait-elle osé épouser Thanos comme ça,
comme s'il était le prince le plus désirable ? Non, Lucious trouverait un moyen
de rectifier le tir. Il séparerait Thanos de Stephania aussi facilement qu'il
fendait le crâne à ceux qui se mettaient en travers de sa route. Il demanderait
Stephania en mariage, aussi bien parce qu'elle était à Thanos que parce qu'elle
serait l'ornement parfait pour un homme de son rang. Il y prendrait plaisir et,
en attendant ce moment, la prêtresse qu'il avait attrapée serait un bon
substitut.





Il
la lança à un de ses hommes pour qu'il la surveille et partit au village pour
voir quels autres amusements il pourrait y trouver. Alors qu'il sortait, il vit
deux de ses hommes attacher un des villageois qui s'était enfui à un arbre, les
bras écartés.





“Pourquoi
avez-vous gardé celui-là vivant ?” demanda sèchement Lucious.





Un
des deux hommes sourit. “Tor ici présent m'a appris une chose que font les gens
du nord. Ils appellent ça l'Aigle de Sang.”





Ce
nom plut à Lucious. Il allait demander ce qu'il impliquait quand il entendit le
cri d'un des veilleurs qui l'accompagnaient pour repérer les rebelles. Lucious
regarda autour de lui mais, au lieu de voir approcher une horde de racailles
ordinaires, il vit une silhouette arriver seule sur une monture qui faisait
facilement la taille de la sienne. Lucious reconnut immédiatement son armure.





“Thanos”,
dit-il. Il claqua les doigts. “Eh bien, on dirait que cette journée va se
révéler plus intéressante que je ne l'aurais cru. Rapportez-moi mon arc.”





 





***





 





Thanos
éperonna son cheval quand il vit son demi-frère Lucious et ce qu'il faisait.
Quand il vit les paysans morts, les esclavagistes et l'homme attaché à l'arbre,
le feu de sa colère réduisit à néant les dernières traces de doute qu'il avait
eues en quittant Stephania.





Il
vit Lucious avancer et lever un arc. L'espace d'un instant, Thanos ne put
croire qu'il puisse faire ça, mais pourquoi pas, en fait ? Lucious avait déjà
essayé de le tuer.





Il
vit la flèche s'élancer de l'arc et leva son bouclier juste à temps. La pointe
de la flèche frappa le revêtement en métal de son bouclier puis tomba avec un
bruit métallique. Une deuxième flèche suivit la première et, cette fois, elle
traversa le bouclier et ne s'arrêta qu'à quelques centimètres du visage de
Thanos.





Thanos
força son cheval à charger quand une troisième flèche le frôla en sifflant. Il
vit Lucious et ses hommes se sortir précipitamment de sa route juste avant
qu'il traverse à toute vitesse l'endroit où ils s'étaient tenus. Il se retourna
et tira son épée juste au moment où Lucious se remettait debout.





“Thanos,
quel empressement ! On aurait cru que tu étais impatient de me voir.”





Thanos
positionna son épée en face du cœur de Lucious. “Maintenant ça suffit, Lucious.
Je ne te laisserai plus tuer notre peuple.”





“Notre
peuple ?” répliqua Lucious. “C'est mon peuple, Thanos. Je peux en faire
ce que je veux. Permets-moi de t'en faire la démonstration.”





Thanos
le vit tirer son épée et s'avancer vers l'homme attaché à l'arbre. Thanos
comprit ce que son demi-frère allait faire et fit à nouveau avancer son cheval.





“Arrêtez-le”,
ordonna Lucious.





Ses
hommes s'empressèrent d'obéir. L'un d'eux s'avança vers Thanos et envoya un
coup de lance en direction de son visage. Thanos le dévia avec son bouclier,
coupa l'extrémité de l'arme avec son épée puis donna à l'homme un coup de pied
qui l'envoya par terre. Il donna un coup d'épée vers le bas quand un autre homme
lui fonça dessus, transperça la cotte de mailles de de l'homme à l'épaule puis
retira son épée.





Il
se força à avancer, à traverser la foule de ses adversaires. Lucious avançait
encore vers la victime qu'il avait choisie. Thanos envoya un coup d'épée à un
des hommes de main de Lucious et se rua en avant au moment où Lucious envoyait
sa propre épée en arrière. Thanos parvint tout juste à interposer son bouclier
et on entendit le choc du métal contre le métal.





Lucious
saisit le bouclier de Thanos.





“Tu
es prévisible, Thanos”, dit-il. “La compassion a toujours été ton point
faible.”





Lucious
tira assez fort pour que Thanos soit arraché à sa selle. Thanos roula à temps
pour éviter un coup d'épée et dégagea son bras des sangles de son bouclier. Il
saisit son épée à deux mains quand les hommes de Lucious se rapprochèrent à
nouveau. Il vit son cheval s'enfuir, mais cela signifiait qu'il n'avait plus
l'avantage de surplomber ses ennemis.





“Tuez-le”,
dit Lucious. “Nous dirons que les rebelles l'ont fait.”





“Tu
sais bien essayer, n'est-ce pas ?” répliqua Thanos. “Dommage que tu sois
incapable de finir le travail.”





Alors,
un des hommes de Lucious se rua vers lui en agitant une massue à pointes.
Thanos s'avança à l'intérieur de la trajectoire du coup puis il envoya un coup
de travers et s'éloigna l'épée tendue pour tenir les autres à distance.





Ensuite,
les hommes de Lucious s'avancèrent rapidement comme s'ils savaient qu'aucun
d'eux ne pouvait espérer vaincre Thanos en combat singulier. Thanos céda du
terrain et tourna le dos contre le mur de la maison la plus proche pour que ses
adversaires ne puissent pas l'encercler.  A présent, il y avait trois hommes
près de lui, un avec une hache, un avec une épée courte et un avec une lame
incurvée comme une faucille.





Thanos
garda son épée proche de son corps et les observa car il ne voulait donner à
aucun des mercenaires la moindre chance de lui encombrer l'épée assez longtemps
pour que les autres s'engouffrent dans la brèche.





Le
mercenaire à droite de Thanos essaya de lui envoyer un coup de son épée courte.
Thanos para le coup en partie en le sentant rebondir bruyamment sur son armure.
Un instinct le poussa à se tourner et à se baisser juste à temps pour que la
hache de l'homme de gauche lui passe au-dessus. Thanos taillada le voyou à
hauteur des chevilles pour le faire tomber, puis fit faire demi-tour à son épée
et donna un coup en arrière et entendit crier le premier homme qui se précipita
dessus.





Celui
qui avait la lame incurvée attaqua avec plus de prudence.





“Attaquez-le
! Tuez-le !” exigea Lucious, visiblement impatient. “Oh, et puis je vais le
faire moi-même !”





Le
prince se joignit au combat et Thanos para son coup. Il pensait que Lucious ne
l'aurait jamais attaqué lui-même s'il n'y avait pas eu d'autre homme pour
l'aider et que d'autres mercenaires allaient peut-être arriver. En fait,
Lucious n'avait qu'à retarder les choses et Thanos risquerait de se retrouver
submergé par le simple nombre de ses adversaires.





Par
conséquent, Thanos n'attendit pas mais attaqua. Il envoya coup après coup,
tantôt à Lucious, tantôt au voyou que Lucious avait emmené avec lui, et imposa
son propre rythme. Puis, brusquement, il s'arrêta. La parade de l'adversaire à
la faucille rencontra de l'air. Thanos profita de l'ouverture et la tête de
l'homme vola.





Thanos
se jeta immédiatement sur Lucious et les deux épées s'entrechoquèrent. Lucious
lui envoya des coups de pied mais Thanos les évita tous puis tendit le bras
par-dessus la garde de l'épée de Lucious pour mettre la main sur le pommeau.
Thanos tira vers le haut, arracha l'épée aux mains de Lucious puis donna un
coup de côté. Sa lame rebondit sur le plastron de Lucious avec un bruit
métallique. Lucious sortit un poignard et Thanos changea de prise sur son épée,
envoyant un coup bas avec l'extrémité de la poignée pour que la garde accroche
le genou de Lucious.





Il
tira et Lucious tomba. Thanos lui enleva le poignard de la main d'un coup de
pied violent.





“Répète-moi
que la compassion est mon point faible”, dit Thanos en levant la pointe de son
épée jusqu'à la gorge de Lucious.





“Tu
ne ferais jamais ça”, dit Lucious. “Tu essaies juste de me faire peur.”





“Te
faire peur ?” dit Thanos. “Si je croyais qu'il était possible de te faire peur,
je t'aurais fait presque mourir de peur il y a des années. Non, on va en finir.”





“En
finir ?” dit Lucious. “Impossible que ça finisse, Thanos. Il faut
d'abord que je gagne.”





“Tu
vas devoir être extrêmement patient pour ça”, lui assura Thanos.





Il
leva l'épée. Il fallait qu'il le fasse. Il fallait arrêter Lucious.





“Thanos
!”





Thanos
regarda au loin quand il entendit la voix de Stephania. A son grand étonnement,
il la vit approcher seule au grand galop. Elle portait une tenue d'équitation
qui était très loin d'avoir l'élégance de ses robes habituelles et, vu son état
débraillé, il semblait qu'elle l'ait mise à la hâte.





“Thanos,
ne fais pas ça !” cria-t-elle en se rapprochant.





Thanos
serra son épée plus fort. “Après tout ce qu'il a fait, crois-tu qu'il ne le
mérite pas ?”





“Ce
n'est pas la question”, dit Stephania en mettant pied à terre et en se
rapprochant. “Ce qui compte, c'est ce que tu mérites, toi. Si tu le tues, ils
te tueront pour cette raison. C'est comme ça que le système fonctionne et je refuse
de te perdre comme ça.”





“Écoute-la,
Thanos”, dit Lucious, allongé par terre.





“Tais-toi”,
dit sèchement Stephania. “Ou veux-tu l'encourager à te tuer ?”





“Il
faut l'arrêter”, dit Thanos.





“Pas
comme ça”, insista Stephania. Thanos sentit sa main se poser sur son bras et
repousser l'épée. “Pas d'une façon qui te condamne à mort. Tu as juré que tu
serais à moi le restant de ta notre vie. Veux-tu vraiment qu'elle soit si
courte ?”





“Stephania
—” commença Thanos, mais elle ne le laissa pas finir.





“Et
moi ?” demanda-t-elle. “Dans quelle situation serai-je si mon mari tue
l'héritier du trône ? Non, Thanos. Arrête. Fais-le pour moi.”





Si
n'importe qui d'autre avait demandé, Thanos aurait quand même pu tuer Lucious.
Il y avait trop de choses en jeu. Cependant, il ne pouvait pas risquer de
perdre Stephania. Il abattit son épée dans la terre, deux centimètres à côté de
la tête de Lucious. Lucious roulait par terre et s'éloignait déjà en se
précipitant vers son cheval.





“Tu
le regretteras !” cria Lucious. “Je te promets que tu le regretteras !”




















CHAPITRE CINQ





 





Thanos
vit les gardes qui l'attendaient quand ils repassèrent les portes de la cité,
retournant chez eux, lui et Stephania. Il leva le menton et continua à avancer.
Il s'y était attendu et il ne les fuirait pas.





Visiblement,
Stephania les aperçut elle aussi. Thanos la vit se raidir sur sa selle. De
détendue, elle devint guindée et formelle en un instant. C'était comme si un
masque s'était superposé à ses traits et Thanos se surprit à mettre
automatiquement une main sur la sienne pendant qu'elle tenait les rênes.





Les
gardes croisèrent leurs hallebardes pour leur barrer le chemin quand ils
approchèrent et Thanos arrêta son cheval. Il s'interposa entre Stephania et les
gardes juste au cas où Lucious aurait d'une façon ou d'une autre soudoyé des
hommes pour l'attaquer. Il vit un officier sortir du groupe de gardes et le
saluer.





“Prince
Thanos, bienvenue à Delos. Mes hommes et moi-même avons reçu l'ordre de vous
emmener voir le roi.”





“Et
si mon mari ne souhaite pas faire le trajet avec vous ?” demanda Stephania sur
un ton qui aurait pu commander l'Empire tout entier.





“Pardonnez-moi,
madame”, dit l'officier, “mais les ordres que le roi nous a donnés étaient
clairs.”





Thanos
leva une main avant que Stephania ne puisse protester.





“Je
comprends”, dit-il. “Je vais vous suivre.”





Les
gardes ouvrirent la marche et eurent le mérite de faire ressembler la
convocation à une escorte comme promis. Ils leur firent traverser Delos et
Thanos remarqua que l'itinéraire qu'ils avaient choisi passait par les endroits
les plus beaux de la cité, se cantonnait aux avenues longées d'arbres qui
contenaient des maisons de nobles et évitait les parties les moins désirables
même quand elles auraient permis de raccourcir le trajet. Peut-être
essayaient-ils simplement de rester dans les zones les plus sûres, ou peut-être
pensaient-ils que des nobles comme Thanos et Stephania ne voulaient pas voir la
misère qui régnait ailleurs.





Bientôt,
les murailles du château les surplombèrent. Les gardes les firent entrer par
les portes et les palefreniers prirent leurs chevaux. La traversée du château
leur parut plus confinée car de nombreux gardes les entouraient dans les
étroits couloirs du château. Stephania prit la main à Thanos et il la serra
doucement pour la rassurer.





Quand
ils atteignirent les appartements royaux, les membres de la garde du corps
royale leur bloquèrent le passage à la porte.





“Le
roi souhaite parler au Prince Thanos seul”, dit l'un d'eux.





“Je
suis son épouse”, dit Stephania dit sur un ton si glacial qu'il aurait
convaincu la plupart des gens de s'écarter immédiatement, pensa Thanos.





Ce
ton ne sembla pas du tout impressionner le garde du corps royal. “Peu importe.”





“Ça
ira”, dit Thanos.





Quand
il s'avança à l'intérieur, le roi l'attendait. Le Roi Claudius s'appuyait sur
une épée dont la garde formait les tentacules d'un kraken qui se contorsionnait.
Elle lui arrivait presque au niveau de la poitrine et Thanos était sûr que sa
lame était tranchante comme un rasoir. Thanos entendit la porte se refermer
derrière lui avec un clic.





“Lucious
m'a dit ce que tu as fait”, dit le roi.





“Je
suis sûr qu'il est venu vous voir à toute vitesse”, répondit Thanos. “Vous
a-t-il aussi dit ce qu'il faisait à ce moment-là ?”





“Il
faisait ce qu'on lui avait ordonné de faire”, répondit sèchement le roi, “afin
de mater la rébellion. Et toi, tu es parti l'attaquer. Tu as tué ses hommes. Il
dit que tu l'avais vaincu par la ruse et que tu l'aurais tué lui aussi si
Stephania n'était pas intervenue.”





“En
quoi le massacre des villageois aide-t-il la rébellion ?” répliqua Thanos.





“Tu
t'intéresses plus aux paysans qu'à tes propres actions”, dit le Roi Claudius.
Il souleva l'épée qu'il tenait comme pour la soupeser. “Attaquer le fils du
roi, c'est de la trahison.”





“Je
suis le fils du roi”, lui rappela Thanos. “Vous n'avez pas fait exécuter
Lucious quand il a essayé de me faire assassiner.”





“C'est
uniquement grâce à cela que tu es encore en vie”, répondit le Roi Claudius. “Tu
es mon fils mais Lucious l'est aussi. Tu n'as pas le droit de le
menacer.”





Alors,
la colère monta en Thanos. “Apparemment, je n'ai aucun droit. On ne reconnaît
même pas qui je suis.”





Dans
un coin de la pièce, il y avait des statues qui représentaient les ancêtres
célèbres de la lignée royale. Ils n'étaient pas mis en valeur. En fait, ils
étaient presque cachés, comme si le roi ne voulait pas qu'on lui rappelle leur
existence. Cependant, Thanos les montra du doigt.





“Lucious
peut regarder ces statues et affirmer que sa légitimité remonte à l'époque de
la création de l'Empire”, dit-il. “Il peut revendiquer les droits de tous ceux
qui ont conquis le trône quand les Anciens ont quitté Delos. Et moi, j'ai quoi
? De vagues rumeurs sur mon origine ? Des images à moitié oubliées de parents
qui pourraient être des illusions ?”





Le
Roi Claudius se rendit fièrement à son grand fauteuil. Il s'assit et tint son
épée tout contre ses genoux.





“Tu
as une place honorable à la cour”, dit-il.





“Une
place honorable à la cour ?” répondit Thanos. “J'ai une place de prince de
rechange dont personne ne veut. Même si Lucious a essayé de me faire assassiner
sur Haylon, c'est quand même vous et personne d'autre qui m'y avez envoyé.”





“Il
faut mater la rébellion où qu'elle se trouve”, répliqua le roi. Thanos le vit
glisser le pouce le long du tranchant de l'épée qu'il tenait. “Il fallait que
tu l’apprennes.”





“Oh,
j'ai appris”, dit Thanos en traversant la pièce pour aller se placer devant son
père. “J'ai appris que vous préféreriez vous débarrasser de moi que me
reconnaître. Je suis votre fils aîné. Selon les lois du royaume, je devrais
être votre héritier. Le fils aîné est l'héritier depuis les premiers jours de
Delos.”





“Le
fils aîné qui survit”, dit tranquillement le roi. “Penses-tu que tu aurais
survécu si ça s'était su ?”





“Ne
prétendez pas que vous me protégiez”, répondit Thanos. “C'est vous-même que
vous protégiez.”





“C'est
mieux que perdre son temps à se battre pour des gens qui le méritent même pas”,
dit le roi. “Sais-tu quelle impression ça donne quand tu protèges des paysans
qui devraient connaître leur rang ?”





“Il
faudrait que quelqu'un s'occupe d'eux !” cria Thanos. Il ne pouvait plus s'empêcher
d'élever la voix, puisque cela semblait être le seul moyen de se faire
comprendre par son père. Peut-être que, s'il pouvait lui faire comprendre,
alors, l'Empire pourrait finalement évoluer dans un sens positif. “ Il faudrait
que leurs souverains ne soient pas des ennemis dont le but est de les tuer mais
des gens dignes de respect. Il faudrait que leur vie signifie quelque chose
pour nous, alors que nous nous en débarrassons tout en nous adonnant à des
soirées luxueuses !”





Quand
Thanos se tut, le roi resta silencieux très longtemps. Thanos vit la furie qui
luisait dans ses yeux. Aucun problème. Elle était presque l'égale de la colère
que ressentait Thanos.





“A
genoux !” dit finalement le Roi Claudius.





Thanos
n'hésita qu'une seconde mais, visiblement, c'était bien assez.





“A
genoux !!” hurla le roi. “Ou veux-tu que je demande qu'on t'y oblige ? Je suis
quand même le roi, ici !”





Thanos
s'agenouilla sur le sol dur en pierre devant le fauteuil du roi. Il vit le roi
lever l'épée qu'il tenait avec difficulté, comme s'il ne l'avait pas fait
depuis longtemps.





Thanos
pensa à l'épée qu'il portait au flanc. Il savait sans le moindre doute que, si
la situation dégénérait en bataille entre lui et le roi, il gagnerait. Il était
plus jeune, plus fort et s'était entraîné avec les meilleurs maîtres du Stade.
Cependant, cela reviendrait à tuer son père. Pire encore, ce serait vraiment de
la trahison.





“J'ai
appris beaucoup de choses dans ma vie”, dit le roi pendant que l'épée restait
sur l'épaule de Thanos, prête. “Quand j'avais ton âge, j'étais comme toi.
J'étais jeune, j'étais fort. Je me battais, et je me battais bien. J'ai tué des
hommes à la guerre et dans des duels au Stade. J'ai essayé de me battre pour
tout ce que je pensais être juste.”





“Que
vous est-il arrivé ?” demanda Thanos.





Le
roi retroussa une lèvre, méprisant. “J'ai mûri. J'ai appris que, si tu laisses
faire le peuple, il ne vient pas t'élever comme un seul homme. Il essaie plutôt
de t'anéantir. J'ai essayé de faire preuve de compassion et, en vérité, la
compassion n'est que de la stupidité. Si un homme s'élève contre toi, alors, tu
le détruis parce que, si tu ne le fais pas, c'est lui qui te détruit.”





“Ou
on en fait son ami,” dit Thanos, “et il nous aide à améliorer les choses.”





“Ami
?” demanda le Roi Claudius en levant un peu plus son épée. “Les hommes de
pouvoir n'ont pas d'amis. Ils ont des alliés, des domestiques et une suite,
mais ne t'imagine pas un seul moment qu'ils ne se dresseront pas contre toi. Un
homme sensé les force à rester à leur place ou les voit se dresser contre lui.”





“Le
peuple mérite mieux que ça”, insista Thanos.





“Tu
penses que l'on obtient ce qu'on mérite ?” hurla le Roi Claudius. “On obtient
ce qu'on prend ! Tu parles comme si tu croyais que le peuple est notre égal. Il
ne l'est pas. Dès notre naissance, on nous élève pour les gouverner. Nous
sommes plus éduqués, plus forts, meilleurs dans tous les domaines. Si, toi, tu
veux installer les porchers dans les châteaux, à côté de chez toi, moi, je veux
leur montrer qu'ils doivent rester dans leur porcherie. Lucious le comprend,
lui.”





“Lucious
ne comprend que la cruauté”, dit Thanos.





“Et
c'est par la cruauté qu'il faut gouverner !”





Alors,
Thanos vit le roi abattre l'épée. Il aurait peut-être pu l'éviter. Il aurait
peut-être même pu tenter de se saisir de sa propre épée. Au lieu de ça, il
resta agenouillé là et regarda l'épée s'abattre vers sa gorge, observa la
trajectoire de l'acier dans la lumière du soleil.





La
lame s'arrêta juste avant de lui couper la gorge, mais de peu. Thanos sentit le
tranchant de la lame lui piquer la chair mais il ne réagit pas, même s'il en
avait fortement envie.





“Tu
n'as pas tressailli”, dit le Roi Claudius. “Tu as tout juste cligné des yeux.
Lucious aurait tressailli. Il aurait probablement prié pour qu'on lui épargne
la vie. C'est là son point faible. Cela dit, Lucious a la force de faire le
nécessaire pour perpétuer notre pouvoir. C'est pour ça qu'il est mon
héritier. Tant que tu ne parviendras pas à arracher cette faiblesse de ton
cœur, je ne te reconnaîtrai pas. Je ne dirai pas que tu es mon enfant. Et si tu
attaques mon fils reconnu une fois de plus, je te décapiterai. Tu comprends ?”





Thanos
se releva. Il en avait assez de s'agenouiller devant cet homme. “Je comprends,
Père. Je vous comprends parfaitement.”





Il
se retourna et marcha vers les portes sans attendre la permission de le faire.
Qu'est-ce que son père pouvait faire ? Le rappeler serait un signe de
faiblesse. Thanos sortit. Stephania l'attendait. On aurait dit qu'elle avait
fait semblant d'être calme pour ne pas paraître faible devant les gardes du
corps, mais, dès que Thanos sortit, elle se précipita vers lui.





“Tu
vas bien ?” demanda Stephania en levant une main vers sa joue. Quand elle la
baissa, Thanos vit qu'elle était tachée de sang. “Thanos, tu saignes !”





“Ce
n'est qu'une égratignure”, lui assura Thanos. “J'ai probablement récolté pire
lors du combat avec Lucious.”





“Que
s'est-il passé là-dedans ?” demanda-t-elle.





Thanos
se força à sourire mais le résultat fut plus crispé qu'il ne l'aurait voulu.
“Sa majesté a choisi de me rappeler que, bien que je sois prince, je vaux moins
que Lucious à ses yeux.”





Stephania
lui posa les mains sur les épaules. “Je te l'ai déjà dit, Thanos. Il ne fallait
pas faire ça. Tu ne peux pas prendre de tels risques. Il faut que tu me promettes
de me faire confiance et de ne plus jamais refaire une telle bêtise. Promets-le
moi.”





Il
hocha la tête.





“Pour
toi, mon amour, je le promets.”





Il
le disait sérieusement. Aller affronter Lucious comme ça, à visage découvert,
ce n'était pas la bonne stratégie parce que ça ne pouvait pas donner de
résultat suffisant. Le problème, ce n'était pas Lucious, c'était l'Empire tout
entier. Il avait brièvement cru qu'il pourrait peut-être persuader le roi de
faire évoluer la situation mais, en vérité, son père ne voulait pas que
la situation évolue.





Non.
A présent, la seule chose à faire était de trouver des moyens d'aider la
rébellion. Pas seulement les rebelles de Haylon mais tous les rebelles. Seul,
Thanos ne pourrait pas accomplir grand chose mais, ensemble, ils arriveraient
peut-être à renverser l'Empire.




















CHAPITRE SIX





 





Sur
l'Île Au-Delà du Brouillard, partout où Ceres regardait, elle voyait des choses
qui la forçaient à s'arrêter et à contempler leur étrange beauté. Des faucons
aux plumes aux couleurs de l'arc-en-ciel décrivaient des cercles en chassant
leurs proies qui couraient à terre, mais, à leur tour, ils se faisaient chasser
par un serpent ailé qui finit par s'installer sur une flèche de marbre blanc.





Elle
marchait sur l'herbe émeraude de l'île et avait l'impression de savoir
exactement où il fallait qu'elle aille. Dans sa vision, elle s'était vue
là-bas, au sommet de la colline qui s'élevait au loin, où des tours aux
couleurs de l'arc-en-ciel dépassaient comme les piquants d'un grand et
mystérieux animal.





Des
fleurs poussaient sur la montée qui conduisait à la colline et Ceres se baissa
pour les toucher. Cependant, quand elle les effleura des doigts, elle constata
que leurs pétales étaient en pierre fine comme du papier. Quelqu'un les
avait-il sculptées aussi finement ou étaient-elles, d'une façon ou d'une autre,
en roche vivante ? Le seul fait de pouvoir imaginer cette possibilité lui
montrait que cet endroit était vraiment très étrange.





Ceres
continua de marcher et vers l'endroit où elle savait, où elle espérait, que sa
mère serait en train de l'attendre.





Elle
atteignit les pentes inférieures de la colline et commença l'ascension. Autour
d'elle, l'île était pleine de vie. Des abeilles bourdonnaient dans l'herbe
basse. Une créature ressemblant à un cerf mais avec des dents de cristal à la
place des bois regarda longtemps Ceres avant de s'enfuir d'un bond.





Pourtant,
malgré les bâtiments qui parsemaient le paysage autour d'elle, elle ne voyait
personne sur cette île. Les bâtiments les plus proches de Ceres lui semblaient
vides et immaculés, comme une pièce que l'on n'avait quittée que quelques
instants auparavant. Ceres continua de monter vers le sommet de la colline,
vers l'endroit où les tours formaient un cercle autour d'une large zone
herbeuse et lui offraient une vue sur tout le reste de l'île si elle regardait
entre elles.





Pourtant,
elle ne regarda pas dans cette direction. Au lieu de ça, Ceres se mit à
regarder au centre du cercle, où une silhouette solitaire se tenait, vêtue
d'une robe blanc pur. Contrairement à sa vision, la silhouette n'était ni
trouble ni floue. Elle était là, aussi nette et réelle que Ceres elle-même.
Ceres s'avança presque assez près pour la toucher. Ce ne pouvait être qu'une
seule personne.





“Mère
?”





“Ceres.”





La
silhouette en robe se lança en avant au même moment que Ceres et, quand elles
se rencontrèrent, elles se serrèrent l'une contre l'autre avec une violence qui
semblait exprimer toutes les choses que Ceres ne savait pas comment dire :
l'impatience avec laquelle elle avait attendu ce moment, à quel point elle
l'aimait, à quel point elle était étonnée de rencontrer en chair et en os la
femme qu'elle n'avait rencontrée que dans une vision.





“Je
savais que tu viendrais”, dit la femme, sa mère, en reculant, “mais, même en le
sachant, c'est tellement différent de te voir en chair et en os.”





Alors,
elle retroussa la capuche de sa robe et il sembla presque impossible que cette
femme puisse être sa mère. Sa sœur, peut-être, parce qu'elle avait les mêmes
cheveux et les mêmes traits. Pour Ceres, c'était presque comme si elle se
regardait dans un miroir. Cette femme avait l'air trop jeune pour être sa mère.





“Je
ne comprends pas”, dit Ceres. “Tu es bien ma mère ?”





“Je
le suis.” Elle tendit les bras et serra Ceres contre elle une fois de plus. “Je
sais que ça doit avoir l'air étrange, mais c'est vrai. Mon espèce peut vivre
longtemps. Je m'appelle Lycine.”





Un
nom. Ceres avait finalement un nom pour sa mère. D'une façon ou d'une autre,
cela comptait plus que tout le reste. Ça suffisait à donner sens à son voyage.
Elle aurait voulu rester là à contempler sa mère pour toujours. Cela dit, elle
avait quand même des questions à lui poser. Elle en avait tellement qu'elles
sortirent à toute vitesse.





“Quel
est cet endroit ?” demanda-t-elle. “Pourquoi es-tu toute seule ici ? Attends,
que veux-tu dire par ‘mon espèce’ ?”





Lycine
sourit et s'assit dans l'herbe. Ceres la rejoignit et, quand elle s'assit, elle
se rendit compte que ce n'était pas que de l'herbe. Sous l'herbe, elle vit des
fragments de pierre qui formaient une mosaïque depuis longtemps recouverte par
la prairie qui les entourait.





“Il
est difficile de répondre à toutes tes questions”, dit Lycine, “surtout si on
tient compte du fait que j'ai moi aussi des quantités de questions à te poser
sur toi, sur ta vie. Sur tout, Ceres. Cela dit, je vais essayer. Et si on le
faisait à l'ancienne ? Une question chacune à tour de rôle ?”





Ceres
ne savait pas quoi répondre à cela, mais il semblait que sa mère n'en ait pas
encore fini.





“Est-ce
qu'on raconte encore les histoires des Anciens dans ton monde ?”





“Oui”,
dit Ceres. Elle avait toujours accordé plus d'attention aux histoires des
seigneurs de guerre et de leurs exploits au Stade, mais elle en connaissait
quelques-unes qui portaient sur les Anciens : ceux qui étaient arrivés avant
l'humanité, qui ressemblaient parfois aux hommes et semblaient parfois être
bien plus, qui avaient bâti tant de choses puis les avaient perdues. “Attends,
veux-tu dire que tu fais —”





“Partie
des Anciens, oui”, répondit Lycine. “C'était un de nos lieux d'habitation,
avant que … bon, il y a des choses dont il vaut mieux ne pas encore parler. De
plus, tu me dois une réponse. Donc, dis-moi comment a été ta vie. Je ne pouvais
pas être à tes côtés, mais j'ai passé beaucoup de temps à essayer d'imaginer
comment tu vivais.”





Ceres
fit de son mieux, même si elle ne savait pas où commencer. Elle dit à Lycine
qu'elle avait grandi à la forge de son père, lui parla de ses frères. Elle lui
parla de la rébellion et du Stade. Les noms de Rexus et de Thanos sortirent
étouffés et fracturés mais elle arriva quand même à lui parler d'eux.





“Oh,
ma chérie”, dit sa mère en posant une main sur la sienne. “J'aurais voulu
pouvoir t'épargner un peu de cette douleur. J'aurais voulu pouvoir être là pour
toi.”





“Pourquoi
ne le pouvais-tu pas ?” demanda Ceres. “Es-tu restée ici tout ce temps ?”





“Oui”,
dit Lycine. “Autrefois, cet endroit était un des lieux d'habitation de mon
peuple. Les autres l'ont abandonné. Je l'ai moi aussi abandonné pendant un
certain temps mais, ces dernières années, il est devenu une espèce de
sanctuaire. Et un lieu d'attente, évidemment.”





“D'attente
?” demanda Ceres. “Tu veux dire que tu m'y as attendue ?”





Elle
vit sa mère hocher la tête.





“On
dit que voir l'avenir est un don”, dit Lycine, “mais c'est aussi une sorte de
prison. Si tu comprends ce qui va se passer, tu perds les choix que tu as quand
tu ne le sais pas et tes souhaits les plus profonds ne pèsent plus bien lourd
…” Sa mère secoua la tête et Ceres vit sa tristesse. “Ce n'est pas le moment de
regretter le passé. J'ai ma fille à mes côtés et tu as un temps limité pour
apprendre ce que tu es venue apprendre.”





Elle
sourit et prit la main à Ceres.





“Marche
avec moi.”





 





***





 





Ceres
eut l'impression de parcourir l'île magique avec sa mère pendant des jours. Ces
vues, la présence de sa mère, c'était à couper le souffle. Tout cela
ressemblait à un rêve.





Alors
qu'elles marchaient, elles parlaient surtout de pouvoirs. Sa mère essaya de les
expliquer à Ceres et cette dernière essaya de comprendre. Il arriva une chose
des plus étranges : alors que sa mère parlait, Ceres avait l'impression que ses
mots lui conféraient réellement ces pouvoirs.





Même
maintenant, alors qu'elles marchaient, Ceres sentait ces pouvoirs monter en
elle, tourbillonner comme de la fumée quand sa mère lui touchait l'épaule. Il
fallait qu'elle apprenne à contrôler ces pouvoirs et c'était pour cette raison
qu'elle était venue ici mais cela lui semblait moins important que la rencontre
de sa mère.





“Notre
sang t'a donné des pouvoirs”, dit Lycine. “Les insulaires ont essayé de t'aider
à les libérer, n'est-ce pas ?”





Ceres
pensa à Eoin et à tous les exercices étranges qu'il l'avait forcée à exécuter.
“Oui.”





“Pour
des gens qui ne sont pas de notre sang, ils comprennent bien le monde”, dit sa
mère. “Cependant, il y a des choses que même eux ne peuvent pas te montrer.
As-tu déjà transformé quelque chose en pierre ? Comme c'est un de mes talents,
j'imagine que ce sera un des tiens.”





“Transformer
des choses en pierre ?” demanda Ceres. Elle ne comprenait pas. “Jusqu'à
présent, j'ai déplacé des choses. J'ai été plus rapide et plus forte. Ensuite
—”





Elle
voulait en dire plus. Elle ne voulait pas que sa mère ait une mauvaise opinion
d'elle.





“Et
tes pouvoirs ont-ils tué des choses qui ont essayé de te nuire ?” dit Lycine.





Ceres
hocha la tête.





“Tu
ne dois pas en avoir honte, ma fille. Je n'ai pas vu grand chose de toi mais je
sais ce que te réserve ta destinée. Tu es quelqu'un de bien. Tout ce que je
pouvais espérer. En ce qui concerne la transformation des choses en pierre …”





Elles
s'arrêtèrent dans une prairie de fleurs violettes et jaunes et Ceres regarda sa
mère cueillir une petite fleur aux pétales délicats et soyeux dans la prairie.
Par l'intermédiaire du contact avec sa mère, elle sentit la façon dont les
pouvoirs vacillaient en son for intérieur. Ils lui semblaient familiers mais
bien plus contrôlés, élaborés, façonnés.





La
pierre se répandit partout sur la fleur comme le gel sur une fenêtre, mais pas
seulement à la surface. Tout fut fini au bout d'une seconde et la mère de Ceres
tenait une des fleurs de pierre que Ceres avait vues dans les plaines de l'île.





“L'as-tu
senti ?” demanda Lycine.





Ceres
hocha la tête. “Mais comment l'as-tu fait ?”





“Regarde
encore.” Elle cueillit une autre fleur et, cette fois-ci, ce fut à une lenteur
incroyable qu'elle la transforma en un objet aux pétales de marbre et à la tige
en granit. Ceres essaya de suivre le déroulement des pouvoirs en son for
intérieur et c'était comme si ses propres pouvoirs réagissaient à ceux de sa
mère en essayant de les imiter.





“Bien”,
dit Lycine. “Ton sang connaît ce pouvoir. Maintenant, à toi d'essayer.”





Elle
passa une fleur à Ceres. Ceres se pencha et se concentra en essayant de se
saisir des pouvoirs qui l'habitaient et de les forcer à adopter la forme
qu'elle avait senti prendre ceux de sa mère.





La
fleur explosa.





“Eh
bien”, dit Lycine en riant, “voilà quelque chose d'inattendu.”





C'était
extrêmement différent de la façon dont la mère avec laquelle elle avait grandi
aurait réagi. Elle avait battu Ceres à chaque échec. Lycine se contenta de lui
passer une autre fleur.





“Détends-toi”,
dit-elle. “Tu sais déjà quelles sensations cela devrait faire naître en toi.
Prends ces sensations. Imagine-les. Rends-les vraies.”





Ceres
essaya de le faire en pensant à ce qu'elle avait ressenti quand sa mère avait
transformé sa fleur. Elle prit la sensation et la remplit de ses pouvoirs comme
son père aurait pu remplir un moule de fer à la forge.





“Ouvre
les yeux, Ceres”, dit Lycine.





Avant
que sa mère ne prononce ces mots, Ceres ne s'était même pas rendue compte
qu'elle les avait fermés. Elle se força à regarder, bien qu'à ce moment-ci cela
lui fasse peur. Cela dit, quand elle eut regardé, elle eut peine à en croire
ses yeux. Elle tenait une seule fleur parfaitement formée et pétrifiée,
transformée par ses pouvoirs en une pierre ressemblant à du basalte.





“C'est
moi qui ai fait ça ?” demanda Ceres. Malgré tout ce qu'elle pouvait faire
d'autre, cela lui semblait quand même quasi-impossible.





“Oui”,
dit sa mère, et Ceres entendit sa fierté. “Maintenant, il suffit que tu
apprennes à le faire sans fermer les yeux.”





Cela
prit plus longtemps et il fallut beaucoup plus de fleurs. Pourtant, Ceres se
rendit compte qu'elle appréciait son entraînement. Plus encore, à chaque fois
que sa mère souriait à ses efforts, Ceres sentait l'amour apparaître subitement
en elle et s'y répandre. Les minutes devinrent des heures mais elle continua de
progresser.





“Oui”,
dit enfin sa mère, “c'est parfait.”





C'était
plus que ça : c'était facile. Facile d'aller chercher les pouvoirs qui se
trouvaient en elle. Facile de les canaliser. Facile d'obtenir une fleur en
pierre parfaitement préservée. Ce ne fut que lorsque l'excitation de
l'entraînement se calma que Ceres se rendit compte qu'elle était épuisée.





“C'est
normal”, dit sa mère en lui prenant la main. “Tes pouvoirs consomment de
l'énergie et des efforts. Même le plus fort d'entre nous ne pourrait pas en
faire plus à la fois.” Elle sourit. “Cela dit, maintenant, tes pouvoirs se
connaissent. Ils se déclencheront quand quelqu'un te menacera ou quand tu les
invoqueras. Ils en feront également plus.”





Ceres
sentit sa mère déclencher une minuscule partie de ses pouvoirs et comprit tout
le potentiel de ses pouvoirs personnels. Elle vit les bâtiments et les jardins
de pierre d'un nouvel œil, les envisagea comme des choses qui avaient été
construites avec ces pouvoirs et façonnées d'une manière qu'aucun humain ne
pouvait comprendre. D'une façon ou d'une autre, elle se sentit pleine,
complète.





Une
partie de la joie de sa mère sembla disparaître de son visage. Ceres l'entendit
soupirer.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Ceres.





“J'aimerais
seulement que nous ayons plus de temps à passer ensemble”, dit Lycine.
“J'adorerais te faire visiter ces tours et te raconter l'histoire de mon
peuple. J'adorerais tout savoir sur ce Thanos que tu aimais tant et te montrer
les jardins où le soleil n'a jamais touché les arbres.”





“Alors,
fais-le”, dit Ceres. Elle avait la sensation qu'elle aurait pu éternellement
rester en ce lieu. “Montre-moi tout cela. Raconte-moi le passé. Parle-moi de
mon père et de ce qui est arrivé quand je suis née.”





Cependant,
sa mère secoua la tête.





“C'est
là une chose que tu n'es pas encore prête à entendre. En ce qui concerne le
temps, je t'ai déjà dit que la destinée peut être une prison, ma chérie, et tu
as une destinée plus grande que la plupart des gens.”





“J'en
ai aperçu des fragments”, admit Ceres en pensant aux rêves qui l'avaient
visitée de façon récurrente sur le bateau.





“Dans
ce cas, tu sais pourquoi nous ne pouvons pas rester ici en famille, même si
nous le voulons beaucoup toutes les deux”, dit sa mère. “A moins que l'avenir
ne nous réserve du temps pour ça. Ça et plus encore.”





“Mais
d'abord, il faut que je reparte, n'est-ce pas ?” dit Ceres.





Sa
mère hocha la tête.





“Oui”,
dit-elle. “Tu dois repartir, Ceres. Repartir libérer Delos de l'Empire, comme
ta destinée l'a toujours prévu.”




















CHAPITRE SEPT





 





 





Stephania
avait peine à croire que ça faisait déjà six semaines qu'elle était mariée à
Thanos. Pourtant, le banquet de la Lune Rouge arrivait et ça faisait bien six
semaines. Six semaines de béatitude, toutes aussi merveilleuses qu'elle aurait
pu l'espérer.





“Tu
es superbe”, dit-elle en regardant Thanos dans l'appartement qu'ils
partageaient maintenant au château. Habillé de soie rouge foncé décorée d'or
rouge et de rubis, il était magnifique. Certains jours, elle avait peine à
croire qu'il était à elle. “Le rouge te va bien.”





“On
dirait que je suis couvert de sang”, répondit Thanos.





“Ce
qui est tout à fait approprié, vu que c'est la période de la Lune Rouge”, fit
remarquer Stephania. Elle se pencha vers lui pour l'embrasser. Elle aimait
pouvoir le faire quand elle le voulait. Si elle avait eu plus de temps, elle
aurait pu en profiter pour aller beaucoup plus loin.





“De
toute façon, ce que je porte importe peu”, dit Thanos. “Dans la chambre,
personne ne me regardera quand tu seras là, à côté de moi.”





Un
autre homme aurait peut-être pu présenter ce compliment avec plus d'élégance
mais le sérieux avec lequel Thanos l'avait dit comptait plus pour Stephania que
tous les meilleurs poèmes du monde.





De
plus, elle avait réellement passé pas mal de temps à sélectionner la plus belle
robe de Delos. Les nuances de rouge de cette robe chatoyaient comme si elle
s'était enveloppée d'une flamme. Elle avait même soudoyé le couturier pour
qu'il s'assure que la livraison de l'original, qui était destiné à une femme
noble de rang inférieur de la cité, soit irrémédiablement remise à plus tard.





Stephania
offrit son bras à Thanos, qui le prit, et l'escorta vers la grande salle de
banquet où ils avaient célébré leur mariage. Cela faisait-il déjà six semaines
qu'ils étaient mariés ? Six semaines d'une béatitude plus abondante que
Stephania aurait pu le croire, à vivre ensemble dans des appartements que la
reine avait réservés pour eux au cœur du château. Certaines rumeurs disaient
même que le roi prévoyait d'accorder une nouvelle propriété à Thanos à quelque
distance de la cité. Pendant six semaines, ils avaient été le couple le plus
observé de la cité et on avait fait leur éloge partout où ils étaient allés.
Stephania l'avait apprécié.





“Souviens-toi
bien de ne pas frapper Lucious quand tu le verras ce soir”, dit Stephania.





“J'y
suis arrivé jusqu'à présent”, répondit Thanos. “Ne t'inquiète pas.”





Cependant,
Stephania s'inquiétait bel et bien. Elle ne voulait pas prendre le risque de
perdre Thanos maintenant qu'elle l'avait comme mari. Elle ne voulait pas qu'il
se fasse exécuter pour avoir attaqué l'héritier du trône, et pas seulement à
cause de la situation dans laquelle cela la plongerait. Peut-être avait-elle
d'abord eu l'intention de faire de lui son mari pour le prestige que cela lui
aurait rapporté, mais maintenant … maintenant, à sa grande surprise, elle se
rendait compte qu'elle l'aimait.





“Le
Prince Thanos et son épouse, Lady Stephania !” annonça le héraut stationné à la
porte. Stephania sourit et s'appuya la tête contre l'épaule de Thanos. Elle
aimait toujours entendre dire ça.





Elle
scruta la salle. Leur mariage avait été conçu en blanc mais la soirée actuelle
brillait d'un éclat rouge et noir. Le vin qu'elle voyait dans les verres était
d'un épais rouge sang, les tables de banquet présentaient des viandes
quasi-saignantes et tous les nobles présents portaient les couleurs de la lune
changeante.





Stephania
marchait avec Thanos bras dessus bras dessous, décryptant les relations ici et
s'informant sur les dernières intrigues là, tout en appréciant simplement
d'être regardée. Était-ce Lady Christina qui s'éclipsait dans la pénombre pour
parler à un prince marchand des Îles Lointaines ? La fille d'Isolde
portait-elle moins de bijoux que d'habitude ?





Bien
sûr, elle vit que Lucious buvait trop, mangeait trop et reluquait les femmes.
Stephania eut brièvement l'impression qu'il croisait rapidement le regard avec
elle et que ce regard aurait forcément poussé Thanos à se battre contre lui
s'il l'avait vu. Il était vraiment dommage que sa tentative d'empoisonnement au
banquet de mariage se soit si mal déroulée. Si Thanos ne l'avait pas mis dans
une colère qui l'avait poussé à briser son verre à vin, alors, Lucious se
serait endormi le soir pour ne jamais se réveiller. Le travail aurait été fait.





Depuis
ce moment, il n'y avait jamais eu d'opportunité de se débarrasser de lui.
Depuis que l'homme dont elle avait employé les services pour empoisonner Thanos
était porté disparu, les autres personnes de ce type étaient plus prudentes.
Or, la difficulté du meurtre, ce n'était pas l'acte en soi mais toujours de s'y
prendre de façon à ce que personne n'ait de soupçons. Le problème était
simplement qu'il n'y avait eu aucune occasion de se rapprocher de Lucious sans
que le motif en soit évident.





“Ah,
Prince Thanos”, dit un homme aux favoris blancs en s'approchant d'eux deux,
“Lady Stephania. Vous faites un couple vraiment merveilleux !”





Stephania
chercha à se souvenir du nom de l'homme et trouva la réponse sans effort.
“Général Haven, vous êtes trop bon. Comme se porte votre épouse ?”





“Assez
bien pour dépenser mon or en nouveaux colliers. J'imagine que vous empêcherez
le Prince Thanos de se joindre à la nouvelle expédition à Haylon ?”





“Il
y a une nouvelle expédition ?” dit Thanos. Stephania perçut sa curiosité.
C'était visiblement la première fois que son mari entendait parler de ça.





“Elle
part demain”, dit le Général Haven. “J'ai essayé de persuader sa majesté de me
permettre de la diriger mais il m'a préféré Olliant.”





C'était
probablement parce que l'homme en question était capable d'organiser autre
chose qu'un interminable discours. Stephania avait entendu dire que Haven avait
autrefois été un général compétent mais que, maintenant, il ne conservait cette
position que grâce à ses relations.





“Eh
bien”, dit Stephania, “je suis sûr que votre épouse sera heureuse de vous
garder à la maison. Je sais que je suis contente de savoir que Thanos ne va
nulle part pour l'instant.”





Le
vieil homme s'éloigna et Stephania se tourna vers Thanos.





“Il
faudrait qu'on aille parler aux autres”, dit Stephania. “Moi, je devrais aller
écouter les commérages des femmes de la cour et leur dire qu'elles ont
admirablement choisi leur robe. Toi, tu devrais aller présenter tes hommages au
roi. J'ai entendu des gens murmurer que tu as très peu assisté aux audiences
formelles ces derniers temps.”





“J'ai
été occupé, c'est tout”, dit Thanos. “Notamment à jouir de ma vie d'époux.”





Stephania
connaissait mieux son mari que ça. Elle rit quand même. “Moi aussi, j'ai
apprécié ces moments, mais tu sais que tu ne peux pas te permettre d'offenser
le roi. Imagine que c'est un jeu, Thanos. Un grand jeu auquel tu es forcé de
jouer et dont le prix est une vie heureuse.”





“Est-ce
là ce que tu fais ?” demanda Thanos.





Stephania
écarta les mains. “Pourquoi t'imagines-tu que je vais aller dire à l'épouse du
Général Haven que son nouveau collier est ravissant ?” Elle l'embrassa sur la
joue. “Je t'en prie, Thanos. J'aime ton honnêteté mais, quoi qu'il soit arrivé
quand tu as parlé au roi, tu ne peux pas te permettre de l'irriter.”





“Je
vais essayer”, dit Thanos en se dirigeant vers le roi et la reine.





Stephania
le regarda partir. Elle aimait le regarder. Alors même qu'elle commençait à
traverser la salle, elle continua à surveiller où se rendait Thanos. Elle
n'avait jamais pensé qu'elle serait comme ça, éperdue d'amour pour lui.
Cependant, elle était amoureuse et ne comptait nullement permettre que son
amour coure un quelconque risque.





“Avons-nous
des informations sur le garçon, Sartes ?” chuchota Stephania à une de ses
servantes. Elle faisait en sorte qu'aucune d'elles ne sache tout de ses
affaires, mais elle faisait aussi en sorte de choisir des filles intelligentes
qui venaient du bas des classes acceptables, des filles qui lui devraient tout,
en d'autres termes.





“Nous
savons qu'il a rejoint la rébellion après s'être évadé de l'armée”, dit la
servante. “Je pense savoir quel groupe, madame.”





“Bravo”,
dit Stephania en l'effleurant de la main en signe de bénédiction. “Va voir le
Capitaine Var et dis-lui que je veux que le garçon soit capturé.”





“Oui,
madame.”





La
fille s'éloigna précipitamment. Le Capitaine Var était un mal nécessaire. Ce mercenaire
était un débauché et un tortionnaire mais, fait étrange, il était étonnamment
loyal et compétent pour les … missions spéciales que Stephania lui faisait
accomplir. Stephania profitait sans doute du fait qu'elle pouvait se permettre
de payer le capitaine plus cher que quiconque d'autre pour ses services. Au
moins un rival potentiel avait disparu dans les cachots des esclaves grâce aux
services rendus par le bon capitaine.





Stephania
continua à faire le tour du banquet en souriant, essayant un peu de nourriture
ici, une gorgée de vin là, allant voir ses connaissances, ses rivaux, ses amis
potentiels, ne restant jamais longtemps à un endroit, ne perdant jamais
longtemps Thanos de vue.





Peut-être
ne devrait-elle pas tant se préoccuper du frère cadet de Ceres. S'il n'avait
pas déjà péri dans un des raids de la rébellion, cela ne saurait tarder. Et
même s'il survivait, était-ce vraiment important ?





Ça
l'était. Penser à lui suffisait à pousser Stephania à s'enfoncer les ongles
dans les paumes, ce qui lui infligeait une douleur subite et intense. Ce garçon
n'était pas une menace en soi. Stephania n'avait rien contre lui mais sa simple
existence la forçait à se souvenir de Ceres. Stephania ne pouvait permettre
qu'elle s'immisce dans son mariage, vivante ou morte. Non, il fallait qu'elle
en soit certaine quel qu'en soit le coût.





Stephania
jeta un nouveau coup d’œil à Thanos. Il semblait en avoir fini avec le roi et,
maintenant, elle voulait danser avec lui. Elle voulait le serrer contre elle et
sentir sa force se presser contre elle. Elle voulait rappeler à tous les gens
présents qu'elle avait conquis le trophée le plus précieux et, surtout, elle
voulait que Thanos pense tout le temps à elle et oublie Ceres à jamais.





Elle
commença à se diriger vers lui mais, après seulement quelques pas, elle
commença à se sentir si mal que la tête lui tourna. Avait-elle été empoisonnée
? Non, c'était impossible. Elle faisait toujours attention à ce qu'elle
mangeait et à qui le lui apportait. Elle prenait des antidotes tous les matins
et connaissait les goûts et les odeurs suspects mieux que quiconque.





Pourtant,
elle se mit à se diriger vers la cour en trébuchant. Une de ses servantes
l'aida et Stephania se retrouva forcée de s'appuyer contre cette fille plus
qu'elle ne l'aurait voulu. L'air de la nuit était frais mais cela ne l'aidait
pas vraiment.





“Vous
allez bien, madame ?” demanda la servante quand elles arrivèrent dans la cour.





Stephania
voulait lui répondre qu'elle allait évidemment très mal mais son corps choisit
ce moment pour la trahir et elle vomit. Le goût était détestable mais Stephania
était surtout contente d'avoir quitté la salle avant que quelqu'un l'ait vue
dans cet état. Sa servante lui tenait les cheveux en arrière.





“Je
ne sais pas ce qui se passe”, dit Stephania. “Ça ne peut pas être du poison.
C'est inconcevable.”





“Madame”,
dit la servante, “est-ce que … est-il possible que vous soyez enceinte ?”





Stephania
voulut dire à la fille de ne pas être stupide, mais c'était possible, non ?
Pouvait-elle être enceinte ? Était-ce possible ? Elle se tenait là, choquée, et
essayait de réfléchir tout en se nettoyant avec l'aide sa servante. Elle
n'avait jamais pensé qu'elle pourrait être enceinte. Dans son monde, il lui
avait semblé bien plus crédible d'avoir été attaquée par un ennemi ou un autre.





“N'en
parle à personne”, dit Stephania. “Repars au banquet. Si quelqu'un te demande
où je suis, dis-lui que je me suis sentie mal et que je suis repartie dans mes
appartements. Sinon, je te ferai dépecer, tu m'entends ?”





“Oui,
madame”, dit la fille d'un air apeuré.





Stephania
tenta de la rassurer en la serrant contre elle. “Merci. J'aurais dû y penser
moi-même.”





Elle
se hâta dans les couloirs du château mais il lui fallut quand même du temps
pour trouver l'appartement de l'apothicaire royal. En général, si Stephania
avait besoin d'une potion ou d'un cataplasme, elle était plus que capable de
s'en occuper toute seule. Cependant, elle ne conservait pas le matériel pour ce
genre de chose et ne voulait pas perdre son temps avec les crapauds et les
lapins des soi-disant sages-femmes.





Bien
sûr, quand Stephania arriva sur place, la porte était fermée à clé et
l'apothicaire était absent. Heureusement, sa serrure était de mauvaise qualité
et facile à forcer, même si Stephania s'abaissait rarement à de telles façons
de faire.





Elle
explora l'intérieur et inspecta les pots de poudres et d'herbes médicinales. Il
était dangereux de travailler avec les stocks de quelqu'un d'autre mais
Stephania pensait pouvoir reconnaître ce dont elle avait besoin. A la cour, il
y avait assez de dames qui avaient assez souvent des problèmes de ce style pour
avoir besoin de connaître ces choses et il semblait que l'apothicaire ait une
réserve de fioles prêtes à l'usage.





Stephania
en trouva une et s'en servit sans tenir compte du fait qu'il était gênant de le
faire au beau milieu de cet endroit. Elle regarda la solution limpide avec
impatience, attendant de voir ce qui allait se passer.





Quand
la solution devint lentement bleue, Stephania sentit une quantité de sentiments
l'envahir. Elle était choquée parce qu'elle ne s'était pas attendue à ça. Elle
était inquiète à cause de tout ce qui risquait de se passer ensuite. Cependant,
elle ressentait surtout de la joie, de la joie à cause d'un fait tout simple :





Elle
était enceinte de Thanos.
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Le
matin après le banquet, Thanos se leva discrètement et se faufila dans
l'appartement qu'il partageait avec Stephania. Il avait appris la prudence
depuis le jour où elle l'avait suivi lors de sa poursuite de Lucious.





“Laissez-la
dormir”, dit Thanos en croisant une des servantes de Stephania. “Je descends
juste au terrain d'entraînement en prévision des prochaines Tueries et
Stephania avait l'air un peu fatiguée après le banquet d'hier soir.”





“Oui,
Prince Thanos”, dit la servante.





Thanos
partit dans la direction du terrain d'entraînement parce qu'il était plausible
qu'il s'y rende si tôt le matin. Il aurait pu se passer de prendre de telles
précautions. Le château était tranquille. Les domestiques au travail
s'activaient mais les nobles susceptibles de lui demander des comptes étaient
tous encore au lit. Après le banquet de la veille, c'était exactement ce
qu'avait espéré Thanos.





Il
voulait réagir à ce qu'il avait entendu la veille. Ce que le Général Haven
avait dit n'était que le début. Le vin avait coulé à flots, beaucoup de nobles
avaient été rassemblés en un seul lieu et Stephania n'avait pas été la seule à
écouter les gens bavarder. La seule différence, c'était que Thanos avait écouté
dans un but précis et retenu tout ce qui était susceptible d'aider les
rebelles.





Parcourant
à toute vitesse les couloirs du château, il se dirigeait vers les bureaux du
chambellan royal. Ces bureaux avaient dû être grands autrefois mais,
maintenant, ils étaient tellement encombrés d'archives et de missives qu'ils ne
donnaient plus l'impression que d'un immense chaos. Il y avait un officiel de
rang mineur assis à une table mais aucun signe de l'homme lui-même. Il cuvait
probablement son vin au lit comme tous les autres.





“Puis-je
vous aider, Prince Thanos ?” demanda l'officiel.





En
son for intérieur, Thanos demanda des excuses pour toutes les difficultés qu'il
allait infliger aujourd'hui à cet homme. C'était le seul moyen qu'il avait
trouvé.





“Où
est le Lord Chambellan ?” demanda Thanos de sa meilleure voix de “noble gâté”,
qu'il avait copiée sur Lucious.





“Excusez-moi,
mais sa seigneurie se sent un peu malade ce —”





“Je
n'ai pas demandé comment il se portait”, dit Thanos d'un ton sec. “J'ai demandé
où il était. Il faut que je parle de certaines informations concernant
les domaines que le roi prévoit de nous donner, à moi et mon épouse, parce que
je veux m'assurer qu'ils conviennent à Stephania.”





“Peut-être
pourrais-je —”





“Êtes-vous
le Lord Chambellan ?” demanda Thanos avant de s'interrompre. “Je suis désolé.
C'est juste que je veux que tout soit parfait avant que Stephania apprenne les
détails. Voulez-vous bien aller le chercher ?”





L'officiel
s'éloigna précipitamment. Quand il ferma la porte à clé, Thanos espéra qu'il ne
se presserait pas trop, parce qu'il lui fallait du temps.





Aussi
rapidement que possible, il se procura une plume, de l'encre et un parchemin.
Il essaya de son mieux de se souvenir des formes d'usage. Sa Majesté, Roi de
Delos, souverain de l'Empire … Thanos fit de son mieux pour que les lettres aient
l'air sèchement officielles. Combien de temps lui faudrait-il pour écrire tout
ce qu'il lui fallait ?





Il
trouva la copie du sceau royal du chambellan et fit fondre de la cire. Thanos
imaginait l'officiel en train de courir et le Lord Chambellan en train de
s'habiller à la hâte. Cependant, même en y pensant, il ne pouvait pas écrire
plus vite. Il fallait que ces lettres aient l'air parfaites. Le roi n'envoyait
pas ses ordres à la hâte. Il les envoyait en toute majesté, en sachant que les
autres attendraient son bon vouloir.





A
présent, Thanos entendait des bruits de pas et des gens se disputer. Il tendit
le bras vers le sceau et fit couler de la cire sur le parchemin.





“Tu
ne pouvais pas t'en occuper toi-même ?”





“La
prince a insisté !”





“Tu
aurais quand même pu trouver un moyen ! Et maintenant, la porte est fermée. La
clé.”





Thanos
pressa le sceau dans la cire molle et remit le sceau en place aussi vite qu'il
osa. Il n'avait pas le temps d'en faire plus. Il eut juste le temps de cacher
le parchemin sur lequel il venait de travailler avant que le Lord Chambellan
entre en fulminant et en souriant avec le manque de chaleur humaine d'un homme
qu'on avait tiré trop tôt du lit.





“Je
suis honoré, Prince Thanos. Que puis-je faire pour vous par cette belle matinée
?”





Le
plus dur fut de passer quinze longues minutes à parler en détail de domaines et
d'écuries, de fermes et de droits de navigation, alors que Thanos savait qu'il
lui restait fort peu de temps avant qu'il ne soit trop tard. Finalement, il se
sentit capable de sourire et de prendre congé.





“Merci
pour tout”, dit-il. “Maintenant que nous en avons parlé en détail ensemble, je
vois qu'il n'y avait aucune raison de s'inquiéter. Je vais vous laisser
travailler.”





Il
se força à traverser le château à une vitesse normale puis se rendit à la tour
où on gardait les oiseaux porteurs de messages : des pigeons bisets et des
pigeons voyageurs, des corbeaux et, de temps à autre, des oiseaux plus grands.
Chaque avant-poste de l'Empire envoyait régulièrement ses oiseaux, auxquels l'on
apprenait soigneusement à savoir retrouver sa base. Il n'y avait encore aucun
surveillant à l'entrée de la volière mais Thanos fut quand même prudent. Il
pouvait y avoir quelqu'un au-dessus maintenant.





Il
se faufila discrètement parmi les oiseaux, s'arrêtant à chaque planche qui lui
craquait sous les pieds. Thanos espéra qu'il n'y aurait personne en train de
nourrir les oiseaux là-haut, car il n'était pas sûr d'être capable de mentir.
Finalement, il n'y avait personne et Thanos se dirigea vers les cages où l'on
gardait les oiseaux destinés à Haylon, de grands corbeaux noirs. On aurait dit
que cela faisait un certain temps qu'ils n'avaient pas volé.





Thanos
choisit un corbeau et lui attacha un message à la patte. Ce n'était guère mieux
qu'un avertissement hâtif suivi d'une promesse de faire tout son possible. Il
n'osa pas signer ce message mais espéra qu'Akila et les autres rebelles
comprendraient de qui ça venait et lui feraient confiance.





Maintenant,
il devait accomplir la partie la plus dangereuse de son plan et c'était celle
où il était obligé de se presser le plus. Thanos se rendit aux écuries en
courant presque, sella son cheval et fila vers les docks au grand galop. Autour
de lui, la cité se réveillait déjà. Les domestiques et les épouses vidaient les
pots de chambre dans les rues, les colporteurs criaient leurs marchandises et
des charrettes parcouraient les rues.





Alors
qu'il courait sur les pavés en suivant l'odeur de l'air marin, Thanos fut
obligé d'éviter tous ces gens. Les docks étaient plus affairés que tout le
restant de la cité. Les pêcheurs débarquaient leurs prises ou partaient en mer.
Un navire marchand déchargeait sa cargaison avec l'aide d'une série de
portefaix.





Quant
à ce qui restait de la flotte de l'Empire, elle était basse sur l'eau, chargée
de troupes. Par rapport à ce qu'avait été la première flotte d'invasion, cette
flotte-là était composée d'une quantité de navires disparates. Au milieu des
galères militaires, des embarcations de plaisance et des cargos transformés à
la hâte se repéraient sans difficulté. Thanos chevaucha jusqu'au bord de l'eau.
Cela le rendait plus visible qu'il ne l'aurait voulu, mais il ne pouvait
l'éviter.





“Où
est le Général Olliant ?” demanda-t-il à un groupe de soldats. Quand ils
désignèrent un navire encore en cours de chargement à côté des docks, il tendit
ses rênes à l'un d'eux et remonta la passerelle au pas de course. Des marins
apparurent devant lui mais reculèrent rapidement en semblant le reconnaître.





Thanos
repéra le général à son armure dorée et se précipita vers lui, sur le pont
supérieur. Le général le salua.





“Prince
Thanos”, dit le général. “Je ne savais pas que vous veniez avec nous.”





“Je
ne viens pas”, dit Thanos, “mais il semblerait que vous n'allez pas partir non
plus, mon général.”





Il
tendit le parchemin qu'il avait préparé. Il aurait voulu avoir plus de temps à
lui consacrer. L'encre avait-elle même eu le temps de sécher ?





“Qu'est-ce
que c'est ?” demanda le Général Olliant.





“De
nouveaux ordres”, dit Thanos. “Le Général Haven doit prendre le commandement de
cette expédition.”





“Haven
?” Le choc du général Olliant s'entendit clairement dans sa voix. Thanos le
comprenait. Haven était loin d'être le général dynamique et impitoyable dont
l'Empire allait avoir besoin pour écraser Haylon. C'était là le but de sa
manœuvre. “Mais c'est mon expédition !”





“Le
roi a besoin de vous ailleurs, mon général.”





Le
général ouvrit brusquement les ordres que Thanos avait contrefaits et les
regarda fixement. Le cœur de Thanos se mit à battre plus vite et il observa le
moindre mouvement des yeux du général. Thanos le vit effleurer du doigt les
contours du sceau.





“La
cire est encore chaude”, dit le Général Olliant, “et pourquoi le roi vous
utilise-t-il comme messager, votre altesse ?”





Thanos
entendit que le général le soupçonnait. A n'importe quel moment, l'homme
pouvait décider d'envoyer un coursier au château pour comprendre ce qui se
passait. Thanos ne pouvait pas le laisser agir de la sorte.





“Tout
ce que ça montre, c'est que c'est urgent”, dit Thanos. Il baissa la voix. “Et
ce n'est pas tout. Faites-vous confiance aux hommes qui vous entourent ?”





Le
général jeta un coup d’œil autour de lui puis s'éloigna un peu de ses hommes
avant de répondre à Thanos d'une voix aussi basse que la sienne. “Que se
passe-t-il ?” demanda-t-il sèchement. “C'est quoi, cette histoire ?”





“Vous
n'allez pas à Haylon parce que le roi a une tâche cruciale à vous confier”, dit
Thanos. “Nous pensons savoir où les chefs de la rébellion vont se rassembler
mais nous avons besoin d'un général assez compétent pour effectuer cette
tâche.”





Le
Général Olliant était intéressé et Thanos vit s'éclairer ses yeux. “Dans ce
cas, je repars au château et je rassemble —”





“Pas
le temps”, dit rapidement Thanos. “Si vous avez ici des hommes auxquels vous
faites confiance, emmenez-les mais, si on n'agit pas maintenant, on va les
manquer. Il y a une brigade qui attend vos ordres au col de l'Éperon de Verre
mais, si vous ne foncez pas, vous n'y arriverez jamais avant que les chefs ne
quittent leur réunion.”





“Je
pars immédiatement”, promit le Général Olliant, qui descendit la passerelle
presque plus vite que Thanos. Thanos savait c'était sa soif de gloire qui le
faisait bouger aussi vite, pas son intérêt pour les nouveaux ordres, mais ça
lui suffisait.





Thanos
repartit vers le château. Maintenant, il n'avait plus qu'à communiquer sa
nouvelle position au Général Haven mais il soupçonnait que ça ne poserait aucun
problème. Après tout, l'homme avait déjà suggéré qu'il rêvait d'une telle
mission. Il soupçonnerait seulement que Thanos avait joué les intermédiaires.





Alors
qu'il chevauchait, il pensa aux risques qu'il avait pris ce matin. Pouvait-il
faire en sorte que personne ne s'en aperçoive ? L'armée allait partir à Haylon
et, par conséquent, ceux qui l'avaient vu aux docks ne pourraient pas parler de
ce qu'il avait fait. Bien sûr, le Général Olliant allait découvrir qu'aucune
brigade ne l'attendait : que se passerait-il à ce moment-là ? Cela
dit, ce problème permettrait peut-être à Thanos de faire d'une pierre deux
coups. Peut-être allait-il pouvoir avertir la rébellion qu'un des généraux de
l'Empire allait bientôt se retrouver en position quelque peu vulnérable. Il
était presque de retour au château. Maintenant, il —





“Thanos
? C'est toi ?”





Thanos
jura intérieurement. Il  se tourna sur sa selle et vit Lucious sortir d'une des
ruelles qui aboutissaient près de l'entrée, accompagné d'une petite suite.





“Lucious !”
dit Thanos en se forçant à sourire. “Déjà levé ?”





“Déjà
levé ?” répliqua Lucious. Thanos entendit alors qu'il déformait légèrement ses
mots. “Un homme digne de ce nom ne dort pas une nuit de festival ! Ou du moins
pas dans son propre lit. A propos de lits, t'es-tu déjà lassé de la charmante
Stephania ? Ou peut-être s'est-elle lassée de toi ? Peut-être est-elle partie à
la recherche d'un homme digne de ce nom ? Et toi, tu fais quoi ? Tu essaies de
la rattraper ?”





Ses
potes rirent avec lui, comme de bien entendu.





“Je
suis juste parti me promener de bon matin, Lucious”, dit Thanos. “Tu devrais
essayer, un jour.”





“Pour
autant que je me souvienne”, dit Lucious, “la dernière fois que tu es parti te
promener de bon matin, c'était pour aller trahir l'Empire en aidant quelques
paysans. C'est quoi, ta combine de cette fois ?”





“Oh,
va dormir”, répliqua sèchement Thanos alors que, en son for intérieur, il avait
l'estomac noué. “Tu es trop ivre pour que ça vaille le coup de discuter avec
toi.”





“Tu
caches quelque chose et je trouverai ce que c'est”, promit Lucious.





Thanos
l'envoya promener d'un signe de la main. Cependant, il avait de la chance que
Lucious soit très ivre car, autrement, il aurait vu que Thanos était blanc
comme un linge.





“Je
te verrai plus tard aux Tueries, Lucious. Pour l'instant, j'ai mieux à faire.”





Comme
persuader un général incompétent de prendre en main l'opération militaire la
plus importante de l'Empire, parler du Général Olliant aux rebelles et trouver
un moyen de faire tout cela sans que Lucious en sache plus qu'il ne devrait.




















CHAPITRE NEUF





 





Anka
se força à rester immobile et à regarder le spectacle pendant que, en-dessous,
dans le Stade, des hommes mouraient pour la Lune Rouge. Deux hommes du sud
musclés se battaient en faisant étinceler leurs épées pendant que la foule
beuglait à chaque giclée de rouge qui tachait le sable.





Il
y avait d'autres taches de rouge partout dans les terrasses. Les gens portaient
ce qu'ils avaient du moment que c'était de la couleur de la Lune Rouge, et
certains jetaient en l'air de la poussière rouge et de la teinture rouge, qui
recouvraient même ceux qui étaient venus habillés normalement. Anka en était
recouverte mais elle portait déjà un costume rouge raffiné, sans oublier le
masque au long nez.





Comme
ça, il était plus facile de cacher les armes.





En-dessous
d'elle, la lutte continuait sur le sable et le bruit métallique et le choc des
épées se noyaient dans les cris des gens qui l'entouraient. Aujourd'hui, il n'y
avait que quelques nobles dans la tribune royale, vêtus d'une façon qui
faisaient passer la plus grande partie de la foule, qui portait de simples
tuniques rouges, pour des enfants qui copiaient leurs parents. Les nobles
portaient de la soie et des rubis, étaient allongés sur des canapés rouge
profond et buvaient du vin rouge dans des coupes de cristal. C'était dommage
qu'il n'y en ait pas plus. Si le roi avait été là, les rebelles auraient pu
renverser l'Empire.





Anka
fit signe aux autres personnes déguisées avec les couleurs de la Lune Rouge et
les regarda se faufiler dans la foule qui l'entourait. Toutes ces personnes
avaient une tâche à accomplir. Anka avait organisé toutes les étapes de cette
expédition mais il y avait toujours des impondérables, surtout à un endroit
comme celui-là.





“Hé,
fais gaffe !” dit un homme quand Anka commença à avancer dans la foule en
jouant des coudes. Il tendit la main vers Anka, qui sortit un couteau et sentit
qu'il reculait. Elle n'avait pas le temps de se battre. Il fallait qu'elle
bouge.





“Désolée,
excusez-moi”, dit Anka en se frayant un chemin. Elle voyait les autres se
déplacer et prendre leurs repères. Elle espérait surtout qu'aucun des gardes du
Stade ne les verrait.





A
l'avant, elle voyait les portes qui menaient sous le Stade, à l'endroit où l'on
gardait les seigneurs de guerre. A la porte, il y avait de grands gardes pour
tenir la foule à l'écart. L'un d'eux leva la main quand Anka approcha.





“Demi-tour”,
dit-il. “Si tu veux voir les seigneurs de guerre, tu devras attendre comme tout
le monde.”





“Sors-toi
et je ne te ferai aucun mal”, dit Anka.





“Aucun
mal ?” dit le garde en riant. “Et tu comptes faire quoi ?”





“Ça”,
dit Anka, qui retira son costume et montra l'armure qui se trouvait en-dessous.
“Pour la rébellion !”





“Pour
la rébellion !” crièrent des voix autour d'elle. “A bas l'Empire !”





D'autres
personnes se précipitèrent en avant en se débarrassant de leur déguisement et
en sortant des dagues et des gourdins. En quelques secondes, elles submergèrent
les gardes qui se tenaient à la porte. Il y avait Berin et Sartes, qui
brisèrent les serrures avec des marteaux de forgeron et se ruèrent à
l'intérieur. Anka les suivit sous le Stade et ils se ruèrent tous vers les
portes suivantes et le prochain groupe de gardes.





Les
gardes en question se tenaient juste au-delà des autres portes en fer, munis
des gourdins, des fouets et des épées dont ils étaient susceptibles d'avoir
besoin pour contrôler les seigneurs de guerre indisciplinés. Anka vit à quel
point l'endroit était humide et sordide au-delà des portes et elle devina
quelques-unes des horreurs qui s'y tramaient. Cela lui donna la force
nécessaire pour lever une arbalète et tirer entre les barreaux.





D'autres
tirèrent avec elle et les gardes tombèrent. Elle vit Oreth s'attaquer à la
serrure, après quoi ils se retrouvèrent à l'intérieur. Cela dit, le combat ne
faisait que commencer, car l'Empire n'aurait jamais confié la surveillance
d'une telle quantité d'esclaves dangereux à si peu de gardes. Un garde se
précipita vers elle et abattit son épée. Anka s'écarta juste à temps.





Il
envoya un autre coup et Anka arriva à se protéger avec son arbalète. Elle se
rapprocha de son ennemi puis, de son autre main, elle lui donna un coup de
couteau puis un autre. Elle sentit la lame toucher son attaquant, qui tomba.
Elle vit Sartes et Berin se battre avec un autre garde puis l'abattre à coups
de marteau.





Autour
d'elle, des gardes étaient en train de mourir. L'espace situé sous le Stade
était redoutable, les gardes forts et musclés, mais leur système était
entièrement conçu pour contrôler les menaces émanant de l'intérieur, pas pour
empêcher l'entrée d'attaquants extérieurs. Qui voudrait attaquer un lieu plein
de seigneurs de guerre ? Qui voudrait libérer des esclaves ?





Anka.





Elle
entra fièrement dans l'espace situé sous le Stade et regarda les seigneurs de
guerre qui s'y trouvaient avec leur porteur d'armes et leur entraîneur.
Certains étaient en armure et d'autres enchaînés pendant que quelques autres se
faisaient masser par leur entraîneur, qui cherchait à les préparer au combat.
D'un certain point de vue, ils étaient chouchoutés. Anka espérait seulement
qu'ils comprendraient qu'il était encore plus important d'être libre.





Berin
prit la parole le premier. C'était ce qu'ils avaient décidé car c'était le seul
moyen que ça marche. “Écoutez, les gars. Vous me connaissez tous. Je vous ai
fabriqué vos armes assez longtemps. Maintenant, je vous apporte bien mieux : la
possibilité d'être libre. Vous n'avez qu'à écouter.”





Il
s'écarta et ce fut au tour d'Anka de s'avancer.





“Je
m'appelle Anka et je dirige la rébellion”, dit Anka en s'avançant au milieu
d'eux. Elle vit qu'ils la toisaient et un éclair de peur la traversa quand elle
pensa à ce qui risquait de se passer si ces hommes décidaient qu'elle était
d'une façon ou d'une autre indigne de leur confiance.





“Que
faites-vous ici ?” demanda l'un d'eux. C'était un géant à la barbe noire,
musclé à l'extrême.





“Nous
sommes venus vous libérer”, dit Anka.





“Nous
libérer ?” répliqua le seigneur de guerre. “C'est toi qui es venue nous
libérer ?”





Il
rit et Anka comprit qu'il fallait qu'elle réagisse vite.





“Peut-être
ne voulez-vous pas être libres”, dit-elle en élevant la voix. “Peut-être
aimez-vous votre vie d'ici. Peut-être aimez-vous qu'on vous fournisse tout ce
que vous voulez et n'avoir rien d'autre à faire que s'entraîner et se battre …”
Elle s'interrompit brièvement. “Et mourir, bien sûr.”





Elle
les regarda tous, présents là dans la fraîcheur de la pénombre. “C'est ça, être
un seigneur de guerre. Vous vous battez et on vous dit que c'est pour l'honneur
ou pour la gloire mais, au fond, vous connaissez la vérité. Vous vous battez
parce qu'on ne vous donne pas le choix. Même ceux d'entre vous qui sont libres
n'ont pas vraiment la possibilité de partir parce que l'enjeu de chaque combat
est trop élevé.”





“Et
vous comptez nous offrir mieux ?” demanda le seigneur de guerre barbu.





Anka
secoua la tête. “Vous allez le prendre vous-même. Les nobles ci-dessus vous traitent
comme des jouets. Ils parient sur vous et ils vous vendent, c'est eux qu'on
applaudit quand vous gagnez et ils vous jettent dès que vous perdez. Même s'ils
vous accordent un peu d'opulence, ne vous imaginez pas qu'ils s'intéressent à
vous.”





“Dans
ce cas, que voulez-vous que nous fassions ?” demanda un autre seigneur de
guerre.





Anka
sourit, parce qu'elle savait qu'elle les avait convaincus. “Soulevez-vous.
Battez-vous pour tout le monde. C'est ce qu'ils vous ont appris à faire
mais sans jamais vous offrir de raison valable de le faire. Battez-vous avec
nous, et c'est ça que vous aurez. Vous pouvez vous battre pour vous libérer.
Vous pouvez vous battre pour tout le monde. Avec nous, vous pourrez vous battre
pour renverser l'Empire !”





Les
hommes présents crièrent de joie. Plusieurs d'entre eux tendaient déjà la main
vers les armes qu'ils avaient prévu d'utiliser dans le Stade.





“D'autres
gardes arrivent”, cria Oreth, qui montait la garde près des portes. “On dirait
qu'ils savent ce qui se passe.”





“Qu'ils
viennent”, dit un des seigneurs de guerre, mais Anka ne voulait pas se battre à
cet endroit, qui était entièrement conçu pour désavantager ceux qui se
trouvaient à l'intérieur.





“Debout
!” ordonna-t-elle. “Allez dans le Stade !”





A
son grand étonnement, même les seigneurs de guerre obéirent et se précipitèrent
ensemble vers l'arène. Ils y débouchèrent brusquement mais Anka ne perdit pas
son temps à cligner des yeux au soleil. Au lieu de ça, elle leva sa dague en
espérant qu'elle brillerait au soleil.





“Peuple
de Delos ! Nous sommes la rébellion et nous sommes venus vous libérer !”





Elle
n'eut pas le temps d'en dire plus, car les gardes arrivaient déjà en nombre de
l'autre côté, sur le sable du Stade. Il y en avait tant qu'Anka avait peine à
les compter tous; ils étaient bien plus nombreux que leur propre petite troupe.
Dans le cadre des Tueries, cela aurait été un combat affreusement inégal, mais
le but n'était pas la simple distraction de la foule. Il y avait bien plus en
jeu.





Il
n'y avait pas de temps pour s'organiser intelligemment et Anka et les siens ne
pouvaient pas rester là à attendre que les soldats les attaquent en formation
parfaite. Donc, Anka fit la seule chose qu'elle pouvait faire.





“Chargez
!”





Elle
courut à la tête du groupe sans savoir si quelqu'un la suivrait. Elle se
rapprocha des gardes les plus proches, qui se tenaient bouclier dressé et lance
tendue. Anka s'imaginait bien trop facilement transpercée par ces lances.





Alors,
les seigneurs de guerre la dépassèrent et elle constata en personne que Sartes
avait eu raison. Ils étaient meilleurs que n'importe quel soldat aurait pu
l'être. Anka les avait déjà vus se battre les uns contre les autres et, comme
ils étaient de niveau à peu près égal, elle n'avait pas vu à quel point ils
pouvaient être dangereux. Contre une personne ordinaire, ils avaient l'air à
peine humains.





Elle
en vit un bondir par-dessus le mur de boucliers et donner un coup d'épée vers
le bas en passant par-dessus un garde. Un autre fit virevolter des chaînes à
pointes et arracha les lances des mains de ceux qui les maniaient. Le
combattant barbu donna un coup de trident et en transperça un soldat avant d'en
renverser un autre avec le manche.





Anka
se retrouva plongée au milieu de la mêlée. C'était le chaos. Un soldat se
rapprocha d'elle et elle le frappa mais le combat les écarta l'un de l'autre.
Une épée s'abattit vers sa tête et une autre épée s'interposa. Sartes lui fit
un signe de tête et Anka frappa le soldat qui avait tenté de la tuer.





Les
seigneurs de guerre évoluaient comme des tourbillons au milieu de la mêlée.
Chacun d'entre eux se battait seul, formant une île de violence encerclée par
des adversaires, mais cela ne semblait pas changer quoi que ce soit. Les
rebelles se battaient comme de petits poissons qui suivaient dans le sillage
des requins, entrant et sortant précipitamment de la mêlée, remplissant les
vides laissés par leur désordre. Ils étaient plutôt au  niveau des soldats
mais, avec les seigneurs de guerre, cela semblait suffire.





Pour
l'instant, du moins. Anka savait que d'autres soldats allaient venir. Elle se
retira de la mêlée et, debout sur le sable, elle regarda la foule droit dans
les yeux.





“Nous
sommes la rébellion, mais vous aussi !” cria Anka. “Si vous voulez la liberté,
il faut la prendre !” Elle désigna du doigt la tribune d'où les nobles
commençaient déjà à fuir. “Regardez-les ! L'Empire vous a opprimés assez
longtemps ! Aidez-nous à le combattre maintenant !”





Beaucoup
de gens continuèrent à la regarder fixement comme si tout cela n'était qu'un
spectacle, mais beaucoup d'autres réagirent. La foule se leva brusquement et se
dirigea vers les gardes stationnés aux portes ou s'efforça d'atteindre les
nobles qui se trouvaient au-dessus. Anka vit les gens commencer à se battre
contre les gardes ou contre ceux qui voulaient que l'Empire perdure ou
simplement pour partir.





Elle
se replongea dans la lutte du Stade quand elle vit Edrin en difficulté avec un
soldat. Elle donna un coup de pied, déséquilibra l'homme et Edrin donna un coup
d'épée. Anka vit un groupe de gardes essayer de reformer son mur de boucliers
et elle ne put que les montrer du doigt et charger à nouveau en sachant cette
fois que les autres allaient la suivre.





La
bataille tourbillonnait autour d'Anka comme si elle était vivante. Anka faisait
ce qu'elle pouvait, cherchait des ouvertures pour attaquer, bien qu'elle sache
qu'elle ne pourrait jamais être aussi efficace que les seigneurs de guerre.
Elle voyait des gens se battre et mourir de tous côtés, des hommes et des
femmes, des seigneurs de guerre et des soldats, des rebelles et des gens du
peuple présents dans la foule et qui les avaient rejoints.





Par-dessus
tout cela, Anka entendit un bruit qu'elle avait espéré ne pas entendre quand
elle était arrivée : le son des cors. Cela signifiait qu'ils étaient à court de
temps. Ils avaient fait ce qu'ils étaient venus faire là mais, maintenant, il
fallait qu'ils trouvent le moyen de sortir du Stade avant que tout s'effondre
autour d'eux.





A
présent, le vacarme régnait dans le Stade car les gens qui s'y trouvaient étaient
en pleine révolte. Cela aurait dû inspirer de l'espoir à Anka.





Cependant,
le son des cors n'apportait que la terreur.





D'autres
soldats arrivaient, plus qu'ils ne pouvaient jamais rêver d'en affronter.





Et
elle était bloquée là avec ses alliés.




















CHAPITRE DIX





 





Ceres
quitta l'Île Au-Delà du Brouillard le cœur lourd. Il fallait absolument qu'elle
parte mais elle ne le voulait pas, bien que sa destinée se trouve entièrement
sur le continent. Sa mère était sur l'île.





Mais
c'était sa mère qui avait insisté pour que Ceres s'en aille, même si elle
l'avait fait les larmes aux yeux. C'était elle qui avait chargé le bateau de
Ceres de provisions fraîches et lui avait indiqué le cap qu'il fallait qu'elle
prenne pour retourner sur le continent. Elle s'était tenue sur la plage sans
lui faire signe de la main mais elle l'avait regardée repartir. Elle avait
formé une minuscule silhouette sur la plage jusqu'à ce que Ceres se retrouve
finalement trop loin pour pouvoir la distinguer. Peut-être même avait-elle
encore été là-bas quand la brume s'était refermée autour de sa fille.





Le
voyage de retour dans la brume était moins étrange que le voyage aller mais,
cette fois, Ceres se sentait encerclée par les pouvoirs du brouillard. Eoin
avait dit que c'était un voyage qu'il fallait qu'elle fasse seule. Est-ce que
quelqu'un d'autre aurait pu traverser ce brouillard avec elle ? Combien de gens
avaient rencontré cette barrière par hasard et n'en étaient jamais ressortis ?





Quand
Ceres ressortit du brouillard, il faisait jour mais, d'une façon ou d'une
autre, le monde avait l'air moins vivant que de l'autre côté. C'était comme si
elle était passée dans un autre monde, légèrement plus gris, le monde réel, où
les glorieuses demeures des Anciens ne pouvaient être conçues que comme des
légendes.





Elle
poursuivit sa route en gardant le gouvernail de son petit bateau sur le cap que
sa mère avait fixé et en faisant tout son possible pour attraper le vent dans
la voile de son bateau. Il y avait derrière elle une brise fraîche qui la
poussait en avant mais, même avec cette brise, Ceres ne savait pas combien de
temps il lui faudrait pour rejoindre le continent.





Elle
pensa à tout ce qui risquait de l'attendre là-bas. La rébellion s'y déroulait
et elle ne savait pas si elle agissait avec succès. Peut-être avait-elle déjà
gagné ou déjà été écrasée. Cette dernière idée lui serra le cœur parce que,
s'ils étaient en vie, son père et son frère étaient forcément avec la
rébellion. Non, il fallait qu'elle pense qu'ils allaient bien.





Ceres
n'était pas sûre de ce qu'elle allait pouvoir faire une fois qu'elle aurait
rejoint le continent. Maintenant, elle savait mieux qui elle était, mais
seulement en partie. Elle contrôlait mieux les pouvoirs qu'elle avait en elle.
Est-ce que ça allait suffire ? Ceres pensa à Thanos, mort sur les plages de
Haylon, et à tous les gens qui souffraient sous le joug de l'Empire. Elle
ferait en sorte que ça suffise, même s'il fallait qu'elle se rende dans la
salle du trône de l'Empire et pétrifie le roi devant tout le monde.





Ceres
regarda un instant les vagues qui entouraient son bateau et se rendit compte
qu'elles devenaient plus grosses, qu'elles gonflaient et ballottaient la petite
embarcation malgré son mode inhabituel de construction. Le bateau avançait
aussi plus vite et Ceres sentait le vent tirer sur les voiles, faire
brutalement avancer son embarcation sur les irrégularités de la surface de
l'eau.





Elle
regarda devant elle et son cœur se mit à battre la chamade quand elle vit
qu'une tempête se profilait à l'horizon.





La
tempête prit d'abord la forme d'un carré de ciel abîmé à l'horizon. Elle
s'étendit ensuite et sembla remplir tout l'espace devant Ceres, qui comprit
qu'elle n'aurait jamais pu la contourner même si elle avait osé s'écarter du
cap que sa mère lui avait fixé. La tempête semblait remplir le monde entier.





Le
vent se mit bientôt à lui souffler rageusement dans les oreilles et elle
s'accrocha au bois en sachant que tout ce qu'elle pouvait faire était tenir bon
et espérer que la tempête ne soit pas trop mauvaise.





Elle
le fut.





La
première averse frappa Ceres aussi violemment qu'une rivière. Elle la martela
du dessus pendant que le vent se levait et hurlait autour d'elle. Les premiers
coups de tonnerre se firent entendre, assourdissants dans le calme qui se
dégageait de la mer, et la foudre trembla parmi les nuages. Elle décrivit aussi
un arc et Ceres vit l'eau bouillir là où elle s'abattit.





Les
voiles de son bateau gonflaient terriblement et Ceres se battit pour les
descendre avant qu'elles ne se déchirent en morceaux. Elle aurait dû le faire
dès qu'elle avait repéré la tempête mais, d'une façon ou d'une autre, il lui
avait semblé sage de poursuivre sa course en dépit du danger. Elle tira sur les
cordes en usant de toute la force que lui donnait son sang mais, même ainsi,
elle fut obligée de se battre pour empêcher le bôme du mât de lui échapper des
mains.





Au
loin, elle pensa voir s'élever une trombe marine. Elle tournait à une vitesse
folle et Ceres espéra désespérément qu'elle ne passerait pas trop près d'elle.
Elle tourna brusquement la tête en voyant la trombe avancer à toute vitesse
comme si elle était vivante et passer assez près de Ceres pour qu'elle en
ressente l'énorme appel d'air.





Ce
moment de distraction suffit. Ceres sentit les cordes qu'elle avait en main se
dégager assez vite pour la brûler et elle poussa un cri quand elles lui
fendirent la paume. Elle entendit un craquement qui noya jusqu'au bruit du
tonnerre et, lentement, si lentement que ç'aurait pu être la chute d'un arbre
gigantesque, son mât se renversa dans les vagues.





Ceres
le regarda tomber avec désespoir. Son bateau n'avait pas de rames, elle ne
pouvait pas le contrôler sans la voile, mais elle ne pouvait rien faire pour la
récupérer. Bousculée par les vagues, maintenant privée de mât, Ceres ne pouvait
que tenir bon alors que les vagues ne faisaient que croître.





Une
vague immense la souleva brusquement de quinze, de trente mètres. Elle regarda
le précipice et cria en voyant s'effondrer son monde tout entier.





Mère, pensa-t-elle. Comment as-tu pu me
laisser mourir comme ça ?





 





***





 





Quelque
chose de pointu donna un petit coup à Ceres, qui reprit progressivement
conscience et se réveilla lentement, luttant pour s'extraire de la fatigue
profonde qui l'avait assaillie. Combien de jours avaient passé ? Combien de
temps avait-elle dérivé ? Il faisait chaud, elle manquait d'eau fraîche et
avait la langue collée au palais. En même temps, ses yeux lui pesaient tant
qu'il lui semblait impossible de les ouvrir.





Quelque
chose lui redonna un petit coup et, cette fois-ci, Ceres arriva à ouvrir les
yeux. Elle se retrouva en train de regarder les traits d'un homme dont les
cheveux avaient été élégamment coiffés en piques dont le but était probablement
de le rendre plus effrayant. Il portait une espèce de semi-armure faite de
déchets de cuir et l'épée courbée qu'il avait en main était à l'origine de la
douleur aiguë qui avait tiré Ceres de son sommeil.





Sur
son petit bateau, il y avait cinq ou six autres hommes qui fouillaient les
lieux pour y trouver quelque objet de valeur. C'étaient des hommes d'apparence
sauvage, couverts de tatouages et de bracelets. Leurs vêtements étaient
tape-à-l’œil quand ils ne constituaient pas une armure. A tribord du bateau de
Ceres, la coque d'une galère bien plus grosse s'élevait comme un mur parsemé de
trous à rames. Des symboles promettant douleur et mort étaient barbouillés sur
le flanc de la galère avec une peinture couleur sang, ce qui ne laissait plus
le moindre doute à Ceres quant à l'espèce d'hommes qui l'avaient réveillée.





Des
pirates.





“Elle
est réveillée”, dit celui qui l'avait piquée de son épée. “Finalement, on
dirait qu'elle vaut la peine qu'on l'enlève de ce bateau.”





“Ça
pourrait être marrant un temps”, dit un autre. “ Ça fait longtemps qu'on est en
mer.”





“
Ça sera plus long pour elle”, dit un troisième pirate avec un rire qui fit
frissonner Ceres.





Ceres
leva le regard et vit d'autres hommes qui la lorgnaient du côté du navire.
Certains d'entre eux sifflèrent et firent des gestes obscènes. Elle eut un
mouvement de recul.





“On
finira par te vendre à un esclavagiste”, dit le premier pirate en riant. “Cela
dit, en attendant, on va te garder enchaînée dans la galère pour tous les
hommes qui voudront de toi.”





“Je
… je vous tuerai”, arriva à dire Ceres malgré ses lèvres crevassées.





L'homme
ne fit que rire une fois de plus. “Oh, c'est marrant quand elles sont en
colère. Hé, Nim, tu te souviens de cette barbare qu'on avait capturée ? Pour la
dresser, il a fallu l'attacher à la proue comme une figure de proue pendant une
tempête. Cela dit, je ne pense pas qu'on aura à se fatiguer autant avec
celle-là. Un bon coup de fouet ou deux, ça suffira sans doute.”





Il
se pencha vers Ceres et elle sentit sa main se refermer sur son bras et la
forcer à se lever. Elle se prépara à se battre, bien que les pirates soient probablement
bien trop nombreux pour qu'elle puisse les affronter tous à la fois, vu son
triste état.





“Tu
fais moins la fière, maintenant, hein ?” demanda le pirate en lui envoyant
nonchalamment un aller-retour. Ceres sentit le goût de son propre sang.





Elle
sentit aussi ses pouvoirs monter en elle, se déchaîner en elle comme un coup de
fouet. Elle se souvint comment elle les avait contrôlés, avec sa mère, dans la
prairie. Elle sentit ses pouvoirs se déchaîner par le biais du contact entre
elle et le pirate et elle le vit se pétrifier peu à peu.





La
pierre lui envahit la chair en ondulant comme une des vagues qui l'entouraient
et il eut tout juste le temps de s'étonner avant que la pierre ne lui recouvre
le visage. A un moment, Ceres avait été confrontée à un pirate qui voulait
l'attaquer et, le moment suivant, elle vit devant elle une statue qui
ressemblait à une copie parfaite de cet homme.





La
sensation que lui procura l'opération lui sembla similaire à celle qu'elle
avait eue avec la fleur mais, en même temps, c'était différent car, une
seconde auparavant, elle avait encore eu un être humain face à elle. Ceres
avait regardé l'homme dans le blanc des yeux quand la pierre les avait envahis
et, maintenant, c'étaient des globes de marbre sans vie et veinés de rouge qui
auraient pu être sculptés par le meilleur des sculpteurs que le monde ait
connu.





En
se rendant compte de ce qu'elle avait fait, Ceres se sentit brièvement
paralysée par une sensation d'horreur pure. Cependant, cet homme n'avait-il pas
mérité son sort ? Elle se força à se calmer et leva le regard vers le
bastingage du vaisseau des pirates tout en libérant sa tunique de l'étreinte
froide et morte de la statue.





Les
hommes d'au-dessus regardaient vers le bas bouche bée. Eux qui avaient poussés
des cris obscènes, ils étaient maintenant muets. Ceres regarda autour d'elle
puis trouva les filets qui avaient permis aux hommes de descendre dans son
petit bateau et les escalada lentement. Elle avait encore faim et soif au-delà
du supportable, mais, avec les pouvoirs qui coulaient en elle, elle avait
largement la force de monter à bord de la galère.





Elle
bondit sur le pont de la galère des pirates et se tint au milieu d'un cercle de
voyous qui ne cessait de s'élargir. Aucun d'eux ne semblait vouloir être le
premier à s'avancer vers elle.





“Qui
est le chef, ici ?” demanda Ceres en trouvant la force de donner l'air
redoutable à ses paroles.





“C'est
moi !” dit un homme en s'avançant une épée à la main. “Et moi, je n'ai pas peur
de ta sorcellerie, contrairement aux autres.”





Il
s'avança en soulevant l'épée comme pour en frapper Ceres. Grâce aux savoirs que
le peuple de la forêt lui avaient appris, elle s'écarta et fit tomber son
ennemi sans difficulté.





“Je
te tuerai”, promit-il. “Je le ferai si lentement que tu me prieras de
t'achever.”





“Combien
de gens avez-vous agressés ?” demanda Ceres. “Combien de bateaux avez-vous
attaqués ? Combien de gens avez-vous vendus aux esclavagistes ?”





Elle
s'écarta pour éviter un autre coup et leva la main. Cette fois-ci, elle invoqua
ses pouvoirs et la pierre recouvrit le chef des pirates en s'étendant par
vagues à partir de sa main. Auparavant, ce geste l'avait horrifiée mais cet
homme avait ordonné tous les actes immondes que les autres avaient perpétrés.
Il y avait des gens pour lesquels même Ceres ne pouvait ressentir aucune pitié.





“Qui
est le chef, ici ?” redemanda Ceres, et le silence qui régnait parmi les
pirates fut une réponse suffisante. Le premier qui s'agenouilla était assez
jeune mais les autres l'imitèrent vite et s'agenouillèrent sur le pont avec une
peur manifeste.





“Toi”,
dit un des pirates. “Nous ferons ce que tu voudras.”





Ce
qu'elle voulait. C'était fort différent de ce dont ils l'avaient menacée la
minute d'avant. Une partie de Ceres voulait punir ces hommes pour ce qu'ils étaient
et ce qu'ils faisaient, mais elle réprima cette pulsion. Elle n'allait pas
faire ça, même s'ils le méritaient bien.





De
plus, son navire était hors d'usage.





“Emmenez-moi
à Delos.”




















CHAPITRE ONZE





 





Thanos
avait décidé de ne pas aller au Stade pendant le festival de la Lune Rouge.
Assister aux Tueries ne ferait que lui rappeler beaucoup trop de souvenirs de
Ceres et cela n'aurait pas été honnête envers Stephania. Un homme devait
s'occuper de son épouse, pas d'une morte.





De
plus, il y avait trop de chances pour que Lucious s'y rende et, après la
rencontre de ce matin, Thanos voulait encore plus que d'habitude éviter de
croiser son demi-frère.





C'était
pour cette raison qu'il était au château quand les gardes commencèrent à en
partir à toute allure. Thanos connaissait les hommes de guerre. Il connaissait
la différence entre la hâte provoquée par l'ordre hâtif d'un supérieur et une
authentique urgence. Pour comprendre ce qui se passait, il lui suffit de
regarder les gardes se précipiter vers leurs armes dans l'ordre en regardant
autour d'eux comme s'ils ne savaient pas quoi faire.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Thanos en arrêtant l'un d'eux. Cet homme ressemblait à
un garde de la cité, pas à un soldat du contingent assigné au château. Son
uniforme était moins immaculé et aucune insigne royal ne lui brillait à
l'épaule. “Calme-toi. Dis-moi ce qui se passe.”





“Prince
Thanos.” L'homme avait l'air à bout de souffle, comme s'il avait fait tout le
chemin depuis la cité au pas de course. “Vous êtes ici, grâce soit rendue aux
dieux ! Nous avons essayé de trouver un gradé pour diriger les opérations,
mais le Prince Lucious n'est pas ici et juste après les festivités de la Lune
Rouge …”





Tous
les autres officiers qui auraient pu faire l'affaire étaient probablement trop
ivres pour se rendre utiles, pensa Thanos. Il avait renvoyé les deux généraux
qui s'étaient présentés.





“Maintenant,
tu m'as trouvé”, dit Thanos. “Quelle est cette urgence ?”





“C'est
le Stade, votre altesse”, dit le garde. “La rébellion a attaqué le Stade !”





Un
soupçon d'intérêt et d'espoir s'éveilla en Thanos, mais il fit de son mieux
pour le cacher.





“Que
veux-tu dire, soldat ?”





“Au
milieu des Tueries, votre altesse”, dit le garde. “Ils ont attaqué le Stade et
libéré les seigneurs de guerre. Maintenant … maintenant, toute la zone autour
du Stade est en pleine émeute ! C'est une rébellion manifeste et nous ne savons
pas quoi faire !”





En
son for intérieur, Thanos se réjouit de l'audace de cette attaque. D'une
certaine façon, c'était brillant de frapper l'Empire en plein cœur tout en
gagnant des combattants vraiment dangereux à la cause de la rébellion. Quant
aux émeutes autour du reste de la cité … elles pourraient dégénérer en
véritable rébellion si on les exploitait judicieusement.





Le
destin venait de lui donner l’opportunité de le faire.





“Bien”,
dit-il. “Dorénavant, c'est moi qui commande. Comment t'appelles-tu ?”





“Gil,
votre altesse.”





“Eh
bien, Gil, tu viens avec moi. J'espère que tu sais chevaucher.”





Thanos
fonça vers les écuries, sella son cheval aussi rapidement que possible et
ordonna aux garçons d'écurie d'aller chercher une monture pour le soldat
pendant qu'il récupérait ses armes. Thanos et le soldat partirent ensemble vers
la cité et le garde pensait probablement que Thanos se dépêchait d'essayer
d'écraser la rébellion. Au lieu de ça, Thanos voulait être sur place pour
comprendre la situation et pour chercher des moyens de jeter de l'huile sur le
feu.





Il
y avait de vraies flammes dans la cité quand ils y arrivèrent tous les
deux. Les gens avaient mis feu à certains des quartiers les plus pauvres et
Thanos voyait de la fumée s'élever en formant des volutes pendant que gardes,
pillards et émeutiers se battaient dans les rues.





“Saleté
de noble !” Un homme se précipita vers Thanos, couteau en main. Thanos s'en débarrassa
d'un coup de pied et continua d'avancer.





“Vous
ne voulez pas vous arrêter et l'achever, votre altesse ?” demanda Gil. “Le
Prince Lucious le ferait —”





“Pas
le temps”, dit Thanos en l'interrompant. Ce n'était pas la vraie raison mais
c'en était une qu'un garde pouvait croire. “Où sont les officiers actuellement
aux commandes ?”





“Nous
ne savons pas avec certitude qui est aux commandes, votre altesse, mais
quelques officiers ont trouvé refuge dans une des vieilles tours qui
surplombent le Stade.”





“Dans
ce cas, c'est là où il faut aller”, dit Thanos en donnant un coup d'éperons à
son cheval. Maintenant, les rues devenaient plus étroites et, dans les ruelles,
il voyait des groupes de gens se rassembler. La plupart d'entre eux avaient
l'air de n'être que des badauds qui voulaient savoir ce qui se passait.





S'il
avait eu plus de temps, Thanos aurait pu aller les trouver et les pousser à se
révolter avec les autres. Cependant, il ne le pouvait pas et, alors qu'il
chevauchait vers le Stade,  il voyait déjà des signes de violence. Il y avait
des groupes de gardes dans les rues et, alors même qu'il regardait, un groupe
d'eux se mit à poursuivre un fuyard.





“Laissez-le
!” ordonna Thanos. “J'ai besoin que vous m'accompagniez.”





Avec
son groupe de gardes, il avança dans les rues. Dans une rue, il vit ce qui
était clairement un groupe de pillards entrer par effraction dans les maisons.
Il les vit en tirer un homme et une femme. Il était évident qu'ils avaient
l'intention de les cambrioler, et probablement de les assassiner, en profitant
de l'appel à la rébellion pour voler ou pour régler un vieux compte.





“Avec
moi !” dit Thanos, qui chargea. Il tira une épée, frappa et un homme tomba en
arrière en saisissant le moignon sanglant qui était tout ce qui restait de son
bras. Thanos para un coup de gourdin puis repoussa un autre homme d'un coup de
pied. Alors, les gardes arrivèrent, repoussèrent les autres hommes et les
mirent en fuite.





“Vous
allez bien ?” demanda Thanos à l'homme et à la femme qui avaient été arrachés à
leur maison.





“Je
—”, commença l'homme, “ils allaient nous tuer. Merci.”





Thanos
désigna les gardes qui l'accompagnaient. S'il fallait qu'il les commande,
autant qu'il le fasse d'une façon susceptible de protéger le peuple de la cité.
“Ces hommes vont rester ici et s'assurer que les pillards ne reviennent pas.
Restez à l'intérieur. Ça va bientôt passer.”





A
un détail près : Thanos espérait que ça n'allait pas passer. Alors qu'il
repartait vers le Stade, il espérait que cette émeute allait se répandre comme
une traînée de poudre.





Le
Stade était devant lui et les vieilles tours aussi. Elles étaient si vieilles
qu'elles étaient probablement aussi anciennes que la cité. Leur marbre blanc et
pur montait si haut qu'elles faisaient presque de la concurrence aux bastions
du château ou aux flèches de quelques-uns des temples de la cité. D'habitude,
elles étaient vides mais, maintenant, Thanos voyait les gardes qui se tenaient
autour de sa base et ne savaient visiblement pas quoi faire.





A
l'intérieur, il y avait un escalier en colimaçon qui suivait le mur de la tour
et menait à un étage loin au-dessus. Thanos courut sans tenir compte de la
brûlure de ses muscles et arriva au sommet. Il y trouva une demi-douzaine
d'hommes en uniforme de chef de garde, de soldat et de garde royal qui se
disputaient tous en se donnant des ordres les uns aux autres.





“Moi,
je dis qu'il faut qu'on y aille maintenant, Maximus”, dit l'un d'eux. “Sans
attendre les ordres.”





“Et
risquer de contrarier le roi, Pullo ?” répliqua un autre.





Thanos
décida de prendre les choses en main. “Quel était votre plan ?”





Les
hommes présents le regardèrent fixement. Celui qui s'appelait Pullo s'inclina
très bas.





“Prince
Thanos. Nous ne nous attendions pas à ce que vous veniez.”





“Je
ne m'y attendais pas moi non plus”, dit Thanos. Le sommet de la tour offrait
une bonne vue sur le Stade et le reste de la cité. De là, il voyait la violence
des combats qui se déroulaient dans le Stade. C'était le chaos.





Il
y avait des combats dans chaque coin du Stade. Thanos voyait des groupes de gardes
portant les couleurs de la cité qui se battaient franchement contre des
rebelles, des seigneurs de guerre ou simplement le public des gradins. Les
seigneurs de guerre étaient faciles à repérer même de si haut car ils
émergeaient du chaos avec fierté, tourbillonnaient et bondissaient, tuaient
presque sans effort. Il y avait aussi des feux dans le Stade et ils brûlaient
dans les gradins où le public avait mis le feu à tout ce qu'il avait trouvé.





“Regardez-les”,
dit Maximus. “Des bêtes.”





Thanos
secoua la tête. “Seulement des gens à bout. Est-ce grave ?”





“Il
y a des émeutes dans le Stade et dans toutes les rues environnantes”, expliqua
Maximus. “Nous avons perdu —”





“Temporairement”, 
interrompit un autre soldat.





“Nous
avons temporairement perdu le contrôle de la moitié de la ville basse d'à
côté.”





Thanos
essaya de réfléchir. Cela pourrait-il mener à la perte de la cité entière ?
Cela pourrait-il être le moment où les choses changeraient dans l'Empire ? En
dessous, la violence donnait certainement l'impression qu'elle ne cesserait
jamais. Il y avait des gardes là-bas mais trop peu pour qu'ils arrivent un jour
à contenir la totalité du chaos. Du haut de la tour, Thanos avait l'impression
de flotter au-dessus de la scène mais, même avec cette sensation, la violence
lui semblait presque assez proche pour pouvoir la toucher. Dans une rue
avoisinante, il voyait des hommes et des femmes arracher les pavés de leurs
mains et les lancer vers un groupe de gardes qui avançait.





“Que
faites-vous pour reprendre le contrôle ?” demanda Thanos. “Pouvez-vous
reprendre le contrôle ou faut-il que j'évacue mon épouse du château ?”





Il
eut la gorge serrée en y pensant. Il voulait que les rebelles gagnent la
bataille mais il connaissait aussi le type de violence qui pouvait accompagner
une révolution. Il refusait que Stephania soit prise dans ce tourbillon. Il
fallait qu'il trouve des moyens d'aider les rebelles mais, s'ils étaient déjà
en train de remporter la partie, il repartirait au château pour s'assurer que
Stephania et tous les autres innocents du château puissent quitter la cité en
toute sécurité. Il avait déjà vu à quoi pouvait ressembler une foule enragée
dans la cité.





“Normalement,
ça ne sera pas nécessaire, votre altesse”, dit Pullo. “A l'entrée de la cité,
nous avons plus de mille bons soldats qui attendent que vous leur donniez
l'ordre d'avancer.”





“Nous
avions pensé avancer et encercler le Stade”, dit Maximus. Il avait tellement
besoin d'être approuvé par la famille royale que Thanos l'entendait quasiment
dans sa voix. “Nous pouvons piéger les rebelles et les seigneurs de guerre à
cet endroit puis resserrer notre cercle comme un nœud coulant. Nous pouvons les
attaquer de tous les côtés et mettre fin à tout ça. Peut-être pourrons-nous
même capturer quelques-uns des chefs de la rébellion.”





Thanos
fut obligé d'admettre que c'était un bon plan. Il était simple mais avait une
sorte de force. Il ne pouvait pas échouer. Il suffirait d'exercer une sorte de
pression constante qui écraserait les rebelles sous le nombre.





Il
fallait que Thanos trouve le moyen de l'empêcher.





“Non”,
dit-il. “Nous ne pouvons pas faire ça.”





“Pourquoi
pas ?” demanda Maximus, qui sembla alors se rendre compte de ce qu'il était en
train de dire. “Excusez-moi, votre altesse. Je ne voulais pas tenir de propos
déplacés, mais je ne suis pas sûr que vous compreniez l'étendue du problème.”





Thanos
essaya de réfléchir et une vérité dure et sans pitié remonta en lui comme de la
bile : la rébellion n'allait pas renverser l'Empire aujourd'hui, ni même la
cité. Il y avait trop de soldats qui attendaient de se battre. Même si ces
mille soldats n'écrasaient pas la révolte, d'autres le feraient à leur place.





Tout
ce qu'il pouvait faire maintenant, c'était essayer de récupérer une sorte de
victoire pour les rebelles, même si penser à ce qu'il allait falloir qu'il
fasse le faisait terriblement souffrir. Il fallait qu'il choisisse dès
maintenant quelles vies il allait pouvoir épargner et quelles vies il allait
devoir sacrifier.





“C'est
vous qui ne comprenez pas l'étendue du problème”, dit Thanos en essayant de
s'exprimer avec autant d'autorité que possible. “Vous croyez que le Stade est
important, au point où en sont les choses ?”





“Votre
altesse”, dit Pullo, “c'est l'endroit où se trouvent les rebelles.”





“Il
y a des rebelles dans tous les coins de la cité”, répliqua sèchement Thanos.
“Dis-moi, Gil, n'avons-nous pas été obligés d'en affronter un groupe pour venir
ici ?”





“Je
crois bien”, dit le garde qui l'avait emmené à la tour.





Thanos
poursuivit avant que quiconque d'autre puisse discuter ou le contredire. Il
changea de ton et s'exprima comme un général qui fait un discours avant une
bataille.





“La
vérité, c'est que les rebelles sont dans la cité. Il y a des feux qui
s'étendent et des émeutes qui croissent dans tous les quartiers. Mille hommes,
ça a l'air beaucoup mais ça suffira tout juste pour contrôler la cité entière.
Je veux que les soldats se divisent en groupes dirigés par des gardes de la
cité. Je veux des patrouilles dans toutes les grandes rues. Je veux qu'on
éteigne les feux et qu'on mette fin à tous les pillages. Nous allons sortir et
montrer aux gens que nous contrôlons toutes les rues. On affrontera les
rebelles là où il y en a mais la priorité est de montrer que la cité nous
appartient.”





Maximus
avait encore l'air sceptique. “Et le Stade ?”





“On
boucle la zone du Stade”, dit Thanos. “Deux cents hommes.”





“Deux
cents ? C'est —”





“Tu
feras ce que j'ai ordonné”, dit Thanos. Deux cents hommes, c'était beaucoup
trop peu pour empêcher les rebelles de s'enfuir. Il y aurait des trous parmi
les soldats. Il y aurait des itinéraires d'évasion. “Je refuse de prendre le
Stade pendant que des hordes de rebelles marchent sur le château pour tuer ma
famille et mon épouse ! Nous tiendrons la cité jusqu'à ce que la bataille du
Stade s'épuise et, ensuite, nous entrerons dans le Stade et nous en tuerons les
derniers occupants.”





Et,
entre temps, les soldats écraseraient la révolte partout ailleurs. Cela était
de toute façon inévitable mais, maintenant que Thanos en avait donné l'ordre,
il allait se retrouver responsable de tout ce que les soldats allaient faire.
Si un rebelle mourait ou se faisait tabasser, ce serait parce qu'il en avait
donné l'ordre. Depuis le haut de la tour, il ne verrait pas les exécutions mais
il saurait qu'elles étaient en cours.





Il
ne pouvait qu'espérer que les rebelles présents dans le Stade réussiraient à
s'enfuir.




















CHAPITRE DOUZE





 





A
la suite de la révolte, Lucious errait dans dans la cité pendant que les
soldats éliminaient les émeutiers. Personne ne s'en prenait à lui. Ils savaient
qui il était. De plus, les hommes qui l'accompagnaient étaient des hommes durs
et violents auxquels il valait mieux ne pas poser de questions.





Cela
dit, ces raids ne ressemblaient pas aux siens parce que les gardes agissaient
avec beaucoup plus de modération que les siens. Pas de potences, pas de coups
de fouet dans la rue. A peine quelques exécutions. C'était presque comme s'ils
ne voulaient pas sévir contre la cité où habitaient leurs amis et leur famille.
Il se dit qu'il faudrait qu'il pense à faire venir des mercenaires des
frontières éloignées de l'Empire, des hommes qui ne se retiendraient pas.





Un
autre jour, il aurait répandu une telle violence dans Delos. Lui et ses hommes
seraient déchaînés partout dans la cité, se seraient vengés contre les
émeutiers et les rebelles pour avoir osé se soulever. Un autre jour, il aurait
été le seul à se porter volontaire pour commander leurs forces, à la place de
son frère Thanos.





Son
frère. Cette pensée suffisait à mettre Lucious dans une colère telle qu'il en
retroussait les lèvres. C'était lui, l'héritier. Quoique disent les livres,
Delos était à lui.





“Par
ici, votre altesse”, dit Vrek.





Lucious
s'était entouré de quatre gardes qui remplaçaient ceux que Thanos lui avaient
pris. Vrek était un ex-bandit qui avait rejoint l'armée parce que ça rapportait
plus. Quellon et Fen étaient aussi massifs l'un que l'autre. Ils étaient
peut-être frères, bien que l'idée ne fasse rien pour calmer Lucious à ce
moment. Justino était maigre et habile au lancer de couteau.





“Tu
es sûr que c'est là que vont se retrouver les gens que je veux rencontrer ?”





L'ex-bandit
haussa les épaules. “A Delos, ce type de personne n'est pas dure à trouver.”





La
taverne ne ressemblait en rien à un endroit où Lucious aurait normalement
choisi d'aller boire, même lors d'une de ses excursions dans la cité avec les
autres jeunes nobles. Il y avait des endroits qui suggéraient la possibilité
d'un danger et il y avait les endroits comme celui-là. 





L'établissement
était en pierre mais ce n'était probablement que parce que les clients
l'auraient brûlé s'il avait été en bois. Les portes étaient renforcées par du
fer et les fenêtres avaient des barreaux, ce qui donnait plutôt à cet endroit
l'air d'une forteresse que d'un simple lieu de rafraîchissement. En guise
d'enseigne, un crâne de bélier pendait au-dessus de la porte. De l'intérieur,
Lucious entendait les sons que faisaient des gens en train de boire et de se
crier les uns sur les autres, enfermés pendant que le reste de la cité se
battait.





“J'aurais
cru que les occupants d'un tel endroit seraient sortis piller”, dit Lucious.





“Pardon,
votre altesse”, dit Vrek dit, “mais le pillage est un attrape-nigaud à un
moment comme celui-là et les gens qui boivent ici le savent forcément. Pourquoi
voler aujourd'hui des trucs que vous pourriez voler n'importe quel jour de la
semaine ? Il y a toute une armée de soldats qui parcourent les rues et vous
tuent s'ils vous voient simplement mettre le nez dehors.”





Lucious
écarta temporairement la familiarité de son homme de main d'un haussement
d'épaules. “Je n'ai pas besoin qu'on me fasse un cours sur l'étiquette du
brigandage. Emmenez-moi à l'intérieur, c'est tout.”





Ses
hommes durent peut-être donner une dizaine de coups sur la porte avant qu'elle
s'ouvre, la serrure brisée. Lucious s'avança dans une pièce où le silence
s'était installé dès le premier coup. Des hommes à l'allure rude se tenaient
immobiles, à-demi levés, visiblement pris au dépourvu par l'entrée de leur
prince dans la salle. Beaucoup d'eux portaient un manteau et avaient les traits
dissimulés sous la capuche. Lucious se mit à se demander s'ils avaient rabattu
leur capuche quand ses hommes avaient commencé à tambouriner sur la porte ou
s'ils buvaient réellement comme ça dans ce bouge. Il avança fièrement vers le bar
de la taverne et y déposa une pièce en la faisant tournoyer pour que l'or
étincelle au soleil.





“Du
vin”, dit Lucious. “La pièce paiera pour la porte.”





Le
barman saisit la pièce quand Lucious la lâcha et revint avec une outre de vin.
Lucious la prit mais ne but pas. Derrière lui, il entendit les hommes se
rasseoir. Il ne se retourna pas. Ces paysans n'oseraient jamais l'attaquer.





“Je
cherche des informations”, dit Lucious. Il sortit une autre pièce et la fit
tournoyer. “Mes hommes m'ont dit que c'était peut-être le bon endroit pour ça.”





“Tes
hommes se sont peut-être trompés”, cria une voix qui venait du fond.





Lucious
se tourna et hocha la tête. Vrek et Justino s'avancèrent et tirèrent du fond un
des hommes à capuche pendant que les deux frères regardaient les autres.
Certains des hommes ressemblaient à des animaux aux muscles tendus, prêts à
bondir, mais qui restaient immobiles. Peut-être devinaient-ils ce qui se
passerait s'ils attaquaient l'héritier du trône.





Lucious
se leva et retira sa capuche à l'homme. Cet homme avait probablement été fort
longtemps auparavant mais, maintenant, les années avaient fait leur œuvre.





“Mes
hommes ne se trompent jamais”, dit Lucious. D'un coup de poing, il frappa
l'homme assez fort à l'estomac pour l'essouffler. “Surtout parce qu'ils savent
quand il faut se taire et écouter.”





Lucious
repartit s'asseoir. Il recommença à faire tourner sa pièce.





“J'ai
vu des choses”, dit-il à la cantonade. “Je veux savoir ce qu'elles signifient
et cela suppose que je vous le demande. Croyez-moi, je ne serais pas ici si je
pouvais l'éviter.”





S'il
en avait eu la possibilité, il aurait brûlé cet endroit jusqu'aux fondations
avec tous les hommes dedans mais, parfois, il était nécessaire de faire des
choses désagréables, comme de pactiser avec cette racaille.





“J'ai
vu le Prince Thanos ce matin”, dit Lucious.





“Comme
la plupart d'entre nous”, dit un autre client de la taverne. “Il était le seul
à écraser les émeutes.”





“Plus
tôt que ça”, dit Lucious en contenant momentanément sa colère. “Je l'ai vu
revenir au château tôt ce matin. Il en était sorti furtivement. Je veux savoir
pourquoi.”





“Dans
ce cas, pourquoi ne pas le lui demander au lieu d'interrompre nos beuveries ?”
demanda un autre des hommes présents.





Lucious
soupira, tira son épée et la posa sur le bar. Il se tourna vers ses hommes.
“Vous voyez ce qui se passe ?” demanda-t-il. “J'essaie d'être raisonnable et
les gens me le renvoient au visage.”





Il
bondit en avant, saisit son épée et l'abattit en un seul mouvement. Lucious
trancha la gorge au client de l'auberge et le sang en jaillit. Il mourut aussi
facilement que tous les autres paysans. Étrange; Lucious se serait attendu à
mieux.





Alors,
les autres clients réagirent et, l'espace d'un instant, Lucious eut vraiment
peur. Les clients bondirent de leur chaise en sortant couteaux et gourdins. Les
hommes de Lucious se placèrent en formation autour de lui et, une seconde,
Lucious pensa qu'il avait peut-être mal calculé son coup. Soudain, il se
souvint de qui il était.





“Faites-moi
du mal et vous regarderez vos familles se faire dépecer avant de vous faire
finalement empaler”, dit Lucious. Il sortit une bourse qu'il portait dans le
dos. “D'un autre côté, si vous m'aidez, ça pourrait vous rapporter gros.”





Il
jeta la bourse dans le sang qui recouvrait la table et le cliquetis des pièces
fendit le silence. Lentement, Lucious sentit la tension se dissiper dans la
salle.





“De
toute façon, j'ai jamais beaucoup aimé Eskrin”, marmonna un homme et, comme si
cette phrase avait été un signal, les autres se rassirent, même s'ils gardèrent
arme sur table.





“Il
a toujours été une grande gueule”, acquiesça un autre.





Le
premier homme haussa les épaules. “Ce n'est plus un problème.”





Lucious
repartit s'asseoir puis goûta enfin son vin. Il avait frôlé le désastre et il
lui fallait un remontant. C'était un très mauvais vin, coupé d'eau et aigre
parce qu'il avait attendu trop longtemps.





“Thanos”,
dit-il posément. “Je veux savoir tout ce que vous avez entendu sur lui. Je veux
savoir pourquoi il se promène en cachette. Et ne me dites pas que vous n'êtes
pas au courant. Il se passe toujours quelque chose. De toute façon, ça vaudrait
mieux si vous voulez que les soldats évitent de se pointer dans cette
porcherie.”





Les
hommes présents se regardèrent les uns les autres puis se tournèrent vers un de
leurs compagnons assis dans un coin. C'était un petit homme qui tenait un verre
des deux mains. Lucious le vit déglutir quand les regards se tournèrent vers
lui et, quand Lucious hocha la tête, ses hommes le firent avancer.





“Tes
amis ont l'air de penser que tu sais quelque chose”, dit Lucious. “Or, comme tu
l'as sans doute remarqué, je ne suis pas très patient. Donc, je te conseille de
dire ce que c'est.”





L'homme
se tenait sur place en ouvrant et en fermant la bouche. Lucious trouva qu'il
ressemblait à un poisson.





“J'ai
entendu dire que Justino ici présent savait très bien convaincre les gens de
parler”, dit Lucious. “Avec des couteaux, il sait faire des choses qui —”





“Il
y a des rumeurs”, dit l'homme.





“Il
y a toujours des rumeurs”, dit Lucious.





“Elles
concernent Haylon.”





Cette
information attira l'attention de Lucious. Il essuya inconsciemment le sang de
la lame de son épée, qui était encore humide.





“Comment
t'appelles-tu ?” demanda Lucious.





“Alexander,
votre altesse.”





“Eh
bien, Alexander, que sais-tu sur Haylon ?”





“Je
… je ne sais pas grand chose”, admit l'homme. “Je … je connais juste des gens
qui connaissent des gens. Des gens qui disent qu'ils font partie de la
rébellion. Des gens qui ont été à Haylon. J'ai seulement entendu quelques
choses.”





“Et
que sont ces choses ?” demanda Lucious en rangeant son épée.





“Juste
que la première expédition ne s'était pas passée comme on le dit”, dit
Alexander. “Que la version du Prince Thanos n'était pas vraie.”





“Dans
ce cas, quelle est la vérité ?” demanda Lucious.





“Je
ne sais pas”, admit Alexander. Lucious le vit pâlir. “Mais je … je pourrais
trouver. Je connais les bonnes personnes.”





Lucious
sourit lentement. Cette journée s'annonçait plus intéressante que prévu. “Dans
ce cas, je pense que tu devrais leur demander, n'est-ce pas ?”





“Ou-oui,
votre altesse.”





Lucious
le vit se tortiller sur place. “Que se passe-t-il ?”





“C'est
juste que … les gens à qui je vais devoir demander … c'est le type
d'information qui coûte cher.”





Lucious
prit une autre bourse à sa ceinture et la jeta à côté de la première.





“Tu
peux considérer ça comme un acompte”, dit-il. Il parcourut la salle du regard.
“Non. Vous pouvez tous considérer ça comme une avance. Dorénavant, vous êtes
mes hommes.” Il leva une main quand certains hommes se mirent à parler à voix
basse. “Je sais, je sais, vous êtes tous occupés avec vos propres petites
‘affaires’. Je ne m'en mêlerai pas car ça ne m'intéresse pas. Si vous voulez
voler ou tuer ou vendre les faibles, ça vous regarde. Ce qui m'intéresse à moi,
c'est de connaître la vérité sur Thanos. Si vous m'aidez à faire mes affaires,
vous aurez moins de mal à faire les vôtres.”





“Tu
nous offres ta protection ?” demanda un des clients.





Lucious
montra les voyous qu'il avait emmenés avec lui. “Je prends soin de mes hommes”,
dit-il. “Vous n'avez qu'à leur demander. Demandez-leur si ça rapporte vraiment
et si c'est agréable de faire librement ce qu'on veut. Tant que vous faites
aussi ce que je veux, vous n'aurez plus jamais à vous soucier des
gardes.”





“Et
il y aura de l'or ?” demanda un des autres. “Tu nous offriras encore de l'or,
pas vrai ?”





“Je
vous offre un choix”, répliqua Lucious. “Je vous paierai pour ce que vous
ferez. Si vous avez besoin de soudoyer des informateurs ou d'acheter des
secrets, je paierai. Si vous m'apportez des informations, je paierai. Si vous
m'en apportez assez pour faire condamner Thanos … je vous donnerai votre poids
en or. Bien sûr, vous pourriez choisir de ne pas tenir compte de tout ça. Vous
pourriez essayer de tourner les talons ou de me contrarier.”





Il
avança et traça du doigt une ligne dans le sang de l'homme qu'il avait tué.
C'était du sang de paysan mais il s'y était habitué.





“Si
un homme fait ce choix, il devient mon ennemi. Je le pourchasse. Je vous
paierai tous si vous me débusquez des traîtres. Ensuite … eh bien, au château,
il y a des tortionnaires qui peuvent garder un homme en vie pendant des
semaines s'ils le veulent. Au moins assez longtemps pour qu'il voie se faire
exécuter tous ceux qu'il aime.”





Lucious
s'essuya la main sur la tunique du client mort.





“Cela
dit, c'est bien évidemment à vous de voir. Je ne voudrais pas vous mettre la
pression. Maintenant, si vous voulez bien tous m'excuser, je vais aller
m'amuser à la Lune Rouge tant que les festivités ne sont pas encore terminées.”





Il
quitta la taverne et ses hommes le suivirent. Lucious n'avait pas besoin
d'attendre pour savoir quelle décision ces paysans allaient prendre. Il allait
repartir au château et un de ces hommes ne tarderait pas à lui livrer Thanos.
Thanos mourrait, Stephania se jetterait à ses pieds pour le supplier de
l'épouser et tout rentrerait dans l'ordre.




















CHAPITRE TREIZE





 





Alors
que Ceres se tenait à la proue du navire de pirates, le navire fonçait vers un
village portuaire loin vers le nord de Delos et elle eut chaud au cœur en
voyant qu'elle était de retour dans son pays. Le village n'était pas grand.
Doté d'un port naturel, il était constitué de bâtiments en bois agglutinés
autour d'une place centrale et les habitants faisaient sécher du poisson au
soleil sur des râteliers avant de le fumer.





Ceres
avait les larmes aux yeux. Après tout ce temps, elle rentrait enfin chez elle.
Elle pensa à sa famille, aux rebelles, à la destinée qui l'attendait, et son
cœur se mit à battre plus vite.





A
terre, elle vit les gens s'affoler parce qu'ils avaient vu le navire approcher.
Comme le navire était proche du village, elle entendit sonner un tocsin et vit
des gardes en uniforme de l'Empire se rassembler, prêts à se battre. Au moins
quelques personnes s'enfuyaient à cheval et Ceres ne put s'empêcher de le
regretter un instant. Elle ne voulait pas leur faire peur mais le navire de
pirates était pour elle le meilleur moyen de rejoindre le continent.





Ceres
vit les villageois faire émerger une chaîne à pointes de l'eau pour barrer
l'accès au port. Visiblement, ils avaient déjà eu à affronter des pirates. Le
navire se prit dans la chaîne et Ceres le sentit ralentir sous l'effet des
efforts des rameurs.





“On
ne peut pas aller plus loin”, dit l'un des pirates, et Ceres entendit alors la
peur dans sa voix. Il ne suggéra même pas qu'on l'autorise à attaquer le
village.





“Dans
ce cas, j'irai seule à terre”, répondit Ceres. “Avez-vous des barques ?”





“Deux,
madame.”





“Dans
ce cas, tous les hommes que vous avez forcés à devenir rameurs pourront partir
s'ils le souhaitent.”





“Mais
nous ne pourrons pas naviguer à vitesse maximale si —”





“Votre
navire se déplacera bien plus lentement s'il est en pierre”, répondit Ceres en
l'interrompant d'un ton soudain endurci. La vie était dure sur ce navire et le
seul moyen de se faire respecter était de ne montrer aucune faiblesse.
“Maintenant, exécution.”





Pendant
qu'elle attendait qu'ils obéissent, elle parcourut le navire et y prit ce dont
elle avait besoin. Il n'y avait aucune armure qui lui aille vraiment mais elle
se débrouilla à en trouver des morceaux et des fragments et à les assembler
d'une façon qui lui rappela vaguement le Stade. Elle avait encore la dague en
pierre qu'Eoin lui avait donnée sur l'île du peuple de la forêt, mais elle y
ajouta une des épées recourbées des pirates et une paire de brassards en acier
gravé qui se prolongeaient en gantelets d'écailles de métal.





“Quand
je serai partie”, dit Ceres, “vous repartirez au large. Si vous avez un peu de
bon sens, vous arrêterez de voler les gens. Je vous ai épargnés une fois mais
si je vous y reprends …”





Elle
laissa sa phrase en suspens en regardant la barque partir vers la côte avec
plus d'une dizaine d'hommes à bord. Ceres aurait pu rejoindre la côte comme eux
mais elle avait trouvé un moyen plus facile de le faire. Avec la légèreté et le
sens de l'équilibre que les insulaires lui avaient enseignés, elle marcha sur
la chaîne que les villageois avaient faite émerger de l'eau puis bondit à terre
avec agilité.





Quand
elle approcha du contingent de soldats de l'Empire, elle les regarda. Ils
étaient probablement vingt, en formation carrée. Ils semblaient ne pas savoir
quoi faire. Ils s'étaient probablement attendus à devoir affronter tout un
navire de pirates, pas une femme. Ceres avança vers eux aussi calmement que possible.





“Halte
!” cria le chef des soldats. “Qui êtes-vous ? Que faites-vous ici ?”





“Je
ne veux de mal à personne”, dit Ceres. “Je ne fais que passer.”





“Et
ces pirates vous ont juste offert le transport ?” demanda l'officier. Ceres vit
un soldat qui se tenait à ses côtés lui toucher l'épaule. “Quoi, Rikard ?”





“Chef,
c'est elle, chef !”





“Qui
?”





“Ceres
! La rebelle ! Je l'ai vue au Stade quand j'étais dans la partie sud de la cité
et que je portais des messages.”





“Tu
es sûr ? Je croyais qu'elle était morte.”





Ceres
tira ses épées et les tint de chaque côté d'elle en les soupesant. Elle aurait
pu mentir sur son identité mais il fallait que l'Empire comprenne ce qui
l'attendait.





“Je
ne suis pas morte”, dit-elle, “et vous devriez fuir.”





“Fuir
?” dit l'officier. “Nous sommes vingt ! Personne ne peut vaincre vingt hommes
armés, même pas le plus grand des seigneurs de guerre et certainement pas une
fille qui a joué à en être un. Donc, voici ce qui va se passer. Tu vas te
rendre ou nous allons t’assommer puis t'emmener enchaînée à la cité.”





“Pas
chez Lord West ?” demanda le soldat qui avait parlé avant.





“Lord
West ?” répliqua l'officier. “Cet homme est presque un rebelle. La seule raison
pour laquelle il ne rejoint pas la rébellion, c'est parce qu'il a peur de
perdre ses terres. Non, nous allons l'emmener là où elle devrait être.
Saisissez-la.”





Les
soldats rompirent les rangs puis avancèrent et c'est à ce moment que Ceres
attaqua. Leur officier avait eu raison. Le plus grand des seigneurs de guerre
n'aurait pas pu affronter vingt hommes. Les hommes en question se seraient rués
sur lui et l'auraient renversé en quelques secondes. Cependant, Ceres était
plus qu'un simple seigneur de guerre. Elle avait l'entraînement du peuple de la
forêt. Elle avait les pouvoirs qui venaient du sang des Anciens. L'un dans
l'autre, c'était comme si ses attaquants étaient des épis de maïs en attente de
la faux. Si elle ne les pétrifia pas tous, c'était parce qu'elle soupçonnait
que ce serait un trop grand effort pour elle.





Elle
en abattit un d'un coup de sa lame recourbée, traversa la ligne des hommes et
en poignarda un autre de sa dague. Elle virevolta et donna un coup de pied qui
repoussa un soldat qui avait essayé de la saisir puis continua à évoluer.





Un
gourdin s'abattit vers la tête de Ceres. Elle se baissa rapidement et répondit
par un coup d'épée, puis para une autre attaque avec ses brassards et arracha
une arme à celui qui la maniait. Elle bondit par-dessus la tête de deux hommes
qui essayaient de la plaquer puis atterrit avec légèreté.





Elle
continua à bouger parce que, maintenant, seule l'immobilité pouvait causer sa
perte. Comme il restait encore assez de soldats pour se jeter tout simplement
sur elle et la plaquer dans une mêlée de membres agités, Ceres ne leur laissa
aucune chance. Elle était tellement plus rapide qu'eux, tellement plus forte,
qu'elle n'eut aucun mal à semer la confusion chez les soldats. Elle évita une
autre de leurs attaques, poignarda un homme avec sa dague et plaqua si
violemment un autre soldat contre une porte qu'elle en fendit le cadre.





Ce
qui l'étonnait le plus, ce n'était ni la vitesse ni la force avec laquelle elle
se déplaçait. Elle avait déjà connu ça au Stade, par éclairs. Ce qui la
dépassait, c'était qu'elle accomplissait maintenant ces gestes comme si elle les
avait toujours connus. Cela lui semblait naturel. Effectivement, tout le combat
lui évoquait une danse sanglante dont elle connaissait les pas. Elle s'était
ouverte aux pouvoirs qui vivaient en elle mais elle avait appris plus que ça.
Elle avait appris à s'adapter au monde qui l'entourait. Elle s'était ouverte à
la bataille et acceptait qu'elle lui indique quels mouvements précis il fallait
qu'elle fasse.





Ceres
évita un coup d'épée, en para un autre et répliqua avec un coup qui atteignit
un soldat de l'Empire à la jambe. Elle virevolta et elle frappa, les épées
toujours en mouvement, toujours en train d'intercepter ou de frapper, de
repousser ou de transpercer. Elle sentit la chaleur d'une haleine derrière elle
et se penchait déjà quand un soldat se rapprocha pour la saisir. Ceres l'envoya
s'étaler par terre.





Les
moments se fondaient en un éternel présent. Il y avait tant épées autour
d'elle, tant d'attaquants, et pourtant, Ceres ne ressentait pas la peur que
cette situation aurait dû lui inspirer. Au lieu de ça, elle se sentit presque
sereine. Il y avait quelque chose de beau dans la façon dont elle évoluait
l'épée à la main, même si les conséquences de cette beauté étaient redoutables
à l'extrême.





Ses
brassards brillaient au soleil quand elle repoussait les épées de ses ennemis
et se reflétaient dans l'uniforme des hommes qu'elle frappait des poings. Les
soldats étaient dans les pattes les uns des autres et Ceres continuait à
bouger, ne restait jamais longtemps au même endroit et son ubiquité les empêchait
de refaire la formation qu'ils avaient abandonnée.





S'ils
avaient réussi à l'encercler et à la frapper de tous côtés, ils auraient
peut-être pu avoir leur chance. S'ils avaient été plus que des soldats
ordinaires fraîchement entraînés et habitués aux paysans dociles, ils seraient
peut-être parvenus à échapper au cercle tourbillonnant de ses épées.





En
réalité, les hommes attaquaient et tombaient les uns après les autres. Ils
commencèrent à s'écarter du chemin de Ceres pour ne pas être les suivants à
l'attaquer. Ceres avait l'impression de passer entre les arbres d'une forêt,
sauf que ces arbres avaient des épées, qui étaient quand même toutes
susceptibles de la blesser ou de la tuer.





Soudain,
Ceres se retrouva dans un espace vide, confrontée à l'officier qui avait
ordonné qu'on la capture. Rien qu'à sa façon de se tenir, Ceres voyait que cet
homme avait bénéficié d'un plus grand entraînement au combat à l'épée que la
plupart de ses hommes. Il était clair que l'épée qu'il tenait avait été
travaillée avec raffinement et affûtée comme un rasoir.





Il
donna un coup que Ceres para en restant à distance. Il fallait qu'elle continue
à bouger parce qu'il restait d'autres hommes autour d'elle. Aucun d'eux ne
semblait l'attaquer à présent et Ceres devina qu'ils espéraient que leur
officier s'occuperait d'elle alors qu'eux ne le pouvaient pas. Cependant, Ceres
ne pouvait pas encore se permettre de laisser tomber sa garde. Elle tournait
autour de l'officier et continuait à parer.





“Tu
es peut-être meilleure que ces incapables mais, moi, j'étais la première épée
de mon unité à Delos. Ils me donnaient des criminels encore armés quand ils
voulaient donner l'impression qu'ils étaient morts l'arme au poing.”





Ceres
ne répondit pas mais continua à le contourner. Elle essaya de lui envoyer un
coup d'épée et la riposte vint si vite qu'elle fut reconnaissante de la
rapidité que lui conféraient ses pouvoirs. Elle se pencha en arrière en
détournant le coup mais cela sembla enhardir l'officier.





“Regarde-toi”,
dit-il en frappant encore et encore. “Tu n'es pas si dangereuse que ça. Tu n'es
rien. Tu n'es probablement entrée au Stade que pour essayer de séduire —”





Ceres
frappa pendant qu'il était encore en milieu de phrase. L'officier leva son épée
pour parer et elle enroula le poignet autour de l'épée en question. Sa lame
fendit l'armure de l'officier de l'épaule au milieu de la poitrine. Elle lâcha
la garde et le laissa tomber en cherchant déjà d'où viendrait la prochaine
menace.





Il
n'y en eut aucune. La demi-douzaine de soldats qui restait était en train de
s'enfuir. Les autres gisaient en formant un large cercle autour d'elle, morts,
inconscients ou simplement trop gravement blessés pour s'enfuir.





L'adrénaline
du combat la quitta brusquement et Ceres se mit à trembler quand l'étendue de
ce qu'elle avait fait la frappa. Quatorze hommes. Elle avait fauché quatorze
hommes. Des hommes qui auraient aimé la tuer, mais ce fait n'enlevait rien à la
réalité du sang que l'on voyait partout, sur la place du village autour d'elle
ou sur son armure. Elle les avait fauchés facilement, grâce à son entraînement
et à ses pouvoirs.





Cela
lui avait semblé aussi naturel que de respirer. Maintenant, Ceres devait se
rappeler de le faire, d'inhaler l’odeur métallique du sang qui remplissait
l'air pendant qu'elle se tenait là en attendant que son cœur se remette à
battre normalement.





Ceres
voyait les gens regarder depuis leurs maisons, comme s'ils se demandaient ce
qu'elle était. Ceres avait au moins réponse à ça. Elle descendait des Anciens.
Sur l'île, avec sa mère, elle avait commencé à comprendre ce que ça signifiait.
Maintenant, avec tous ces gens qui la regardaient fixement par-dessus les
cadavres des soldats, elle avait la sensation d'avoir pris connaissance du côté
sombre de ses pouvoirs.





Elle
entendit le son de sabots rompre le silence de la place. Elle leva le regard et
vit approcher tellement de chevaux qu'on aurait dit qu'il y avait la moitié
d'une armée. Une bonne centaine d'hommes, tous en cotte de mailles, tous munis
de longues lances faites pour être lancées ou pour donner des coups à l'ennemi
lors d'une charge totale. Ceres soupçonnait que, s'ils l'attaquaient, même elle
ne pourrait survivre.





L'un
des soldats avait un fanion attaché à sa lance. Le fanion portait l'image
stylisée d'une girouette que le vent d'ouest faisait pivoter. Chevauchant
devant la masse des soldats, le soldat s'arrêta juste devant Ceres et leva la
visière de son heaume, qui avait la forme d'une tête de sanglier. Le visage qui
apparut était étonnamment jeune.





“Que
s'est-il passé ici ?” demanda-t-il sèchement. Ceres entendit sa peur résonner
dans sa voix.





“Ils
m'ont attaquée”, dit-elle comme si cela suffisait comme explication. D'un
certain point de vue, ça suffisait effectivement.





“Et
tu as tué tous ces hommes ?” On aurait dit qu'il ne pouvait le croire. Ceres ne
lui en voulait pas, car elle avait peine à y croire elle-même. Même maintenant,
la beauté violente de son geste lui semblait être une espèce de rêve. Une
espèce de cauchemar, en fait, mais elle ne fallait surtout pas qu'ils le voient.
A ce moment, il fallait qu'elle soit plus qu'une simple fille debout au milieu
d'une place. Il fallait qu'elle soit un symbole.





Elle
se tenait là avec toute la franchise dont elle était capable, essayant de
porter le sang qui la recouvrait comme un insigne en dépit de ce qu'elle
ressentait.





“Je
me suis battue au Stade. J'ai été bannie de l' Empire. J'ai survécu à leur
navire-prison. Et oui, j'ai tué tous ces hommes, mais seulement parce que je
refuse que l'Empire continue à contrôler ma vie.”





“Il
faut que je t'emmène à Lord West, souverain de ces terres. Ce sera à lui de
décider de ton sort.”





Il
cligna des yeux dans la lumière.





“Comment
t'appelles-tu ?” demanda-t-il comme s'il commençait à la reconnaître.





“Je
m'appelle Ceres”, dit-elle fièrement.





La
troupe en eut le souffle coupé.





“Ce
n'est pas possible”, dit-il. “Ceres est morte.”





Pour
la première fois, Ceres s'autorisa à sourire.





“Plus
maintenant.”




















CHAPITRE QUATORZE





 





Thanos
se tenait dans la salle du conseil du roi pendant qu'autour de lui les nobles les
plus âgés de l'Empire applaudissaient debout. Il serrait un morceau de papier
au creux de son poing et s'y raccrochait pendant que le bruit résonnait autour
de lui. A la tête de la grande table ovale, son père était assis, impassible, à
côté de la Reine Athena, mais Thanos scrutait son visage. Même maintenant, même
en haïssant tout ce que représentait cet homme, il voulait trouver une trace de
fierté dans son ascendance.





A
l'arrière de la pièce, il voyait Lucious qui regardait. Lucious n'applaudissait
pas avec les autres mais suivait chacun des mouvements de Thanos avec une
expression intense.





“Bravo,
Prince Thanos”, dit le maître des forêts du roi. “Sans vous, nous serions en
train de nous faire trancher la gorge par les rebelles à l'instant même !”





“Je
pense que les gardes royaux auraient pu s'en charger”, répondit le capitaine de
la garde du corps royale.





Le
maître des finances haussa les épaules. “Je suis content que nous n'ayons pas
eu à le vérifier.”





Le
Roi Claudius se leva. “Il suffit. Je veux savoir ce qui s'est passé
aujourd'hui. Comment la situation a-t-elle pu nous échapper ? Naymir, vous êtes
censé contrôler le Stade.”





Thanos
vit un noble en sueur reculer d'un petit pas.





“Qui
aurait cru que les rebelles s'attaqueraient à cet endroit, majesté ?” dit
l'homme.





“Visiblement,
personne ne s'y était attendu”, dit la Reine Athena avec un dédain évident. “Et
combien de gens ont été blessés au Stade à cause de cette inconséquence ?”





“Nous
n'avons pas encore les chiffres complets”, dit Thanos. “Nous ne savons pas
combien de gens ont été tués sur le sable de l'arène du Stade et, en ce qui
concerne les rues avoisinantes —”





“Combien
de nobles ?” dit la Reine Athena en l'interrompant. “Qui se soucie de la
mort de quelques paysans ?”





“Si
nous nous en étions plus souciés”, fit remarquer Thanos, “la situation n'aurait
peut-être pas dégénéré à ce point.”





“Oh,
pauvre Thanos !” dit Lucious. “Il a encore le cœur qui saigne pour les
paysans.”





Thanos
aurait pu répondre mais le capitaine de la garde du corps royale choisit ce
moment pour prendre la parole.





“Il
y a peut-être eu une dizaine de nobles de bas rang qui sont morts aux Tueries,
majesté”, dit-il. “Quatre ont été tués, deux ont été blessés assez gravement
pour avoir besoin de l'intervention des guérisseurs et les autres s'en sont
sortis avec des coupures et des bleus.”





“Étaient-ce
des personnes de haut rang ?” demanda le Roi Claudius. “Non ? Dans ce cas, nous
avons d'autres chats à fouetter. Par exemple, nous devons nous demander comment
c'est arrivé. Je croyais que nous étions en train d'écraser méthodiquement la
rébellion.”





Si
c'était là ce qu'il pensait, se dit Thanos, alors, il ne comprenait vraiment
pas la situation. Il ne faisait que créer plus de rebelles à chaque acte de
cruauté. L'Empire était comme un homme en train de se noyer et qui ne faisait
que se débattre alors qu'il aurait dû nager.





“J'attaque
les rebelles partout où on peut en trouver”, dit Lucious. “Je leurs mets la
pression pour les forcer à se soumettre. Nous finirons par les écraser.”





Thanos
vit le Roi Claudius secouer la tête.





“Ce
que nous 'finirons' par faire ne m'intéresse pas. Ce qui m'intéresse, c'est ce
qui s'est passé au Stade. Thanos, tu es venu faire ton rapport. Fais-le.”





Thanos
serra plus fort le papier qu'il tenait en main en remarquant la désinvolture
avec laquelle son père le traitait, comme s'il n'était qu'un officier
quelconque que l'on commande.





“Les
commandants qui patrouillaient à côté du Stade ont envoyé un coursier alors que
je revenais d'une chevauchée matinale”, dit Thanos.





“Ton
activité favorite”, marmonna Lucious à l'arrière-plan. Thanos l'ignora.





“Il
a signalé qu'il y avait de la violence autour du Stade et que personne n'était
disponible pour reprendre contrôle de la situation.” Il se permit alors
d'adresser un regard lourd de sens à Lucious. “Il avait essayé de trouver
Lucious mais il n'était pas là.”





“Assez
de chamailleries”, dit le roi. “Pourquoi le coursier n'a-t-il pas pu trouver un
de mes généraux ? Même si le Général Olliant était parti à Haylon, Haven aurait
dû être dans les parages.”





Thanos
regarda autour de lui pour vérifier si quelqu'un le soupçonnait, tout en
espérant que personne ne repérerait la manœuvre.





“Ce
vieux fou est probablement parti se promener”, dit la Reine Athena. “Il a cessé
d'être utile depuis très longtemps. Honnêtement, mon époux, ne comprenez-vous
pas qu'il s'en serait terriblement mal sorti ?”





“C'est
possible”, dit le Roi Claudius qui, cependant, avait l'air pensif. “Continue,
Thanos. Que s'est-il passé quand tu es arrivé au Stade ?”





“Au
Stade, les capitaines ont fait leur rapport sur la situation”, dit Thanos, “et
j'ai compris que le risque le plus grand était de voir l'émeute s'étendre
au-delà du Stade. J'ai déployé les troupes dans les rues pour empêcher que cela
n'arrive.”





Le
Roi Claudius joignit ses doigts en pointe. “J'ai parlé aux capitaines, Thanos.
Ils disent qu'ils t'ont incité à encercler le Stade et à y pénétrer pour le
reconquérir. Est-ce vrai ?”





“Oui”,
dit Thanos parce qu'il ne pouvait le nier. “Ils n'ont pas compris toute la
situation.”





“Pour
autant que je puisse voir”, intervint la Reine Athena, “la situation, c'est que
tu avais la possibilité de capturer les chefs de la rébellion et que tu n'en as
pas profité. Tu sais qu'ils se sont échappés, n'est-ce pas ?”





“Je
le sais”, dit Thanos. Il essaya de faire semblant de le regretter. Il n'était
pas fait pour cette vie-là, pour la politique et les secrets, mais il n'avait
pas le choix. “Je sais aussi ce qui se serait passé si les rebelles avaient
atteint le château.”





“D'après
ce que j'ai entendu”, dit Lucious, “les vrais rebelles n'étaient pas dans les
rues. Ce n'était qu'un rassemblement de canailles.”





“Tu
n'étais pas là !” répondit férocement Thanos, reconnaissant que Lucious mette
si facilement les gens en colère. “J'y étais, moi. J'ai entendu dire qu'il y
avait de la violence dans les rues. J'ai combattu des émeutiers et il a
fallu que je choisisse. Il a fallu que je choisisse entre écraser les rebelles
du Stade et prendre le risque que les rebelles viennent ici. Ici, où mon épouse
était encore au lit, comme vous tous, comme toi, Lucious, qui
étais probablement encore en train de te remettre des festivités !”





“Et
si j'avais été là pour intervenir, tu crois que les rebelles seraient encore
libres ? Je ne prends pas les choses à la légère.”





“Tu
penses peut-être que j'ai fait le mauvais choix”, répondit Thanos, “mais c'est
justement là le problème. J'étais le seul à être là pour faire un choix et j'ai
fait le seul qu'il y avait pour protéger ma famille.” Les nobles présents dans
la salle pensaient probablement qu'il ne parlait que de Stephania. Le roi et
Lucious étaient probablement en train de se poser la question. “Pas question
qu'on me le reproche.”





Il
se retourna et se dirigea vers la porte. Personne ne l'arrêta, ce qui était
probablement tout aussi bien. Il était à court de réponses. Il avait gagné du
temps en faisant semblant de réagir de façon émotionnelle mais il y aurait
encore des questions.





S'il
n'avait pas le temps de répondre aux questions, c'était à cause du morceau de
papier qu'il avait dans la main et qui était arrivé par corbeau ce matin. Il ne
contenait que huit mots.





Rendez-vous au jardin des sculptures à midi. A.





 





***





 





Le
jardin des sculptures était une ode en pierre aux ancêtres de Thanos mais il ne
s'y sentait pas à l'aise. Des images de rois remontant à la création de
l'Empire regardaient fixement les visiteurs, accompagnés de leurs épouses,
leurs enfants, leurs généraux et leurs favoris. Le premier roi, Ullian, était
assis sur un cheval en marbre en train de se cabrer avec, sous les sabots, le
corps fendu en granite d'une créature qui ne pouvait venir que des profondeurs
de l'imagination de l'artiste. Tant de temps avait passé que les traits de
marbre de la statue assise sur le cheval étaient trop usés pour que Thanos puisse
les distinguer. S'ils n'avaient pas été usés, Thanos y aurait-il vu une
ressemblance ?





“Le
Grand Roi Ullian qui écrase les Anciens”, dit Akila en sortant de derrière une
autre statue. Le chef des rebelles avait l'air un peu plus usé par la bataille
que sur Haylon mais il était encore maigre et brun, avec une barbe courte et un
soupçon d'humour noir sur ses traits. Comme toujours, il portait deux courtes
épées à la taille.





“Ça
s'est probablement passé autrement”, dit Thanos. “Cosmas, l'érudit royal, dit toujours
que l'histoire est plus compliquée qu'on le pense.”





“Ah
bon ? C'est ce que j'ai entendu dire. Les fondateurs du puissant Empire qui
libèrent l'humanité du joug des Anciens et offrent une gouvernance honnête et
juste à tout le monde.” Le chef des rebelles prononça ces paroles avec un des
sourires sardoniques qui semblaient être sa spécialité. “Il est vrai que, si
l'Empire est supposé avoir été fondé sur une rébellion, toi et ta famille
semblez maintenant y être remarquablement résistants.”





“Je
suis surpris de te voir ici”, dit Thanos. “Je n'aurais pas imaginé que tu
quitterais la rébellion juste pour venir me parler.”





“Il
fallait que je vérifie si une autre histoire était vraie”, dit Akila. Il ne
tira aucune de ses deux épées mais garda les mains sur les gardes.





“Akila
?” dit Thanos en fronçant les sourcils. “Que se passe-t-il ?”





“A
toi de me le dire”, répliqua sèchement le chef des rebelles. Thanos le vit
avancer d'un pas. “Je t'ai laissé partir parce que tu nous as beaucoup aidés
sur Haylon. Tu as juré être notre frère.”





Thanos
ne céda pas d'un pouce. “Et j'ai fait mon possible pour vous aider. Je vous ai
prévenus de l'attaque sur Haylon.”





“On
dit que c'est toi qui l'as ordonnée”, répliqua sèchement Akila, qui sortit
alors une de ses épées de son fourreau. “Nous avons capturé des soldats et ils
ont dit que tu étais allé aux docks pour désigner le général qui devait nous
attaquer.”





“Parce
qu'il est incompétent !” répliqua Thanos. Il recula alors d'un pas et se
retrouva contre la statue d'Ullian, comme s'il dépendait du soutien de ses
ancêtres. “Je n'ai été au courant que le matin où ils ont envoyé la flotte. Il
a fallu que je rédige de faux ordres pour empêcher que la flotte ne soit
commandée par un de nos plus grands généraux.”





“Nos
plus grands généraux ?” dit Akila. Il avança et plaça son épée contre la gorge
de Thanos. Thanos le repoussa.





“Tu
sais ce que je veux dire”, dit Thanos. Il ne tira pas sa propre épée mais il
n'allait quand même pas permettre à Akila de l'assassiner. “Tu sais que je suis
de ton côté.”





“Vraiment
?” demanda Akila. “Ce général dont tu parles est loin d'être incompétent. Il
est lent mais la lenteur est dangereuse quand on a des hommes. Maintenant, j'ai
entendu dire que tu as commandé une force qui a écrasé une rébellion ici.”





Thanos
secoua la tête. “J'essayais de faire en sorte qu'elle réussisse.”





“En
envoyant des troupes dans la cité ?”





“Les
troupes allaient venir, de toute façon !” insista Thanos. “Tout ce que j'ai pu
faire, c'était donner assez de temps aux chefs de la rébellion pour qu'ils
s'enfuient.”





Il
vit Akila marcher à grands pas parmi les statues. Le chef des rebelles donna un
coup d'épée qui enleva un fragment de marbre au bras d'une d'elles.





“Tu
as toutes les réponses, n'est-ce pas ?”





“Si
j'avais toutes les réponses, j'aurais trouvé le moyen de renverser
l'Empire à l'heure qu'il est”, dit Thanos.





“Ah
bon ?” demanda Akila. “Tu aurais renversé les nobles et toute la cruauté qui va
avec ? Dans ce cas, pourquoi as-tu épousé une noble ?”





Thanos
pensa à Stephania et à toute la joie qu'il avait eue avec elle. Il refusait que
qui que ce soit, fût-ce même Akila, l'oblige à se sentir coupable de l'aimer.





“Tu
ne comprendrais pas”, dit Thanos. “Stephania et moi, nous sommes heureux
ensemble.”





“Dans
ce cas, pourquoi faudrait-il que je croie que tu veux bouleverser tout ça ?”
demanda Akila. “Tu sais pourquoi je suis venu ici ? Pourquoi j'ai pris un
bateau alors que j'aurais dû rester défendre ma patrie ? Parce que s'il fallait
que quelqu'un te tue pour nous avoir trahis, j'avais juré que ce serait moi.
J'avais prévu de te regarder droit dans les yeux et, si tu nous avais trahis,
de faire moi-même le boulot.”





Après
la mort de Ceres, il y avait eu une période où Thanos aurait pu le laisser
faire ce boulot. Cependant, maintenant, il y avait trop en jeu. Il restait trop
de choses à faire.





“Je
ne vous ai pas trahis”, dit Thanos. Il sentait le regard d'Akila lui peser
dessus. “Tu m'as dit de venir ici et de faire ce que j'ai fait alors que je
voulais me battre.”





“J'imagine
que tu crois vraiment à ce que tu dis”, dit Akila. “Tu crois vraiment que tu
fais ce que nous voulons. Si tu n'avais pas envoyé cet avertissement, tu serais
mort, maintenant. Cela dit … je ne sais pas quoi faire de toi et je n'ai pas
assez de temps à perdre pour y réfléchir. Grâce à toi, j'ai une île à défendre
contre un général lent qui connaît toutes les ruses. Grâce à toi, la rébellion
locale a régressé de qui sait combien. Je ne vais pas te tuer, Thanos, mais tu
ne seras pas non plus des nôtres, pas vraiment.”





“Je
risque tout pour vous”, dit Thanos.





“Comme
nous tous”, répondit Akila. “Mais certains d'entre nous le font sans
épouser des nobles et faire massacrer des rebelles.” Il secoua la tête. “Il
faut que je reparte. Merci pour ton avertissement mais, si c'est comme ça que tu
aides tes amis, on s'en passera.”





Thanos
le regarda repartir parmi les statues puis disparaître rapidement entre les
silhouettes de marbre immobiles. Il ne pouvait croire qu'Akila soit venu. Pire
encore, il ne pouvait croire qu'Akila ne lui fasse pas confiance après tout ce
qu'il avait fait.





Il
trouverait un moyen d'en faire plus. Il le fallait.
























CHAPITRE QUINZE





 





Stephania
parcourait les terrains du château à la recherche de son mari. En même temps,
elle prenait le temps d'apprécier le soleil. Aujourd'hui, dans la cour où les
domestiques et les soldats vaquaient à leurs devoirs, le monde semblait plus
lumineux et lui avait toujours semblé l'être depuis qu'elle avait appris la
nouvelle au banquet.





Elle
avait encore peine à croire qu'elle était vraiment enceinte, mais il lui
suffisait de penser à la petite vie qui croissait en elle pour se sentir
remplie de joie. Elle n'en avait parlé à personne et c'était beaucoup trop tôt
pour les premiers signes extérieurs mais, en ce moment, elle avait envie
d'annoncer la nouvelle au monde à pleins poumons.





Mais
pas avant de l'avoir dit à Thanos. Jusqu'à présent, Stephania ne l'avait même
pas vraiment dit à ses servantes. Elle voulait que Thanos soit le premier à
entendre la nouvelle et à connaître l'existence de l'enfant auquel ils allaient
donner naissance.





Stephania
se permit de rêver un moment à ce que deviendrait sa vie. Elle n'avait aucun
doute sur le fait que Thanos serait un père merveilleux qui adorerait son fils
ou sa fille, serait tendre et protecteur, aimant et fort. Stephania en aurait
besoin pour s'assurer que leur enfant acquière le caractère impitoyable en
acier trempé qui leur permettait de vivre en ce monde, mais Thanos serait le
seul à essayer de faire le nécessaire pour qu'ils n'en aient jamais besoin.





Stephania
l'aimait pour ça et pour beaucoup d'autres choses. Bientôt, leurs vies seraient
aussi proches de la perfection que Stephania pouvait l'imaginer.





Elle
fut tirée de sa rêverie par la vue d'un homme qui traversait la cour du
château. Il était sale, portait un uniforme de soldat mais ne ressemblait en
rien aux gardes impeccables du château. Stephania ne lui aurait accordé aucune
attention, aurait même pu appeler les gardes pour qu'ils le chassent, mais elle
le reconnut.





“Fikirk,
que faites-vous ici ?”





L'homme
regarda autour de lui. Effectivement, c'était bien lui. Le même air troublé
d'un homme qui s'attend constamment à se faire attaquer. La même collection de
balafres, plutôt récoltées dans des bagarres de taverne que dans les guerres où
il prétendait avoir combattu. C'était l'espèce d'homme que Stephania n'aurait
normalement jamais admis connaître, mais il avait été utile comme informateur
au cours des années, lui fournissant des informations sur les coulisses des
armées de l'Empire que la plupart de ses généraux ne pouvaient que rêver
d'obtenir.





D'habitude,
elle ne communiquait avec lui que de façon indirecte ou, à l'occasion, en le
retrouvant dans des lieux solitaires. Elle ne l'avait certainement pas convoqué
au château aujourd'hui.





“Madame”,
dit-il avec une tentative d'imitation des manières de cour qui était
franchement embarrassante. “Je ne m'attendais pas à vous voir aujourd'hui.”





“Si
tu ne t'y attendais pas, que fais-tu ici, Fikirk ?” Stephania secoua la tête.
Quoi que ce soit, il fallait que ce soit important. L'homme ne serait pas venu
pour des peccadilles et elle n'allait pas permettre à cet homme de s'en tirer
sans qu'il lui dise tout. “Viens avec moi.”





“Madame
…” dit Fikirk en jetant un coup d’œil autour de lui. Il cherchait visiblement à
s'en aller.





“Veux-tu
qu'on me voie ici avec toi ?” demanda Stephania. “Plus important, veux-tu
continuer à recevoir le traitement que je t'envoie ?”





L'homme
déglutit visiblement mais l'accompagna. Elle les emmena dans une petite alcôve
latérale. Pas dans une des ses pièces personnelles, évidemment. Ils auraient
trop risqué d'être vus. Au lieu de ça, elle choisit une pièce qui servait
probablement au stockage de marchandises et qui était remplie de sacs et de
cageots qui avaient dû être saisis chez des paysans.





Elle
bloqua soigneusement la porte pour qu'aucun domestique n'ose entrer puis
consacra à nouveau son attention à l'informateur.





“Comprends-tu
la difficulté que tu m'as créée en venant ici sans avoir été annoncé ?” demanda
Stephania. “Si les gens te voient me retrouver ici, ils sauront que tu es un de
mes informateurs.”





“Peut-être
me prendront-ils pour un amant”, plaisanta Fikirk. L'idée suffit à rendre
Stephania malade. Ou peut-être était-ce seulement sa grossesse. “C'était
l'histoire qu'on avait racontée sur le vieux Xanthos. Ça fait longtemps que je
ne l'ai pas vu. Avait-il vraiment couché avec toi ?”





La
façon dont il le dit fit réfléchir Stephania. Ses informateurs n'étaient pas
censés se connaître les uns les autres. Ils n'étaient certainement pas censés
connaître les gens qui résolvaient les problèmes les plus ardus pour elle, ni
essayer de deviner ce qui était arrivé à ceux qui étaient devenus trop
dangereux.





“Tu
aimerais le savoir, pas vrai ?” répliqua Stephania en se forçant à rire.





“Oh,
ça vous choque que je sois au courant ?” demanda Fikirk. Il se tapota le nez.
“Je fais mes petites déductions, voilà. Autrement, je servirais pas à grand
chose, hein ?”





“Je
pense que tu ferais mieux de te rendre très utile dès maintenant”, dit
Stephania. “Tu es visiblement venu me dire quelque chose.”





A
sa grande surprise, Fikirk se mit à regarder ses bottes comme un vilain garçon
qu'on a pris en train de voler des friandises. 





“Pas
vraiment pour vous voir, madame.”





Stephania
soupira. Elle aurait dû deviner ce qui allait se passer. C'était là le problème
avec les informateurs. Ils n'avaient aucune loyauté.





“Qui,
alors ?” Stephania demanda.





“Eh
bien, vous voyez, c'est compliqué —”





“Tu
ferais mieux de simplifier rapidement si tu veux continuer à travailler pour
moi”, dit Stephania.





Le
soldat jeta un coup d’œil autour de la réserve et cracha. Stephania vit un rat
s'enfuir par terre. On aurait dit que même les rats ne voulaient pas fréquenter
Fikirk.





“Eh
bien, j'admets que ça fait un moment que je travaille pour vous”, dit Fikirk,
“mais le Prince Lucious n'a pas exactement été un modèle de subtilité en
stratégie de recrutement, vous voyez ?”





“Lucious
? Tu es venu voir Lucious ?” demanda Stephania. 





“Pas
exactement”, dit Fikirk.





“Ses
serviteurs, ses voyous, peu importe le nom qu'il leur donne”, dit Stephania en
écartant la nuance d'un revers de main. Ce qui comptait, c'était que ses
informateurs travaillaient pour un homme qu'elle avait cru trop arrogant et
trop stupide pour employer qui que ce soit. Lucious était le type d'homme qui
pensait tout savoir en toute circonstance. Donc, pourquoi employait-il des
informateurs, à présent ?





“Eh
bien, c'est le Prince Lucious qui m'a demandé de chercher, mais ce que j'ai
trouvé …” Stephania attendit que Fikirk reprenne. “Je pense que je pourrais
directement aller voir le roi avec ça. Lucious ne me paiera pas ce qu'il dit,
c'est clair.”





“Et
combien t'a-t-il promis ?” demanda Stephania en sortant une petite bourse d'or.
“Je peux peut-être offrir plus que lui ?”





Le
soldat haussa les épaules. “Il faudrait plus que ça. Cette information vaut le
poids d'un homme en or.”





“Et
peut-être que le roi te paiera ça”, dit Stephania, “mais ça, c'est ce que j'ai
maintenant. Disons que je paie pour avoir une idée.”





Même
cette idée ne semblait pas pouvoir convaincre l'homme. Était-il ingrat à ce
point après avoir travaillé pour elle si longtemps ?





“Je
ne sais pas, Lady Stephania. Vous risquez de ne pas aimer ce que j'ai à dire.”





“Dans
ce cas, c'est d'autant plus important que je sois mise au courant”, dit Stephania
d'un ton sec. Pourquoi passait-elle tout ce temps dans une réserve humide ?
Elle n'insistait pour savoir que parce qu'elle sentait que c'était vraiment
important. Elle était arrivée là où elle en était aujourd'hui en ne laissant
jamais rien se passer sans être mise au courant. Elle tambourina des doigts sur
le rebord d'un cageot puis décida de tenter une autre approche.





“Tu
ne réfléchis pas assez, Fikirk. Tu es venu ici parce que tu penses que Lucious
ne te paiera pas. Peut-être le roi ne te paiera-t-il pas non plus. Tu fais déjà
partie de son armée.”





“J'ai
mis la preuve à l'abri”, dit Fikirk, “enfin, plus ou moins.”





“Et
tu t'imagines que ça va compter ?” répliqua Stephania. “Dis-moi tout maintenant
et tu pourras encore essayer d'obtenir le maximum. Au moins, tu auras été payé
pour les informations.”





“Euh
…”





Quand
Stephania entendit ce petit son, elle comprit qu'elle le tenait. Il suffirait
qu'elle soit patiente.





“D'accord”,
dit-il enfin, “mais, comme je l'ai dit, vous n'allez pas aimer. Vous allez devoir
trouver quoi faire avec votre mari. Le Prince Thanos est un traître.”





Peut-être
avait-il évité de prendre des gants parce qu'il voulait voir choc et
incrédulité envahir peu à peu les traits de Stephania. Elle sentait déjà son
esprit tourner à toute vitesse, se raccrocher à n'importe quelle explication, à
ce qu'elle pouvait.





“Non”,
dit-elle. “Il est prince de l'Empire !”





“Et
il travaille pour les rebelles”, insista Fikirk.





Stephania
secoua si fort la tête qu'elle se dit qu'elle risquait de tomber.





“Oh,
pas les rebelles locaux”, entendit-elle dire Fikirk, et il lui sembla entendre
sa voix venir de loin. “Vous ne vous êtes jamais demandé ce qui lui était
arrivé à Haylon ?”





Bien
sûr que si. Elle s'était posé des questions parce que, d'une façon ou d'une
autre, sa tentative de vengeance avait échoué.





“Des
pêcheurs l'ont trouvé”, dit Stephania.





“Ce
sont des rebelles qui l'ont trouvé”, insista Fikirk. “Vous ne vous êtes jamais
demandé pourquoi Thanos avait eu la chance de survivre ? Ils l'ont fait
prisonnier et il les a aidés à vaincre les hommes de Draco. Puis, aujourd'hui,
j'ai entendu dire qu'il avait fait remplacer Olliant par le vieux Haven pour la
nouvelle expédition.”





Ça
ne pouvait pas être vrai. C'était forcément un mensonge fabriqué de toutes
pièces pour discréditer Thanos. Sauf que … Stephania l'avait vu se battre
contre Lucious pour protéger les roturiers. Elle savait qu'il s'était disputé
avec le roi et elle avait entendu les rumeurs sur ce qui s'était passé au
Stade. Elle avait entendu dire qu'il avait eu l'occasion d'écraser les rebelles
et qu'il ne l'avait pas fait. Elle avait supposé que c'était juste parce que
Thanos ne voulait pas mettre en danger les gens de la cité. Et si c'était autre
chose ?





“Est-ce
tout ?” demanda Stephania.





“Je
trouve que c'est bien assez”, dit Fikirk.





Effectivement.
C'était assez pour que Thanos soit dénoncé comme traître, indépendamment de qui
il était. Et cela ne pourrait avoir qu'une seule issue, car le roi n'acceptait
pas la rébellion. Thanos allait mourir.





“Non”,
murmura Stephania pour elle-même. “Non.”





Stephania
essaya de se calmer mais elle ne pouvait empêcher ses sentiments de monter en
elle. Elle avait tellement l'habitude de tout contrôler, d'organiser les choses
longtemps à l'avance ! Cependant, il n'y avait aucun moyen de remédier à ce
type de situation. Comment avait-elle pu ignorer tous ces faits sur Thanos ?
Comment avait-elle pu être aussi stupide, ne pas apprendre ces faits plus tôt ?





Pourquoi
cela la laissait-elle dans l'indifférence ?





C'était
avant qu'elle aurait dû anticiper. Elle aurait dû trouver des moyens de se
sortir de ce guêpier, peut-être même en dévoilant les informations en personne.
Cependant, elle ne pouvait pas faire ça. Pas au père de son enfant. Pas à
Thanos.





“Eh
bien, c'est tout ce que je sais”, dit Fikirk. “Donc, j'imagine que c'est le
moment de me payer pour qu'on aille voir ce qu'en pense le roi.”





Thanos
était un traître. Stephania le savait au plus profond d'elle-même mais, en
vérité, elle n'en avait que faire. S'il fallait qu'elle tue la moitié de
l'Empire pour le sauver, ça ne la gênait pas plus. La seule chose qui comptait,
c'était que Thanos était à elle et que rien, rien ne devait détruire ça.





“Oui”,
dit Stephania en soulevant le sac d'or. Elle le jeta en air, haut et à la
droite du soldat, qui fut obligé de tendre loin le bras pour le saisir et se
tourna à moitié pour l'intercepter avec un sourire satisfait.





C'est
à ce moment que Stephania le poignarda.





Elle
n'avait pas prévu de le faire. Elle n'avait jamais poignardé qui que ce soit par
elle-même. Elle préférait de loin le poison, qu'elle trouvait tellement plus
propre, mais elle n'avait pas le temps de recourir au poison, ni même de penser
le faire. Tout ce qu'elle avait, c'était un petit couteau qu'elle gardait pour
manger comme tout le monde. Il semblait tout juste suffire pour tuer quelqu'un.





Même
s'il était petit, il s'insinua assez facilement sous les côtes de Fikirk et
remonta vers le haut, vers le cœur, pendant que son sang giclait. Stephania se
recula, écœurée par la chaleur moite du liquide, essayant de s'essuyer pendant
que le garde trébuchait en essayant de se saisir de sa propre épée. Il tomba à
genoux et Stephania se contenta de le regarder fixement.





“Vous
ne pouvez pas … arrêter ça”, réussit-il à dire. Stephania s'avança et le
poignarda plusieurs autres fois. Elle ne s'arrêta que quand elle fut certaine
qu'il était mort, allongé par terre dans une mare de sang qui s'étendait.




















CHAPITRE SEIZE





 





 





Ceres
leva les yeux vers la demeure fortifiée de Lord West avec un profond sentiment
d'appréhension. Elle avait accepté de suivre les soldats. Elle voulait au moins
entendre ce que ce seigneur avait à dire avant de se battre à mort si besoin
était. Après tout, maintenant, elle était de retour dans sa patrie et rien,
aucun seigneur, ne l'arrêterait.





Le
château de Lord West était découpé et gris, avec un donjon qui se dressait sur
une colline au-dessus d'une enceinte plus grande. Seule la présence de fleurs
poussant autour des murs compensait l'air menaçant de l'endroit.





Elle
se rapprocha sur un cheval que l'un des hommes de Lord West lui avait prêté.
Comme c'était une créature pâle et nerveuse, Ceres passa autant de temps à
réconforter le cheval qu'à regarder le château qui se dressait autour d'elle.
Même en le regardant si peu, elle voyait la différence avec le château situé au
cœur de Delos, qui était conçu pour terrifier et soumettre la populace locale.
La demeure de Lord West évoquait un type plus protecteur de force. Il y avait
beaucoup de gens ordinaires qui vivaient dans l'enceinte de ses murailles
extérieures, dans des cottages à toit d'ardoise grâce auxquels la section basse
du château ressemblait à un authentique village.





Elle
avait beaucoup entendu parler de Lord West au cours des années et avait entendu
dire que, pour un noble, il était honnête. Cependant, elle ne voulait quand
même pas prendre de risques. Elle repéra toutes les sorties possibles au cas où
elle serait forcée de s'échapper l'épée à la main, de se battre à mort et de
fuir à pied ou à cheval.





Les
cavaliers qui l'entouraient descendirent de cheval et Ceres monta avec eux la
pente qui menait au donjon central. Au moins, ils lui faisaient le respect de
ne pas essayer de la détenir. Elle passa la grande porte d'entrée et suivit le
chef des guerriers dans un hall occupé par de longues tables. Les guerriers se
répartirent autour d'elles et prirent des places qui avaient l'air d'être
établies depuis longtemps.





Il
y avait une autre table à l'avant et, à cette table, Ceres vit un homme d'une
quarantaine d'années travailler sur des documents avec l'aide de deux employés.





“Si
les hommes de l'Empire ont brûlé les champs, je ne m'attends guère à ce qu'ils
nous fournissent des céréales, et pourtant, il faut bien qu'on se nourrisse,
moi et mes hommes. Pour l'hiver, pendant qu'ils replantent, donnez-leur du
travail comme aides dans les ateliers de tisserands. Nous pourrons échanger le
supplément contre de l'épeautre produit sur les fermes des collines.”





“Oui,
Lord West.”





Il
leva les yeux et Ceres lui rendit directement son regard.





Ceres
vit un homme aux cheveux touffus et grisonnants, avec une barbe bien taillée et
des yeux marron foncé qui semblèrent la jauger tout entière d'un seul regard.
Ses vêtements étaient de bonne qualité mais ce n'étaient pas les soies et les
frivolités de la cour de Delos et ils lui allaient bien.





“Gerant”,
dit-il avec le léger accent campagnard de la Côte Nord, “je t'ai envoyé parce
que les cavaliers du contingent de l'Empire ont dit qu'il y avait un risque de
débarquement de pirates au village, mais on dirait que tu n'as rapporté qu'une
jeune femme avec toi. Explique-toi, je te prie.”





“C'est
la seule personne que j'ai trouvée quand je suis arrivé au village, mon oncle”,
dit le jeune homme qui avait commandé les guerriers. “Quelques autres hommes
sont descendus du navire de pirates mais c'étaient visiblement des esclaves
libérés. Cette jeune femme était la seule à être armée.”





“Si
c'est une pirate, pendez-la”, dit Lord West. “Tu sais que je refuse qu'il
arrive malheur à mes gens.”





“Ce
n'est pas une pirate”, dit Gerant, le jeune homme.





“Dans
ce cas, qu'est-elle ?”





Ceres
s'avança d'un pas. “Pourquoi ne pas me le demander vous-même ?”





Elle
entendit la stupeur des soldats qui l'entouraient. Lord West se leva et
s'avança vers elle. Il était plus grand qu'elle, avec la légère corpulence d'un
homme qui avait été fort mais passait maintenant trop de temps à l'intérieur.





“Je
suis Lord West, de la Côte Nord”, dit-il. “Ma famille a reçu ces terres et les
gère depuis l'époque où les Anciens vivaient encore. Ma lignée est plus
ancienne que celle du roi actuel. Qui êtes-vous exactement, jeune dame ?”





“Je
m'appelle Ceres”, dit-elle en essayant de s'exprimer avec autant de confiance
que le noble. “Je me suis battue au Stade. J'ai rejoint la rébellion. L'Empire
a essayé de me tuer et a échoué.”





Ceres
crut voir Lord West cligner des yeux en entendant ses paroles.





“Quand
j'ai entendu dire qui elle était”, dit Gerant, “je me suis dit que vous
voudriez lui parler, mon oncle.”





“Avons-nous
une preuve qu'elle est qui elle prétend être ?” demanda Lord West sans détacher
son regard de Ceres.





“Quand
je l'ai trouvée dans le village”, dit Gerant, “elle était entourée des corps
des soldats de l'Empire. Elle en avait affronté vingt et avait gagné.”





“Vingt
hommes ?” dit Lord West. “Ce n'est pas possible.”





Ceres
se força à hausser les épaules comme si ce n'était rien. “C'est possible pour
moi. Je n'ai pas combattu au Stade pour rien et j'ai beaucoup appris depuis.”





Elle
regarda l'homme d'âge moyen dans les yeux.





“Si
tu es qui tu prétends être”, dit-il enfin, “alors, à cause de la loyauté que
j'ai jurée à l'Empire, je devrais t'enchaîner.”





La
façon dont il prononça ces paroles les faisait ressembler à une question. Un
homme comme lui comprenait forcément que Ceres était inévitablement rentrée
dans son pays pour une raison précise et, maintenant, il lui demandait
laquelle.





“Vous
ne leur devez aucune loyauté”, dit Ceres. “Quand je suis arrivée ici, vous
disiez qu'ils brûlaient vos champs et tuaient vos gens. Vous semblez être un
homme qui prend soin de ceux qu'il gouverne.”





“Assez
pour éviter de les embarquer dans des guerres qu'ils ne peuvent remporter”, dit
Lord West. “Oui, j'ai vu les choses que l'Empire a faites, mais cela ne
signifie pas que je doive sacrifier mes gens en essayant de changer tout ça.”





“Si
vous ne le faites pas, qui le fera ?” insista Ceres. “C'est facile de rester
assis et de s'occuper de son petit coin de terre, mais si tout le monde fait
ça, quand les choses vont-elles s'améliorer ? L'Empire est plus fort que chacun
de nous mais il n'est pas plus fort que nous tous.”





“Ah,
tu veux donc que nous rejoignions ta rébellion”, dit Lord West. “Tu veux que je
m'allie aux gens qui seraient probablement heureux de me voir chassé de mes
terres, de voir ma famille et mes amis se faire expulser.”





“Là
n'est pas la question”, dit Ceres. “Il s'agit de renverser un tyran, pas de
renverser le monde. Vous avez dû voir les choses qui se font au nom de
l'Empire. Si vous accordez plus d'importance à vos propres intérêts qu'à
l'interruption de ces méfaits, alors, ils se feront aussi en votre nom.” Elle
avait une question à poser. “Pourquoi vos hommes ne portent-ils pas les
uniformes de l'armée de l'Empire ?”





“Parce
que, s'ils les portaient, il faudrait alors qu'ils obéissent aux ordres des
généraux de l'Empire, même si cela signifie brûler des villages”, dit Gerant à
côté de Ceres. “Mon oncle ne l'admettrait jamais.”





“Je
peux m'exprimer tout seul”, dit Lord West. “Gerant m'a présenté ces mêmes
arguments. Cela dit, il y a une autre raison pour laquelle mes hommes portent
mes couleurs. C'est pour montrer que ce sont mes hommes. Ce ne sont pas
les hommes de l'Empire. Cela montre que nous vivons pour protéger les gens, pas
pour les commander. De la même façon, cela signifie aussi que nous ne venons
pas seulement parce que quelqu'un d'autre nous le demande.”





“Dans
ce cas, protégez vos gens”, dit Ceres. “J'ai voyagé dans plusieurs pays et j'ai
vu des choses que je n'aurais cru voir, mais, tout ce temps-là, je pensais à la
situation de l'Empire. Je pensais à tout ce qu'il m'a pris : mon frère, ma
famille, l'homme que j'aimais —”





Se
souvenir qu'elle avait perdu Thanos la faisait encore souffrir. Malgré toutes
les choses que Ceres avait apprises, elle n'avait pas trouvé moyen de se
débarrasser de cette douleur. Elle secoua la tête.





“L'Empire
n'a pas cessé de me faire souffrir”, dit-elle. “Il m'a mise au Stade pour que
j'y meure et j'ai survécu. Il m'a mise sur un navire qui allait à l'Île des
Prisonniers et j'ai survécu. Mais combien d'autres ne survivent pas ? Combien
de gens meurent tous les jours parce que nous ne faisons rien pour arrêter ça
?”





“Beaucoup”,
dit Lord West. L'espace d'un instant, un soupçon de sympathie s'insinua dans sa
voix. “Et je peux comprendre pourquoi tu as toutes les raisons de haïr
l'Empire. Moi aussi, j'en ai plus d'une.”





L'espace
d'un instant, Ceres pensa l'avoir convaincu.





“Dans
ce cas, agissez en fonction de ces raisons”, dit-elle. “Prêtez-moi vos hommes.”





“Cela
dit, le fait est que ma famille a juré de servir l'Empire et que je ne serai
pas l'homme qui trahira cette promesse. L'honneur est une chose qui compte. La
loyauté est une chose qui compte. Non, je suis désolé”, dit-il. “Si tu n'as pas
de meilleure raison à me donner, je vais devoir t'emprisonner. Je n'ai pas le
choix.”





“Et
vous allez me livrer à l'Empire ?” dit Ceres.





Elle
vit Lord West secouer la tête. “Tu resteras ici. C'est tout ce que je peux
faire.”





“Ce
n'est pas l'Empire qui a donné ses terres à ta famille”, fit remarquer Ceres.
“Ce sont les Anciens.”





Elle
entendit Lord West émettre un petit bruit de contrariété. “Et si tu peux faire
apparaître un des Anciens pour me commander, j'obéirai. Cependant, en
attendant, tu nous fais seulement perdre notre temps. Gerant, s'il te plaît,
escorte la jeune dame jusqu'à la tour nord et ferme-la à clé.”





Ceres
se leva en invoquant ses pouvoirs intérieurs. Avant, dans le Stade, elle avait
réussi à envoyer une arme dans la main de Thanos. Maintenant, elle se concentra
sur l'épée qui pendait à la ceinture de Gerant, l'enveloppa de ses pouvoirs et
l'attira vers elle grâce à eux. Elle n'était pas sûre que ça allait marcher
mais elle refusait de pétrifier les hommes qui l'entouraient. Ce n'étaient ni
des pirates ni des soldats de l'Empire et ils avaient été courtois avec elle
tout le temps. Elle concentra ses pouvoirs …





…
et, une seconde plus tard, elle tenait l'épée qui appartenait au neveu de Lord
West.





Ceres
entendit les hommes se lever dans un bruissement d'armures. Le raclement des
lames quittant les fourreaux remplit la salle. Elle savait qu'il fallait
qu'elle agisse vite parce que, si elle ne profitait pas de ce moment, elle ne
serait plus qu'une personne qui avait fini par tenir une arme devant son
seigneur.





“Je
n'ai pas besoin de vous présenter un des Anciens”, dit Ceres, “parce que j'en
suis un.”





Elle
vit Lord West lever une main pour arrêter ses hommes. Il se tenait là et
regardait fixement Ceres comme s'il ne pouvait vraiment croire ce qu'il avait
vu.





“Tu
es réellement l'un d'eux ?” demanda-t-il enfin, d'un ton tellement émerveillé
qu'il semblait à peine être le même homme.





Ceres
tendit l'épée, ferma les yeux, et entoura la lame de ses doigts. Elle sentit
ses doigts se glacer et ses pouvoirs couler en elle.





Elle
ouvrit les yeux et vit que l'épée qu'elle tenait s'était pétrifiée.





Plus
que ça, elle vit le regard horrifié des guerriers qui l'entouraient, des
regards de peur qui se transformèrent lentement en émerveillement.





Surtout
celui de Lord West.





Elle
laissa tomber l'épée. La pierre se brisa et les morceaux dérapèrent par terre.
L'un d'eux s'arrêta devant la botte de Lord West.





Lord
West resta immobile plusieurs plusieurs secondes puis, s'appuyant sur la table,
il fit la seule chose que Ceres n'avait pas prévue.





Il
s'agenouilla.





“Notre
mission est de servir les Anciens”, dit-il. “Notre mission à tous.”





Un
par un, les autres guerriers suivirent son exemple et s'agenouillèrent.





Ceres
parcourut la salle du regard. Elle inspira profondément, sentant sa destinée se
manifester en elle. Elle avait vu ce moment, dans un rêve ou dans une autre
dimension, elle ne savait plus.





“Il
est maintenant temps de réduire à néant une partie du mal que l'Empire a causé.
Acceptez-vous de me prêter vos soldats, Lord West ?”





“Il
n'y a rien à prêter”, répondit Lord West. “Si tu es un des Anciens, alors, mes
soldats t'appartiennent. J'enverrai des messagers à tous ceux qui me doivent
allégeance et ils enverront tous les soldats qu'ils ont.”





Ceres
tendit une main et aida l'homme d'âge moyen à se relever. Elle se retourna vers
la salle. 





“Vous
avez déjà entendu ce que j'avais à dire”, dit-elle. “Je veux tous vous emmener
vers le sud. Je veux rejoindre la rébellion et lutter contre le tyran qui nous
opprime tous depuis beaucoup trop longtemps. Lord West dit que vous partirez
avec moi, mais je sais que c'est à lui que vous devez allégeance, pas à moi.
Donc, je ne vous ordonnerai pas de partir avec moi. Je ne ferai que vous
demander ces choses. Voulez-vous voyager avec moi ? Voulez-vous frapper
l'Empire au cœur et renverser le roi qui a ordonné que l'on brûle vos terres et
que l'on tue vos gens ? Voulez-vous vous battre ?”





D'abord,
Ceres pensa qu'elle ne les avait pas persuadés. Elle s'était attendue à de
fortes acclamations. Au lieu de ça, elle obtint le silence, mais un silence qui
fut peu à peu rempli par un martèlement sourd de plus en plus fort. Elle se
rendit compte que c'était le son des hommes qui frappaient la garde de leur
épée sur la table et que le rythme de ces martèlements remplissait la salle.





Alors,
elle sut que la guerre était proche.




















CHAPITRE DIX-SEPT





 





Thanos
avançait dans des tunnels en rampant à la lumière vacillante d'une bougie. Il
faisait rouler une caisse sur un chariot à deux roues qu'on utilisait
normalement pour transporter les sacs de céréales. Le grincement des roues
était le seul son qu'il entendait en cet endroit souterrain. Le bout de bougie
qu'il tenait diffusait une lueur orange qui rappelait celle d'une luciole et
illuminait les murs qui, de chaque côté, se dressaient si près de lui qu'il
aurait pu les toucher tous les deux en tendant les mains.





Il
avait eu du mal à trouver cet endroit. Il trouvait de plus en plus difficile de
sortir discrètement du palais parce qu'il fallait qu'il le fasse de façon à ne
pas attirer l'attention de Stephania. De plus, Lucious semblait bien trop
s'intéresser à ce qu'il faisait. Il avait été encore plus dur de le faire avec
la caisse qu'il faisait rouler.





Ensuite,
il avait fallu qu'il soudoie certains habitants des parties les plus pauvres de
la cité et, comme son visage était fort célèbre, ça n'avait pas été facile. Il
avait dû descendre dans les bas quartiers enveloppé dans un vieux manteau en
prenant soin que personne ne puisse jamais voir ses traits.





L'entrée
avait été à l'arrière d'une cour de boucher, derrière des pièces de bœuf et de
porc qui pendaient à des crochets. En sentant qu'on l'observait et en voyant
les couperets que les hommes de l'endroit gardaient à portée de main, Thanos
était descendu dans les profondeurs des tunnels qui circulaient sous la cité.
Il avait une épée et une dague sous son manteau mais il était venu sans armure.
Il n'était pas là pour se battre.





Il
continua à faire rouler sa caisse dans les tunnels et pensa soudain entendre
des sons devant lui. Il y avait un martèlement de marteaux et il sentait une
plus grande chaleur se rapprocher peu à peu en même temps qu'une lueur orange
foncé qui aurait pu venir de feux brûlant quelque part aux alentours.





Le
tunnel où il se trouvait s'élargit un peu et, alors qu'il progressait dans le
réseau de tunnels, il eut encore l'impression que des yeux le regardaient.
Thanos ne savait pas s'il allait dans la bonne direction mais il pouvait au
moins suivre les sons de martèlement et espérer qu'ils l'emmèneraient vers ce
qu'il recherchait.





La
rébellion.





Les
paroles d'Akila l'avaient frappé au vif. Thanos avait pensé que cet homme était
un ami, presque un frère. Pourtant, les rebelles d'Haylon ne pensaient pas
qu'il faisait tout son possible et Thanos comprenait pourquoi. Donc, il allait
en faire plus et, si les rebelles d'Haylon refusaient son aide, il allait plutôt
consacrer ses efforts aux rebelles de Delos.





Dans
le tunnel où il avançait, Thanos trouva une ouverture qui donnait sur une pièce
où le martèlement semblait régner en maître. Thanos vit des hommes et des
femmes donner des coups de marteau sur des enclumes et travailler du métal dans
des forges. Le son, la chaleur et le rythme produits étaient presque
accablants.





Quand
ils s'arrêtèrent, le silence fut pire.





“C'est
qui ?”





“Connais
pas.”





“Que
fait-il ici ?”





Thanos
vit les forgerons et les ouvriers saisir des marteaux ou des armes récemment
terminées et les soulever en se demandant s'ils devaient l'attaquer ou pas.
Thanos regarda autour de lui et vit des hommes entrer dans la caverne qui se
trouvait derrière lui, munis d'une variété d'armes qui ne pouvaient venir que
du Stade. Il vit une femme mince et d'apparence coriace en porter mais, plus
encore, il vit la façon dont les autres se tournaient vers elle comme s'ils
attendaient qu'elle leur donne des ordres.





Espérant
que ce ne serait pas la dernière action de sa vie, il rejeta en arrière la
capuche de son manteau.





“Je
sais qui c'est !” cria un homme. Thanos reconnaissait toujours les seigneurs de
guerre quand ils les voyait. “C'est le Prince Thanos !”





“Un
membre de la famille royale ? Tuez-le !”





Thanos
vit avancer plusieurs des hommes et se prépara à se battre. Il ne pourrait
jamais les affronter tous, même s'il le voulait.





A
son grand étonnement, un jeune homme à peine sorti de l'enfance s'avança devant
tous les autres. Il fut encore plus surpris de les voir s'arrêter.





“Tu
as raison”, dit-il, “c'est Thanos. Il en fait plus pour le peuple de Delos que
tous les autres membres de la famille royale. Ma sœur Ceres était amoureuse de
lui. Nous ne devrions pas le tuer.”





“Ta
sœur ?” dit Thanos. “Donc, tu dois être Sartes.”





Le
garçon hocha la tête. “Venez tous ici. Si vous avez été seigneurs de guerre,
vous vous êtes entraînés avec lui. Vous le connaissez.”





Thanos
entendit un murmure approbatif faire le tour de la salle.





Sartes
poursuivit. “Ce n'est pas Lucious qui se tient là.”





“C'est
peut-être pire”, dit la femme qui se tenait dans l'embrasure de la porte.
Thanos entendit à sa voix qu'elle avait de l'autorité. “Lucious est un voyou
cruel sans cervelle mais ce n'est pas Lucious qui a commandé l'attaque sur
Haylon. Ce n'est pas Lucious qui a écrasé les émeutes de rue d'il y a quelques
jours. Ce n'est pas Lucious qui a envoyé le Général Olliant à notre poursuite
ou qui a fait tuer Ceres parce qu'elle l'aimait !”





Le
dernier argument le mit presque plus en colère que les autres. Thanos devina
qu'elle avait été proche de Ceres, qui qu'elle soit. Malgré cela, il ne put
s'empêcher de répondre sèchement.





“Je
l'aimais, moi aussi !”





“Nous
devrions au moins l'écouter jusqu'au bout”, entendit-il dire Sartes. “S'il te
plaît, Anka.”





Thanos
avait déjà entendu ce nom. Le mystérieux chef de la rébellion à Delos. La femme
qui avait remplacé Rexus. Étrange. Il s'était attendu à quelqu'un de …
différent. De plus âgé, de plus fort, d'apparence plus redoutable. Peut-être
les événements l'avaient-elle poussée à adopter un rôle qu'elle n'avait pas
prévu d'adopter, de la même façon que lui quand il avait appris qui il était.





“Tu
crois que j'étais à l'origine de l'attaque sur Haylon ?” dit Thanos. “C'est
là-bas que j'ai rejoint les rebelles. Je les ai aidés à repousser l'attaque.
Depuis que je suis revenu, j'ai cherché à leur transmettre des informations. Je
les ai avertis de la nouvelle attaque et j'ai même fait changer le général pour
qu'Olliant ne s'attaque pas à l'île avec une immense armée.”





“Au
lieu de ça, tu l'as l'envoyé à notre poursuite”, dit Anka.





“Vous
l'avez tué ?” demanda Thanos.





“Nous
l'avons fait prisonnier”, dit Anka.





Thanos
hocha la tête. “Bien. C'était le but.”





Il
vit le chef des rebelles pencher la tête de côté. “C'est facile de dire ça
maintenant.”





“C'est
tout aussi facile de dire que c'est uniquement grâce à moi que vous vous êtes
tous échappés du Stade”, dit Thanos. “Ce n'est pas moins vrai pour autant.”





Il
entendit un autre murmure faire le tour de la salle. Il vit un des ex-seigneurs
de guerre présents se frapper la poitrine.





“Grâce
à toi, mon garçon ? On s'est battus pour rester libres. Il y
avait des centaines d'hommes de l'Empire là-bas.”





“Deux
cents”, approuva Thanos. “Deux cent hommes ont encerclé le Stade alors qu'il
aurait dû y en avoir mille. J'ai envoyé les autres tenir la cité, parce que
c'était la meilleure chose à faire pour vous donner votre chance à tous.”





“Et
pour ça, tu as une preuve ?” demanda Anka.





“Tu
es encore en vie”, fit remarquer Thanos. “Tu as entendu parler des troupes
présentes dans la cité. Pose des questions et tu apprendras vite ce que les
capitaines voulaient faire.”





Thanos
trouva qu'Anka avait l'air pensive. Il la vit observer la salle comme pour
essayer de deviner ce qu'en pensaient les autres.





“Pourquoi
serais-je venu seul ?” demanda Thanos. “Si j'ai su trouver cet endroit, alors,
j'aurais pu emmener des troupes avec moi. J'aurais pu remplir cet endroit de
soldats. Si je suis venu seul, c'est que j'ai une raison.”





Thanos
vit un homme d'âge mûr sortir de la foule. Il portait un tablier de forgeron
mais ne tenait ni marteau ni arme. Au lieu de ça, il avança vers Thanos et lui
tendit la main. Thanos la saisit, en sentit la force et vit l'homme le jauger
du regard.





“Je
suis Berin, le père de Ceres. On dit que ma fille était amoureuse de vous”,
dit-il.





Thanos
croisa le regard avec lui. “Plus que vous ne pourrez jamais l'imaginer. Si on
ne m'avait pas envoyé à Haylon —”





Il
vit l'autre homme hocher la tête. “Si je n'étais pas parti chercher du travail,
ou si je ne l'avais pas laissée au Stade pendant que j'essayais de libérer mon
fils. Il y a beaucoup de 'si' en ce monde. Cela dit, tu n'as pas tardé à
épouser une princesse après la mort de ma fille.”





Répondre
à ça était un vrai défi. Thanos entendait la question que l'homme d'âge mûr lui
posait vraiment : avait-il réellement aimé sa fille, s'il avait été capable de
changer de femme si vite ?





“Stephania
m'a aidé à survivre quand j'étais … brisé”, dit Thanos. “C'était comme si on
m'avait arraché le cœur et elle a trouvé le moyen de reboucher ce trou. Elle
était celle que j'avais toujours été censé épouser mais cela ne signifie pas
que je ne pense pas à Ceres tous les jours.”





“Nous
pensons tous deux à elle”, dit Berin en le serrant très fortement contre lui.





Anka
sembla convaincue par la réaction de Berin. “D'accord. Je te crois.” Elle leva
la voix. “Personne ne doit faire de mal à Thanos. On dirait que nous lui devons
beaucoup. Cela dit, il reste la question de ce que tu viens faire ici, Prince
Thanos.”





“Je
suis venu vous aider”, dit Thanos quand Berin se recula. Les occupants de la
caverne eurent l'air surpris malgré tout ce qu'il venait de dire. “Un … ami m'a
dit que je devrais en faire plus que je n'en fais actuellement.”





“A
quoi pensais-tu ?” demanda Anka.





Thanos
regarda la forge souterraine. “Je vois que vous essayez de produire des armes
et des armures. Et si je vous donnais le moyen d'en prendre assez pour
approvisionner une armée ?”





“A
moins que tu n'aies prévu de nous aider à piller l'armurerie royale …” commença
Anka, qui remarqua alors l'expression de Thanos. “C'est ça, n'est-ce pas ?”





“Pas
le château”, dit Thanos. “Cela dit, l'armée a des relais et des entrepôts où
ils stockent des armes et des armures avant de les envoyer à l'armée.”





“Ils
le font en secret”, dit Anka, “et jamais plus d'une fois au même endroit. Mais
ça n'a pas d'importance, n'est-ce pas ?”





Thanos
secoua la tête. “Je connais l'endroit. La prochaine expédition partira d'un
entrepôt situé dans le nord de la cité et censé servir à entreposer des rouleaux
de tissu. Il y aura des gardes mais pas beaucoup, et ils seront déguisés en
voyous anonymes parce que le secret est leur meilleure défense.”





“Alors,
c'est ça que tu es venu nous apporter ?” demanda une femme du fond de la salle.
“Un tuyau qui pourrait tout aussi bien être un traquenard ?”





“Ça
suffit, Hannah”, dit Anka. “Ce pourrait être une chance extraordinaire pour la
rébellion.”





“Il
nous faut plus que de simples armes”, continua la femme. “Nous avons les
seigneurs de guerre, mais il nous faut plus de gens. Il nous faut des
ressources.”





Un
jeune homme plus richement vêtu que les autres hocha la tête. “Il faut qu'on
puisse embaucher des commerçants et des soldats”, dit-il. “L'argent de mon père
s'épuisera un jour. Il faut qu'on puisse répandre la rébellion dans tous les
coins de l'Empire et nous ne pourrons pas le faire à un endroit après l'autre,
même avec les raids les plus audacieux qui soient.”





“Ça
te ressemble bien de penser à l'argent, Yeralt”, dit un homme dont l'armement
semblait surtout consister de couteaux.





“C'est
l'argent qui fait tourner le monde, Oreth”, répliqua l'autre homme. “Si
l'Empire continue à exister, c'est parce que personne n'a les ressources
requises pour l'arrêter.”





“Il
continue à exister parce que nous n’œuvrons pas ensemble à sa destruction”, dit
Thanos. “Cela dit, tu as raison : l'or, ça compte. C'est la raison pour
laquelle j'ai apporté ça.”





D'un
coup de pied, il renversa la caisse qu'il avait apportée. Le couvercle s'ouvrit
et le contenu se répandit par terre. Des pièces en or brillèrent dans la
lumière de la forge. Quant aux joyaux qu'il y avait parmi les pièces, ils
semblaient luire de leur propre éclat.





“Le
trésor royal ne se rendra pas compte de la disparition de cette caisse”, dit
Thanos. “Ou alors, s'ils s'en rendent compte, ils supposeront que ça aura servi
à payer l'armée.”





Il
vit Anka sourire à cette idée. “Nous allons combattre l'Empire à l'aide de son
propre or ?”





“Vous
allez faire plus que le combattre”, dit Thanos. “Vous allez gagner.”





Il
avait pris un risque en sortant l'or comme ça, mais ça en vaudrait la peine si
les rebelles pouvaient s'en servir pour faire avancer leur cause. Avec tout cet
or, ils allaient pouvoir embaucher des mercenaires ou acheter des chevaux. Ils
allaient pouvoir acquérir des navires ou trouver d'autres forgerons. Ils
allaient pouvoir acheter de la nourriture, des fournitures, tout ce qu'il leur
faudrait.





Avec
tout cet or, la rébellion allait pouvoir se constituer une armée.





Anka
s'avança vers Thanos, lui serra le bras et sourit lentement.




















CHAPITRE DIX-HUIT





 





Lucious
entra dans la salle du trône de mauvaise grâce, jetant à peine un coup d’œil
aux espaces vides où des rangs de nobles se rassemblaient d'habitude en formant
des phalanges des deux côtés et en laissant un accès bien dégagé aux trônes
qu'occupaient sa mère et son père. Quand il s'arrêta devant l'estrade, sa
révérence fut au mieux sommaire.





Il
avait mieux à faire qu'être là.





“Ah,
Lucious”, dit le Roi Claudius. “J'espère que nous ne t'avons pas arraché à quoi
que ce soit d'important ?”





Le
roi prononça ces paroles sur un ton qui montrait très clairement qu'il en
doutait. Il pensait probablement que Lucious avait été occupé à boire ou à
chasser, à dormir ou à poursuivre des paysans. Même son propre père ne le
prenait pas autant au sérieux qu'il l'aurait dû.





“Je
suis venu aussi vite que possible”, répondit Lucious.





En
fait, il avait passé des jours entiers à écouter des rapports et des rumeurs,
des demi-vérités et des mensonges. En ce qui concernait Thanos, il avait écouté
des idiots radoter sur des choses qu'ils avaient entendues ou cru entendre pour
finalement se rendre compte qu'ils avaient tout inventé au fur et à mesure dans
l'espoir de lui soutirer de l'or. Sa seule consolation avait été ce qu'il avait
pu faire d'eux dans les cachots après qu'ils l'aient déçu.





“J'en
suis sûre”, dit sa mère. “Nous avons des nouvelles importantes.”





Lucious
se demanda s'il devait lui dire que la récolte de nouvelles était une
occupation dangereuse ces temps-ci. Étrangement, il n'avait pas été le seul à
se débarrasser de ses informateurs. Dans les quelques derniers jours, une
épidémie quasi-silencieuse de décès par poison, par coups de couteau ou par
accident présumé avait semblé ravager Delos. On aurait presque dit que
quelqu'un essayait d'empêcher Lucious de se servir du réseau qu'il s'était
récemment constitué.





Et
maintenant qu'il semblait finalement devoir obtenir quelques réponses de la
part de ce réseau, il se voyait convoqué ici, devant la cour, et devait se
tenir au milieu du Grand Hall, mal à l'aise, et attendre que son père lui
déclare ses nouvelles pensées quelles qu'elles soient. Tant qu'il ne
reconnaissait pas vraiment Thanos, Lucious n'en avait que faire, bien que
l'absence apparente de Thanos paraisse suggérer quelque chose de tout à fait
différent.





“Que
désirez-vous, vos majestés ?” demanda Lucious. En effet, il ne pouvait pas
simplement leur dire de se presser, n'est-ce pas ? “Si vous voulez que j'écrase
plus minutieusement la rébellion, il me faudra plus d'hommes et la permission
de —”





Il
vit son père écarter cette idée d'un geste. “Oublie ça. Ponctionner plus
intensément ces ingrats de roturiers est le cadet de nos soucis.”





Dans
le ton employé par son père, quelque chose attira l'attention de Lucious. “Que
se passe-t-il ?”





Ce
fut sa mère qui répondit. “Des rapports nous sont parvenus du nord.
Aujourd'hui, des oiseaux sont arrivés d'une de nos garnisons, stationnée au
bord des terres de Lord West. Une armée se dirige vers le sud, vers Delos.”





Une
armée ? Lucious ne put dissimuler sa surprise. L'Empire ne se faisait jamais
attaquer par des armées, pas si près de la capitale. Les ennemis de l'Empire se
limitaient à de petites forces de rebelles ou à des menaces à ses confins.
L'Empire n'avait aucun besoin de craindre l'avancée d'une armée vers sa ville
principale.





“Lord
West mène une armée ?” dit Lucious. Il secoua la tête. “Je n'y crois pas. Ce
vieux fou est loyal. Il se couperait la tête si vous le lui ordonniez.”





“L'armée
en question contient les hommes de Lord West mais il est pas le seul à la
mener”, dit le roi. “Il a rejoint un autre général avec tous les vieux
seigneurs de la Côte Nord.”





“Qui
?” demanda Lucious.





“Ceres.”





Lucious
devint complètement blême sans savoir si c'était de colère ou de peur. Les deux
semblaient se battre pour dominer en lui, tourbillonner sans cesse sans trouver
de résolution.





“Quoi
? Je croyais qu'elle était morte !”





Son
père leva la main avant qu'il puisse se mettre à se révolter contre une telle
injustice. “Nous l'avons tous cru et, pour l'instant, sa survie restera
secrète. Ça dérangerait le peuple s'il l'apprenait.”





“Le
peuple ou Thanos ?” demanda Lucious.





Il
vit un éclair de contrariété traverser le visage de son père. “Ne commence pas.
Tu imagines la situation si les roturiers se soulèvent ?”





“Ils
n'oseraient pas.”





“Ah
bon ?” demanda la Reine Athena. “S'ils entendaient dire qu'une fille dont nous
avons fait le symbole de la rébellion pour pouvoir la tuer est de retour,
qu'elle n'est pas morte … ce serait dramatique pour nous, mon fils.”





Peut-être
se soulèveraient-ils, après tout. Lucious était bien obligé d'admettre qu'il
n'avait pas la moindre idée de la façon dont pensaient les basses couches de la
société.





“Nous
voulons que personne, surtout pas Thanos, ne sache qu'elle est de retour
jusqu'au moment où nous pourrons dire avec certitude qu'elle est morte à
nouveau”, dit le Roi Claudius.





“Et
moi, je fais quoi dans tout ça ?” demanda Lucious.





Le
roi sourit. “Tu vas mener l'armée qui se chargera d'elle.”





Soudain,
la peur prit l'ascendant sur la colère. Lucious n'avait pas peur de s'occuper
de paysans indisciplinés, mais Lord West, lui, était à la tête d'une grande
quantité de cavaliers, et Ceres … Il se souvint de l'époque où elle l'avait
battu bien trop facilement.





“Moi
?” dit Lucious. “N'avons-nous pas des généraux pour ce type de chose ?”





“Il
semblerait que non”, dit le Roi Claudius. “Olliant est encore occupé sur
Haylon, quoique nous n'ayons pas reçu beaucoup de nouvelles de lui. Quant à
Haven, qui sait où il est ? Pour ce qui est de Thanos, je refuse de lui confier
les rênes de l'armée pour les raisons que tu comprends.”





Par
exemple, au cas où il se précipiterait dans les bras de Ceres au milieu d'une
bataille. Cependant, Lucious se mit quand même à chercher frénétiquement des
solutions alternatives. Dans une situation comme celle-là, il n'était pas
logique que l'héritier du trône parte rencontrer l'ennemi dans le cadre d'une
guerre ouverte. Normalement, il restait bien à l'abri derrière d'épaisses
murailles pendant que d'autres effectuaient le travail dangereux.





“Ne
peut-on pas rappeler un des généraux ?” dit Lucious. “Ou s'il n'y en a pas, on
pourrait —”





“Tu
mèneras cette force, Lucious”, dit le roi d'une voix soudain dure comme
l'acier. “Tu as aimé le faire quand c'était juste une histoire de massacrer des
rebelles. Eh bien, ces gens-là sont aussi des rebelles et il faut s'en
occuper.”





“Mais,
Père —”





“Non”,
dit le Roi Claudius. “Assez discuté. Tu le feras. Je te donne tout le temps des
chances de montrer que tu es un homme, Lucious. Au Stade, tu as fui. Tu recules
devant le vrai travail. Tu dois montrer au peuple de l'Empire, tu dois me
montrer, le grand roi que tu pourrais devenir un jour ! Cela signifie qu'il
faut que tu écrases cette armée par toi-même, pas que tu laisses ce travail à
quelqu'un d'autre. Le peuple respecte la force. Par conséquent, il est temps
que tu montres que tu en as.”





Lucious
avait tellement besoin de s'exprimer qu'il en avait la mâchoire crispée. Il
regarda sa mère mais comprit qu'elle ne l'aiderait pas.





“Tu
nous rendras fiers, Lucious”, dit-elle.





Lucious
avait surtout envie de s'enfuir mais il ne pouvait pas le dire. Il préféra les
gratifier d'une révérence rigide.





“A
vos ordres, vos majestés.”





“Les
légions de l'armée les plus proches ont été assemblées devant la cité”, dit le
roi. “Elles t'attendent au crépuscule. Ne me déçois pas, Lucious.”





A
sa façon de regarder Lucious, ce dernier comprit qu'il l'avait déjà déçu. Cela
dit, il aurait de loin préféré que ce soit Thanos qui se tienne là. C'était
peut-être là le but. Peut-être son père espérait-il secrètement que Lucious
tombe au champ de bataille, pour que le roi puisse dire qu'il existait en fait
un autre héritier. Ou peut-être son père espérait-il qu'il s'enfuirait, car,
ainsi, il pourrait le déshériter. Lucious savait qu'il en serait capable.





Dans
ce cas, Lucious le ferait. Il partirait à la guerre, écraserait l'armée ennemie
et rapporterait la tête de Ceres fichée sur une lance pour que tout le monde la
voie. Cela dit, avant ça, il avait quelque chose à faire, une chose qui,
espérait-il, garantirait que Thanos ne soit plus jamais une menace.





 





***





 





Si
l'on pouvait dire une chose des chambres situées à l'étage de la taverne du
Crâne du Bélier, c'est qu'elles étaient pires que celles du rez-de-chaussée.
D'un air dégoûté, Lucious regarda les lattes de plancher fendues, la literie
sale et la moisissure qui prospérait sur les murs. De l'autre côté de la
chambre, il y avait une porte qui menait à une autre pièce qui avait toutes les
chances d'être encore pire. S'il avait pu prendre le risque de retrouver son
contact à un meilleur endroit, il l'aurait fait, mais le temps pressait. La
situation était telle qu'il avait dû traverser la cité à toute allure avec ses
gardes du corps pour arriver ici.





L'homme
qu'ils étaient venus rencontrer ne présentait pas beaucoup mieux que la
chambre. Aux yeux de Lucious, il ressemblait à cette espèce de mendiant qu'on
pouvait trouver à tous les coins de rue de Delos : la barbe en désordre, l'air
paniqué, crasseux, vêtu de haillons.





“Tu
as dit que tu avais des informations ?” dit Lucious. “J'ai peine à croire qu'un
homme comme toi puisse avoir des informations sur autre chose que les punaises
de lit.”





“Fal
le Fou voit beaucoup de choses”, dit le mendiant. “Il trouve des choses.”





“J’imagine
parfaitement que tu vois des choses”, dit Lucious. “Probablement après avoir
trop bu.”





“Surtout
parce que les gens me croient idiot”, dit le mendiant, dont la voix changea
brusquement en donnant l'impression qu'il venait d'un des quartiers les plus
riches de la cité. “Cela dit, j'ai trouvé ce que vous recherchez.”





“C'est-à-dire
?” demanda Lucious.





Le
mendiant poussa la porte qui menait à la pièce voisine. Dans cette pièce, un
homme était assis. Il avait un côté du corps de brûlé. Sa barbe reculait devant
le tissu cicatriciel là où elle le rencontrait. Il portait les vêtements d'un
marin ou d'un portefaix mais, sur la table de nuit, Lucious vit luire un
insigne de l'Empire.





“Voici
Todol. Il était à Haylon.”





“Tu
es un des soldats qui ont mené l'attaque ?” demanda Lucious.





L'homme
leva le regard comme s'il venait tout juste de se rendre compte que Lucious
était là. Il avait le regard tellement inexpressif que Lucious aurait pu
s'imaginer qu'il était une espèce de coque vide, mais il hocha la tête.





“Todol
parle peu”, dit le mendiant, “surtout depuis l'incendie qui a brûlé son navire.
Cela dit, Fal le Fou sait comment le faire parler, oh oui.”





Le
mendiant donna à boire à l'homme barbu. Lucious connaissait lui aussi quelques
autres moyens de le faire parler, en fonction de ce que l'homme allait dire.





“Et
qu'a-t-il à dire ?” demanda Lucious. Il se tourna vers l'homme. “Qu'as-tu vu
?”





La
bouche de l'homme s'ouvrit comme si elle se fendait. “Thanos. Le Prince Thanos
nous a trahis.”





C'étaient
les mots que Lucious avait espéré entendre. “Continue.”





“Il
a rejoint les rebelles. Il les a emmenés à nos navires. Il a bombardé la côte à
l'huile en fusion puis, comme il a tiré sur nos navires, nous n'avons pas pu
éviter les rebelles. J'étais sur un de ces navires. Je n'ai survécu que parce
que je me suis jeté par-dessus bord. D'autres l'ont fait aussi, mais les
requins —”





“Oui,
oui”, dit Lucious avec une pointe d'impatience. “Je suis sûr que c'était
terrible, mais toi, tu as survécu.”





“De
justesse. Les rebelles nous ont pourchassés un par un. Je croyais que c'était
juste parce qu'ils nous détestaient, mais en fait, c'était pour que nous ne
puissions pas parler de l'espion qu'ils avaient renvoyé à Delos, pour que nous
ne puissions pas dire quel rôle le Prince Thanos jouait vraiment. Pour revenir,
je me suis caché sur un bateau puis j'ai tué l'équipage.”





“Mais
tu ne t'es pas fait connaître plus tôt ?” demanda Lucious. “Je serais tenté de
penser que tu dis seulement ça parce que j'offre une récompense.”





Il
vit l'homme montrer ses cicatrices du doigt. “Croyez-vous que j'aie fait ça
pour obtenir une récompense ? J'ai essayé de ne rien dire. J'ai essayé de
me cacher et de rester à l'abri. Maintenant, on dirait qu'on tue tous ceux qui
sont au courant. J'ai tout dit à un ex-compagnon d'armes. Il est allé au palais
et n'est pas revenu. Il me faut un moyen de rester en sécurité.”





“Je
peux te le procurer”, promit Lucious. A ce stade, il aurait promis n'importe
quoi pour obtenir les informations qu'il lui fallait. “Contente-toi de tout me
dire. Et vite.”





Il
s'assit et écouta. Il n'eut même pas besoin de faire semblant d'être intéressé.
Quand l'ex-marin eut fini, Lucious eut un sourire satisfait.





“Si
tu répètes ça quand je te le demande, tu seras riche.”





“Et
moi ?” demanda Fal le mendiant.





“Tu
seras payé, ne t'en fais pas.”





A
ces mots, le mendiant hocha la tête. “Dans ce cas, j'ai une autre information
susceptible de vous intéresser.”





Lucious
leva un sourcil. “Après tout ça, il en reste ?”





“Comme
j'ai déjà dit, Fal le Fou voit des choses. Vous savez que Lady Stephania paie des
informateurs ?”





“Je
le sais”, dit Lucious.





“Eh
bien, aimeriez-vous savoir tout ce qu'elle a fait ?”





Lucious
y réfléchit, mais seulement l'espace d'un instant. Il passa un bras autour de
l'épaule du mendiant et arriva même à ne pas grimacer en le faisant.





“Eh
bien oui, Fal. Je pense que j'aimerais le savoir.”




















CHAPITRE DIX-NEUF





 





Assise
droite sur la selle de son cheval, Ceres et ses soldats chevauchaient vers le
sud, vers Delos. Ceres était heureuse d'avoir un bon cheval. Autrement, elle ne
serait jamais arrivée à chevaucher au rythme des cavaliers de la Côte Nord qui
l'accompagnaient. Alors qu'ils chevauchaient, ils formaient une horde de cottes
de maille brillantes, de pointes de lance étincelantes et de bannières qui
flottaient au-dessus de leurs montures pour afficher les sous-divisions de
leurs maisons. Lord West et son neveu chevauchaient sous l'égide de leur
bannière, qui représentait une girouette, mais Ceres savait que c'était elle
qu'ils suivaient. Elle espérait simplement arriver à ne pas les décevoir.





Dès
le moment où elle avait révélé qu'elle descendait des Anciens, tout s'était
passé si facilement qu'elle s'était retrouvée dans une espèce de rêve. Lord
West avait envoyé des messages et les cavaliers étaient venus le retrouver avec
un empressement qui semblait presque incroyable à Ceres. Elle ne savait pas
s'ils étaient venus parce qu'ils détestaient l'Empire, parce qu'ils étaient
fidèles au seigneur de la Côte Nord ou parce qu'ils se souvenaient vaguement de
l'époque où régnaient les Anciens, mais ils étaient venus par centaines.





Puis
par milliers. A présent, plus de deux mille cavaliers chevauchaient derrière
Ceres. C'était une armée redoutable à cause de l'aisance avec laquelle ils se
déplaçaient à cheval. Certains étaient des nobliaux ou des fils de vieilles
familles. D'autres étaient leurs domestiques ou leurs soldats, qui avaient
voulu faire mieux que rejoindre la grande armée de l'Empire. Ils étaient tous
bien armés et protégés d'armures en acier. Certains avaient des lances et
d'autres des arcs de chasse avec lesquels ils pouvaient tirer depuis leur
selle. Ceres les avait déjà vus le faire, tuer des lapins ou des oiseaux qu'ils
faisaient cuire à leurs feux de camp.





“Nous
serons bientôt à Delos, madame”, dit Lord West en se rapprochant de Ceres, qui
ne cessait de s'étonner de la déférence avec laquelle il lui parlait. L'homme
d'âge mûr la traitait comme Ceres voyait les autres le traiter : avec déférence
et en supposant qu'elle saurait forcément ce qu'il faudrait faire. Il avait
rejeté toute proposition de rester dans son château et, à présent, il portait
une armure de mailles renforcée de plaques de métal dans laquelle il n'avait
pas l'air de se sentir très à l'aise. Cependant, il était confortablement assis
sur sa selle et, même si ses épées avaient l'air de lui peser à la hanche,
Ceres ne doutait quand même pas de sa capacité à s'en servir.





Ceres
essayait de se montrer aussi confiante que lui. C'était un des aspects étranges
de cette aventure. Elle était tout aussi symbole que chef et ne pouvait se
permettre de montrer aucune faiblesse. Elle continuait d'avancer sur les pistes
forestières et dans les espaces dégagés sans se laisser distancer. Son cheval
semblait ne jamais se fatiguer. Alors qu'il poursuivait sa route, ses grandes
enjambées semblaient avaler le sol qui le précédait.





Ceres
gravit une petite colline avec les autres puis, au sommet, leva une main pour
faire s'arrêter l'armée qui la suivait. Devant elle, Delos s'étendait jusqu'à
l'horizon.





Depuis
combien de temps n'avait-elle pas vu la cité ? Ça faisait au moins des
semaines, sinon plus longtemps. Tant de choses avaient changé que ça lui
semblait remonter à une vie antérieure. Elle n'avait pas vu sa famille depuis
que son père s'était introduit au château de Delos pour aller lui rendre
visite. Si ça se trouvait, ils ne savaient même pas si elle était encore en
vie. Cette idée la mettait mal à l'aise mais elle ne voyait vraiment pas
comment entrer discrètement en contact avec eux.





“Dites
aux hommes de se reposer autant que possible”, dit Ceres alors qu'elle
contemplait la cité.





Lord
West hocha la tête. “Je vais leur ordonner de dresser le camp.”





Delos
n'était pas une belle ville. Seul son château avait de l'allure. Il y avait
trop de bidonvilles, trop de zones de la cité qui survivaient tout juste, pour
que la ville soit belle. Le vent soufflait vers Ceres et elle sentait déjà la
puanteur de la cité, de ce trop grand nombre de gens serrés dans trop peu
d'espace. Elle voyait le Stade et le château et leurs murs ressemblaient à ceux
d'une prison qui enfermait les habitants.





Et
elle voyait aussi les tranchées qui avaient été creusées dans la plaine
s'étendant devant la cité.





Il
y avait une armée et le rouge des uniformes de l'Empire luisait au soleil comme
du sang. Ses hommes étaient étalés devant la cité. Le but de leur présence
était visiblement de couper l'avancée de l'armée de Ceres. Les tranchées
semblaient avoir été creusées récemment. Elles étaient larges et bordées de
pieux, visiblement prévus pour arrêter les chevaux.





Ceres
contempla la scène, les mouvements des soldats. Elle n'était pas experte en
stratégie militaire mais elle voyait comment l'armée de l'Empire était
disposée. Les tranchées étaient conçues pour arrêter les chevaux ou au moins
pour les ralentir. Entre temps, les soldats les plus forts seraient
probablement stationnés sur les bords de la ligne pour y évoluer en écrasant
toute force qui arriverait au milieu.





Si
son armée faisait ce qu'elle était censée faire et chargeait, ce serait un
carnage. S'ils pouvaient persuader les forces de l'Empire d'avancer et
d'essayer d'attaquer, ça fonctionnerait beaucoup mieux mais Ceres ne pouvait
s'imaginer qu'ils allaient abandonner leur position comme ça. Que restait-il
comme possibilité ? Un combat d'archers long et prolongé avec des incursions
aux bords ? Non, parce que Ceres soupçonnait que d'autres forces de l'Empire
allaient s'avancer dans cette même direction.





Par
conséquent, quelle possibilité restait-il ? Ceres regarda une fois de plus les
forces amassées en-dessous. Elle vit que l'armée était commandée par une
silhouette en armure dorée qui brillait comme un phare au milieu d'une horde
d'officiers, de parasites et de lèche-bottes.





Même
à une telle distance, elle reconnut Lucious. 





Une
partie de Ceres voulait charger sans tenir compte des tranchées, juste sauter
par-dessus et tuer Lucious pour tout ce qu'il avait fait. Cependant, si elle le
tuait, cela n'améliorerait en rien la situation. Cela ne ferait qu'éliminer un
fragment de la cruauté de l'Empire. Rien ne changerait de façon complète.





A
moins que … Une idée vint à Ceres, une idée qui pourrait leur permettre de
contourner les tranchées et les armées. Cette idée pourrait résoudre
directement le problème et lui donner la vengeance qu'elle voulait en ce
qui concernait Lucious.





“Lord
West”, dit-elle. “Pouvez-vous me procurer un drapeau de trêve ?”





“De
trêve, madame ?” 





“Ne
vous inquiétez pas. Je n'ai pas fait toute cette route pour abandonner”,
l'assura Ceres. “Cela dit, je veux vraiment leur parler.”





Finalement,
Ceres descendit avec une dizaine d'hommes dans la plaine qui s'étendait devant
la cité. Lord West ne faisait pas partie de ces hommes, mais son neveu, si. Il
avait un fanion blanc attaché à sa lance. Les autres étaient tous des
volontaires qui venaient s'assurer que Ceres puisse rejoindre son armée même en
cas de problème. Ils s'arrêtèrent à mi-chemin et, au signal de  Ceres, Gerant
ficha le fanion dans le sol.





Ils
attendirent longtemps. Ceres sentait la tension monter chez ses compagnons. Il
était impossible de prévoir comment l'armée de l'Empire allait réagir. Tout ce
qui lui permettait de rester sur son cheval à attendre sans peur, c'était
qu'elle connaissait Lucious. La situation ne pouvait évoluer que de deux
façons. Soit il viendrait leur parler, soit il enverrait son armée essayer de
les capturer, ce qui permettrait à l'armée de Ceres de charger celle de Lucious
quand cette dernière aurait franchi les tranchées. C'était la meilleure chose
qu'ils puissent faire.





Finalement,
un groupe de soldats sortit des lignes de l'Empire. Lucious était à leur tête.
Plutôt que charger pour l'attaquer, Ceres se força à rester en place. Elle
aurait bien le temps de l'attaquer plus tard. Pour l'instant, elle avait une
bataille à gagner, sinon même une guerre. Par conséquent, elle se contenta de
fixer Lucious d'un air furieux alors qu'il approchait.





Il
fit s'arrêter son cheval. Dans son armure dorée, il était l'image idéale du
noble prince. Seule la bande de voyous à l'air féroce en compagnie desquels il
chevauchait donnait une impression inverse.





“Tout
ça pour simplement venir vous rendre ?” dit Lucious en désignant leur
drapeau d'un geste moqueur.





“Peut-être
est-ce moi qui vous offre une chance de vous rendre”, répliqua Ceres.
“Rendez-vous maintenant et je m’arrangerai à ce que vous soyez jugé honnêtement
pour ce que vous avez fait, Lucious.”





Elle
vit Lucious lui rire au nez. “Je pourrais dire que tu m'as manqué, Ceres, mais
j'essaie de ne pas penser aux paysans. Tu aurais dû avoir la bonne idée de
rester morte. Tu voulais quelque chose ou ne sommes-nous ici que pour échanger
des mondanités ?”





Ceres
désigna les cavaliers qui se trouvaient derrière elle. “Vous voyez que je ne
suis pas revenue seule”, dit-elle. “Écartez-vous. Sortez votre armée du champ
de bataille. Nous pouvons éviter toute effusion de sang. Nous savons tous les
deux que vous êtes trop lâche pour souhaiter risquer votre peau.”





“Surveille
tes paroles, gamine”, répliqua sèchement Lucious. “La seule peau qui coure un
risque, ici, ce sera la tienne quand on t'attrapera. Peut-être que je te ferai
dépecer morceau par morceau et que je ferai pendre ta peau dans une des
galeries en guise d'avertissement.”





“Il
faudrait que vous confiez la tâche à quelqu'un d'autre”, dit Ceres. “Vous
n'êtes vraiment pas assez bon combattant pour pouvoir espérer me vaincre.”





“Tu
défies encore tes supérieurs ?” répliqua Lucious. “Je peux te tuer quand je
veux.”





Peut-être
y croyait-il réellement. Ceres savait que, de toute façon, Lucious n'admettrait
jamais rien d'autre. En fait, elle comptait là-dessus depuis le début.





“Dans
ce cas, pourquoi ne le prouvez-vous pas ?” dit Ceres. “Terminons ce conflit à
nous deux. Pas d'armées : rien qu'un combat singulier. Si je gagne, votre
armée s'écartera et nous laissera prendre Delos.”





“Et
si c'est moi qui gagne ?” demanda Lucious.





“Mon
armée fera demi-tour et rentrera chez elle”, dit Ceres. “Vous serez le prince
qui aura sauvé Delos sans effusion de sang.”





A
ce moment, Lucious sembla chercher une échappatoire. Il était bon à proférer
des menaces mais, à ce stade, il savait forcément que Ceres était meilleure
combattante que lui. Elle l'avait déjà vaincu, après tout.





“Si
vous refusez”, dit Ceres, “je dirai à mes hommes de crier le même défi assez
fort pour que toute votre armée l'entende. Ils sauront qu'ils se battent pour un
lâche. Pensez-vous que ça leur redonnera du moral ?”





Elle
vit alors Lucious rougir, mais craignit encore qu'il se contente de faire
rageusement demi-tour. Ce n'était pas le but. Le but, c'était de l'agacer. Elle
voulait le mettre en colère et le narguer. Tout était bon pour qu'il force son
armée à quitter sa position défensive et à attaquer la sienne.





Cependant,
à sa grande surprise, Lucious hocha sèchement la tête.





“Très
bien”, dit-il. “Au crépuscule. Combat singulier. L'armée du perdant devra se
dissoudre. Cela dit, je ne promets rien sur ce qui se passera après ça. Si je
peux pourchasser ta racaille, je le ferai.”





“Il
faudra d'abord que vous me battiez”, dit Ceres. “Rendez-vous au crépuscule.”




















CHAPITRE VINGT





 





“Ça
fait beaucoup de gens à faire entrer en une seule fois” dit Anka alors qu'elle
marchait dans les couloirs de la cachette actuelle de la rébellion. Elle
faisait de son mieux pour maîtriser sa colère et pour aider Yeralt à comprendre
son point de vue mais, jusqu'à présent, la discussion se passait plutôt mal.





“Tu
voulais d'autres hommes”, répliqua Yeralt, “et j'ai trouvé d'autres hommes.”





“Tu
veux dire que tu les as embauchés ?” rétorqua Anka. “Tu as déballé l'or de
Thanos et tu as laissé venir tous ceux qui le voulaient ?”





Anka
supposait que le fils du marchand ne voyait probablement pas la différence.
Elle n'avait aucun doute de son engagement dans leur combat contre l'Empire,
mais il avait souvent l'air de ne pas comprendre la réalité de la vie des plus
pauvres citoyens de Delos.





“Si
tu veux des gens qui savent se battre, il faut les payer”, dit Yeralt comme si
c'était évident.





Anka
vit Sartes devant elle, dans la foule qui remplissait maintenant la cachette
souterraine. Le voir la calma un peu. En dépit de son âge, il semblait mieux
comprendre les réalités de la vie que certains des adultes présents. Peut-être
était-ce à cause du temps qu'il avait passé comme appelé. Son idée d'attaquer
le Stade avait certainement été une bonne idée. Les seigneurs de guerre en
apprenaient déjà plus aux autres alliés sur l'art du combat qu'ils n'auraient
jamais pu en apprendre autrement.





“Sartes”,
dit Anka, exaspérée. “Explique à Yeralt pourquoi c'est une mauvaise idée de se
contenter d'embaucher tous les combattants dont nous avons besoin.”





“Où
les as-tu trouvés ?” demanda Sartes en s'avançant vers Anka et Yeralt.





C'était
la bonne question à poser, la question qui faisait sens, celle que le fils du
marchand n'avait pas l'air de s'être posé et qu'Anka aurait dû poser elle-même.





“Mon
père embauche des gens quand il veut faire protéger ses caravanes”, répondit
Yeralt, “et je sais où trouver des combattants.”





“Donc,
ce sont des mercenaires ?” dit Sartes.





“Ou
des voyous de comptoir”, ajouta Anka.





“Quelle
importance, s'ils veulent se battre ?” dit Yeralt. Maintenant, Anka entendait
sa contrariété. “Nous leur donnons de l'or et ils combattent l'Empire. C'est
simple.”





“Jusqu'au
jour où quelqu'un arrive avec plus d'or”, essaya d'expliquer Anka. 





Elle
vit le fils du marchand secouer la tête. “Tu t'inquiètes trop, Anka. Ces quelques
derniers jours, nous avons recruté plus de gens que l'année dernière. Edrin dit
que le raid sur l'entrepôt s'est bien passé. Oreth va nous trouver des navires.
Maintenant, qu'Hannah a de l'or pour délier les langues, elle a parlé à des
réseaux entiers d'informateurs dont nous ne connaissions pas l'existence.”





“Discrètement,
j'espère”, dit Anka.





Yeralt
soupira et Anka comprit qu'elle était allée trop loin. “Discrètement, bien sûr.
Écoute, Anka, les autres pensent que c'est une bonne idée. On en a assez
d'attendre et d'être prudents. Quand une entreprise ne s'étend pas, elle stagne
où, pire encore, elle s'effondre.”





“Il
y a beaucoup plus en jeu que de l'argent, ici”, dit Anka. Elle essayait d'être
un peu plus conciliante mais c'était probablement trop tard. “Je ne dis pas que
nous devrions rester inactifs. Je dis qu'il faut le faire correctement.”





“Et
c'est ce qu'on fait”, dit Yeralt. “Nous savons comment le faire et nous en
avons décidé. Bon, il faut que je reparte avant qu'on aie besoin de moi. Je vais
essayer de trouver un autre itinéraire pour aller chercher des provisions dans
la cité. Les caravanes de mon père ne peuvent pas y faire entrer tant de gens.”





Anka
regarda partir le fils du marchand en essayant de contenir sa frustration. A ce
stade, elle ne pouvait plus se permettre de se mettre en colère. Il fallait
qu'elle assure la cohérence du mouvement. Étrangement, le temps qu'elle avait
passé comme esclave l'avait aidée à apprendre à faire ce genre de chose. Cela
lui avait appris à ne pas montrer ce qu'elle ressentait. Cela lui avait appris
que les petits problèmes qui pouvaient se présenter n'étaient pas le pire. Cela
lui avait montré ce qui était en jeu.





“Il
ne comprend pas”, dit Anka quand Yeralt fut parti.“Malgré toutes ses
entreprises, il ne comprend pas. Je t'en prie, dis-moi que tu comprends,
Sartes.”





Sartes
hocha la tête. “Il y a trop de gens pour qu'on puisse être sûr de leur identité
à tous. Ce sera en majorité des gens qui veulent aider la rébellion. Ce seront
peut-être des gens qui ont toujours voulu le faire mais n'étaient pas certains
de connaître le meilleur moyen de le faire.”





“Mais
certains ne seront pas fiables”, dit Anka, contente que quelqu'un d'autre ait
saisi le danger. “Quand la rébellion était encore assez réduite, je pouvais connaître
tout le monde. Si je ne connaissais pas tous les gens, j'en connaissais au
moins un de confiance. Maintenant, les gens me passent devant et il faut juste
que j'accepte qu'ils sont avec nous, que ce ne sont pas des espions, des
criminels ou pire encore.”





Sartes
haussa les épaules. “Une partie de ce qui fait la grandeur de la rébellion,
c'est qu'elle accepte effectivement tout le monde. Nous ne rejetons pas les
gens à cause de leur passé. La rébellion ne peut marcher que si nous en faisons
un mouvement ouvert à tout le monde, jusqu'à ce qu'un jour l'Empereur se
réveille en étant le seul non-rebelle.”





Anka
sourit à cette idée. “J'aime cette idée mais je refuse de laisser entrer
Lucious dans la rébellion.”





“Personne
ne te le demande”, dit Sartes. “Je ne pense pas qu'il soit du style à rejoindre
un mouvement.”





“Mais
beaucoup d'autres le sont”, dit Anka. “Viens avec moi, s'il te plaît. Je veux
voir ce que nous obtenons avec l'or de Thanos.”





Elle
le guida dans les tunnels et prit une sortie qui menait dans un immeuble. A cet
endroit, il y avait des gens qui attendaient, s'entraînaient avec des armes ou
restaient simplement assis aux alentours parce qu'ils n'avaient aucun autre
endroit où aller. Dans un coin, il y avait un banc où des hommes et des femmes faisaient
la queue pour qu'on leur fournisse des armes et de l'or.





Anka
traversa la pièce et regarda froidement l'homme qui se tenait à l'avant de la
queue. Il avait les cicatrices d'un homme qui avait beaucoup combattu et la
peau légèrement rougie d'un homme qui buvait trop. Il avait quelque chose qui
agaçait Anka.





“Comment
t'appelles-tu ?” demanda Anka.





“Qu'est-ce
que ça peut te faire ?” répliqua la recrue potentielle.





“Ça
compte pour moi parce que j'essaie de décider si je veux de toi dans ma
rébellion”, dit Anka. “Je m'appelle Anka. Demande à ceux qui sont ici et tu
comprendras qui je suis. Je veux savoir qui tu es pour pouvoir me renseigner
sur toi.”





“Je
m'appelle Hern et je viens du quinzième régiment. J'ai déserté, je suis revenu
dans la cité et j'ai rejoint un des gangs. C'est tout ce tu voulais savoir sur
moi, gamine ?”





Anka
essaya de ne pas réagir à son ton hostile. “Tu dis que tu étais dans un gang ?
Tu étais quoi ? Voleur ? Assassin ?”





“Ce
que je veux, c'est détruire l'Empire”, répondit-il. “J'étais homme de main pour
les Deuxièmes Rues. C'est assez bon pour toi ?”





Anka
voulait dire que non mais, au lieu de le faire, elle se contenta de lui faire
signe d'avancer vers la table. Elle s'éloigna avec Sartes à ses côtés.





“Où
allons-nous poser les limites, Sartes ?” demanda-t-elle. “Nous savons que nous
rejetterons ceux du type de Lucious. Donc, il y a des gens qu'on ne va pas
accepter, mais lesquels ? Les criminels ? Nous sommes tous des  criminels selon
la définition de l' Empire. Les soldats ? Tu es ex-soldat et c'est aussi le cas
de tous les appelés qui nous ont rejoints. Yeralt a raison. Nous avons besoin
de tous les gens qui voudront bien nous rejoindre, mais allons-nous accepter
les mercenaires et les voyous ? Nous ne pouvons pas leur faire confiance.”





“Dans
ce cas, ne leur fais pas confiance”, dit Sartes, et cela ressemblait à une
évidence quand il le disait. “Tu ne peux pas remettre en question tous ceux qui
veulent nous rejoindre un par un mais tu peux demander à quelqu'un de se porter
garant pour eux avant qu'ils nous rejoignent. Tu peux t'assurer de ne dire
certaines choses qu'aux gens qui ont besoin de les savoir.”





“Tu
es trop jeune pour avoir si peu confiance en les gens”, dit Anka.





Sartes
haussa les épaules. “Il y a beaucoup de gens auxquels je fais confiance. Je te
fais confiance.”





“On
dirait que beaucoup de gens me font confiance ces temps-ci”, dit Anka. “Il faut
que je prenne les bonnes décisions. La vie de ces gens est en jeu.”





“Tu
as pris les bonnes décisions jusqu'à présent”, dit Sartes. “Tu as organisé
l'embuscade du cimetière et la libération des seigneurs de guerre. Nous avons
les armes de l'armée et l'or de Thanos.”





“Toi
aussi, tu as joué un grand rôle”, dit Anka. “Comment se déroule le tri des
armes ?”





Sartes
secoua la tête. “Mon père dit que l'Empire devrait employer de meilleurs
forgerons. Il dit aussi que je devrais pouvoir vous aider plus, par ici.”





Anka
sourit. “Il a probablement raison. Visiblement, il faut que j'accepte toute
l'aide que je peux obtenir.”





Elle
resta silencieuse et Sartes entendit qu'il y avait une chose qu'elle n'avait
pas encore dite.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Sartes. “Je veux dire, si tu peux m'en parler.”





“Je
pourrai toujours tout te dire”, dit Anka. “S'il y a dans la rébellion une
personne dont je n'aie pas à m'inquiéter qu'elle soit un espion, c'est toi.
Non, ce n'est pas ça.”





“C'est
quoi, alors ?” demanda Sartes.





“Sartes,
j'ai des nouvelles.” Anka resta immobile l'espace d'un instant, plongée dans
l'incertitude. Debout à côté d'une fenêtre, elle regarda la cité qui s’étendait
au dehors. Fallait-il qu'elle le lui dise maintenant ? “Tu parlais des
choses que les gens ont besoin de savoir. Eh bien, je ne sais pas si je devrais
te raconter ça parce que ce n'est qu'une rumeur et que je n'y ai même pas cru quand
je l'ai entendue.”





“Que
se passe-t-il ?” demanda Sartes. “Est-ce à propos de l'armée ?”





“Dans
une certaine mesure”, dit Anka. Il y avait tellement de rumeurs sur l'armée
stationnée en dehors de la cité que Sartes avait dû en entendre quelques-unes.
“J'ai passé la matinée à écouter ce qui se passe là-bas, à essayer de
comprendre. Hier, l'armée s'est reformée devant la cité parce qu'elle avait
entendu dire qu'il y avait une force qui arrivait sous le commandement de Lord
West.”





“Donc,
il va y avoir une bataille ?” demanda Sartes.





Anka
écarta les mains en essayant de penser à la meilleure façon de le dire. “C'est
ce que nous pensions, mais quelqu'un a offert de régler la situation par un
combat singulier. Lucious a envoyé un champion et, de l'autre côté … j'ai peine
à croire que je suis en train de dire ça.”





“Que
se passe-t-il ?” demanda Sartes.





“C'est
Ceres”, dit Anka, et elle vit Sartes accuser le coup alors même qu'elle le
disait. “C'est Ceres qui va se battre pour l'autre camp.”





Elle
le prit par les épaules.





“Elle
est en vie, Sartes.”




















CHAPITRE VINGT-ET-UN





 





Le
crépuscule pointait et Ceres se prépara. Elle aiguisa son épée, s'assura que le
poignard que Eoin lui avait donné était encore solide, s'échauffa comme les
insulaires le lui avaient appris, s'étira et attendit.





Personne
ne la dérangea.





Tous
les soldats semblaient savoir d'instinct qu'il ne fallait pas la déranger à ce
moment-là.





Finalement,
le soleil se coucha.





En
dessous, Ceres vit des hommes se détacher de l'armée de l'Empire et se rendre
au milieu de la plaine. L'espace d'un instant, elle pensa que Lucious essayait
peut-être de l'attaquer par surprise, mais les hommes en question sortirent des
pelles et des joncs puis se mirent à creuser une série de fosses qu'ils
remplirent avec les joncs. Alors, ils mirent le feu aux joncs, illuminant une
partie du champ de bataille au moment même où le soleil disparaissait.





Ils
aménageaient un ring dans lequel Ceres et Lucious allaient se battre.





“Il
est temps”, dit Ceres en montant sur son cheval. “Lord West, si ça finit mal —”





“Impossible”,
répondit-il. “Souvenez-vous de qui vous êtes. De ce que vous êtes.”





Ceres
hocha la tête. Le cœur battant la chamade, se sentant observée par des milliers
d'hommes, elle monta sur son cheval et partit d'un coup d'éperons.





Autour
d'elle, son armée se reforma, souleva haut ses bannières pour la saluer à sa
façon, pour l'encourager alors qu'elle chevauchait dans l'allée que dégageaient
les soldats. Elle avait l'impression qu'elle était de retour au Stade et que la
foule rugissait sa gratitude alors qu'elle s'avançait sur le sable.





Elle
chevaucha vers cette arène improvisée et certains de ses hommes la suivirent.
Ils étaient trop peu nombreux pour que cela ressemble à une attaque, mais assez
nombreux pour former un grand groupe, assez nombreux pour empêcher que les
forces de Lucious ne l'attaquent.





Ceres
mit pied à terre au bord et immobilisa son cheval. Elle s'avança entre deux des
feux, dans l'espace brillamment éclairé qui se trouvait au-delà, puis attendit.





Elle
vit Lucious s'avancer à cheval entouré par un noyau d'hommes de taille
équivalente à celui qui l'accompagnait, elle. A côté de Lucious, un autre
cheval portait un domestique ou porteur d'armes engoncé dans un épais manteau.





Cependant,
quand ils atteignirent le ring, ce fut le domestique qui mit pied à terre, pas
Lucious. 





Ceres
se sentit légèrement outragée.





L'outrage
céda la place à la terreur quand elle vit la taille du domestique, qui était
beaucoup plus grand qu'elle, beaucoup plus grand que Lucious.





“Qui
est-ce ?” demanda Ceres.





Elle
entendit Lucious rire.





“Je
suis un prince, espèce de stupide paysanne. Tu t'imagines que je me bats
moi-même ? J'ai des champions pour ça ! Cela dit, ne t'inquiète pas. Je t'ai
apporté un vieil ami.”





Alors,
son “domestique” rejeta son manteau. Ceres vit sa peau sombre et musclée
sillonnée de  cicatrices et de tatouages et seulement protégée en partie par
une armure. L'homme tenait un bâton qui avait des lames en forme de croissant à
chaque extrémité, mais ce fut son regard vide et maléfique qui attira le plus
son attention.





Ceres
entendit les soldats qui l'entouraient retenir leur souffle. Ils le reconnurent
en même temps qu'elle. Le seul homme qui l'ait jamais vaincue au Stade. Celui
qui avait été sur le point de la tuer quand ils l'avaient emmenée de force au
navire-prison.





Le
Dernier Souffle.





Le
seigneur de guerre que l'on appelait Le Dernier Souffle s'avança dans le cercle
de flammes et, pendant que le feu se reflétait sur son arme à deux lames, Ceres
entendit Lucious rire.





Ceres
ressentit une peur soudaine en voyant Le Dernier Souffle se tenir juste devant
elle. Elle se souvint du moment où, au Stade, il s'était placé au-dessus d'elle
et avait positionné son arme pour lui donner le coup de grâce qui n'était
jamais venu.





Il
était évident que son adversaire s'en souvenait, lui aussi.





“D'habitude,
je tue mes ennemis”, dit-il en faisant tourner son bâton à lames de façon
méprisante. “Tous mes ennemis, sauf toi. Cette fois-ci, je vais rattraper ça.”





Ceres
se débarrassa de son reste de peur en se souvenant des choses qui lui étaient
arrivées depuis. Elle avait appris tout ce que les insulaires avaient à lui
offrir mais, encore plus que ça, elle avait appris qui elle était. 





“Tu
auras du mal”, lui promit-elle. “J'ai beaucoup appris depuis ce jour.”





Elle
entendit son rire, qui résonna comme un coup de tonnerre dans le crépuscule.
Avant même d'avoir fini de rire, Le Dernier Souffle attaqua et la foule rugit.





Cette
fois-ci, Ceres était bien plus prête qu'elle ne l'avait été au Stade. Là-bas,
ses pouvoirs l'avaient désertée. Maintenant, l'énergie l'inondait et lui
donnait la vitesse qu'il lui fallait pour échapper à un coup de pied qui
l'aurait renvoyée dans le ring en feu.





Elle
para et esquiva, s'écarta des coups du Dernier Souffle. Il était encore
terriblement rapide pour un homme aussi grand mais, cette fois-ci, elle était
aussi rapide que lui et elle n'allait pas se laisser submerger comme au Stade.





Maintenant,
elle comprenait sa façon de se battre, la méchanceté et la furie qui la
sous-tendaient, percevait ces informations comme des pointes acérées au bord de
sa conscience. Elle s'immergea dans la sensation du combat, se laissa aller
comme Eoin et les autres le lui avaient enseigné.





Elle
se pencha en arrière pour éviter le passage des lames en forme de croissant, se
laissa tomber encore plus pour éviter le balancement d'un coup de pied, puis
roula avec aisance pour se remettre debout. Elle frappa Le Dernier Souffle de
sa longue lame et le força à parer, puis recula pour éviter la contre-attaque.





Elle
continua à bouger tout en sentant les feux lui chauffer le dos. Le Dernier
Souffle se précipita sur elle, visiblement pour essayer de la forcer à reculer
dans cette chaleur. Ceres esquiva et abattit ses deux lames ensemble pour
bloquer un coup dont le but avait été de l'attraper alors qu'elle s'éloignait
de biais.





Elle
taillada et une ligne de sang apparut sur le bras du Dernier Souffle.





Il
regarda la blessure, furieux, et Ceres comprit qu'il se souvenait de ce qui
s'était passé après qu'elle l'ait coupé lors de leur combat au Stade.





Comme
elle s'y attendait, il s'abattit alors sur elle en donnant coup après coup de
son bâton.





Ceres
se rendit alors compte qu'un de ses atouts était de n'avoir aucun rythme
évident dans ses attaques. La plupart des combattants frappaient puis se
déplaçaient de façon clairement régulière et tout autre combattant qui aurait
utilisé une arme comme le faisait Le Dernier Souffle l'aurait abattue puis
retirée, abattue puis retirée. Le Dernier Souffle semblait instinctivement se
rendre compte qu'il était dangereux d'être prévisible et ses lames ne se
retrouvaient jamais vraiment à l'endroit où elles auraient dû être.





L'espace
d'un instant, Ceres sentit qu'elle tombait hors de l'espace où les pouvoirs
coulaient en elle. C'était comme si le monde qui l'entourait accélérait et que,
brusquement, Le Dernier Souffle était partout. Ceres para un coup, en sentit un
autre l'érafler au flanc puis se retrouva prise à l'arrière des jambes par le
manche de l'arme de son adversaire.





Ceres
resta allongée sur le dos l'espace d'un instant et regarda Le Dernier Souffle
se tenir au-dessus d'elle, son arme levée haut. La lumière du feu se reflétait
sur l'acier de son arme et les flammes semblaient se refléter dans ses yeux.
Cette situation ressemblait beaucoup trop à celle qu'elle avait vécue au Stade.





Seulement,
cette fois, il n'y aurait pas de sursis. Il n'y avait personne pour tenir
compte des cris de la foule ou pour décider qu'il serait mieux qu'elle meure
discrètement, loin des regards. Cette fois, Stephania n'était pas là, mais
Lucious y était et il regardait la scène à l'écart avec une jubilation
évidente.





“Ceres
! Ceres ! Ceres !” entendit-elle chanter les hommes de son camp, comme s'ils
essayaient de la revigorer de leurs seuls cris.





“Cette
fois-ci”, dit Le Dernier Souffle, “tu es morte.”





Seulement,
ils n'étaient pas au Stade. Maintenant, Ceres comprenait les pouvoirs qui
étaient en elle. Ce n'était pas une chose étrange et inconnue qui allait et
venait capricieusement. C'était une partie d'elle-même. C'était une partie de
son identité.





Donc,
quand elle rappela ses pouvoirs, ils étaient en elle et attendaient ses ordres.





Elle
roula sur elle-même avec aisance, s'écarta de la trajectoire du coup du Dernier
Souffle et lui envoya un coup de pied pour le forcer à reculer.





Ceres
se releva d'un bond puis poursuivit l'attaque. Elle poussa avec sa dague et
taillada avec son épée sans jamais rester au même endroit ni laisser au Dernier
Souffle la possibilité de se reposer. Elle se tourna dans l'arc décrit par son
arme, infligea une autre blessure à son adversaire puis se retira encore.





Ceres
vit un moment idéal pour attaquer et saisit l'occasion. Elle donna un coup de
pied au manche de l'arme du Dernier Souffle en levant haut la jambe et en
attrapant le manche au milieu. Autrefois, une telle attaque aurait pu rester
sans effet mais, à ce moment, Ceres entendit le manche craquer sous son coup.
Elle vit Le Dernier Souffle fixer le manche du regard comme si Ceres venait de
tuer la seule chose au monde qui ait jamais compté pour lui.





Il
rugit, saisit une moitié de l'arme brisée et lui fit décrire des mouvements en
huit comme si c'était une hache. Il envoya un coup à la tête de Ceres, qui se
baissa rapidement et donna un coup de dague en passant à côté de lui. Le
Dernier Souffle envoya un autre coup. Ceres se pencha en arrière et lui
infligea une autre blessure au bras.





D'habitude,
les attaques du Dernier Souffle n'avaient pas de rythme évident, mais cette
dernière en avait bien un, caché sous la furie et la ruse. Il variait et se
transformait à une vitesse incroyable mais il était bien là.





Ceres
n'aurait jamais pu s'en rendre compte si le peuple de la forêt n'avait pas
passé tant de temps à tester ses diverses compétences sur elle. Elle n'aurait
jamais été assez rapide pour suivre ce rythme si elle n'avait pas appris à
accepter ce qu'elle était.





En
fait, elle s'intégra à ce rythme avec autant aisance que si ç'avait été une
danse.





Elle
virevoltait, se baissait et bondissait toujours avec un temps d'avance sur les
coups furieux du Dernier Souffle. A chaque mouvement, elle le frappait et le
blessait encore et encore, l'épuisait comme un chasseur pourrait épuiser un
grand animal. Ce n'était pas de la cruauté; c'était simplement que, même
maintenant, Ceres savait que, si elle essayait de terminer le combat, cela ne
ferait que l'exposer à une riposte rapide comme la foudre.





Le
Dernier Souffle fit semblant de trébucher mais Ceres comprit sa ruse. Elle
avança d'un demi-pas puis se recula et évita le seigneur de guerre quand il se
jeta en avant pour donner un coup désespéré. Ceres le frappa de ses deux épées
et le toucha au dos.





Elle
le vit trébucher, vit son arme tomber de sa main. Même blessé, il resta debout
en défiant d'une façon ou d'une autre les blessures qui auraient tué un autre homme.





“Rends-toi”,
dit Ceres. “Finissons-en. Ne permets pas à Lucious de se servir encore de toi.”





Le
Dernier Souffle secoua la tête et lui bondit dessus.





Ceres
tendit le bras et ses pouvoirs jaillirent d'elle en direction du Dernier
Souffle.





Elle
vit le choc dans son regard quand la pierre se mit à lui remplacer la peau et
le pétrifia sur place. La pierre était aussi épaisse et sombre que sa peau,
comme du basalte et de l'obsidienne, et elle épousait toutes ses cicatrices et
ses coupures.





Ceres
aurait pu le laisser comme ça mais une partie d'elle même ne faisait aucunement
confiance au seigneur de guerre, même transformé en bloc de granite sombre.
Elle donna un coup de pied et la statue se balança d'avant en arrière sur la
terre dure.





Elle
se renversa presque lentement et, quand elle frappa le sol, Ceres l'entendit
craquer et la vit se fendre en au moins une dizaine de morceaux.





Ceres
se leva et s'assura d'être vue par les deux armées. Elle appela Lucious.





“Tu
as perdu, Lucious ! Rends-nous la cité ou tout le monde saura quel parjure tu
es !”





Quelque
chose fonça vers Ceres dans le noir. Elle l'esquiva instinctivement et une
flèche lui effleura la joue avant d'aller se ficher dans le sol avec un bruit
sourd. Ceres courut, sauta par-dessus le feu le plus proche et se lança à la
poursuite de Lucious.





Il
s'enfuyait déjà à cheval en poussant sa monture à une vitesse que Ceres ne
pouvait espérer égaler. Alors qu'il chevauchait, elle l'entendit crier ce qui
ressemblait à des ordres, bien qu'elle ne puisse pas en distinguer les mots de
là où elle était.





Derrière
elle, elle vit avancer l'armée. Lord West avait visiblement constaté la
trahison de Lucious et ne comptait pas prendre le risque de laisser Ceres
affronter toute l'armée de l'Empire seule. Les cavaliers de la Côte Nord
chargèrent en une longue ligne. Apparemment, il ne se souciaient pas du danger
que représentaient les tranchées de l'Empire si cette manœuvre leur permettait
de protéger Ceres.





Pourtant,
l'armée de l'Empire n'avança pas pour attaquer et ne se prépara pas non plus à
recevoir la charge. Au lieu de ça, Ceres vit ses phalanges faire volte-face et
commencer à repartir par les portes ouvertes de la cité.





“Vite
!” cria Ceres aux cavaliers qui approchaient. “Il faut qu'on les rattrape avant
qu'ils n'arrivent à l'intérieur.”





Ils
pouvaient gagner la victoire ici et maintenant. Même si Lucious refusait de
tenir parole, s'ils pouvaient frapper son armée par derrière pendant qu'elle se
déplaçait, ils auraient une chance d'en briser les rangs. Ses cavaliers foncèrent
vers Ceres sans ralentir. En fait, elle vit Gerant mener un cheval sans
cavalier et comprit.





Elle
attrapa les rênes du cheval quand celui-ci passa près d'elle, bondit et se mit
en selle toute seule. Elle éperonna son cheval en essayant d'atteindre les
rangs de l'Empire avant que son armée ne puisse entrer dans la cité. Ils ne
pouvaient pas tous y rentrer maintenant, et certains d'entre eux semblaient
s'être rassemblés à côté des tranchées.





Cependant,
ils ne formèrent pas de rangs défensifs. Au lieu de ça, Ceres vit la lumière
vacillante des torches en feu. Ils les jetèrent dans les tranchées et le feu
s'éleva en rugissant.





Il
devait y avoir de l'huile dans les fosses. C'était la seule façon d'expliquer
les grands murs de flammes qui s'élevèrent devant son armée en pleine charge.
Ceres avait beau en être loin, elle en sentait la chaleur.





Les
chevaux semblèrent la sentir eux aussi. Ceres les vit s'en détourner et vit la
charge hésiter. Beaucoup des chevaux se cabrèrent et seules les compétences
équestres de ses hommes leur permirent de ne pas tomber de selle. Autour
d'elle, Ceres entendait des hommes essayer de calmer leur cheval et des chevaux
s'ébrouer de peur en voyant les flammes devant eux. Elle fut obligée de se
pencher et de serrer fortement ses propres rênes pour faire s'arrêter son
cheval.





Il
n'y avait aucun moyen de franchir les flammes. Même aux endroits où il semblait
y avoir eu des ponts étroits de terre entre les tranchées, il n'y avait plus de
brèche entre les flammes. Visiblement, on avait aussi répandu de l'huile par
terre. Ceres ne pouvait que rester assise sur sa selle et regarder les feux
brûler.





On
entendit siffler des flèches dans la nuit et, quelque part à côté d'elle, Ceres
vit tomber un homme. D'autres flèches se fichèrent dans des boucliers avec un
bruit sourd. L'une d'elles frappa un cheval et l'animal s'effondra en
entraînant son cavalier avec lui.





“Reculez”,
cria-t-elle. “Nous sommes à portée de flèches, ici. Reculez !”





Son
armée battit en retraite, s'éloigna des tranchées et remonta sur la colline
dont elle était venue. De là-haut, Ceres ne pouvait que regarder les feux se
consumer et leur lueur orange se répandre sur le sol qui s'étendait devant la
cité.





Ils
en illuminaient parfaitement les portes. Elles étaient massives, en pierre et,
maintenant, fermées à double tour derrière l'armée de Lucious. Au-dessus
d'elles, Ceres pensa apercevoir un éclat d'or briller dans la lumière du feu :
Lucious qui regardait, probablement très content de la tournure qu'avaient pris
les événements.





Ceres
se tourna vers Lord West et elle vit qu'il pensait la même chose qu'elle.





“Dressez
le camp et faites surveiller toutes les portes de la cité”, dit-elle. “Il va
falloir que nous prenions Delos en l'assiégeant.”




















CHAPITRE VINGT-DEUX





 





Lucious
attendait devant le trône comme un condamné pendant que son père hurlait.





“Un
siège ?” demanda le roi. “Comment as-tu pu accepter que ça en vienne à
un siège ?”





A
ce moment, Lucious se tenait devant la cour, sous le regard de la plus grande
partie des nobles de Delos, et jamais il ne les avait autant détestés. Il
portait encore son armure dorée et l'épée qu'il avait emmenée sur le champ de
bataille, et, en ce moment, une partie de lui voulait se ruer parmi tous ces
nobles et les tuer simplement pour avoir été présents pendant que son père
essayait de l'humilier devant eux.





Cependant,
il ne le fit pas. Au lieu de ça, il resta où il était, son armure maculée de
boue, et l'image qu'il présentait dans la salle du trône, soumis aux hurlements
de son royal père, était plus piteuse que jamais. Les nobles qui l'entouraient
étaient muets, comme s'ils sentaient que le moindre bruit risquait de les
exposer à la colère du roi.





“Tu
étais censé leur livrer bataille, imbécile !”





“Nous
aurions pu perdre si nous l'avions fait”, répliqua Lucious. “Ils étaient plus
nombreux que nous ne l'avions prévu et Ceres —” Il ne finit pas sa phrase,
alors même qu'il voyait les nobles se pencher les uns vers les autres pour se
renseigner sur la fille en question. Il n'était pas encore sûr de ce qui s'était
passé avec Ceres. Ce qu'il l'avait vue faire là-bas, dans le ring de
flammes, était insensé.





“Tu
aurais pu les écraser comme tu étais censé le faire !” dit le Roi Claudius en
claquant violemment la main sur l'accoudoir de son trône. Le trône d'à côté
était vide : Lucious ne pouvait pas compter sur le soutien de sa mère ce
soir. D'ailleurs, beaucoup des dames de la cour étaient absentes, comme si
cette scène était trop piteuse pour qu'elles y assistent. “Quand tu as fait
creuser les fosses à feu, je croyais que c'était le signe que tu devenais un
chef mature, mais ils étaient censés empêcher tes ennemis de s'échapper, pas te
donner le temps de t'enfuir !”





“Je
me suis enfui parce que je n'avais pas le choix !” insista Lucious en élevant
la voix aussi haut que son père. Comment osait-il traiter Lucious de la
sorte devant tous les autres ? “Après avoir vu Le Dernier Souffle perdre la
partie, les hommes n'auraient jamais accepté de rester se battre.”





Lucious
sentait quasiment la tension qui régnait parmi les nobles qui les entouraient.
Les hommes ne tenaient pas en place, comme s'ils rêvaient d'être n'importe où
du moment que c'était ailleurs. Des lâches.





“Tu
veux dire que tu ne l'as pas accepté”, dit le roi. “Et en ce qui
concerne cette histoire de combat singulier, tu aurais dû penser à ses
implications avant d'accepter le défi de cette fille.”





“Elle
était censée perdre”, répliqua sèchement Lucious. Il entendit tout juste
les nobles retenir leur souffle autour d'eux.





“Attention
au ton que tu emploies, mon garçon”, dit son père. “N'oublie pas qui est roi,
ici.”





Lucious
se souvint et, au même moment, il se souvint aussi que son père mourrait tôt ou
tard et que ce serait alors son tour d'être roi. Ce jour-là, plus personne ne
pourrait lui parler sur ce ton-là.





“Ceres
avait déjà été vaincue par le Dernier Souffle”, dit Lucious. “Il aurait dû la
battre facilement et alors cet idiot de Lord West aurait probablement dissous
son armée, lui qui croit tellement en l'honneur. Au minimum, nous aurions pu
faire défiler ce qui aurait subsisté d'elle dans les rues pour décourager la
rébellion.”





“Tout
cela a l'air d'être un très bon plan”, dit son père, “sauf qu'elle a taillé ton
homme en pièces.”





“Elle
a usé de quelque supercherie ou de quelque magie ou d'autre chose pour y parvenir”,
insista Lucious. “Comment aurais-je pu savoir qu'elle était capable de faire ça
?”





“Un
bon commandant se renseigne sur la situation avant d'agir”, dit le roi. “Ne
t'ai-je pas suffisamment averti ? Ne t'ai-je pas dit ce qu'il fallait que tu
fasses ? Tu étais censé aller à leur rencontre. Si tu avais bien jugé la
situation, tu aurais pu leur tendre une embuscade pendant qu'ils approchaient
de la cité, les tuer avant même qu'ils ne s'approchent. Au lieu de ça, tu es
resté inactif à les attendre, en sécurité derrière les murs.”





Alors,
la furie monta en Lucious, agréable, chaude mais non moins explosive. Les mots
lui sortirent de la bouche avant qu'il ne puisse les arrêter. “Peut-être
auriez-vous dû trouver quelqu'un d'autre pour commander l'armée, dans ce cas !
Oh, non, attendez, c'était impossible, n'est-ce pas ? Vous étiez trop occupé à
rester ici, vos généraux étaient absents et, en ce qui concerne Thanos —”





“Assez
!” rugit le Roi Claudius. “Je t'ai défendu à chaque occasion, Lucious. Je t'ai
donné ce commandement parce que je croyais que tu étais peut-être le seul qui
puisse écraser cette rébellion de la façon dont elle le mérite. Cependant, on
dirait que tu as été incapable de t'en occuper et maintenant c'est à moi
de m'occuper du siège de notre cité.”





“Pas
à Thanos ?” dit Lucious avec un sourire satisfait. “C'est presque comme si vous
n'aviez aucune confiance en lui en ce qui concerne Ceres, ou s'il y avait autre
chose, Père.”





“Thanos
n'est pas moins loyal que tous les autres”, déclara le roi. “Et lui, au moins,
il sait commander une armée correctement. Il a survécu à Haylon et au Stade.
Donne-moi une bonne raison, Lucious, de ne pas te renvoyer de cette salle en
disgrâce et de ne pas lui offrir ton commandement sous mes ordres.”





Lucious
faillit ne rien dire mais le feu incandescent de sa colère venait de se
transformer en une chose fraîche, blanche et dangereuse. Il avait dépensé
beaucoup d'or pour apprendre tout ce qu'il savait et il aurait été
excessivement stupide de passer à côté d'une telle opportunité.





“Je
pense que vous devriez y repenser, majesté”, dit Lucious. “Au moins jusqu'à ce
que vous ayez entendu ce que j'ai à vous raconter.”





“Et
pourquoi le ferais-je ?” dit son père.





“Parce
que, si je vous dis tout, vous risquez de changer d'avis sur l'homme auquel
vous voulez confier vos armées et auquel vous voulez faire confiance.”





 





***





 





Assis,
Thanos regardait son épouse, étonné que sa vie ait évolué de la sorte. Elle
avait dit qu'elle avait des choses à lui dire ce soir et il essayait de deviner
ce qu'elles pouvaient être. Il savait que Stephania aimait récolter des
secrets.





Alors
qu'il dînait tranquillement avec Stephania et s'interrogeait encore, les
domestiques tambourinèrent sur la porte de ses appartements.





“Prince
Thanos, venez tout de suite. Le roi veut vous voir pour vous entretenir d'une
question urgente.”





“Ignore-les”,
dit Stephania en tendant le bras pour refermer la main sur le bras de Thanos,
comme pour l'immobiliser. “Il y a des choses dont il faut que je te parle,
qu'il faut que je te dise.”





Thanos
entendit les gardes continuer à tambouriner sur la porte. “Prince Thanos, le
roi dit que c'est urgent.”





Thanos
fronça les sourcils et se pencha pour embrasser son épouse. “Je ne pense pas
que nous ayons le choix. C'est probablement lié à l'arrivée de l'armée qui se
trouve devant la cité. De plus, tu n'arrêtes pas de dire que je ne peux pas me
permettre de contrarier le roi.”





“En
effet”, convint Stephania. “Essaie de t'en souvenir.” Elle baissa les yeux sur
sa robe de jour assez ordinaire. “Donne-moi le temps de m'habiller
convenablement et je viens avec toi.”





Thanos
rejeta la proposition d'un geste de la main. “Tu ne devrais pas accepter que
l'on gâche ta soirée pour ça.” Il lui prit la main et l'embrassa. “Je
reviendrai bientôt et, à ce moment-là, tu pourras me dire tes nouvelles,
quelles qu'elles soient. Je parie qu'elles seront meilleures que celles du
roi.”





“Elles
le seront”, promit Stephania.





Thanos
se leva et se dirigea vers la porte. Il n'était pas vraiment habillé pour se
rendre à une audience chez le roi. Il ne portait qu'une tunique et un pantalon
assez ordinaires, mais la convocation semblait trop urgente pour qu'il prenne
le temps de se vêtir de façon plus formelle.





Les
hommes qui attendaient dehors n'étaient pas des domestiques mais des membres de
la garde du corps royale.





“Que
se passe-t-il ?” dit Thanos.





“C'est
vital”, dit un des hommes. “Il faut se dépêcher.”





Donc,
Thanos se dépêcha. Il s'attendait à moitié à ce qu'on l'emmène vers les
appartements privés du roi. Cependant, au lieu de ça, il vit qu'ils se
dirigeaient vers la salle du trône en courant presque.





“Est-ce
que c'est lié à l'armée ?” demanda Thanos, espérant comprendre ce qui se
passait. Il se disait que des combattants pourraient au moins lui donner une
idée.





“Excusez-nous,
Prince Thanos”, dit le garde du corps, “mais le roi a dit qu'il vous
l'expliquerait quand vous arriveriez.”





Thanos
n'était pas sûr de ce que cela pouvait signifier mais il savait qu'il était
vain de tester la loyauté de la garde du corps royale. De plus, grâce à la
vitesse à laquelle ils marchaient, ils arriveraient bien assez vite à la salle
du trône.





Ils
l'atteignirent et les gardes postés devant les portes les laissèrent entrer.
Thanos sentit immédiatement que quelque chose n'allait pas. Dans la salle, il
régnait un silence qui n'était pas normal, même si le roi avait exigé le
silence. Les nobles présents des deux côtés de la salle avaient l'air choqués,
sinon même en colère. Il entendit les portes se refermer derrière lui avec un
claquement comme si une pierre tombale venait de se renverser.





Quelque
chose avait mal tourné.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Thanos. “Que s'est-il passé ?”





Alors,
il vit l'expression de Lucious, vit son air triomphant et comprit. De toute
façon, à ce stade, les gardes du corps royaux avaient déjà formé un cercle
autour de lui, l'épée tirée. Il n'avait aucune chance de s'enfuir et, désarmé,
même Thanos ne pouvait vaincre autant d'hommes.





Le
Roi Claudius était assis parfaitement immobile et, pour Thanos, il semblait
partagé entre colère et tristesse. “Ce qui s'est passé ? Ce qui s'est passé,
c'est que tu nous as trahis.”





“Selon
qui ?” répliqua Thanos. C'était maintenant sa seule chance. “Lucious ? Vous
savez bien qu'il dirait n'importe quoi pour créer du désordre. Il cherche probablement
encore à se venger de la fois où je l'ai assommé.”





“C'est
ce que je soupçonnais moi-même”, répondit le roi. Il fit signe vers un côté de
la cour. “Jusqu'au moment où Lucious a amené cet homme.”





Un
homme en haillons sortit de la foule, vêtu d'un uniforme de soldat. L'uniforme
était trop neuf pour lui appartenir et Thanos devina que Lucious le lui avait
donné pour créer un effet.





“Répète
ce que tu nous as dit”, dit le roi. “Dis-le.”





“Le
Prince Thanos a rejoint les rebelles à Haylon”, dit l'homme. “Il les a aidés à
brûler nos navires et à attaquer nos hommes. Est-ce que … quand aurai-je ma
récompense ?”





“Vous
entendez ?” dit Thanos. “Il ne dit ça que parce que Lucious l'a payé.”





“C'est
possible”, dit le roi, “mais, quand il s'est manifesté, d'autres m'ont confié
leurs soupçons. Un garde a précisé que tu avais réquisitionné de l'or au trésor
pour l'armée, mais aucun document ne mentionne que l'armée l'ait reçu. Un
oiseau de Haylon est arrivé et m'a renseigné sur la progression du Général Haven
sur place alors que j'étais sûr d'avoir envoyé Olliant. En même temps, un jeune
membre du personnel de mon chambellan me dit que tu étais dans son bureau le
matin où la flotte a pris la mer et Lucious dit qu'il t'a vu au port. Bien sûr,
je ferai torturer ce misérable pour être sûr qu'il dit la vérité mais nous
savons tous les deux ce qu'il va dire, n'est-ce pas ? Après tout, tu as
déjà essayé d'assassiner mon fils !”





Alors,
le roi se leva et, avec l'effet que fournissait la hauteur du dais, il
contempla Thanos de manière menaçante.





“Tu
es un traître, Thanos. Admets-le. Ou peut-être te forcerai-je à regarder la
torture. Tu es si faible que je suis sûr que tu ne le voudras pas.”





“Je
suis faible, moi ?” dit Thanos. “Peut-être est-ce seulement vous qui avez
oublié ce qu'est l'humanité. Vous avez ordonné au Général Draco de massacrer
des hommes, des femmes et des enfants à Haylon. Vous avez demandé à Lucious de
massacrer vos propres sujets pour soi-disant mater la rébellion. C'est mal et
c'est ça qu'il faut faire cesser !”





“Donc,
tu as essayé de faire arrêter ça ?” demanda le roi.





Thanos
se redressa fièrement parce qu'il n'y avait plus aucune raison d'essayer de
nier les faits. “Oui. Oui, je l'ai fait. Et vous pourrez me tuer pour l'avoir
fait mais il s'en trouvera une dizaine d'autres qui prendront ma place. Une
centaine. Plus vous essaierez d'être brutaux, plus la rébellion grandira
jusqu'à ce que vous soyez tous balayés comme des fétus de paille !”





Thanos
vit le roi, son père, joindre les mains, regarder par terre comme pour y
trouver une espèce de réponse, puis secouer la tête.





“Beau
discours. Cependant, un empire comme celui-ci n'existe que grâce à l'ordre qui
y règne, que parce qu'il est fort. J'ai déjà essayé de te l'expliquer et tu
n'as pas compris la leçon. Je t'ai donné une chance et tu m'as jeté cette
chance au visage ! Même maintenant, je soupçonne que tu me tuerais si je t'en
laissais la possibilité.”





Thanos
le regarda droit dans les yeux. “Si c'est le seul moyen de vous arrêter.”





“Dans
ce cas, c'est toi qu'il faut arrêter”, dit le Roi Claudius. “Emmenez Thanos
dans une cellule. Demain, un bateau l'emmènera à l'Île des Prisonniers. Quand
il y sera, je déciderai comment il devra mourir.”





Thanos
essaya de se débattre parce qu'il ne pouvait pas ne pas se
débattre. Il envoya un coup de poing à un garde du corps royal, puis essaya de
prendre son arme à un autre. Cependant, ils étaient trop nombreux. Ils lui
bondirent dessus et le mirent à terre. Certains des nobles se joignirent même à
eux, comme pour montrer leur loyauté. Ces gens qu'il avait connus, qui avaient
été ses amis, lui donnèrent des coups de poing et de pied.





Puis
il vit Lucious, qui tenait un gourdin lesté. “Ça faisait longtemps que je
voulais te voir à terre. Maintenant, mon rêve se réalise.”





Il
envoya un coup de son gourdin et les ténèbres explosèrent dans le crâne de
Thanos.




















CHAPITRE VINGT-TROIS





 





Auparavant,
les nobles de la Côte Nord avaient regardé Ceres avec respect mais, maintenant
qu'elle était assise au milieu des feux de camp et des tentes dressées à la
hâte, ils la contemplaient plutôt avec émerveillement. La moitié d'entre d'eux
semblait ne pas oser lui adresser la parole après ce qu'elle avait fait au
Dernier Souffle. Quant à l'autre moitié, elle la traitait comme si elle était
un être surhumain.





Cela
dit, elle devait bien l'être. Il fallait juste s'y habituer.





A
ce moment, elle était assise autour d'un feu avec Lord West et quelques-uns de
ses hommes. Le feu était beaucoup moins fort que les tranchées remplies de
flammes l'avaient été mais, malgré cette différence, il les évoquait. Le
seigneur de la Côte Nord avait lui-même amené à Ceres un plateau de pain de
voyage, de chevreuil et de haricots, et il l'avait goûté devant elle avant de
le lui tendre.





“Vous
n'êtes pas obligé de faire ça”, essaya de lui dire Ceres, mais l'homme d'âge
mûr secoua la tête.





“Si”,
insista-t-il. “Ma famille a juré de sacrifier sa vie pour vos ancêtres si
nécessaire, et il y a bien assez d'empoisonneurs autour de Delos pour que ce
soit un risque. Nous ne pouvons pas nous permettre de vous perdre.”





“Ce
sont vos hommes”, dit Ceres. “Ils se battent pour vous.”





Lord
West ne fit que secouer la tête une autre fois. “Ils se battent parce que vous
êtes ici, madame. Parce que vous leur avez montré qu'il existe des pouvoirs qui
dépassent la puissance de l'Empire.”





“Cela
dit, je serais incapable d'affronter l'Empire seule”, dit Ceres. Cela aurait
été commode d'être capable de transformer tous ses adversaires en pierre, de
prendre tous les risques soi-même au lieu d'entraîner d'autres personnes dans
cette histoire, mais ses pouvoirs ne fonctionnaient pas comme ça. Ils
exigeaient des efforts. “Si nous en sommes arrivés là, c'est seulement parce
que vous êtes tous ici.”





“J’espère
simplement que la rébellion nous attend”, dit Lord West. “Nous ne pouvons pas
nous permettre d'assiéger la cité bien longtemps.”





“Lucious
n'osera plus venir nous affronter avec ses hommes”, dit Ceres. “Croyez-moi,
c'est un authentique lâche. Il est bien en sécurité derrière un mur et il y
restera jusqu'à ce que quelqu'un l'en arrache.”





“Sauf
votre respect, madame”, dit Lord West, “c'est tout ce qu'il a à faire. Nous
sommes des cavaliers. En terrain ouvert, nous pouvons vaincre les ennemis les
plus forts qui soient, mais les chevaux ne peuvent pas escalader les murs. Et
ils ont besoin de manger, tout comme leurs cavaliers.”





Alors,
Ceres comprit. “Cela fait longtemps que Lucious ravage le pays. Nous ne
trouverons aucune nourriture. Je suis désolée, Lord West. Je me suis battue
dans le Stade mais je ne suis pas habituée au mode de fonctionnement des
armées.”





Lord
West désigna les autres soldats de la main. “Vous nous avez emmenés jusqu'ici
et vous avez vraiment vaincu l'homme de Lucious. S'il avait répondu au
défi par lui-même, nous n'aurions sans doute pas ce problème, maintenant.
Cependant … puis-je vous parler franchement, madame ?”





“Vous
n'avez pas à le demander, Lord West”, dit Ceres en prenant une bouchée de sa
nourriture. Après tout ce qui s'était passé dans la journée, elle était
affamée. “Je ne veux pas être comme le Roi Claudius, une personne à laquelle
les gens craignent de dire les choses de peur qu'elles ne lui plaisent pas.”





“Bonne
chose”, dit Lord West. “Dans ce cas, vous comprendrez forcément que nous avons
d'autres problèmes que la simple nourriture, bien que ce soit un problème réel.
Delos peut tenir plus longtemps que nous et, quand viendra l'hiver, ce sera
difficile. Cela dit, le siège pourrait durer moins longtemps que ça. Ce que
j'espérais, c'était que la rébellion se soulève quand nous atteindrions la cité
et que nous puissions en bénéficier avant qu'une autre des légions de l'armée
de l'Empire ne puisse venir à la rescousse de celle-là.”





“Mais
maintenant que nous somme coincés en dehors de la cité, nous sommes des proies
faciles”, dit Ceres. “Nous sommes pris entre le marteau et l'enclume.”





“Exactement”,
dit Lord West. “Mes hommes ont abattu tous les oiseaux messagers qu'ils ont pu
mais nous ne pouvons pas être certains qu'ils les ont tous tués et nous ne
contrôlons pas les docks.”





“Ils
pourraient simplement envoyer un messager par là ou même ramener des renforts
par bateau”, dit Ceres. A présent, elle comprenait l'ampleur de la situation.
Il fallait qu'ils prennent rapidement la cité. “Comme toutes les portes seront
bien gardées, nous ne pourrons pas nous introduire dans la cité par la ruse,
mais —”





“A
quoi pensez-vous ?” demanda Lord West.





“Il
pourrait y avoir un moyen”, dit Ceres. “La rébellion a toujours eu des moyens
secrets d'entrer dans la cité et je me souviens de quelques anciens, de
l'époque où Rexus était vivant.”





“Si
nous emmenions l'armée si près des murs, nous serions repérés”, dit Lord West.
“Nous avons une telle quantité d'hommes et de chevaux que quelqu'un
remarquerait le mouvement. De plus, le faire la nuit serait de toute façon
dangereux, rien qu'à cause du nombre d'hommes.”





Ceres
se leva. “Je ne parle pas de faire entrer toute l'armée par la ruse”, dit-elle.
“J'irais seule.”





“Vous
?” Lord West secoua la tête. “Et s'il se passait quelque chose ? Non, nous
avons besoin de vous.”





“Pour
rester assise ici avec vous jusqu'à ce que le reste de l'armée de l'Empire
arrive ?” dit Ceres. “Non. Je vous ai entraînés dans cette aventure et ce sera
aussi à moi de vous donner accès à la cité.”





“Vous
êtes trop précieuse”, dit Lord West.





“Nous
nous sommes déjà mis d'accord sur le fait que je ne sais pas vraiment commander
une armée”, dit Ceres. “Cependant, je sais comment entrer dans la cité
et, dans la rébellion, il y aura des gens qui me feront confiance.” Elle pensa
à son frère et à son père. A Anka. “Normalement, ce seront des gens qui me
manquent depuis longtemps. Ils m'écouteront, moi. Si vous y allez ou si un de
vos hommes y va, que verront-ils ? Un noble qui essaie de leur donner des
ordres ? Je suis la meilleure personne pour cette mission, alors que vous
êtes la meilleure personne pour garantir que, quand j'ouvrirai les portes
de la cité à l'aube, vos hommes seront prêts à réagir.”





“Je
n'aime quand même pas cette idée”, dit Lord West. “Je devrais envoyer des
hommes avec vous.”





“Vous
savez que cela ne ferait qu'augmenter les risques”, dit Ceres. “La meilleure
chose que vous puissiez faire pour l'instant, c'est me faire confiance. Vous ne
pourrez pas m'arrêter, à moins que vous ne me fassiez surveiller jour et nuit.”





Lord
West hésita pendant plusieurs secondes puis se leva et lui serra la main. “Très
bien. Cela dit, si vous n'êtes pas revenue à midi, madame, je livrerai l'assaut
contre les murs pour vous récupérer.”





“Vous
m'avez déjà dit que les chevaux ne pouvaient pas escalader les murs”, fit
remarquer Ceres.





“Ils
ne le peuvent pas”, dit Lord West. “Cela signifie que vous feriez mieux de
réussir.”





 





***





 





Ceres
se faufila vers les murs de la cité seulement guidée par quelques faibles
points de lumière. Il y avait les braises mourantes des feux allumés dans les
fosses à l'extérieur des murs, les trous d'épingle des étoiles au-dessus et la
lueur des torches des sentinelles que l'Empire avait postées sur les murs de
Delos. Ceres était heureuse que ces dernières lui indiquent au moins où les
gardiens étaient supposés être.





Elle
était tout aussi heureuse que cette nuit soit sans lune. Cela signifiait que,
engoncée dans un manteau, elle était à peine visible alors qu'elle traversait
subrepticement le terrain dégagé qui séparait son camp de la cité. Elle
espérait que les gardiens ne verraient qu'une ombre de plus courir sur l'herbe
et ne verraient pas luire l'armure qui se cachait sous son manteau.





Elle
avançait à pas feutrés pour ne produire aucun son en se déplaçant. Ceres
voulait être quasi-invisible et faire assez peu de bruit pour ne pas attirer
l'attention des sentinelles de l'Empire. Elle regardait où elle posait les
pieds avec autant de soin que possible et tentait d'éviter les brindilles ou
les accidents du sol qui risquaient de révéler sa présence.





“J’espère
simplement qu'il y aura quelqu'un quand j'arriverai”, murmura Ceres pour
elle-même.





Quand
Rexus avait dirigé la rébellion, il y avait eu des points fixes où ses membres
regardaient si quelqu'un essayait d'entrer dans la cité en secret et des signes
conventionnels pour leur indiquer qu'un ami approchait. Ceres les avait tous
connus parce que Rexus avait fait en sorte de les lui apprendre.





Cela
dit, à présent, Ceres n'avait aucun moyen de savoir si ces points étaient
encore les mêmes. Les signaux avaient pu changer ou, pire encore, l'Empire
avait pu repérer certains des itinéraires et se mettre à les faire surveiller
pour capturer tous les rebelles encore assez bêtes pour s'en servir. Quand
Rexus avait été aux commandes, ils avaient été obligés de modifier plusieurs
des itinéraires pour cette raison précise. Ceres n'avait aucun moyen de savoir
lesquels étaient encore utilisés.





Elle
continua d'avancer vers les murs. Peut-être quelqu'un d'autre aurait-il pu le
faire à sa place, en dépit de ce qu'elle avait dit à Lord West, mais, en
vérité, c'était elle qui avait le plus de chances de persuader la rébellion de
se joindre à eux.





Ceres
contourna le bord d'une des fosses enflammées et entendit un bruit quelque part
au-dessus. Elle se plaqua instinctivement au sol.





“Que
se passe-t-il ?” dit un homme qui se tenait à un endroit du mur qui avait
semblé être sombre et vide l'instant d'avant.





“Probablement
rien”, dit une autre voix. “Tu as eu peur de ton ombre toute la nuit.”





Ceres
vit alors un garde allumer une torche qui avait été froide auparavant. Elle
pouvait l'imaginer en train de scruter l'herbe qui s'étendait au-delà des murs.
Elle essaya de rester aussi immobile que possible en espérant que la couleur
sombre de son manteau la cacherait.





“Tu
vois ? Il n'y a rien. Allez, il faut qu'on rejoigne nos patrouilles. Le
capitaine va nous tuer s'il nous prend à jouer aux dés.”





Quand
Ceres vit la lumière s'éloigner, elle osa à nouveau bouger mais n'avança pas
rapidement et préféra ramper vers la base du mur sans se soucier du temps que
cela prenait. Elle ne pouvait pas se permettre de prendre d'autres risques.





Quand
ses doigts touchèrent la pierre et le mortier, il lui sembla que cela avait
pris une éternité et il lui fallut encore plus longtemps pour trouver l'endroit
qu'elle voulait. Au-dessus, il y avait une section qui avait peut-être contenu
une porte dédiée aux livraisons de marchandises mais qui avait l'air maintenant
murée. Cependant, on pouvait encore déplacer les briques depuis l'intérieur et,
quand Ceres était partie, la rébellion avait envoyé des gens surveiller
l'endroit la nuit.





Ceres
siffla en imitant une série de notes longues et courtes et en espérant s'en
être bien souvenue. Le bruit lui sembla beaucoup trop fort dans le silence de
l'air nocturne. Ceres attendit plaquée contre le mur en espérant qu'aucun des
gardes n'avait entendu.





Elle
continua d'attendre, compta les battements de son cœur, essaya de compter à peu
près combien de temps s'écoulait. Après au moins une minute sans réponse, Ceres
vit alors, le long du mur qui s'élevait au loin, la lumière constante d'une
torche se rapprocher d'elle. Elle ne pensa pas que c'était parce que quelqu'un
avait entendu, car la torche ne bougeait pas assez vite pour ça. Cependant, la
torche permettrait quand même à la personne qui la portait de voir Ceres.





Elle
fut obligée de prendre une décision. Elle pouvait s'enfuir dans la nuit mais ce
mouvement risquait de la faire repérer et c'était peut-être sa seule chance de
réussir cette mission. Ou alors, elle pouvait siffler une seconde fois. Elle le
fit et,            alors qu'elle le faisait, elle se rendit compte qu'elle
s'était trompée. Elle recommença rapidement.





A
présent, la lumière se déplaçait plus vite vers Ceres. Visiblement, le garde
avait entendu, mais Ceres entendit aussi autre chose : le raclement de pierres
que l'on bougeait, suivi par le claquement discret d'une corde qui tombait
contre la pierre. Une échelle de corde apparut à côté d'elle et Ceres n'hésita
pas.





Elle
escalada le mur en se forçant à se concentrer sur son escalade plutôt que sur
la lumière qui signalait l'approche rapide d'un garde. Elle se dépêcha de
grimper à l'échelle et se hissa dans un petit espace faiblement éclairé qui
n'était guère plus qu'un trou laissé par une nouvelle construction et oublié
par la suite. Elle regarda un homme vêtu d'une tunique rêche remettre en place
la façade en pierre.





Il
se tourna vers elle et tira un couteau.





“Qui
êtes-vous et pourquoi utilisez-vous des codes de signaux périmés ? Si un des
autres avait été de garde, il ne les aurait sans doute même pas reconnus.”





Alors
que Ceres s'avançait dans le peu de lumière qu'il y avait, elle observa
l'expression choquée qui apparut sur le visage du gardien.





“Je
m'appelle Ceres”, dit-elle, “et je suis revenue pour vous commander.”




















CHAPITRE VINGT-QUATRE





 





Stephania
exigeait les faveurs qu'on lui devait aussi vite qu'elle osait le faire, sinon
même plus vite, car ce qu'elle faisait à cet instant pouvait très facilement
signer son arrêt de mort. Quand elle avait entendu ce qui était arrivé à Thanos,
elle avait immédiatement envoyé ses servantes récolter des informations. Elle
s'était habillée aussi soigneusement que possible et avait entrepris de le
libérer avec autant d'assurance qu'un guerrier en armure intégrale aurait pu
partir à la rescousse d'une belle jeune fille dans une histoire.





Sauf
que ce n'était pas une histoire et que son mari, l'homme elle aimait, était en
danger.





Stephania
s'était toujours dit que que l'amour était un traquenard, que le seul amour
qu'il vaille la peine de ressentir était celui de soi-même. Or, elle faisait
maintenant des choses qui mettaient sa vie en danger, et tout cela pour un
homme qui essayait de renverser l'Empire même qui lui avait donné une vie aussi
agréable.





C'était
une espèce de folie, mais une folie qui avait maintenant beaucoup plus de sens.
Finalement, elle commençait à comprendre ce qu'était le véritable amour, et ce
n'était pas ce qu'elle avait pensé. Ça ne revenait pas à posséder autrui. Ça ne
revenait pas à faire mal à l'autre quand il vous rejetait. C'était ce … cette
volonté de donner quelque chose pour lui.





“Même
ma vie”, murmura Stephania.





“Que
disiez-vous, madame ?” demanda une de ses servantes.





“Rien”,
dit Stephania. “Milla, j'ai besoin que tu partes me trouver le capitaine
Delvar. Donne-lui ce message. S'il proteste, rappelle-lui qui a sauvé sa tête
quand le père de sa dernière amante a voulu la lui prendre. Si même ça
ne marche pas, rappelle-lui que je sais qu'il n'a pas versé au roi sa part des
opérations de réduction en esclavage qu'il a menées dans les Îles des Dents.”





“Oui,
madame.”





Tant
de secrets, tant de connaissances et d'obligations qu'elle avait amassés avec
avarice. Maintenant, Stephania les passait en revue presque trop vite pour ne
pas s'y perdre. Il y avait eu les secrets qu'elle avait dépensés pour trouver
ce qui s'était exactement passé dans la salle du trône. Elle avait aussi essayé
de comprendre comment Lucious avait trouvé ce soldat alors que Stephania avait
cru s'être débarrassée du seul lien qui menait à lui. Elle avait fait usage des
indiscrétions passées d'une noble dame pour trouver dans quelle partie des
cachots Thanos avait été emprisonné et des habitudes dangereuses d'un capitaine
de la garde pour obtenir l'accès aux étages supérieurs de ces mêmes cachots.





Maintenant,
elle les traversait, passait devant des cellules contenant des rebelles et des
dissidents, des voleurs et des assassins. La plupart du temps, ils étaient
réunis au hasard et Stephania voyait des hommes et des femmes recroquevillés de
façon apparemment aléatoire dans des espaces fermés par des barreaux. Elle
percevait quasiment l'odeur de leur désespoir, qui se mêlait à celles de la
sueur et des détritus humains qui habitaient l'endroit. Allait-elle finir là si
tout allait mal, ou allaient-ils simplement la tuer d'emblée ?





“Par
ici, madame”, dit un des gardiens. Pour ses services, il avait demandé qu'on
lui retrouve une fille qu'il avait longtemps crue perdue. C'était une demande
étonnamment sentimentale, se dit Stephania, pour un homme aussi rude
d'apparence. “Ne faites pas attention à eux. Ils ne sont pas impatients de
subir le sort qui les attend, c'est tout.”





Le
sort en question était probablement la mort ou la torture, la mutilation ou
l'envoi sur l'Île des Prisonniers. Stephania n'en avait pas grand chose à
faire. Ils ne comptaient pas. En ce moment, seul Thanos comptait pour elle.
Elle aurait préféré voir toutes ses domestiques et toutes ses amies se faire
empaler ou brûler sur un bûcher plutôt que perdre Thanos.





Elle
prendrait même le risque de subir elle-même ce sort.





Stephania
déglutit alors qu'elle descendait dans les cachots et goûtait autant qu'elle la
sentait l'odeur des torches vacillantes qui éclairaient l'endroit. Elle
entendait des cris, que les portes épaisses ne faisaient qu'assourdir, et elle
devina que était délibéré, que le but était de faire peur aux prisonniers dont
les souffrances ne faisaient que commencer.





“Oh,
ne vous inquiétez pas”, dit le gardien, qui semblait jouir du malaise de
Stephania à l'excès. “Nous ne ferons rien à votre mari. Après tout, l'Île des
Prisonniers l'attend.”





En
d'autres circonstances, Stephania se serait arrangée pour que cet homme souffre
pour avoir osé proférer une telle remarque. Dans les circonstances présentes,
elle se contenta de hocher la tête et continua à marcher. Ils descendirent
toujours plus bas, jusqu'au moment où Stephania se dit qu'ils devaient être
loin sous Delos, en un lieu que le soleil n'atteignait jamais.





“Je
ne vais pas plus loin”, dit le gardien en montrant la route du doigt. “Sa
cellule est par là-bas.”





“Ce
n'était pas notre accord”, répliqua sèchement Stephania.





“Eh
bien, je veux vivre pour voir ma fille et ces gardes du corps royaux —”





“Quels
gardes du corps royaux ?” demanda Stephania.





“Vous
ne pensiez pas qu'ils allaient le laisser sans gardes, n'est-ce pas ?” répliqua
le gardien en s'éloignant déjà.





Stephania
fulmina sur place. Elle n'avait pas prévu ça. Elle ne s'était pas organisée
pour faire face à ce problème, alors qu'elle aurait dû. Un idiot aurait pu
deviner qu'il y aurait peut-être des gardes supplémentaires en une telle
période, mais Stephania avait été trop occupée à penser à Thanos. L'amour
pouvait transformer n'importe qui en idiot.





Elle
retira son collier préféré d'autour de son cou. Il était en or blanc massif et
dégoulinait littéralement d'émeraudes et de saphirs. Au moins, elle pouvait
préparer un plan, maintenant. Elle sortit une petite fiole de sa robe et évita
soigneusement de toucher les pierres sur lesquelles elle fit goutter le contenu
de la fiole.





Elle
continua à marcher et, à l'extrémité du couloir, elle trouva une porte
surveillée par un garde du corps royal assis sur une chaise. Son armure
luxueuse reflétait la lumière d'une torche et il avait une épée nue sur les
genoux. Stephania le vit se lever quand elle approcha.





“Excusez-moi,
madame, mais le roi a dit que le Prince Thanos devait rester à l'isolement.”





“Je
veux seulement voir mon mari”, dit Stephania.





“Les
ordres du roi étaient très clairs.”





“Mon
mari a été accusé de trahison et traîné dans une cellule sans que je
puisse même lui dire au revoir. Je donnerais n'importe quoi … n'importe quoi
rien que pour pouvoir lui parler un instant or deux.”





“N'importe
quoi ?” demanda le garde, et Stephania comprit qu'elle avait gagné. Les gardes
du corps royaux étaient censés être incorruptibles mais son expérience lui
prouvait que personne ne l'était. Sauf Thanos, peut-être.





Stephania
leva le collier. Il valait plus que tout ce qu'un homme comme celui-là verrait
dans toute sa vie. Stephania l'agita dans sa main.





“Serait-ce
assez ?” demanda Stephania. “Je ne vous demande rien d’extraordinaire. Juste de
vous éloigner quelques minutes pendant que je parle à l'homme que j'aime. Vous
comprenez ce qu'est l'amour, j'en suis sûre.”





“Je
préfère l'amour que je peux acheter”, dit le garde. Son poing se referma autour
du collier. “Cela dit, ce collier me permettra d'en acheter beaucoup.”





Il
jeta une clé à Stephania en s'éloignant. Elle l'introduisit hâtivement dans la
serrure. Thanos était là, couvert de bleus, assis dans une cellule en pierre
nue. Stephania courut vers lui et lui mit une main à la joue.





“Thanos”,
dit-elle. “Comment as-tu pu avoir la bêtise de te faire prendre ?”





Il
lui fit un sourire. “Je croyais que tu serais fâché contre moi pour avoir aidé
les rebelles. Je croyais que tu me détesterais.”





“Je
ne pourrais jamais te détester”, dit Stephania. “Je t'aime.”





Après
tous les mensonges qu'elle avait dits dans sa vie, cette unique vérité lui
parut d'une douceur extrême. Elle l'embrassa alors, longtemps, intensément.





“Tu
ne devrais pas dire ça maintenant”, dit Thanos. “ Tu ne devrais pas être ici,
Stephania.”





“Je
m'en moque”, dit Stephania.





“Tu
ne devrais pas”, répondit Thanos. “Tu devrais t'éloigner autant que possible de
ma cellule et faire semblant de me haïr, même si tel n'est pas le cas. Tu
devrais être la première à me condamner dès qu'on parle de moi. Ainsi, ils ne
penseront pas que tu les trahis comme moi.”





Stephania
sourit à cette idée. Presque aucune des autres personnes qui avaient jamais
fait partie de sa vie ne lui aurait donné cette prime importance. Si la propre
vie d'une d'elles avait été en jeu, elle n'aurait pas décidé que celle de
Stephania avait plus de valeur. Ça montrait tout simplement que Thanos était
vraiment hors du commun.





“C'est
probablement un peu tard pour ça”, dit Stephania en invitant Thanos à se
relever. “D'abord, je porte ton enfant.”





Thanos
s'immobilisa, recula et la regarda fixement avec une incrédulité manifeste. “Tu
es enceinte ?”





Stephania
se mordit la lèvre en hochant la tête. “Je suis enceinte.”





Le
monde sembla s'illuminer sous le sourire de Thanos. “C'est incroyable. C'est
une nouvelle merveilleuse !”





Stephania
se retrouva dans ses bras et souhaita pouvoir y rester pour l'éternité, comme
ça, avec lui. Elle se sentait en sécurité, comme ça, avec lui. Désirée. Aimée.
Elle n'avait jamais vécu ce genre de chose de toute sa vie et sentit ses larmes
commencer à lui rouler le long des joues. Quand elle recula, elle eut la
surprise de trouver des traces de larmes semblables sur les joues de Thanos.





“Nous
allons vraiment être parents ?” demanda Thanos en lui prenant les mains.





Stephania
sentit la force de son contact, mais aussi sa gentillesse. “Nous allons
vraiment l'être et ça m'est égal que tu aies aidé les rebelles. Ça ne compte
pas.”





“Ça
comptera s'ils m'emportent et me mettent à mort pour ça”, dit Thanos. “Ou, pire
encore, s'ils te tuent simplement parce que tu m'as épousé. Et notre bébé ?
Même s'ils le laissent en vie, il grandira en entendant que son père était un
traître. Ou, pire encore, ils décideront peut-être qu'aucune personne de mon
sang ne doit être autorisée à vivre, parce qu'elle représente une trop grande
menace.”





Stephania
ne voulait pas penser à cela, bien qu'elle ne soit pas sûre, elle non plus, de
la raison pour laquelle la lignée de Thanos présenterait une menace. Si elle
avait décidé de se joindre à la condamnation de Thanos, elle était certaine que
l'enfant aurait été bien accueilli, ne serait-ce que pour son appartenance
évidente à une lignée de nobles. Cela dit, maintenant … maintenant, les choses
allaient être plus compliquées.





“Rien
de tout cela ne comptera”, dit Stephania, “parce que nous allons te sortir
d'ici.”





Thanos
eut l'air encore plus surpris que quand Stephania lui avait dit qu'elle était
enceinte.





“Quoi
? Comment ? Stephania, tu ne peux pas prendre un tel risque !”





Stephania
haussa les épaules. “C'est un meilleur risque que celui de vivre sans toi, et
c'est déjà fait. J'ai soudoyé les gens qu'il fallait et mes servantes doivent
glisser des somnifères dans la bière de tous les gardes que nous pourrons
rencontrer.”





Cela
dit, ce n'était pas un somnifère qu'elle avait étalé sur son collier. Elle
n'avait rien eu d'aussi bénin à portée de main et elle n'avait pas voulu
risquer de voir le garde remettre leur marché en question. Elle ne reculerait
devant rien, devant rien pour Thanos.





“Donc,
tu vois”, dit Stephania, “je suis impliquée. Ils nous tueront tous les deux
s'ils nous attrapent, maintenant.”





“Je
ne le permettrai pas”, dit Thanos, et Stephania sourit en se disant que, même
ici, même maintenant, il voulait la protéger.





“C'est
moi qui ne le permettrai pas”, corrigea Stephania. Elle tendit la main.
“Cela dit, il faut qu'on se presse.”





Elle
sentit la main de Thanos se glisser dans la sienne. Il avait l'air si fort
comme ça ! Elle lui passa une petite dague.





“Juste
au cas où”, dit-elle.





Thanos
regarda la dague et hocha la tête. Stephania vit qu'il était déterminé.





“Tu
es sûre qu'on va pouvoir sortir d'ici ?” demanda-t-il.





Stephania
l'embrassa. “Aie confiance en moi. Tu sais bien te battre contre tes ennemis.
Moi, je sais bien … arranger les choses.”





Peut-être
qu'un jour elle pourrait même lui parler de certaines des choses qu'elle avait
arrangées pour assurer sa sécurité. Ou alors, elle ne le pourrait pas. Même si
Thanos avait aidé les rebelles, de plus d'une façon, il était trop pur, trop
innocent pour entendre parler des choses que Stephania avait faites pour le
protéger.





“Il
faudra qu'on sorte du château”, dit Thanos. “Après ça … je ne sais pas.
Peut-être la rébellion trouvera-t-elle un moyen de nous faire sortir de la
cité. Si nous arrivons à les trouver, peut-être —”





“Aucun
problème”, dit Stephania en l'interrompant d'un baiser. “J'ai prévu tout ça.”





Elle
lui fit retraverser les cachots en passant devant les endroits où l'on entendait
des cris ou ceux où les gens étaient serrés dans leurs petites cellules. Elle
savait que son mari voudrait les sauver mais, en ce moment, cela ne ferait
qu'attirer l'attention. Et s'il fallait que les autres souffrent pour qu'elle
sauve les gens qu'elle aimait, Stephania n'en avait que faire.





Elle
trouva les gardes avachis ça et là. Ses servantes avaient fait leur travail.
Elle pensa apercevoir le corps du garde royal à l'écart, mais ils n'avaient pas
le temps de vérifier. Ils avaient déjà passé trop de temps à cet endroit.





“Nous
allons sortir d'ici et partir vers les docks”, dit Stephania. “Il y aura un
bateau qui nous attendra. Après ça … nous trouverons un endroit où partir.”





“Haylon”,
dit Thanos. “Nous serons à l'abri sur Haylon.”





Peut-être,
ou peut-être Stephania arriverait-elle à penser à une meilleure destination.
L'important, c'était qu'ils soient ensemble.





A
présent, il ne restait plus qu'à atteindre les docks.
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Ceres
ne connaissait pas l'itinéraire par lequel le rebelle l'emmenait. Elle frôlait
la pierre des murs de la main, sentait leur étrangeté. C'était cette étrangeté,
plus que toute autre chose, qui lui rappelait qu'elle avait été passé beaucoup
de temps loin de la rébellion. Le fait qu'Anka soit maintenant chef de la rébellion
ne faisait que renforcer cette impression. Cependant, cette impression n'était
pas une excuse susceptible de convaincre l'ex-esclave de s'enfuir, car plus
personne ne pouvait s'enfuir seul, à présent.





Dans
les passages et les espaces cachés que les rebelles avaient creusés, Ceres vit
plus de gens qu'elle n'aurait cru en voir. Il y avait des gens qui
s'entraînaient, des gens qui travaillaient, qui riaient, qui dormaient. Il y
avait des réserves et des salles de travail, des halls et des forges …





“Qui
vous dirige tous, maintenant ?” demanda Ceres alors qu'ils avançaient.





“En
plus d'Anka ?” répondit le rebelle. Ceres entendit le respect dans sa voix. Dès
le moment où elle avait annoncé qui elle était, il avait été aussi respectueux
qu'il aurait pu l'être avec un héros de retour au combat. “Il y a Edrin et
Hannah, Berin et Sartes et —”





Ceres
n'écouta pas plus longtemps. En ce moment, rien d'autre ne comptait.





“Mon
père et mon frère sont ici ? Maintenant ? Emmenez-moi les retrouver !”





Il
l'emmena dans une des couchettes situées près des forges et le cœur de Ceres se
mit à battre plus vite quand elle vit son père assis près d'un petit lit et son
frère à côté de lui.





“Père
? Sartes ?”





Son
père leva les yeux comme s'il avait vu un fantôme. Il pâlit, apparemment
submergé par l'incrédulité, la joie et le soulagement. Il resta à la contempler
comme s'il n'osait espérer que ce qu'il voyait était réel.





Ceres
comprenait ce qu'il ressentait. Elle se sentait tout aussi bouleversée et elle
était folle de joie.





Elle
vit Sartes se relever dans son lit et en descendre en se frottant les yeux pour
se réveiller.





“Ceres
?” dit-il, l'air aussi choqué que son père. “Tu es vivante ?”





Il
se tenait là comme s'il ne savait pas quoi faire, la toisait comme pour essayer
de s'assurer que c'était vraiment elle, pas un imposteur.





Ceres
le toisa elle aussi, essayant de deviner tout ce qui lui était arrivé pendant
son absence, mais, à ce moment, elle était juste heureuse qu'il soit là. Elle
ouvrit grand les bras et son frère courut vers elle et la serra fort contre
lui. Il était un peu plus grand que dans les souvenirs de Ceres, et aussi plus
fort.





“Tu
es vivante !” dit Sartes.





“Nous
t'avons crue morte”, dit son père en se rapprochant pour la prendre lui aussi
dans ses bras. “Je croyais que … je croyais que nous t'avions perdue.”





Ceres
entendit le vieux chagrin dans sa voix. Alors, elle se raccrocha à eux pour les
rassurer tous les deux et leur confirmer qu'elle était bien vivante.





“Vous
m'avez tant manqué, tous les deux.”





Il
sembla alors possible que ce moment ne prenne jamais fin. Il était certain que
Ceres aurait voulu qu'il dure éternellement.





“Où
étais-tu ?” demanda son père. “Que t'est-il arrivé ?”





“J'ai
été rejetée sur une île”, dit Ceres. “Sur cette île, il y a eu des gens qui
m'ont aidée à apprendre beaucoup de choses sur moi-même.”





L'expression
de son père changea un peu. “Quelle sorte de choses ?”





“Ils
m'ont appris quels pouvoirs j'avais en moi”, dit Ceres, “puis ils m'ont emmenée
voir ma mère.”





Cette
fois-ci, elle vit Sartes froncer les sourcils. “Ta mère? Mais notre mère —”





Ceres
lui posa une main sur le bras. “Elle est encore ta mère, mais pas la mienne.”





“Tu
veux dire que nous ne sommes pas de la même famille ?” dit Sartes. Dans cette
question, Ceres entendit de la surprise mais aussi une sorte de fragilité que
Ceres aurait voulu ne jamais entendre chez son frère.





Ceres
le serra à nouveau dans ses bras. “Nous serons toujours de la même
famille, petit frère, et peu importe qui sont mes parents.”





Son
père la tenait à longueur de bras. “Qu'as-tu pensé de ta mère ?”





Ceres
réfléchit un instant ou deux. “Elle était … étrange. Belle. Gentille. Je l'ai
adorée mais elle avait aussi l'air … triste. Ça doit être difficile pour elle
de vivre seule sur l'Île Au-Delà du Brouillard. Comment l'as-tu rencontrée ?”





Son
père secoua la tête. “Le moment n'est pas venu de raconter cette histoire. Ce
qui compte maintenant, c'est que tu sois ici. C'est tout ce qui compte.”





“Es-tu
avec l'armée qui est venue ?” dit Sartes. “Nous n'arrivons pas à savoir ce qui
s'est passé.”





Ceres
sourit. “Je suis à la tête de cette armée et nous allons prendre
Delos à l'Empire.”





“J'aimerais
entendre comment tu comptes t'y prendre”, dit Anka depuis l'embrasure de la
porte. 





Ceres
se retourna vers elle et s'arrêta quand elle la vit. Elle avait entendu dire
qu'Anka était aux commandes, mais il y avait une grosse différence entre
l'entendre dire et le voir. Ceres resta où elle était, regarda la façon dont
les gens se comportaient en sa présence et vit que c'était vrai. 





Anka
ne ressemblait plus à celle qu'elle avait été dans la cage de l'esclavagiste.
Elle avait même l'air différent de ce qu'elle avait été dans la cour du
château. Dans ses traits, Ceres voyait la marque du souci mais aussi d'une
certaine force.





Ceres
se rua vers elle et elles s'étreignirent. Ceres sentit la force qu'Anka avait
dans les bras et les épaules.





“Ça
fait du bien de te revoir. On dirait que tu as fait faire beaucoup de chemin à
la rébellion.”





Anka
écarta les mains. “Il se trouve que j'avais du talent pour ça. De plus, j'ai
reçu beaucoup d'aide. Sartes a beaucoup contribué. Et puis, je serais bien sûr
morte depuis longtemps si tu ne m'avais pas sauvée.”





Elles
se contemplèrent avec une admiration mutuelle.





Anka
les fit tous sortir de la salle aux banquettes d'à côté de la forge et les
emmena dans une salle plus grande qui avait dû être une réserve mais était
maintenant pleine de gens.





Ceres
avait peine à croire que l'armée des rebelles ait grandi à ce point.





“Anka
?” demanda une femme. Ceres reconnut Hannah, qui avait été avec la rébellion
dès les premiers jours. “Est-ce … Ceres ? Comment se fait-il qu'elle soit en
vie ?”





Ceres
laissa Anka s'avancer jusqu'au milieu de la pièce, la suivit jusqu'à l'espace
qu'elle avait dégagé et la laissa parler. Ceres sentait la façon dont les gens
la regardaient. Ils savaient qui elle était. Ils l'avaient vue au Stade ou ils
avaient entendu parler du rôle qu'elle avait joué dans l'armée.





“Ceux
d'entre vous qui sont dans la rébellion depuis assez longtemps auront reconnu
Ceres”, dit Anka. “Certains des autres la reconnaîtront peut-être aussi. Elle
s'est battue au Stade et, si beaucoup d'entre nous sont encore ici aujourd'hui,
c'est grâce à elle.”





Anka
fit signe à Ceres de s'avancer.





Elle
le fit, sentant les nombreux regards peser sur elle. La plupart de ces gens
savaient probablement qui elle était, d'autres devaient même la connaître mais
beaucoup ne la connaissaient pas.





“J'imagine
que vous savez que l'armée assiège la cité.” Elle inspira. “C'est moi qui la
commande.”





On
entendit des hoquets de surprise dans la foule.





“Tu
as emmené une armée pour attaquer notre cité ?” demanda un homme à Anka.





Ceres
vit leur confusion.





“Nous
n'essayons pas de détruire la cité ou de faire mal à ses citoyens”, dit Ceres.
“J'ai emmené une armée pour aider la rébellion.”





“Et
quelle preuve en avons-nous ?” cria quelqu'un dans la foule. “J'ai vu les
bannières qui flottent dehors. Ce sont les hommes de Lord West. Pourquoi un
seigneur aiderait-il des paysans ordinaires comme nous ?”





“Parce
qu'il déteste la façon dont règne l'Empire”, expliqua Ceres. “Il avait juste
besoin qu'on l'incite à prendre les armes de façon adéquate.”





“Et
nous sommes censés croire ça ?” demanda Hannah. “Si ça se trouve, tout ce qu'il
prévoit de faire, c'est de prendre la place du roi et de ne rien changer. Il te
trompe peut-être, Ceres.”





“Tout
changera”, dit Ceres. “Et même si vous ne faites pas confiance à Lord West,
vous pouvez me faire confiance, à moi.”





“Ce
n'est pas la question”, dit Edrin. “La question, c'est —”





“C'est
d'essayer de gagner !” dit Anka. “Écoutez-vous donc. Vous avez tellement
peur de ce qui risque de se passer que vous ne faites pas attention à ce qui se
passe maintenant. Nous avons une chance d'écraser le cœur de l'Empire. Il faut
la prendre. Je fais confiance à Ceres. Nous devrions écouter ce qu'elle a à
dire.”





Ceres
regarda les gens qui l'entouraient.





“Je
comprends que vous ayez peur. Même si vous travaillez à renverser l'Empire, ce
que je vous propose doit vous sembler énorme. Je vous demande de faire le
soulèvement auquel vous vous êtes préparés. Je vous demande de prendre un grand
risque. Je le sais.”





Elle
leur laissa un instant ou deux pour absorber ses paroles.





“Cependant,
à un moment ou à un autre, il faut arrêter de se préparer et agir”,
poursuivit-elle. “Nous avons une chance de prendre Delos, mais cette chance
passera beaucoup trop rapidement. J'ai une armée qui attend dehors mais, quand
le reste des forces de l'Empire arrivera ici, elle sera prise entre ces forces
et la cité. Si nous attaquons les murs, nous serons massacrés, mais si nous
pouvons nous rendre rapidement maîtres de la cité, nous pourrons la défendre
contre tout le monde.”





“Donc,
tu veux que nous fassions tout le travail pour vous ?” demanda un des seigneurs
de guerre présents.





Ceres
secoua la tête. “Vous me connaissiez mieux que ça. Vous vous êtes entraînés à
mes côtés, n'est-ce pas ?”





Le
seigneur de guerre l'admit : “Tu ne fuyais pas le combat au Stade.”





“Et
je ne compte pas fuir cette guerre-là”, dit Ceres. “Je ne veux pas que vous me
conquériez la cité. Je veux que nous la conquérions ensemble. Comme mon armée
ne peut pas entrer dans la cité, je veux que nous ouvrions une porte qui lui
permettra d'entrer sans se faire tailler en pièces. Vous n'affronteriez pas la
totalité de l'Empire, seulement quelques gardes.”





Tout
le monde se tut. Ceres comprenait. Il faudrait que quelqu'un se porte
volontaire pour effectuer la dangereuse mission de sortir de ces tunnels et de
chercher la porte la moins gardée. C'était une tâche qui exigeait que l'on mette
sa vie en danger et personne n'en voulait.





“Je
le ferai”, dit une voix.





Ceres
se tourna et son cœur se serra quand elle vit Sartes qui se tenait là
fièrement.





“Je
peux trouver la porte la moins défendue”, dit-il. “Je suis le mieux placé pour
le faire. Personne ne me soupçonnerait.”





Ceres
ressentit un accès de fierté et de peur pour son frère. Elle ne voulait pas
mettre son frère en danger, mais personne d'autre ne s'était porté volontaire.
Et il avait raison.





“Sartes
a raison”, dit Anka. “Et il est courageux.” Alors, elle se tourna vers la
foule. “Aurez-vous autant de courage ? Quand nous aurons trouvé cette porte,
l'ouvrirez-vous pour Ceres et son armée ?”





Le
silence se prolongea. Quelques personnes hochèrent la tête.





“Et
à ce moment-là, vous lancerez l'assaut sur la ville ?” demanda Edrin.





Ceres
hocha la tête.





“Ensuite,
nous nous battrons ensemble”, dit Ceres. “Ensemble, nous pouvons y arriver.
Ensemble, nous pouvons prendre Delos. Ensemble, nous pouvons submerger l'Empire
et défendre la cité contre le monde. Ensemble, nous pouvons forger un nouveau
monde, mais seulement si nous le faisons maintenant. Êtes-vous avec moi ?”





Il
y eut un silence, mais ce silence fut rapidement brisé par une psalmodie grave.
Sartes la commença mais les autres s'en emparèrent bientôt. Un mot se distingua
peu à peu jusqu'à remplir toute la salle.





“Ceres
! Ceres !”
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Sartes
marchait prudemment dans les rues de la cité à l'heure qui précédait l'aube.
Vigilant, il se précipitait de l'embrasure des portes au début des ruelles,
escaladait les palettes empilées et se fondait autant que possible parmi les
gens qui étaient dans les rues malgré l'heure précoce.





Comme
il était à Delos, il y avait beaucoup de gens debout à cette heure matinale.
Peu importait la présence d'une armée en dehors de la cité : il fallait
bien que les affaires reprennent le matin. Cela signifiait que les pêcheurs et
les marchands se levaient tôt pour ne pas rater la marée qui arrivait dans les
docks. Cela signifiait que les commerçants et les vendeurs de nourriture
installaient leurs stands dans les rues. Cela signifiait la que les
travailleurs de nuit revenaient du travail, légal ou pas, qu'ils avaient
effectué à la lumière des étoiles.





Cela
signifiait aussi qu'il y avait des gardes et c'était pour cela que Sartes
faisait attention. L'Empire n'avait pas essayé d'imposer de couvre-feu à la
cité, probablement parce que tout le monde savait que ce serait impossible à
mettre en œuvre, mais Sartes ne pouvait quand même pas se permettre de se
montrer trop ouvertement. Il y avait trop de risques que quelqu'un reconnaisse
l'appelé qu'il avait été : il serait alors capturé comme déserteur ou
comme rebelle.





Cependant,
il avait quand même de meilleures chances de réussite que la plupart des
membres de la rébellion et c'était pour cette raison qu'il effectuait cette
mission tout seul. Pour tous les gardes qui ne le reconnaissaient pas,
Sartes n'était qu'un gamin qui ne valait pas plus d'attention qu'il n'en
fallait pour l'écarter d'un coup de pied, ou peut-être un apprenti qui arrivait
en retard à la boutique de son maître. Dans un cas comme dans l'autre, il était
assez facile de se faire oublier par les gens qui l'entouraient, de bouger en
permanence et de se diriger vers les portes de la cité.





La
mission de Ceres était sans nul doute plus difficile. Sartes, lui, pouvait
marcher dans des rues protégées, alors que Ceres devait partir subrepticement
retrouver son armée qui l'attendait pour lui donner ses consignes d'attaque.
Sartes s'interdisait de penser au danger que courait peut-être sa sœur. Il
savait qu'elle était excellente combattante mais, en ce moment, il lui
suffirait d'une seule erreur pour se retrouver seule face à la totalité de
l'armée stationnée dans la cité.





Cela
dit, il ne pouvait rien faire pour l'aider. Il devait seulement lui faire
confiance et s'assurer de bien jouer son rôle.





Il
se dirigea d'abord vers une des portes les plus petites, la Porte des Morts,
par laquelle on sortait les cadavres pour les emmener aux cimetières. Il se
baissa derrière un baril de récupération d'eau et regarda les gardes qui se
tenaient à cette porte. Non seulement ils étaient trop nombreux mais, en plus,
le terrain qui s'étendait devant la porte était trop dégagé. Les gardes
verraient arriver toutes les attaques et cela ne ferait que rendre la tâche
plus ardue. Non, il lui fallait une meilleure —





“Hé,
que fais-tu là, mon garçon ?” demanda un garde.





Sartes
pensa s'enfuir mais cela ne ferait que prouver qu'il faisait quelque chose de
mal. Il pensa au couteau qu'il s'était attaché au bas du dos avec une sangle,
mais il ne devait s'en servir qu'en dernier recours. Sartes leva les yeux vers
le garde pour voir s'il le reconnaissait. S’il était reconnu, Sartes serait obligé
de se saisir de son couteau parce que, à ce stade, ce serait son unique moyen
de survie.





“Je…
Je suis désolé,” dit Sartes en réfléchissant rapidement. “Je me disais
seulement que, si je pouvais me rapprocher des murs, je pourrais voir l'armée.
Mon ami Julin dit qu'il y a des cavaliers jusqu'à perte de vue et je voulais
les voir de mes propres yeux parce que je pense qu'il ment.”





Le
garde secoua la tête. “Il ne ment pas.”





“Je…
je pourrais monter sur le mur et les voir ?” dit Sartes. Cela lui
permettrait de mieux voir les défenses et peut-être de choisir le bon endroit
pour attaquer.





“Non,
tu ne peux pas”, répliqua sèchement le garde. “Tu t'imagines que je suis une
sorte de guide touristique, mon garçon ?” 





“Je
voulais juste —” Sartes n'avait pas besoin de feindre la peur, bien que le
garde ne puisse probablement pas deviner pourquoi. “On sera en sécurité, hein ?
Je veux dire, ils ne vont pas entrer et tous nous tuer, hein ?”





“Ne
sois pas stupide, mon garçon”, dit le garde. “Nos murs sont hauts, les ennemis
ne sont pas équipés pour mener un siège et les portes sont résistantes. Tiens,
la porte des docks est si bien défendue qu'une demi-douzaine d'hommes peut la
défendre en tirant des carreaux d'arbalète par les meurtrières jusqu'à ce que
les renforts arrivent.”





Sartes
pensa avoir trouvé sa porte mais il fallait qu'il en soit sûr. Il fallait qu'il
la voie de ses propres yeux.





“Tu
devrais filer. Un garçon comme toi a probablement du travail à faire.”





“Oui,
monsieur”, dit Sartes, qui partit en courant, exactement comme le soldat
l'avait ordonné.





Peut-être
était-ce parce qu'il se déplaçait très vite qu'il eut l'impression que
quelqu'un le suivait. Il se déplaçait beaucoup plus vite que la foule,
maintenant, courait de cachette en cachette parce qu'il n'avait pas de temps à
perdre. Cependant, il y avait quelqu'un d'autre qui bougeait aussi vite que
lui. Sartes l'entraperçut, ou du moins aperçut des irrégularités dans la foule
derrière lui. Il vit des gens se sortir du chemin de quelqu'un qui se déplaçait
trop vite. Il entendit le début d'une dispute, qui fut rapidement interrompue.
Sur un passage pavé, il pensa entendre le claquement d'une paire de bottes à
semelles cloutées.





Sartes
se dirigea vers une zone plus concentrée de la foule contenant des
propriétaires de maison et des domestiques qui cherchaient du pain et de la
viande avant même qu'il fasse vraiment jour. Il suivit le flux de la foule en
se forçant à attendre, bien qu'il ne lui reste plus guère de temps pour
continuer sa mission de reconnaissance. Il pensa apercevoir le manteau sombre
d'une personne qui se glissait dans la foule, visiblement à sa recherche.





Sartes
s'éloigna prudemment et attendit d'être bien sorti de la foule avant de se
remettre à courir. Il ne pouvait plus se permettre de perdre de temps. Il
fallait qu'il observe la porte et parte retrouver les autres. Ils lui faisaient
confiance. Ceres lui faisait confiance.





Il
se rua vers le quartier des docks en restant dans les ruelles et en écoutant
attentivement si on le poursuivait encore. Quand il arriva à la porte des
docks, il regarda autour de lui pour trouver une cachette et s'installa aux
abords d'un groupe de portefaix qui attendaient visiblement l'arrivée d'un
navire qui aurait besoin qu'on le charge. Ils n'avaient pas l'air de
s'intéresser à lui. Ils pensaient sans doute qu'il attendait comme eux de
pouvoir gagner facilement quelques sous.





Sartes
regarda la porte des docks. Le garde qu'il avait rencontré avait eu raison : il
n'y avait presque aucun soldat à cet endroit. Il n'y en avait pas besoin parce
que ces portes étaient massives, solidement construites et dotées d'une herse à
l'arrière. Au dessus, il y avait des tours en pierre au sommet crénelé et une
petite catapulte y était disposée de façon à pouvoir mettre à mal tout
attaquant. Il y avait aussi un tocsin et Sartes devina qu'il servait à appeler
des soldats dans tout le quartier.





Cependant,
il y avait moyen de s'en occuper. Les endroits qui avaient été des itinéraires
dégagés permettant aux gardes de voir venir les menaces étaient maintenant
encombrés de caisses et de sacs, de cordes et de barils prêts à être chargés ou
emmenés en entrepôt. Tous ces objets fourniraient des cachettes à la rébellion
quand ses membres se rapprocheraient. S'ils se déguisaient en ouvriers des
docks, ils pourraient même se glisser jusqu'aux gardes avant de les attaquer.
Ils pourraient peut-être prendre la porte sans perdre d'hommes.





Et
puis, ça leur permettrait de faire rentrer l'armée. Cette partie inquiétait un
peu Sartes malgré tout ce qu'avait dit Ceres. En tant qu'appelé, il avait vu
comment se comportaient les armées. Les hommes de Lord West seraient peut-être
plus disciplinés et il savait que Ceres n'autoriserait jamais la sorte de
destruction gratuite qu'autorisait l'Empire mais, malgré ça, il y aurait de la
violence. Des gens en souffriraient.





“Ça
en vaudra la peine”, se dit Sartes. Quand ils auraient pris le château et
destitué le roi, ça en vaudrait la peine. “N'oublions pas toutes les guerres
auxquelles cela mettra fin.”





Il
était possible que cela évite l'avènement d'une guerre plus étendue. L'armée de
l'Empire attaquait parce que les membres de la famille royale lui disaient de
le faire. Si on destituait le roi et ses associés, personne ne donnerait cet
ordre à l'armée. D'après ce que Sartes avait vu, la moitié des hommes
déserterait immédiatement tandis que les autres prendraient soin de ne pas se
battre pour une cause perdue. Ils pouvaient tout arrêter d'un coup.





C'était
la bonne porte. Sartes le sentait, tout comme il sentait l'excitation monter en
lui en pensant à ce qui allait se passer ensuite. Ils pouvaient y arriver. Ils
pouvaient vraiment y arriver.





Cela
dit, il faudrait d'abord qu'il rejoigne les autres et il fallait qu'il se
presse parce que l'aube venait beaucoup trop vite.





Au
pas de course, Sartes repartit dans les rues de la cité couvertes de pavés, de
terre, de gravier ou de pierre lisse. Presque personne ne s'intéressait à lui.
Dans la rue, il vit une troupe d'esclaves qui réparait une zone où les pavés
étaient brisés sous la supervision de gardes armés. Cela suffit à lui rappeler
que, quoi qu'il se passe au cours de l'attaque, les gens vivraient mieux après.
C'était le seul moyen de vraiment changer les choses dans l'Empire.





Sartes
essaya d'imaginer à quoi ressemblerait la vie quand l'Empire serait tombé. Il
était difficile d'anticiper à ce point. Ils avaient tous passé beaucoup de
temps à travailler pour ce but mais Sartes n'avait presque pas osé imaginer ce
qui se passerait peut-être après la rébellion. Il avait pensé qu'il pourrait
peut-être passer du temps avec son père, du temps à vivre une vie normale.
Maintenant que Ceres était revenue, il pensait déjà que sa vie allait être
beaucoup plus belle.





Devant
lui, il vit l'entrée des tunnels de la rébellion, qui était maquillée en
escalier à moitié oublié et cachée derrière une arche envahie par les mauvaises
herbes. Il s'y accroupit en s'assurant que la voie soit libre.





Les
autres seraient aussi excités d'entendre parler de la porte que lui de l'avoir
trouvée. Anka serait heureuse de l'avoir envoyé et reconnaissante de savoir
qu'elle pouvait lui faire confiance. Les autres y gagneraient de l'espoir parce
qu'il leur avait donné les idées qui avaient marché aux cimetières et au Stade.
Son père serait fier de lui, et Ceres —





Sartes
perçut un léger mouvement et se tourna à moitié, mais il était trop lent. Il
eut juste le temps de voir la silhouette en manteau courir vers lui avant
qu'elle ne lui fonce dedans. Ils tombèrent tous deux par terre dans un mélange
confus de membres.





Sartes
se tordit, tendit la main vers le bas du dos pour y prendre le couteau qu'il y
avait caché. Rien ne l'empêcherait de rejoindre la rébellion, maintenant. Sa
main se referma autour de la garde et il tira dessus, mais il semblait que son
attaquant se soit attendu à ce qu'il le fasse car Sartes se rendit compte
qu'une jambe lui plaquait l'avant-bras à terre assez fort pour lui faire
pousser un cri. Quand l'attaquant lui tordit brutalement le poignet, le couteau
glissa sur les pavés.





Sartes
frappa de sa main libre mais la silhouette saisit son poignet libre et s'en
servit pour le renverser sur le ventre. Sartes eut vite les poignets attachés
par des boucles de corde. Il essaya de crier et sentit qu'on lui enfonçait un
chiffon dans la bouche.





“Lady
Stephania vous envoie le bonjour.”




















CHAPITRE VINGT-SEPT





 





Du
sommet de l'immeuble, Anka regarda se lever le soleil, surveillant sa
progression avec une nervosité croissante. Devant elle, elle voyait Berin, dont
les doigts serraient fortement le marteau de forge qu'il tenait. Anka ne
comprenait que trop sa nervosité.





“Sartes
devrait être rentré”, dit-elle, mais à voix basse. Elle ne voulait pas que les
autres voient sa nervosité en ce moment-là. Il y avait beaucoup trop de
nouvelles recrues, qui avaient besoin de croire que leur chef savait tout ce
qui se passait avant de leur donner des ordres.





“Il
le devrait”, confirma Berin. “Cela dit, Sartes sait se débrouiller. Il a
survécu à ce que l'armée a pu lui infliger de pire.”





Anka
trouvait que ses paroles suggéraient qu'il essayait de se convaincre lui-même
et Anka n'allait pas lui rendre la tâche plus difficile en lui rappelant la
réalité des choses si elle pouvait l'éviter. D'abord, elle espérait que le
vieux forgeron avait raison. Elle ne voulait pas envisager la possibilité de la
capture de Sartes.





“Nous
l'avons déjà aidé”, dit-elle, “et nous l'aiderons à nouveau s'il en a besoin.
Cela dit, il n'en a probablement pas besoin. Il s'est probablement caché
quelque part parce qu'il ne peut pas revenir. Ou alors, il cherche encore la
bonne opportunité.”





Ou
alors, il était mort ou capturé, pris par les soldats qu'Anka l'avait envoyé
espionner. Si cela devait être le cas, elle n'était pas sûre qu'elle pourrait
se le pardonner. Sartes avait parfois tellement envie d'apporter son aide qu'il
était facile d'oublier qu'il n'était qu'un garçon.





“Il
veut le faire”, dit Berin comme s'il lisait dans les pensées d'Anka. “Tu ne l'y
as pas forcé et tu sais qu'il était le meilleur candidat pour cette mission.”





Anka
devina que c'était sa façon de dire qu'il ne lui en voulait pas. Cependant,
Anka aurait préféré que Sartes soit sain et sauf et qu'il n'y ait aucune raison
de lui en vouloir.





“Qu'allons-nous
faire, maintenant ?” demanda Berin.





Anka
haussa les épaules. “Nous attendrons le retour de Sartes aussi longtemps que
possible. Après ça … je ne sais pas. Nous trouverons quelque chose.”





“Ceres
nous fait confiance”, dit Berin.





Anka
hocha la tête. “Et nous, nous lui faisons confiance. Aujourd'hui, il y a
beaucoup de choses qui vont devoir bien se dérouler.”





Et
les choses commençaient déjà à aller mal. A présent, Sartes aurait vraiment dû
être revenu en leur précisant quelle porte il faudrait prévoir d'attaquer et
comment lancer leur attaque au mieux. Avant, il avait prouvé qu'il pouvait être
très efficace en leur donnant l'idée de prendre le Stade et celle de libérer les
appelés. Anka avait fini par lui faire autant confiance qu'à tous les autres.





Pourtant,
maintenant, le soleil était presque levé et il n'était pas là. Anka ne savait
pas quoi en penser.





Oreth
entra, les couteaux sanglés et un justaucorps en cuir sur ses vêtements
habituels. Il avait l'air prêt pour la guerre, presque impatient de s'y mettre.





“Est-ce
qu'on sait ?” demanda-t-il.





Anka
secoua la tête. 





“Eh
bien”, l'entendit-elle dire, “il va falloir qu'on sache bientôt. Les seigneurs
de guerre commencent à s'agiter et les mercenaires que Yeralt a embauchés
aussi.”





Ces
deux problèmes séparés auraient été gênants. Les deux ensemble étaient pire que
ça. Les seigneurs de guerre étaient des hommes forts et résistants mais ils
n'aimaient pas qu'on leur donne des ordres. Ils avaient trop l'habitude de se
battre à leur façon contre un seul adversaire, et stratégie et prudence ne
faisaient pas partie de leurs habitudes. Ils se battaient tant qu'ils
respectaient les gens pour lesquels ils combattaient, et ils n'aimaient pas
qu'on les fasse attendre.





Les
mercenaires étaient un peu plus disciplinés mais moins dévoués à la cause. Même
si Yeralt pensait qu'ils resteraient avec eux tant qu'ils seraient payés, Anka
en doutait. Les mercenaires ne restaient que tant qu'ils pensaient avoir de
grandes chances de remporter la victoire. Ils avaient besoin de croire que leur
commandant était compétent, sans quoi ils se mettraient à déserter, sinon pire.





“Il
faut qu'on se presse”, dit Oreth. “Si on les attaque pendant qu'ils relèvent la
garde, ce sera deux fois plus difficile.”





Anka
savait que c'était vrai, mais il fallait trouver une solution.





“Demande
aux autres. Demande si quelqu'un a des informations sur les portes. Nous ne
pouvons plus attendre Sartes.”





Elle
vit Oreth hocher la tête. “Je vais essayer d'être discret.”





Attendre
était ce qu'il y avait de plus difficile. A chaque moment, Anka voyait le
soleil monter plus haut. Il se faisait tard. Peut-être était-il trop tard.





Quand
Oreth revint, il était accompagné d'un homme qui ressemblait plus à un mendiant
qu'à un des membres habituels de la rébellion. Anka ne connaissait pas son nom
mais ce n'était que trop fréquent ces jours-ci. C'était probablement un de ceux
qu'ils avaient enrôlés dans la rébellion ces quelques derniers jours.





“Je
vous présente Ralk”, dit Oreth. “Ralk, dis à Anka ce que tu m'as dit.”





“J'ai
vu toutes sortes de choses les deux derniers jours”, dit le mendiant. “Je sais
aussi de quelles portes ils retirent des hommes pour protéger les autres. A
l'est, il y a une porte qu'on pourrait prendre.”





“Tu
en es sûr ?” demanda Anka.





“J'en
suis sûr”, répondit Ralk. “Cela risque d'être difficile de s'y rendre, mais
quand on y sera …”





Anka
aurait voulu avoir plus d'informations mais se força à avoir l'air sûre
d'elle-même. Être chef, c'était aussi ça. “On savait que ça serait
difficile, où qu'on attaque. Donc, on y va.”





Elle
les précéda dans l'immeuble, où les gens l'attendaient. Elle sentit le mélange
de nervosité et d'impatience en les entendant aiguiser leurs armes comme à
l'accoutumée et en les voyant bouger constamment sans but.





A
présent, il fallait qu'elle soit claire. “Vous savez tous pourquoi nous sommes
ici. Nous allons mettre fin à tout ça. Nous allons ouvrir la porte est.”





Certains
des rebelles présents l’acclamèrent. D'autres avaient le visage figé des hommes
et des femmes qui connaissaient la violence qui s'annonçait.





“Nous
allons partir en deux vagues”, dit Anka. “Je mènerai la première et Oreth
mènera la seconde. Ceux de la première vague devront prendre les gardes de la
porte par surprise et l'ouvrir. La seconde vague interviendra après pour tenir
la porte jusqu'à ce que l'armée de Ceres puisse arriver puis envahir la cité
pour la prendre. Ici, l'élément de surprise est crucial. Par conséquent, vous
devrez cacher vos armes jusqu'à ce que nous soyons prêts à agir. Est-ce que
tout le monde comprend ce qu'il doit faire ?”





Anka
se déplaça dans la salle et y choisit les gens qu'il lui fallait. Elle choisit
certains des membres fondateurs de la rébellion, mais aussi beaucoup de
seigneurs de guerre et de mercenaires. C'était un travail de combattant. Elle
vérifia leurs déguisements comme une mère qui s'assure que ses enfants soient
bien habillés pour ne pas avoir froid, puis les précéda dans les rues. Berin
était à côté d'elle et Anka voyait la tête de son marteau de forge qu'il
dissimulait dans la paume d'une main pendant que le manche était caché sous la
manche d'un long manteau.





Il
y avait assez de gens dans les rues pour qu'ils puissent tout juste passer pour
des citoyens ordinaires. Pourtant, Anka voyait quand même les gens se réfugier
hâtivement chez eux et fermer leurs portes sur le passage de la rébellion.
C'était probablement une bonne chose. Le moins de gens il y avait dans la rue,
le moins de risques il y aurait que les gens ordinaires se fassent attaquer.





Ils
marchèrent vers les portes, traversant les quartiers pauvres et les quartiers
commerçants, restant dans les ruelles et cachant leurs armes. Anka retint son
souffle quand ils passèrent devant une brigade de gardes qui traînaient du côté
d'une rue. Cependant, les gardes ne firent pas attention aux rebelles et Anka
n'ordonna pas à ses soldats d'attaquer. Ce n'était pas nécessaire et, à ce
stade, le pire serait de se faire prendre dans des combats de rue. Même avec l'aide
des centaines, des milliers de personnes qui se soulèveraient derrière eux, ils
ne pouvaient pas se permettre de révéler ce qu'ils faisaient.





Elle
leva le regard et vit que d'autres personnes les suivaient sur les toits,
avançaient par les toits plats en franchissant les interstices qui les
séparaient. Elle espéra alors que personne d'autre n'oserait lever les yeux
parce que, si cela arrivait, tout serait fini. La situation dégénérerait en
conflit ouvert et il serait bien plus difficile d'ouvrir les portes
principales.





Anka
signala aux hommes d'en-haut de ne pas trop se redresser et Oreth renvoya son
signal à ceux qui le suivaient avant de disparaître derrière la bordure d'un
toit. Elle continua d'avancer, de suivre les routes qui contournaient le parcours
processionnel est-ouest de la cité. Plus que toute autre chose, cela la
convainquait que la porte était bien celle qu'il fallait essayer de prendre.
Quand elle serait ouverte, les forces de Ceres pourraient chevaucher sur toute
la vaste étendue de la rue, qui les mènerait presque jusqu'au château.
L'invasion de la cité serait terminée presque avant que quiconque sache ce qui
se passait.





Au
loin, maintenant, Anka voyait les portes. C'étaient des choses imposantes,
couvertes de métal sur lequel des scènes représentant les triomphes de l'Empire
avaient été forgées. Les bastions de pierre qui s'élevaient autour d'eux
étaient assez solides pour que des engins de siège ne puissent probablement
faire guère mieux que les égratigner. Les murs étaient hauts et solides et il y
avait environ un gardien tous les cent pas.





Pourtant,
Ralk avait eu raison : il n'y avait pas d'armée complète sur les murs. Les
soldats qui s'y trouvaient semblaient flâner dans l'espace qui s'étendait
devant les portes, attendant de voir un quelconque mouvement au-delà des murs.
Anka trouvait ça logique. Ils ne pouvaient pas être en état d'alerte tout le
temps. Il était évident qu'ils attendraient là jusqu'à ce qu'il y ait un signe
de menace ou un autre. L'idée était d'ouvrir les portes avant qu'ils se rendent
compte qu'il y avait un problème.





“Nous
allons entrer en faisant semblant d'être un groupe de commerçants de mauvaise
humeur”, dit Anka sans quitter les portes des yeux. “Si nous créons assez de
désordre, les soldats seront trop occupés à argumenter avec nous pour repérer
la vraie menace.”





“Ou
alors ils décideront de passer à l'attaque pour nous faire la leçon”, fit
remarquer Berin.





“Si
ça arrive, Oreth fera intervenir son groupe pour nous aider”, lui assura Anka.
Elle savait maintenant comment les autres membres de la rébellion réagiraient.
“Dans un cas comme dans l'autre, cela ressemblera plutôt à une bagarre qu'à une
vraie attaque. La moitié d'entre eux ne s'embêtera pas à venir prendre part à
la bagarre et, ensuite, il sera trop tard.”





Elle
se retourna vers les autres. Elle vit qu'ils étaient tendus. Plusieurs des
novices du groupe touchaient leurs armes cachées, visiblement prêt à passer à
l'action.





“Restez
calmes”, dit Anka, “et cachez ces épées jusqu'à ce que je passe à l'action. Quand
nous irons là-haut, nous ne serons que des commerçants un peu stupides qui
veulent savoir pourquoi une armée insignifiante les empêche de gagner leur vie,
d'accord ? Nous allons monter et exiger qu'ils nous ouvrent les portes. Si nous
avons vraiment de la chance, ils nous permettront peut-être même de le faire,
juste pour qu'ils puissent penser à nous fermer dehors. Est-ce que tout le
monde est prêt ?”





Anka
vit les membres de son petit groupe se regarder les uns les autres et hocher la
tête. Les mercenaires étaient rassemblés à l'arrière mais on ne pouvait guère
s'attendre à autre chose de leur part.





“Dans
ce cas, allons-y”, dit-elle en se retournant vers la porte. Elle fit un signe
de la main vers l'endroit des toits où elle pensait qu'Oreth attendait, mais ne
reçut aucune réponse.





Anka
le chercha aux alentours parce qu'il fallait que leur action soit coordonnée,
mais il n'y avait aucune trace de lui. Elle continua quand même d'avancer parce
qu'il était trop tard pour faire autre chose. Ce ne fut qu'en partant qu'elle
vit la seule chose qu'elle avait espéré ne pas voir : des silhouettes qui se
battaient sur les toits. Oreth se battait contre deux silhouettes qui se
détachaient sur fond de soleil matinal. Elle vit l'éclat d'une lame et Oreth en
recevoir un coup.





Ce
fut seulement quand elle vit que les silhouettes portaient les couleurs de la
rébellion qu'Anka comprit.





Elle
entendit le petit son métallique des lames qu'on tirait du fourreau.
Immédiatement, elle se retourna, mais il était déjà trop tard. Elle vit ses
centaines d'alliés menacés par les mercenaires, les nouvelles recrues. Berin
avait une lame contre la gorge. Un des seigneurs de guerre était à genoux et
saignait d'une blessure. Trois mercenaires avaient l'épée pointée sur Anka.





Elle
essaya de trouver quelque chose à faire, quelque chose à dire, mais il n'y
avait rien. Elle avait averti les autres de l'existence de ces dangers et,
maintenant, les dangers en question étaient devenus réels.





Ils
avaient été trahis.




















CHAPITRE VINGT-HUIT





 





Thanos
rejeta un coup d’œil à Delos en chevauchant vers les docks. A mesure que se
levait le jour et à chaque pas de sa monture, il se sentait de plus en plus
tendu. A tout moment, il s'attendait à voir des gardes apparaître derrière eux
et les intercepter, lui et Stephania.





“Ça
va aller”, dit Stephania à côté de lui. “Quand ils se rendront compte que tu
t'es échappé, nous serons partis depuis longtemps.”





Thanos
hocha la tête. Stephania le connaissait mieux qu'il ne l'aurait cru.





“C'est
étrange de se dire que c'est peut-être la dernière fois que nous voyons Delos”,
dit Thanos en se retournant vers la cité. En dépit de la misère des docks, de
la pauvreté extrême de la cité, il avait quand même peine à la quitter comme
ça.





“Cela
n'a aucune importance”, dit Stephania en tendant le bras pour lui prendre la
main sans ralentir, “tant que nous sommes ensemble.”





Pourtant,
cela avait quand même de l'importance. Thanos n'appréciait pas que la cruauté
de l'Empire les force, lui et son épouse, à fuir l'endroit où ils avaient prévu
de vivre leur vie.





“Crois-tu
vraiment qu'ils vont nous accepter sur Haylon ?” lui demanda Stephania.





Thanos
hocha la tête en essayant d'avoir l'air d'y croire en dépit de la dispute qu'il
avait eue avec Akila. “Quand ils entendront ce qui s'est passé, ils nous
aideront.”





Il
le fallait. C'était le seul refuge qui leur restait. L'Empire l'avait condamné
et cela suffirait sûrement à prouver aux rebelles qu'il était de leur côté.





“Et
nous serons coincés sur une île en guerre”, fit remarquer Stephania.





Thanos
voulait la rassurer. Il voulait rendre les choses plus faciles pour elle.
“Haylon est une belle île”, dit-il. “L'Empire ne peut pas nous atteindre là-bas
et nous ne serons pas forcés d'y rester éternellement. Tôt ou tard, l'Empire
tombera et nous pourrons partir où nous voudrons. Toi, moi et notre enfant.”





“Rien
que toi, moi et notre enfant”, dit Stephania. Thanos la vit sourire. “Vu comme
ça, je pense que nous serons heureux quelle que soit notre destination. Cela
dit, il faut qu'on se presse. Ce capitaine accepte de nous transporter si on le
paie mais le bateau n'attendra pas longtemps.”





Ils
se rendirent aux docks aussi vite qu'ils osèrent. Devant lui, Thanos vit un
bateau qui attendait. Il n'était pas aussi grand ou luxueux que certaines des
galères de l'Empire, mais il avait l'air efficace d'un navire qui savait bien
distancer ses poursuivants.





“Un
bateau de contrebande ?” dit Thanos alors qu'ils se rapprochaient.





“J'ai
toujours essayé de me trouver des amis aux endroits les plus étranges”,
répondit Stephania.





Thanos
mit pied à terre et l'aida à en faire autant. Il donna une claque sur la croupe
de leurs chevaux, qui s'enfuirent. Plus lui et Stephania pourraient effacer
leurs traces, mieux ce serait, pour eux et pour tous ceux qui les auraient
aidés.





Ils
s'avança vers le bateau qui attendait et ce ne fut qu'à ce moment que Thanos
vit une silhouette sortir furtivement de l'ombre d'un tas de cageots. D'après
son uniforme, c'était un messager royal. Il poussa un parchemin dans la main de
Thanos puis se tourna pour partir sans attendre.





“De
la part de Lucious, mon seigneur”, dit-il. “Vous devriez lire ce message.”





Et,
sans dire un autre mot, il s'éloigna précipitamment et disparut dans
l'obscurité.





Thanos
regarda fixement Stephania, qui lui rendit son regard. Ils étaient tous deux
complètement étonnés. Lucious savait qu'ils étaient ici, et pourtant, il
n'était pas venu. Il aurait pu les faire emprisonner s'il l'avait voulu. Dans
ce cas, pourquoi ne l'avait pas fait ? se demanda Thanos. Alors, il se rendit
compte qu'il ne pouvait y avoir qu'une seule raison : le contenu de ce message
était si terrible que la présence de Lucious n'était pas nécessaire.





Il
y avait aussi le fait que Thanos l'aurait tué sur place.





Thanos
contempla le parchemin avec un intérêt renouvelé. Il était authentique, le
messager était authentique et le sceau en cire était authentique. C'était
vraiment un message de Lucious.





“Que
fais-tu ?” demanda Stephania en regardant le parchemin avec dégoût. “Qui se
soucie de ce que cet animal à a dire ? Jette-le tout de suite !”





Mais
Thanos secoua la tête.





“Non,
madame”, dit-il. “Il faut que nous sachions ce qu'il sait avant d'embarquer.
Après tout, ce vaisseau est peut-être un traquenard.”





Il
rejeta un coup d’œil au navire de contrebande, au visage endurci de ses hommes.
A présent, il doutait de tout.





Lentement,
Thanos rompit le sceau, le cœur battant la chamade, se préparant à la lecture
du message. Il lit à voix haute pour que Stephania l'entende.





 





Thanos,





J'aurais dû venir moi-même mais, si je te ramène à la cour, tu saurais
probablement convaincre le roi de te pardonner. Donc, je pense que ce parchemin
suffira à m'apporter ce que je veux.





J'entends maintenant dire des choses, mon frère, et je me suis dit que
tu aimerais peut-être que je t'en dise quelques-unes avant que tu partes. Si tu
décides de partir.





Ceres est en vie.





 





Thanos
baissa la main, le cœur battant la chamade, incrédule, en essayant de
comprendre ce qu'il lisait. La nouvelle le mettait dans tous ses états et il
sentait qu'il perdait pied.





Ceres
était en vie ? Le cœur de Thanos bondit de joie à cette idée, mais il n'osait
pas y croire, surtout en tenant compte du fait que c'était Lucious qui le
disait.





Il
continua de lire :





 





Si tu ne me crois pas, demande à ta belle épouse. Elle sait tout ce qui
est arrivé à Ceres. Après tout, c'était elle et rien qu'elle qui s'est arrangée
pour que Ceres soit envoyée à l'Île des Prisonniers.





 





Thanos
leva le regard vers Stephania en s'attendant à la voir nier ces propos mais, au
lieu de cela, il la vit rougir.





Son
cœur se brisa quand il vit son expression.





Cela
pouvait-il être possible ?





“Stephania
?” demanda-t-il, le cœur brisé.





“Je
… elle serait morte au Stade si je ne l'avais pas envoyée sur l'Île”, dit
Stephania. “Je l'ai sauvée.”





Ce
fut au tour de Thanos de rougir. Il avait peine à en croire ses oreilles.





“Arrête
de lire !” s'écria Stephania. “Ne lis plus !”





Elle
tendit la main comme pour déchirer le parchemin, mais Thanos, intrigué, le
ramena en arrière et lit avec ferveur.





 





Cela dit, ça ne devrait pas te surprendre. Après tout, c'est Stephania
qui a donné l'ordre qu'on te mette à mort. Selon toi, qui a loué les services
du Typhon ?





 





Thanos
se retourna vers Stephania en s'attendant à ce qu'elle lui dise que ce
n'étaient que des mensonges mais elle resta où elle était, l'air déchiré et
coupable.





“Stephania
?” dit Thanos.





“Je
… Je ne veux pas commencer notre nouvelle vie ensemble en te mentant”, dit
Stephania. “Je t'aime, Thanos. Je n'aurais jamais cru pouvoir aimer quelqu'un
comme je t'aime à toi.”





“Que
dis-tu ?” demanda Thanos, sentant son monde s'effondrer autour de lui.





Soudain,
elle éclata en sanglots et se précipita contre lui pour le prendre dans ses
bras.





“Tu
étais censé être à moi”, dit Stephania. “Tu l'avais dit toi-même. Tu m'as
rejetée pour elle, pour Ceres. Donc, j'ai envoyé un message au Typhon. Si je ne
pouvais pas t'avoir —”





Elle
pleurait sans cesse.





“Je
sais que ça paraît horrible. Je n'aurais jamais dû faire ça. Je ne pouvais
simplement pas supporter l'idée de te perdre et, à ce moment-là, je ne t'aimais
pas comme je t'aime maintenant. J'ai vraiment honte de ça. Je te prie de me
croire. J'ai vraiment honte. Tous les jours, je prie Dieu de me pardonner. Je
te prie de me pardonner. Aujourd'hui, je donnerais ma vie pour sauver la
tienne.”





Thanos
ne pouvait croire ce qu'il entendait. Il regardait fixement Stephania comme
s'il la voyait pour la première fois. Peut-être était-ce le cas.





“C'est
toi qui a essayé de me faire assassiner”, dit-il, incrédule. Sa voix
avait l'air monocorde, même à ses propres oreilles. A ce moment, il avait
l'impression que ses émotions étaient en retard sur le reste de son être. “Toi.
La femme que j'aime plus que tout. La seule à laquelle je faisais confiance
dans cette cour.”





“Je
t'aime, Thanos”, dit-elle en pleurant. “Je t'aimais même quand je ne savais pas
encore ce qu'était l'amour.”





A
l'instant, il ne savait que penser, ne savait que ressentir. Ceres était en vie
et Stephania avait essayé de le tuer. Elle avait aussi essayé de tuer Ceres.





Et
pourtant, Stephania était enceinte de son enfant, elle déclarait qu'elle
l'aimait et elle l'avait épousé. Et elle avait risqué sa vie pour le faire
évader de prison.





Mais
elle avait aussi essayé de le faire assassiner et elle avait envoyé Ceres à la
mort. Il aurait dû ressentir de la colère mais, au lieu de ça, il avait
simplement l'impression que le monde venait d'être mis à l'envers. Il ne savait
que ressentir.





Comment
pourrait-il jamais avoir confiance en elle ? Comment pourrait-il jamais savoir
qui Stephania était réellement ? Le savait-elle elle même ?





“Tu
es venu enquêter sur l'assassin avec moi”, dit Thanos. “Tu m'as dirigé vers
Lucious. Tu m'as dirigé vers le garçon d'écurie puis tu l'as fait assassiner.”





Il
sentait la colère monter en lui à cette idée. Stephania avait accepté de sacrifier
des innocents et de faire accuser Lucious pour se protéger.





Stephania
tendit la main vers l'épaule de Thanos mais ce dernier la repoussa.





“Non”,
dit-il. “Je ne peux pas. Je croyais que tu m'aimais.”





“Je
t'aime vraiment”, insista Stephania. Thanos vit les larmes dans ses yeux. Le
problème était qu'il n'avait aucun moyen de savoir si ces larmes-là étaient
authentiques. Il ne voulait pas qu'elles le soient parce que, même maintenant,
il ne pouvait pas supporter de voir souffrir Stephania.





Thanos
secoua la tête. “Je ne pense pas que tu saches vraiment ce qu'est l'amour.”





“J'ai
tout risqué pour toi”, dit Stephania. “Si ce n'est pas de
l'amour, je ne sais pas ce que c'est. Il faut que je passe ma vie avec toi.
J'ai tué des gens pour te protéger.”





Elle
pleura et le serra dans ses bras. Il resta là, insensible, sans savoir que dire
ou penser.





“Si
je te dis tout ça, c'est parce que j'ai changé”, insista Stephania. Elle avait
les larmes aux yeux et une partie de Thanos voulait plus que toute autre chose
la réconforter.





Il
tendit automatiquement la main vers elle et vit l'espoir dans ses yeux.





“Je
… Je ne t'aurais pas épousée si je ne t'avais pas aimée, Stephania. Cela dit,
je pense quand même que tu ne comprends pas.”





“Je
n'aurais pas dû essayer de te tuer”, dit Stephania en pleurant doucement.





Alors,
elle l'embrassa et, quand elle le fit, Thanos sentit la douceur de ses lèvres.
Il aurait voulu que les choses puissent être aussi faciles que ça. Juste un
baiser et tout irait mieux. Juste faire comme si rien de tout ça ne s'était
passé. Il aurait voulu faire ça. Cela les aurait peut-être moins fait souffrir.





Finalement,
Thanos se recula.





“Te
souviens-tu du nom du garçon d'écurie que tu as fait tuer ?” demanda Thanos.
“Te souviens-tu du nom de l'île sur laquelle tu as envoyé Ceres pour qu'elle y
vive une vie de cauchemar ?”





Stephania
se figea, l'air dévasté. “Quoi ? Je … Thanos, ce qui compte, c'est nous deux.”





Thanos
secoua lentement la tête.





Il
s'avança vers le navire. Quand Stephania commença à le suivre, il leva une main
pour l'arrêter.





Son
cœur se brisa alors même qu'il le faisait. C'était la chose la plus dure qu'il
ait jamais dû faire.





“Je
suis désolé, Stephania”, dit-il. “J'ai appris à t'aimer. Vraiment. Et pourtant
… je ne peux pas … je ne peux pas vivre avec toi après ça, même si je le veux
énormément.”





“Mais
Thanos, je t'en prie, tu ne peux pas —”





“Non”,
dit Thanos. Il essaya de parler d'une voix ferme. “Ce n'est même pas le fait
que tu aies essayé de me faire assassiner. J'aurais pu me faire à l'idée. C'est
ce que tu as fait à tous les autres.”





“Tu
es le seul qui compte”, dit Stephania.





“Non”,
répliqua Thanos. “Les autres comptent autant que nous deux, et parfois plus. Si
tu ne peux pas le comprendre …”





Finalement,
Stephania cligna des yeux et une rage lente s'alluma dans son regard.





“Tu
pars à sa recherche, n'est-ce pas ?” demanda Stephania, et Thanos entendit sa
colère, sa jalousie. “Tu pars la retrouver.”





Il
n'y avait pas encore réfléchi mais, à présent, il savait que c'était bien le
cas.





“Je
t'aime vraiment, Stephania”, dit Thanos, “mais oui, je vais retrouver Ceres. Il
le faut. Je ne l'ai jamais quittée. On m'avait dit qu'elle était morte.”





“Ils
me tueront si je reste ici”, dit Stephania.  Thanos entendit la supplication
dans sa voix. “Ils vont m'exécuter, Thanos”, dit-elle d'une voix qui semblait
pouvoir se briser à tout instant.





Il
savait qu'elle avait raison. C'était ce qu'ils feraient. Et cela lui brisait le
cœur plus que toute autre chose, surtout après qu'elle ait tout risqué pour lui
sauver la vie.





Et
pourtant, il ne pouvait pas vivre avec elle. Plus maintenant.





Thanos
montait déjà sur le vaisseau des contrebandiers. Il regarda en arrière et vit,
le cœur brisé, Stephania s'effondrer sur place, le corps ravagé par les
sanglots. Thanos dut faire tous les efforts possibles pour se retenir de courir
la rejoindre.





Le
capitaine le rencontra sur le pont et le toisa. Thanos le vit froncer
légèrement les sourcils.





“On
va où ?” demanda le capitaine.





Sans
se retourner, d'une voix froide, dure et déterminée, Thanos répondit :





“A
l'Île des Prisonniers.”





Le
capitaine écarquilla les yeux sans que Thanos ne puisse dire si c'était de peur
ou de stupeur.





“Bougez-vous,
bande d'incapables !” cria le capitaine à son équipage. “Les soldats arrivent
et je n'aime pas les soldats ! Il faut qu'on s'en aille d'ici.”





Thanos
resta immobile quand le bateau se mit en mouvement et commença à traverser les
docks en douceur. Il jeta encore un coup d’œil à Delos, peut-être son dernier.
Il avait vécu très longtemps dans cette cité et maintenant elle lui semblait ne
plus être qu'un tas de cendres. Sur les docks, il voyait rapetisser Stephania,
recroquevillée à terre.





Elle
leva le regard et tendit la main vers lui en sanglotant.





“THANOS
!” hurla-t-elle. “NON !”





Il
referma les yeux, entendit son hurlement mourir dans le brouillard qui se
levait et sut que c'était un son qui résonnerait en lui jusqu'à son dernier
jour.





La
seule chose qui rendait cette douleur supportable, c'était de penser à ce qu'il
pourrait trouver en arrivant à destination.





Ceres
était en vie quelque part.





Et
il la retrouverait.




















CHAPITRE VINGT-NEUF





 





Assise
sur son cheval alors que le soleil montait dans le ciel, Ceres regardait les
murs de la cité. Elle se forçait à rester immobile mais son cheval était agité.





Quelque
chose n'allait pas.





“Encore
aucune nouvelle des autres portes ?” demanda-t-elle à Lord West.





Le
noble secoua la tête. “Dès qu'il y aura un signal, vous le saurez, je vous le
promets.”





“Au
Stade, ce qu'il y avait de pire, c'était toujours l'attente”, dit Ceres, “c'était
d'écouter les autres se battre dans l'arène.”





“La
plus grande partie d'une guerre consiste à attendre”, dit Lord West. “Attendre
ou camper sous la pluie ou marcher dans la boue. Quand j'étais un jeune homme
comme Gerant, je rêvais de grands affrontements et de charges glorieuses.
Personne ne vous parle de la boue.”





“Ni
du sang”, dit Ceres, “ni de la mort.”





“Vous
êtes trop jeune pour en avoir tellement vu”, dit Lord West.





“A
Delos, je pense qu'il y a beaucoup de gens de mon âge qui ont vu de la violence”,
fit remarquer Ceres.





“Mais
pas de combats avec le sang des Anciens”, dit Lord West, “et ce combat-là va
peut-être changer les choses.” Il eut l'air de vouloir en dire plus mais
s'interrompit et montra quelque chose du doigt. “Regardez là-bas, en dessous !”





Ceres
suivit son doigt et vit une porte s'ouvrir sur le côté de la cité. Pas une des
grandes portes mais une porte réservée aux marchands et qui servait à faire
rentrer des marchandises. Cela dit, bien que petite, cette porte était bien
assez grande pour ce que Ceres voulait en faire.





“Ils
ont réussi”, dit Ceres. “La rébellion nous a trouvé notre porte d'entrée.”





Lord
West hocha la tête puis cria à ses hommes. “En formation !”





On
sonna du cor et les cavaliers de la Côte Nord se rassemblèrent pour former un
grand coin. Retenus par leurs cavaliers, leurs chevaux hennissaient, sentant
visiblement l'imminence de la bataille.





“Quand
vous serez prête, madame”, dit Lord West, “vous n'aurez qu'à donner l'ordre.”





Ceres
n'hésita pas longtemps. Elle ne pouvait que deviner les combats qui se
déroulaient forcément dans la cité pendant que la rébellion faisait tout son
possible pour tenir la porte. Même s'ils avaient réussi à l'ouvrir par la ruse,
il y aurait quand même des gardes qui ne tarderaient guère à venir voir ce qui
se passait. Il fallait agir.





“Pour
Delos !” cria-t-elle. “Chargez !”





Elle
donna un coup d'éperons à son cheval et les cavaliers de la Côte Nord
s'élancèrent. Maintenant, leur coin ressemblait à une pointe de flèche tirée
par un arc invisible vers la rouelle de la cité qui les attendait. Ils étaient
très nombreux mais, malgré leur nombre, leur offensive  actuelle avait l'air
coordonnée, comme si une entité suivait Ceres en épousant chaque enjambée de sa
monture.





Elle
vit Gerant, dont la lance arborait le fanion de son oncle. Autour de lui se
trouvaient d'autres jeunes hommes, avec d'autres fanions qui désignaient
d'autres nobles, mais ils suivaient tous Ceres à cause de ce qu'elle
représentait et à cause de ce qu'elle voulait accomplir. Ensemble, ils fonçaient
avec fracas vers la cité et le son de leurs sabots était si fort que Ceres se
dit que le roi devait les entendre depuis le château.





Bien,
pensa-t-elle. Comme ça, il saura ce qui l'attend.





Ils
atteignirent les portes ouvertes de la cité et entrèrent brusquement par le
grand espace réservé aux marchandises et aux charrettes. A ce stade, Ceres
avait son épée en main car elle s'attendait complètement à se retrouver au
milieu d'un combat entre la rébellion et l'armée. Pourtant, les rues situées
au-delà des portes étaient vides jusqu'à perte de vue. 





Une
fois de plus, quelque chose avait l'air anormal mais Ceres ne pouvait tout
simplement pas arrêter son cheval car des quantités d'hommes s'amassaient dans
la cité derrière elle. Au lieu de ça, elle fut obligée de lever la main pour
les faire ralentir en essayant de se faire entendre par dessus le son des
fers-à-cheval sur les pavés.





“Stop
! Tout le monde s'arrête ! Quelque chose ne va pas.”





Les
hommes de Lord West étaient bien entraînés mais il leur fallut quand même du
temps pour s'arrêter. Ils tourbillonnèrent dans un grand espace dégagé prévu
pour les marchands et leurs attelages de bœufs. Ceres connaissait bien cet
endroit. Elle s'y était rendue de nombreuses fois avec son père et,
normalement, à cette heure-ci, l'endroit résonnait des sons produits par les
gens qui marchandaient, discutaient et s'efforçaient de faire aller les animaux
dans la direction voulue.





Au
lieu de ça, l'endroit était tellement silencieux que Ceres entendait le
croassement des corbeaux qui s'étaient installés sur un toit proche.





“Ce
n'est pas normal”, dit Ceres en regardant autour d'elle. “Il devrait y avoir du
monde, ici.”





“Peut-être
se sont-ils réfugiés chez eux quand la rébellion a pris les portes ?” suggéra
Gerant.





“Dans
ce cas, où sont les rebelles ?” demanda Ceres. “Ils devraient être ici.”





“Tout
à fait”, dit Lord West en s'approchant à côté d'elle. “Cela dit, nous ne
pouvons pas laisser passer cette chance à cause d'un pressentiment.” Il cria à
ses hommes. “Soyez sur vos gardes.”





Ils
firent avancer leurs montures et tout était encore trop tranquille. Ce n'était
pas naturel. Il y avait eu plus de bruit dans certaines des forêts qu'ils
avaient traversées sur leur route. Ce silence-là était artificiel, comme si des
quantités de gens s'efforçaient de ne produire aucun son.





Soudain,
ils passèrent devant une ruelle et Ceres vit des charrettes qu'on y avait
apportées pour bloquer la route. Elle entendit à nouveau les corbeaux et, cette
fois-ci, ils s'envolèrent et s'éparpillèrent parce que quelqu'un se déplaçait
près d'eux.





“Demi-tour
!” cria-t-elle. “Demi-tour ! C'est une embuscade !”





Ils
avaient été trahis, c'était évident, bien que Ceres ne veuille pas savoir par
qui. Cela dit, l'Empire avait su qu'ils arrivaient. Pire encore, ils avaient
assez bien connu leur plan pour en tenir compte et les attirer dans un
traquenard auquel ils ne pouvaient pas résister.





“Il
faut partir !” cria encore Ceres. “Dispersez-vous ! Dispersez-vous tous !”





Cependant,
il y avait trop d'hommes et trop de chevaux. Ils bloquaient la place au-delà de
la porte des marchands, la remplissaient au point qu'il semblait impossible de
faire demi-tour. Comme les ruelles étaient bloquées, ils ne pouvaient même pas
fuir par-là et, de toute façon, la moitié des hommes semblait ne pas comprendre
ce qui se passait.





Ceres
se pencha vers Gerant pour lui ordonner de sonner la retraite sur son cor, ou
de crier s'il ne pouvait pas sonner du cor, du moment que ça permettait de les
éloigner de la place où ils risquaient de se faire massacrer. Cependant, alors
même qu'elle donnait cet ordre, elle entendit un autre cor sonner une note
grave et dure qui n'évoquait rien de ce que portaient les hommes de Lord West.





On
entendit un fracas métallique quand une herse s'abattit en travers de la porte
des marchands. Au-dessus d'eux, des silhouettes apparurent, portant l'armure de
l'Empire, armées d'arcs, de frondes et de javelots.





Des
plumes semblèrent jaillir de la visière ouverte de Gerant. L'espace d'un
instant, Ceres le regarda fixement, incapable de comprendre comment c'était
possible, puis elle vit le reste du manche de la flèche et vit le jeune noble
tomber lentement de sa selle.





Elle
eut tout juste le temps de lever les yeux et de voir des flèches noircir le
ciel par centaines, par milliers, tirées par les hommes de l'Empire.





Quand
elle tomba avec les hommes qui l'entouraient, elle eut une dernière pensée :





Donc, c'est comme ça, la mort.
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« Morgan Rice a
imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une
histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie
et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un
solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page ....
Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les
histoires de fantasy bien écrites ».





--Books
and Movie Reviews,
Roberto Mattos (pour Le Réveil des Dragons)





 





REBELLE, PION, ROI
est le tome n°4 de la série à succès de fantaisie épique de Morgan Rice DE
COURONNES ET DE GLOIRE, qui commence par ESCLAVE, GUERRIÈRE, REINE (le tome
n°1).





 





Ceres, 17 ans, une
belle fille pauvre de Delos, cité de l'Empire, se réveille en prison. Son armée
a été détruite, ses soldats ont été capturés, la rébellion a été écrasée et,
d'une façon ou d'une autre, il faut qu'elle se reconstruise après avoir été
trahie. Son peuple pourra-t-il jamais s'en relever ?





 





Thanos vogue vers
l'Île des Prisonniers en pensant que Ceres est en vie et se retrouve lui-même
pris dans un traquenard qui lui est réservé. Au cours de son dangereux voyage,
il reste tourmenté en pensant à Stephania, qu'il a laissée seule avec son
enfant, et se sent déchiré par la décision qu'il a prise. Pourtant, alors qu'il
se bat pour retourner à Delos et y retrouver ses deux amours, il se retrouve
confronté à une trahison si grande que sa vie ne pourra plus jamais être la
même.





 





Stephania, rejetée
par Thanos, ne reste pas inactive. Elle concentre toute la force de sa furie
contre ceux qu'elle aime le plus et sa trahison, la plus dangereuse qui soit,
risque de provoquer l'effondrement définitif du royaume.





 





REBELLE, PION, ROI
raconte une histoire épique d'amour tragique, de vengeance, de trahison,
d'ambition et de destinée. Riche de personnages inoubliables et d'une action
haletante, cette histoire nous transporte dans un monde que nous n'oublierons
jamais et nous fait retomber sous le charme de l'heroic fantasy.





 





« Une fantasy pleine
d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et
aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini ....
Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice
et en demanderont plus. »





—The
Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des
Dragons)





 





Le tome n°5 de la
série DE COURONNES ET DE GLOIRE sortira bientôt !
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l’auteur de la série d’épopées fantastiques L’ANNEAU DU SORCIER, comprenant
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CHAPITRE PREMIER




 




Thanos avait un nœud à l'estomac alors que le navire traversait la mer houleuse et que chaque courant qui passait l'éloignait un peu plus de son pays. Depuis plusieurs jours, ils n'avaient aperçu aucune terre. Il se tenait à la proue du bateau et regardait l'eau en attendant de finalement voir quelque chose. Seule la pensée de ce qu'il allait peut-être trouver, de qui il allait peut-être trouver, le retenait d'ordonner au capitaine de faire rebrousser chemin au navire.




Ceres.




Elle était quelque part là-bas et il allait la trouver.




“Vous êtes sûr de ce que vous voulez ?” demanda le capitaine en s'avançant à côté de lui. “Je n'ai jamais vu qui que ce soit avoir envie de se rendre sur l'Île des Prisonniers.”




Qu'est-ce Thanos aurait pu répondre à ça ? Qu'il n'était pas au courant ? Qu'il se sentait un peu comme le bateau, que les rames poussaient vers l'avant alors même que le vent essayait de le repousser en arrière ?




De toute façon, son besoin de trouver Ceres était plus fort que tout. Impérieux, il le remplissait d'excitation à l'idée de la trouver. Il avait été vraiment sûr qu'elle était morte, qu'il ne la reverrait plus jamais. Cependant, quand il avait entendu dire qu'elle était peut-être en vie, la nouvelle l'avait inondé de soulagement, avait manqué de le faire s'effondrer.




Pourtant, il ne pouvait nier qu'il pensait aussi à Stephania et que ces pensées le poussaient à critiquer sa décision et même, brièvement, à envisager de vraiment faire demi-tour. Après tout, c'était son épouse et il l'avait abandonnée. Elle portait son enfant et il était parti. Il l'avait laissée là-bas, sur le quai. Quel type d'homme était-il donc pour faire une telle chose ?




“Elle a essayé de me tuer”, se rappela Thanos.




“Pardon ?” demanda le capitaine, et Thanos se rendit compte qu'il l'avait dit à voix haute.




“Rien”, dit Thanos. Il poussa un soupir. “En vérité, je ne sais pas. Je cherche quelqu'un et l'Île des Prisonniers est le seul endroit où elle peut se trouver.”




Il savait que le navire de Ceres avait coulé alors qu'il se dirigeait vers l'île. Si elle avait survécu, alors, il semblait logique qu'elle soit arrivée sur l'île, n'est-ce pas ? Cela expliquait aussi pourquoi Thanos n'avait eu aucune nouvelle d'elle depuis. Si elle avait pu lui envoyer des nouvelles, Thanos était convaincu qu'elle l'aurait fait.




“Donc, vous n'en savez rien. Ça m'a l'air d'être un risque énorme que vous prenez”, dit le capitaine.




“Elle en vaut la peine”, lui assura Thanos.




“Elle doit être spéciale pour être mieux que Lady Stephania”, dit le contrebandier avec un regard concupiscent qui donna envie à Thanos de le frapper.




“C'est ma femme dont vous parlez”, dit Thanos, et même lui reconnaissait que ça posait bien évidemment un problème. Il ne pouvait pas la défendre, vu que c'était lui qui l'avait répudiée et que c'était elle qui avait ordonné qu'on l'assassine. Elle méritait probablement tout ce qu'on disait sur elle.




Or, il avait peine à s'en convaincre. Si seulement ses pensées de Ceres pouvaient arrêter d'être entrecoupées de pensées de Stephania telle qu'elle avait été avec lui aux banquets du château, dans leurs moments de paix, le matin qui avait succédé à leur nuit de noces …




“Êtes-vous sûr de pouvoir m'emmener sur l'Île des Prisonniers en toute sécurité ?” demanda Thanos. Il n’y était jamais allé, mais l'île entière était supposée être une forteresse bien gardée dont il était impossible de s'évader.




“Oh, ce n'est rien de bien difficile”, lui assura le capitaine. “On passe parfois dans le coin. Les gardes vendent certains des prisonniers qu'ils ont réduits en esclavage. Il les alignent sur la rive attachés à des poteaux pour qu'on les voie en approchant.”




Thanos avait depuis longtemps décidé qu'il détestait cet homme. Cependant, il le cachait parce que, à ce moment-là, le contrebandier était sa seule chance d'aller sur l'île et de trouver Ceres.




“Je n'ai pas vraiment envie de croiser les gardes”, précisa-t-il.








L'autre homme haussa les épaules. “C'est assez facile. On s'approche, on vous met dans un petit bateau et on fait comme si c'était une visite normale. Ensuite, on vous attend au large. Pas longtemps, cela dit. Si on attend trop longtemps, ils risquent de se dire qu'on fait quelque chose de louche.”




Thanos ne doutait pas que le contrebandier l'abandonnerait s'il y avait la moindre menace pour son navire. Seule la perspective du profit l'avait poussé à aller aussi loin. Ce type d'homme ne risquait pas de comprendre ce qu'était l'amour. Pour lui, c'était probablement quelque chose qu'on payait à l'heure sur les quais. Cela dit, il avait emmené Thanos jusqu'ici. C'était ça qui comptait.




“Vous comprenez que, même si vous trouvez cette femme sur l'Île des Prisonniers”, dit le capitaine, “elle risque de ne plus ressembler à ce dont vous vous souvenez.”




“Ceres sera toujours Ceres”, insista Thanos.




Il entendit ricaner l'autre homme. “Facile à dire, mais vous ne savez pas ce qu'ils font là-bas. Certains de ceux qu'ils nous vendent comme esclaves sont dans un tel état qu'ils peuvent à peine s'occuper d'eux-mêmes si on ne leur en donne pas l'ordre.”




“Et je suis sûr que ça vous plaît de le faire”, répliqua violemment Thanos.




“Vous ne m'aimez pas beaucoup, n'est-ce pas ?” demanda le capitaine.




Thanos continua à fixer la mer du regard, sans répondre. Ils connaissaient tous deux la réponse et, à ce moment-là, il avait d'autres sujets de préoccupation. Il fallait qu'il trouve un moyen de localiser Ceres, quoi que —




“Est-ce une terre, là-bas ?” demanda-t-il en désignant l'endroit du doigt.




Ce n'était encore qu'un petit point à l'horizon mais, même aussi petit que cela, il avait l'air sinistre, cerné de nuages et de vagues tourbillonnantes. A mesure qu'il se rapprochait, Thanos sentait croître en lui une sensation de sombre terreur.




L'île se dressait en une série de pitons granitiques gris qui ressemblaient aux crocs d'une grande bête. Un bastion s'élevait sur le point culminant de l'île et, au-dessus, un phare éclairait constamment les alentours comme pour décourager tous ceux qui seraient tentés de venir en ce lieu. Thanos voyait des arbres d'un côté de l'île mais la plus grande partie semblait être désertique.




Quand ils s'en rapprochèrent encore plus, il vit des fenêtres qui semblaient être sculptées directement dans le roc de l'île, comme si l'endroit tout entier avait été évidé pour agrandir la prison. Il vit aussi des plages de schiste avec des os décolorés qui se détachaient sur leur fond plus sombre. Thanos entendit des cris et il pâlit quand il se rendit compte qu'il ne pouvait dire si c'étaient des oiseaux de mer ou des gens.




Faisant glisser son petit bateau sur le schiste de la plage, Thanos grimaça quand il vit des menottes fixées en dessous de la ligne de marée. Son imagination lui dit immédiatement pourquoi on les avait mises là : pour torturer ou exécuter les prisonniers à l'aide de la marée montante. Les os abandonnés sur la rive se passaient de commentaires.




Le capitaine du bateau de contrebande se tourna vers lui et sourit.




“Bienvenue sur l'Île des Prisonniers.”




 













CHAPITRE DEUX




 




Stephania trouvait le monde lugubre sans Thanos. Il lui semblait froid, malgré la chaleur du soleil. Vide, malgré les gens qui s'agitaient autour du château. Elle fixa la cité du regard. Elle l'aurait volontiers toute réduite en cendres car elle n'avait aucun sens. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était rester assise aux fenêtres de ses appartements en ayant l'impression qu'on lui avait arraché le cœur.




Ça allait peut-être arriver pour de bon. Elle avait tout risqué pour Thanos, après tout. Quelle était la peine précise pour celui qui aidait un traître ? Stephania connaissait la réponse à cette question parce que c'était la même pour tout ce qui avait trait à l'Empire : ce que décidait le roi. Elle ne doutait guère qu'il demanderait sa tête pour un tel crime.




Une de ses servantes lui proposa un fortifiant relaxant à base de plantes. Stephania n'en tint nullement compte, même quand la fille le posa sur une petite table en pierre à côté d'elle.




“Madame”, dit la fille. “Les autres … certaines se demandent … est-ce qu'on ne devrait pas se préparer à quitter la cité ?”




“A quitter la cité ?” dit Stephania. Elle entendait à quel point sa propre voix avait l'air monocorde et idiote.




“C'est que … ne sommes-nous pas en danger ? Avec tout ce qui s'est passé, et tout ce que vous nous avez fait faire … pour aider Thanos.”




“Thanos !” Le nom la secoua momentanément de sa torpeur et la colère suivit dans son sillage. Stephania saisit la préparation d'herbes médicinales. “N'ose jamais prononcer son nom, idiote ! Sors. Sors !”




Stephania lança la tasse avec son infusion fumante. Sa servante se baissa, ce qui était déjà irritant en soi, mais le son que fit la tasse en se brisant l'était encore plus. Le liquide brun coula le long du mur. Stephania n'en tint aucunement compte.




“Personne ne doit me déranger !” hurla-t-elle à la fille. “Sinon, j'aurai ta peau !”




Stephania avait besoin d'être seule avec ses pensées, même si elles étaient tellement sombres qu'une partie d'elle-même voulait se jeter du balcon de ses appartements rien que pour en finir. Thanos était parti. Elle avait fait tant d'efforts, elle avait œuvré pour tant de choses, et Thanos était parti. Avant de le connaître, elle n'avait jamais cru à l'amour; elle avait été convaincue que c'était une faiblesse qui n'apportait que la douleur mais, avec lui, le risque avait semblé en valoir la peine. Maintenant, il s'avérait qu'elle avait eu raison. Tout ce que faisait l'amour, c'était aider le monde à vous faire du mal.




Stephania entendit le son de la porte que l'on ouvrait et elle se retourna à nouveau en cherchant quelque chose d'autre à jeter.




“J'ai dit que je ne voulais pas être dérangée !” dit-elle sèchement avant de voir qui c'était.




“Pas très reconnaissant, tout ça”, dit Lucious en entrant, “alors que je t'ai faite ramener ici sous escorte pour assurer ta sécurité.”




Lucious était vêtu comme un prince de livre de contes, en velours blanc décoré d'or et de pierres précieuses. Il avait son poignard à la ceinture, mais il avait enlevé son armure dorée et son épée. Même ses cheveux avaient l'air d'avoir été juste lavés, débarrassés de la crasse de la cité. Pour Stephania, il ressemblait plus à un homme se préparant à chanter des chansons sous sa fenêtre qu'un homme responsable de la défense de la cité.




“Sous escorte”, dit Stephania avec un sourire crispé. “On peut le dire comme ça.”




“Je me suis assuré que tu puisses traverser en toute sécurité les rues de notre cité ravagée par la guerre”, dit Lucious. “Mes hommes ont fait le nécessaire pour que tu ne soies ni la proie des rebelles ni l'otage de ton meurtrier de mari. Savais-tu qu'il s'était échappé ?”




Stephania fronça les sourcils. A quoi Lucious jouait-il ?




“Bien sûr que je le sais”, répliqua violemment Stephania. Elle se leva parce qu'elle n'aimait pas que Lucious la surplombe. “J'y étais.”




Elle vit Lucious lever un sourcil pour feindre la surprise. “Quoi, Stephania, admettrais-tu que tu as eu un rôle à jouer dans l'évasion de ton mari ? Parce que, tu sais, aucune des preuves ne l'indique.”




Stephania le regarda posément. “Qu'as-tu fait ?”




“Je n'ai rien fait”, dit Lucious, qui semblait bien trop apprécier cette conversation. “En fait, j'ai déployé beaucoup d'efforts pour comprendre ce qui s'était vraiment passé. Beaucoup d'efforts.”




Pour Lucious, cela signifiait torturer des gens. Stephania n'avait rien contre la cruauté mais elle n'y trouvait certainement pas le plaisir qu'il y trouvait, lui.




Elle poussa un soupir. “Arrête ton petit jeu, Lucious. Qu'as-tu fait ?”




Lucious haussa les épaules. “Je me suis arrangé pour que tout se passe comme je le voulais”, dit-il. “Quand je parlerai à mon père, je lui dirai que Thanos a tué plusieurs gardes en s'enfuyant. Un autre garde a admis l'avoir aidé parce qu'il avait des sympathies pour les rebelles. Malheureusement, comme il n'a pas survécu, il ne peut pas nous répéter son histoire. Il avait le cœur faible.”




Visiblement, Lucious s'assurait qu'aucun de ceux qui avaient vu Stephania ne survive. Même Stephania se sentait dégoûtée par cette insensibilité, alors même qu'une autre partie d'elle-même essayait déjà de déterminer ce que cela signifiait pour elle dans le contexte de tout le reste.




“Hélas, on dirait qu'une de tes servantes a été prise en train de participer à l'intrigue”, dit Lucious. “On dirait que Thanos l'a séduite.”




A ce moment-là, Stephania fut prise par un accès de colère. “Ce sont mes servantes !”




Ce n'était pas seulement l'idée que l'on fasse du mal aux femmes qui la servaient avec tant de loyauté qui la choquait, bien qu'elle ait assez de mal à l'accepter. C'était l'idée que Lucious ose faire du mal à des personnes qui dépendaient si clairement d'elle. Ce n'était pas seulement l'idée que l'on fasse du mal à l'une de celles qui la servaient, c'était le fait qu'une telle ingérence l'insultait, elle !




“Et c'était là le problème”, dit Lucious. “Trop de gens l'avaient vue comploter pour toi. Quand j'ai proposé à cette fille de continuer à vivre en échange de tout ce qu'elle savait, elle a été très coopératrice.”




Stephania détourna le regard. “Pourquoi fais-tu tout ça, Lucious? Tu aurais pu me laisser partir avec Thanos.”




“Thanos ne te méritait pas”, dit Lucious. “Il ne méritait certainement pas d'être heureux.”




“Et pourquoi as-tu étouffé le rôle que j'ai joué dans cette affaire ?” demanda Stephania. “Tu aurais pu ne rien faire et me regarder me faire exécuter.”




“J'y ai bien pensé”, admit Lucious. “Ou du moins j'ai pensé tout révéler au roi puis lui demander le droit de t'épouser. Cependant, il y avait trop de risques qu'il te fasse exécuter d'emblée et nous ne pouvions pas prendre ce risque.”




Seul Lucious pouvait parler aussi ouvertement de ce type de chose ou penser que Stephania n'était qu'une chose qu'il pouvait demander à son père d'avoir, comme un jouet précieux. Rien qu'y penser donnait la chair de poule à Stephania.




“Cependant, à ce moment-là”, dit Lucious, “je me suis rendu compte que j'aimais bien trop ce petit jeu entre nous deux pour faire ce genre de chose. Ce n'est pas comme ça que je te veux, de toute façon. Je veux que tu sois mon égale, ma partenaire. Vraiment à moi.”




Stephania avança jusqu'au balcon, aussi bien pour y prendre l'air que pour autre chose. Quand il se tenait aussi près, Lucious sentait l'eau de rose et les parfums coûteux qu'il mettait à l'évidence pour qu'on ne sente plus le sang qu'il avait fait couler au cours du reste de ses activités quotidiennes.




“Que dis-tu ?” demanda Stephania, alors même qu'elle avait déjà une bonne idée, bien que partielle, de ce que Lucious allait lui demander. Elle s'était occupée de découvrir tout ce qu'il y avait à savoir sur les autres membres de la cour, y compris les appétits de Lucious.




Cela dit, elle n'avait peut-être pas si bien réussi que ça. Elle ne s'était pas rendue compte que Lucious s'était insinué dans son réseau d'informateurs et d'espions. Elle n'avait pas non plus été au courant de ce que faisait Thanos avant qu'il ne soit trop tard.




Cependant, elle ne pouvait pas comparer ces deux hommes. Lucious était complètement amoral, ne s'interdisait rien et cherchait activement de nouvelles façons de nuire à autrui. Thanos était fort, avait des principes, il était tendre et protecteur.




Cependant, c'était lui qui l'avait quittée. Il l'avait abandonnée en sachant ce qui risquait de se produire par la suite.




Lucious tendit la main vers celle de Stephania et la saisit avec beaucoup plus de douceur qu'il n'y parvenait d'habitude. Malgré cette douceur, Stephania fut obligée de retenir son envie de crispation quand il leva sa main jusqu'à ses lèvres et lui embrassa l'intérieur du poignet, juste à l'endroit où battait son pouls.




“Lucious”, dit Stephania en retirant sa main, “je suis mariée.”




“Pour moi, c'est rarement un problème”, précisa Lucious, “et soyons honnêtes, Stephania, ça m'étonnerait que ça en soit un pour toi.”




A ce moment, Stephania sentit la colère l'envahir à nouveau. “Tu ne sais rien sur moi.”




“Je sais tout sur toi”, dit Lucious, “et plus j'en apprends, plus je sais que nous sommes faits l'un pour l'autre.”




Stephania s'éloigna mais, évidemment, Lucious la suivit. Il n'était pas homme à accepter un refus.




“Penses-y, Stephania”, dit Lucious. “Je pensais que tu n'étais qu'une idiote mais, ensuite, j'ai entendu parler de la toile d'araignée que tu avais tissée à Delos. Sais-tu ce que j'ai ressenti à ce moment ?”




“Tu as été furieux que je te tourne en bourrique ?” suggéra Stephania.




“Fais attention”, dit Lucious. “Tu ferais mieux d'éviter que je me fâche contre toi. Non, j'ai ressenti de l'admiration. Avant, je pensais que tu étais peut-être bonne pour coucher avec pendant une ou deux nuits. Après, je me suis dit que tu étais peut-être une personne qui comprenait vraiment comment tourne le monde.”




Oh, comprit Stephania, mieux que ne pourrait jamais le savoir un homme comme Lucious. La position de Lucious le protégeait contre toutes les attaques du monde. Stephania n'avait que son ingéniosité.




“Et tu as décidé que nous serions le couple idéal”, dit Stephania. “Dans ce cas, dis-moi, que prévoyais-tu de faire contre mon mariage avec Thanos ?”




“Quelle importance ?” dit Lucious comme s'il n'avait qu'à claquer des doigts pour évacuer le problème. “Après ce qu'il a fait, j'aurais pensé que tu serais heureuse d'être débarrassée de cette liaison-là.”




Il serait avantageux de demander aux prêtres de s'en charger parce que, autrement, Stephania risquait de voir sa réputation salie par les crimes de Thanos. Elle serait toujours l'épouse du traître, même si Lucious s'était assuré que personne ne puisse jamais établir de lien entre elle et les crimes.




“Ou, si tu ne le veux pas”, dit Lucious, “je suis sûr qu'il sera facile d'assurer sa chute. Après tout, tu y étais presque arrivée toi-même. Peu importe où il est parti : on peut trouver un autre assassin. Tu pourrais te lamenter tout au long d'une période … convenable. Je suis sûr que le noir t'irait à ravir. Tu as l'air si charmante habillée des autres couleurs.”




Il y avait dans le regard de Lucious quelque chose qui mettait Stephania mal à l'aise, comme s'il essayait de deviner quel air elle aurait si elle ne portait rien du tout. Elle le regarda droit dans les yeux en essayant de garder un ton détaché.




“Et après ?” demanda-t-elle.




“Après, tu épouses un prince convenable”, dit Lucious. “Pense à tout ce que nous pourrions faire ensemble, avec les choses que tu sais et les choses que je peux. Nous pourrions régner sur l'Empire ensemble et la rébellion ne nous effleurerait jamais. Nous ferions un couple charmant, admets-le.”




A ce moment-là, Stephania rit. Elle ne pouvait pas s'en empêcher. “Non, Lucious. C'est impensable parce que je ne ressens que du mépris pour toi. Tu es un voyou et, pire encore, c'est par ta faute que j'ai tout perdu. Pourquoi devrais-je jamais envisager de t'épouser ?”




Elle regarda se durcir les traits de Lucious.




“Je pourrais t'y forcer”, précisa Lucious. “Je pourrais te forcer à faire tout ce que je veux. T'imagines-tu que j'hésiterais à révéler le rôle que tu as joué dans l'évasion de Thanos ? Peut-être est-ce par précaution que j'ai gardé ta servante.”




“Tu essaies de me forcer à t'épouser ?” dit Stephania. Quel homme était-il pour en arriver là ?




Lucious ouvrit les mains. “Tu n'est pas si différente de moi, Stephania. Tu joues le jeu. Tu ne voudrais pas qu'un imbécile vienne te trouver avec des fleurs et des bijoux. De plus, tu apprendrais à m'aimer. Que tu le veuilles ou pas.”




Il tendit à nouveau la main vers elle et Stephania mit une main sur sa poitrine. “Touche-moi et tu mourras dans cette pièce.”




“Veux-tu vraiment que je révèle le rôle que tu as joué dans l'évasion de Thanos ?” demanda-t-il.




“Tu oublies celui que tu as joué toi-même”, dit Stephania. “Après tout, tu savais tout sur cette affaire. Comment le roi réagirait-il si je le lui disais ?”




A ce moment, elle s'attendait à ce que Lucious se mette en colère, ou même devienne violent. Au lieu de cela, elle le vit sourire.




“Je savais que tu étais la femme qu'il me fallait”, dit-il. “Même dans la position où tu te trouves, tu trouves le moyen de te défendre, et tu le fais bien. Ensemble, nous serons invincibles. Cela dit, il te faudra du temps pour le comprendre, je le sais. Tu as beaucoup souffert.”




A l'entendre, il était l'image même d'un prétendant soucieux et Stephania avait encore moins confiance en lui.




“Prends le temps de réfléchir à tout ce que j'ai dit”, dit Lucious. “Pense à tout ce que tu gagnerais si tu m'épousais. Ne serait-ce pas mieux que d'être l'épouse d'un traître ? Tu ne m'aimes pas encore mais les gens comme nous ne prennent pas leurs décisions en se basant sur cette sorte de stupidité. Nous prenons nos décisions parce que nous sommes supérieurs et nous reconnaissons ceux qui le sont comme nous quand nous les voyons.”




Stephania ne ressemblait en rien à Lucious mais n'était pas bête au point de le dire. Elle voulait juste qu'il s'en aille.




“Entre temps”, dit Lucious quand elle ne répondit pas, “j'ai un cadeau pour toi. Ta servante a pensé que tu pourrais en avoir besoin. Elle m'a dit toutes sortes de choses sur toi en me priant de l'épargner.”




Il sortit une fiole du sac qu'il portait à la ceinture et la posa sur la petite table près de la fenêtre.




“Elle m'a dit pourquoi tu t'étais enfuie du Festival de la Lune de Sang”, dit Lucious. “Elle m'a dit que tu étais enceinte. Tu comprends que je ne pourrais jamais élever l'enfant de Thanos. Bois ça et il ne se passera rien, dans tous les sens du terme.”




Stephania voulait lui lancer la fiole dessus. Elle la saisit pour le faire mais il avait déjà passé la porte.




Elle décida de la jeter quand même mais s'en empêcha. Elle se rassit à la fenêtre et la regarda fixement.




Le contenu était clair et la lumière du soleil le traversait en lui donnant l'air bien plus innocent qu'il ne l'était. Si elle le buvait, elle serait libre d'épouser Lucious, idée qui l'horrifiait. Pourtant, cela lui donnerait une des positions les plus puissantes de l'Empire. Si elle buvait le contenu de la fiole, elle renoncerait entièrement à Thanos.




Stephania resta assise là sans savoir que faire et, lentement, les larmes commencèrent à lui couler sur les joues.




Peut-être boirait-elle le contenu de la fiole, après tout.













 




CHAPITRE TROIS




 




Ceres essayait désespérément de regagner conscience, de traverser les voiles d'obscurité qui la tenaient prisonnière, comme une femme qui se noie et agite les bras et les jambes dans l'eau. Même à ce moment-là, elle entendait les cris des mourants. L'embuscade. La bataille. Il fallait qu'elle se force à se réveiller ou tout serait perdu ….




Elle ouvrit brusquement les yeux, se leva d'un bond, prête à poursuivre la bataille, ou du moins elle essaya. Quelque chose la retenait aux poings et aux chevilles. Elle finit par émerger du sommeil et vit où elle était.




Elle était entourée par des murs courbes en pierre qui lui laissaient tout juste assez d'espace pour rester allongée. Il n'y avait pas de lit, seulement un sol dur en pierre. Une petite fenêtre à barreaux laissait entrer de la lumière. Ceres sentait le poids de l'acier qui lui retenait les poings et les chevilles et voyait au mur le lourd tasseau auquel ses chaînes étaient fixées, ainsi que la porte épaisse à barres de fer qui montrait clairement qu'elle était prisonnière. La chaîne disparaissait par une fente pratiquée dans la porte, ce qui suggérait que, de l'extérieur, on pouvait tirer sur sa chaîne jusqu'au tasseau pour la plaquer contre le mur.




Quand elle se vit ainsi prisonnière, Ceres sentit la colère l'envahir. Elle tira sur le tasseau en essayant de l'arracher tout simplement du mur avec la force que lui donnaient ses pouvoirs. Sans effet.




C'était comme s'il y avait un brouillard à l'intérieur de sa tête. Elle essaya de le percer pour apercevoir le paysage qui se trouvait derrière. Ça et là, la lumière de ses souvenirs semblait percer ce brouillard mais seulement de manière fragmentée.




Elle se souvenait que les portes de la cité s'étaient ouvertes, que les “rebelles” leur avaient fait signe d'entrer. Ils étaient arrivés au pas de charge, s'étaient entièrement impliqués dans ce qui leur avait semblé être la bataille clé de la conquête de la cité.




Ceres s'affala à nouveau. Elle avait mal et certaines blessures étaient plus profondes que celles qu'elle avait au corps.




“Quelqu'un nous a trahis”, dit Ceres à voix basse.




Ils avaient été sur le point de remporter la victoire et quelqu'un avait trahi tout cela. Pour gagner de l'argent, parce qu'il avait eu peur ou besoin de pouvoir, quelqu'un avait dévoilé tout ce pour quoi ils avaient œuvré et les avait laissés se jeter dans un piège.




A ce moment, Ceres se souvint. Elle se souvint d'avoir vu le neveu de Lord West la gorge percée d'une flèche, l'expression d'impuissance et d'incrédulité qui lui avait traversé le visage avant qu'il ne tombe de selle.




Elle se souvint des flèches qui avaient occulté le soleil, ainsi que des barricades et du feu. 




Les hommes de Lord West avaient essayé de répliquer aux tirs des archers. Lors de leur voyage vers Delos, Ceres avait vu qu'ils savaient tirer à l'arc de leur monture, chasser avec un petit arc et tirer au grand galop si nécessaire. Quand ils avaient tiré leurs premières flèches pour se défendre, Ceres avait même osé espérer, parce que ces hommes avaient l'air capables de surmonter tous les obstacles.




Ils avaient échoué. Comme les archers de Lucious avaient été cachés sur les toits, les hommes de Lord West avaient été trop désavantagés. Quelque part dans le chaos, l'ennemi avait aussi lancé des pots à feu et Ceres s'était sentie horrifiée quand elle avait vu les hommes se mettre à brûler. Seul Lucious était capable d'utiliser le feu comme arme dans sa propre cité sans se demander si les flammes ne risquaient pas de s'étendre aux maisons environnantes. Ceres avait vu des chevaux se cabrer, des hommes tomber de leur monture qui paniquait.




Ceres aurait dû pouvoir les sauver. Elle avait puisé en elle pour invoquer ses pouvoirs et n'y avait trouvé que du vide. Là où elle aurait dû trouver disponibles la force et les pouvoirs nécessaires à la destruction de ses ennemis, un gouffre lugubre béait.




Alors qu'elle cherchait encore ses pouvoirs, son cheval avait rué et l'avait faite tomber …




Ceres se força à revenir au moment présent, car il y avait des choses dont elle ne voulait pas trop se souvenir. Cela dit, le présent ne valait guère mieux parce que, à l'extérieur, Ceres entendait les cris d'un homme qui était apparemment en train de mourir.




Ceres se dirigea vers la fenêtre en tirant le plus possible sur ses chaînes. Rien que cette action représentait un gros effort. Elle avait l'impression que quelque chose l'avait vidée, lui avait retiré toute la force qu'elle aurait pu avoir. De toute façon, comme elle avait l'impression qu'elle pouvait tout juste se lever, il était impensable qu'elle puisse se libérer des chaînes qui la retenaient.




Elle réussit à atteindre la fenêtre et se saisit des barreaux comme si elle pouvait les arracher. En vérité, ce ne fut quasiment que grâce ces barreaux qu'elle arriva à rester debout en ce moment-là. Quand elle regarda la cour qui s'étendait au-delà de sa nouvelle cellule, ce soutien lui fut indispensable.




Ceres y vit les hommes de Lord West, alignés en rangées de soldats. Ils portaient encore tous les restes de leur armure, même si, dans de nombreux cas, des morceaux en étaient brisés ou arrachés; de plus, plus aucun d'eux n'avait ses armes. Ils avaient les mains attachées et beaucoup d'entre eux étaient à genoux. Cette position l'attristait. Elle montrait plus clairement leur défaite que quoi que ce soit d'autre.




Ceres reconnut d'autres hommes, des rebelles, et, quand elle les vit, elle eut une réaction encore plus viscérale. Les hommes de Lord West l'avaient suivie de leur plein gré. Ils avaient risqué leur vie pour elle et Ceres s'en sentait responsable, mais les hommes et les femmes d'en dessous étaient des gens qu'elle connaissait.




 Elle vit Anka. Anka était attachée au milieu de tous les autres, attachée par les bras à un poteau, assez haut pour qu'elle ne puisse ni s'asseoir, ni s'agenouiller ni se reposer. Dès qu'elle osait se détendre, une corde placée au niveau de sa gorge menaçait de commencer à l'étouffer. Ceres voyait qu'elle avait le visage en sang et qu'on ne s'était pas soucié de l'essuyer, comme si elle n'avait aucune importance.




Quand Ceres vit cette triste scène, elle se sentit malade. C'étaient des amis, des gens que Ceres connaissait depuis des années dans certains cas. Certains d'entre eux étaient blessés. Quand Ceres s'en aperçut, elle sentit la colère l'envahir, parce que personne n'essayait de les aider. Au lieu de ça, ils étaient à genoux ou debout, tout comme les soldats.




De plus, Ceres voyait à côté de quoi ils attendaient. Elle ignorait à quoi servaient beaucoup de ces objets mais elle pouvait le deviner en regardant les autres. Il y avait des poteaux à empaler et des blocs de décapitation, des potences et des brasiers aux fers chauds. Parmi tant d'autres. Il y en avait tant d'autres que Ceres avait peine à comprendre l'esprit qui avait pu décider de faire tout cela.




Ensuite, elle vit Lucious parmi ces engins de torture et elle comprit. C'était lui qui décidait et, dans une certaine mesure, elle aussi. Si seulement elle l'avait pourchassé plus vite quand il avait lancé son défi ! Si seulement elle avait trouvé le moyen de le tuer plus tôt !




Debout au-dessus du soldat qui hurlait, Lucious le transperçait d'une épée en la tordant pour le faire à nouveau crier à l'agonie. Ceres vit qu'une petite foule de tortionnaires et de bourreaux en capuchon noir l'entourait et regardait la scène comme pour prendre des notes, ou peut-être seulement parce qu'ils appréciaient de voir quelqu'un qui avait une passion perverse pour leur profession. Ceres aurait voulu pouvoir tendre les bras et tous les tuer.




Lucious leva les yeux et Ceres sentit le moment où il croisa le regard avec elle. Cela ressemblait à un sujet de chanson de barde sur des amoureux qui se rencontrent pour la première fois dans une pièce, sauf qu'ici, il n'y avait que de la haine entre eux. A ce moment-là, Ceres aurait tué Lucious par tous les moyens possibles et elle voyait ce qu'il prévoyait pour elle.




Elle vit son sourire se répandre lentement sur son visage et il tordit l'épée une dernière fois sans détacher son regard de celui de Ceres. Ensuite, il se redressa et essuya distraitement ses mains ensanglantées sur un chiffon. Il resta là comme un acteur qui va faire un discours à un public qui attend. Pour Ceres, il ressemblait seulement à un boucher.




“Tous les hommes et toutes les femmes présents ici ont trahi l'Empire”, déclara Lucious. “Cependant, je pense que nous savons tous que ce n'est pas votre faute. On a vous a induits en erreur. D'autres personnes vous ont corrompus. Surtout une.”




Ceres vit qu'il lui lançait un autre regard.




“Par conséquent, je vais avoir de la pitié pour les traîtres ordinaires qui sont parmi vous. Venez à moi en rampant. Suppliez-moi de devenir mes esclaves et vous aurez le droit de vivre. L'Empire a toujours besoin de nouvelles bêtes de somme.”




Aucun des prisonniers ne bougea. Ceres ne savait pas s'il fallait ressentir de la fierté pour eux ou leur crier d'accepter la proposition. Après tout, ils savaient forcément ce qui les attendait.




“Non ?” dit Lucious d'un ton qui trahissait quelque peu sa surprise. Ceres pensa qu'il s'était peut-être vraiment attendu à ce que tous les gens présents acceptent de devenir des esclaves pour survivre. Peut-être ne comprenait-il pas vraiment ce qu'était la rébellion, ou qu'il y avait des choses pires que la mort. “Personne ?”




A ce moment, Ceres vit son prétendu calme lui échapper comme un masque et révéler ce qui se trouvait en dessous.




“Voilà ce qui arrive quand les idiots que vous êtes se mettent à écouter la racaille qui veut  les induire en erreur !” dit Lucious. “Vous oubliez le rang qui est le vôtre ! Vous oubliez que tout ce que vous faites, vous, les paysans, a ses conséquences ! Puisque c'est comme ça, je vais vous le rappeler, moi, qu'il y a des conséquences. Vous allez mourir jusqu'au dernier et, vu comment ça va se passer, les gens en parleront à voix basse rien que quand ils penseront à trahir leurs supérieurs. De plus, pour m'en assurer, je vais emmener vos familles ici pour qu'elles regardent. Je vais les chasser de leurs pitoyables taudis par le feu et je vais les forcer à vous écouter hurler !”




De toute façon, il en était capable; Ceres n'avait aucun doute sur la question. Elle le vit montrer du doigt un des soldats puis un des appareils qui attendaient.




“Commencez par celui-ci. Commencez p ar n'importe lequel. Ça m'est égal. Assurez-vous seulement qu'ils souffrent avant de mourir.” Il montra du doigt la cellule de Ceres. “Et assurez-vous qu'elle soit la dernière. Forcez-la à tous les regarder mourir. Je veux que ça la rende folle. Je veux qu'elle comprenne qu'elle est totalement démunie, même si elle se vante auprès de ses hommes d'avoir le sang des Anciens.”




A ce moment, Ceres se recula brusquement des barreaux mais il devait y avoir des hommes qui attendaient de l'autre côté de la porte car les chaînes qu'elle avait aux poings et aux chevilles se raidirent et la ramenèrent de force contre le mur et la plaquèrent de telle sorte qu'elle ne pouvait pas bouger plus de quelques centimètres dans un sens ou dans l'autre. Elle ne pouvait plus du tout se détourner de la fenêtre, par laquelle elle voyait un des bourreaux vérifier si une hache était bien aiguisée.




“Non”, dit-elle en essayant de se donner une confiance qu'elle ne ressentait pas à ce moment-là. “Non, je ne vais laisser faire ça. Je vais trouver un moyen de l'empêcher.”




A ce moment-là, elle n'invoqua pas ses pouvoirs intérieurs. Elle plongea dans l'espace où, d'habitude, elle trouvait l'énergie qui l'attendait. Ceres se força à rechercher l'état d'esprit que le Peuple de la Forêt lui avait enseigné. Elle partit à la recherche des pouvoirs qu'elle avait conquis avec autant d'assurance que si elle chassait un animal caché.




Pourtant, ses pouvoirs restaient aussi insaisissables que le type d'animal en question. Ceres essaya tout ce qui lui vint en tête. Elle essaya de se calmer. Elle essaya de se souvenir des sensations qu'elle avait ressenties quand elle avait utilisé ses pouvoirs. Elle essaya de les faire couler en elle par un effort de volonté. Désespérée, Ceres essaya même de supplier ses pouvoirs, de les amadouer comme s'ils étaient vraiment un être séparé et non un simple fragment d'elle-même.




Rien ne fonctionna et Ceres se jeta contre les chaînes qui la détenaient. Elle les sentit mordre dans ses poings et ses chevilles quand elle se jeta vers l'avant, mais elle ne put gagner ne serait-ce qu'un bras de latitude.




Ceres aurait dû pouvoir briser l'acier facilement. Elle aurait dû pouvoir se libérer et sauver tous ceux qui étaient dans la cour. Elle l'aurait dû mais, à ce moment-là, elle ne le pouvait pas et le pire était qu'elle ne savait même pas pourquoi. Pourquoi les pouvoirs qu'elle avait déjà tant utilisés l'avaient-ils abandonnée si brusquement ? Pourquoi en était-elle arrivée là ?




Pourquoi ne pouvait-elle pas forcer ses pouvoirs à lui obéir ? Luttant désespérément pour arriver à faire quelque chose, pour arriver à se rendre utile, Ceres sentit les larmes lui monter aux yeux.




A l'extérieur, les exécutions commençaient et Ceres ne pouvait rien faire pour les arrêter.




Pire encore, elle savait que, quand Lucious en aurait fini avec ceux qui se trouvaient à l'extérieur, ce serait son tour.













 




CHAPITRE QUATRE




 




Sartes se réveilla prêt à se battre. Il essaya de se relever, n'y arriva pas, se débattit et fut repoussé en arrière par la botte d'une personne à l'air sévère qui se tenait en face.




“Tu t'imagines que t'as la place de bouger, ici ?” dit l'individu d'un ton sec.




L'homme avait le crâne rasé et était tatoué. Il avait perdu un doigt, sans doute à la suite d'une bagarre. Avant, Sartes aurait probablement tremblé de peur devant un homme comme celui-là. Cela dit, depuis, il avait connu l'armée et la rébellion qui avait suivi. Depuis, il avait vu à quoi ressemblait la vraie violence.




Il y avait d'autres hommes en ce lieu, serrés dans un petit espace aux parois plaquées de bois où seules quelques fentes laissaient entrer la lumière. Il y en avait assez pour que Sartes y voie et ce qu'il voyait était loin d'être encourageant. L'homme qui se trouvait en face de lui était probablement un de ceux qui avaient l'air le moins sauvage. Ce fut le nombre de ces hommes qui effraya temporairement Sartes, et pas seulement à cause de ce qu'ils pouvaient lui faire. Qu'est-ce qui pouvait bien l'attendre s'il se retrouvait à l'étroit avec des hommes de cette sorte ?




Il eut une sensation de mouvement et prit le risque de tourner le dos au groupe de voyous pour pouvoir regarder par une des fentes des parois en bois. A l'extérieur, il vit défiler un paysage poussiéreux et rocailleux. Il ne reconnut pas l'endroit. Était-ce loin de Delos ?




“Une charrette”, dit-il. “Nous sommes dans une charrette.”




“Écoutez donc ce gosse”, dit l'homme au crâne rasé. Il imita approximativement la voix de Sartes en la déformant à un tel point qu'elle en était méconnaissable. “Nous sommes dans une charrette. C'est un génie, ce gamin. Bon, le génie, tu pourrais pas te taire ? C'est bien assez pénible d'être en route pour les fosses de bitume sans que tu te mettes à causer.”




“Les fosses de bitume ?” dit Sartes, et il vit un éclair de colère traverser le visage de l'autre homme.




“Je croyais que je t'avais dit de te taire”, dit sèchement le voyou. “Peut-être que si je te fais bouffer quelques-unes de tes dents, ça te le rappellera.”




Un autre homme s'étira. Il semblait y avoir tout juste assez d'espace pour le contenir. “Le seul que j'entends parler, c'est toi. Vous pourriez pas la fermer tous les deux ?”




La vitesse de réaction de l'homme au crâne rasé en dit long à Sartes sur le danger qu'il représentait. Sartes pensa que ce moment ne lui avait fait que des ennemis mais l'armée lui avait appris que les hommes de ce type n'avaient pas d'amis : ils avaient des dépendants et des victimes.




C'était difficile de se taire, maintenant qu'il savait où ils allaient. Les fosses de bitume étaient une des pires condamnations dispensées par l'Empire; l'endroit était si dangereux et si désagréable que ceux qu'on y envoyait survivaient rarement une année. C'était un lieu chaud et mortel où l'on voyait les os des dragons morts dépasser du sol. Là-bas, les gardes n'avaient pas peur de jeter dans le bitume les prisonniers malades ou ceux qui s'effondraient.




Sartes essaya de se souvenir comment il en était arrivé là. Pour la rébellion, il avait recherché une porte par laquelle Ceres et les hommes de Lord West pourraient entrer dans la cité. Il l’avait trouvée. Sartes se souvenait de l'exultation qu'il avait alors ressentie, parce que tout avait été parfait. Il était reparti transmettre la nouvelle aux autres au pas de course.




Il avait été sur le point d'y parvenir quand une silhouette vêtue d'un manteau s'était saisie de lui. Il avait été si près de réussir qu'il avait eu l'impression de pouvoir tendre le bras et toucher l'entrée de la cachette de la rébellion. Il avait eu l'impression d'être finalement en sécurité et ils l'avaient privé de cette sécurité.




“Lady Stephania vous envoie le bonjour.”




Ces mots résonnaient dans la mémoire de Sartes. Ils avaient été les derniers mots qu'il avait entendus avant qu'on l'assomme. Ils lui avaient dit en même temps qui l'avait capturé et qu'il avait échoué. Ils l’avaient laissé frôler la réussite et, à ce moment-là, ils l'en avaient privé.




Ils avaient privé Ceres et les autres des informations que Sartes avait réussi à trouver. Il se mit à s'inquiéter pour sa sœur, pour son père, Anka et la rébellion, car il ne savait pas ce qui avait pu leur arriver sans la porte qu'il avait réussi à leur trouver. Allaient-ils pouvoir entrer dans la cité sans son aide ?




Est-ce qu'ils avaient pu le faire, se corrigea Sartes, parce que, à présent, d'une façon ou d'une autre, les jeux étaient faits. Ils avaient dû trouver une autre porte, ou une autre façon d'entrer dans la cité, non ? Il le fallait bien, car que pouvaient-ils faire d'autre ?




Sartes ne voulait pas y penser mais c'était impossible de l'éviter. L'autre possibilité, c'était qu'ils aient échoué. Dans le meilleur des cas, ils auraient pu se rendre compte qu'il était impossible d'entrer sans conquérir une porte et se retrouver piégés là pendant que l'armée avançait. Au pire … au pire, ils étaient peut-être déjà morts.




Sartes secoua la tête. Il refusait d'y croire. Il ne pouvait pas y croire. Ceres trouverait un moyen de s'en sortir et de gagner. Anka avait autant de ressources que toutes les personnes qu'il avait croisées dans sa vie. Son père était fort et solide et les autres rebelles avaient la détermination que leur inspirait la justesse de leur cause. Ils trouveraient le moyen de vaincre.




Sartes était obligé de se dire que ce qui lui arrivait serait tout aussi temporaire. Les rebelles allaient gagner, ce qui signifiait qu'ils captureraient Stephania et qu'elle leur dirait ce qu'elle avait fait. Ils viendraient le chercher, comme son père et Anka étaient venus quand il avait été coincé dans le camp de l'armée.




Cependant, l'endroit où ils seraient forcés de venir le chercher était terrible. Alors que la charrette traversait le paysage avec moult cahots, Sartes regarda à l'extérieur et vit la plaine se couvrir de fosses et d'un environnement rocheux, de mares bouillonnantes pleines d'obscurité et de chaleur. Même de là où il était, il sentait l'odeur âcre et amère du bitume.




Il y avait des gens qui travaillaient alignés. Sartes voyait les chaînes qui les attachaient deux par deux alors qu'ils récupéraient le bitume avec des seaux et le rassemblaient pour que d'autres puissent s'en servir. Il voyait les gardes qui les surveillaient le fouet à la main et, alors que Sartes regardait, un homme s'écroula sous la volée de coups qu'il recevait. Les gardes le détachèrent de ses chaînes et, d'un coup de pied, le firent tomber dans la fosse à bitume la plus proche. Le bitume mit longtemps à étouffer ses cris.




Sartes voulut regarder ailleurs mais ne le put pas. Il ne pouvait se détourner d'une telle horreur, des cages qui, à l'air libre, étaient visiblement les logements des prisonniers, des gardes qui les traitaient comme s'ils n'étaient que des animaux.




Il regarda jusqu'à ce que la charrette s'arrête et que les soldats l'ouvrent leur arme dans une main et les chaînes dans l'autre.




“Dehors, les prisonniers”, cria l'un d'eux. “Dehors ou on met le feu à cette charrette avec vous à l'intérieur, racaille !”




Sartes sortit dans la lumière avec les autres en traînant les pieds et il put alors voir toute l'horreur de la scène. Les fumées qui s'en dégageaient étaient presque insupportables. Les fosses de bitume qui les entouraient bouillonnaient de façon étrange et imprévisible. Alors même que Sartes regardait, une partie du sol près d'un des puits céda et s'effondra dans le bitume.




“Ce sont les fosses de bitume”, annonça le soldat qui avait parlé. “Ne vous fatiguez pas à essayer de vous y habituer. Vous serez tous morts avant.”




Le pire, soupçonna Sartes alors qu'ils lui fixaient une menotte à la cheville, était qu'ils avaient peut-être raison.













 




CHAPITRE CINQ




 




Thanos fit glisser son petit bateau vers le haut de la plage de schiste en évitant de regarder les menottes qui y avaient été scellées en dessous de la ligne des marées. Il remonta puis quitta la plage, se sentant exposé à chaque pas qu'il faisait sur la roche grise locale. Il était beaucoup trop facile d'être vu sur la plage et Thanos ne voulait surtout pas se faire repérer à un endroit comme celui-là.




Il gravit un sentier et s'arrêta. Il ressentit un mélange de colère et de dégoût quand il vit ce qui se trouvait de chaque côté du sentier. A cet endroit, il y avait des engins, des gibets et des piques, des roues et des potences, tous visiblement prévus pour infliger une mort désagréable aux prisonniers de l'île. Thanos avait entendu parler de l'Île des Prisonniers mais, en dépit de cela, la cruauté de cet endroit lui donnait envie de le détruire.




Il continua à monter par le sentier en pensant à ce que ressentaient ceux que l'on emmenait ici et qui, prisonniers de ces murs de roche, savaient que seule la mort les attendait. Est-ce que Ceres avait vraiment fini ici ? Rien qu'en l'imaginant, Thanos avait mal au ventre.




Devant lui, Thanos entendit des cris de douleur, des cris de joie et des hurlements qui avaient l'air presque aussi animaux qu'humains. Il y avait quelque chose chez ce son qui le fit s'arrêter sur place : son corps lui disait de se préparer à la violence. Il remonta le sentier plus vite, en levant la tête par dessus les rochers qui lui bloquaient la vue.




Ce qu'il vit au-delà des rochers le pétrifia. Un homme courait et ses pieds nus laissaient des traces ensanglantées sur le sol rocheux. Il portait des vêtements qui étaient déchirés et lacérés, avec une manche qui lui pendait à l'épaule. Une grande déchirure au dos montrait la blessure qui se trouvait en dessous. Il avait la barbe encore plus en bataille que les cheveux. Ses vêtements déchirés étaient en soie et c'était la seule chose qui indiquait qu'il n'avait pas vécu toute la vie en sauvage.




L'homme qui le poursuivait avait l'air, si possible, encore plus sauvage, et il avait quelque chose qui faisait que Thanos avait l'impression d'être la proie d'un grand animal rien qu'en le regardant. Il portait un patchwork de vêtements en cuir qui semblaient avoir été volés à une dizaine de personnes différentes et avait le visage couvert de traits de boue qui formaient un dessin conçu, soupçonnait Thanos, pour lui permettre d'avancer caché dans la forêt. Il tenait un gourdin et un petit poignard et les cris de joie qu'il poussait en poursuivant l'autre homme faisaient se dresser les cheveux sur la tête à Thanos.




Instinctivement, Thanos avança. Il ne pouvait pas se contenter de regarder, inactif, quelqu'un se faire assassiner, même en ce lieu où tous les prisonniers avaient été envoyés parce qu'ils avaient commis un crime ou un autre. Il escalada précipitamment la pente puis redescendit à toute vitesse vers un lieu où les deux hommes allaient passer. Le premier homme l'évita. Le second s'arrêta avec un sourire carnassier.




“Un autre gibier, dirait-on”, dit-il avant de se jeter sur Thanos.




Thanos réagit à la vitesse que lui avaient conférée ses années d'entraînement. Il esquiva le premier coup de couteau. Le gourdin le frappa à l'épaule mais il ignora la douleur. Il envoya un violent coup de poing et sentit l'impact quand ce dernier entra en contact avec la mâchoire de l'autre homme. Le sauvage tomba. Il avait perdu conscience avant de toucher le sol.




Thanos regarda autour de lui et vit le premier homme le regarder fixement.




“Ne t'inquiète pas”, dit Thanos, “je ne te ferai pas de mal. Je m'appelle Thanos.”




“Herek”, dit l'autre homme. Thanos trouva qu'il avait la voix rauque, comme s'il n'avait parlé à personne depuis longtemps. “Je —”




Un autre hurlement se fit entendre de la partie boisée de l'île. Cette fois-ci, Thanos eut l'impression qu'il s'agissait de nombreuses voix qui, rassemblées, formaient une chose que même lui trouva terrifiante.




“Vite, par ici.”




L'autre homme saisit Thanos par le bras et le tira vers une série de rochers plus élevés. Thanos le suivit et, en se penchant, il entra dans un espace qui était invisible depuis le sentier principal mais d'où ils allaient quand même pouvoir guetter tout signe de danger. Ils s'y terrèrent. Thanos sentait la peur de l'autre homme et il essaya de rester aussi immobile que possible.








Thanos se dit qu'il aurait dû prendre le couteau à l'homme qu'il avait assommé mais il était trop tard, maintenant. Tout ce qu'ils pouvaient faire, c'était rester là en attendant que les autres poursuivants descendent vers l'endroit où ils avaient été.




Il les vit approcher en groupe et ils étaient tous différents. Ils tenaient tous des armes qu'ils avaient visiblement fabriquées avec tous les matériaux qu'ils avaient trouvés sur place. Quant à ceux qui portaient plus qu'un simple semblant de vêtements, tout ce qu'ils portaient ressemblait à un mélange fantasque de choses visiblement volées. Il y avait des hommes et des femmes et ils avaient l'air affamés, dangereux, faméliques et cruels.




Thanos vit une des femmes toucher l'homme inconscient du pied. A ce moment, il sentit la peur le traverser parce que, si l'homme se réveillait, il pourrait dire aux autres ce qui s'était passé et les autres se mettraient à fouiller les lieux.




Pourtant, il ne se réveilla pas parce que la femme se mit à genoux et lui trancha la gorge.




A cette vue, Thanos se crispa. A côté de lui, Herek lui posa une main sur le bras.




“Les Abandonnés n'ont pas le temps de se laisser aller à quelque faiblesse que ce soit”, murmura-t-il. “Ils s'en prennent à tous ceux qu'ils peuvent parce que ceux de la forteresse ne leur donnent rien.”




“Ils sont prisonniers ?” demanda Thanos.




“Nous sommes tous prisonniers ici”, répondit Herek. “Même les gardes ne sont que des prisonniers qui sont arrivés en haut de l'échelle et qui aiment assez la cruauté pour exécuter les basses œuvres de l'Empire. Sauf que toi, tu n'es pas prisonnier, hein ? Tu ne ressembles pas à un homme qui a survécu à la forteresse.”




“Effectivement”, admit Thanos. “Cet endroit … c'est la violence infligée par des prisonniers à d'autres prisonniers ?”




Le pire, c'était qu'il l'imaginait sans difficulté. C'était le type d'idée que le roi, son père, était capable d'avoir. Placer des prisonniers dans une sorte d'enfer puis leur donner pour seule chance d'échapper à d'autres tortures celle d'écraser les autres prisonniers.




“Les Abandonnés sont les pires”, dit Herek. “Si les prisonniers refusent de se soumettre, s'ils sont trop furieux ou têtus, s'ils refusent de travailler ou s'ils se défendent trop, on les jette ici sans rien. Les gardiens les pourchassent. La plupart d'entre eux les supplient de les reprendre.”




Thanos ne voulait pas y penser mais il fallait qu'il le fasse parce que Ceres était peut-être ici. Sans détourner le regard du groupe de prisonniers féroces, il continua à parler à Herek à voix basse.




“Je cherche quelqu'un”, dit Thanos. “Elle a peut-être été emmenée ici. Elle s'appelle Ceres. Elle a combattu au Stade.”




“La princesse seigneur de guerre”, répondit Herek dans un murmure. “Je l'ai vue se battre au Stade. Mais non, si on l'avait emmenée ici, je l'aurais su. Ils aimaient faire défiler les nouveaux arrivants devant nous pour qu'ils voient ce qui les attendait. Je me serais souvenu d'elle.”




Le découragement donna à Thanos la sensation qu'on venait de jeter son cœur dans une mare. Il avait été vraiment sûr que Ceres serait ici. Il s'était entièrement dévoué à atteindre cette île parce que c'était tout simplement le seul indice qu'il ait sur l'endroit où Ceres pouvait se trouver. Si elle n'était pas ici … où pourrait-il aller la chercher ?




L'espoir qu'il avait eu commença à s'écouler aussi fatalement que le sang qui coulait des pieds d'Herek là où les rochers les avaient coupés.




Le sang que les Abandonnés fixaient du regard à l'instant même, en remontant la piste …




“Cours !” hurla Thanos en entraînant Herek, faisant passer l'urgence avant son cœur brisé.




Il foula le sol inégal des rochers et partit dans la direction de la forteresse pour la simple raison qu'il s'imaginait que c'était une direction dans laquelle leurs poursuivants ne voudraient pas aller. Pourtant, ils les suivirent quand même et Thanos dut traîner Herek derrière lui pour qu'il coure sans s'arrêter.








Une lance frôla la tête à Thanos, qui tressaillit mais ne s'arrêta pas. Il osa jeter un coup d’œil derrière lui. Les maigres silhouettes des prisonniers se rapprochaient, les pourchassaient avec autant d'assurance qu'une meute de loups. Thanos savait qu'il fallait qu'il se retourne et se batte, mais il n'avait pas d'arme. Dans le meilleur des cas, il pourrait se saisir d'une pierre.




Des silhouettes en cuir noir et en cotte de mailles s'élevèrent des rochers devant Herek et Thanos, l'arc à la main. Par instinct, Thanos s'aplatit au sol avec Herek.




Les flèches volèrent par-dessus et Thanos vit le groupe de prisonniers sauvages tomber comme du blé que l'on fauche. Une femme fit demi-tour pour s'enfuir mais reçut une flèche dans le dos.




Thanos se releva. Trois hommes se dirigèrent vers eux. Celui qui se trouvait à leur tête avait les cheveux argentés et les traits anguleux. Alors qu'il approchait, il rangea son arc dans son dos et sortit un long couteau.




“Tu es le Prince Thanos ?” demanda-t-il quand il approcha.




A ce moment, Thanos sut qu'on l'avait trahi. Le capitaine du bateau de contrebande avait révélé sa présence pour qu'on lui donne de l'or ou parce qu'il ne voulait simplement pas s'embêter.




Il se força à se tenir droit. “Oui, je suis Thanos”, dit-il. “Et vous ?”




“Je m'appelle Elsius, gardien de cet endroit. Avant, on m'appelait Elsius le Boucher. Elsius le Tueur. Or, ceux que je tue méritent leur sort.”




Thanos avait entendu ce nom. C'était un nom que les enfants avec lesquels il avait grandi avaient utilisé pour essayer de se faire peur les uns aux autres, le nom d'un noble qui avait tellement tué que même l'Empire avait considéré qu'il était trop cruel pour rester en liberté. On avait inventé des histoires sur ce qu'il avait fait à ceux qu'il avait attrapés. Du moins, Thanos avait espéré que ces histoires avaient été inventées.




“Allez-vous essayer de me tuer, maintenant ?”




Thanos leur parlait sur un ton rebelle alors qu'il était désarmé.




“Oh non, mon prince, nous avons prévu beaucoup mieux pour vous. Votre compagnon, par contre …”




Thanos vit Herek essayer de se relever, mais il ne fut pas assez rapide. Le chef s'avança et le poignarda vite et efficacement. La lame entra et ressortit de lui. Le chef le tint en l'air, comme pour l'empêcher de mourir avant qu'il ne soit prêt.




Finalement, il laissa retomber le cadavre du prisonnier. Quand il se tourna vers Thanos, son visage affichait un rictus qui n'avait presque rien d'humain.




“Quelle impression cela vous fait-il de vous retrouver prisonnier, Prince Thanos ?” demanda-t-il.













 




CHAPITRE SIX




 




Lucious avait fini par aimer l'odeur des maisons en feu. Il y trouvait du réconfort et se sentait excité à l'idée de tout ce qui allait venir.




“Attendez-les”, dit-il, perché sur un grand destrier.




Autour de lui, ses hommes s'étaient disposés pour encercler les maisons qu'ils brûlaient. C'étaient à peine des maisons, plutôt des taudis de paysans, si pauvres qu'il ne valait même pas la peine de les piller. Peut-être chercheraient-ils dans les cendres par la suite.




Cela dit, pour l'instant, c'était le moment de s'amuser.




Lucious vit un léger mouvement quand les premières personnes s'enfuirent de chez elles en hurlant. Il les désigna d'une main gantée. La lumière du soleil se reflétait sur l'or de son armure.




“Là-bas !”




D'un coup d'éperon, il fit partir son cheval au pas de course, leva une lance et la jeta vers une des personnes qui couraient. A côté de lui, ses hommes rattrapaient des hommes et des femmes, leur donnaient des coups d'épée et les tuaient. Ce n'était qu'à quelques rares occasions qu'ils en laissaient vivre quelques-uns, quand il leur semblait évident qu'ils rapporteraient plus au marché des esclaves.




Lucious avait constaté que brûler un village était tout un art. Il était important de ne pas se contenter de foncer à l'aveuglette et de tout mettre à feu. C'était ce que faisaient les amateurs. Si on se précipitait sans préparation, les gens s'enfuyaient. Si on brûlait les choses dans le mauvais ordre, on risquait de laisser passer des marchandises précieuses. Si on laissait fuir trop de gens, les lignes d'esclaves étaient plus courtes qu'elles n'auraient dû l'être.




La clé, c'était la préparation. Il ordonnait à ses hommes de former un cordon à l'extérieur du village bien avant d'y entrer à cheval en portant son inévitable armure. Certains des paysans s'étaient enfuis rien qu'en la voyant et Lucious l'avait apprécié. C'était bon d'être craint. Il était normal qu'il le soit.




Maintenant, ils avaient atteint l'étape suivante, celle où ils brûlaient certaines des maisons qui avaient le moins de valeur. Par dessus, bien sûr, en jetant des torches dans le chaume. Les gens ne pouvaient pas s'enfuir si on mettait le feu à leur cachette au niveau du sol et, s'ils ne s'enfuyaient pas, on ne s'amusait pas.




Plus tard, il y aurait une séance de pillage plus traditionnel, suivie par une séance de torture de ceux que l'on soupçonnait d'avoir de la sympathie pour les rebelles ou qui ne faisaient peut-être que dissimuler des objets de valeur. Ensuite, il y aurait évidemment les exécutions. Lucious sourit en y pensant. D'habitude, il se contentait de faire un exemple. Cela dit, aujourd'hui, il comptait aller … plus loin.




Il se mit à penser à Stephania en traversant le village à cheval et en sortant son épée pour donner des coups de tous côtés. D'habitude, il aurait mal réagi si on l'avait rejeté comme l'avait fait Stephania. Si une des jeunes femmes de ce village essayait de le faire, Lucious les ferait probablement dépecer vivantes au lieu de simplement les envoyer aux fosses aux esclaves.




Cela dit, Stephania était différente. Ce n'était pas seulement qu'elle était belle et élégante. Quand il avait cru qu'elle n'était rien d'autre, il avait trouvé normal de tout simplement la dresser, comme si elle avait été un superbe animal de compagnie.




Maintenant qu'il s'avérait qu'elle était plus que ça, Lucious sentait ses sentiments évoluer et s'enrichir. Elle n'était pas seulement l'ornement parfait pour un futur roi : elle était une personne qui comprenait comment tournait le monde et qui n'hésiterait pas à comploter pour obtenir ce qu'elle voulait.




C'était en grande partie pour cette raison que Lucious avait décidé de l'épargner : il aimait trop leur petit jeu. Il l'avait acculée et elle l'avait accepté comme acolyte. Il se demanda quelle serait sa prochaine décision.




Il fut arraché à ses pensées quand il vit deux de ses hommes tenir une famille à la pointe de l'épée : un homme gras, une femme plus âgée et trois enfants.




“Pourquoi sont-ils encore en vie ?” demanda Lucious.




“Votre altesse”, pria l'homme, “je vous en prie. Dans ma famille, nous avons toujours été les sujets les plus loyaux de votre père. Nous n'avons rien à voir avec la rébellion.”




“Donc, vous dites que je me suis trompé ?” demanda Lucious.




“Nous sommes loyaux, votre altesse. Je vous en prie.”




Lucious pencha la tête de côté. “Très bien. A cause de ta loyauté, je vais être généreux. Je vais permettre à un de tes enfants de vivre. Je vais même te laisser choisir lequel. En fait, je te l'ordonne.”




“M-mais … nous ne pouvons pas choisir entre nos enfants”, dit l'homme.




Lucious se tourna vers ses hommes. “Vous voyez ? Même quand je leur donne des ordres, ils n'obéissent pas. Tuez-les tous et ne me faites plus perdre mon temps avec des gens comme ça. Tous les habitants de ce village doivent être tués ou réduits en esclavage. Ne me forcez pas à me répéter.”




Il s'éloigna vers d'autres bâtiments en feu pendant que les cris commençaient à retentir derrière lui. Cette matinée devenait vraiment passionnante.













 




CHAPITRE SEPT




 




“Travaillez plus vite, bande de fainéants !” cria le garde, et Sartes grimaça quand le fouet lui infligea une douleur cuisante au dos. S'il l'avait pu, il se serait retourné et aurait affronté le garde, mais sans arme, c'était du suicide.




Au lieu d'une arme, il avait un seau. Il était enchaîné à un autre prisonnier et on s'attendait à ce qu'il récolte le bitume et le verse dans de grands barils qui seraient ensuite extraits de la fosse. Le bitume était peut-être utilisé pour calfater les bateaux et boucher les toits, aligner les pavés les plus lisses et imperméabiliser les murs. C'était un travail dur et devoir le faire enchaîné à quelqu'un d'autre ne faisait que le rendre encore plus dur.




Le garçon auquel il était enchaîné n'était pas plus grand que Sartes et avait l'air bien plus mince. Sartes ne connaissait pas encore son nom parce que les gardes punissaient tous ceux qui parlaient trop. Ils pensaient probablement qu'ils préparaient une révolte, se dit Sartes. Quand on regardait certains des hommes qui se tenaient autour d'eux, on se disait qu'ils avaient raison.




Les fosses de bitume étaient un lieu où l'on envoyait certains des pires citoyens de Delos et ça se voyait. Il y avait des bagarres pour la nourriture, ou simplement pour décider qui était le plus fort, alors qu'en fait aucun d'eux ne durait longtemps. Quand les gardes regardaient, les hommes gardaient la tête baissée. Ceux qui ne baissaient pas la tête se faisaient vite battre ou jeter dans le bitume.




Le garçon qui était actuellement enchaîné à Sartes avait l'air différent de la majorité des autres. Il était maigre comme un clou et très grand. A le voir, on se disait qu'il risquait de rompre sous l'effort que représentait l'extraction du bitume de la fosse. Il avait la peau tachée par son travail et couverte de brûlures là où le bitume l'avait touchée.




Un panache de gaz se détacha de la fosse. Sartes réussit à retenir son souffle mais son compagnon n'eut pas cette chance. Il fut pris par une quinte de toux. Sartes sentit tirer sur la chaîne. Alors, Sartes vit le garçon trébucher puis se mettre à tomber.




Sartes n'eut pas besoin de réfléchir. Il laissa tomber son seau et se rua en avant en espérant être assez rapide. Il sentit ses doigts se refermer autour du bras de l'autre garçon, un bras si fin que les doigts de Sartes l'entouraient comme une seconde entrave.




Le garçon tomba vers le bitume et Sartes l'en écarta. Sartes sentit la chaleur du bitume et recula presque quand il sentit sa peau se mettre à brûler. Il préféra bien tenir l'autre garçon, ne pas le lâcher avant de l'avoir ramené sur la terre ferme, en toute sécurité.




Le garçon toussa et postillonna. Cependant, on aurait dit qu'il essayait de former des mots.




“Ça va aller”, lui assura Sartes. “Tu vas bien. N'essaie pas de parler.”




“Merci”, dit-il. “Aide … moi … à me relever. Les gardes —”




“Il se passe quoi, ici ?” beugla un garde en ponctuant la question d'un coup de fouet qui fit hurler Sartes. “Pourquoi vous bossez pas, là ?”




“C'était les fumées, monsieur”, dit Sartes. “Elles lui ont juste fait perdre ses moyens un moment.”




Sa récompense fut un autre coup. Sartes rêva alors d'avoir une arme, un objet dont il pourrait se servir pour se défendre, mais il n'avait que son seau et il y avait beaucoup trop de gardes pour ça. Bien sûr, Ceres aurait probablement trouvé un moyen de tous les battre avec le seau et l'idée le fit sourire.




“Quand je voudrai que tu parles, je te le dirai”, dit le soldat. Il donna un coup de pied au garçon que Sartes avait sauvé. “Debout, toi. Si tu peux pas bosser, tu sers à rien. Si tu sers à rien, tu iras dans le bitume comme tous les autres.”




“Il tient debout”, dit Sartes, et il aida rapidement l'autre garçon à le prouver. “Regardez, il va bien. C'était juste les fumées.”




Cette fois, cela ne le dérangea pas que le soldat le frappe parce que, au moins, cela signifiait qu'il n'était pas en train de frapper l'autre garçon.




“Dans ce cas, repartez au travail tous les deux. Vous avez déjà perdu trop de temps.”




Ils repartirent récolter le bitume et Sartes fit de son mieux pour en récolter autant que possible, car il était clair que l'autre garçon n'avait pas encore assez récupéré pour suffisamment travailler. 




“Je m'appelle Sartes”, murmura-t-il en surveillant les gardes.




“Bryant”, répondit l'autre garçon à voix basse et d'un air inquiet. Sartes l'entendit tousser une fois de plus. “Merci, tu m'as sauvé la vie. Si jamais je peux te le rendre, je le ferai.”




Il se tut quand les gardes passèrent encore à côté d'eux.




“Les fumées sont mauvaises”, dit Sartes, surtout pour le faire parler.




“Elles te brûlent les poumons”, répondit Bryant. “Même certains des gardes en meurent.”




Il le dit comme si c'était normal, mais Sartes voyait rien de normal à cela.




Sartes regarda l'autre garçon. “Tu ne ressembles pas vraiment à un criminel.”




Il vit l'expression de souffrance qui traversa le visage de l'autre garçon. “Ma famille … le Prince Lucious est venu à notre ferme et l'a brûlée. Il a tué mes parents. Il a emporté ma sœur. Il m'a envoyé ici sans raison.”




C'était pour Sartes une histoire bien trop familière. Lucious était le mal incarné. Il se servait de toutes les excuses pour infliger de la misère aux autres. Il déchirait les familles pour la simple raison qu'il pouvait le faire.




“Dans ce cas, pourquoi ne pas obtenir justice ?” suggéra Sartes en continuant à extraire du bitume de la fosse tout en vérifiant qu'aucun garde ne s'approche.




L'autre garçon le regarda comme s'il était fou. “Comment pourrais-je le faire ? Je suis seul.”




“La rébellion compte bien plus d'une personne”, précisa Sartes.




“Ce qui m'arrive ne les intéresse pas”, répliqua Bryant. “Ils ne savent même pas que nous sommes ici.”




“Dans ce cas, il faut aller les trouver”, répondit Sartes à voix basse.




Sartes vit s'afficher la panique sur le visage de l'autre garçon.




“Impossible. Si tu ne fais même que parler d'évasion, les gardes nous pendront au-dessus du bitume et nous y plongeront pendant de brèves périodes. Je l'ai vu. Ils nous tueront.”




“Et que se passera-t-il si nous restons ici ?” demanda Sartes. “Si tu avais été enchaîné à un des autres aujourd'hui, que serait-il arrivé ?”




Bryant secoua la tête. “Mais il y a les fosses de bitume et les gardes et je suis sûr qu'il y a des pièges. Et puis, les autres prisonniers ne nous aideront pas.”




“Et pourtant, tu y penses, maintenant, n'est-ce pas ?” dit Sartes. “Oui, il y aura des risques mais un risque vaut mieux qu'une mort certaine.”




“Comment pourrions-nous même le faire ?” demanda Bryant. “Ils nous mettent en cage la nuit et nous enchaînent les uns aux autres toute la journée.”




Sartes avait au moins une réponse à cette question. “Dans ce cas, on va s'évader ensemble. On va trouver le bon moment. Fais-moi confiance, je sais me sortir des situations difficiles.”




Il ne précisa pas que cette situation-là serait pire que toutes celles qu'il avait connues et il ne révéla pas non plus à son nouvel ami qu'ils avaient très peu de chances de s'en sortir. Bryant avait déjà bien assez peur sans qu'on en rajoute. Il fallait qu'ils essaient de s'enfuir, c'était tout.




S'ils restaient plus longtemps, il savait qu'aucun des deux ne survivrait.













 




CHAPITRE HUIT




 




Alors que Thanos, au milieu du trio de prisonniers, repartait vers la forteresse qui dominait l'île, il se sentait aussi tendu qu'un animal sur le point de bondir. A chaque pas, il cherchait des moyens de s'échapper mais, comme le terrain était dégagé et comme ses ravisseurs avaient des arcs, il n'y en avait aucun.




“Tu devrais te faire une raison”, dit Elsius derrière lui. “Je ne dirai pas que ton sort sera bien meilleur si tu viens avec nous, mais tu dureras plus longtemps. Sur l'île, il n'y aucun endroit où se réfugier sauf chez les Abandonnés et je t'aurai rattrapé longtemps avant ça.”




“Dans ce cas, je devrais peut-être me presser”, dit Thanos en essayant de ne pas montrer à quel point il était surpris que l'autre homme ait pu lire ses intentions aussi facilement. “Une flèche dans le dos, ça ne peut pas être si mauvais que ça.”




“Pas pire qu'un coup d'épée”, dit Elsius. “Oh oui, on en a entendu parler, même ici. Les gardes nous emmènent des nouvelles en même temps que les nouveaux prisonniers à punir. Cela dit, crois-moi, si je te pourchasse, je ne me presserai pas. Allez, avance, prisonnier.”




Thanos obéit mais il savait qu'il ne pouvait pas se permettre d'aller jusqu'à la zone de la forteresse de l'île. S'il le faisait, il ne reverrait jamais la lumière du jour. Il fallait toujours s'évader le plus tôt possible, tant qu'on avait encore de la force. Donc, Thanos continua à regarder autour de lui en essayant de tâter le terrain et de choisir le bon moment.




“Ça ne marchera pas”, dit Elsius. “Je connais les hommes. Je lis dans leurs pensées. C'est fou tout ce qu'on peut apprendre quand on les tue. Je crois que c'est à ce moment qu'on voit ce qu'ils sont vraiment.”




“Tu sais ce à quoi je pense ?” demanda Thanos.




“Vas-y, dis-moi. Je suis sûr que cette insulte m'apportera de la joie pour toute la journée, et t'apportera autant de souffrance.”




“Je pense que tu es un lâche”, dit Thanos. “J'ai entendu parler de tes crimes. Tu as juste assassiné des gens qui ne pouvaient pas se défendre. Tu as passé quelque temps à la tête d'une troupe de bandits qui se battaient à ta place. Tu es pitoyable.”




Thanos entendit l'homme rire derrière lui.




“Oh, c'est tout ce que tu sais faire ?” dit Elsius. “Je suis offensé. T'essayais de faire quoi, de m'inciter à me rapprocher pour que tu puisses me taper dessus ? Tu penses vraiment que je suis idiot à ce point ? Vous deux, tenez-le. Prince Thanos, si tu bouges, je te logerai une flèche à un endroit douloureux.”




Thanos sentit les bras des deux gardes saisir les siens et le tenir fermement en place. C'étaient des hommes forts et ils avaient visiblement l'habitude de s'occuper des prisonniers turbulents. Thanos sentit qu'on le faisait tourner pour le placer face à Elsius, qui tenait son arc parfaitement horizontal, prêt à tirer.




Juste comme Thanos l'avait espéré.




Alors, Thanos se cabra contre les gardes qui le tenaient et il entendit Elsius rire.




“Ne dis pas que je ne t'ai pas averti.”




Thanos entendit la vibration de la corde de l'arc, mais il n'essayait pas de se libérer comme ses ravisseurs s'y attendaient. Au lieu de cela, il virevolta en entraînant un des gardes dans la trajectoire de la flèche et sentit le choc qui saisit l'autre homme quand une pointe de flèche apparut de l'autre côté de sa poitrine.




Thanos sentit se relâcher l'étreinte du garde quand ce dernier se cramponna à la flèche et il n'hésita pas. Il bondit contre l'autre garde, lui prit un couteau à la ceinture et le jeta contre Elsius. Pendant que les deux hommes étaient l'un contre l'autre, il se saisit de l'arc du garde mourant et d'autant de flèches que possible puis s'enfuit.




Thanos zigzagua sur les rochers fendus et se rua vers la cachette la plus proche. Il n'essaya pas encore de repartir vers son bateau mais préféra se diriger vers les arbres et cela lui sauva probablement la vie.




“Par là, il n'y a que les Abandonnés !” hurla Elsius après lui.




Thanos se baissa rapidement et une flèche lui frôla la tête. Elle était passée assez près pour lui ébouriffer les cheveux. Le tueur qui le pourchassait était un archer beaucoup trop bon.




Thanos tira lui aussi, en regardant à peine où. S'il s'arrêtait assez longtemps pour viser correctement, il était sûr qu'il serait tué par une des flèches qui l'effleuraient alors qu'il courait. Ou alors, pire encore, il pourrait être blessé assez gravement pour qu'Elsius le rattrape et le traîne du côté fortifié de l'île.




Thanos plongea derrière un rocher et entendit une flèche ricocher dessus. Il tira à nouveau, recommença à courir puis s'arrêta instinctivement pour attendre. Une flèche passa près de lui.




Alors, il courut, fonça vers des arbres. Il essayait de rendre son trajet imprévisible mais se concentrait surtout sur sa vitesse. Plus vite il arriverait à se réfugier sous les arbres, mieux cela serait. Il tira une autre flèche sans regarder, s'écarta instinctivement quand une autre flèche le rata puis se jeta derrière le plus proche des arbres juste au moment où une flèche en perçait le tronc.




Thanos s'arrêta un moment et tendit l'oreille. Par-dessus le battement de son cœur, il entendit Elsius donner des ordres.




“Allez chercher d'autres gardiens”, ordonna-t-il. “Je vais continuer à traquer notre prince tout seul.”




Thanos commença à se faufiler parmi les arbres. Il savait qu'il fallait qu'il s'éloigne maintenant, avant que d'autres gardes en armure n'arrivent. S'il en venait assez, ils arriveraient facilement à l'encercler et, à ce moment-là, il ne pourrait pas s'enfuir, même s'il se battait comme un dieu.




Pourtant, il fallait encore qu'il fasse attention. Il entendait Elsius quelque part derrière lui, dans le bruissement des branches et des brindilles qu'Elsius cassait de temps à autre. L'homme plus âgé avait encore son arc et il avait déjà prouvé qu'il voulait vraiment s'en servir.




“Je sais que tu m'entends”, dit Elsius derrière lui. Il parlait d'un ton décontracté, comme si c'était la chose la plus normale du monde de parler comme ça à un homme qu'on essayait de tuer. “Comme tu es prince, tu as déjà chassé.”




Thanos ne répondit pas.




“Oh, je sais”, dit Elsius. “Tu ne veux pas révéler ta position. Tu veux rester parfaitement caché et tu espères que tu pourras me semer. Les gens que je pourchassais sur le continent faisaient pareil que toi. Pour eux non plus, ça n'a pas marché.”




Une flèche fila entre les arbres et rata tout juste Thanos, qui s'était baissé rapidement. Alors, il tira à son tour et s'enfuit parmi les arbres.




“Je préfère ça”, répondit Elsius. “Fais attention à ce que les Abandonnés ne t'attrapent pas. Ils ont peur de moi, mais toi … tu n'es qu'une proie.”




Thanos l'ignora et continua à décrire des zigzags aléatoires jusqu'à être sûr d'avoir mis assez de distance entre lui et son poursuivant.




Il s'arrêta. Il ne pouvait plus entendre Elsius. Cependant, il entendait le son de quelqu'un qui jurait, à moitié en colère, à moitié en pleurs. Il s'avança prudemment, méfiant. Il ne faisait confiance à personne, ici.




Il arriva au bord d'une petite clairière. Dans cette clairière, il fut choqué de voir une femme pendue à l'envers par une cheville, prise dans un piège. Ses cheveux foncés formaient une tresse qui pendait en dessous d'elle et frôlait le sol. Elle portait les hauts-de-chausses et la tunique rêches d'un marin, attachés par une ceinture. Elle jurait assurément comme un marin alors qu'elle essayait de se libérer de la corde qui la tenait, mais sans succès visible.




Tous les instincts de Thanos lui disaient que cela faisait partie d'un piège plus recherché. Soit c'était un stratagème délibéré pour le ralentir soit les jurons de la femme ne tarderaient pas à attirer rapidement les Abandonnés.




Pourtant, il ne pouvait pas la laisser comme ça. Thanos entra dans la clairière en soupesant le couteau qu'il tenait.




“Qui es-tu ?” demanda la femme. “N'approche pas, racaille de violeur de chèvres d'Abandonné ! Si j'avais mon épée —”




“Tais-toi où tu vas attirer tous les prisonniers par ici”, dit Thanos en la détachant du piège. “Je m'appelle Thanos.”




“Felene”, répondit la femme. “Que fais-tu par ici, Thanos ?”




“Je fuis des hommes qui veulent me tuer et j'essaie de repartir vers mon bateau”, dit Thanos. Soudain, une idée lui vint et il commença à réinstaller le piège.




“Tu as un bateau ?” dit Felene. Thanos remarqua qu'elle gardait ses distances. “Tu peux quitter ce caillou oublié des dieux ? Je viens avec toi, dans ce cas.”




Thanos secoua la tête. “C'est une mauvaise idée de rester près de moi. Les gens qui me pourchassent seront bientôt ici.”




“Ça pourra pas être pire que ce que j'ai vécu ici jusqu'à présent.”




Une fois de plus, Thanos secoua la tête. “Je suis désolé, mais je ne te connais pas. Tu pourrais être sur cette île pour toutes sortes de raisons. Si ça se trouve, tu me poignarderas dans le dos dès que je t'en donnerai l'occasion.”




La femme commença à répliquer mais, à ce moment, un son venant des arbres lui fit lever les yeux comme à une biche effrayée et elle s'enfuit plus loin dans la forêt.




Thanos l'imita et se faufila à nouveau entre les arbres. Il vit Elsius entrer dans la clairière, l'arc prêt à tirer. Thanos tendit le bras vers celui qu'il avait pris et se rendit compte qu'il n'avait plus de flèches. Comme il n'avait pas de meilleure solution, il quitta l'arbre derrière lequel il se cachait.




“Je pensais que tu serais meilleure proie que ça”, dit Elsius.




“Approche et tu découvriras que je peux être dangereux”, répondit Thanos.




“Oh, c'est pas comme ça que ça marche”, répondit Elsius, qui fit quand même un pas vers l'avant.




Thanos entendit le claquement quand le piège fonctionna et il regarda Elsius se faire tracter vers le haut. Des flèches tombèrent de son carquois. Thanos les ramassa rapidement et repartit dans les arbres. Il entendait déjà les sons des autres qui approchaient; Abandonnés ou gardiens, cela n'avait aucune importance.




Thanos fonça dans la forêt. Maintenant qu'il n'était plus suivi, il pouvait repartir vers son bateau. Il crut apercevoir des silhouettes dans le feuillage et, derrière lui, entendit un hurlement qui ne pouvait venir que d'Elsius.




Un des Abandonnés jaillit des arbres près de Thanos et se jeta vers l'avant. Thanos aurait dû se douter qu'il ne pourrait pas espérer tous les éviter. L'homme envoya un coup de sa hache, qui semblait avoir été fabriquée avec le tibia d'un ennemi mort. Thanos pénétra à l'intérieur du coup, poignarda l'homme, le repoussa et continua à courir.




Il en entendait d'autres, maintenant, qui poussaient des cris de chasse qui résonnaient entre les arbres. Il sortit brusquement de la forêt et vit un groupe des gardiens d'Elsius approcher de l'autre direction. Le cœur battant la chamade, Thanos vit derrière lui au moins une dizaine d'Abandonnés en armure de bric et de broc jaillir de la forêt. Thanos se rua vers la droite, évita un Abandonné qui chargeait et continua à courir pendant que les deux groupes entraient en collision l'un avec l'autre.




Certains continuèrent à le poursuivre mais Thanos en vit d'autres se mettre à se battre entre eux-mêmes. Il vit les Abandonnés se ruer en masse contre les gardiens et leur foncer dedans. Ils avaient pour eux leur férocité mais ceux qui vivaient du côté fortifié de l'île avaient de vraies armures et de meilleures armes. Thanos pensa qu'ils n'avaient aucune chance de l'emporter et il n'était pas sûr de vouloir qu'ils en aient.




Il contourna rapidement les rochers de l'île en essayant de retrouver le chemin de son bateau. S'il pouvait aller aussi loin … bon, ce serait difficile, vu que les contrebandiers l'avaient trahi, mais ça lui permettrait de quitter l'île.




Ce qu'il y avait de difficile, c'était de trouver son chemin. S'il avait suivi directement l'itinéraire par lequel il était arrivé en revenant sur ses pas, le chemin aurait été facile à trouver, mais il n'aurait pas pu échapper aux hommes qui le pourchassaient. Thanos n'osait pas non plus s'arrêter pour de bon, bien que les sons de poursuite qu'il avait d'abord entendus derrière lui aient été remplacés par des sons de bataille.




Il pensa reconnaître le début du sentier qui descendait vers la plage et le suivit à toute vitesse en gardant les yeux ouverts au cas où on lui aurait tendu une embuscade. Il ne semblait y avoir personne à cet endroit. Juste un peu plus loin et il retrouverait son bateau, il pourrait —




Il tourna un coin et s'arrêta devant la plage. Un des Abandonnés s'y trouvait, massif, musclé. Il se tenait au-dessus du bateau de Thanos, ou du moins de ce qui en restait. Alors même que Thanos regardait, le prisonnier frappa le bateau avec une épée qui ressemblait à une allumette dans ses mains et fracassa certaines des planches qui restaient. 




Le cœur de Thanos se serra.








Maintenant, il était prisonnier de l'île.













 




CHAPITRE NEUF




 




Quand Lucious revint au château, les exécutions se poursuivaient encore. Tout se déroulait comme prévu. Il ne voulait pas que ses hommes en finissent trop rapidement. Il voulait être là pour apprécier la scène.




Plus que ça, il voulait que Ceres soit là pour en voir le plus possible. Lucious tenait à regarder vers sa fenêtre, où il savait qu'elle serait enchaînée sur place et forcée d'assister à la scène aussi longtemps que possible. L'idée lui apportait une certaine satisfaction.




Par contre, il n'apprécia pas ce qu'il vit dans la cour où se déroulaient les exécutions. Là-bas, des hommes et des femmes se tenaient à genoux en rangées bien alignées pendant que les bourreaux passaient entre eux avec des haches. Alors même qu'il regardait, il en vit un pousser un homme au sol, lever la hache haut au-dessus de sa tête et lui faire décrire une trajectoire soignée qui fit rouler une tête par terre.




“Que se passe-t-il ?” demanda autoritairement Lucious, élevant la voix sous le coup de la colère. Il n'avait passé qu'une heure, deux maximum, hors du château. Pourtant, il semblait qu'une ligne entière des hommes de Lord West ait déjà été tuée et qu'ils aient presque tous été décapités.




“Nous ne faisons que suivre vos ordres, votre altesse”, dit le bourreau. “Nous exécutons ces hommes.”




“Et vous faites n'importe quoi !” dit sèchement Lucious. En fait, il voulait dire qu'ils n'en faisaient pas assez. “Vous les décapitez ? Je veux qu'ils souffrent ! Je veux que vous soyez créatifs. Ne vous ai-je pas d'utiliser tous les moyens d'exécution possibles et imaginables ?”




“Beaucoup des hommes de Lord West ont précisé qu'ils étaient nobles”, expliqua le bourreau, “et que, en tant que tels, ils avaient le droit de choisir de mourir par l'épée ou par la hache au lieu de —”




Alors, Lucious le frappa et sa main gantelée d'acier s'enfonça profondément dans l'estomac de l'homme. Le bourreau était un grand homme mais Lucious le frappa si fort qu'il se retrouva quand même plié en deux. Lucious lui arracha sa hache des mains d'un mouvement rapide puis en donna un coup au bourreau dans le dos. Quand le bourreau tomba en hurlant, Lucious retira l'arme d'un coup sec.




“Leurs seuls droits sont ceux que je leur donne ! Et même avec une hache, vous devriez être capables de leur donner une mort qui inspire l'horreur. Je vais vous montrer !”




Il frappa violemment le bourreau à de nombreuses reprises jusqu'à ce qu'il soit certain que tous les autres hommes présents aient compris ce qui les attendrait s'ils n'obéissaient pas.




Quand il eut terminé, Lucious regarda autour de lui, cherchant la bonne cible avec laquelle commencer. Peut-être que, s'il leur donnait un exemple, ces crétins finiraient par comprendre ce qu'il exigeait d'eux.




“Je veux que vous fassiez de ces exécutions un événement dont les gens parleront encore mille ans plus tard”, dit-il. “Est-ce si dur à comprendre ? Je veux que vous fassiez durer ces hommes plusieurs jours avant qu'ils n'expirent. Je veux que tous ceux qui entendent leur enfant parler de se rebeller lui coupent la gorge parce que l'alternative serait mille fois pire. Maintenant, apportez-moi Lord West. On va commencer avec lui.”




Le silence qui se fit dans la cour ne fit qu'aggraver la mauvaise humeur de Lucious.




“Ne me dites pas que vous l'avez déjà décapité.” Lucious regarda un des tortionnaires se faire pousser en avant par les autres. “Eh bien, quoi ?”




“Euh … je m'excuse auprès de votre altesse mais le roi a demandé qu'on lui emmène Lord West. Il voulait lui parler.”




Évidemment. Il était impossible que son père le laisse s'amuser tranquille. Un jour, il n'aurait pas ce type de problème. Un jour, il régnerait et plus personne ne l'embêterait. Les traîtres seraient tous morts et le peuple comprendrait quelle était sa place.




Celle des esclaves.




A cette idée, Lucious hocha pensivement la tête. Le plus grand problème de Delos, c'était qu'il n'y régnait plus de séparation claire des pouvoirs. Les faibles en étaient venus à croire qu'il y avait toute une série progressive d'échelons entre le plus bas des serfs et le roi et, le problème avec les échelons, c'était qu'ils donnaient l'impression qu'on pouvait les gravir. Eh bien, Lucious simplifierait tout cela quand il serait roi. Ceux qui ne faisaient pas partie de la noblesse seraient la propriété de la noblesse, selon l'ordre des choses. Ceux qui protestaient paieraient le prix.




Cela lui rappela l'autre chose qu'il fallait qu'il fasse aujourd'hui.




“Reprenez les exécutions”, ordonna Lucious. “Et cette fois-ci, faites ça comme il faut. Si je repère d'autres marques de clémence par décapitation, vous finirez tous aux gibets. Me fais-je bien comprendre ?”




Les bourreaux approuvèrent en chœur.




“Bien. Maintenant, ouvrez les portes. Laissez les roturiers assister à la scène. J'ai une annonce à leur faire.”




Les gardes firent comme il l'avait ordonné et la population entra en masse dans la cour. Lucious essaya de ne pas montrer son mépris. Un jour ou deux auparavant, il aurait fait mettre à mort tous ces gens pour avoir osé se rassembler comme ça. Il aurait considéré que leur rassemblement prouvait qu'ils voulaient manifester violemment, se révolter ou marcher sur le château. 




Même à ce moment-là, il regarda autour de lui pour s'assurer de savoir où se tenaient les gardes. Discrètement, bien sûr. Il ne voulait pas laisser entendre à ces paysans qu'il avait d'une façon ou d'une autre peur d'eux.




“Prince Lucious !” appela une voix. Lucious tressaillit machinalement et mit la main au pommeau de son épée.




Quand une fille s'avança en courant, une couronne de lauriers à la main, il devina qu'un de ses domestiques avait organisé cette scène. Lucious se força à se tenir droit en recevant la couronne, souhaitant un moment que ce soit la vraie. Après tout, il était fait pour régner. Plus tard, il trouverait celui qui avait organisé ce moment et le punirait pour ne pas l'en avoir averti.




Debout devant la foule, Lucious essaya de cacher un peu de son dégoût. N'aurait-on pas pu lui trouver un groupe de roturiers plus propres à haranguer ? Il supposa toutefois que le but était de lui permettre de faire passer son message à autant de personnes que possible et choisit donc de ne pas tenir compte de cet aspect de la question.




“Peuple de Delos”, commença-t-il et, pour une fois, il fut heureux que son père l'ait obligé à apprendre la bonne façon de s'adresser à une foule et de se tenir devant elle. A cette époque, il avait pensé que c'était une perte de temps. Après tout, il était prince et les gens avaient le devoir de l'écouter. Cela dit, à présent, il était content d'entendre porter sa voix. “Mes citoyens. Mon peuple.”




Après tout, ils étaient absolument à lui.




“Vous avez vu le chaos que la rébellion a apporté à notre cité ces derniers jours. Ils sont allés chercher des alliés aux confins de nos terres pour essayer d'écraser le juste gouvernement de l'Empire. Ils ont emmené une armée jusqu'à nos portes. Ils ont corrompu ces hommes dont l'honneur aurait normalement été de se battre et de mourir pour vous : les seigneurs de guerre.”




Lucious entendit quelques membres de la foule exprimer leur désapprobation de ce fait. Il devina que ses hommes avaient placé des loyalistes dans la foule pour montrer au peuple comment il devait réagir. Peut-être n'allait-il pas les punir, après tout.




“Aujourd'hui, la menace que présentait la rébellion a pris fin. Avec mes soldats, j'ai su affronter et vaincre l'ennemi alors même qu'il tentait d'entrer dans notre grande cité. A présent, les traîtres subissent leur destin tandis que mes cavaliers sont partis détruire les derniers bastions de la tache sur l'Empire qu'est la rébellion.”




Lucious donna sèchement un coup de poing dans sa paume. “Nous les avons écrasés. Mes ancêtres ont renversé la tyrannie des Anciens. Ils ont conquis l'Empire et nous le garderons. Si certains d'entre vous ont des doutes sur notre résolution, regardez le corps des traîtres que nous sommes en train d'exécuter. Voyez ce qui vous arrivera si vous vous soulevez contre nous.”




Lucious les regarda contempler la scène, voir les hommes que l'on torturait à mort en ce lieu.




“Cependant, je ne veux pas que cette période de notre histoire soit triste. C'est le moment de célébrer notre victoire. Il faut que notre roi voie la joie que son règne répand dans vos cœurs. Nous nous attendons à ce que vous célébriez l'événement dans les rues. Nous nous attendons à ce que vous chantiez à tue-tête des chansons de louange dédiées à la force de l'Empire.”




Une fois de plus, les hommes qu'il avait placés dans la foule jouèrent leur rôle et manifestèrent leur approbation avec force cris en dépit du silence prolongé des autres.




“Et nous jouerons notre rôle dans ces célébrations”, poursuivit Lucious. “Nous savons que le peuple de Delos aime le Stade. Moi aussi ! C'est pourquoi j'ai l'intention d'organiser l'événement le plus grand que le Stade ait jamais connu depuis son existence. Les seigneurs de guerre qui nous ont trahis donneront un spectacle qui dépassera tout ce qu'on a jamais vu auparavant. Ils combattront jusqu'à leur dernier souffle en l'honneur de l'Empire. A la fin de cet événement au Stade, aucun d'eux ne survivra !”




Lucious s'était à moitié attendu à ce qu'ils scandent son nom quand il aurait fait cette annonce. Au lieu de cela, il vit la foule le regarder avec une expression proche de l'horreur, pendant que, derrière lui, les mourants continuaient à crier.




Cela dit, il savait qu'ils viendraient. Ils viendraient.




Et la peur, oui, la peur lui conviendrait parfaitement bien … quand il serait finalement le souverain de l'Empire.













 




 




CHAPITRE DIX




 




Ceres se jetait contre ses chaînes, furieuse, en essayant de se libérer. Chaque cri et chaque hurlement qui venait d'en dessous était comme un nouveau coup de poignard qu'on lui envoyait au cœur et qui lui rappelait toute son impuissance.




Elle ne pouvait pas s'en empêcher. Cela faisait presque un jour que des hommes et des femmes mouraient et elle ne pouvait rien y faire. Ils mouraient pour elle et ils mouraient de la façon la plus horrible que Ceres puisse imaginer. Depuis que Lucious avait assassiné un des bourreaux, on avait presque l'impression qu'ils essayaient tous de trouver un moyen de tuer les rebelles plus cruel que celui de leur voisin.




En bas, les gardes descendaient un des hommes de Lord West dans un chaudron d'eau bouillante pendant qu'il criait et se débattait pour s'enfuir. Ceres aurait détourné le regard si elle l'avait pu, mais les chaînes l'en empêchaient. Pire encore, elle ne pensait pas avoir le droit de  détourner le regard. C'était sa faute si l'homme en question en était arrivé là. C'était elle qui avait convaincu Lord West et ses hommes d'aller à Delos. C'était elle qui avait mené la charge jusqu'à la porte ouverte qui les avait invités à entrer dans la cité.




C'était sa faute et être forcée de les regarder mourir était sa pénitence.




Ceres essayait désespérément d'invoquer les pouvoirs qu'elle savait qu'elle avait en elle, qu'elle espérait avoir en elle, en fait. Maintenant, elle les avait invoqués énormément de fois, avait utilisé toute l'énergie qui lui restait à essayer de les forcer à lui répondre, mais ils lui semblaient plus distants que jamais.




A l'extérieur, le soldat s'arrêta de crier et Ceres s'affaissa sur place, sentant les chaînes lui mordre les poings. Elle aurait voulu que cela s'arrête, ou même qu'elle puisse se reposer, mais les cris, la torture, la mort semblaient ne jamais prendre fin.




Elle pendait encore à ses chaînes quand les gardes vinrent la chercher; ils étaient une demi-douzaine d'hommes, tous forts. Même si elle n'arrivait pas invoquer les pouvoirs qui venaient de son appartenance à la lignée des Anciens, l'Empire semblait ne vouloir prendre aucun risque.




“Que faites-vous ?” demanda Ceres. “Où m'emmenez-vous ?”




Ils ne répondirent pas. Au lieu de cela, ils prirent ses chaînes et la firent marcher entre eux en tirant sur les chaînes pour la diriger comme ils auraient pu le faire avec un animal dangereux. Ceres se prit à se souvenir de l'omnichat qu'elle avait tué au Stade, il y avait une vie de cela, lui semblait-il. Avaient-ils emmené l'omnichat au Stade comme ils l'emmenaient maintenant ?




Cependant, ils ne l'emmenèrent pas au Stade. Au lieu de cela, ils lui firent traverser le château. Les gens se sortaient prestement du chemin de Ceres comme s'ils craignaient qu'elle fasse quelque chose, même enchaînée comme ça.




Ils l'emmenèrent dans une suite dont l'opulence ne faisait que contraster avec le vide de sa propre cellule. Cet endroit était baigné de lumière et couvert de feuille d'or, rempli de meubles en ivoire élégamment sculptés et de tentures en soie.




Il y avait une porte ouverte à un bout de la pièce et cette porte menait sur un balcon. Quand les gardes y traînèrent Ceres, elle vit deux choses : elle vit que le balcon donnait sur la cour, ce qui l'empêchait même maintenant d'échapper aux exécutions, et elle vit l'autre occupante du balcon.




Stephania.




Ceres sentit la colère monter en elle quand elle la vit. Même si Stephania n'était pas Lucious, elle lui ressemblait bien assez. A chaque fois qu'elles s'étaient rencontrées, Stephania avait essayé de lui faire du mal. Ceres bondit vers l'avant et seuls les efforts des gardes la maintinrent en place. Ils fixèrent ses chaînes à la balustrade en pierre du balcon en tenant Ceres de façon à ce qu'elle ne puisse guère que les regarder faire. Elle était aussi impuissante qu'elle l'avait été dans sa cellule.




“Eh bien, tu as l'air d'être dans un sale état, pas vrai ?” dit Stephania. Elle, bien sûr, avait l'air impeccable. Ceres soupçonna qu'elle avait dû passer pas mal de temps à se préparer à cette entrevue, car elle n'avait pas un seul cheveu de travers. Elle dégoulinait d'or et de bijoux et des soieries bleu foncé accentuaient la froideur de son regard. “On dirait un animal crasseux qu'on a capturé dans les rues.”




“Vous voulez quoi, Stephania ?” demanda Ceres.




Stephania fit un signe et Ceres sentit résonner sa tête quand un des gardes la frappa du plat de la main.




“Tu ne sais toujours pas parler à tes supérieurs”, dit Stephania.




“Dois-je vous remercier d'avoir décidé de prendre en charge mon éducation ?” répliqua Ceres. Elle attendit que s'abatte le nouveau coup mais, à sa grande surprise, Stephania leva la main pour l'arrêter.




“Nous ne voulons pas qu'elle soit marquée de façon trop visible”, dit Stephania. “Nous ne faisons que l'emprunter à Lucious, après tout.”




Ceres se força à sourire. “Est-ce pour cela que vous ne me jetez pas par-dessus la balustrade ?”




Elle vit Stephania durcir le regard. “Tu penses vraiment que je vais te laisser en finir aussi facilement, rien que pour te faire plaisir ? Quand j'en aurai fini avec toi, tu auras envie de te jeter toi-même par-dessus la balustrade, rien que pour que ça cesse.”




“Vous pensez que je n'ai pas déjà souffert ?” demanda Ceres. “Vous m'avez envoyée à l'Île des Prisonniers !”




“Et tout aurait été beaucoup mieux si tu t'étais contentée d'y rester, au lieu d'en revenir.” Stephania était assise à côté d'une petite table et elle but d'une coupe fumante. “Mais tu es revenue et, maintenant, la rumeur dit que tu prétends descendre des Anciens. Oh, ne prends pas cet air surpris. J'ai encore mes sources.”




“Je ne prétends pas que je descends d'eux”, dit Ceres en lançant à Stephania un regard de défi. “Je descends vraiment d'eux.”




Stephania fit tourner la coupe dans laquelle elle buvait. Avec une quasi-désinvolture, elle la jeta sur Ceres. Ceres sentit le liquide chaud lui couler sur le visage quand la coupe la frappa. Elle entendit la poterie se briser en frappant le sol. Instinctivement, Ceres se mit sur un genou en saisissant l'endroit où elle avait été frappée. Son autre main descendit et subtilisa discrètement un des tessons.




Elle vit Stephania s'avancer.




“Regarde-toi”, dit-elle en se rapprochant à chaque mot. “Tu es pitoyable. Je ne sais pas pourquoi je me soucie de toi. Tu ne descends pas des Anciens. Ton sang est ce qu'il a toujours été.” Elle donna un petit coup de doigt à la poitrine de Ceres. “Celui d'une paysanne laide et vulgaire.”




A ce moment, Ceres plongea en avant et profita du peu de mou qu'elle avait dans ses chaînes pour se faufiler derrière Stephania et lui presser le tesson contre la gorge.




A ce moment, elle sentit la tension de Stephania. Cette dernière était immobile mais ne l'était que parce qu'elle se maîtrisait. Elle avait la tension d'un arc bandé ou d'une biche prête à foncer.




Devant elle, elle vit les gardes se déployer en essayant visiblement de trouver un moyen d'aider Stephania. Ceres garda Stephania entre elle et eux.




“Lâche ça ou ils te tueront”, dit Stephania.




“Je débarrasserai quand même le monde de votre existence”, dit Ceres. “Si je dois mourir, de toute façon, pourquoi pas ?”




“Parce que …” Elle entendit Stephania poursuivre en haletant. “Parce que tu tuerais l'enfant de Thanos !”




Choquée, Ceres la relâcha comme par réflexe et Stephania s'écarta d'elle d'un bond en se frottant la gorge. Ceres vit une ligne de sang là où la bordure acérée du tesson l'avait égratignée.




A ce moment, les gardes se ruèrent vers l'avant, la saisirent et l'un d'eux la frappa à l'estomac. A genoux, Ceres leva les yeux vers Stephania.




“Non”, dit Ceres. “Vous mentez.”




“Alors, tu n'as pas entendu la nouvelle ?” répliqua violemment Stephania. “Bien sûr que non. Une petite idiote comme toi ne se soucie pas des choses importantes.”




“Quelles nouvelles ?” demanda Ceres. “Que vous êtes une menteuse ? Je le savais déjà.”




Elle vit Stephania faire un grand sourire. “Thanos et moi, nous sommes mariés.”




Ceres ne pensa pas que d'autres paroles que celles-ci auraient pu la faire souffrir plus. Elle resta figée sur place et ne trouva rien à répondre. Elle ne pouvait rien trouver à dire. Elle ne pouvait croire que c'était vrai. Finalement, elle trouva assez de souffle pour parler.




“Non”, dit-elle. “C'est un mensonge. Thanos ne ferait jamais une chose pareille !”




“Vraiment ?” répliqua Stephania. “Demande à n'importe quel domestique d'ici. Demande à qui tu veux. Je les ferai venir. Demande à n'importe lequel des gardes. Ce fut le plus grand événement de la saison. Tout le monde est venu.”




Ceres essayait d'imaginer que cela puisse quand même être un mensonge, mais en vain. Si cela avait été un mensonge, Stephania aurait essayé de le contrôler. Cela dit, c'était presque impossible à croire.




“Thanos ne vous aurait jamais épousée”, dit-elle. “Il aurait fallu qu'on l'y force.”




“Non seulement il m'a épousée”, dit Stephania, “mais c'est lui qui m'a demandée en mariage. Comme tu n'étais plus là, nous avons été très heureux. Il a été heureux.”




“Dans ce cas, où est-il ?” répliqua Ceres. “Emmenez-le ici. Je veux l'entendre de sa propre bouche.”




Alors, la colère traversa le visage de Stephania. “Il est parti à cause de toi. A cause de tout ce que tu as déclenché. Il a fallu qu'il parte et, si tu avais eu la décence de rester morte, de ne pas infliger … ça à la cité, alors, il aurait encore été ici avec moi et notre enfant.”




A ce moment, Ceres eut presque, presque, un moment de pitié pour Stephania, mais la dureté des traits de l'intéressée y mit rapidement un terme.




“C'est pour cela que tu vas payer”, dit Stephania. Ceres la vit jeter un coup d’œil à la cour. “Oh regarde, je crois qu'ils sont en train de s'occuper d'une personne qui t'est chère. Allez, regarde.” Elle leva la voix. “Regarde, ou je demanderai aux gardes de t'y obliger.”




Ceres se leva et regarda. Ce qu'elle vit dans la cour lui brisa le cœur. Anka était encore attachée au même poteau qu'au commencement. Il était visible qu'elle souffrait atrocement de devoir se tenir attachée là si longtemps.




Et maintenant, un des bourreaux s'approchait d'elle.




Il avait un long bâton en bois et Ceres ne comprit ce qu'il était comptait en faire qu'au moment où il l'enfila dans la corde qui retenait Anka au poteau par la gorge.




“Non”, dit Ceres.








“Si”, répondit Stephania.




“Vous —”




“Je n'ai rien à y voir”, dit Stephania. “C'est Lucious qui s'en occupe mais, de temps à autre, il se révèle vraiment utile. Sais tu qu'il m'a demandée en mariage ? Oh, je n'accepterai jamais, mais c'est agréable de savoir ce qu'il ressent, n'est-ce pas ?”




Elle jasait comme si ce n'était qu'une conversation agréable, comme si une des amies de Ceres n'allait pas être tuée.




Entre temps, le bourreau commençait à faire tourner le levier en bois, à faire tourner la corde, à la resserrer. Il le faisait sans la moindre expression, comme si c'était anodin.




“Arrêtez-le”, supplia Ceres. “Arrêtez-le. Je ferai tout ce que vous voudrez.”




“Tu ne peux rien faire de ce que je désire”, dit Stephania.




En bas, Ceres vit Anka essayer de lutter contre ses liens. Une fois de plus, Ceres essaya d'invoquer ses pouvoirs. Sûrement, pour elle, pour son amie … mais non, elle ne trouvait aucune trace de la force ou de l'énergie qui l'avait habitée.




“De plus”, dit Stephania, “comme je l'ai dit, c'est à Lucious de voir. Nous ne sommes que des spectatrices. Je dois admettre que, au premier abord, j'ai été un peu dégoûtée par les cris mais, quand j'ai compris qu'ils te feraient souffrir, j'ai surmonté mon dégoût.”




Ceres se jeta dans la direction de Stephania mais cette dernière s'était délibérément placée hors d'atteinte. Ceres ne pouvait que rester là et regarder pendant qu'Anka haletait et donnait des coups de pied en essayant de s'enfuir.




Ceres essaya encore de se jeter sur Stephania puis s'écroula contre la balustrade.




A ce moment-là, elle eut le souffle coupé. Elle eut l'impression que le monde s'était arrêté de tourner, que tout était absurde. Il aurait dû être moins facile de perdre quelqu'un. La culpabilité et le chagrin se livraient bataille en elle, chacun essayant de trouver de l'espace à conquérir. Après tout, c'était Ceres qui les avait convaincus de se soulever. Si elle n'avait pas …




Cependant, elle ne pouvait pas retourner en arrière. Anka était morte. Juste comme ça, une des rares personnes qu'elle avait pu considérer comme une amie était morte, lui avait été prise comme si ça ne comptait même pas. Elle avait été si vivante, si importante pour la rébellion, et l'Empire l'avait tuée. Lucious l'avait tuée.




Et Stephania l'avait laissé faire.




“Je vous tuerai”, promit Ceres. “Quoi qu'il arrive d'autre, je vous tuerai pour ça.”








“Et tu plongerais Thanos dans la douleur ?” répliqua Stephania. “Tu ne ferais pas ça.”




Pourtant, si, elle le ferait. Quand elle regardait le corps inerte d'Anka dans la cour d'en dessous, elle savait qu'elle le ferait. Le pire, c'était que le bourreau l'avait laissé sur place, l'avait abandonnée pour passer à un autre membre de la rébellion. Pour lui, tuer quelqu'un d'aussi spécial qu'Anka n'était qu'une tâche à accomplir.




A un moment, Stephania appela les gardes qui avaient emmené Ceres. Ceres ne remarqua même pas qu'elle le faisait. Elle était trop occupée à fixer du regard la scène d'en dessous.




“Lucious a beau être un voyou sans scrupules”, dit Stephania, “je dois avouer qu'il est vraiment utile quand on veut faire souffrir les gens.”




Les gardes saisirent Ceres par ses chaînes et la redressèrent comme une sorte de marionnette.




“Tuez-moi”, dit Ceres. “Finissons-en … maintenant.”




“Oh, non, pas encore”, répondit Stephania, et Ceres entendit la malice qui se cachait derrière la douceur du ton. “D'abord, je suis sûr qu'il y a toutes sortes de choses que Lucious voudra faire avec une prisonnière comme toi et je n'ai pas envie de le mettre en colère en le privant de ses jouets. Ensuite …”, dit Stephania en durcissant les traits, “je veux que tu souffres. Je veux que tu souffres jusqu'à ce qu'il ne te reste plus rien, jusqu'à ce que tu oublies comment c'était d'être libre, ou en sécurité, ou heureuse. Après tout ce que tu as fait, tu le mérites.”




Elle fit signe aux gardes et Ceres les sentit commencer à la traîner vers la porte. Si elle avait pu se libérer à ce moment-là, elle l'aurait fait, soit pour tuer Stephania soit pour se suicider, elle ne savait pas. Peut-être les deux. Elle l'aurait peut-être saisie et aurait sauté du balcon avec elle pour en finir par cette sorte de chute.




Cela n'avait pas d'importance. Voir Anka mourir comme ça semblait l'avoir vidée de ses dernières forces. Elle tenait à peine debout et aurait encore moins pu se libérer. Elle avait la sensation d'être un poids mort, auquel seuls les efforts de ses ravisseurs permettaient de tenir debout.




“Oh, il y a une dernière chose”, dit Stephania, et elle le dit presque comme si c'était une pensée après coup. Pour elle, c'en était peut-être une. “Ton frère.”




“Sartes ?” dit Ceres. “Que lui avez-vous fait ?”




“J'avais prévu de le faire discrètement, juste pour me débarrasser de ce qui pouvait m'évoquer ton souvenir”, poursuivit Stephania comme si Ceres n'avait rien dit. “Cependant, comme tu es de retour, cela me fournit un autre moyen délicieux de te faire souffrir. Tes amis sont en train de mourir, tu es prisonnière, Thanos m'a épousé et ton frère … eh bien, ton cher Sartes ne va pas tarder à bouillir dans le bitume. Penses-y avec joie, Ceres. Moi, je sais que je le ferai.”








Écrasée par le désespoir, Ceres voulut hurler plus que toute autre chose.




Cependant, elle n'en eut même pas la force. Alors qu'on l'emmenait, elle sentit que sa bouche était bloquée en position ouverte et ne pouvait que pousser un gémissement muet d'angoisse.













 




CHAPITRE ONZE 




 




Le Roi Claudius se força à rester assis sur le trône de ses appartements, immobile comme une statue. Il refoula la colère, la confusion et le chagrin qu'il ressentait jusqu'à sembler n'être qu'une nouvelle statue semblable à celles de ses ancêtres, qui se dressaient derrière lui comme des fantômes venus le juger.




Le Roi Claudius avait passé beaucoup de temps à se demander où il fallait qu'il tienne cette audience. Son épouse avait proposé la grande salle du trône, mais Athena avait toujours eu ce goût du sensationnel. Si Claudius s'était fatigué à poser la question à Lucious, ce dernier aurait probablement conseillé de ne pas le faire du tout, car ce garçon n'avait aucune idée de ce que signifiait respecter ses ennemis.




Cependant, Thanos …




“Je ne penserai pas à lui”, se dit le Roi Claudius. “Je n'y penserai pas.”




Cela dit, vouloir une chose, ce n'était pas l'accomplir, même pour lui. Autrefois, un de ses tuteurs lui avait fait lire l’œuvre du philosophe Phelekon, qui avait vécu au début de l'Empire. Qu'avait il écrit ?




Il y a certaines choses que même un roi ne peut gouverner, et son propre cœur en est la première.




Ce jour-là, Claudius avait supposé que c'était une sorte de raillerie subtile dont il était l'objet. Maintenant, il comprenait.




Ses mains se crispèrent sur les bras du trône quand les portes de la pièce s'ouvrirent. Alors, Lord West entra, les poings enchaînés, encadré par deux soldats de la garde personnelle de Claudius. Il avait l'air fatigué et dans un très mauvais état. Ses cheveux gris étaient striés de crasse et ses vêtements tachés de sang. Il réussit pourtant à incliner la tête de façon irréprochable.




Un des gardes allait le forcer à se mettre à genoux mais Claudius l'arrêta en levant la main.




“C'est assez. Plus qu'assez. Je vous ai dit de m'emmener le Seigneur de la Côte Nord, pas de le traîner ici enchaîné comme un esclave. Retirez-lui ces chaînes.”




“Votre majesté”, dit l'autre garde, “ce pourrait être dangereux si —”




“Je vous ai donné un ordre”, dit le roi d'un ton glacial. “Retirez ces menottes puis laissez-nous. Faites en sorte que nous ne soyons pas dérangés. Par qui que ce soit. Si c'est mon fils en personne qui veut entrer, vous l'en empêcherez.”




Alors, les gardes obéirent promptement. C'était ça l'intérêt de la force. Se faire craindre. Le Roi Claudius regarda Lord West se tenir impassible pendant que les hommes lui retiraient ses chaînes. Même vaincu, même à son âge, il conserva le port droit d'un soldat jusqu'à ce que les gardes s'en aillent en fermant la porte derrière eux.




Claudius montra une chaise qu'il avait fait placer près du trône. Elle était plus petite et plus basse mais elle était quand même élégante, quand même confortable. Entre les deux hommes, il y avait une table avec une carafe et deux coupes.




“Asseyez-vous”, dit-il. “Je pense que nous avons beaucoup à nous dire.”




“Est-ce un ordre, mon roi ?” demanda Lord West, qui restait debout avec raideur.




“C'est une demande”, répondit Claudius. “Les événements de ces derniers jours me font supposer que vous ne prenez plus les ordres royaux au sérieux.” Lord West hésita encore et Claudius poussa un soupir. “Bon Dieu, asseyez-vous, West. A force de lever le cou vers vous, ça me fait mal et, s'il faut que je me lève, j'imagine que mes genoux me feront encore plus mal. Versez-moi du vin, tant que vous y êtes. Je sais que j'en ai besoin.”




Au moins, ces derniers mots arrachèrent un sourire à l'autre homme. Il s'assit et Claudius attendit qu'il lui verse son vin. Il ne put s'empêcher de remarquer que Lord West avait les mains aussi ridées que lui.




Il hésita, la gorge prise.




Alors, finalement, il le dit.




“Vous savez que je ne peux pas vous épargner”, dit Claudius.




Ses mots s'attardèrent dans l'air et résonnèrent dans la salle.




C'était dur de devoir dire une chose pareille à un ami comme celui-là, même avec toutes les morts qu'il avait décrétées au cours de son règne. Autant s'en débarrasser, en finir rapidement.




Lord West hocha la tête, solennel, noble, résigné.




“Je sais. Quand j'ai accepté d'attaquer Delos, je savais ce que cela impliquait.”




Claudius hocha la tête.




“Mais vous l'avez fait quand même.”




“Je l'ai fait quand même”, convint West.




Il ne semblait pas vouloir en dire plus. Cet homme ne pouvait-il pas s'ouvrir ne serait-ce qu'une fois ? Claudius resta assis car il ne voulait pas en finir aussi vite. Il y avait tant de choses que seul son vieil ami pouvait comprendre.




“Quand sommes-nous devenus vieux, West ?” demanda Claudius.




“Je crois que ça se fait sans cesse”, répondit Lord West. “Ce que je trouve difficile, c'est de ne pas pouvoir réconcilier ce que ma tête me dit que je devrais pouvoir faire avec ce que mon corps peut réellement faire.”




Claudius hocha la tête. Il comprenait ça aussi bien que quiconque. “Parfois, je regarde dans un miroir et je me demande qui est ce vieil homme. Dans ma tête, j'ai encore vingt ans et je chevauche partout aux confins de l'Empire en combattant les pillards Kauthli.”




“Et en tombant de cheval”, dit Lord West.




“On avait dit qu'on ne reparlerait plus jamais de ça”, précisa Claudius, mais il rit avec l'autre homme parce que même les souvenirs gênants étaient de bons souvenirs. C'étaient des rappels de ce qui semblait avoir été une époque plus simple. “Honnêtement, je suis étonné que vous ayez la même impression. Même à cette époque, j'avais l'impression que vous étiez secrètement d'âge mûr et que vous attendiez seulement que votre corps vous rattrape. Vous étiez toujours si sérieux.”




Lord West leva un sourcil, amusé. “Bien sûr, par là, vous entendez que, de temps à autre, j'étais le seul suffisamment sobre pour nous ramener à nos tentes avant le matin.”




“C'est vrai, ça aussi”, admit Claudius. Combien de fois était-ce arrivé ? Tellement de fois que, pour Claudius, elles se confondaient toutes et il ne se souvenait que des occasions où West l'avait guidé ou, de temps à autre, avait dû le porter. Il désigna le vin de West d'un signe de tête. “Vous n'avez pas encore bu.”




Son vieil ami n'allait quand même pas s'imaginer qu'il allait l'empoisonner ?




“Je vous attends”, dit West. “A moins d'être un goûteur, un homme ne boit pas avant son roi ou son hôte.”




“Toujours aussi à cheval sur la bonne façon de faire les choses”, dit Claudius, qui but quand même une petite gorgée de son vin. “C'est mieux comme ça ?”




“Vraiment mieux”, dit West. Claudius le regarda humer son vin, puis le boire tout entier. “C'est de l'Elphrim Rouge. Du très bon Elphrim Rouge. Ça rappelle des souvenirs.”




“Ça me rappelle surtout quand vous reteniez tout notre bataillon pendant que ces prêtres dansants achevaient leur cérémonie pour que nous puissions passer sur la plaine salée sans être ‘maudits’”, répondit Claudius. “Cela nous a presque empêchés de rattraper les bandits que nous poursuivions.”




L'image était encore aussi nette que le jour où l'événement avait eu lieu. Pourquoi le passé avait-il toujours l'air tellement plus clair que le présent, ces derniers temps ?




“Presque, mais pas vraiment”, répondit West. “Je savais que vous nous obligeriez à aller assez vite, et nous ne pouvions pas nous permettre d'offenser les nomades locaux. De plus, c'était la bonne façon de faire les choses. On ne déshonore pas les prêtres ou les dieux d'un pays étranger.”




“Je jure que, si les Anciens étaient encore là aujourd'hui, ils érigeraient un monument à votre honneur en sachant qu'il ne s'écroulerait jamais.”




“Il fut un temps où ils auraient pu dire la même chose de vous, mon vieil ami”, répliqua West.




Le Roi Claudius crispa un moment les doigts sur sa coupe en digérant l'insulte cachée dans ce compliment. Ce qui la rendait encore plus blessante, c'était qu'il se disait que c'était peut-être vrai. “Ce n'est pas ce dont je me souviens. Dans notre duo, c'était moi le pragmatique. Vous étiez celui qui nous empêchait tous de mal agir.”




“Pragmatique ?” Cette fois, Lord West rit plus fort. “Vous étiez un rêveur, un chevalier errant impétueux qui avait lu toutes les histoires des grands héros et voulait toutes les reconstituer. Nous avons passé deux semaines à chercher une fille de berger portée disparue dans les vallées nuageuses avec Baryn et son écuyer. Nous nous sommes retrouvés trempés jusqu'à l'os parce que vous aviez entendu trop d'histoires de princesses enlevées par les peuples de pierre dans les temps anciens.”




Un moment, Claudius ne se souvint pas puis tout lui revint brusquement en mémoire. Il sentit même la pluie en s'en souvenant. “Finalement, elle s'était enfuie avec le fils d'un fermier, n'est-ce pas ?”




“Et quelqu'un a insisté pour que nous leur donnions la moitié de notre argent comme dot pour qu'ils puissent partir retrouver leurs parents sans honte”, lui rappela Lord West.




Claudius se souvenait du poids de cet argent dans sa main, se souvenait de l'avoir donné à une fille qui n'avait probablement jamais vu tant d'argent dans sa vie alors que cette somme n'avait été qu'une misère pour eux.




“J'avais oublié”, dit Claudius. “Comment avais-je pu oublier ça ? Qu'est devenu le vieux Baryn, de toute façon ?”




“Il est mort il y a cinq étés”, répondit West. “Le cœur.”




Claudius avait constaté que, quand on avait pris de l'âge, on ressentait une forme spéciale de chagrin en apprenant la mort de quelqu'un. Quand on était plus jeune, la mort était une tragédie lointaine. Quand on était plus âgé, la mort était assez proche pour qu'on puisse presque la traiter en amie. La perte de ceux que l'on connaissait nous attristait mais nous rappelait aussi que nous nous dirigions nous-mêmes vers la porte noire. A ce moment, cette sensation le saisit en même temps que la conscience de ce qu'il allait faire de West.




“Je l'ignorais”, dit Claudius. Il poussa un autre soupir. “L'âge, c'est peut-être ça : se rendre indubitablement compte qu'on a commencé à survivre aux hommes qui étaient nos amis.”




“Vous allez bien assez vite me survivre, à moi aussi”, précisa West en prenant un autre verre.




Claudius fronça légèrement les sourcils.




Il laissa le long silence lourd remplir la pièce. Le silence de la mortalité. De l'inéluctabilité. Du destin.




“A ce stade, il y a des hommes qui me supplieraient de les épargner”, dit Claudius. “Je pense que c'est ce que prévoyaient certains de ceux qui m'entourent. Le grand Seigneur de la Côte Nord, réduit à implorer ma clémence.”




“Le gens qui vous entourent sont des idiots”, déclara Lord West, levant son verre comme s'il proposait d'y porter un toast.




“Ils le sont s'ils vous croient capable de vous rabaisser à me supplier comme ça”, convint Claudius qui, cependant, ne leva pas son verre. Il était effectivement entouré par beaucoup trop d'idiots. “Ce qui nous emmène à la grande question, West. Pourquoi vous-êtes vous déshonoré comme ça ? Pourquoi avez-vous trahi votre roi ? Vous aviez donné votre parole et, il fut un temps, je vous aurais confié le monde entier sur la foi de cette parole.”




“J'ai donné ma parole”, convint Lord West, “mais ma famille a aussi juré des choses. Des choses plus grandes et plus profondes que mon serment personnel lui-même. Nous avons juré de protéger la Côte Nord jusqu'au retour des Anciens. C'était en servant l'Empire que nous le faisions, mais cela a changé. Le serment que je dois au service de ma famille est passé au premier plan.”




Claudius but lentement en réfléchissant aux implications de cette réponse. Si un autre homme que West la lui avait faite, il aurait pensé qu'il était fou, mais West était si sérieux et si prudent que Claudius savait qu'il pensait ce qu'il disait. “Vous croyez vraiment que cette fille, cette paysanne, descend des Anciens ?”




“Ce n'est pas une paysanne”, répondit West. “Et même si c'en était une, vous n'auriez pas utilisé ce mot comme insulte, autrefois. A cette époque-là, vous auriez considéré qu'une paysanne avait autant de valeur qu'une princesse.”




“C'était il y a longtemps”, dit Claudius. Ces temps-ci, tout semblait dater de longtemps. Il secoua la tête. “Les choses ont changé.”




“Beaucoup de choses ont changé”, dit West. “L'Empire, pour commencer. Vous souvenez-vous du serment que vous avez fait, la nuit qui a précédé votre couronnement ?”




Ce souvenir lui revint avec une netteté absolue. “J'étais ivre.”




“Comme maintenant.”




Cela dit, on ne pouvait pas vraiment retenir contre un homme ce qu'il disait quand il était ivre, n'est-ce pas ? “Où voulez-vous en venir, West ?”




“Vous aviez juré que vous seriez un roi qui protégerait la population de l'Empire, que vous seriez un homme auquel nous pourrions tous être fiers d'obéir.” Claudius entendit le silence qui précéda les paroles suivantes de Lord West. “Si je me suis soulevé contre l'Empire, Ceres n'était qu'une raison parmi d'autres, Claudius.”




“Je n'ai rien fait d'autre que le nécessaire”, répliqua Claudius. Il se l'était dit tant de fois que, maintenant, cela lui venait facilement. Il fallait que les idéaux se conforment au monde réel, pour le plus grand bien. “Vous avez gouverné des terres. Vous savez qu'il n'y a pas de décisions faciles à prendre.”




Alors même qu'il les disait, il trouva ces paroles creuses. Il était visible que son ex-ami ne leur accordait aucune valeur.




“Il y a des décisions difficiles à prendre”, convint West. “Parfois, un souverain doit être sévère, mais il doit toujours être honnête. Ce que votre fils a fait avec votre bénédiction était loin d'être honnête.”




“Il faut éduquer le peuple !” dit sèchement Claudius. “Il faut qu'ils sachent qui les commande !”




West lui apprenait à gouverner, à lui, qui avait régné si longtemps ? Mais pour qui se prenait-il donc ?




“Il fut un temps, ils le savaient”, dit West. “Vous souvenez-vous de certains des villages que nous traversions quand nous étions jeunes ? Ils y chantaient votre nom. Ils ne le faisaient pas parce que quelqu'un les y avait obligés, Claudius. Ils le faisaient parce que le brave et jeune roi était venu les voir, parce qu'ils savaient qu'il les protégerait. Ils le faisaient parce que vous aviez repoussé les bandits locaux, ou insisté pour que le seigneur local repousse les créatures restantes des temps anciens. Ils le faisaient parce que vous leur aviez offert un monde habitable.”




“L'Empire le fait encore”, insista Claudius. “Nous faisons régner l'ordre. Les protégés des Anciens n'embêtent plus les gens. Les bandits nous fuient pour aller rejoindre les rebelles —”




“Les bandits s'enrôlent dans votre armée parce que votre fils les laisse piller tout ce qu'ils veulent”, dit West. “Est-ce que les gens descendent dans la rue pour voir vos hommes ou est-ce qu'ils se cachent dans leur cave en espérant qu'ils passent sans s'arrêter ?”




Alors, Claudius ne dit plus rien. Il avait trop bu pour répondre à ça, ou peut-être pas assez. En ce moment-là, le vin lui laissait assurément un goût aigre dans la bouche, ou peut-être était-ce quelque chose d'autre qui lui donnait cette sensation. Le passé avait tendance à revenir hanter un homme, malgré tous les efforts qu'il faisait pour s'en débarrasser.




“Souvenez-vous du jeune homme que vous étiez”, dit West. “Ou, mieux encore, si vous dites qu'il est encore en vous, demandez-lui de se montrer. Que penserait-il de ce que votre fils a ordonné que l'on fasse à mes hommes ? Même les pires bandits, vous les faisiez simplement décapiter; vous régliez le problème proprement.”




Claudius fronça alors les sourcils. “Et je ne le fais pas maintenant ?”




“Vous n'êtes même pas au courant ?” dit West. “Vous devez être la seule personne de toute la cité qui n'entend pas les cris. Lucious torture des nobles jusqu'à la mort au nom de l'Empire. Ce qui signifie qu'il le fait en votre nom.”




“C'est de mon fils que vous parlez”, dit Claudius. Il prononça ces paroles machinalement plutôt que par instinct paternel. Au cours des années, Lucious avait usé cet instinct jusqu'à le rendre aussi fin qu'un tapis de hall d'entrée.




“Effectivement”, convint West. “Mais c'est aussi le prochain souverain de l'Empire, et ça, c'est vraiment une idée qui donnerait envie de boire à n'importe quel homme.”




Claudius se joignit à lui mais ne finit sa coupe qu'à moitié. Il regarda fixement le reste du vin comme s'il pouvait y lire l'avenir. Cela dit, le présent lui posait bien assez de problèmes. Comment était-il possible qu'il ne soit pas au courant de ce que son propre fils était en train de faire ?




“Je me sens vieux, West. Il fut un temps où vous auriez été ivre mort sous la table pendant que je continuais à boire.”




“Maintenant, je sais que votre mémoire vous trahit”, dit Lord West avec un sourire qui n'atténua qu'en partie ce que ses paroles avaient eu de blessant. “C'est quand, la dernière fois où vous m'avez vu ivre ?”




“Je pense que c'était après la victoire à Thornport”, dit Claudius. “Pour autant que je me souvienne, il y avait ce problème de jumeaux que vous n'arriviez pas à distinguer l'un de l'autre.”




Il avait peine à garder son humour en sachant que son vieil ami allait bientôt mourir.




“C'était le bon temps”, dit Lord West. “Que lui est-il donc arrivé ?”




“C'est l'âge qui lui est arrivé”, dit Claudius. “L'âge et le monde.”




Il but le vin qu'il n'avait pas réussi à finir un moment auparavant puis fit tourner la coupe vide entre ses mains.




“J'aimerais pouvoir vous laisser vivre”, dit-il, “mais je ne peux pas. Quelles que soient vos raisons, quel que soit le passé que nous avons en commun, vous avez trahi l'Empire. Vous avez attaqué Delos. Vous avez essayé de me renverser. Il y a des choses qu'on ne peut pas laisser passer.”




“Je sais”, dit Lord West. “Dès le début, j'ai su ce qui se produirait si je perdais. Cependant, ce pourrait être une mort honorable. Je le mérite.”




“Ça et plus”, convint Claudius. Il hocha la tête. “Mes hommes vont vous emmener à la potence. Une épée vous y attendra. Je vous promets qu'elle sera tellement tranchante que vous la sentirez tout juste.”




Lord West hocha la tête. Il regarda la carafe. “C'est sans doute aussi bien que je perde la tête. Après avoir bu tant de vin, j'aurais une gueule de bois vraiment terrible. Et mes hommes ?”




“Je vais m'en occuper”, convint Claudius. “Lucious est allé trop loin.”




Lord West sourit en entendant ces paroles. “Avons-nous le temps de porter un dernier toast ?”




Claudius versa le reste du vin. “A quoi pensiez-vous ?”




Lord West leva sa coupe. “Aux hommes que nous avons été.”




Claudius secoua la tête. “A l'honneur.”




“A l'honneur”, convint Lord West. Il but son vin cul sec.




Claudius essaya de faire aussi bien que lui mais se mit à tousser à la moitié de la coupe. 




“Et c'est donc maintenant qu'il faut que j'y aille”, entendit-il West dire. “Pendant que je suis encore le meilleur buveur.” Il inclina impeccablement la tête pour la dernière fois. “Votre majesté.”




Claudius regarda les gardes venir chercher son vieil ami à la porte. Il donna les ordres nécessaires. Ensuite, il s'assit à nouveau avec le reste de son vin, pensa à Lucious, à Thanos et à ce que son alter ego plus jeune aurait fait à un moment comme celui-là.




“A l'honneur”, répéta Claudius en finissant son vin.




Il sentait déjà que ses larmes commençaient à couler et ne savait pas s'il pleurait pour son vieil ami, pour lui-même ou pour l'Empire.













 




CHAPITRE DOUZE




 




Figé sur place, désemparé, Thanos regardait fixement ce qui restait de son bateau. Le pire s'était produit : il était bloqué sur l'Île des Prisonniers et ne pouvait pas s'échapper.




Le prisonnier qui avait détruit le bateau se retourna. A son regard, on voyait clairement qu'il était fou.




“Personne ne s'évade !” hurla-t-il. “Personne ne s'évade jamais !”




Thanos entendit à peine ses paroles. Son seul moyen de s'échapper de l'île, de continuer à rechercher Ceres, avait disparu, lui avait été retiré aussi vite qu'elle. Thanos resta figé sur place sans comprendre l’absurdité de la chose. Si le prisonnier avait volé le bateau, il aurait pu comprendre. Ce qu'il avait fait, c'était de la destruction gratuite.




Le prisonnier se jeta en avant en poussant un rugissement et Thanos se rua vers lui. Ils entrèrent en collision l'un avec l'autre. Thanos se tourna à moitié et fit tomber l'homme par terre. Le prisonnier roula sur lui-même et commença à se relever. Thanos le plaqua au sol car il ne voulait pas qu'il ait assez d'espace pour utiliser son épée.




L'homme, plus grand, essaya de soulever son arme et de s'en servir pour donner un coup vers le bas. Thanos lui saisit le bras, le tint tout juste à distance puis lui envoya alors un coup avec le poignard qu'il avait volé, puis un autre. L'espace d'un instant, il sembla que même ce coup ne suffirait pas à faire retomber le prisonnier, qui rugit de colère. Thanos lui envoya un troisième coup et, cette fois-ci, il lui sembla avoir frappé un organe vital. Le prisonnier haleta et sa force sembla le quitter brusquement.








Thanos le laissa tomber et se remit à fixer les restes de son bateau. Il ressentait la douleur non pas de sa perte mais plutôt de ce qu'il avait représenté : la possibilité de poursuivre sa route, de peut-être retrouver Ceres. A présent, tout cela semblait avoir disparu, réduit en fragments aussi bien par le prisonnier que par ce qu'il avait appris sur l'île.




“Piraterie, meurtre, bagarres, actions mercenaires contre l'Empire, un peu de cambriolage pour arriver à joindre les deux bouts. Oh, et rejet des avances du mauvais noble quand je me suis arrêtée dans un port un jour, le seul véritable crime, en fait.”




En entendant ces paroles, Thanos se retourna brusquement et leva son couteau. A sa grande surprise, il vit Felene assise en tailleur sur un rocher pas très loin derrière lui.




“Quoi ?” arriva-t-il à dire.




Il la vit hausser les épaules. “Tu avais dit que je pouvais être ici pour toutes sortes de raisons. Eh bien, les voici, les raisons. Plus ou moins. La liste complète est assez longue. Tu avais aussi dit que tu ne pouvais pas prendre le risque de me tourner le dos. Eh bien, Thanos, ces dernières minutes, un troupeau de bétail aurait pu te marcher dessus sans que tu le remarques. Et pourtant, je ne vois aucun couteau planté dans ton dos.”




Comme pour insister sur son honnêteté, elle posa une épée en travers de ses genoux.




“Où as-tu trouvé ça ?” demanda Thanos.




“Quelqu'un”, dit-elle avec un sourire, “a commencé une grosse bagarre où j'ai compris qu'il y aurait probablement des armes à ramasser. Donc, dorénavant, ajoute le pillage à ma liste. Je l'avais presque oublié, celui-là.”




“Pourquoi me suis-tu ?” demanda Thanos. “Je n'ai rien pour toi. Tu vois que mon bateau est détruit.”




Felene haussa les épaules. “Et si je te disais que je sais où il y a peut-être un autre bateau ?”




“Pourquoi es-tu venue chercher celui-ci, dans ce cas ?” demanda Thanos.




“Parce que l'autre est bien gardé. Trop bien gardé pour que je puisse le voler seule, mais si on s'y met à deux …”




“Tu veux que je collabore avec une femme qui vient de m'avouer qu'elle était une criminelle ?”




“D'après les dernières nouvelles, Prince Thanos, vous êtes un traître. De plus, tout ce que je veux, c'est quitter ce caillou. Pas vous ?”




L'idée avait l'air dangereuse. Il aurait même été stupide de faire confiance à ce genre de personne. Cependant, Thanos n'avait pas de meilleure possibilité.




“D'accord.”




“Bien”, dit Felene. “Oh, Thanos ! Si tu essaies une fois de plus de me semer, je te trancherai la gorge pour de bon.”




Thanos et Felene retraversèrent l'île. Thanos se sentait pourchassé tout le temps. A chaque fois qu'ils contournaient un rocher, il regardait autour d'eux, certain que, cette fois-ci, les gardiens, les Abandonnés ou les deux allaient leur bondir dessus.




“Il faut que tu apprennes à te détendre”, dit Felene. “Je sens le danger quand il y en a.”




“Est-ce pour cette raison que je t'ai trouvée prise à un piège la tête en bas ?” répliqua Thanos.




“D'accord, personne n'est parfait. Et ça faisait presque une douzaine de jours que je fuyais les Abandonnés. Viens. Ça devrait être juste là-haut.”




“De quoi parles-tu ?” demanda Thanos, qui trouva cependant réponse à sa question quand ils escaladèrent un promontoire et regardèrent par-dessus le bord d'une petite falaise.




Au dessous, il y avait une crique longée de rochers qui avaient l'air acérés. Le schiste et le sable noir menaient à des vagues agitées, mais Thanos eut quand même chaud au cœur. 




Il y avait un bateau à cet endroit.




Il était plus grand que Thanos ne l'avait prévu. Il avait pensé que ce serait peut-être une barque semblable à la sienne. En fait, c'était un skiff avec son petit mât. Il gîtait sur le flanc. La difficulté, c'était les gardiens qui se tenaient près du bateau et qui semblaient le garder tout en le dévalisant. Il y en avait une demi-douzaine. Rien d'étonnant à ce que Felene n'ait pas voulu les affronter seule.




“Mon noble ‘client’ m'avait dit qu'on pouvait se faire de l'argent en apportant les bonnes marchandises sur l'île”, dit-elle, “et peut-être aussi en aidant quelqu'un à s'en échapper. Il en avait parlé comme d'une mission de sauvetage. Il ne m'avait pas dit que tous ces gars m'attendraient.”




Cette histoire semblait bien trop familière à Thanos. “Les contrebandiers m'ont joué le même tour.”




Il vit Felene hocher la tête. “J'espère simplement qu'ils n'ont pas encore tout volé. Comme l'Empire ne leur envoie presque rien, ils dévalisent tout ce qui s'approche. Ça fait des jours que j'essaie de trouver un moment où l'endroit est déserté. Il y a un sentier mais, même moi, je ne pourrai jamais arriver jusqu'au bateau sans me faire repérer.”




“Donc, nous allons devoir nous battre”, conclut Thanos.




Il vit Felene hocher la tête. “J'espère seulement que tu es aussi bon à l'épée qu'on le dirait.”




Il la suivit. Elle commença à le guider sur un sentier qui descendait le côté de la falaise et qu'il voyait à peine. Elle descendit la pente avec l'agilité d'une chèvre des montagnes pendant que Thanos faisait de son mieux pour garder l'équilibre. Ils se placèrent derrière un rocher, à petite distance du reste de la plage.




“Ils nous verront quand nous nous mettrons à découvert”, supposa Thanos. Il encocha une flèche sur l'arc qu'il avait volé.




“Je peux me rapprocher”, lui assura Felene. “A condition que tu me couvres.”




Thanos entendit son incertitude. En dépit de son assurance apparente et de tous les crimes qu'elle prétendait avoir commis avec tant d'effronterie, il semblait clair qu'elle ne voulait pas prendre le risque de se battre toute seule. Thanos le comprenait sans difficulté. On l'avait déjà trahi une fois sur cette île.




“Ne t'inquiète pas”, lui assura Thanos. “Je ne trahis pas mes amis.”




“Oh, on est amis, maintenant ?” Felene tira son épée. “C'est bon à savoir.”




Thanos la regarda ramper vers l'avant, quasiment sans bruit, sur l'estomac. Thanos attendit l'arc tiré. A son grand étonnement, Felene réussit à ramper presque jusqu'à un des gardiens. Elle abattit son épée à hauteur de chevilles et il tomba en hurlant.




Alors, les autres se retournèrent et Thanos se sentit traversé par un frisson de peur quand il se rendit compte que ce plan pouvait prendre un tour désastreux d'une seconde à l'autre. Il vit un des gardiens mettre la main à sa ceinture pour en tirer un cor pendant qu'un autre s'avançait vers Felene, qui se mettait en position de combat, une petite hache à la main.




Thanos n'eut qu'un instant pour choisir mais, bien qu'il vienne juste de faire la connaissance de cette prisonnière, il n'avait pas le choix. Il laissa partir la flèche qu'il avait encochée et elle se logea profondément dans la poitrine de l'homme qui se tenait devant Felene.




Alors, il laissa tomber l'arc et fonça vers l'avant pendant que sa nouvelle compagne s'attaquait à un autre garde avec son épée. Thanos tira sa propre épée, entra en collision avec le groupe de gardiens et abattit l'homme au cor. Cependant, alors même qu'il le faisait, le cor résonna et envoya une note grave et sonore qui se fit nettement entendre au-dessus du bruit de l'accrochage.




Thanos frappa à gauche et à droite, para un coup d'un gardien puis en frappa un autre. Il se baissa rapidement pour éviter un coup, puis envoya vers le haut un coup à deux mains qui fit tomber un autre homme.




Le dernier homme était déjà mort. Felene se tenait au-dessus de lui.




“On dirait que tu sais te battre aussi bien que tu le dis. Vite, il faut qu'on mette ce qu'on peut dans le bateau et qu'on prenne la mer. Avec ce cor dans lequel tu les as laissés souffler, tous nos poursuivants savent forcément où nous sommes.”




“Peut-être aurais-je plutôt dû les laisser te tuer”, suggéra Thanos, mais Felene était déjà en train de jeter des fournitures sur le bateau.




Thanos se figea quand il entendit un autre cor sonner quelque part au-dessus. Alors, il leva les yeux et vit des hommes en haut de la falaise.




“Vite”, dit Felene. “On n'a plus le temps. Il faut pousser.”




Thanos jeta tout son poids contre le petit bateau et, l'espace d'un instant, il refusa de bouger. Le sable qui l'entourait semblait le retenir aussi fort que des chaînes.




“Pousse plus fort !” insista Felene en poussant à côté de lui.




Thanos poussa un grognement en essayant de faire bouger la masse du bateau. Il la sentit bouger. Une flèche se ficha dans le bateau et cela suffit à l'encourager à fournir un dernier effort. Il sentit le moment où le bateau commença à se dégager du sable et vit Felene bondir à bord.




D'autres flèches s'abattirent sur eux mais, en dépit de cette menace, Thanos saisit d'autres fournitures sur la plage. Ils ne pourraient pas aller bien loin sans elles et les gardes avaient encore besoin de temps pour atteindre la plage. Il hissa un tonneau d'eau sur son épaule puis courut vers l'eau, qu'il fit voler avec ses pieds avant de se mettre à nager vers le bateau, qui était déjà plus loin de la plage qu'il ne l'aurait cru.




Des flèches fendirent l'eau à côté de lui en produisant tout juste une éclaboussure à chaque fois. Thanos ne pouvait que continuer à nager.




Felene était-elle en train de l'abandonner ? Thanos ne voulait pas y croire; cela dit, il ne pouvait pas prétendre qu'il la connaissait. Alors, il sentit la peur se saisir de lui quand il imagina ce qui pourrait se produire si elle s'en allait en le laissant aux mains des gardiens. Étant donné qu'il l'avait abandonnée pour aller chercher son bateau, il n'avait aucune peine à y croire.




Alors, il vit Felene lui jeter une corde depuis la poupe de son bateau. Thanos la saisit avec gratitude et se hissa alors à bord avec son tonneau.




Les flèches continuèrent à s'abattre. Les gardes se précipitèrent au bord de l'eau pour pouvoir continuer à tirer. Thanos saisit une caisse et la souleva devant Felene juste avant qu'une flèche vienne se ficher dans le bois. Il commença à se relever mais elle le poussa de côté quand d'autres flèches frappèrent le bois du pont.








“Merci”, dit-il, trempé, en sentant son eau dégouliner sur le pont.




Il la vit hausser les épaules. “De toute façon, je ne pouvais pas gaspiller de la bonne eau. Alors, mon prince, puisque vous m'avez permis de quitter cette île, j'imagine que c'est vous qui décidez où on va. Vous rentrez dans votre pays ?”




Thanos secoua la tête. Si Ceres n'était pas ici, il n'y avait pour lui qu'une façon de faire avancer les choses dans son pays.




“Haylon”, dit-il. “Nous allons sur Haylon.”













 




CHAPITRE TREIZE




 




Le monde de Sartes était rempli de chaleur, de douleur et de haine à parts presque égales. Il se refermait sur lui jusqu'à ce qu'il semble ne rien rester d'autre et il arrivait tout juste à forcer son corps à continuer à se déplacer.




“Plus vite, vous deux !” dit sèchement un garde en le frappant avec une badine. Sartes avait reçu tant de coups qu'il en était arrivé au stade où il ne les sentait quasiment plus.




Malgré cela, il s'efforça de remplir son seau de bitume plus vite. A côté de lui, il vit Bryant faire de même, bien que le garçon auquel il était enchaîné soit maintenant presque aussi maigre et faible qu'un squelette. Sartes ne savait pas combien de temps son nouvel ami arriverait à survivre en ce lieu.




Il n'était pas plus sûr de pouvoir durer bien plus longtemps. Les fosses de bitume étaient de loin le pire enfer qu'il puisse imaginer. Le travail y commençait dès que la lumière effleurait les cages où on leur faisait passer la nuit les uns sur les autres dans une promiscuité puante et violente et il ne s'arrêtait que quand il faisait trop sombre pour y voir et que les prisonniers devaient s'orienter entre les fosses de bitume à la lumière des lampes des gardes.




Entre les deux, il n'y avait que la cruauté et un travail sans fin, tant de travail que Sartes arrivait tout juste à croire qu'on puisse survivre aussi longtemps qu'eux en cet endroit. En dépit de son jeune âge, les gardes le forçaient à porter des barils de bitume chaud, à les verser dans des seaux en métal et à travailler jusqu'à ce que sa peau luise d'un mélange de sueur et de bitume refroidi. Comme il était maintenant couvert de brûlures, il avait mal dès qu'il frôlait un rocher ou d'autres personnes.




Il toussa quand un jet d'émanations jaillit du bitume et, à côté de lui, il entendit Bryant tousser comme s'il allait cracher ses poumons. Quand il leva les yeux, il vit qu'un garde au visage grêlé se tenait là, prêt à faire usage de son fouet.




“Tu vas pas tarder à rejoindre le bitume”, dit le garde. “Dans un jour ou deux, pour autant que je sache.”




Il s'éloigna en riant sous cape et Sartes ne put s'empêcher de le haïr pour ça. Personne ne devrait jouir de ce type de cruauté.




“Il a raison”, arriva à dire Bryant en toussant. “Je n'en ai plus pour longtemps.”




“Dans ce cas, il faut qu'on trouve un moyen de s'échapper d'ici”, répondit Sartes à voix basse.




“S'échapper ? Non, on ne peut même pas en parler. Si les gardes nous entendent, ils nous tueront !”




“Et pourquoi serait-ce pire que ce qui va nous arriver de toute façon ?” demanda Sartes. “Bryant, si on reste, on est morts. Si on se fait prendre, on est morts. Donc, la seule chose à faire, c'est de ne pas se faire prendre.”




“C'est facile à dire”, dit Bryant. “Tu vois, ici, ils surveillent les pires des criminels. Ils ont l'habitude que les gens essaient de s'enfuir. Le jour, on est surveillés et enchaînés pour qu'on ne puisse jamais sortir d'ici. La nuit, on est en cage et, de toute façon, on ne pourrait pas voir les fosses de bitume.”




Sartes fit de son mieux pour dissimuler le découragement qui s'abattit sur lui quand il comprit que l'autre garçon avait raison. “On va trouver quelque chose”, promit-il. “Il faut juste qu'on reste ensemble, et —”




“Vous deux !” hurla le garde au visage grêlé dans leur direction. “Par ici ! J'ai un boulot pour vous.”




A la façon dont il le disait, Sartes était sûr que ni lui ni Bryant n'allaient apprécier le boulot en question, mais ils n'avaient pas le choix. Enchaînés ensemble, ils allèrent retrouver le garde, qui les emmena à l'endroit où se trouvait une charrette chargée de grands barils de bitume dont le charretier attendait impatiemment avec son attelage de bœufs prêts à tirer.




“Il y a de la place pour deux barils de plus”, dit le garde, “donc, vous deux, vous allez avoir le plaisir de les remplir et de les ramener. Et vite. Si ce n'est pas fait dans l'heure, j'envoie vos carcasses directement aux puits !”




Sartes n'eut qu'à regarder les barils pour comprendre que cette tâche allait être difficile. Ils étaient tellement gros qu'il allait déjà être dur de les porter vides jusqu'aux fosses de bitume. Les ramener remplis de bitume chaud serait presque impossible. C'était une tâche pour quatre des prisonniers les plus forts, pas pour deux des plus faibles.




“Il essaie de nous tuer”, dit Bryant en pâlissant à côté de Sartes.








Le garde envoya un coup de fouet. “Tu ne réponds pas, mon garçon. Au travail.”




Comme prévu, le baril était tellement lourd qu'il fallut qu'ils le portent à deux vers la fosse à bitume que choisit le garde, qui sourit pendant tout le trajet. Il n'avait pas choisi la fosse la plus proche, bien sûr. Au lieu de cela, il en avait choisi une éloignée, où personne ne pouvait les aider. Cette situation l'amusait.




“Dépêchez-vous”, hurla-t-il quand ils s'arrêtèrent au bord, à bout de souffle. “Je n'ai pas dit que vous aviez le droit de vous reposer.”




Alors, il frappa Sartes et ce coup lui fit mal en dépit de son engourdissement. A ce moment, Sartes voulut se battre mais il ne le pouvait pas, pas enchaîné comme il l'était. Au lieu de cela, il commença à travailler, à se baisser pour récolter le début du bitume. Cependant, Bryant ne commençait pas. Sartes avait l'impression que l'autre garçon arrivait tout juste à respirer.




“Au travail, j'ai dit !” dit sèchement le garde, qui frappa Bryant cette fois-ci. “Oh, ça suffit. Il est temps que tu ailles au bitume, mon garçon. On verra si ton ami marchera plus vite quand il verra ce qui arrive à ceux qui font semblant d'être malades.”




“Laissez-le !” hurla Sartes quand le garde avança vers eux.




“N'essaie jamais de me dire ce que je dois faire”, répondit le garde en pointant un doigt vers Sartes, “à moins que tu ne veuilles y aller toi aussi.”




Sartes ne sut que répondre. Pire encore, il vit le garde afficher un sourire maléfique.




“J'ai une meilleure idée”, dit-il. “Qu'en pensez-vous, les garçons ? L'un de vous va partir dans la fosse à bitume et vous allez vous battre pour décider lequel. Si vous refusez de vous battre, vous y allez tous les deux.”




Sartes réfléchit à ce qu'il pouvait faire en essayant de trouver un moyen de s'en sortir.




“Maintenant, racaille !” ordonna le garde, et Sartes n'eut plus le temps de réfléchir.




Sartes bondit sur Bryant, lutta contre lui parce que le garde était trop grand pour qu'il discute avec lui, trop coriace à affronter même en combat loyal, et il pouvait toujours appeler d'autres gardes. De plus, il était armé de son fouet et d'une épée courte, ce qui signifiait que, même ensemble, les garçons n'étaient pas de taille à l'affronter. Il semblait que Sartes soit forcé d'obéir, mais il ne voulait pas faire de mal à son ami.




Bryant pensait peut-être la même chose mais, malgré cela, bien qu'étant plus petit et plus faible, il se battit quand même. Sartes sentit un genou lui frapper la cuisse et un poing le frapper à l'estomac. Sartes eut alors une idée, peut-être à cause du choc.




“Fais-moi confiance”, murmura-t-il à Bryant, “et tiens-toi prêt.”




Il fit se retourner l'autre garçon et le repoussa grâce à sa force supérieure. Il entendit rire le garde quand ce dernier se recula pour laisser se battre les deux garçons. Jamais ils n’auraient de meilleure opportunité que celle-ci.




Sartes contourna le garde et, comme Bryant resta où il était, leurs chaînes de cheville s'enroulèrent rapidement autour des jambes de l'homme. Alors, Sartes bondit vers le dos du grand homme et lui plaqua une main sur la bouche pour qu'il ne puisse pas appeler à l'aide. L'élan suffit à les faire tous s'écraser au sol.




Sartes tint bon avec la force du désespoir, même s'il lui fallut supporter un coup de coude dans les côtes et un coup de tête dans le visage. Il ne vécut plus que pour tenir, étouffer les appels à l'aide du garde. Cependant, il ne pouvait pas le faire bien plus longtemps. Il n'était qu'un garçon qui essayait de se battre contre un homme. S'il avait réussi jusque là, c'était seulement parce qu'il s'était concentré sur une seule chose. Si Bryant ne voyait pas l'opportunité …




Il la vit. Sartes aperçut brièvement l'autre garçon qui se tenait la détermination gravée sur ses traits. Soudain, le garde relâcha son étreinte sur Sartes.




Quand il fut obligé de se dégager du poids du garde qui l'écrasait, cela lui sembla prendre une éternité et l'enchevêtrement créé par les chaînes fut loin de l'aider. Quand il réussit à se relever, Sartes respirait avec autant de difficulté que s'il venait vraiment de porter le baril rempli. Il vit Bryant tenir l'épée et la fixer du regard comme s'il ne savait pas quoi faire avec.




“Le garde doit avoir des clés”, dit Sartes. “Comme il disait qu'il allait ne jeter qu'un de nous deux dans le bitume, cela signifie qu'il a une clé. Aide-moi à le fouiller, Bryant.”




Cette consigne aida Bryant parce que cela lui donna au moins quelque chose d'autre à faire que de seulement penser à ce qu'il venait de faire. Sartes se souvint des premières fois où il avait tué quelqu'un et, même s'il avait été en position de défense, il en faisait encore des cauchemars.




“Tout ira bien, Bryant”, assura-t-il à l'autre garçon quand il trouva la clé et déverrouilla leurs chaînes.




“Non”, dit Bryant. “J'en ai tué un. Je ne sais même pas ce qu'ils font si tu en tues un. Personne m'ose le faire.”




“Nous, on a osé”, dit Sartes, “et on va aussi oser s'évader d'ici. Vite, aide-moi à découper sa tunique.”




“Quoi ?” dit Bryant. “Pourquoi ?”




“Il nous faut quelque chose qu'on puisse couvrir de bitume, quelque chose d'assez grand pour recouvrir l'ouverture d'un des barils.” Sartes essaya de se souvenir de la confiance dont Anka faisait preuve quand elle donnait des instructions, de la confiance qu'avait Ceres. “Aide-moi, Bryant. On a notre chance mais, si on veut que ça marche, on n'a pas longtemps.”




D'une façon ou d'une autre, Sartes réussit à se rendre suffisamment convaincant pour que Bryant commence à l'aider à découper du tissu et à le plonger dans le bitume malgré tout ce qu'il pouvait bien ressentir à ce moment. Ils recouvrirent le haut du baril de ce tissu. Ce n'était pas parfait mais, même ainsi, si quelqu'un jetait un coup d’œil à l'intérieur du baril, il ne verrait que du bitume et rien en dessous. Les deux garçons pouvaient espérer que ça suffirait.




“Qu'est-ce qu'on fait avec … avec lui ?” demanda Bryant en jetant un coup d’œil au cadavre du garde. “S'ils le trouvent, ils sauront ce que nous avons fait.”




“Dans ce cas, nous allons tout faire pour qu'ils ne le trouvent pas”, répondit Sartes. Il eut peine à bouger tout seul la masse du garde, mais il ne voulait pas demander à Bryant de s'en occuper. Il poussa le poids mort du cadavre vers le bitume, l'y poussa avec un gémissement d'effort. Le corps disparut avec un son aqueux quand le bitume se referma sur lui.




Si ç'avait été quelqu'un d'autre, Sartes aurait probablement été horrifié par ce qu'il faisait, mais le garde les y aurait jetés vivants sans le moindre scrupule. Cela donna une autre idée à Sartes.




Il se débarrassa soigneusement des menottes qu'ils avaient eues autour des chevilles en plongeant les extrémités dans le bitume tout en laissant le milieu accroché à un rocher situé au bord, là où tout le monde les verrait. Il espérait que cela suffirait à convaincre les gardes qu'ils étaient morts dans le bitume et à leur faire gagner un peu de temps.




“Il faut qu'on rapporte le baril, maintenant”, dit Sartes. “Caches-y l'épée pour qu'ils ne la voient pas.”




Sartes savait que c'était risqué. Si quelqu'un les soupçonnait, ils auraient besoin de l'épée pour riposter. Cela dit, s'ils en arrivaient là, une seule épée risquait de ne pas suffire. Peut-être rien ne suffirait-il.




“On peut y arriver”, dit Sartes en essayant de rassurer Bryant et probablement de se rassurer lui-même. “Tout ce qu'il faut, c'est qu'on garde notre sang-froid.”




Ils soulevèrent le baril à deux. Il n'était pas aussi lourd que s'il avait été plein mais, comme il ne fallait pas que leur couvercle se déloge, ils le portèrent beaucoup plus lentement qu'à l'aller.




Le charretier les regarda le soulever sur sa charrette avec l'air de quelqu'un qui s'ennuie.




“Montez l'autre là-dessus”, dit-il. “On va pas y passer la journée.”




Ils le soulevèrent et Sartes attendit que le charretier regarde ailleurs avant de faire signe à Bryant. Il souleva le couvercle du baril sans tenir compte de la douleur que lui infligeait le bitume encore chaud. Bryant sembla comprendre et grimpa à l'intérieur du baril. Sartes y grimpa après lui.




Ils étaient à l'étroit. Deux des plus grands prisonniers n'auraient pas pu y loger, mais Sartes n'était pas gros et Bryant était si mince, après qu'on l'ait presque tué au travail, qu'il ne prenait presque aucune place. Sartes replaça leur couvercle de fortune en espérant qu'il aurait l'apparence escomptée.




Il y attendit et le silence exerça une sorte de pression qui s'accroissait à chaque battement de cœur. Il distinguait à peine la forme de Bryant qui, en face de lui, tremblait dans le noir. Sartes voulait le rassurer, mais ils ne pouvaient se permettre ni son ni mouvement.




Il entendit du bruit à l'extérieur, reconnut la démarche du charretier qui, quand il vérifia son chargement, se mit à grogner et à jurer.




“Imbéciles de gosses. Ils n'ont même pas rempli le dernier baril. Je les ferai fouetter à mon retour, s'ils ne sont pas morts avant ça.”




Sartes vit Bryant se crisper et posa une main sur l'épaule de l'autre garçon pour le calmer. Ils restèrent à attendre dans la semi-obscurité du baril. Finalement, Sartes entendit le claquement d'un fouet, le grincement du bois puis le grondement des roues de la charrette qui tournaient. Il sentit la charrette se mettre en branle sous lui.




Cependant, la peur ne passa pas juste parce que la charrette avançait. A tout moment, Sartes s'attendait à ce que la charrette s'arrête et à ce que les gardes se mettent à les rechercher. Pourtant, cela n'arriva pas. La charrette continua à avancer. Elle roula sans s'arrêter pendant plusieurs minutes, puis plus longtemps, jusqu'à ce que Sartes soit obligé de se forcer à garder la  tête baissée.




Il trouva dans le baril une fente qui laissait à peine passer la lumière. Quand il y regarda, il pensa voir défiler la campagne.




Finalement, la charrette s'arrêta et Sartes entendit le charretier qui parlait à ses animaux.




“Vous avez beau être stupides, au moins, vous n'allez pas partir pendant que je fais mes affaires dans les buissons, hein ?”




Sartes entendit le son du charretier qui s'éloignait et sut que c'était là leur chance. Alors, il saisit l'épée, se leva en clignant des yeux dans la lumière du soleil en regardant autour de lui pour vérifier s'ils n'étaient pas en fait encerclés par des gardes attendant qu'ils sortent. Au lieu de cela, il vit la campagne déserte, quelques arbres et la silhouette du charretier qui leur tournait le dos.




Sartes bondit vers l'avant et se mit à la place du charretier. Les bœufs attendaient patiemment, immobiles, mais quand Sartes fit claquer les rênes, ils repartirent en faisant gronder la charrette. Il vit le charretier entendre le bruit, se retourner, les insulter et courir vers eux. Sartes passa alors les rênes à Bryant puis se dressa épée en main en attendant au cas où le charretier les rattraperait. Quand il comprit la situation, l'homme sembla ralentir, puis il s'arrêta.




“Chiens ! Créatures du diable ! Vous me le paierez de votre vie.”




Sartes rit et commença à couper les cordes qui retenaient les barils. Un par un, les barils de bitume tressautèrent puis tombèrent de la charrette et roulèrent sur la piste irrégulière en terre en déversant leur contenu alors que la charrette avançait. Libérés de leur fardeau, les bœufs foncèrent et la charrette accéléra.




“On a réussi”, dit Bryant. On aurait dit qu'il n'arrivait pas à y croire. “On est libres !”




Sartes ressentait la même exaltation. Cependant, il savait que cette route était quand même semée d'embûches et qu'il ne connaîtrait de repos que quand il atteindrait Delos et trouverait un endroit tranquille où se poser — et sa sœur.













 




CHAPITRE QUATORZE




 




La dernière fois que Thanos était arrivé au port de Haylon, il y était arrivé sur un des navires de guerre de l'Empire. Maintenant, le bateau contournait un sinistre cimetière de coques à moitié brûlées et d'épaves à moitié coulées qui dépassaient de l'eau presque partout où il regardait comme les os de créatures marines mortes depuis longtemps.




“Que s'est-il passé, ici ?” demanda Felene. Elle fit contourner les épaves au petit bateau avec autant de souplesse que si elle était déjà venue à Haylon avant Thanos. Le petit bateau avait été encore plus rapide que les galères que l'Empire avait emmenées sur place. “Qui a fait ça ?”




“Moi”, dit Thanos en souffrant encore du souvenir de ce moment encore récent où il avait mis le feu aux premiers navires. S'il fermait les yeux, il arrivait encore à voir les épaves en feu et à entendre les cris des hommes qu'il avait tués. Le fait que ces hommes soient venus là pour massacrer les habitants de l'île ne lui avait pas simplifié la tâche.




Ils se rapprochèrent des quais. Thanos ne fut pas surpris de voir des hommes armés s'y rassembler, portant les couleurs des rebelles d'Akila. On comprenait aisément qu'ils surveillent la mer. S'ils voyaient un bateau inconnu, il était tout à fait naturel qu'ils veuillent aller à sa rencontre. Ils ne pouvaient se permettre de laisser débarquer des espions.




“On dirait que nous avons un comité de réception”, dit Felene. “Décidément, tu m'emmènes toujours là où il faut. Prends cette corde.”




Pendant leur traversée, Thanos s'était habitué à Felene. Elle était coriace et traitait Thanos avec un type de franchise qui, étonnamment, le mettait à l'aise. Il préférait ça aux courtisans qui faisaient tout le temps des courbettes.




Comme il s'était habitué à elle, il voyait l'inquiétude que cachait son comportement.




“Ça va aller”, dit Thanos. “Ils me connaissent, ici.”




Elle n'eut pas l'air convaincue. “Si tu le dis.”




Ils tirèrent leur bateau jusqu'aux quais et Thanos y vit d'autres navires de l'Empire, beaucoup moins endommagés que ceux qui se trouvaient dans le port. Thanos se souvenait très bien du combat, sans oublier les cris des marins, et il pensait que ces navires-là étaient ceux qui n'avaient pas brûlé, mais il supposait quand même qu'il était responsable de ce chaos. C'était visiblement les navires du général Haven, de la seconde force d'invasion.




Thanos sentit le bateau heurter le quai et il bondit à terre pour l'amarrer. Quand il leva les yeux, il se retrouva encerclé par des armes tirées. Il ne s'y était pas attendu.




“Vous savez qui je suis”, dit-il. “Pas besoin d'armes. Il faut que je parle à Akila.”




“Il veut te parler lui aussi”, dit un des rebelles. “Ensuite, il décidera ce qu'il fera de vous deux.”




Felene descendit d'un bond à côté de Thanos. “Donc, quand tu dis qu'ils te connaissent, est-ce qu'ils te 'connaissent' de la même façon que les chasseurs de primes me 'connaissent' ?”




“C'est compliqué”, dit Thanos en repensant à la fois où Akila était venu à Delos, avait fait tout ce chemin rien que pour l'avertir qu'il n'avait pas confiance en ce que faisait Thanos. Peut-être n'avait-ce pas été une si bonne idée de venir ici, après tout.




Il vit Felene jeter un coup d’œil aux rebelles comme si elle se demandait s'il ne valait pas mieux s'enfuir. “J'espère que ça ne sera pas compliqué au point de me faire perdre la tête.”




Ils entrèrent dans Haylon encadrés par les rebelles et passèrent dans un espace ouvert encerclé de piliers. A cet endroit, il y avait des tables disposées au soleil et Thanos repéra Akila au cœur du dispositif. Il parlait aux gens, organisait leur travail et donnait des instructions, se servait de la place comme un autre homme aurait pu utiliser une grande salle.




“Ici, il y a des gens qui voudraient déménager au château”, dit Thanos en approchant.




Il vit Akila lever les yeux et s'attendit à un petit regard amical de sa part. Au lieu de cela, Akila le fixa d'un regard dur.




“Les tyrans ont des châteaux”, dit-il. “Je voulais un lieu où tout le monde pourrait venir me trouver. Je pensais t'avoir dit que tu n'étais plus le bienvenu ici.”




“Tu m'as dit d'en faire plus”, répondit Thanos. “Je l'ai fait. J'en ai fait tellement que je me suis retrouvé expédié sur l'Île des Prisonniers. Lucious m'a dénoncé comme traître.”




“Mais tu t'es échappé”, dit Akila en regardant certains des papiers étalés devant lui. Contenaient-ils des informations sur lui, ou est-ce qu'Akila ne voulait simplement pas le regarder ?




“Stephania m'a permis de m'évader”, dit Thanos. “Elle a loué un bateau pour que je quitte Delos. Elle allait venir mais Lucious nous a trouvés et il m'a dit … des choses sur elle que je ne savais pas.”




“Et c'est le capitaine ?” demanda Akila en envoyant un regard éloquent à Felene.




Thanos secoua la tête. “Non, c'est Felene, une prisonnière que j'ai rencontrée sur l'Île des Prisonniers. J'y suis quand même allé parce que je pensais que Ceres s'y trouvait peut-être.”




“Aux dernières nouvelles”, dit Akila, “Ceres est morte.”




L'idée infligea une douleur soudaine à Thanos car, plus il mettrait de temps à la retrouver, plus il y aurait de chances que ce soit vrai. Où qu'il aille, il semblait ne trouver que l'angoisse provoquée par son absence.




“Je pensais qu'elle aurait pu venir ici”, dit Thanos. “As-tu des nouvelles ?”




“J'entends beaucoup de choses”, dit Akila, “mais je n'ai rien entendu sur Ceres.”




Thanos le vit remuer des papiers.




“Veux-tu entendre certains des rapports que j'ai reçus ?” demanda-t-il. “J'ai des rapports sur le général Haven, qui est encore dans les collines à faire des problèmes. Cet idiot de vieillard que tu dis avoir envoyé me cause plus de problèmes que quiconque d'autre ne l'aurait pu. J'ai des rapports qui disent que Lord West et la rébellion ont fait cause commune pour attaquer Delos, mais tu n'es pas avec eux, en train de les aider. J'ai des rapports qui disent qu'ils ont été mystérieusement trahis et qu'ils meurent l'un après l'autre à l'instant même. En même temps, tu es ici, tu dis que tu es allé sur l'Île des Prisonniers et que tu t'en es évadé avant que tu puisses y avoir été envoyé. Tu me dis que le pire serpent de la noblesse de Delos a loué un bateau pour te permettre de t'échapper et que tu l'as abandonnée, que Lucious t'a surpris et laissé partir … te rends-tu compte que ton histoire n'est pas du tout crédible ?”




“Il y a au moins la partie sur l'Île des Prisonniers qui est vraie”, dit Felene. “J'y étais. Il m'a permis de m'évader de l'île avec lui.”




“Cela dit, il est aussi vrai que je ne te connais pas”, précisa Akila. “Et même si c'est vrai … que fais-tu ici, Thanos ? Ce n'est pas seulement Ceres, n'est-ce pas ? Qu'est-ce que tu veux ?”




“Je voulais te reparler”, admit Thanos. “Je voulais essayer de te persuader d'emmener tes hommes à Delos. C'est très bien d'avoir conquis Haylon, Akila, mais quel intérêt si tu laisses  l'Empire se développer à ta porte ? Si tu retires à tous les autres la possibilité de se soulever ?”




Thanos comprenait la réticence de l'autre homme et même les doutes qu'il avait sur son engagement, mais il sentait aussi que ce moment était très important. L'Empire chancelait. Si on le poussait un peu plus, il pouvait s'effondrer. S'ils faisaient le nécessaire, ils pourraient tous gagner leur liberté.




“Je sais que tu es inquiet”, dit Thanos, “mais c'est là notre chance. Tu as les navires. Tu as les hommes. Viens maintenant et tu pourras avoir avec l'Empire une relation d'ami plutôt que celle de l'homme qui est resté à l'écart pour s'occuper de sa propre sécurité.”




Akila resta silencieux puis secoua finalement la tête.




“Tu demandes trop, Thanos”, dit-il, “et je t'ai déjà dit que tu n'étais plus le bienvenu ici. Mes hommes vont vous ramener à votre bateau puis vous devrez partir. J'ai une rébellion à mener.”




“Une rébellion qui ne veut pas se battre”, dit Thanos.




Il vit une colère subite sur le visage d'Akila. “Pars tant que tu le peux.” Akila se tourna vers Felene. “S'il est vrai que tu t'es échappée de l'Île des Prisonniers, alors, tu peux rester ici. Tu n'as pas à payer pour les erreurs de Thanos.”




“Oh, j'ai fait beaucoup d'erreurs moi-même”, répondit Felene. Thanos la vit regarder autour d'elle. “Et si tu renvoies un homme comme lui, ce lieu ne convient vraiment pas à ceux qui ont fait le type de choses que j'ai faites, moi.”




Ils repartirent dans la direction des quais.




Thanos resta silencieux la plus grande partie du trajet.




“Tant pis pour Haylon”, dit Felene. “Alors, mon prince, on va où, maintenant ?”




Thanos resta sur place, sous le choc. Il n'arrivait pas à croire qu'on l'ait renvoyé. Il s'était attendu à ce qu'on l'accueille en héros et, au lieu de ça, il avait été traité en criminel.




De plus, sans l'aide d'Akila, il n'y avait aucune chance de conquérir l'Empire. Il n'avait nulle part où aller. Il ne lui restait aucun endroit de repli.




Il secoua lentement la tête et inspira profondément. S'ils refusaient de l'aider à conquérir Delos, alors, il faudrait qu'il le fasse lui-même.




Il regarda durement Felene en sentant s'affermir sa résolution.




“Delos”, dit-il d'une voix sévère. “Nous allons à Delos.”













 




CHAPITRE QUINZE




 




Même dans ses rêves, Ceres ne pouvait échapper pas aux morts. Elle avait beau vouloir être en paix, elle avait beau rechercher la liberté, ils la hantaient.




Elle regarda autour d'elle et se retrouva à Delos, au milieu du Stade. Le sable qu'elle foulait lui paraissait familier, sauf que, maintenant, le sable était gris cendre et les gradins en marbre comme les pierres tombales. Ceres portait l'armure qu'elle avait portée en tant que seigneur de guerre et son armure était la seule chose qui brille dans l'arène.




Les morts étaient assis sur les gradins, rangée après rangée, et ils contemplaient la scène avec la passivité muette de ceux qui ont quitté le royaume des vivants. Ils ouvrirent la bouche et, au lieu d'entendre les acclamations de la foule, Ceres n'entendit que les cris des morts. Chaque hurlement lui rappelait des hommes et des femmes qui avaient péri au combat, ceux que Lucious avait fait exécuter.




Ceres reconnut des visages dans le public. Elle vit Anka assise dans la loge royale, les marques de ligature encore fraîches autour de la gorge. Elle vit Rexus à côté d'elle, qui lui semblait avoir péri des siècles auparavant. Il y avait beaucoup de personnes ici, mais chaque visage faisait souffrir Ceres quand elle le voyait. Quand elle vit Anka la regarder fixement comme ça, elle eut les larmes aux yeux et, à mesure qu'elle reconnut les autres morts, ces larmes continuèrent à tomber et transformèrent la cendre sous ses pieds en une sorte de boue.




Quelqu'un s'avança jusqu'à Ceres. Le Dernier Souffle secoua ses lames en forme de croissant devant elle et Ceres se sortit juste à temps de leur trajectoire. Elle le transperça d'une épée qui semblait déjà être couverte de sang. Il tomba puis se releva.




Cette fois-ci, il était un soldat qui la frappait avec une lance à large lame. Ceres l'évita facilement mais, quand elle l'abattit, ce ne fut que pour le voir se relever avec un autre visage. Pendant tout ce temps, la foule rugissait son approbation avec des cris de moribonds.




Ils étaient plus nombreux, maintenant. Ils ne venaient pas à elle un par un mais deux par deux ou trois par trois. Pire encore, il y avait des gens que Ceres n'avait pas tués, pas directement. Garrant était là, maintenant, avec une flèche qui lui dépassait encore de la gorge. Un membre de la rébellion se joignit à lui. C'était le fantôme qui essayait d'attraper Ceres dans son rêve.




Ceres ne voulait pas se battre contre eux, même pas comme ça, dans un endroit qui ne pouvait pas être réel. Elle hésita car elle voulait mettre fin à la violence et à la douleur. Cette hésitation leur suffit pour se saisir d'elle.




Ceres poussa un cri quand les morts la plaquèrent sur le sol du Stade. Ils s'amoncelaient sur elle et pesaient si lourd qu'elle avait l'impression qu'on l'écrasait à mort. Elle avait l'impression qu'elle ne pouvait pas respirer, que chaque effort d'extension de ses poumons était interrompu par la pression que l'on exerçait sur elle mais aussi par le poids du chagrin qui la traversait et menaçait d'emporter jusqu'au dernier vestige d'elle-même.




Ceres se mit à lever le regard vers la loge royale, où Anka et Rexus trônaient en formant une sinistre parodie du couple royal.




“Je vous en supplie”, pria Ceres. “Aidez-moi.”




“Tu ne nous a pas aidés”, répondit Anka. “C'est ta faute si je suis morte.”




Ce n'était pas la vraie Anka, parce que Ceres savait qu'elle n'aurait jamais dit ce genre de chose, mais la douleur provoquée par ses paroles était réelle pour une raison simple. Ceres les méritait. Elle le savait. Elle méritait toute la douleur dont ils l'écrasaient.




Elle ne fut pas surprise quand Anka tendit la main et tourna le pouce vers le sol pour demander sa mort.




Avant, Ceres avait pensé que les morts l'écrasaient mais, soudain, ils furent si nombreux à s'empiler sur elle qu'ils semblèrent bloquer la lumière. Ils formaient un ciel en eux-mêmes, immobilisaient Ceres, lui volaient sa vie pendant qu'elle se débattait.




Le moment passa aussi vite qu'il était venu. Ceres se rendit compte qu'on la soulevait, que les morts la levaient comme une feuille au vent. Ensuite, ce fut le vent qui la souleva et elle se retrouva en train de flotter au-dessus de Delos et vit l'Empire s'étendre autour d'elle comme un patchwork de champs et de fermes.




Elle vit plus que ça. Ceres se vit sur un champ de bataille, portant une armure dorée. Elle vit un trône et entendit des voix scander son nom. Elle vit des gens ordinaires se tenir là, l'air aussi heureux et détendus que Ceres avait jamais vu qui que ce soit.




La scène changea. C'était le même monde, mais il était différent. Le dernier monde avait été vert et doré mais celui-ci était aux couleurs de l'arc-en-ciel. En bas, elle vit des créatures qu'elle pensa d'abord être des cerfs mais qui, quand elle regarda mieux, avaient un torse humain qui s'élevait de leur corps. Ceres leva les yeux à l'appel d'un oiseau et en vit un qui traversait le ciel suivi par un panache de feu.




Le monde qui se trouvait sous elle changea à nouveau, perdit sa couleur et se transforma en quelque chose de gris et de mort avec des gens qui bougeaient comme des somnambules et des gardes à tous les coins de rue. C'était plus une prison qu'un monde. Ceres pensa que ça ne pouvait pas être pire.




Ensuite, le monde changea à nouveau et, quand elle vit le sang couler dans les rues, elle se rendit compte que le monde pouvait être pire que dans sa vision précédente.




“Je ne comprends pas”, dit Ceres au ciel dans lequel elle flottait. “Que se passe-t-il ? Qu'est-ce que tout cela ?”




“Ce sont des possibilités.”




Ceres reconnut immédiatement la voix de sa mère. Le paysage qui entourait Ceres changea à nouveau et, cette fois-ci, elle reconnut l'endroit où elle se tenait. Elle y avait été peu de temps auparavant, sur une colline qui donnait sur l'océan, encerclée d'élégantes tours en pierre. Cependant, dans son rêve, les tours n'étaient pas en ruine. L'Île Au-Delà du Brouillard avait un air sain et plein de vie qu'elle n'avait pas eu dans la vraie vie.




Ceres se sentit submergée par l'amour et la paix quand elle vit sa mère se tenir là au milieu des bâtiments. Il y avait d'autres personnes là-bas et elles allaient de tour en maison, riant et dansant dans les rues. Ceres ne pouvait distinguer leur visage mais celui de sa mère était d'une clarté irréprochable.




Alors qu'elle se tenait là, Lycine tendit le bras et le lui passa autour de la taille. Même dans cette situation, cela suffit à la calmer et à la ramener à elle-même. Plus que ça, cela suffit à la persuader qu'il y avait au moins un aspect de cette scène qui n'était pas un rêve.




“Que veux-tu dire par 'possibilités' ?” demanda Ceres.




“Tu as une destinée et un rôle à jouer”, dit sa mère. “Cependant, tu peux quand même choisir comment tu vas le jouer. Donc, beaucoup de choses dépendent de ce que tu vas faire. Le monde a tellement de destins possibles.”




Ceres secoua la tête.




“C'est trop tard”, dit-elle. “J'ai déjà essayé. J'ai déjà perdu. J'ai essayé de prendre Delos et tout s'est mal passé. Mes pouvoirs … ils n'ont pas été là quand j'en ai eu besoin. Je n'ai pas pu sauver les gens.”




“Parfois, c'est impossible”, dit sa mère, et Ceres entendit la trace de quelque chose d'autre dans le ton de sa voix. “Parfois, tu essaies d'améliorer les choses et tu n'obtiens que de la douleur, mais il faut être patient et tu dois être certaine que tu finiras par pouvoir aider les gens.”




“Comment pourrais-je faire quoi que ce soit ?” insista Ceres. “Mes pouvoirs ont disparu, mère.”




Lycine sourit gentiment. “Ils n'ont pas disparu, Ceres. Ils sont juste … fatigués. Trop utilisés. Nous avons tous nos limites. Parfois, ce sont des limites qui sont fonction de ce que nous sommes. Parfois, ce sont des limites qui sont fonction de notre destinée.”




“Tu veux dire que mes pouvoirs ne sont pas venus parce que ce n'était pas prévu par ma destinée ?” demanda Ceres.




Sa mère secoua la tête. “Il vaut mieux ne pas se poser trop de questions. Attends que je te regarde. Oui, tu as maigri. Ça nous arrivait parfois quand nous essayions trop, et toi, tu viens juste d'acquérir tes pouvoirs.”




Ceres sentit les mains de sa mère réveiller son énergie intérieure. Elle la fit évoluer entre ses mains comme si c'était une ombre, l'examina comme quelqu'un aurait pu examiner une longueur de tissu pour vérifier s'il y avait des trous ou des points manqués.




“Ton énergie a l'air en morceaux pour l'instant, mais ce qui est brisé peut se réparer”, dit-elle. 




“Certaines choses ne le peuvent pas”, répondit Ceres en pensant à Anka et à tous les autres qui avaient péri.




“C'est vrai”, dit Lycine avec une autre de ces étranges pointes de tristesse, “mais on peut quand même améliorer leur situation. Souviens-toi que ce don te protège, mais que ce n'est pas la seule chose que tu aies.”




Ça semblait être trop peu.




“Je ne suis toujours pas sûre d'y arriver”, dit Ceres.




“Tu le peux”, insista sa mère. “Souviens-toi que je t'aime. Souviens-toi de qui tu es. Si nous avions le temps … mais il n'y a jamais assez de temps. Il faut que tu repartes, ma fille.”




“Il faut que j'aille retrouver mes chaînes”, dit Ceres.




“Il faut que tu ailles retrouver ta destinée. Souviens-toi de ce que tu as vu, de ce qui risque d'arriver si tu réussis, et si tu échoues.”




Ceres voulait en dire plus. Elle voulait rester là, aussi bien pour passer plus de temps avec sa mère que pour repousser le moment où il faudrait qu'elle se retrouve enchaînée. Cela dit, le rêve s'étiolait déjà. La lumière entrait par la fenêtre de sa cellule et la faisait cligner des yeux dans le soleil matinal alors qu'elle commençait à se réveiller.




Pendue à ses chaînes, Ceres entendit un bruit de bottes à l'extérieur de sa cellule. Elle essaya de lever la tête pour voir ce qui se passait, mais elle avait tout juste assez de force pour le faire.




Elle entendit le claquement du bois contre la pierre quand la porte s'ouvrit. Quatre gardes s'amassèrent dans la cellule. Ils avaient tous des expressions qui promettaient de la violence, malgré les demi-capuches qu'ils portaient.




“C'est l'heure de mourir”, dit l'un d'eux.




“Presque”, ajouta un autre. “Il nous reste d'abord un peu de temps.”




“Assez de temps pour te faire hurler, au moins”, ajouta un troisième.




“Assez de temps pour s'amuser”, dit le dernier. “Le Prince Lucious nous a dit qu'il fallait qu'on te tue mais il n'a pas dit en combien de temps.”




Ils avancèrent tous les quatre et Ceres se débattit contre les chaînes qui la retenaient. A ce moment, elle eut vraiment peur, pas seulement parce que ces hommes étaient venus là pour la tuer mais aussi à cause de toutes les autres intentions qu'ils semblaient avoir.




“Est-ce qu'on peut la taillader avant de commencer ?” demanda le premier. “J'aime toujours ça quand elles saignent un peu.”




“Après”, insista le deuxième. “Après, on pourra la battre, la fouetter … tout ce qu'on voudra.”




“Ou alors, on lui tranche juste la gorge”, dit le troisième.




Le second secoua la tête. “Et que dira le Prince Lucious quand il inspectera le cadavre et n'y trouvera aucune marque ? Non, on va le faire à fond.”




Alors, il tendit la main vers Ceres, lui caressa la joue. Ceres eut un mouvement de recul et se plaqua contre le mur comme si elle pouvait peut-être le traverser en essayant assez.




Elle sentit sur elle les mains des autres qui la remettaient en place contre le mur, qui l'y détenaient aussi fermement que les chaînes de façon à ce qu'elle ne puisse pas faire le moindre mouvement pour leur échapper.




“On dit qu'elle était la favorite du Prince Thanos”, dit l'un d'eux.




“Elles sont toutes les mêmes quand elles se mettent à crier.”




Ceres se dit qu'elle ne crierait pas, qu'elle trouverait un moyen de se battre, même si cela ne ferait que les pousser à la tuer plus vite. Ce serait peut-être même mieux comme ça.




Elle la sentit alors : la même sensation qu'elle avait eue quand sa mère avait été avec elle dans son rêve, la même sensation qu'elle avait eue quand sa mère avait fait couler l'énergie de Ceres entre ses mains aussi nonchalamment que pour respirer. Ceres sentit la présence de sa mère à ce moment et, au même instant, ses pouvoirs se réveillèrent brusquement.




L'énergie la traversa avec furie. Elle lui sembla aussi familière qu'un chien fidèle qui rentrait à la maison en courant après avoir passé trop de temps à l'extérieur. Elle lui claqua dans les veines comme une foudre noire et elle sentit la force qui venait avec, la vitalité. A ce moment, toute sa fatigue et toute sa faiblesse la quittèrent.




Mieux encore, elle trouva facile de donner forme à l'énergie qui crépitait partout en elle, facile de l'envoyer vers l'extérieur presque sans y réfléchir, de lui faire décrire un arc passant d'elle aux mains ignobles et obscènes des gardes. A un moment, Ceres reculait, chancelante, pour échapper à leurs mains et, au moment suivant, ils devinrent silencieux, extrêmement silencieux.




Aussi silencieux que la pierre qui remplaçait maintenant leur chair.




Ceres regarda fixement leurs statues, leurs expressions parfaitement et éternellement figées entre la cruauté et le choc. Elle essaya de ressentir un peu de regret pour ce qu'elle venait de faire, mais elle n'avait pour eux que de la haine.




Ceres invoqua sa force. Maintenant, elle en avait assez pour briser les chaînes qui la retenaient. Elle laissa pendre leurs extrémités, qui traînaient derrière elle, et repoussa les statues. Elle se tint là un moment, sentant ses pouvoirs monter en elle.




Elle courut.




Elle ne connaissait pas assez bien le château pour savoir où se trouvait la sortie mais elle essaya de deviner. Elle descendit puis alla vers l'extérieur, vers les bords du château, en essayant d'éviter les domestiques et les gardes.




Cependant, elle commença à entendre des cris derrière elle.




Elle continua à courir et tourna au hasard en se disant que, si elle ne savait pas où elle allait, ses poursuivants ne le sauraient pas plus qu'elle. Elle courut le long d'un couloir et arriva sur un petit balcon. En dessous, un cours d'eau courait dans le silence, profond et ténébreux.




“Mauvaise route”, dit Ceres. Elle se retourna en essayant de penser à un meilleur itinéraire.




Cependant, il était trop tard. Il y avait déjà des gardes qui avançaient dans le couloir, l'épée tirée. Une partie de Ceres voulait se battre mais, en vérité, elle ne savait pas si ses pouvoirs allaient tenir ou pas. Elle ne pouvait pas en prendre le risque.




Il n'y avait qu'une chose qu'elle puisse faire.




Prudemment, presque délicatement, Ceres monta sur le bord du balcon et regarda le cours d'eau.




J'espère qu'il est aussi profond qu'il en a l'air.




Elle sauta.













 




CHAPITRE SEIZE




 




Pour la première fois depuis qu'ils avaient quitté Delos, Thanos ne savait pas quoi faire. Quand il était parti de Delos, il avait eu une mission : il allait trouver Ceres. Ensuite, quand elle n'avait pas été sur l'Île des Prisonniers, il lui avait semblé évident d'aller retrouver la rébellion sur Haylon.




Maintenant, il hésitait, ne savait pas quoi faire d'autre. Le bateau faisait de même. Felene pêchait à la proue et on aurait dit qu'elle aimait plutôt perdre son temps à dériver près des petites îles proches d'Haylon, voile baissée. Alors que Thanos regardait, elle ramena un poisson arc-en-ciel à épines, sans montrer d'intérêt apparent pour ce qui les entourait.




Thanos aurait voulu que les choses soient aussi simples pour lui.




“Alors, on va où, mon prince ?” demanda Felene en jetant un coup d’œil par-dessus son épaule. “Toujours à Delos, ou est-ce qu'on dérive jusqu'à ce qu'on tombe sur une terre ?”




“Est-ce comme ça que parlent les marins ?” demanda Thanos, mais sa tentative de voir les choses avec humour cachait mal son indécision. Il n'avait dit Delos que parce que c'était son pays. Il n'avait pas plus réfléchi que ça.




“Je pourrai crier ‘Terre en vue !’ quand il le faudra, si ça peut aider.” Felene vida le poisson en experte et Thanos vit les mouettes se rassembler au-dessus du bateau. “Bon, sérieusement, est-ce que tu as un plan où on ne va pas se faire tuer, jeter d'une île ou emprisonner tous les deux ?”




Thanos entendit sa préoccupation. Il était bien obligé d'admettre qu'il la partageait. Haylon avait été la destination la plus sûre. Quant à Delos … en fait, Delos était tout sauf sûre.




“Tu n'étais pas obligée de venir avec moi”, précisa Thanos.




“C'est mon bateau.” Comme pour insister sur ce point, elle commença à lever la voile et le bateau repartit.




“J'aurais pu en trouver un autre”, dit Thanos. “Akila aurait au moins pu faire ça pour moi.”




Ou du moins, il l'espérait. Après tout ce qu'ils avaient vécu tous les deux, Thanos avait peine à croire qu'Akila n'ait plus confiance en lui. Il avait pensé que l'autre homme aurait considéré que, s'il s'était évadé de Delos, cela prouvait son engagement, mais ça n'avait pas marché comme ça. Thanos était parti chercher des alliés et, à présent, il était quasiment seul.




“Alors, pourquoi m'as-tu suivi ?” redemanda Thanos. “Tu aurais pu rester là-bas. Tu aurais pu partir seule sur ton navire. Tu aurais pu aller n'importe où mais tu as choisi de partir avec moi.”




Felene le gratifia d'un sourire. “Est-ce que le grand prince pense que je suis éprise de lui ? Désolée de t'annoncer une mauvaise nouvelle mais tu n'es pas mon type.”




Thanos voulait lui dire qu'il n'avait jamais pensé à ça. Pourtant, il s'était effectivement demandé où pouvait mener cette alliance, vu l'empressement de Felene à le suivre. Il dut aussi admettre que sa fierté souffrait un peu de s'être fait rejeter aussi rapidement.




“Si ce n'est pas ça, alors, c'est quoi ?” demanda Thanos. Le ton de sa voix avait dû trahir un peu de sa contrariété car il vit Felene produire un petit sourire satisfait.




“Eh bien, il est vrai que j'ai une dette envers toi”, dit Felene, “et je paie mes dettes, ou du moins toutes celles que je n'ai pas contractées auprès de marchands de vin ou de tailleurs. Ensuite, comment pourrais-je m'intégrer dans une bande aussi bien organisée que la tienne ?”




“Tu dis que je ne suis pas organisé ?” demanda Thanos.




“Je dis qu'il va y avoir beaucoup plus d'opportunités d'amusement et d'aventure avec toi que si je reste sur une île à essayer de dénicher une sangsue de général.”




Était-ce vraiment pour cette seule raison que l'ex-prisonnière le suivait ?




“Cela dit, nous serons tous les deux beaucoup moins gênés si tu évites de reparler de romance”, suggéra Felene. “Comme je l'ai dit, tu n'es pas mon type et tu es marié.”




Stephania. Rien qu'en se souvenant de son nom, Thanos se crispa, déchiré entre ce qu'il avait fait et toutes les choses qu'il aurait pu faire à la place. Il aurait pu l'emmener avec lui. Il aurait pu la faire exécuter pour ce qu'elle avait essayé de lui faire. Il aurait pu la protéger contre Lucious.




Il aurait au moins pu essayer de protéger son enfant à naître.




“C'est compliqué”, dit Thanos.




“Eh bien, tu pourras peut-être prendre le temps d'y réfléchir pendant que tu lèves le reste des voiles”, dit Felene en montrant l'horizon du doigt. “Il faut qu'on bouge. On a de la compagnie.”




Thanos regarda dans la direction qu'elle indiquait et vit un point qui, à mesure qu'il approchait lentement, ressemblait de plus en plus à un navire.




“Ils nous ont vus ?” demanda Thanos.




“Comme ils vont droit devant, ça m'étonnerait que ce soit par hasard”, répondit Felene.




“Des pirates ?” demanda-t-il.




“Je dirais plutôt des soldats de l'Empire qui bouclent l'île. De toute façon, pas des gens qu'on veut rencontrer.” Felene désigna les cordes. “Ne reste pas là et commence à hisser les voiles.”




Elle lui donna cet ordre aussi nonchalamment que si Thanos était un marin du rang.




“Pouvons-nous les semer ?” demanda Thanos.




“Semer ce qui semble être une galère avec deux grandes voiles et trois rangées de rames ?” dit Felene. “Aucune chance. Cependant, nous pouvons aller à des endroits où ils ne pourront pas nous suivre. Tiens-toi bien.”




Thanos s'accrocha au bastingage du bateau. Felene tria brusquement sur la barre du gouvernail puis se baissa rapidement et juste à temps quand la voile se retourna brusquement. Au lieu de la mer dégagée, ils virent une terre quand le bateau commença à se diriger vers les petites îles qui se trouvaient aux environs d'Haylon.




“Nous allons passer entre elles ?” demanda Thanos.




“Si on ne peut ni semer ni battre l'ennemi, autant essayer une idée de dingue”, dit Felene.




“Une idée de dingue ?” demanda Thanos. “Ça ne me rassure pas, Felene.”




“Oh, je suis sûre que ça ira”, répondit-elle. “Je peux aller dans des eaux moins profondes et plus proches des côtes que ce monstre. Probablement, du moins. Sinon, je crierai 'Terre en vue !' plus tôt que prévu. Allez, détends-toi. C'est loin d'être ce que j'ai fait de plus dingue.”




Cette dernière déclaration n'était pas non plus particulièrement rassurante mais ils semblaient vraiment être à court de meilleures solutions. Leur petite embarcation se rapprocha des îles éparpillées devant eux comme des miettes sur la table d'un géant. Ils filèrent sur les vagues pendant que Thanos faisait de son mieux pour tenir debout.




“Cette corde, là, tire dessus quand je te le dis !” cria Felene. “Pas avant !”




Thanos se prépara en saisissant la corde et en plantant fermement ses pieds contre le pont. Derrière eux, la galère gagnait du terrain. Ils n'avaient aucune chance de les semer mais le petit bateau s'introduisit dans un espace entouré de rochers acérés et Thanos vit Felene tirer sur la barre du gouvernail.




“Maintenant !” cria-t-elle et Thanos entendit à sa voix qu'il y avait urgence.




Thanos tira sur la corde avec toute la force qu'il put trouver. La rugosité de la corde lui brûla les mains mais il ignora la douleur et continua à tirer. Il vit la voile se ferler brièvement et le manque de vent interrompre momentanément leur fuite en avant. Dans ce calme soudain, Thanos sentit le bateau se retourner brusquement et suivre un itinéraire en apparence impossible entre les rochers.




“Ne reste pas là à regarder”, hurla Felene. “Ça ne fait que commencer. De ce côté, il va nous falloir du lest. Et remonte cette voile. Il ne faudra pas que nous soyons à portée de flèche quand ils se rapprocheront.”




Thanos se jeta de l'autre côté du bateau pour compenser la soudaineté du virage suivant. Il y avait quelque chose de pur, quelque chose de net dans l'action simple, dans le fait de ne pas avoir à réfléchir à la suite, de pouvoir simplement réagir.




“Tu sais que mon père nous a abandonnés quand je n'étais qu'une fille ?” hurla Felene en faisant passer le bateau dans un espace si étroit que, de son côté, Thanos aurait pu toucher de la main la rugosité de la paroi rocheuse la plus proche.




“Est-ce vraiment le moment ?” répliqua Thanos.




“Il y a des choses importantes !” répondit Felene de vive voix. “Quand j'y repense, il est tout à fait clair que c'était un bon à rien d'ivrogne mais, quand tu es enfant, tu ne le vois pas. Il est parti un jour et je n'ai jamais su pourquoi. Je pensais que c'était entièrement de ma faute. Vite, baisse-toi. On recommence avec le foc.”




Thanos se baissa rapidement en voyant le mât se rapprocher, si près qu'il eut l'impression de sentir son passage. Ce n'était pas comme ça qu'il s'était attendu à avoir cette conversation.




“Donc, c'est ça qui t'a fait suivre la voie du crime?” devina Thanos quand ils sortirent dans une eau apparemment claire.




“Quoi ?” dit l'ex-prisonnière en fronçant les sourcils. “Non ! Si j'ai fait ça, c'est parce que c'était drôle ! Ce n'était pas ça que je voulais dire.”




“Que voulais-tu dire, alors ?” demanda Thanos.




Felene eut l'air d'être sur le point de répondre mais la galère choisit ce moment pour contourner les petites îles entre lesquelles ils étaient passés à toute vitesse. Thanos retint son souffle quand il vit une catapulte à l'avant de la galère, prête à lancer un projectile enflammé. Si ce projectile effleurait leur bateau, ou pire, ils couleraient rapidement. Pour la première fois dans cette poursuite, Thanos eut finalement le temps d'avoir peur.




“Par là”, dit Thanos en montrant du doigt une autre série de petites îles. Elles étaient plus éparpillées mais cela serait peut-être une bonne chose.




Felene hocha la tête, comprenant visiblement où Thanos voulait en venir. Thanos sentit le bateau foncer vers l'avant guidé par Felene.




“Donc, ce que je voulais dire”, dit-elle comme si leur situation était aussi normale qu'une promenade dans la rue, “c'est, j'imagine, qu'il y a des choses qui ne se font pas. J'aurais cru que tu les connaîtrais toutes, toi qui es noble.”




“Tu n'as pas rencontré les mêmes nobles que moi”, dit Thanos.




Derrière eux, il vit la galère tirer. Le projectile enflammé décrivit un arc en l'air et, pendant un moment, on aurait dit que le monde s'était figé. Heureusement, leur petit bateau continua à avancer et fit une embardée de côté pendant que le projectile envoyait promener une giclée de vapeur en frappant l'eau.




“J'en ai rencontré quelques-uns. Des filles minaudières, toutes assez jolies à leur façon mais leur façon de se prendre pour le centre du monde était tout sauf amusante. De jeunes hommes qui pensaient qu'ils auraient tout ce qu'ils voulaient sans qu'il y ait de conséquences.”




Thanos se crispa quand ils plongèrent dans leur nouvelle cachette et que leur bateau se glissa dans un lagon entouré de rocs acérés.




“J'aurais cru que tu serais d'accord avec ces garçons”, dit Thanos.








D'abord, Felene ne répondit pas mais regarda en arrière. Thanos l'imita et vit que la galère essayait de se rapprocher d'eux. Comme le lagon était plus large, le capitaine de la galère s'était dit qu'il allait pouvoir y poursuivre le petit bateau, mais les rochers qui se trouvaient sous l'eau rendaient cette manœuvre beaucoup trop dangereuse.




Le galère s'engagea dans le lagon derrière eux, mais les rochers l'accrochèrent comme des crocs et lui déchirèrent le dessous de la coque. Thanos entendit le crissement de la pierre sur le bois quand les rochers commencèrent à tailler en pièces le navire de leurs poursuivants. Il vit la galère gîter anormalement et les rames tenter de lui faire faire marche arrière.




Il resta là à contempler les dégâts et à regarder les hommes courir sur le pont en essayant de se remettre de ce qui venait de se produire. Alors même qu'il regardait, il comprit qu'ils ne sauveraient pas leur navire. Le mieux qu'ils pouvaient espérer pour l'instant était de se rendre sur l'île la plus proche.




Thanos savait qu'il aurait encore plus de morts sur la conscience s'ils n'arrivaient pas à atteindre l'île. Il faudrait les ajouter à la liste qui avait commencé à Haylon, sinon avant.




“Il y a toujours des conséquences”, dit Felene en faisant bouger la barre du gouvernail pour négocier un autre passage étroit. “Tu finis toujours par payer, même si tu es le seul à en souffrir. Les dettes, tu te souviens ?”




Thanos n'était pas sûr de devoir prendre des leçons d'une femme qui lui avait avoué être une criminelle. Il n'était absolument pas sûr que le milieu d'une poursuite de cet acabit soit le bon moment pour en parler. Seulement, il y avait un problème :




Felene n'avait pas forcément tort.




Il avait une épouse qui l'attendait à Delos, une épouse qu'il avait abandonnée alors qu'elle portait son enfant. Oui, ce qu'elle lui avait fait était impardonnable mais ses propres actions avaient été celles d'un lâche. Il avait choisi de ne pas l'emmener avec lui. Il avait choisi de l'abandonner à Lucious. Il avait permis à sa colère et à son dégoût d'avoir raison de lui. Il avait abandonné son épouse pour partir à la recherche du rêve de Ceres.




“A voir ton expression”, dit Felene, “j'imagine que nous allons quand même repartir à Delos ?”




Thanos hocha la tête. “Je dois beaucoup à Stephania. Peut-être … peut-être les choses ne pourront-elles plus jamais être comme avant, mais je peux quand même faire quelque chose de bien.”




“Le petit problème, c'est que tu es considéré comme un traître”, précisa Felene. “De plus, on me recherche moi aussi à cause de … euh … des tas de choses, mais surtout pour trahison.”




“J'y arriverai”, dit Thanos. “Peut-être pourrai-je faire sortir Stephania de Delos.”




“Je pourrai voyager avec un prince et une belle princesse ?” dit Felene. “Sait-elle bien tirer les cordes ?”




“Elle en détesterait chaque minute”, répondit Thanos et, en le disant, il comprit que ça ne marcherait pas comme ça. Stephania était une personne qui avait besoin de confort et de protection. Oui, elle avait un côté plus dur que Thanos ne l'avait pensé mais ils ne pourraient élever leur enfant que s'ils arrivaient à trouver un endroit sûr où se réfugier.




“Eh bien”, suggéra Felene, “les choses se sont peut-être calmées. Ça arrive, avec vous les nobles. Autrefois, je connaissais une duchesse dans une des principautés au-delà de l'Épine. Exilée de sa patrie pour une quelconque intrigue, elle m'a embauchée pour mener des attaques contre ses ports. Ensuite, tout a changé, un membre de la famille a péri ou il y a eu autre chose et elle est rentrée au pays, où on l'a accueillie en héroïne. Quant à moi, il a fallu que je disparaisse en vitesse.”




Thanos secoua la tête. “Je ne crois pas que ce sera aussi simple.”




Il y avait trop de choses qui se passaient dans l'Empire pour que ce soit simple et, vu l'identité de son père, Lucious ne le permettrait pas.




“Mais on rentre quand même ?” dit Felene. “Tu vois, à la façon dont tu en parles maintenant, on dirait le pire des plans que l'on puisse imaginer.”




Thanos réfléchit. Il savait que Felene avait raison. Il ne pouvait pas se contenter de revenir à Delos sans plan et s'attendre à ce que tout se déroule bien. Cependant, Felene avait dit plus que ça.




“Il faut que je le fasse”, dit Thanos, “et, comme tu l'as dit, il faut parfois oser les plans dingues.”




“C'est dangereux de revenir là-bas”, dit Felene. “Ce qui est fou, c'est que … tu ne vas pas simplement revenir, n'est-ce pas ?”




Thanos secoua la tête. “Ça va au-delà de tout ça. Si je peux faire sortir Stephania sans difficulté, je le ferai, mais elle va être surveillée, maintenant. Donc, je vais probablement devoir faire les choses autrement.”




“C'est-à-dire comment ?” demanda Felene.




“Je vais aller trouver le roi”, dit Thanos, “et lui offrir ma soumission. S'il la refuse, alors, j'offrirai ma vie en échange de celle de Stephania. Comme tu l'as dit, il y a des choses qui ne se font pas et l'abandonner en est une.”




Il se sentit mieux quand il l'eut dit. Maintenant qu'il avait prononcé ces mots, il se sentait authentique d'une façon ou d'une autre. Net.




“Tu ne vas pas essayer de me dissuader de le faire ?” demanda Thanos.




Il vit Felene hausser les épaules.




“De mon point de vue, ce qui pourra m'arriver de pire, ça sera de m'enfuir avec une princesse et d'essayer de la convaincre que la vie de pirate a du bon.” Elle fit un grand sourire satisfait. “De plus, j'ai toujours aimé les plans dingues.”













 




CHAPITRE DIX-SEPT




 




Assis seul, le Roi Claudius réfléchissait à la vie, réfléchissait à la la mort. Aussi étrange que ce soit, à mesure qu'il vieillissait, les deux semblaient s'entremêler de plus en plus. Il était assis dans ses appartements privés, son épée nue sur les genoux, dans la même posture que quand Thanos était venu le trouver. Quand il repensait à ce qu'il avait fait à son fils à ce moment-là, il avait peine à ressentir autre chose que de la honte.




Lord West devait être mort depuis longtemps, à présent. Cette idée lui vint avec la souffrance maussade que lui infligeait la tristesse, car Lord West avait été un homme bon, un homme honorable. Le Roi Claudius avait toujours considéré West comme tout ce qu'un noble pouvait jamais espérer devenir. Qu'est-ce que cela révélait sur lui ?




Cela faisait maintenant longtemps qu'il y réfléchissait, assis dans ses appartements, où les visages de ses ancêtres de pierre sculptée le contemplaient depuis leurs niches.




“Vous est-il jamais arrivé de vous sentir comme moi ?” se demanda-t-il à voix haute. “ Vous est-il jamais arrivé de repenser à ce que vous aviez fait et de vous rendre compte que vous aviez fait plus de mal que de bien ?”




Il avait peine à l'imaginer. Il suffisait de se souvenir du nom de ses ancêtres. Cleus Poing De Fer, qui avait écrasé les terres forestières de l'est de l'Empire en laissant des ennemis pendre de chaque arbre et en déforestant tellement que les fermiers de cette région y faisaient maintenant paître leurs troupeaux. Barathon le Sanguinaire, qui avait  lui-même combattu dans trente duels contre ceux qui voulaient le défier et qui n'avait perdu que le dernier, contre le seul fils qu'il n'avait pas tué.




“Et que dira-t-on de moi ?” s'interrogea Claudius. Qu'il était le pire du lot, peut-être. Que, lors de son règne sanglant, l'Empire s'était déchiré si profondément qu'il ne s'en était jamais remis. Qu'aucun autre souverain n'avait jamais été aussi cruel ou indigne.




Sauf que ce n'était pas vrai, n'est-ce pas ?




“Il y a encore mon nouveau fils”, dit Claudius aux fantômes de ses ancêtres. Il les ridiculiserait tous.




Il se leva quand il entendit la porte s'ouvrir et vit le domestique qui entra se figer sur place, effrayé en le voyant. Peut-être était-ce l'épée, mais Claudius ne pensait pas que ce ne soit que ça. Même sans son épée, combien de fois avait-il vu les domestiques et les esclaves paralysés par la peur ? Combien de fois avait-il convoqué des domestiques de sexe féminin rien que pour sentir leur effroi ?




“Qu'y a-t-il ?” demanda Claudius.




“P-pardonnez-moi, votre majesté, je sais que vous ne vouliez pas qu'on vous dérange … c'est juste que —”




“Parle, l'ami”, dit sèchement Claudius par habitude et, en fait, le domestique se recroquevilla contre le mur sans dire un mot.




Cela dit, Claudius devinait ce qu'il attendait. Il avait été le pauvre idiot malchanceux, assez bas dans la hiérarchie pour qu'on lui ordonne d'entrer dans les appartements du roi alors même que ce dernier avait dit de ne laisser entrer personne.




Quelqu'un l'avait envoyé pour vérifier si le roi était encore vivant et en bonne santé. C'était probablement son épouse, ou son fils, ou plus probablement un de ses gardes. Athena et Lucious étaient tous les deux très contents de poursuivre leurs petits complots personnels en son absence. Peut-être trop contents, vu ce en quoi consistaient certains de ces efforts.




Il suffit à Claudius de voir ce domestique pour comprendre ce qu'il fallait qu'il fasse. Ce qu'il aurait dû faire depuis des années.




“Emmène de l'eau et une bassine”, ordonna-t-il à l'homme. “Fais aussi emmener mes robes.”




“La dorée, votre majesté ?”




Le Roi Claudius secoua la tête. “La noire, pour le deuil. Pas de bijoux, seulement un simple bandeau. Après toutes ces morts, le temps n'est pas au tape-à-l’œil. Et dis à mon chambellan d'annoncer que je parlerai de mon balcon à midi. Il faudra autoriser les gens à sortir dans les rues pour écouter. Les gardes ne devront pas les frapper. Et emmenez du papier. Il va falloir que je m'exprime correctement.”




“Oui, votre majesté”, dit le domestique, qui se hâta d'aller exécuter les instructions.




Le Roi Claudius se prépara avec soin. Il se regarda dans un miroir pour ce qui devait être la première fois depuis des jours, se regarda vraiment pour ce qui sembla être la première fois de sa vie.




L'homme qu'il vit n'était pas l'homme qu'il avait espéré voir quand il était plus jeune. Certes, son alter ego plus jeune n'avait jamais imaginé qu'il soit possible qu'il vieillisse vraiment un jour. Claudius soupçonna que, s'il y avait pensé, il s'était vu comme un géant aux larges épaules, la barbe seulement tachetée de quelques cheveux gris, aussi fort que toujours et aimé du monde entier.




Le temps montrait la vérité de ces choses comme rien d'autre ne pouvait le faire.




Claudius fit de son mieux avec les vêtements qu'il avait. Il fit venir un barbier pour qu'il lui fasse une belle barbe bien nette. En clignant des yeux, il essaya de se débarrasser de certains des cercles noirs qui lui entouraient les yeux. Il choisit des vêtements sombres et élégants parmi ceux qu'on lui présenta et sourit quand il se rendit compte qu'il portait la sorte de vêtements que Lord West avait préférée. Peut-être était-ce approprié en ce jour, si peu de temps après la mort de son vieil ami.




Il fit aussi d'autres préparations, écrivit ses pensées en essayant de les ordonner. Cela dit, il savait maintenant ce qu'il fallait qu'il dise et qu'il fasse.




“Votre majesté”, dit le domestique qui avait eu le courage d'entrer dans la pièce. “Il va bientôt être midi.”




Claudius regarda par ses fenêtres et se rendit compte que le soleil était haut dans le ciel. C'était l'heure. Quand il sortit sur son balcon, il espéra que ses sujets étaient venus l'écouter parler.




Ils étaient là. Claudius eut un moment d'appréhension quand il vit la foule qui était venue. D'habitude, voir tant de paysans l'aurait vraiment effrayé car il aurait craint une émeute, une rébellion ou pire. Il ne se serait certainement pas senti proche d'eux ou inquiet pour eux.




Cela dit, à présent, il voyait à quel point certains d'entre eux étaient maigres et exténués. Il voyait des enfants qui semblaient ne pas avoir mangé depuis plusieurs jours et, pour une fois, il ne fut pas tenté d'accuser leurs parents de négligence. Ils n'étaient pas responsables de cela.




“Sujets”, dit le Roi Claudius et, pour une fois, il ressentit ce qu'il disait. “Les mois passés ont été durs pour vous. Je le sais. Le conflit contre la rébellion vous a coûté cher.”




Avant, il en serait resté là mais il pensa à toutes les choses qu'il avait ordonné de faire et à la clémence qu'il avait eue envers les actions de Lucious. Il les vit le fixer en silence, s'attendant à une autre taxe, à une autre série de conscriptions, et il continua.




“Nous vous avons fait souffrir. Nous avons confisqué vos possessions pour financer nos banquets. Nous vous avons pris vos enfants pour qu'ils combattent dans nos guerres. Nous vous avons tués comme si vous étiez des ennemis à détruire, pas des sujets à protéger. Eh bien, ça va s'arrêter aujourd'hui.”




Il sentit le changement d'attitude dans la foule d'en dessous. A présent, ils étaient calmes et ils écoutaient en ressentant autre chose que de la peur.




“Le temps des effusions de sang est terminé”, dit-il. “Nous avons combattu la rébellion mais cela vous a coûté vos maisons et vos vies. Nous ne pouvons pas ramener les morts à la vie mais je vous promets que mes soldats reconstruiront toutes les maisons brûlées, rendront toutes les maisons volées.”




Ces paroles firent circuler un murmure dans la foule, comme si les gens ne pouvaient pas vraiment croire ce qu'ils entendaient. Plus que toute autre chose, ce doute convainquit Claudius de la nécessité de cette communication.




“Il n'y aura plus de confiscation arbitraire, ni de vos biens ni de vos personnes”, dit le roi. “Dorénavant, nous rétablirons les anciennes dîmes et ne prélèverons rien de plus.”




La foule murmura son approbation.




“En ce qui concerne ce qui reste de la rébellion, j'ai compris que, face à nos ennemis, nous avons un choix : nous pouvons les détruire complètement ou nous pouvons en faire nos amis. La seconde possibilité m'a toujours frappé comme étant un signe de faiblesse qui risquait de provoquer notre propre destruction. Pourtant, maintenant, je crois que c'est la poursuite de cette guerre absurde qui nous déchire. A partir d'aujourd'hui, tous les rebelles qui seront capturés devront être libérés et aucune vengeance ne sera exercée à cause de la guerre.”




Alors, la foule offrit au roi une véritable acclamation, plus forte que toutes celles qu'il avait entendues depuis longtemps. Il avait entendu les acclamations d'après les batailles et les acclamations arrachées aux citadins obéissants. Cependant, celle qu'il venait d'entendre était sincère. C'était l'acclamation de personnes qui comprenaient qu'on leur retirait un lourd fardeau des épaules. C'était l'acclamation de personnes à qui on venait d'annoncer leur libération.




Cela dit, pour que ce soit vrai, il fallait changer au moins une chose de plus.




“Venez avec moi”, dit-il à son garde du corps. “Il y a encore du travail à faire aujourd'hui.”




“Où allons-nous, votre majesté ?” demanda l'homme.




“A la salle des érudits”, répondit Claudius. “Il faut que je parle au vieux Cosmas.”




Cela faisait longtemps qu'il n'avait pas traversé le château pour se rendre à sa bibliothèque. Quand il était jeune homme, il avait lu les ouvrages de tous les érudits, des tacticiens aux philosophes. Il avait longuement regardé des cartes qui montraient les terres au-delà de la mer en se demandant à quoi ressemblaient les déserts de Felldust ou les voies de navigation des pirates des Cités Libres.




Ensuite, il avait grandi et les responsabilités avaient pris le dessus. Il avait eu un empire à gouverner. Il n'avait plus eu de temps pour la lecture ou pour la sorte d'études que le vieux Cosmas avait toujours voulu qu'il poursuive.




Il lui fallut un certain temps pour arriver à la salle des érudits, bien assez de temps pour changer d'avis sur ce qu'il allait faire, mais chaque pas ne fit que le rendre plus certain que la décision qu'il avait prise était la bonne. Les acclamations de la foule d'en dessous, dont il entendait encore les échos dans les couloirs du château, le lui indiquaient aussi.




“J'ai laissé un héritage”, se dit-il à lui-même, “et je peux en laisser un autre.”




“Votre majesté ?” dit son garde du corps.




Claudius secoua la tête. “Aucune importance. Comment t'appelles-tu, soldat ?”




“Krin, votre majesté.”




“Et ça fait combien de temps que tu me sers ?”




“Près de dix ans, votre majesté.”




Près de dix ans et Claudius ne connaissait pas son nom. Oui, il y avait beaucoup de choses à changer.




Il atteignit les portes de la salle des érudits, entra et vit autour de lui des piles de livres et de parchemins. Il repéra Cosmas vers le fond. Cosmas travaillait sur ce qui était probablement la copie d'un parchemin original, ou peut-être sur un fragment de son travail continu d'analyse comparée des langues mortes.




“Attends à l'extérieur”, dit Claudius à Krin. Le garde du corps hocha la tête et partit vers la porte. L'érudit royal ne leva pas les yeux. “Cosmas ? Cosmas !”




“Euh … oh, pardon, votre majesté. Êtes-vous là depuis longtemps ?”




Il n'aurait pas toléré cet accueil de la part de quelqu'un d'autre mais Cosmas était là depuis toujours. “Non, je viens d'arriver. Travaillez-vous sur quelque chose de particulier ?”




“J'ai trouvé un traité sur les pictogrammes des peuples de la vallée des Poussières Inférieures”, répondit Cosmas. “Je crois que nous en avions parlé un jour. Ils ont les rituels d'inhumation les plus fascinants qui soient.”




Ils avaient dû en parler il y avait tellement longtemps qu'il avait oublié. C'était le type de choses pour lesquelles Cosmas avait une bonne mémoire alors que mille et une choses étaient arrivées à Claudius depuis cette date.




“Cela dit, j'imagine que ce n'est pas le sujet de votre visite”, dit Cosmas. Claudius le regarda mettre sa plume de côté. “Comment un vieil érudit pourrait-il vous aider, votre majesté ?”




Claudius inspira. “Il y a longtemps, je suis venu te voir et j'ai ordonné que certaines archives soient effacées, perdues ou réorganisées. Tu as suivi mes ordres mais j'imagine que ça a dû te faire souffrir, Cosmas.”




“De suivre les instructions de mon roi ?” répondit Cosmas. Il pencha légèrement la tête. “Oui, ce fut … une mise à l'épreuve de mon dévouement pour la connaissance que de dissimuler cette souffrance.”




“De toute façon, tu l'as fait”, dit Claudius. C'était le moment, à présent. “Et si je te demandais de le défaire ?”




“Quels sont exactement vos ordres ?” demanda Cosmas, et Claudius entendit sans difficulté sa prudence. C'était un sujet qu'il avait interdit au vieil homme d'aborder avec qui que ce soit.




“Depuis que Lord West est venu me voir, j'ai beaucoup réfléchi”, dit-il.




“On dit qu'il est allé à son exécution avec courage”, répondit Cosmas.




Claudius secoua la tête. “Bien sûr, mais ça n'aurait jamais dû en arriver là. J'ai caché trop de choses, à moi-même et au monde. Je veux reconnaître publiquement mon fils.”




Il regarda Cosmas lever les sourcils. “Votre fils ?”




Claudius comprit sa réticence, mais c'était le moment d'agir, pas d'attendre. “Arrêtons de nous mentir, Cosmas. Je veux que tu réinscrives Thanos dans la lignée de l'Empire, à sa place. Je veux que l'on sache qu'il est mon fils. Mon fils aîné.”




Cosmas tambourina de ses doigts sur son bureau. “Vous comprenez bien, votre majesté, que ça en ferait … votre héritier ?”




Cette action allait avoir ses conséquences, aucun doute là-dessus, et la désapprobation d'Athena ne serait pas la moindre. Pourtant, en vérité, toute action avait des conséquences et les actions qu'il avait effectuées pendant toutes les années précédentes avaient fait prendre à l'Empire un tout autre chemin. Si Thanos avait été son héritier, il n'y aurait peut-être jamais eu de soulèvement. Tout aurait peut-être été différent.




“Je sais quelles conséquences cela va entraîner”, dit Claudius. “Cela changera tout. Rien ne sera plus comme avant. Cela dit, il faut parfois du changement et ça fait longtemps qu'il en faut, ici. Donne à Thanos le statut qu'il mérite dans les archives de l'Empire.”




“Bien sûr, votre majesté”, dit Cosmas en tendant à nouveau le bras vers sa plume.




“Merci”, dit Claudius, bien qu'il ait toujours pensé que les rois ne remerciaient pas les gens simplement parce qu'ils faisaient ce qu'on leur ordonnait. Peut-être était-il temps que cela change, ça aussi. “Si tu as besoin de moi, je serai dans mes appartements, en train de m'occuper de l'autre moitié de cette affaire.”




“L'autre moitié de cette affaire, votre majesté ?”




Claudius hocha la tête.




“Il faut que je convoque mon autre fils et que je le lui dise.”




“Que vous lui disiez quoi, votre majesté ?”




Il y eut un long silence puis, finalement, Claudius répondit.




“Qu'il n'est plus mon héritier.”













 




CHAPITRE DIX-HUIT




 




Assise seule dans ses appartements, Stephania regardait la cité. Elle tenait la petite fiole à la lumière et une larme lui coulait le long de la joue. Elle examinait le liquide clair contenu dans la fiole en se demandant quoi faire.




C'était le même endroit où elle avait été assise quand Lucious était venu lui offrir cette fiole. Prends-la, avait-il dit, et elle tu ne porteras plus l'enfant de Thanos. Prends-la, avait-il dit, et tu seras libre de m'épouser comme je le veux.




Cette idée donnait envie de vomir à Stephania, et ce n'était pas forcément la même envie de vomir que celles qu'elle avait ressenties depuis le début de sa grossesse. Elle connaissait Lucious mieux que quiconque. L'idée de l'épouser lui paraissait odieuse, abominable. Le fait qu'il ait essayé de la courtiser au lieu de simplement la contraindre comme il le faisait d'habitude avec les femmes ne rendait sa proposition qu'un peu moins répugnante. Une relation avec lui ne serait pas une relation équitable, quoi qu'il dise.




Et pourtant, Stephania regardait encore la fiole en réfléchissant.




Ce qui la faisait hésiter, c'était en partie qu'elle voyait dans quel sens soufflait le vent. Lucious avait presque gagné la guerre contre la rébellion. Il allait être le prochain roi et Stephania soupçonnait que la bonne volonté qu'il lui témoignait ne durerait pas éternellement. Peut-être que son unique choix était de se ranger dans son camp, malgré le dégoût qu'elle ressentait pour lui.




Ensuite, il y avait l'autre objet de sa haine, de son amour … Stephania n'était pas encore sûre de bien faire la différence entre les deux. Thanos l'avait abandonnée. Souffrirait-il vraiment quand il saurait qu'elle avait fait avorter leur enfant, quand il saurait qu'elle l'avait fait parce qu'il était parti ?




Stephania ouvrit la fiole et en renifla le contenu. Elle avait déjà vérifié que c'était bien ce que disait Lucious. Cela ne l'aurait pas étonné s'il avait essayé de l'empoisonner et de maquiller ce meurtre en suicide dû au chagrin. Pourtant, il n'avait aucune raison de le faire, car il aurait pu simplement révéler quel rôle elle avait joué dans l'évasion de Thanos, ou la laisser partir.




Elle n'aurait qu'à le boire cul sec et ce serait fait. Stephania leva la fiole et porta silencieusement un toast. Cependant, on frappa à la porte et elle s'interrompit.




“Qu'est-ce que c'est ?” demanda Stephania en rebouchant la fiole et en la posant.




Une de ses servantes principales entra. Celle-là s'appelait … Elethe, n'est-ce pas ? C'était une fille à la peau douce et hâlée, aux yeux noirs et avec des dessins délicatement peints sur chaque joue qui changeaient d'un jour à l'autre. Elle venait de Felldust, s'était rendue utile à la cour et avait rapidement trouvé sa place dans l'entourage de Stephania. Elle remplaçait très bien celle qu'elle avait perdue en essayant de libérer Thanos. Lucious n'en avait fait exécuter aucune mais elle ne pouvait plus faire confiance à celles qui avaient révélé ses secrets, n'est-ce pas ?




“Madame”, dit la fille, “nous avons reçu des rapports et nous pensons que vous pourriez être intéressée.”




 Stephania se força à détourner son attention de ses rêves de vengeance. “Qu'as-tu entendu dire ?”




“Il y a plusieurs choses, madame”, dit Elethe. Elle ferma les yeux et Stephania devina qu'elle était en train de mettre de l'ordre dans ses idées. Elle aimait que ses filles mémorisent leurs informations au lieu de les noter car cela permettait de ne pas laisser de traces. “D'abord, il faut que vous sachiez que nous avons reçu des messages selon lesquels le Prince Thanos revient à Delos.”




Stephania en eut le souffle coupé et elle détesta le bonheur que ressentit une partie d'elle-même en dépit de tout ce que Thanos lui avait fait. “Tu en es certaine ?”




“Certains des messages venaient de Haylon, où il était allé. Il y aussi eu un oiseau envoyé par des pêcheurs qui travaillent dans les eaux d'au-delà de la cité.”




Donc, Thanos revenait. Stephania essaya de déduire ce que cela signifiait, aussi bien pour elle que pour Delos. Elle n'eut évidemment aucune difficulté à trouver la raison pour laquelle il était revenu.




“Ceres”, dit-elle. “Il revient pour Ceres.”




Rien que cette pensée réveilla sa colère, fraîche, brûlante. La seule chose qui la retint fut l'idée que Lucious avait probablement fait tuer Ceres à l'heure qu'il était. Quand Elethe se racla la gorge, Stephania lui répondit par un regard d'une telle furie que la femme recula d'un pas.




“Quoi ?” demanda-t-elle.




“Il y a autre chose, madame. Visiblement, nous n'avons plus les mêmes contacts avec les gardes qu'autrefois …”




C'était parce que Stephania avait déjà utilisé la plupart de ses faveurs chez les gardes en faisant évader Thanos et aussi parce que les gardes étaient maintenant plus prudents.




“Cependant”,  poursuivit Elethe, “on dirait que Ceres s'est échappée. A en croire la rumeur, il y a maintenant quatre statues à la place des gardes qui ont essayé de la tuer.”




“Le sang des Anciens”, dit Stephania, en faisant un juron alors que ce n'était en fait qu'une observation. Elle aurait dû savoir que Ceres ne se laisserait pas si facilement faire. Le simple fait de sa capture avait pourtant semblé prouver qu'on pouvait empêcher ces choses.




Elle aurait dû s'en douter. Ceres s'était déjà évadée une fois. Il était évident qu'elle recommencerait. Elle aurait dû anticiper.




Cependant, quand elle regarda Elethe, elle vit que ce n'était pas tout ce que la fille avait à dire.




“Il y a autre chose ?” dit-elle.




Sa servante hocha la tête. “Le roi … le roi a fait une déclaration publique. Il a dit qu'il comptait annuler une grande partie des mesures de rigueur qu'il avait mises en place pour affronter la rébellion. Il n'a pas mentionné les nouvelles Tueries du Prince Lucious au Stade, mais il a abordé de nombreux autres sujets.”




“Et en privé ?” demanda Stephania.




“Une des autres informatrices écoutait près de la Salle des Érudits. Elle a entendu le roi ordonner à Cosmas d'inscrire Thanos dans les archives … en tant que son fils aîné. Il compte en faire son héritier et il a convoqué Lucious.”




D'une façon ou d'une autre, ce fut ce fait qui plongea Stephania dans la furie. Elle saisit la fiole que Lucious lui avait donnée pour en avaler le contenu puis elle s'arrêta. Elle avança jusqu'au balcon de sa pièce puis jeta elle-même la fiole, qui étincela un moment dans la lumière du soleil avant de tomber sur les pavés d'en dessous. Les domestiques levèrent les yeux, étonnés, mais ils eurent au moins l'intelligence de ne rien dire.




“Madame ?” dit Elethe. “Vous allez bien ?”




“Bien ?” Stephania se retourna violemment vers sa servante. Elle la gifla du dos de la main, sentant ses articulations craquer contre la joue de la fille. “Tout semblait sur le point d'aller mieux, tu me dis que tout a changé et tu me demandes si je vais bien ?”




“Je … pardonnez-moi, madame.” Elethe était à genoux. Bien. Au moins, c'était bon de savoir qu'il restait quelqu'un pour se souvenir que Stephania avait encore du pouvoir.




Stephania toucha aussi doucement que possible l'endroit où elle avait frappé. “Non, c'est moi qui m'excuse. Je sais que tu m'es loyale, n'est-ce pas ?”




“Complètement. Je ferai tout ce que vous demanderez, madame.”




Un jour, Stephania mettrait probablement cette promesse à l'épreuve. Cela dit, pour l'instant, elle avait des tâches plus simples à lui attribuer. Elle avait passé trop de temps à agir en fonction de ses émotions, comme si elle était une sorte d'animal ou, pire encore, comme si elle était le double de Lucious. Quand il apprendrait qu'il n'était plus héritier, comment allait-il prendre la nouvelle ? Le savait-il déjà ? Quand elle avait essayé d'aider Thanos, elle avait commis cette erreur-là : elle avait suivi ses émotions. Si elle avait été tout simplement impitoyable quand elle en avait eu la possibilité, rien de tout cela ne serait arrivé.




Eh bien, maintenant, c'était le moment de rattraper le retard.




“Emmène-moi de quoi écrire”, dit Stephania.




La fille le fit et Stephania se mit au travail. Elle disposa ses affaires devant elle, plongea une plume dans de l'encre et essaya de trouver les mots qui auraient le plus grand effet. Si on s'en servait bien, les mots étaient des armes subtiles. Ils ne pouvaient pas transpercer la chair ou faire s'arrêter un cœur mais ils pouvaient persuader les gens de faire les deux et ils pouvaient certainement briser le cœur à quelqu'un.




Il fallait juste trouver quoi écrire. Stephania sourit intérieurement en se disant que la façon la plus efficace d'aborder le problème serait probablement la plus simple. La plupart du temps, elle travaillait par secrets et mensonges, mais une vérité habilement tournée était une arme dont les gens sous-estimaient parfois la puissance.




Donc, Stephania écrivit, étape par étape. Le fait que Thanos revenait. La supposition selon laquelle le roi comptait lui donner le trône. A partir de là, elle n'eut pas grand mal à faire passer cet effort de réconciliation comme une tentative de destruction de l'ordre naturel de choses. Elle n'ajouta évidemment aucune suggestion sur ce qu'il fallait faire contre cette menace. Si elle l'avait fait, elle serait allée trop loin et Stephania avait appris à la dure que son destinataire n'aimait pas qu'on lui dicte sa conduite.




De plus, elle n'en avait nullement besoin. Elle devinait comment Lucious allait réagir aussi facilement qu'elle devinait ce qui se produirait si elle jetait un faucon dans un pigeonnier. Elle en avait assez d'être coincée ici, de ne faire que réagir aux événements, de se faire surprendre d'abord par le fait que Thanos ne lui avait pas tout dit puis par les machinations de Lucious.




Il était temps de reprendre contrôle de la situation.




“Prends cette lettre et fais-la livrer à Lucious par une des autres”, dit Stephania. “Ne le fais pas toi-même, car il va être en colère quand il va la lire et j'ai des tâches plus intéressantes à te confier que te faire frapper par lui. Envoie une des filles qui avait trop parlé. Laisse-la s'imaginer qu'elle regagne ma confiance.”




Il allait probablement torturer celle qu'elle enverrait, juste pour prouver qu'il pouvait le faire. Ou peut-être penserait-il que la fille était un moyen d'accéder aux pensées de Stephania. Oui, cette idée avait du potentiel et Stephania appréciait d'avoir à nouveau du potentiel. Elle redevenait elle-même, avait oublié la faiblesse que son amour pour Thanos lui avait donnée.




Si elle dressait Thanos contre Lucious avec le roi au milieu, elle serait la seule à être sûre d'en émerger victorieuse. Elle portait en son sein l'enfant de l'héritier du trône mais c'était aussi elle qui avertissait Lucious. Cependant, elle voulait s'en assurer.




“Avons-nous encore assez d'espions pour savoir quand Thanos approchera des quais ?” demanda Stephania. 




“Oui, madame.”




“Dans ce cas, c'est toi qui iras le chercher. Viens ici, que je te voie.”




Elethe se tint devant elle et Stephania réfléchit à l'apparence qu'il faudrait qu'elle donne à sa servante. Le coup qu'elle lui avait donné était en train de devenir un joli bleu. Elle tendit la main, pensive, puis déchira brusquement la robe de la fille. Oui, c'était mieux. Elle aurait pu en faire plus mais il valait mieux être subtil quand on faisait ces choses-là.




“Parfait”, dit Stephania. “Grâce au bleu, tout cela marchera très bien.”




Il valait mieux faire croire à la fille que tout cela faisait partie d'un plan que la laisser penser que Stephania s'était tout simplement défoulée sur elle. Cela aiderait à conserver sa loyauté.




“Il y a des choses qu'il faut que tu dises à Thanos”, dit Stephania, “et je veux que tu sois sûre de t'en souvenir.” Elle se pencha vers l'avant et murmura alors qu'elle aurait pu parler à voix haute. Cela donnait encore plus l'illusion à la fille qu'elle lui accordait sa confiance. Stephania sourit en constatant la facilité avec laquelle tout lui revenait. Elle n'allait pas rester inactive et impuissante. Elle n'allait pas se laisser vaincre comme ça.




“Tu comprends ?” demanda Stephania quand elle eut fini.




“Je me souviendrai de chaque mot”, dit Elethe.




“Tu dois faire plus que ça. Tu dois le convaincre. Tu peux le faire, n'est-ce pas ? Je détesterais me dire que j'ai fait confiance à la mauvaise personne.”




“Je vous rendrai fière, madame.”




“J'en suis sûre”, dit Stephania.




Maintenant, il ne restait plus que la question de Ceres. Il y avait une partie d'elle-même qui voulait faire ça de façon simple et pratique, c'est-à-dire supposer que l'Empire s'occuperait d'elle en temps et en heure. Pourtant, elle avait peine à y croire, vu qu'elle s'était déjà évadée deux fois. Et c'était pratique. Après toute l'humiliation que Stephania lui avait fait subir, elle était certaine que Ceres allait chercher à se venger. C'était ce que Stephania aurait fait, après tout.




“Pendant que tu seras partie”, dit Stephania, “il faudra qu'une autre des filles me serve pendant que je vais à la cité.”




“N'est-ce pas dangereux, madame ?” demanda Elethe.




Si Stephania n'avait pas entendu la préoccupation dans sa voix, elle aurait pu frapper la fille une deuxième fois, rien que pour lui rappeler de ne pas remettre en cause ses instructions. Elle préféra se contenter d'aller chercher son manteau et de laisser Elethe le lui mettre sur les épaules pendant qu'elle glissait un couteau de rechange dans un étui au creux de ses reins.




“Si ce que tu as dit est vrai, alors, les rues seront sans danger pendant au moins un jour ou deux pendant que le peuple essaiera de comprendre ce que la déclaration du roi signifie pour lui. Personne ne lui fait encore vraiment confiance et les gens ne voudront pas courir de risques.”




Exprimée de la sorte, cette idée semblait évidente à Stephania mais sa servante la regardait encore avec surprise comme si elle venait juste de comprendre que sa maîtresse avait raison. Stephania s'étonnait toujours que les autres ne comprennent pas ces choses comme elle.




“Ne t'inquiète pas”, dit Stephania, “Je vais emmener une fille qui sait se servir d'un couteau.”




“Comme vous voulez, madame”, dit Elethe. “Cela dit, s'il arrivait quelque chose, où devrais-je vous chercher ?”




Où devait-elle la chercher ? Stephania sourit en remarquant la présence subtile de cet instinct de protection. Elle avait toujours très bien su inspirer la loyauté ou, du moins, elle avait pensé le savoir. Elle n'avait pas été capable de l'inspirer à Thanos, à cause de Ceres.




Cependant, elle n'allait pas tarder à s'occuper de Ceres.




“Il y a une sorcière dans le Quartier Tortueux”, dit Stephania. “On dit qu'elle sait beaucoup de choses et je compte découvrir exactement combien elle en sait.”




“Qu'est-ce qu'une sorcière pourrait vous apprendre, madame ?” demanda Elethe.




“Oh, toutes sortes de choses”, dit Stephania avec un sourire.




Des choses comme la manière de tuer un Ancien en toute sécurité, sans courir le risque de se faire pétrifier.













 




CHAPITRE DIX-NEUF




 




Alors que Ceres, encore trempée par son saut, sentait à peine l'eau goutter de son corps, elle entra hébétée dans la cité. Les gens la regardaient quand elle passait mais, tant que ce n'étaient pas des gardes, elle n'en avait que faire. Elle ne pensait même pas à la pulsation d'énergie qui l'habitait à nouveau après avoir manqué si longtemps à l'appel.




Elle était trop occupée à contempler les dégâts qui avaient été infligés à la cité, le carnage qui restait après leur attaque de la porte.




Elle aurait dû être heureuse d'être libre mais comment aurait-elle pu être heureuse alors qu'il y avait tant d'autres personnes qui avaient tout perdu ? Ils avaient perdu leur liberté et leur vie, qu'ils avaient entièrement sacrifiées pour sa cause.




Ceres allait vers la porte où ils étaient entrés. Elle évitait les grandes rues mais, autrement, elle n'essayait pas de se cacher. A ce moment, elle aurait presque apprécié de pouvoir se battre contre les gardes qui devaient sûrement la traquer, à présent.




Cependant, cette envie lui passa quand elle commença à voir les dégâts commis dans la cité.




Cela commença par des  fenêtres cassées et du plâtre fendu. Une flèche s'était logée dans la souche de cheminée d'une maison : visiblement, elle s'y était fichée quand un de ses cavaliers avait essayé de riposter. Cette flèche sembla étrangement solitaire à Ceres, comme si elle était moins la trace d'une bataille que l'histoire d'un seul homme qui s'était probablement fait abattre quelques moments plus tard. D'une certaine façon, il était plus facile de pleurer pour un seul homme que pour toute une armée.




Ceres vit plus de traces de violence à mesure qu'elle se rapprochait de la porte. Sur un des murs avoisinants, il y avait une tache de sang qui séchait maintenant et disparaissait peu à peu sur fond de torchis. A ce moment, Ceres se sentit traversée par une tristesse soudaine mêlée de culpabilité et de colère en se souvenant que c'était elle qui leur avait imposé cette fin. Elle les avait fait entrer dans la cité, entièrement sûre que c'était sa destinée. Elle était aussi responsable de leur mort que Lucious.




Devant elle, elle vit des uniformes de l'Empire et se rendit compte qu'elle ne voulait pas se battre pour l'instant. Il y avait eu assez de morts. Au lieu de cela, Ceres se dépêcha de traverser la rue et de monter à un escalier qui menait sur un toit plat, progressant maintenant la tête baissée. Il fallait qu'elle voie la porte dans le moindre détail.




En bas, elle vit des soldats, probablement des appelés, qui emportaient des corps. Ceres avait beau être restée longtemps enfermée, il y avait trop de corps pour qu'on puisse les compter. Parmi eux, il y avait quelques soldats de l'Empire et quelques autres corps que Ceres reconnut comme faisant partie de la rébellion. Cela dit, une majorité écrasante de ces corps portait les couleurs des forces de Lord West.




Alors que Ceres regardait, un groupe de soldats de l'Empire passèrent au corps suivant, qu'ils dépouillèrent de tout ce qui avait de la valeur avant de le jeter sur une charrette. Ils le firent si nonchalamment que Ceres ne put que rester où elle était en essayant de retenir sa colère face à un tel manque de respect.




Elle continua à avancer en bondissant sur le toit suivant. Elle y aperçut une armure impériale et cela lui suggéra qu'au moins un des archers qui avaient tiré sur les hommes de Lord West avait été frappé, mais cela ne la réconforta en rien.




En bas, elle vit d'autres soldats démanteler les barricades qu'ils avaient construites. Des gens ordinaires se joignaient à eux pour prendre les portes de derrière et les tables, les barils et les bancs en défaisant les raccords qui avaient servi à les faire tenir ensemble. La plupart d'entre eux semblaient être en train de réparer leur maison, de réparer les dégâts commis par les soldats désespérés qui avaient tenté de s'enfuir. Ceres vit un homme contempler une maison presque entièrement brûlée en essayant visiblement de lutter contre une sensation d'absurdité.




Il y avait beaucoup de destructions ici, mais ceux qui avaient péri par ici, dans les rues, avaient probablement connu un meilleur sort que ceux sur lesquels Lucious avait mis les mains. Ceres fut obligée de s'appuyer contre le bord du toit quand elle se souvint de l'expression qu'avait eue Anka quand la vie l'avait quittée. Elle pensa à Lord West, qui n'avait été là que parce qu'il avait cru aux pouvoirs que son sang lui donnaient.




Des pouvoirs qui n'étaient pas venus quand Ceres en avait eu besoin.




“A quoi est-ce que je sers si je ne peux sauver personne ?” demanda Ceres.




Alors, elle ressentit le besoin de savoir si quelques-uns avaient survécu. Quand elle regardait vers le bas, cela lui semblait presque impossible. Il fallait quand même qu'elle vérifie et cela signifiait qu'il fallait qu'elle trouve le chemin des tunnels et des cachettes de la rébellion.




Elle se déplaça en restant dans l'ombre et chercha les entrées dont elle se souvenait. Il y avait des soldats près de trop d'entre elles. Ils ne les gardaient pas mais ils étaient quand même là. Certains remplissaient des trous, condamnaient des entrées. Ceres en vit d'autres porter des caisses et des sacs remplis de biens visiblement tous abandonnés par la rébellion.




Il fallut qu'elle se déplace discrètement pendant au moins une demi-heure de plus avant de trouver une entrée qui semble ne pas être gardée. Ce n'était guère plus qu'une fente qui, suivie par une pente raide, menait à ce qu'il y avait dessous. Ceres s'y introduisit prudemment et se retrouva dans les tunnels que la rébellion avait accaparés.




Il régnait en ce lieu un silence qu'il n'avait jamais connu auparavant. La dernière fois qu'elle y avait été, il y avait eu tant de gens qu'il y avait toujours eu un fond sonore ou un autre, quoi qu'il arrive d'autre.




Elle se dirigea dans la quasi-obscurité des tunnels en cherchant des signes d'habitation quels qu'ils soient. Cependant, l'endroit ressemblait plus à une ville fantôme qu'à un endroit habité. Anka avait emmené tant de ses soldats se battre avec elle, et maintenant … que restait-il ? Des objets abandonnés dans la crasse, attendant des propriétaires qui ne reviendraient jamais les chercher ? De la nourriture à moitié mangée et, dans certains cas, commençant déjà à pourrir.




Ceres entendit des voix dans l'obscurité et avança vers elles. Elle vit la lueur d'une bougie et approcha prudemment de cette lueur. Elle vit alors une femme âgée avec un couple d'enfants, installés dans une pièce qui semblait déjà avoir été vidée.




Quand Ceres approcha, elle vit la femme âgée lever les yeux, pousser les enfants derrière elle et tirer un couteau.




“Tu n'as pas besoin d'avoir peur de moi”, dit Ceres en levant les mains. “Je ne suis pas ici pour te faire du mal.”




“Si tu es qui je pense”, dit la femme, “c'est ta faute si cet endroit est vide.”




“Ce n'était pas moi”, répondit Ceres, alors qu'elle savait que c'était bien sa faute. “Nous avons été trahis.”




“Je sais”, admit la femme. “Je suis descendue ici avec les enfants parce qu'il n'y avait aucun autre endroit où aller après tous ces combats. Quand nos combattants ne sont pas revenus, il a fallu que j'essaie de trouver un moyen de survivre et je me suis dit que, de toute façon, l'endroit était vide. Des soldats sont venus. On les a semés.”




“Y a-t-il d'autres personnes, ici ?” demanda Ceres.




L'autre femme haussa les épaules. “Quelques-unes. Elles m'ont dit des choses. Apparemment, le roi a annoncé que tout était fini.”




Ceres ne sut pas que penser de ça. D'un côté, la paix était une bonne chose, mais pas à n'importe quel prix. Le roi ne pouvait pas juste décider que la rébellion était finie.




“Pense-t-il qu'ils en ont finalement tué assez ?” demanda-t-elle.




L'autre femme haussa encore les épaules. “Peut-être. Les gens ont commencé à revenir dans les tunnels peu à peu. Le roi à ordonné de les laisser partir.”




Alors, Ceres entraperçut une brève lueur d'espoir. Tout n'était pas fini.




“Les hommes de Lord West ?” demanda Ceres. “Les seigneurs de guerre ?”




“On dit que les nobles qu'ils ont libérés ont quitté la cité”, dit la femme, “qu'ils veulent retrouver les amis qu'il leur reste à l'extérieur et rentrer chez eux. Les seigneurs de guerre …”




La façon dont la femme prononça ces mots fit renaître la peur dans la poitrine de Ceres.




“Que s'est-il passé ?” dit-elle.




“Lucious a annoncé qu'ils allaient faire un grand jeu au Stade”, dit la femme. “Le roi a arrêté tout le reste, mais ça … je pense que ça a encore lieu. Les gens disent que ce ne sont que des esclaves et qu'ils sont là pour ça de toute façon.”




“Dans ce cas, pourquoi ne pas tous les tuer pour faire un grand sacrifice en faveur de la paix ?” devina Ceres. Personne ne voudrait essayer d'arrêter ça à cause des risques de reprise du conflit. Les gens resteraient inactifs. Il était même probable qu'ils regarderaient.




A moins qu'elle ne fasse quelque chose.




“Tu as dit que les hommes de Lord West sont à l'extérieur de la cité ?” dit Ceres. “Sais-tu comment quitter la cité par les tunnels ?”




 




***




 




La première fois que Ceres était arrivée à la cité avec Lord West, le camp de leur armée avait été splendide. Il s'était étendu presque jusqu'à l'horizon, rempli d'armures brillantes et de bannières qui ondulaient dans le vent.




Maintenant, on aurait dit des os que l'on dépouillait et le contraste avait de quoi briser le cœur. Ceres y vit des hommes, des cavaliers et leurs écuyers, des guerriers à l'air épuisé en armure cabossée. Beaucoup d'entre eux étaient blessés et même ceux qui ne l'étaient pas avaient l'air hagard alors qu'ils emballaient ce qu'ils pouvaient emporter de leur camp, prêts à partir.




Ceres sentit leur hostilité dès le moment où elle entra dans le camp. Elle la sentit à chaque pas, dans les regards qui la suivaient et remplaçaient rapidement les expressions de surprise.




Un groupe du soldats s'avança, mené par un homme à la barbe rousse dont l'armure avait l'air encore intacte. Ceres ne le reconnut pas, mais il y avait eu tant d'hommes au début de la bataille qu'il aurait été impossible de se souvenir de tout le monde.




“Que fais-tu ici?” demanda-t-il, la main posée sur le pommeau de son épée.




“Que fais-tu, toi ?” répliqua Ceres. “Ou plutôt, qui es-tu ?”




“Je m'appelle Nyel de Langolin, troisième cousin de Lord West, protecteur des terres situées autour du village d'Upper Flewt et deuxième cavalier aux épreuves des plaines du nord-est. Je sais qui tu es. Tu es celle qui a mené mon cousin à la mort.”




Ceres se sentit vexée mais elle garda son calme, surtout que cet homme avait toutes les raisons possibles de lui en vouloir. Elle s'en voulait à elle-même, mais n'avait pas le temps de penser comme ça.




“Vous partez ?” demanda Ceres en regardant le camp. Partout où elle regardait, les hommes semblaient être en train de récupérer ce qu'ils pouvaient dans les tentes et de remettre en ordre les restes de leurs armes. La plupart emballaient leurs affaires d'une façon qui montraient clairement qu'ils n'étaient pas en train de se préparer pour une autre bataille.




“Que devraient-ils faire d'autre ?” dit Nyel. “Tu les as embarqués dans une charge suicidaire contre la cité et ils ont perdu. Le roi a déclaré que les combats étaient finis et c'est seulement grâce à sa générosité que la plupart d'eux ont survécu. Si j'avais été là quand tu es venue au donjon de Lord West, je lui aurais conseillé d'éviter cette folie.”




“Et où étiez-vous ?” demanda Ceres. “Où étiez-vous quand nous arrivions ici, vous autres ? Où étiez-vous pendant que nous risquions notre vie ? Votre armure m'a l'air bien trop propre pour avoir connu la guerre de près ou de loin.”




Elle le vit devenir presque aussi rouge que sa barbe quand il l'entendit.




“Comment oses-tu, gamine ! Nous avons reçu le message de mon cousin en retard et, à ce moment, nous avons été bloqués sur la route. Si nous avions su dans quel guêpier tu allais plonger nos forces, nous aurions trouvé le moyen de vous sauver de votre propre folie !”




En d'autres termes, il était resté à l'arrière de façon à trouver une excuse pour ne pas se battre. Alors, Ceres l'ignora , se tourna vers les autres et leva la voix pour que les hommes qui remballaient leur tente l'entendent.




“Écoutez-moi tous ! Ce n'est pas le moment de partir. Nous n'en avons pas fini ici.”




“Fini”, dit Nyel. “Bien sûr qu'on en a fini. Le roi a déclaré que le conflit était terminé.”




“Le Roi Claudius ne décide pas quand nous arrêtons de nous battre”, répondit Ceres. “Surtout pas quand son fils est sur le point de massacrer les seigneurs de guerre. Le roi n'est peut-être pas au courant mais ils seront quand même tous morts quand Lucious en aura fini avec eux.”




“Ce sont des esclaves et des brutes”, dit Nyel. “Tu t'attends à ce que ces hommes risquent leur vie pour eux ?”




“Je m'attends à ce que vous respectiez tous le serment que vous nous avez fait, à moi et à Lord West !” répondit Ceres. A ce moment, une foule d'hommes commençait à se rassembler autour d'elle. C'était à eux qu'elle parlait, pas au cousin de Lord West qui avait si bien su se mettre en retard.








“Nous avons encore une chance de gagner”, dit Ceres. “Nous avons été vaincus à la porte par traîtrise mais ils sont en train de démanteler les barricades qu'ils utilisaient. Maintenant, l'armée n'est pas prête. Ce n'est pas parce que le roi a déclaré qu'il était victorieux que le mal qu'a fait l'Empire va disparaître. Avec les seigneurs de guerre et ce qui reste de la rébellion, nous pourrions encore gagner. Au minimum, nous pourrions emmener les seigneurs de guerre en lieu sûr.”




“Donc, tu veux qu'on fasse quoi ?” répliqua Nyel. “Assaillir la cité en chargeant sur des destriers flamboyants ? Regarde les hommes autour de toi. Regarde-les. Ils ont déjà essayé ça. Ils t'ont fait confiance une fois. Regarde ce que ça leur a coûté.”




Ceres savait exactement ce que ça avait coûté à tous ceux qui l'avaient suivie. Elle savait ce que la rébellion lui avait coûté. Elle ne savait toujours pas si son frère et son père étaient en sécurité. Des souvenirs de Rexus, d'Anka, de Garrant et de toutes les autres victimes hantaient ses rêves.




“Vous avez prêté serment”, dit Ceres, mais elle savait que ça ne marcherait pas. Elle ne pouvait pas forcer ces hommes à se battre pour elle.




“Lord West croyait aux serments”, lui dit un des hommes qui l'entouraient. “Regarde ce qui s'est passé.”




“Et nous avons prêté serment parce que tu faisais partie des Anciens”, cria un autre, “mais au moment critique tes pouvoirs n'ont rien fait.”




Ceres voyait la douleur sur le visage de ces hommes qui s'étaient battus. Elle essaya de les implorer une dernière fois.




“Je vous en prie”, cria-t-elle aux soldats qui l'entouraient. “Des hommes bons vont mourir là-bas, au Stade, alors qu'ils pourraient nous aider à mettre fin à l'Empire. Je sais ce qui s'est passé la dernière fois. J'y étais, en plein milieu, mais ce n'est pas une raison pour s'arrêter. C'est le moment d'agir !”




Elle s'attendait au moins à ce que les hommes réagissent à sa supplication. Si elle n'obtenait pas d'acclamations passionnées, au moins, elle s'attendait à ce que quelques hommes acceptent de se porter volontaires ou d'annoncer qu'ils étaient avec elle. Au lieu de cela, Ceres n'eut droit qu'au silence.




“On dirait que tu as ta réponse”, dit Nyel.




Cela semblait être le cas mais Ceres ne pouvait pas laisser mourir les hommes du Stade.




Les seigneurs de guerre allaient mourir et elle ne pouvait pas laisser faire ça.




Elle se retourna et repartit vers la cité, seule, prête à affronter sa propre fin.













 




CHAPITRE VINGT




 




Quand Felene les fit entrer dans le port de Delos, le cœur de Thanos se mit à battre la chamade. Alors que Felene tenait la barre du gouvernail et que leur bateau se glissait entre les navires marchands et les galères, entre les bateaux de pêche et les petits skiffs, Thanos voyait qu'elle était tendue elle aussi.




“Ça fait longtemps que je n'étais pas revenue aussi ouvertement à Delos”, dit Felene. “Je ne peux m'empêcher de m'attendre à ce qu'une rangée de gardes nous attende sur les quais.”




Thanos savait exactement ce qu'elle ressentait. Il revenait dans une cité dont il ne s'était échappé qu'avec difficulté et où, pour autant qu'il sache, les gardes pourraient avoir reçu l'ordre de le tuer à vue. Cela dit, il savait qu'il fallait qu'il fasse preuve d'assurance. Après tout, c'était lui qui avait eu cette idée.




“Garde la tête baissée”, dit Thanos, “et ça ira.”




“Il faut que tu t'entraînes à mentir”, lui dit Felene. “Tu mens très mal.”




“J'ai aidé la rébellion en secret”, dit Thanos. “J'ai menti aux généraux et aux courtisans. J'ai menti à ma propre famille.”




“Tout ça pour cette Ceres”, dit Felene. “Elle doit être exceptionnelle.”




Thanos dissimula son agacement soudain, car c'était vrai. Ceres était exceptionnelle, mais, s'il s'était impliqué dans la rébellion, ce n'était pas que pour elle.




“Je l'ai fait parce que c'était ce qu'il fallait faire”, dit Thanos. De même façon qu'il lui fallait revenir chercher Stephania, quoiqu'elle ait fait. Ce qui s'était passé depuis importait peu.




“De nos jours, on trouve rarement un noble qui raisonne comme ça”, dit Felene. “Je suis contente d'être une voleuse et une tueuse. Ça me rend la vie bien plus facile.”




Thanos se douta que ce n'était probablement pas aussi simple qu'elle le disait. Après tout, c'était elle qui l'avait convaincu d'agir ainsi.




Il la vit faire un signe de tête en direction des quais. “On dirait qu'il y a au moins une personne qui attend. J'ai changé de trajectoire deux fois mais, comme elle a bougé, elle est sur la partie du quai vers laquelle nous nous dirigeons.”




Thanos regarda et vit une personne en manteau près du bord du quai. Il eut l'impression que c'était une femme et, un moment, l'espoir s'éveilla en lui. Peut-être que c'était Stephania, qui attendait là pour s'évader. Peut-être allaient-ils pouvoir s'enfuir avant que quelqu'un ne le remarque. Peut-être n'aurait-il pas à offrir sa propre vie en sacrifice.




Cependant, quand ils approchèrent, il vit que ce n'était pas Stephania. Maintenant, il connaissait sa silhouette, la façon dont elle se tenait, dont elle faisait les choses. Stephania n'aurait jamais attendu qui que ce soit d'un air aussi effrayé. Même si sa vie avait été en danger, elle se serait tenue comme si le monde qui l'entourait lui appartenait. C'était quelqu'un d'autre.




“Devrais-je me préparer à me battre ?” demanda Felene. Thanos la vit inspecter les bâtiments qui entouraient les quais. Elle semblait être en train de rechercher des agresseurs potentiels.




Thanos lui fit signe que non. Il n'y avait personne d'autre. Non, c'était quelque chose d'autre.




“Je vais amarrer le bateau”, dit Thanos en prenant l'amarre alors qu'ils approchaient. “Sois prête au cas où il se passerait quelque chose.”




Il sentit le moment où le bateau cogna contre le bois du quai, en bondit avec agilité et attacha le bateau au quai. A ce moment-là, Thanos courait un risque parce qu'il tournait le dos à cette personne en manteau qui aurait pu être un assassin. Il fut obligé d'espérer que Felene interviendrait si cela se produisait.




Pourtant, rien n'arriva. La personne en manteau se tenait encore là quand Thanos se retourna vers elle. Elle avança d'un pas et retira la capuche de son manteau. C'était une jeune femme que Thanos ne connaissait pas. Elle avait la peau douce et hâlée, de courts cheveux noirs et les yeux noirs. Thanos vit un bleu qui se transformait peu à peu en arc-en-ciel de couleurs sur une de ses joues et constata aussi que sa robe, qui avait l'air luxueuse, était déchirée comme si elle l'avait arrachée à l'emprise de quelqu'un.




“Prince Thanos”, dit-elle, et Thanos l'entendit reprendre son souffle comme si elle était soulagée. “Dieu merci. Je ne savais pas si ça serait vraiment vous ou si ce serait seulement un des pièges du Prince Lucious.”




“Lucious ?” dit Thanos en fronçant les sourcils. “Que se passe-t-il ? Que faites-vous ici ? Qui êtes-vous ?”




“Et est-ce que cent gardes vont nous tomber dessus ?” demanda Felene de derrière lui sur un ton bien plus dur. Thanos vit la fille tressaillir.




“Je m'appelle … je m'appelle Elethe. Je suis une des servantes de Lady Stephania.”




Thanos vit Felene bondir hors du bateau, se glisser rapidement derrière la fille et lui passer un bras autour de la gorge. Elle plongea la main dans le manteau et en sortit un poignard.




“On t'a envoyée tuer Thanos et tous ceux qui l'accompagnaient ? Donne-moi une raison de ne pas te planter cette lame entre les côtes.”




“Je ne suis pas venue faire ça !” insista Elethe en essayant de se dégager de l'étreinte de Felene.




Thanos leva une main. “C'est bon, Felene. D'habitude, les assassins n'ont pas l'air d'avoir juste échappé à quelque chose.”




“Si tu crois ça, c'est que tu n'as pas passé assez de temps sur l'Île des Prisonniers”, répliqua Felene, qui relâcha quand même Elethe.




“Tu n'as pas encore dit ce que tu faisais ici”, dit Thanos. Felene le trouvait peut-être trop confiant, mais il connaissait Stephania et les intrigues qui prédominaient à Delos.




“Je … j'ai réussi à m'enfuir”, dit la fille. “Quand ils sont venus chercher Lady Stephania, ils ont essayé de m'emmener, moi aussi. Depuis, je me cache et j'écoute toutes les rumeurs en essayant de trouver un moyen de l'aider. Certains des anciens informateurs de Lady Stephania … ils m'ont dit que vous arriviez. Ils l'ont entendu dire par des gens … sur Haylon.”




Alors, Thanos vit qu'elle avait les larmes aux yeux. Elle avait certainement l'air de craindre pour sa vie, bien qu'il soit difficile d'en être sûr après la menace proférée par Felene.




“D'accord”, dit Thanos. “Calme-toi. Détends-toi. Tu es en sécurité, maintenant. Personne ne va te faire de mal.”




Ils l'emmenèrent au bateau et la firent asseoir à bord pour pouvoir parler sans se faire attraper dans la rue s'il s'avérait que des gardes l'avaient suivie. Thanos la vit regarder autour d'elle avec anxiété comme si elle s'attendait à ce que la situation dégénère à tout instant.




“Il faut que tu nous dises tout”, insista Thanos. “Qu'est-il arrivé à Stephania ? Pourquoi les gardes dont-ils venus la chercher ? La dernière fois que je l'ai vue, Lucious a dit qu'il ne voulait pas que ça arrive.”




“Et tu l'as cru ?” demanda Felene.




Elle avait raison, bien sûr. Thanos pesta contre sa propre naïveté, d'avoir fait confiance à Lucious, même aussi peu, de s'être dit que ce qui arrivait à Stephania ne l'intéressait pas alors que sa présence même en ce lieu prouvait que si. C'était en partie une question d'honneur mais ça ne pouvait pas s'y limiter, n'est-ce pas ?




“Le Prince Lucious est venu trouver Lady Stephania avec une fiole pour la faire avorter”, poursuivit Elethe. “Il lui a dit qu'elle ne serait en sécurité que si elle en buvait le contenu et vous abandonnait.”




“Stephania ne ferait jamais ça”, dit Thanos, mais, alors même qu'il le disait, il se rendit compte qu'il ne savait vraiment pas de quoi Stephania était capable ou incapable. Après tout, il n'avait pas imaginé qu'elle lui enverrait un assassin.




“Elle était en colère quand vous êtes parti”, dit Elethe, et c'était vraisemblable. “Elle pleurait pour vous comme je ne l'avais jamais vue le faire. Je pense que … je pense que vous étiez la seule personne à laquelle elle tenait vraiment, et vous étiez parti.”




Alors, une vague de culpabilité s'abattit sur Thanos quand il entendit ces paroles, parce qu'il savait que c'était vrai. Quoi qu'elle soit d'autre, Stephania l'avait aimé et il l'avait abandonnée. Il était parti en bateau et l'avait laissée avec Lucious. Il l'avait fait, ne s'était pas mieux comporté qu'elle.




“Tu veux dire que …” commença-t-il, mais il ne put même pas se résoudre à le demander.




Cela dit, Elethe sembla comprendre ce qu'il voulait savoir car Thanos la vit hocher la tête. Cela lui infligea une nouvelle explosion de douleur, avant même qu'elle ne prononce les mots suivants.




“Lady Stephania … elle a pris la potion. Elle vous a formellement rejeté. Elle n'avait pas le choix.”




Thanos chancela au point d'avoir la sensation que le bateau sur lequel il était venait de se faire surprendre par une tempête. Il sentit Felene lui poser une main sur le bras et l'en délogea. Ce n'était pas le type de chose qu'on pouvait l'aider à supporter. A ce moment-là, il avait l'impression que le monde entier s'était dérobé sous ses pieds.




D'une certaine façon, c'était ce qui était arrivé. Il y avait peu, il avait été un homme marié avec la vie devant lui et un enfant qui allait naître. Maintenant, on lui avait arraché ces deux choses si brusquement que cela semblait impossible. C'était trop. C'était trop tôt.




C'était une des choses les plus dures à accepter. Thanos avait à peine eu le temps de s'habituer à l'idée d'être marié avant que tout ne lui soit retiré. L'idée d'être père avait été comme un rêve qui se réalisait puis on l'en avait privé presque aussi vite. Il n'avait même pas eu le temps de se demander à quoi ça pouvait ressembler.




Il y pensa alors et même y rêver le fit souffrir quand il se souvint de la promesse de ce qui aurait pu être. Il aurait pu avoir un fils et l'élever pour qu'il devienne le type de noble dont le monde avait besoin, lui montrer comment utiliser une épée mais aussi lui apprendre ce qui était juste, tendre et bon. Thanos s'imaginait en compagnie du garçon, en train de lui apprendre à monter à cheval, à se battre, mais aussi à penser et à protéger les plus faibles que lui-même. Il aurait pu avoir une fille et … bon, pourquoi n'aurait-il pas pu lui apprendre toutes les choses qu'il aurait apprises à un fils ? Ceres lui avait montré qu'une femme pouvait se servir d'une épée aussi bien qu'un homme.




Il imagina à quoi leur fille aurait ressemblé. Elle aurait été aussi belle et aussi intelligente que Stephania, mais Thanos aurait pu espérer lui transmettre son altruisme et son besoin d'améliorer les conditions de vie des habitants de l'Empire. Imaginer tout cela lui faisait mal au cœur parce qu'il savait qu'aucune de ces choses ne pourrait arriver, maintenant, à cause de ce que Lucious avait poussé Stephania à faire.




A cause de ce qu'il l'avait poussée à faire. S'il ne l'avait pas abandonnée, rien de tout cela ne serait arrivé. Stephania lui avait dit que les choses pouvaient changer, qu'elle pouvait changer et, dans sa colère, Thanos les avait tous deux privés de la possibilité d'avoir un avenir.




Quand il leva les yeux vers les deux femmes qui étaient dans le bateau avec lui, ce fut comme s'il revenait d'un long voyage. Il eut peine à se souvenir de ce qu'il faisait là, sans parler de ce qu'il faudrait qu'il demande ensuite.




Heureusement, Felene le demanda pour lui. “Si Stephania a fait ce que voulait Lucious, alors, pourquoi les gardes sont-ils venus la chercher ? Quelle type de mensonge nous racontez-vous ?”




“Je ne mens pas”, insista Elethe. “Lady Stephania a fait ce que Lucious demandait, mais il y a autre chose qu'elle a refusé de faire. Elle a refusé de coucher avec lui. Elle a refusé d'être sa maîtresse ou de s'impliquer dans les … choses qu'il faisait. Pour se venger, Lucious a dit au roi quel rôle elle avait joué dans votre évasion.”




“Et le Roi Claudius l'a jetée en prison ?” demanda Thanos.




Il vit Elethe hocher la tête. “Elle et toutes les servantes qui étaient là. Lucious a demandé à avoir les servantes. J'ai réussi à m'enfuir mais … j'ai entendu dire que le roi avait emprisonné Stephania dans une des tours les plus sécurisées du château jusqu'à ce qu'il décide quoi faire d'elle. Il est en colère, Prince Thanos. Il est très en colère.”




Thanos ressentit alors une chose qu'il se serait cru incapable de  ressentir : de la pitié pour Stephania et de la peur pour elle. Il y avait une partie de lui-même qui disait que Stephania méritait son destin, quel qu'il soit, après avoir fait tuer tant de personnes, après avoir manipulé tant de personnes. Pourtant, une autre partie de lui-même, plus importante que la première,  savait qu'il fallait qu'il trouve un moyen d'arranger cette situation. Il fallait qu'il trouve un moyen de la sauver avant que le pire ne se produise.




Et il se produirait. Thanos était le fils du roi et le Roi Claudius avait été sur le point de le faire exécuter ou de l'envoyer sur l'Île des Prisonniers. Stephania allait souffrir au moins autant, sinon plus.




“Tu es sûre elle n'est pas déjà morte ?” demanda Thanos. Ce serait la chose la plus cruelle qui soit : savoir qu'il était venu de si loin pour finalement n'avoir aucun espoir de la sauver.




Elethe secoua la tête. “Je ne sais rien avec certitude mais j'entends dire que c'est le roi qui la détient. Je pense qu'il attend que les nobles approuvent sa décision, ou peut-être est-il préoccupé par tout ce qui s'est passé ces quelques dernières semaines. Je ne sais pas.”




Thanos le savait, lui. Son père la détenait comme une sorte d'otage car il savait que Thanos finirait par entendre parler de ce qui s'était passé. Il savait que Thanos allait venir la chercher, mais Thanos n'avait quand même qu'une possibilité.




“Felene, reste ici avec le bateau. Assure-toi que Stephania puisse partir quand elle viendra.”




“Tu veux dire quand tu viendras avec Stephania”, dit Felene.




“Je l'espère”, répondit Thanos tout en sachant que ça ne marcherait pas comme ça. “S'il faut que tu quittes le port, essaie de revenir en douce quand tu le pourras.”




“Il y a un vieux ponton de contrebandier à l'extérieur des murs”, dit Felene. “Si je ne peux pas revenir ici, j'y resterai jusqu'à ce que je sois sûre que tu es mort. Je paie mes dettes.”




Thanos la remercia d'un hochement de tête. “Elethe, reste sur le bateau. Tu seras en sécurité ici.”




“Mais —”




“Tu ne serais nulle part en sécurité dans la cité”, dit Thanos. “Felene te protégera puis nous partirons ensemble.”




“Oh, je m'occuperai d'elle, pas de problème”, dit Felene. “Et entre temps, que vas-tu exactement faire, Thanos ?”




La seule chose qu'il puisse faire.




“Je vais aller voir mon père.”













 




CHAPITRE VINGT-ET-UN




 




Sartes poussa un cri de joie quand la charrette à bœufs avança sur la route en tressautant. Avec Bryant, ils allaient quand même bien plus vite que les bœufs n'y étaient probablement habitués mais, pour l'instant, Sartes s'en réjouissait.




“Nous sommes libres !” hurla Bryant à côté de lui. “Libres !”




Sartes sourit en l'entendant. L'autre garçon avait l'air plus fort rien que parce qu'il s'était échappé. Même si la maigreur consternante et les marques de maltraitance étaient toutes encore visibles, il faisait maintenant preuve d'un espoir qui faisait moins craindre de le voir s'effondrer à tout moment. Sartes soupçonna qu'il avait à peu près le même air. Il aurait certainement voulu que ce moment ne prenne jamais fin.




Cela dit, il savait qu'il faudrait qu'ils s'arrêtent tôt ou tard. A un moment ou à un autre, il faudrait qu'ils fassent ralentir la charrette, même si ce n'était que pour empêcher que les bœufs ne se fatiguent avant qu'ils arrivent à destination.




Il faudrait aussi qu'ils réfléchissent à autre chose. Sartes ne savait pas s'ils pourraient ou pas retourner à Delos et, s'ils ne le pouvaient pas, où pourraient-ils aller ? D'ailleurs, Sartes n'aimait pas l'idée d'aller ailleurs qu'à Delos. C'était à Delos que se trouvaient Ceres et son père. Il ne savait pas encore ce qui s'était passé pendant l'assaut. Peut-être avaient-ils battu en retraite. Ils avaient peut-être même réussi, mais sans parvenir à le retrouver. Cela dit, Sartes en doutait. S'ils avaient gagné, une des premières choses que la rébellion aurait sans doute faites aurait été de mettre fin à la cruauté des fosses de bitume.




Peut-être la bataille de Delos était-elle encore en cours. Aucune importance. Ce qui comptait, c'était que Sartes avait besoin de revoir sa famille et de s'assurer qu'ils allaient bien.




Cela dit, avant cela, il leur fallait de la nourriture et de l'eau et assez d'informations pour découvrir ce qui se passait. Sartes ne savait pas où trouver ne serait-ce qu'une de ces choses-là en toute sécurité. Pour le moment, il fallait simplement qu'ils poursuivent leur route en gardant l'espoir. A cette fin, il fit ralentir les bœufs à une vitesse qu'ils puissent maintenir et regarda à l'horizon, à la recherche d'un indice susceptible de les orienter vers la bonne direction.




C'est ainsi qu'il repéra la caravane d'esclaves quand elle n'était encore qu'un point à l'horizon. Impossible de se tromper : c'étaient bien des hommes et des femmes enchaînés ensemble et forcés d'avancer par quatre gardes, le tout supervisé par un esclavagiste gras qui voyageait en charrette. Rien qu'en les voyant, Sartes se sentit mal à l'aise et inquiet, car il n'était que trop conscient de la vulnérabilité de deux garçons sur une charrette.




Cela le mit aussi en colère et cette colère brûla jusqu'à consumer tout le reste.




“Il faut qu'on quitte la route”, dit Sartes. “Qu'on se mette à un endroit où ils ne pourront pas nous voir.”




Il regarda les armes qu'ils avaient prises au garde. Ce n'était pas grand chose, sûrement pas assez pour attaquer quatre hommes sinon cinq. Pourtant, il ne pouvait pas rester ici et se contenter de regarder ces gens se faire réduire en esclavage, surtout en sachant que sa mère avait vendu Ceres comme ça.




Ils firent sortir la charrette de la route et trouvèrent un bosquet d'arbres derrière lequel ils la cachèrent. Sartes passa les rênes à Bryant et le chargea de faire taire les bœufs pendant que Sartes prenait l'épée du garde et regardait le groupe qui avançait.




“Ils ne nous verront pas ici, n'est-ce pas ?” demanda Bryant. “C'est un bon endroit où se cacher.”




C'était un bon endroit où se cacher ou un bon endroit pour une embuscade. Sartes regarda les esclaves se rapprocher pour bien juger ses chances.




Quand il vit son père au milieu de la caravane, son cœur se mit à battre la chamade.




“Bryant, écoute, nous n'avons pas beaucoup de temps”, dit Sartes. “Mon père est dans cette caravane d'esclaves. Je ne peux pas le laisser là.”




“Que faut-il que je fasse ?” demanda Bryant, et Sartes ne put que lui être reconnaissant de réagir comme ça. La question, ce n'était pas ce que Sartes allait faire mais ce qu'ils allaient faire tous les deux.




“Je vais m'approcher d'eux en rampant”, dit Sartes. “Quand je te donnerai le signal, il faudra que tu fasses démarrer ces bœufs. Si tu le peux, je voudrais que tu les fasses paniquer. Après ça … tu feras tout ton possible pour éloigner les esclaves des gardes.”




Il vit Bryant déglutir et ne lui en voulut pas. Sartes avait peur, lui aussi, mais il ne pouvait pas laisser passer cette chance.




Il avança en rampant jusqu'à la bordure avant du bosquet d'arbres. Il fit attention à rester couché et la crasse du bitume l'y aida en lui permettant de passer inaperçu sur fond de feuillage. Ainsi, il fut sûr que personne ne le repérerait, à moins qu'on ne lui marche dessus.




Il attendit que le groupe arrive à son niveau. A l'avant, il y avait deux gardes qui portaient ce qui avait dû être une armure impériale mais était maintenant cabossé et rafistolé. Ils encadraient la charrette sur laquelle était assis l'esclavagiste. Il y avait deux gardes de plus derrière la charrette et ils menaient la caravane d'esclaves à coup de fouet.




Sartes les entendit parler l'un avec l'autre. Il se tapit un moment, les écouta, attendit.




“On dirait qu'on a quitté la cité juste à temps”, dit l'un d'eux. “La rébellion a beau avoir été matée, que dire de ces nouveaux ordres du roi ? Ça pourrait bien être la dernière caravane d'esclaves pour un bon moment.”




“Il y aura toujours des caravanes d'esclaves”, dit l'autre. “Regarde combien de ces rebelles le Prince Lucious a donné. Tu penses bien que, quand il sera roi, il y aura tout le travail dont on aura jamais besoin !”




“Ça risque quand même de pas être tout de suite”, dit le premier. “En plus, il en a tué plein. Quel gaspillage !”




“Ça permet simplement au marché de ne pas être saturé”, répondit le second.




“Quand même, pense à tous les seigneurs de guerre qu'il fait tuer dans le Stade ! S'il nous les avait donnés, on en aurait tiré une fortune !”




“Et le patron aurait dû embaucher une dizaine d'hommes en plus, donc, est-ce qu'on en aurait  vraiment profité, toi et moi ?”




Sartes en avait assez entendu. La caravane était presque au bon endroit. Il était temps de passer à l'action.




“Maintenant !” hurla-t-il et, à ce moment, il fonça vers l'avant. Son seul espoir résidait dans l'effet de surprise. Il lui fallait juste espérer que Bryant ferait tout ce qu'il lui avait demandé.




Alors, le premier des gardes se tourna vers lui mais Sartes le frappait déjà de son épée volée. Entre son père et l'armée, il avait bien assez appris à repérer où se trouvaient les interstices des armures impériales. Son épée s'introduisit sous le bras du garde. L'homme recula en trébuchant et tomba, l'air presque choqué par ce qui s'était passé.




Sartes entendit un bruit de collision et les cris des animaux. Quand il regarda en arrière, il vit leur charrette foncer dans celle de l'esclavagiste. Visiblement mort dans la collision, un des gardes était allongé par terre. Sartes vit l'esclavagiste bondir de la charrette et tituber.




Peut-être parce qu'il s'y était attendu, il se remit plus vite que le deuxième garde, se retourna vers lui et lui taillada la jambe.




“Tu vas mourir pour ça, gamin !” beugla le garde en bondissant vers l'avant. Cependant, sa blessure à la jambe le ralentit. Sartes arriva à s'écarter puis refrappa son adversaire pendant qu'il trébuchait. Cette fois-ci, Sartes le frappa à la gorge.




Il courut vers l'avant de la colonne et vit Bryant se faire repousser par un garde pendant que l'esclavagiste, allongé sur le dos, criait des instructions et montrait Bryant du doigt.




“Bougez-vous ! Tuez-le ! Je vous paie pour quoi ?”




Sartes le dépassa au pas de course sans tenir compte de lui et enfonça son épée dans le dos du dernier garde. Il entendit alors l'homme pousser un hoquet de surprise puis tomber en avant, juste à côté de l'endroit où Bryant se tenait avec seulement un couteau en main.




L'autre garçon avait l'air impressionné. “Quatre hommes”, dit Bryant. “Tu as réussi à tuer quatre hommes !”




Sartes secoua la tête. “L'un d'eux a été frappé par la charrette et j'ai pris les autres par surprise.”




Malgré cela, le garçon continua à le regarder comme s'il était un seigneur de guerre. Était-ce que ressentait Ceres quand les gens la regardaient comme si elle était capable de tout ?




A ce moment-là, il avait plus important à faire. L'esclavagiste était encore sur le dos et l'assurance qu'il avait eue avait cédé la place à la peur.




“Ne me tuez pas !” dit l'homme. “Je vous en supplie, ne me tuez pas !”




“Où sont les clés des chaînes ?” demanda Sartes en pointant son épée. Quand il vit le sang sur la lame, il se sentit mal mais se força à rester aussi terrifiant que possible. “Donne-les moi. Maintenant !”




“Voilà … voilà !” L'esclavagiste lui jeta un trousseau de clés. “Tu ne vas pas me tuer, n'est-ce pas ?”




“Je ne vais pas te tuer”, dit Sartes. Il désigna les personnes enchaînées derrière la charrette. “Je vais libérer tout le monde. Cela dit, je ne peux rien promettre sur ce qu'ils feront, eux.”




Il regarda l'esclavagiste se mettre à courir et s'éloigner de la route en clopinant sur sa seule jambe en bon état. D'une façon ou d'une autre, Sartes se sentait bien plus satisfait de l'avoir laissé partir que de l'avoir tué.




D'abord, il se précipita vers son père et ne trouva aucun mot à lui dire. Il ne put que le prendre dans ses bras.




“Je pensais que tu étais mort !” dit son père. “Quand tu n'es pas revenu, j'étais sûr que tu étais forcément mort.”




“J'ai fait mon possible pour te retrouver”, dit Sartes, et il déborda de joie en voyant son père sain et sauf. Il le libéra vite de ses chaînes, les laissa tomber et jeta les clés au prisonnier suivant.




Les prisonniers se libérèrent les uns les autres et crièrent de joie en se voyant libres.




“Tu les as sauvés”, dit son père. “Tu nous as tous sauvés. Je suis fier de toi, mon fils.”




Les autres se rassemblèrent autour d'eux. Certains d'entre eux touchèrent Sartes en lui mettant une main sur l'épaule et en lui serrant l'autre. On aurait dit que tous les gens présents avaient besoin d'exprimer leur gratitude autrement que par les mots. Sartes le comprenait sans difficulté. Si quelqu'un l'avait libéré de la charrette de la prison, il n'aurait pas trouvé les mots, lui non plus.




“J'aimerais que nous n'ayons jamais été séparés”, dit-il à son père.




“C'est probablement aussi bien que tu n'aies pas été avec nous”, dit son père. “Nous avons été trahis, Sartes.”




Sartes regarda son père d'un air ébahi. “Qui … que s'est-il passé ?”




“Ils nous ont capturés pendant que nous essayions d'ouvrir la porte. Après ça … Sartes, je suis vraiment désolé mais Anka est morte.”




A ce moment, Sartes se sentit assailli par la douleur. C'était Anka qui avait remarqué son potentiel dans la rébellion. C'était elle qui avait amélioré leur sort à eux tous. Maintenant, elle était morte et Sartes arrivait tout juste à le croire.




“Et Ceres ?” demanda Sartes. Si elle était morte elle aussi, il ne pourrait jamais le supporter.




“Je ne sais pas”, admit son père. “J'aimerais avoir de meilleures nouvelles à t'annoncer.” Il regarda autour de lui. “Il faut qu'on trouve ce qu'on va faire maintenant. La rébellion est détruite. Il faut qu'on décide où on pourrait être en sécurité.”




Sartes avait une réponse à cette question. “J'ai entendu parler les gardes. Lucious prévoit de tuer les seigneurs de guerre au Stade. Nous pouvons encore les aider.” Il se mit à penser à Anka et à Ceres. C'était le type de chose qu'elles auraient fait. Le type de chose qu'elles avaient fait.




“Sartes, tu as fait un travail surprenant en nous sauvant”, dit son père, “mais le Stade est une autre affaire. Il y aura plus de gardes là-bas. Nous n'avons même pas de moyen de nous y rendre.”




Sartes regarda la charrette de l'esclavagiste en se demandant si elle fonctionnait encore. Il soupesa les chaînes.




“Je pense que si.”













 




CHAPITRE VINGT-DEUX




 




Alors que Ceres approchait du Stade, sa colère et son besoin de sauver les seigneurs de guerre la consumaient tous les deux. L'énormité de la tâche qui l'attendait l'effrayait. Arriverait-elle même à atteindre le Stade ? Il était toujours possible de circuler dans les rues de la cité sans se faire voir. Le plus dur serait d'entrer dans le Stade. C'était trop espérer que se dire qu'on n'allait pas la reconnaître, et en plus avec des armes ….




Ceres secoua la tête.




Non, c'est infaisable.




Cela dit, il fallait qu'elle trouve un moyen d'y arriver et c'était pour cette raison qu'elle continuait à se rapprocher du Stade.




Elle voyait déjà la foule se rassembler dans les rues en attendant le commencement des jeux. Elle avait beaucoup entendu dire que le roi comptait apparemment renoncer à la brutalité qui avait été monnaie courante auparavant mais, soit c'était un mensonge, soit Lucious n'était pas au courant de ce qu'on attendait de lui ou alors il avait simplement refusé d'obéir à son père.




Dans un cas comme dans l'autre, Ceres n'en avait que faire. Dans un cas comme dans l'autre, cela lui disait que les promesses de paix de l'Empire n'étaient pas dignes de confiance.




Elle se mêla à la foule aussi bien que possible en essayant de se rapprocher. Elle sentait l'inquiétude qui régnait. Les gens n'étaient pas encore certains que cette offre de paix était sincère. Ils n'aimaient probablement pas l'idée que le roi se contente de déclarer que leur rébellion était finie, et pourtant, ils semblaient se diriger vers le Stade de façon assez ordonnée. Ils semblaient encore désirer la violence des Tueries.




Peut-être Lucious faisait-il preuve d'une sorte d'intelligence perverse en organisant ces jeux. On avait conditionné le peuple de la cité pour qu'il s'attende à de la violence. Cette violence ne pourrait pas disparaître sans une sorte de défoulement. Les Tueries y contribueraient tout en remettant les choses dans leur ordre précédent.




Ceres traîna avec la foule aussi longtemps qu'elle osa, mais elle constata vite qu'elle n'allait pas entrer dans le Stade comme ça. Aux alentours, il y avait trop de gardes qui bordaient la route qui y menait et qui, dans certains cas, se mêlaient à la foule. Ceres vit une brigade d'hommes approcher et pensa qu'elle avait peut-être été découverte, mais ils changèrent de trajectoire à la dernière minute pour attraper deux hommes qui avaient commencé a se battre un peu plus loin. L'Empire ne semblait ne vouloir autoriser que sa propre violence en ce lieu.




Comme pour le confirmer, des tables étaient installées à l'extérieur du Stade et quelques d'armes étaient étalées dessus pendant que des gardes surveillaient l'endroit de près. Des officiels prenaient leurs armes au rares personnes qui les avaient apportées et ne les laissaient entrer dans le Stade que quand elles étaient désarmées. Ceres était certaine qu'ils allaient la reconnaître, même si personne ne l'avait reconnue jusqu'à présent.




“Il y a forcément une autre entrée”, marmonna Ceres en continuant de contourner le Stade. Elle connaissait les entrées détournées, celles par lesquelles ils faisaient entrer les seigneurs de guerre et les provisions pour les jours des Tueries. L'instinct lui disait qu'une de ces entrées offrirait forcément une meilleure opportunité que si elle essayait de passer par l'entrée principale.




Elle essaya donc, mais constata seulement que quelqu'un d'autre était déjà en train de le faire. Il y avait la charrette d'un esclavagiste près de l'entrée et ses occupants discutaient avec les gardes pendant qu'une caravane de personnes enchaînées attendait derrière, visiblement pour aller servir de distraction au public du Stade.




Quand Ceres vit ça, cela suffit à la convaincre d'abandonner toute prudence. Ces esclaves méritait tout autant son aide que ceux qui étaient dans le Stade. Elle fonça.




 




***




 




“Je vous le dis”, entendit Sartes dire son père. “Nous sommes ici pour les Tueries.”




De là où il était assis sur la charrette, Sartes regardait autour de lui en essayant de trouver une meilleure entrée. Quand il avait trouvé ce subterfuge, il lui avait semblé vraiment évident. S'ils prétendaient être des esclavagistes qui emmenaient de la viande fraîche au Stade, les gardes les laisseraient passer.




Cependant, il n'avait pas prévu qu'il y aurait tant de gardes ou qu'ils poseraient tant de questions. S'ils regardaient de trop près, ils trouveraient même les armes cachées dans la charrette. 




Il vit le garde jeter un coup d’œil aux rebelles enchaînés. “Ceux-là, je trouve pas qu'ils ressemblent à des seigneurs de guerre.”




“Ils servent à chauffer le public” dit Sartes. “Si les seigneurs de guerre en tuent quelques-uns, la foule s'excite, ça marche comme ça.”




“La foule va être bien assez excitée”, dit le garde. “Vous êtes pas un peu jeune pour être mercenaire ?”




Sartes eut le souffle coupé mais se força à insister. Il haussa les épaules. “L'armée a essayé de m'appeler sous les drapeaux puis les rebelles ont essayé de me recruter. Ça s'est passé comme ça, vous voyez.”




“Tu essaies de me dire que c'est toi qui as capturé tous ces gens ?” dit le garde. Sartes le vit froncer encore plus les sourcils.




Peut-être était-ce le mensonge de trop. Sartes crispa les doigts sur le pommeau de son épée.




Une silhouette le dépassa à toute vitesse, l'épée déjà en mouvement. Les gardes tombèrent de tous côtés. Bryant avait considéré que Sartes était une sorte de maître de l'épée parce qu'il avait vaincu trois gardes par surprise, mais ça, c'était de l'excellence pure. La silhouette se baissa rapidement et slaloma, taillada et trancha pendant que les gardes tombaient autour d'elle fauchés comme les blés à la moisson. Sartes regarda s'écrouler le dernier d'entre eux. Le nouveau venu virevolta et leva son épée.




“Ceres, attends ! C'est moi, Sartes !”




Il arrivait tout juste à croire que c'était vraiment sa sœur qu'il voyait là. Il la vit s'arrêter, l'épée en l'air, puis le regarder et tituber sous le choc en le reconnaissant.




“Sartes ? Que … Père ? Vous êtes tous les deux en vie ? Que faites-vous ici ? Qui sont ces gens ?”




Ceres semblait ne pas comprendre ce qui lui arrivait à ce moment-là.




“On pourrait te poser la même question”, dit Sartes. Il se précipita vers l'avant et la prit dans ses bras. “Mais je suis heureux de te retrouver vivante.”




“Moi aussi, je suis heureuse de te voir, petit frère”, lui assura Ceres, et Sartes la sentit lui ébouriffer les cheveux. “J'imagine que tu n'es pas vraiment devenu esclavagiste pendant que j'étais en prison ?”




“Tu aimes notre déguisement ?” demanda Sartes. Le petit garçon en lui voulait montrer l'intelligence de son stratagème à sa sœur, malgré la noirceur de tout ce qui s'était passé. “Nous avons pensé que nous pourrions peut-être aider les seigneurs de guerre.”




“Vous alliez faire ça ?” demanda Ceres.




“Tu crois qu'on n'en est pas capables ?” répliqua Sartes. “On y a pensé tout seuls. S'ils croient qu'on emmène des esclaves, ils nous laisseront entrer sans problème, et s'ils n'y croient pas, on pourra au moins les prendre par surprise.” Il poussa un soupir. “Je sais, c'est stupide comme idée, mais on ne s'attendait pas à ce que les gardes d'ici posent tant de questions.”




Il vit Ceres sourire. “Je pense que c'est parfait, surtout maintenant qu'on en a passé la première ligne.”




Sartes la vit tendre son épée à son père pour qu'il puisse la cacher dans la charrette puis s'insérer dans la caravane d'esclaves. Ils repartirent vers le Stade en traînant les pieds mais quand même plus vite qu'avant parce qu'il fallait qu'ils y arrivent avant que les autres gardes ne risquent de découvrir les suites de leur combat.




Il y avait aussi d'autres raisons. Alors qu'ils entraient dans l'enceinte du Stade, Sartes entendait les cris de la foule et le tintamarre des cors qui annonçaient les prochaines tueries. Les plus grands des jeux que le Stade ait jamais connus venaient de commencer et Sartes ne savait pas s'ils allaient pouvoir arriver au cœur de l'endroit à temps pour tout arrêter.




 













CHAPITRE VINGT-TROIS




 




En dépit d'elle-même, Ceres sentit monter son excitation quand la prétendue caravane d'esclaves entra par les portes extérieures du Stade. Elle se souvenait de la dernière fois où elle était entrée dans cet espace. Elle se souvenait du son de la foule en train de scander son nom.




Maintenant, même au travers de la pierre des murs, elle entendait la foule, dont les cris gagnaient en intensité alors qu'elle exigeait qu'on lui offre la violence qui allait suivre. Ceres entendit l'émotion des gens et elle savait que cette demande pouvait se satisfaire à la façon désirée par Lucious ou qu'elle pourrait la canaliser vers quelque chose d'autre.




Ils atteignirent presque l'arène du Stade avant que des gardes ne les arrêtent. Sans rien dire, ils passèrent les portes extérieures accompagnés du grondement de leur charrette puis arrivèrent au cœur de l'arène. Ce ne fut quand ils atteignirent les portes en fer qui menaient au sable que des gardes leur barrèrent le passage et tirèrent l'épée en les voyant. Même eux avaient l'air perdus, comme si tout cela pouvait encore n'être qu'une erreur.




“Vous n'êtes pas supposés être ici”, dit l'un d'eux.




Ceres secoua la tête. “C'est exactement là que je suis supposée être.”




Elle rejeta les chaînes dont elle s'était déguisée, sortit brusquement du rang et fonça dans le premier garde. L'impact suffit à le repousser contre le mur d'à côté, contre lequel il glissa à terre, inconscient.




Ceres n'avait pas cessé de bouger. Elle esquiva le coup du deuxième garde, saisit son épée et la lui arracha des mains. Elle le jeta dans le groupe des rebelles qui l'accompagnaient et vit sans surprise une chaîne s'enrouler rapidement autour de sa gorge, jusqu'à ce qu'il s'écroule, étranglé.




Ceres vit son frère avancer mais secoua la tête. “Attends ici, Sartes. Vous et les autres, j'ai besoin que vous gardiez cette sortie, ou nous ne pourrons plus partir.”




“Mais tu ne peux pas entrer là toute seule”, insista Sartes.




Ceres dépouilla les deux gardes de leurs épées et les soupesa, une dans chaque main. “Fais-moi confiance, petit frère. Je vous aime, toi et notre père.”




Elle inspira et entra dans le tunnel qui menait au sable du Stade. Plus elle approchait, plus elle entendait les acclamations et les huées de la foule, dont le son l'enveloppait comme le rugissement de l'océan. Sur le sable, elle vit des hommes qu'elle reconnaissait, des seigneurs de guerre avec lesquels elle s'était entraînée et qui avaient participé à la rébellion.




Ils se tenaient avec leurs armes préférées, formant un large cercle. Chacun d'entre eux était trop loin du suivant pour pouvoir le rejoindre rapidement. Ils n'avaient même plus l'armure incomplète qu'ils portaient d'habitude au Stade. Ils étaient vulnérables et exposés aux coups. Ce n'était pas un combat auquel on s'attendait à ce qu'ils survivent.




Par-dessus tout le bruit, Ceres entendit la voix de Lucious, qui venait de la loge royale.




“Peuple de Delos. Mes sujets. Paysans. Aujourd'hui, vous allez voir mourir des esclaves et des traîtres. Ils vont mourir pour vous distraire, mais pas seulement pour ça. Quand vous les verrez tomber, vous vous souviendrez de la puissance de l'Empire. Vous vous souviendrez de ce qu'il en coûte de se soulever contre ses souverains légitimes !”




De là où elle était, Ceres voyait Lucious debout sur le balcon comme un seul point doré encerclé de gardes du corps mercenaires. Alors, elle sentit la colère l'envahir, la colère contre tout ce qu'il était, contre tout ce qu'il leur avait fait, à elle, à sa famille et à la population de l'Empire.




“Ces prétendus seigneurs de guerre auront la permission de se battre pour vous amuser”, dit Lucious. “Ils vont se battre jusqu'à la mort et le dernier d'entre eux aura le droit de vivre. Il sera même libre !”




Ceres vit les seigneurs de guerre rester figés où ils étaient en se regardant les uns les autres comme si aucun d'eux ne voulait être le premier à bouger.




“Si vous refusez de vous battre, je vous ferai exécuter comme des esclaves”, dit sèchement Lucious. “Je ferai venir des soldats pour vous exécuter à genoux. Ne vaut-il mieux pas avoir une chance de vivre ? Ne vaut-il mieux pas mourir debout ?”




Ceres en avait supporté assez. Elle avança sur le sable en le sentant tourbillonner autour d'elle, les grains soulevés par le vent.




“Que feras-tu vraiment avec le dernier homme, Lucious ?” cria-t-elle et, au son de sa voix, le Stade sembla se figer dans un silence inconfortable autour d'elle. “Vas-tu le faire discrètement assassiner, comme tu as essayé de le faire avec moi ? Vas-tu dire que tu as changé d'avis, comme tu changeras d'avis quand tu te remettras à maltraiter le peuple ? Que sera ton excuse ?”




Ceres vit Lucious la fixer du regard et elle vit sa haine.




“Ceres, te voilà”, dit-il dans le Stade silencieux. “Ne sais-tu point reconnaître ta défaite ? En ce qui concerne les excuses … je suis prince. Je n'en ai pas besoin.”




Alors, Ceres entendit des chuchotements et des murmures faire le tour du Stade. Des questions, des expressions de surprise, le besoin de savoir si c'était vraiment elle. Finalement, elle n'entendit plus qu'un seul mot, répété à l'infini et aussi doucement que le vent qui soufflait dans une forêt.




“Ceres. Ceres.”




Lucious regarda autour de lui, visiblement furieux d'entendre scander son nom. “Assez !” hurla-t-il. “Je ferai tuer tous ceux qui scandent son nom ! Quand aux autres … l'homme qui tuera Ceres aura le droit de vivre tout le reste de sa vie sans jamais se battre !”




Ceres attendit que les seigneurs de guerre lui fondent dessus. Il y en aurait au moins un qui accepterait la proposition de Lucious et, quand il le ferait, le reste suivrait. Pourtant, aucun d'eux ne bougea. L'un d'eux, un homme à large poitrine dont la barbe dorée pendait presque jusqu'à la taille, libéra une de ses mains du manche d'une hache pour offrir un geste impoli à Lucious.




“Tu vas nous offrir notre liberté, n'est-ce pas ?” demanda-t-il. “Et de quel type de liberté s'agira-t-il ? Ma liberté, c'est moi qui la prendrai, gamin ! Je te la prendrai à toi et tous ceux qui te ressemblent, ou je mourrai en essayant !”




Ceres savait reconnaître une opportunité quand elle en entendait une.




“Vous tous”, cria-t-elle à la foule. “Voulez-vous ne vivre que le temps que Lucious vous accorde ? Voulez-vous que la paix ne dure que jusqu'à la prochaine fois où l'Empire choisira de prendre tout ce que vous avez ? Ils vous ont offert la paix mais seulement si vous acceptez que rien ne change ! Vous pouvez changer la situation, vous tous !”




“La seule chose qui changera ici”, dit Lucious, “c'est que tu vas aller en enfer ! Si ces esclaves refusent de le faire, mes hommes le feront. Tuez-les tous !”




Ceres entendit sonner des cors et des portes s'ouvrirent autour du Stade. Cela lui rappela les moments où ils avaient relâché de grandes bêtes sauvages pour qu'elle les affronte, sauf que, cette fois-ci, ce furent des hommes en armure qui entrèrent en masse. Les soldats entrèrent en file indienne dans le Stade en encerclant le groupe de Ceres et en lui coupant sa retraite. Ils entrèrent, apparemment innombrables.




“Il y en a tant”, dit l'un des seigneurs de guerre.




Ceres en entendit rire un autre. “Eh bien, je ne voudrais pas que l'on dise qu'il a suffi de moins d'une légion entière pour vaincre Naras de la Montagne Grise !”




Figée sur place, Ceres regarda les soldats continuer leur entrée et elle comprit qu'il fallait qu'elle fasse quelque chose. De plus, il ne semblait y avoir qu'une chose à faire. Elle chargea.




Elle se mêla aux rangs des soldats, frappa de tous côtés, baignée du calme étrange que le peuple de la forêt lui avait enseigné. Elle virevolta et frappa en se servant des techniques qu'elle avait d'abord apprises en tant que seigneur de guerre puis, quand un des soldats essaya de se saisir d'elle, Ceres sentit ses pouvoirs riposter automatiquement et le soldat ne fut plus qu'un tas de pierre.




“Ceres ! Ceres !”




Elle entendit la foule commencer à scander son nom alors qu'elle se battait. Elle évita un coup d'épée et frappa à hauteur de cheville, puis bondit haut pour renvoyer un soldat contre deux autres d'un coup de pied. Elle para un coup d'épée puis saisit un soldat et le lança avec toute la force que lui donnait son sang.




Autour d'elle, Ceres vit les seigneurs de guerre se battre pour survivre. Ils n'avaient pas d'armure et n'avaient pas non plus la discipline des soldats, mais chacun d'eux commençait déjà à abattre des ennemis. Ceres vit le barbu faire décrire à sa hache des arcs qui laissaient derrière eux des traînées de sang, pendant qu'un autre faisait tourner une lance et la faisait passer entre les boucliers, où elle pénétrait dans les rangs qui s'abritaient derrière.




Chacun d'entre eux se battait comme dix hommes ou plus mais, aux yeux de Ceres, même les seigneurs de guerre avaient l'air lents. Elle déchirait les troupes de Lucious aussi facilement qu'une dame noble qui se promenait dans un jardin en cueillant des fleurs sur son passage. Elle se pencha en arrière pour éviter un coup d'épée, transperça le bras à un ennemi puis déchaîna une explosion de force meurtrière qui fit voler les soldats sur son passage.




“Ceres ! Ceres !”




L'espace d'un instant, Ceres eut le temps de réfléchir et entendit que, maintenant, la foule l'acclamait vraiment. Cependant, ses acclamations ne suffisaient pas. Finalement, un tel nombre de soldats pourrait l'abattre, même elle, mais il ne pourrait pas abattre toute la foule.




“Arrêtez de rester à regarder”, hurla Ceres au-dessus du bruit que produisait le choc du métal contre le métal. “Si vous voulez être libres, vous ne pouvez pas laisser s'en charger quelqu'un d'autre ! Vous devez vous battre pour vous-mêmes !” Elle évita une charge et tua un soldat en lui tranchant le dos. “Battez-vous maintenant ! Prenez votre destinée en main !”




Ceres se battait et, bien qu'elle se soit déjà souvent battue, cette fois-ci lui semblait différente. Les pouvoirs qu'elle avait en elle semblaient battre en harmonie avec chacun de ses mouvements. Elle frappait et se battait plus vite et plus fort que tout ce qu'elle aurait pu imaginer auparavant, et pourtant, elle avait quand même l'impression qu'elle ne faisait que s'intégrer aux choses telles qu'elles devaient être, exactement comme on le lui avait enseigné. Sans avoir à y penser, elle savait exactement où il fallait qu'elle déplace ses lames, qu'il fallait qu'elle bouge en permanence, sans jamais rester longtemps au même endroit.




D'autres soldats essayèrent de se saisir d'elle et ses pouvoirs frappèrent à nouveau, remplaçant chaque soldat par une statue. Cela inquiétait Ceres, parce que c'était cet héritage de sa lignée qui l'avait tellement épuisée auparavant.




Pourtant, du moins pour l'instant, Ceres se sentait aussi vivante et forte que jamais. Elle attrapa une épée entre ses deux lames croisées, en taillada la gorge d'un autre ennemi puis frappa des deux côtés pour en abattre d'autres. On aurait dit que, où qu'elle se tourne, il y avait de la chair à trancher, la menace des lames à détourner ou la présence des soldats de Lucious à éviter.








En pensant à Lucious, Ceres leva les yeux vers la loge royale. Elle le voyait encore observer le combat et l'effusion de sang, sauf que, maintenant, la joie que lui inspirait la violence semblait avoir cédé la place à l'inquiétude, sinon même à la peur.




“Bien”, se dit Ceres en continuant à se battre. Lucious méritait d'avoir peur. Si Ceres pouvait se rapprocher de lui, elle s'assurerait que la peur soit la dernière chose qu'il ressente jamais.




Elle continua à tourbillonner, à frapper et à se défendre plus vite qu'elle n'aurait pu le faire avant d'acquérir ses pouvoirs, à dégager un espace parmi les soldats qui l'encerclaient. Elle se glissa entre les statues de pierre des soldats qui avaient essayé de se saisir d'elle et s'en servit comme d’une sorte d'anneau de fortifications en pierre à défendre. Les corps s'amoncelaient autour d'elle et Ceres se battait encore.




Elle vit les autres seigneurs de guerre continuer à se battre autour d'elle. Ils se tenaient tous au milieu de leur propre tas de corps, mais aucun d'entre eux ne semblait danser au milieu de ses ennemis comme le faisait Ceres, et plusieurs semblaient ralentir. Alors que Ceres regardait, elle vit un grand homme qui se battait avec des gants à pointes tomber sous les coups d'une dizaine d'hommes.




Un autre seigneur de guerre trébucha sur le corps d'un soldat et tomba. Un autre soldat se dressa au-dessus de lui et leva une épée. Ceres tendit machinalement une main et ses pouvoirs firent s'envoler l'épée. Le seigneur de guerre roula et se releva à temps pour poignarder le soldat à l'estomac.




“Seigneurs de guerre, à moi !” hurla Ceres en sachant qu'il allait falloir qu'elle prenne le contrôle de la situation. Le seigneurs de guerre étaient d'incroyables combattants mais ils ne savaient pas se battre ensemble. Ceres se tenait au sein du cercle d'hommes pétrifiés qu'elle avait créé et abattait tous les soldats qui s'approchaient pendant que les seigneurs de guerre se dirigeaient vers elle.




Ils semblèrent comprendre ses intentions car, à force de se battre, ils parvinrent jusqu'au cercle d'hommes pétrifiés qu'elle avait créé et le défendirent comme ils auraient pu défendre une forteresse. Comme Ceres et les seigneurs de guerre étaient ainsi protégés par la pierre, les soldats ne pouvaient ni les encercler ni s'en approcher plus d'un à la fois. Ceres et les seigneurs de guerre pouvaient se battre et ils pouvaient vaincre.




En plus, Ceres vit que des combats commençaient à faire leur apparition dans les gradins. Les spectateurs commençaient à attraper les gardes pour les maîtriser. Elle vit un groupe faire tomber un garde et lui prendre ses armes tout en le frappant des poings. Elle vit un autre garde abattre une femme, mais trois autres prirent sa place et le firent tomber des gradins.








 A ce moment, Ceres sentit croître l'énergie de la révolte et comprit que, dans quelques minutes, elle allait déborder du Stade. Face à cette nouvelle ébullition de colère populaire, il deviendrait futile de prétendre que la rébellion était finie. La foule quitterait le Stade et se déverserait dans les rues pour prendre la cité.




Cette pensée apporta à Ceres une profonde satisfaction. C'était le type de soulèvement dont Anka aurait pu être fière. C'était le type de chose que Sartes et leur père auraient voulu. Peut-être étaient-ils déjà en train de se battre là-haut, d'aider là où ils le pouvaient.




Cela dit, Ceres ne pouvait pas en être sûre. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était parer le coup d'épée suivant, affronter le soldat suivant et essayer de tenir sa section de la forteresse de fortune que ses pouvoirs avaient construite sur le sable du Stade.




Ils avaient beau se battre à merveille, les soldats leur bloquaient encore l'accès à la sortie. Il n'y avait aucun moyen de sortir et les guerriers en armure de l'Empire arrivaient toujours plus nombreux.













 




CHAPITRE VINGT-QUATRE




 




Alors que Stephania traversait les quartiers les plus pauvres de Delos et les rues sinueuses du Quartier Tortueux, elle avait peine à maîtriser son dégoût, mais cela avait un avantage. Cela lui rappelait tout ce qu'elle avait et tout ce pour quoi elle se battait.




C'était la même chose qu'elle ressentait à chaque fois qu'elle était obligée de sortir elle-même dans la cité pour y rencontrer un informateur ou pour y récolter les sortes de choses qu'elle ne pouvait pas confier à ses servantes. Le monde qui s'étendait à l'extérieur du palais était brutal et crasseux, et Stephania devait d'autant plus faire attention à ne pas commettre d'impair.




Cela dit, il y avait des choses qui méritaient que l'on prenne des risques. Pas l'amour — elle l'avait appris à la dure. La haine et la vengeance, elles, valaient toujours qu'on fasse des efforts pour elles.




“Garde les yeux ouverts”, dit Stephania à sa servante alors qu'elles avançaient dans des rues tortueuses qui dégageaient la puanteur de trop de gens confinés dans trop peu d'espace.




“Oui, madame”, répondit la fille.




Stephania poussa un soupir. A quoi bon s'envelopper dans des manteaux pour se déguiser s'il fallait que cette jeune idiote révèle qui elles étaient à chaque fois qu'elle ouvrait la bouche ? Peut-être aurait-elle dû emmener Elethe avec elle, après tout. Au moins, la plus âgée de ses nouvelles servantes savait ce qu'elle était censée faire dans des circonstances qui exigeaient plus d'habileté que pour séduire un petit noble ou écouter aux portes. Pire encore, la fille semblait n'avoir aucun sens de l'orientation. Ça faisait maintenant une heure qu'elles recherchaient la sorcière qu'elles voulaient rencontrer.




Stephania n'aimait pas l'ambiance qui régnait dans la cité ce jour-là. A la suite de la déclaration de paix, elle avait été sûre que la cité serait tranquille, et elle l'était, mais il existait différentes sortes de tranquillité dans le vaste monde. Elle connaissait la différence entre quelqu'un qui faisait semblant de dormir et quelqu'un qui était plongé dans un sommeil profond. Elle connaissait la différence entre une pièce vide et une pièce où quelqu'un se cachait. Ce quartier lui semblait dégager ce dernier type d'ambiance, sinon pire.




On aurait dit le calme qui s'installait quand un faucon survolait une forêt, à la recherche d'une proie.




“Prépare-toi”, murmura Stephania.








“Oui, ma—”




Deux hommes à l'air sauvage et une jeune femme qui n'avait pas l'air bien mieux sortirent d'une ruelle. Ils portaient des haillons. Les deux hommes tenaient des couteaux. Comment pouvait-on se laisser aller comme ça ?




“Regarde-les”, dit la jeune femme. “Elles essaient de se dissimuler sous des manteaux si précieux que chacun d'eux pourrait nous nourrir un mois.”




“Vous ne savez pas qu'il y a une rébellion en cours ?” demanda un des hommes. “Il arrive de mauvaises choses aux nobles qui se promènent dans les rues.”




“De mauvaises choses”, convint l'autre.




Stephania retira sa capuche. “Connaîtriez-vous une sorcière qui habite autour d'ici ?” demanda-t-elle avec autant d'assurance que s'ils avaient été en train de bavarder en buvant du vin épicé.




“Écoutez-la donc parler de la vieille Hara comme si elles étaient amies !” dit la jeune femme d'un ton moqueur.




Stephania mit la main dans son manteau. Elle en sortit une bourse en faisant discrètement un signe de tête à sa servante. Il était temps de voir si cette fille valait quelque chose.




“Je peux vous payer si vous me donnez des informations”, dit Stephania.




“Oh, on va prendre ça”, répondit un des hommes en avançant. Alors, il frappa Stephania, qui sentit qu'elle saignait. “Ça, et tout ce que t'as d'autre.”




Stephania plongea brusquement la main dans son manteau et l'homme eut le souffle coupé quand un couteau s'enfonça dans sa poitrine. Elle recula pour le laisser tomber et vit sa servante se battre contre l'autre, à laquelle Stephania trancha la gorge par derrière sans se demander si le sang allait éclabousser sa servante. Elle l'avait fait beaucoup plus facilement que la première fois où elle avait poignardé quelqu'un. C'était bon à savoir.




“Maintenant”, dit Stephania en se tournant vers la jeune femme qui avait accompagné les hommes, “tu vas nous dire où trouver cette ‘vieille Hara.’”




Stephania vit la peur sur le visage de la fille. Parfait, la peur était une chose à laquelle elle pouvait faire confiance.




“T-tournez à gauche là où vous voyez le signe des trois pièces”, dit la femme. “Elle habite dans la maison qui a un serpent en pierre au-dessus de la porte.”




 “Merci”, dit Stephania. Elle se tourna vers sa servante. “Penses-tu être capable de tuer celle-là toi-même ou faut-il que je le fasse aussi ?”




Stephania ne s'embêta pas à regarder pendant que sa servante faisait ce qu'il fallait. La fille la rattrapa assez rapidement en s'essuyant une partie du sang pendant que Stephania se rapprochait de la maison de la sorcière.




Pourquoi ceux qui avaient des connaissances ou des pouvoirs vivaient-ils dans de tels endroits ? La maison avait l'air ratatinée et érigée entre deux immeubles plus grands qu'elle qui semblaient sur le point de tomber à tout moment. Le montant de la porte comportait effectivement la gravure d'un serpent en pierre qui regardait vers le bas comme s'il risquait de mordre les visiteurs non désirés.




Stephania poussa la porte puis se baissa rapidement par instinct quand une paire de corbeaux aux yeux rouges sortirent, leurs serres luisant dans la lumière du soleil.




“Ne les laissez pas vous égratigner, Lady Stephania”, dit une voix depuis l'intérieur. “Ils ont marché dans quelques-uns de mes poisons les plus rares.”




Stephania ne demanda pas à la femme comment elle savait qui elle était. Les vraies sorcières avaient leurs moyens de connaître ces choses, bien qu'il s'agisse rarement de magie. La femme l'avait probablement vue arriver.




“Entrez, entrez”, appela la sorcière. “Si vous êtes venue d'aussi loin pour me voir, j'imagine que nous avons beaucoup de choses à nous dire.”




Stephania entra dans la maison de la femme et constata que l'intérieur n'était pas tellement mieux que l'extérieur. Tous les murs étaient recouverts d'étagères qui débordaient. Des crânes trônaient à côté de bocaux remplis d'insectes en conserve. Il y avait des livres ouverts sur des bancs. L'endroit sentait le crottin mélangé aux odeurs âcres de l'alchimie et les essences rares de fleurs mélangées au brûlé.




Une grande marmite en fer était pendue au dessus d'un âtre à l'extrémité de la pièce principale. La femme qui se tenait devant l'âtre n'était pas aussi âgée que Stephania avait cru qu'elle serait. Elle n'avait probablement pas plus d'une quarantaine d'années. Elle avait quelques mèches grises dans les cheveux avec des rides à peine visibles autour des yeux. Cela dit, ces yeux semblaient indiquer qu'ils en avaient vu plus que la plupart des gens et son sourire avait quelque chose de cruel.




“C'est pas tous les jours que des membres de la famille royale viennent me rendre visite”, dit la vieille Hara. Elle désigna la marmite en fer de la main. “Et vous avez apporté votre servante. Comme c'est gentil. Puis-je vous offrir un peu à manger, mes chères ?”








Stephania regarda la marmite et refusa d'imaginer quelles choses avaient bien pu chauffer dedans. Même maintenant, l'odeur qui en sortait était répugnante.




“Si je suis venue ici, ce n'est pas pour tes compétences culinaires”, dit Stephania.




“Non ?” Le sourire méchant refit son apparition. “Dans ce cas, qu'est-ce donc, mes chéries ? J'ai des poudres, des potions et des poisons pour toutes les occasions. J'ai peur qu'il soit un peu tard pour un filtre d'avortement ou d'amour et je suis sûre que les docteurs du château sont capables de traiter la plupart des autres problèmes que pourrait rencontrer une dame noble. Vous voulez éliminer une rivale, peut-être ? Une jolie teinture d'arsenic, ou une dose de gangrèche à glisser dans le thé de quelqu'un d'autre ?”




“La gangrèche, c'est sans intérêt et les dramaturges qui la mentionnent dans leurs pièces n'y connaissent rien”, répliqua Stephania. “Elle se sent à dix mètres, seuls les épices les plus forts en dissimulent le goût et, dans le temps qu'il lui faut pour faire effet, je pourrais créer deux fois un antidote. Si c'est ça que tu me proposes, je me dis que je me suis trompée d'adresse.”




“Vous seriez surprise par le nombre de nobles crédules qui m'en achètent”, dit la vieille Hara. “Ils me font gagner beaucoup d'argent. Je ne suis pas sûre que la moitié d'entre eux sachent même s'en servir. Ils se contentent d'en conserver pour avoir l'air dangereux. Cela dit, j'imagine que vous ne voulez pas vous contenter de faire semblant, madame.”




Le sourire de Stephania fut bien plus pincé que celui de la vieille femme. “Tu n'as qu'à regarder ma servante pour t'en apercevoir. Jusqu'ici, tu m'as proposé des produits de sorcière de seconde zone, des produits que je pourrais préparer moi-même dans la plupart des cas, dont des poisons de meilleure qualité que la gangrèche.”




Stephania avait dit ces mots pour avertir la sorcière. Elle n'aimait pas qu'on lui fasse perdre son temps et il était rare que l'on puisse faire confiance aux marchands de poisons.




“Dans ce cas, que puis-je vous offrir, madame ?” demanda la vieille Hara. “Si vous êtes capable de concocter vos propres poisons si facilement, pourquoi venir rendre visite à une pauvre, vieille femme qui n'a de talent que pour les choses oubliées ?”




“Je viens chercher des informations”, dit Stephania. Elle sortit l'or qu'elle avait été sur le point d'offrir aux gens qui avaient voulu l'attaquer. “Des informations coûteuses.”




“Mmm … J'aurais cru que ce serait moi qui vous dirais ça. Si vous en arrivez là si vite, ça doit être des informations très coûteuses. Alors, quelle est exactement la chose que vous tenez tant à savoir ?”




Depuis qu'elle avait quitté le palais, Stephania avait réfléchi à la meilleure façon d'exprimer ce qu'elle voulait. Cela dit, il y avait des fois où il était finalement nécessaire d'y aller franchement.




“Je veux connaître la meilleure façon de tuer un des Anciens.”




Elle vit disparaître le sourire de la vieille Hara et son expression se durcir. En constatant ce changement, Stephania se dit qu'elle était venue consulter la bonne personne, en dépit du bric-à-brac et des potions. Cette femme savait quelque chose et Stephania comptait trouver ce que c'était, quoi qu'il lui en coûte.




“C'est à propos de la fille qui a vaincu le seigneur de guerre du Prince Lucious ?” dit la vieille Hara. “Une fille capable de pétrifier un homme et de rassembler une armée en parlant de sa lignée.”




Stephania ne comptait pas se laisser impressionner parce que l'autre femme avait écouté quelques rumeurs.




“Ceres”, dit Stephania. “Elle s'appelle Ceres. Elle m'a trop pris. Maintenant, il est temps qu'elle paye.”




“J'avais entendu dire qu'on l'avait capturée”, dit la sorcière.




“Elle s'est évadée. Il y a des soldats pétrifiés dans la cellule où elle était détenue.” Alors, Stephania ne put s'empêcher de penser à une chose évidente. Et si ç'avait été elle ? Et si elle avait été en train de toucher cette paysanne quand ses pouvoirs s'étaient déchaînés comme ça ? Ses pouvoirs ? Ce n'était qu'un accident de sang mais, d'une façon ou d'une autre, cela signifiait qu'ils étaient tous censés se mettre à genoux devant elle. Eh bien, Stephania ne comptait pas le permettre.




Elle vit la sorcière hésiter comme si elle avait le choix de parler à Stephania ou non. Si nécessaire, Stephania obtiendrait ce qu'elle voulait d'elle par la torture. Cela dit, il était dangereux d'avoir un différend avec ce type de femme. Il valait mieux s'y prendre de façon plus civilisée.




“Si tu sais quelque chose, j'ai besoin de ton aide”, dit Stephania en essayant de le dire d'une voix aussi suppliante que possible.




La vieille sorcière resta pensive en se frottant les mains l'une contre l'autre comme pour se les laver. “C'est une route dangereuse que celle que vous comptez emprunter”, dit-elle. “J'ai des informations qui peuvent vous permettre d'accéder aux savoirs que vous recherchez mais, d'abord, il faut que je vous donne un conseil. Faites demi-tour. Repartez dans votre palais. Vous serez plus heureuse. Quand on s'engage sur certaines routes, il est difficile de faire demi-tour.”




C'était peut-être le cas mais Stephania soupçonnait que ça en valait quand même la peine.




“Je suis venue ici pour obtenir des réponses”, dit-elle.




“Les réponses coûtent cher”, répondit la vieille Hara. “Elles coûtent tellement cher qu'on ne peut pas les acheter avec de l'argent car, quand je les donne, cela me crée des problèmes avec des gens qu'il vaut mieux ne pas contrarier.”




Stephania remit sa bourse sous son manteau. “Qu'est-ce qu'il te faut, alors ?”




Elle vit la sorcière hausser les épaules. “Il y a des rituels, des potions … des recherches qui ne peuvent se faire qu'avec des ingrédients spéciaux. Les contrebandiers m'en fournissent beaucoup mais, malgré ça, je me retrouve à court de temps.”




“Qu'est-ce que tu veux ?” répéta Stephania.




“Il y a des rituels qui requièrent le sang d'une jeune femme en bonne santé, sa peau, ses os.” Stephania la vit désigner la servante d'un signe de tête. “Si vous voulez vraiment savoir, alors, je la prends, elle.”




Stephania fut d'abord tentée de dire non à la sorcière, de lui arracher les informations par la torture comme elle l'avait prévu. Ses servantes lui témoignaient de la loyauté parce qu'elle les protégeait en échange de leurs services. Elle ne faisait pas ce genre de chose.




“Madame ?” dit la fille avec sa voix agaçante, celle qui leur avait apporté tant d'ennuis dans la rue.




En vérité, cette fille avait été complètement inutile jusqu'à présent. Or, la vraie question, c'était de savoir si Stephania voulait vraiment apprendre comment vaincre Ceres, si elle voulait vraiment se venger.




Il y n'avait qu'une réponse à cette question.




“Prends-la”, dit Stephania. “Elle n'a pas empêché qu'on me frappe.”




La fille leva la mains comme pour repousser une menace mais, d'abord, elle sembla ne pas avoir de mots pour se plaindre. Quand les mots lui vinrent, ils ne furent guère plus qu'un bafouillage.




“Madame … je vous en supplie, je peux faire mieux … vous ne pouvez pas faire ça …”




Stephania vit la vieille Hara approcher de la servante, lever une main puis souffler au-dessus d'elle presque comme si elle lui envoyait un baiser. Stephania vit de la poudre dorée atteindre le visage de la fille, qui haleta.




Elle s'écroula un moment plus tard. La sorcière s'épousseta les mains.




“De l'haleine dorée”, dit Stephania avec une certaine stupeur. Ce poison était rare. On le distillait à partir des tiges broyées de fleurs importées des Terres du Sud.




“Je l'avais préparée au cas où vous auriez eu la bêtise de vous en prendre à moi”, dit-elle à Stephania. “Vous l'avez reconnue ? Impressionnant !”




“J'ai fait ce que tu attendais de moi”, dit Stephania. “J'espère que ce que tu vas me dire en vaudra la peine. Comment puis-je arrêter un Ancien ?”




“Vous ne le pouvez pas.”




Alors, Stephania sentit la colère monter en elle et mit la main dans son manteau.




“Cependant, il existe quelqu'un qui le peut”, poursuivit rapidement la sorcière. “Un sorcier qui a passé sa vie à étudier leurs travaux. Je l'ai vu en tuer un de ses propres mains.”




“Où puis-je trouver ce sorcier ?” demanda Stephania.




“Dans les terres de Felldust,” répondit la sorcière, “là où le soleil couchant rencontre les crânes des pétrifiés.”




“Et qu'est-ce que ça veut dire ?” demanda Stephania.




Elle vit la sorcière écarter les mains. “C'est ce qu'on m'a dit au cas où j'aurais un jour besoin de le retrouver. Pour une personne avec vos ressources, ça devrait être assez simple. De plus, si vous dites que c'est moi qui vous envoie, il pourrait même se retenir de vous dérober votre esprit pour faire de vous son esclave. Cela dit, je le répète : c'est dangereux. Est-ce que votre colère vaut la peine de prendre un tel risque ?”




La colère seule, non. Stephania avait l'habitude d'avoir des colères froides, contenues. Par contre, cela valait toujours la peine de se venger.




“Ça ne te regarde pas”, dit Stephania. “Dis-moi, si je t'avais tuée après avoir appris ce que je voulais, quel signal ne m'aurais-tu pas donné pour le sorcier ?”




Elle vit la vieille Hara sourire à nouveau. “Je vais lui envoyer un corbeau avec mon insigne. Vous êtes assez rusée pour apprendre à être sorcière, madame.”




C'était probablement censé être un compliment mais Stephania avait des choses bien plus intéressantes à apprendre. Elle partit en abandonnant sa servante à son sort. 




C'était l'heure de la vengeance.













 




CHAPITRE VINGT-CINQ




 




Lucious était tout sauf heureux de quitter le Stade pour revenir au château. Il avait tellement désiré assister à la défaite définitive des esclaves !




Toutefois, il ne semblait pas qu'il ait le choix.




“Tu es sûr que ça n'aurait pas pu attendre ?” demanda Lucious à un des hommes, qui portait l'armure bordée d'or des gardes du corps royaux, pas l'armure ordinaire rouge et argent des gardes.




“Le roi a dit ‘tout de suite’, votre altesse”, dit l'homme d'une voix atone qui fit penser Lucious à du teck ou à de la pierre.




“Et a-t-il dit de quoi il s'agissait ?” demanda Lucious alors qu'ils se hâtaient de rejoindre le château.




Le silence de l'homme qui l'accompagnait fut palpable. Le garde du corps royal ne daigna même pas accorder une réponse à la question. Si Lucious en avait eu le pouvoir, il aurait fait rétrograder cet homme pour ça, ou l'aurait fait envoyer aux confins de l'Empire pour qu'il s'y batte contre les pillards qui traversaient parfois la frontière, mais ces gardes n'obéissaient qu'au roi.




Devoir rentrer à pied au château n'améliora guère l'humeur de Lucious. Ce n'était pas seulement l'atmosphère maussade qui régnait dans la cité, où tout le monde aurait dû rester chez soi, effrayé par Lucious. Simplement, c'était comme s'il fallait qu'il marche entre les deux gardes pour survivre aux dangers des rues et, ainsi, il ressemblait moins à une personne protégée par les gardes qu'à un prisonnier qu'ils empêchaient de s'enfuir.




Quand ils atteignirent le château et les portes des appartements de son père, Lucious était furieux. Quand un des gardes du corps qui se trouvait là lui coupa la route, Lucious faillit frapper l'homme. Il n'en fut empêché que parce qu'il savait que ce garde était probablement plus que capable de le réduire en bouillie.




“Hors de ma route, manant !” ordonna Lucious.




“Pardonnez-moi, votre altesse, mais vous portez encore votre épée.”




Lucious voulait la tirer et en transpercer l'homme mais, au lieu de ça, il la lui tendit de mauvaise grâce et y ajouta son poignard rien que pour exprimer sa désapprobation. Finalement, les gardes se reculèrent et Lucious leur passa devant.




“Souvenez-vous qu'un jour je serai votre roi”, dit Lucious sur un ton qu'il espérait être assez intimidant. Une fois de plus, il n'eut que le silence pour seule réponse.




Son père était bien sûr assis sur le trône qu'il gardait dans ses appartements. Il le faisait toujours quand il voulait avoir l'air sérieux. Lucious y aurait cru un peu plus s'il n'avait pas su que le roi se faisait 'servir' par beaucoup de servantes sur ce trône et qu'il en était tombé des quantités de fois tellement il était ivre. Lucious comptait perpétuer ces deux traditions à fond quand il serait roi.




Aujourd'hui, son père avait une expression sérieuse, sinon même austère. Il n'y avait pas trace de la mère de Lucious. Se souvenant de la dernière fois où ils avaient parlé en ce lieu, Lucious eut la bonne idée de baisser la tête bien bas, même s'il trouvait que c'était son père qui aurait dû se lever pour l'accueillir.




“Lucious, mon fils”, dit son père en se levant. “Je t'attendais plus tôt.”




“J'étais occupé au Stade. Je protégeais notre Empire”, dit Lucious. “Je faisais toutes les choses que vous vouliez que je fasse.”




“Le choses que je voulais que tu fasses, oui”, dit son père. Il entra dans la partie de ses appartements où les statues des rois depuis longtemps décédés regardaient vers le bas. Lucious le suivit, même s'il détestait que ces yeux morts le regardent de haut.




“Te souviens-tu des leçons que Cosmas t'a inculquées ?” demanda son père. “Sais-tu qui sont ces hommes ?”




“Mes ancêtres”, répondit Lucious, parce que, vraiment, qui avait le temps de retenir le nom des morts ?




“Tes ancêtres, oui”, dit son père. “Certains d'entre eux étaient de bons hommes. Certains d'entre eux étaient des tyrans assoiffés de sang. Celui-ci, c'est Nemius, le Roi d'Un An. On dit que c'était un homme bon et sage qui a essayé de changer l'Empire.”




“Pour moi, on dirait plutôt un idiot”, dit Lucious. “Pourquoi l'appelle-t-on le Roi d'Un An ?”




“Il est mort moins d'un an après son couronnement parce qu'il a essayé d'aider à combattre la peste gazeuse”, dit son père, “comme tu le saurais si tu avais appris tes leçons d'histoire.”




“M'avez-vous vraiment convoqué ici pour me parler d'ancêtres assez bêtes pour ne pas rester à distance des foyers de peste ?” demanda Lucious.




Il entendit son père pousser le type de soupir qui avait toujours exaspéré Lucious, comme si Lucious n'était né que pour le décevoir.




“Tu n'as aucune patience, Lucious, et ce n'est pas le seul de tes problèmes.”




Lucious pensait qu'il avait bien fallu qu'il soit patient pour attendre si longtemps d'accéder au trône, mais il ne le dit pas. Au lieu de cela, il rit.




“Et quels bienfaits la patience a-t-elle apportés à votre Roi d'Un An ?” demanda-t-il. “S'il avait eu moins de patience, il aurait probablement fait plus de choses.”




“N'as-tu aucun respect pour ce qu'ont accompli les hommes qui t'ont précédé ?” demanda son père. “ N'as-tu aucun respect pour quoi que ce soit ?”




“Je respecte le pouvoir”, dit Lucious. “Je respecte la force de nos armes et la position que nous donne notre sang. Connaître la vie des morts a-t-il de l'intérêt pour moi ?”




“Cela pourrait t'aider à éviter d'avoir certains de leurs travers”, répliqua violemment son père.




Lucious en doutait. Il en désigna un au hasard, puisque, de toute façon, ils étaient tous les mêmes pour lui. “Et celui-là ?”




“C'est Phenus”, répondit son père. “Il a fait la guerre pour agrandir l'Empire. Il a aussi trop lourdement taxé ses paysans et a subi des années de famine.” Il se déplaça vers un autre. “Celui-là, c'est Falkon l'Esclavagiste, qui a violé les filles de ses nobles et a péri empoisonné par ses propres courtisans. Celui-là —”




“Vous allez les décrire tous ?” demanda Lucious.




Il recula quand son père se retourna violemment vers lui. Qu'il soit maudit pour être toujours capable de lui faire peur malgré son âge !




“Tu n'écoutes pas, Lucious. Ce sont des hommes qui sont allés trop loin, comme toi ! Tu as terrorisé Delos et la campagne des alentours. Tu as confisqué et confisqué, sans penser aux conséquences. Tu as été cruel pour le plaisir d'être cruel et tu n'as fait qu'encourager la rébellion !”




“Tout ce que j'ai fait, vous m'avez dit de le faire”, précisa Lucious. “Vous m'avez dit que les nobles pouvaient prendre ce qu'ils voulaient aux paysans, donc, je l'ai fait. Vous m'avez dit de les remettre à leur place, donc, je l'ai fait.”




“Cependant, j'avais oublié que nous avons une place nous aussi”, répondit son père. “Je ne suis pas seulement en train de te faire des reproches, mon fils. J'ai autant oublié que toi que nous existons pour nous occuper de l'Empire, pas seulement pour nous enrichir sur son dos. Nous sommes comme un berger qui s'occupe de son troupeau année après année, pas comme les loups qui s'abattent dessus pour le massacrer.”




“On dirait le type d'absurdité que Lord West aurait pu proférer”, répliqua Lucious. Il était heureux que le vieux fou soit mort, même si ça lui restait en travers de la gorge qu'il ait eu une mort digne. Un traître comme lui ne le méritait pas.




“Lord West était un de mes amis les plus proches”, dit son père, qui parut alors plus vieux que jamais à Lucious. “C'était un homme d'honneur. Tu allais le tuer comme s'il était là pour te distraire.”




“J'allais en faire un exemple qui aurait découragé les autres”, répliqua Lucious, sentant la colère courir en lui à chaque battement de son cœur. “Ne me faites pas la morale, Père. Vous avez fait beaucoup de choses cruelles en votre temps et vous avez joué un rôle dans ces dernières-là. Vous les avez voulues.”




Son père se tourna vers lui et le regarda droit dans les yeux. “Et maintenant, je ne les veux plus.”




Il le dit comme si c'était aussi facile que ça, comme si le monde tournait en suivant ses caprices, comme si Lucious était censé changer qui il était simplement parce que son père ne voulait plus faire ce qu'il avait voulu avant.




“J'ai donné des ordres aujourd'hui”, dit son père. “J'ai ordonné que les rebelles capturés soient libérés. Les taxes reviendront à leur niveau précédent et il n'y aura plus ni confiscations de biens ni tortures aléatoires. C'est fini, Lucious.”




Lucious se figea sur place. Il avait peine à croire ce qu'il entendait.








“Et quel avantage aurons-nous à avoir l'air faibles ?” demanda Lucious.




“Montrer qu'on sait se retenir ou faire ce qui est juste, ce n'est pas être faible”, dit le roi. “Même si ça m'a pris longtemps de m'en souvenir et même si je ne suis pas sûr de te l'avoir enseigné.”




Il ne me l'a pas enseigné parce que ce n'est pas vrai, pensa Lucious. Ce n'était qu'un mensonge que disaient les faibles pour essayer de contenir les forts. Il aurait cru que son père serait moins naïf que ça.




“Et c'est pour cette raison que j'ai autre chose à te dire, Lucious”, dit son père. “Une chose que je dois avouer à tout le monde.”




Un lourd silence s'instaura. Finalement, le roi regarda Lucious droit dans les yeux avec gravité et solennité.




“Thanos … est ton frère.”




Il le dit comme si c'était une grande révélation et Lucious fut obligé de se souvenir qu'il n'était pas supposé connaître le secret de l'origine de son frère. Heureusement, son père était trop pris dans sa propre confession pour remarquer l'erreur.




“J'étais jeune et j'étais idiot”, poursuivit le Roi Claudius. “Cependant, j'ai été encore plus stupide quand j'ai essayé de couvrir ce qui s'était passé. J'avais fait effacer cet événement des archives mais j'ai déjà fait le nécessaire pour rétablir la vérité. Je vais refaire de Thanos mon fils légitime.”




Lucious ne s'y était pas attendu et cela lui coupa le souffle. Il sentit le monde lui disparaître sous les pieds.




“Non”, dit-il à voix basse. “Non, ça ne peut pas —”




“C'est vrai”, lui assura son père comme si la vérité de la chose était ce qui inquiétait Lucious. “Thanos est ton frère.”




“Je le sais !” répondit Lucious en hurlant. “Bien sûr que je le sais ! Et il le sait et la moitié de la rébellion le sait probablement à présent ! Croyez-vous que cette charade ait jamais trompé qui que ce soit ?”




Son père avait l'air stupéfait.




“Ne me parle pas sur ce ton, gamin”, dit le roi. “Je suis encore ton père.”




“Et aussi celui de qui sait combien d'autres morveux”, dit Lucious. “On s'amuse tous avec les paysannes, mais ça ne veut pas dire qu'on doit reconnaître leur marmots !”




Son père rougit.




“La mère de Thanos n'était pas une paysanne !” répliqua violemment son père et, un moment, Lucious crut qu'il allait le frapper. Lucious se surprit à faire machinalement un pas en arrière et se détesta pour l'avoir fait.




“Je ne l'accepterai pas !” dit Lucious, les poings serrés. “C'est hors de question. Votre fils, c'est moi. Ma mère est votre épouse !”




“Tout cela est vrai”, dit son père et, dans son ton, Lucious pensa entendre une inflexion qui lui fit penser qu'il regrettait peut-être tout cela. Cela fit peser la colère comme une pierre dans la poitrine de Lucious et son poids lui rendit la respiration difficile.




“Est-ce tout ce que vous avez à dire ?” demanda Lucious. “Que je suis vraiment votre fils et que ma mère est votre épouse ? A vous entendre, ça aurait un sens, vieux fou.”




“J'ai été fou”, dit son père. “J'ai été fou de penser que tu comprendrais ça, Lucious. J'ai passé ma vie à ne pas voir ce que tu étais. J'ai excusé ton comportement alors que j'aurais dû t'apprendre à mieux te comporter. Je t'ai donné le pire exemple qui soit et tu l'as suivi.”




Lucious ne dit plus rien. Il n'était pas sûr qu'il lui reste quoi que ce soit à dire.




“Je sais que tu vas avoir besoin de temps pour t'y habituer et Athena aussi”, dit son père, “mais tu vas t'y habituer, Lucious.” Son père tendit la main et toucha la statue qui représentait le grand-père de Lucious. “Tu le dois parce que, quand je reconnaîtrai Thanos, il sera mon fils aîné. Mon héritier. Un jour, il sera ton roi, Lucious.”




Lucious secoua la tête, refusant d'accepter ce qu'il entendait.




“C'est un traître. Il a soutenu la rébellion et vous le récompensez comme ça ?”




“C'est un homme qui accepte de risquer tout ce qu'il a pour tout ce qu'il croit être bon,” dit son père. “L'Empire a besoin d'un souverain pourvu de cette sorte d'honneur.”




Lucious avait l'impression d'être une des statues qui l'entouraient, aussi froid et vide qu'elles toutes. Maintenant, il était au-delà de la simple colère. Il était dans quelque chose de vide, de dangereux et de pur.




Peut-être que, si son père ne l'avait pas touché à ce moment, tout aurait encore pu s'arranger. Lucious avait déjà retenu sa colère de nombreuses fois. Il l'avait refrénée, s'était retenu. Cela dit, quel en était le résultat ?




Il s'avéra que son père eut la bêtise de tendre le bras et de lui toucher l'épaule, comme si cela pouvait suffire à le calmer, comme si l'affection de l'homme qui venait de lui ruiner la vie pouvait améliorer les choses.




Lucious frappa instinctivement et sentit son poing s'enfoncer profondément dans l'estomac de son père. Lui qui en avait rêvé tant de fois, il appréciait de pouvoir enfin le faire. En fait, c'était si bon qu'il recommença.




“Lucious”, dit son père, “que fais-tu? Arrête ça.”




La meilleure partie, la partie qui, soupçonna Lucious, resterait gravée dans sa mémoire jusqu'au jour de sa mort, fut la peur qu'il entendit chez son père, la peur qu'il avait toujours voulu entendre chez son père, cette même peur qu'il avait, d'une façon ou d'une autre, réussi à inspirer à Lucious toute sa vie. Lucious avait l'impression de regarder la scène de loin, de l'apprécier comme il aurait pu apprécier un spectacle particulièrement brutal au Stade.




Ce fut de ce point de vue qu'il se vit soulever le buste en pierre du Roi d'Un An. D'une façon ou d'une autre, cela lui semblait approprié de se servir du buste d'un idiot de roi sur un autre, d'un roi qui avait régné juste assez longtemps pour abréger le règne d'un autre qui avait régné beaucoup trop longtemps.




“Lucious”, supplia son père, “ne fais pas ça !”




Lucious frappa et il ne ressentit pas ce à quoi il s'était attendu. Il avait prévu qu'il ressentirait quelque chose de spectaculaire, comme s'il avait été en train de coucher avec une troupe de jeunes filles ou de semer la désolation dans un village. Au lieu de cela, comme lors de tant des moments de sa vie qu'il avait attendus avec impatience, il ne ressentit rien à tout. Rien que le choc de la pierre contre un crâne, rien de plus que l'impact sourd de son coup.




Lucious le refrappa quand même, juste pour voir s'il ressentirait quelque chose à ce moment-là.




Toujours rien.




Il se tenait au-dessus de son père et savait qu'il aurait dû ressentir de la culpabilité ou de la honte ou une des autres émotions que les paysans semblaient ressentir si fortement.




Il ressentait surtout de la satisfaction.




De la satisfaction, et l'idée que tout cela était de la faute de son père. Se tenant là comme ça, regardant ce qui devait être le dernier souffle de son père, il ne parvenait à penser qu'à la stupidité de cet homme. Il avait fait les bonnes choses. Il avait donné à Lucious sa chance de faire ce qu'il voulait. Lucious avait même cru que, avec le temps, le roi deviendrait fier de tout ce que son fils avait fait pour protéger l'Empire.




Au lieu de cela, il s'était avéré être aussi faible et aussi stupide que tous les autres. Lucious laissa la statue tomber de sa main et prit soin d'essuyer le sang. Il était certain que les gardes du corps royaux essaieraient de le tuer s'ils le voyaient comme ça mais, quand son père serait mort, il serait roi et ils n'oseraient pas lever le petit doigt contre lui.




“Lucious …” murmura son père depuis le sol en poussant son dernier souffle.




Lucious baissa le regard en fronçant les sourcils.




“On dit Votre Majesté Lucious”, répondit-il en se dirigeant vers la porte.













 




CHAPITRE VINGT-SIX




 




Thanos avançait discrètement dans le château. A chaque pas, il vérifiait s'il y avait des gardes qui l'attendaient. Il ne pouvait pas se laisser capturer avant d'avoir fait sa proposition à son père.




Il se plaqua dans une niche, derrière un rideau, quand des gardes passèrent et n'osa pas respirer tant que les bruits de pas résonnaient devant sa cachette. Il se tint immobile jusqu'à être sûr que la menace était partie puis reprit son chemin.




Il connaissait les passages secrets du château aussi bien que quiconque. Il avait couru dans ces halls et ces passages quand il était enfant, découvert toutes les cachettes, avait fui ses tuteurs ou joué avec les autres enfants du château quand personne n'avait été là pour lui dire que c'était interdit. Maintenant, cela lui était très utile car cela lui permettait de se rapprocher de plus en plus de sa destination.




Cela dit, il n'y avait aucun moyen de s'introduire dans les appartements royaux à l'improviste. Les rois qui gardaient des passages secrets menant dans leurs appartements ne vivaient pas longtemps et, à la porte, il y avait des gardes du corps qui avaient l'air aussi implacables que jamais. Thanos pensa qu'il pouvait les distraire, les attirer loin de la porte, ou simplement en appeler à leur loyauté, mais il savait qu'il valait mieux ne pas essayer.




Les gardes du corps royaux connaissaient leur travail et étaient entièrement dévoués à la sécurité du roi. Peut-être était-ce parce qu'ils savaient qu'ils seraient exécutés s'il arrivait quelque chose à leur protégé royal. Non, il n'y avait qu'une façon de passer malgré eux.




Thanos se faufila aussi près que possible puis chargea.




Il donna au premier homme un direct à la mâchoire qui l'envoya au sol puis fonça dans le second, le saisissant et l'entraînant par terre avec lui. L'homme était fort mais Thanos s'était entraîné avec les meilleurs seigneurs de guerre et il était sur le garde. Il enroula un bras autour de la gorge de l'homme et serra fort. Le garde essaya d'atteindre son arme à tâtons mais Thanos lui saisit le bras et continua à serrer jusqu'à ce que son ennemi devienne mou dans ses bras.




Il le lâcha et essaya d'ouvrir la porte. Il l'ouvrit aussi silencieusement que possible.




“Père ?”




La pièce où il entra avait l'air prévue pour recevoir des visiteurs mais semblait vide. L'espace d'un instant, Thanos pensa qu'il s'était trompé, que son père n'était pas là à cette heure de la journée. Cependant, si le roi n'était pas dans sa salle du trône ou à la chasse, cette pièce était l'endroit où il était le plus susceptible de se trouver.




Alors, Thanos regarda au-delà du trône.




Son cœur s'arrêta presque de battre.




“Non”, dit-il à voix haute. “C'est impossible.”




Son père était allongé par terre, ses robes royales empourprées de sang. Sa tête ensanglantée avait l'air en sale état et une des statuettes de la collection représentant les rois précédents se trouvait par terre à côté de lui, la base rougie.




“Non !” s'écria Thanos.




Il se précipita vers l'avant et se mit à genoux dans le sang qui coulait sur le sol des appartements de son père sans se soucier de le voir lui tremper les vêtements et lui recouvrir les mains.








Il tint tendrement la tête de son père et le roi lui sembla alors si léger qu'il aurait pu être un enfant. Thanos sentit les larmes lui monter aux yeux avec une intensité qu'il n'aurait jamais cru pouvoir ressentir pour un homme qui avait été aussi cruel tout au long de sa vie. Cela dit, c'était bien son père qui était étendu là, mort, au milieu des statues de ses ancêtres.




Sauf que, quand Thanos s'agenouilla à côté de lui, il vit la poitrine de son père monter et descendre légèrement et comme avec hésitation. Il respirait, même si c'était tout juste, et ce simple fait suffit à faire renaître l'espoir dans le cœur de Thanos.




Quand les paupières du Roi Claudius se levèrent en vacillant, Thanos osa penser que tout allait peut-être aller pour le mieux.




“Père, vous m'entendez ?” demanda Thanos. “Tenez bon, ça va aller. Je vais aller chercher de l'aide.”




“C'est trop tard”, répondit le roi en respirant de façon irrégulière. “Je … meurs, Thanos. Je le … sens.”




“Non”, insista Thanos. “Vous ne pouvez pas le savoir. Sur le champ de bataille, vous avez connu des hommes qui croyaient qu'ils allaient mourir et qui ont survécu. Laissez-moi aller chercher le médecin royal.”




“J'en ai connu plus qui … ont péri alors qu'on disait qu'ils allaient survivre”, dit son père. “Lucious … m'a tué.”




“Lucious”, répéta Thanos.




Alors, le besoin de rétribution, d'une sorte de justice, le consuma. Il avait permis à Lucious de s'en tirer après avoir commis tant d'atrocités, l'avait épargné à cause de son rang ou à cause des conséquences fâcheuses que cela aurait pu entraîner.




“Je vais le tuer. Je détruirai le château s'il le faut.”




“Thanos, écoute-moi”, dit son père. “Nous n'avons pas … beaucoup de temps.”




Pour la première fois, Thanos prit vraiment conscience de la situation. C'étaient les derniers moments qu'il passerait jamais avec son père. S'ils avaient jamais eu une chance de se réconcilier, une chance que les choses aillent mieux, on venait de la leur dérober.




“Père”, commença Thanos, mais il lui sembla alors que, d'une façon ou d'une autre, ce n'était pas le moment d'essayer de demander la grâce de Stephania, même si c'était ce qu'il était venu faire. De toute façon, le roi l'interrompit.




“Thanos … il y a des … choses que j'ai à te dire. J'ai été stupide.” L'espace d'un instant, son père ferma les yeux et Thanos crut que la fin était venue mais, d'une façon ou d'une autre, il continua. Quand il reprit la parole, Thanos entraperçut une trace de la force qu'il avait eue. “Avec ta mère, j'ai été pire qu'un imbécile. J'ai été cruel. J'ai fait passer la politique avant mes sentiments. Nous avions besoins des terres qu'Athena allait nous fournir et ta mère … ça aurait rendu les choses difficiles.”




Thanos avait déjà entendu ça, mais il devina que son père voulait au moins essayer de se racheter.




“Ça ne compte plus, maintenant”, dit Thanos.




“Ça compte plus que jamais”, répondit son père. “J'ai essayé de te faire réintégrer dans la lignée royale mais, maintenant, Lucious va s'y opposer. Il va l'empêcher, cacher la vérité. Il va falloir que tu puisses prouver la vérité de ton origine, toute la vérité. Cela signifie …” Il perdit son souffle et toussa en se battant pour survivre.




“Que voulez-vous dire, Père ?” demanda Thanos.




“Père. J'aime t'entendre m'appeler par ce nom”, réussit à dire le roi. La douleur lui crispa les traits et Thanos le vit pâlir. “Felldust. Tu trouveras les réponses qu'il te faut à Felldust. C'est là où elle est allée après que je —”




Alors, il haleta à nouveau et ses yeux fixèrent quelque chose qui se trouvait derrière Thanos.




“Tenez bon”, dit Thanos. “Je vais chercher de l'aide. Les docteurs pourront bien faire quelque chose.”




Cependant, le roi ne répondit pas. Thanos avait déjà vu la mort assez souvent dans sa vie pour reconnaître le moment où les yeux arrêtaient de contempler ce monde de leur regard vitreux.




Il tendit la main presque machinalement pour fermer les yeux à son père.




A ce moment-là, il ne s'attendit pas à ressentir de chagrin. Après tout, c'était l'homme qui avait terrorisé son propre empire, qui avait donné à Lucious la liberté de faire ce qu'il voulait et qui avait écrasé toute révolte contre son règne d'une main aussi sanglante que celles de Thanos étaient à ce moment-là. C'était l'homme qui avait essayé de régenter sa vie, qui l'avait envoyé à Haylon et qui avait déclaré que Thanos était un traître parce qu'il avait aidé la rébellion.




Il n'aurait rien dû ressentir pour cet homme, et pourtant, ce fut le cas. Il sentit un vide profond monter en lui, de la tristesse pas simplement pour la perte d'un père mais aussi pour la perte de ce qui aurait pu être. Il aurait pu avoir un vrai père mais il ne l'avait jamais eu. L'Empire aurait pu avoir un roi qui en aurait pris soin. Thanos aurait pu avoir la possibilité de respecter et d'aimer son père au lieu de devoir le considérer comme le symbole de tout ce que le mode de gouvernance de l'Empire avait de cruel et de violent.




Thanos pleurait ça, ainsi que le fait qu'il n'avait jamais eu la possibilité de connaître son père comme un père, pas seulement comme le roi qui lui donnait des ordres qui le peinaient tant. Il pleurait l'homme que son père aurait pu être, un homme qu'il n'avait pu apercevoir que de façon fort brève.




Il se mit à genoux là, dans le sang de son père, et il sentit ses larmes commencer à tomber. Il les essuya mais cela ne fit que tacher son visage de sang, dont la chaleur fut entrecoupée de nouvelles larmes. Il essuya ses larmes avec ses manches mais cela ne fit que tacher ses vêtements de rouge.








Il se leva sans savoir quoi faire. Il ne savait même pas où commencer. Il était venu ici pour sauver Stephania et, au lieu de le faire, il avait trouvé ça. Mais que pouvait-il faire maintenant ? Fallait-il qu'il s'enfuie comme si rien ne s'était passé ? Fallait-il qu'il essaie de retrouver Stephania et de la faire sortir d'ici en toute sécurité ? Fallait-il qu'il fasse ce que chaque os de son corps l'implorait de faire, traquer Lucious et l'éviscérer pour ce qu'il avait fait à leur père ?




Fallait-il qu'il reste ici, simplement parce qu'il ne pouvait pas abandonner le corps de son père ?




Thanos ne savait pas quoi faire. A ce moment, il ne pouvait pas penser, ne pouvait que ressentir sa douleur. Il resta là à regarder ses mains ensanglantées. Rien ne semblait avoir de sens.




Il ne savait pas depuis combien de temps il se tenait là, car même le passage des battements de son cœur ne semblait avoir pour sens que de lui rappeler que le cœur de son père ne battait plus.




Il se tenait encore là quand il entendit s'ouvrir les portes des appartements. Il virevolta, prêt à se battre. Son instinct lui disait que c'était peut-être Lucious et que, si c'était lui, Thanos comptait s'assurer qu'il ne quitte plus jamais cette pièce.




Cependant, ce n'était pas Lucious.




C'étaient des gardes qui se tenaient là. Ils étaient plus d'une dizaine et se déployaient le long des murs de la pièce en formant un cercle sinistre. Les deux que Thanos avait assommés se tenaient avec eux, sonnés, comme si l'on venait juste de leur faire reprendre conscience.




La reine Athena se tenait en leur centre. L'expression figée, elle ressemblait à la peinture cruelle d'une déesse vengeresse. Thanos la vit inspecter la pièce, les regarder, lui et son défunt mari, tout observer. Il la vit pousser un cri de surprise et trébucher légèrement, vit son masque de perfection impassible se fissurer un moment alors qu'elle observait la scène.




Thanos vit du chagrin et de l'horreur en dessous de ce masque et une partie de lui-même en fut reconnaissant à la reine. Il ne l'avait jamais crue capable de ressentir quoi que ce soit pour quelqu'un d'autre.




“Toi !” rugit-elle en le fixant du regard. “Qu'as-tu fait ? Qu'as-tu fait ?”




Un garde passa précipitamment devant Thanos, alla jusqu'au corps du roi et se pencha sur lui.




“Il est mort !” cria l'homme. “Le roi est mort.”




Alors, deux gardes tirèrent leur épée et se rapprochèrent des gardes du corps royaux que Thanos avait assommés. Avant que les hommes ne puissent bouger pour les arrêter, les épées des gardes leur transpercèrent la gorge et les gardes du corps tombèrent en empoignant leur blessure.




A cette vue, en constatant la nonchalance avec laquelle ces hommes pouvaient tuer leurs compagnons d'armes pour avoir échoué, Thanos recula, horrifié. Il se sentit coupable lui aussi parce que, s'il n'avait pas assommé les gardes pour entrer, ils seraient peut-être encore en vie à cette heure, ou peut-être pas, parce que les autres les auraient quand même probablement tués en découvrant ce Lucious avait fait.




“Tu l'as tué !” dit la Reine Athena en fixant Thanos du regard. “Tu as tué mon époux !”




Alors, Thanos se rendit compte que les apparences étaient contre lui. Il s'était introduit dans le château et avait pénétré dans les appartements royaux en assommant les gardes stationnés à la porte. Maintenant, le roi était mort derrière lui et Thanos se tenait là, tellement taché de son sang qu'il avait probablement l'air d'un fou ou d'un monstre. Si Thanos avait trouvé quelqu'un d'autre dans cette situation, qu'aurait-il lui-même pensé ?




Il essaya quand même d'expliquer la vérité.




“C'est Lucious qui l'a fait”, dit-il. “Lucious a tué le roi parce que le Roi Claudius allait mettre fin à la violence de Lucious et le faire passer derrière moi dans la ligne de succession au trône.”




Alors même qu'il le disait, Thanos voyait qu'aucune des personnes présentes n'y croyait, aucune personne à l'exception de la reine. Il sembla à Thanos que la reine venait de reconnaître la vérité avec horreur parce qu'elle savait que c'était exactement le type de chose que son fils était capable de faire.




“Pourquoi ferait-il une telle chose ?” demanda la Reine Athena.




“Parce que je suis son fils”, répondit Thanos, et il vit que la reine reconnaissait que c'était la vérité. “Vous savez ce qui se passe. Vous savez que c'est Lucious qui a fait ça.”




“Je n'en sais rien du tout !” beugla la Reine Athena, et Thanos vit qu'elle essayait de dissimuler sa réaction. “C'est toi qui es ici, couvert du sang de mon époux. C'est toi qui as rejoint la rébellion. La voilà, la vérité ! C'est leur ultime tentative de faire avorter la victoire de l'Empire ! Pourquoi personne ne saisit-il ce traître ?”




Alors, les gardes se jetèrent en avant pour l'attraper et Thanos se battit parce qu'il voyait qu’aucun d'eux n'allait l'écouter. Il envoya un coup de poing qui frappa violemment un garde au flanc puis s'introduisit entre deux autres, se dirigeant vers la porte. Désarmé, il ne pouvait espérer se battre contre tant d'hommes. Tout ce qu'il pouvait espérer, c'était s'évader.




Il courut vers la porte mais des mains le saisirent. Thanos virevolta, sentit son coude entrer en collision avec la tête d'un garde, mais les autres gardes réagirent en l'accablant de coups. Des gardes lui frappèrent dessus de tous côtés et, s'il n'y en avait eu qu'un ou deux, alors, il aurait peut-être pu le supporter, sinon même se défendre.




Cependant, il y en avait trop. Deux gardes le taclèrent et Thanos s'effondra sous une masse de corps affalés. Si Thanos ne fut pas piétiné à mort, ce fut seulement parce que les gardes étaient dans le chemin les uns des autres.




Finalement, il sentit des mains lui agripper fermement les bras, le remettre debout et le tenir immobile en dépit des efforts qu'il déployait pour s'enfuir. Il vit la Reine Athena l'observer avec une haine intense qui ne lui sembla pas dénuée de calcul.




Thanos devina ce qu'elle pensait. Elle se disait que, s'il fallait qu'elle choisisse entre son fils et un homme qui détestait le système dont elle avait tant profité, son choix serait vite fait. Elle se disait que cette perte pourrait aussi devenir une opportunité, que seule cette chose pouvait lui permettre de contrôler un fils en charge de l'Empire.




“Tu nous as toujours détestés”, dit-elle, “mais je n'aurais jamais cru que tu en viendrais à faire quelque chose d'aussi maléfique, même toi. Tu as trahi ton empire mais je n'aurais jamais pensé que tu aurais la folie d'assassiner ton roi !”




“Lucious vous trahira tôt ou tard”, dit Thanos. “S'il est capable de faire ça à son père, vous croyez-vous vraiment en sécurité ?”




La Reine Athena s'avança et le gifla violemment.




“Emmenez ce traître et exécutez-le”, dit-elle.




La dernière chose que vit Thanos fut un tas de corps qui l'emporta en le rouant de coups, étouffant la lumière et plongeant son monde dans l'obscurité.













 




CHAPITRE VINGT-SEPT




 




Depuis une embrasure de porte plongée dans l'ombre, Stephania observait les navires à quai, incapable de penser à autre chose qu'à tout ce qui s’était passé la dernière fois où elle avait été à cet endroit. Quand elle se souvenait de la façon dont Thanos l'avait abandonnée, la colère montait en elle et sa dureté glaciale suffisait largement à lui faire oublier sa peur.








Elle avait peur de ce qui risquait d'arriver si Lucious découvrait qu'elle essayait de quitter Delos. Une énorme proportion de ses ex-informateurs étaient maintenant ceux de Lucious et elle ne savait pas en qui placer sa confiance. S'il perçait à jour les intentions de Stephania, il la ferait probablement enfermer pour la forcer à lui obéir.




Ou, de toute façon, il essaierait de le faire. Stephania préférait qu'il meure plutôt que se soumettre.




Se soumettre serait une sorte de suicide, pensa Stephania en serrant son manteau plus près contre elle. Elle essaya de se convaincre que, si elle frissonnait, c'était parce que l'air marin était froid.




Elle essayait encore de comprendre le chaos qui régnait sur les quais. Il y avait trop de navires, avec trop de noms inconnus. Elle aurait pu essayer une des quelques galères impériales qui était alignées là-bas, mais il lui faudrait du temps pour rassembler assez de matériaux susceptibles d'exercer un chantage sur un des capitaines et, en ce moment, Stephania n'avait pas le temps de le faire.




Il lui manquait beaucoup de choses. Elle n'avait pas ses servantes parce qu'elle avait dû les laisser au château pour que ses actions aient l'air normales. Elle n'avait pas toutes ses ressources, seulement trois sacs contenant de l'or, de l'argent et des joyaux, qu'elle avait dissimulés avec presque autant de prudence que les couteaux et les fioles de poison qu'elle avait emmenés. Par rapport aux avantages que lui donnait sa présence au cœur de l'Empire, c'était presque rien.




A présent, Stephania voyait des hommes armés longer les quais. C'étaient des hommes patibulaires, exactement la sorte d'hommes que Lucious serait susceptible d'employer en douce. Stephania se blottit plus profondément dans l’alcôve en pierre de l'embrasure et s'assura qu'ils ne la repèrent pas.




Il fallait bien qu'il y ait quelqu'un, un navire qui l'emmènerait où elle voudrait et qui l'accepterait comme passagère sans poser de questions. Le Dantenine ? Non, son capitaine avait la réputation de trahir ses passagers. La Vipère de Feu ? Il allait peut-être où elle voulait mais, si Stephania avait pu soudoyer aussi facilement son capitaine, elle l'aurait utilisé pour sa première évasion avec Thanos. Elle avait coupé tant de ponts en essayant de sauver Thanos que, maintenant, elle ne pouvait plus trouver de navire sûr pour prendre le large.




Pour l'instant, c'était juste une raison de plus de le haïr.




Comme le jour le plus brillant devient la nuit, l'amour peut se transformer en haine, pensa Stephania en essayant de se souvenir d'où venait ce petit fragment de poésie. Cela ne ressemblait pas au type de chose qu'un de ses aspirants prétendants aurait pu réciter. Ah, voilà : Varaleth, le poète Ancien. Autrefois, le vieux Cosmas lui avait fait lire son œuvre quand —




Stephania secoua la tête. Elle essayait de ne pas penser au moment où il faudrait qu'elle agisse, alors que ce moment exigeait qu'elle prenne des décisions. Il fallait qu'elle se souvienne de qui elle était. Si elle ne trouvait pas le navire idéal, ce n'était pas grave. Elle en trouverait un et ferait le nécessaire, en soudoyant le capitaine, en le menaçant ou en faisant ce qu'il faudrait faire d'autre.




Stephania regarda vers l'autre côté des quais et ce fut à ce moment qu'elle vit le bateau où se trouvait Elethe, sa servante. Stephania avait supposé que la fille avait été tuée en mission, qu'elle avait été capturée par Thanos ou qu'elle avait simplement décidé de s'attarder trop longuement dans la cité. Au lieu de cela, elle était assise dans un petit bateau, surveillée par une autre femme qui, pour Stephania, ressemblait à une pirate ou à une mercenaire.




Eh bien, c'était une solution acceptable. Les deux femmes seraient assez faciles à soudoyer et, dans le pire des cas, s'il fallait simplement qu'elle empoisonne la mercenaire, au moins, il lui resterait sa servante, qui pourrait l'aider à chercher un autre navire.




Stephania longea le quai, serra un de ses couteaux sous son manteau juste au cas où, sentant son pommeau s'enfoncer profondément dans la paume de sa main. A sa grande surprise, la femme qui se trouvait sur le bateau leva les yeux quand elle approcha. Stephania n'avait pas avancé aussi discrètement qu'elle l'avait pensé.




Sur le bateau, Stephania vit le visage d'Elethe s'illuminer d'une reconnaissance subite mêlée à de l'espoir. Malgré tout, il était touchant que cette fille la considère encore comme un sauveur. Si elle avait été avec Stephania quand elles avaient rendu visite à la vieille sorcière, elle aurait pu constater qu'elle comptait vraiment peu.




“Madame”, dit Elethe.




Stephania enragea. Est-ce qu'aucune de ses servantes ne comprenait qu'il était idiot de s'adresser à elle comme ça en de telles circonstances ?




“Vous êtes Lady Stephania ?” dit l'autre femme.




“C'est comme je l'avais promis”, répondit Elethe. “Thanos l'a aidée à s'évader et il l'a envoyée nous rejoindre.”




Alors, Stephania sourit en se rendant compte qu'Elethe était une servante capable d'imaginer plus de possibilités que la plupart des autres. Elle avait donné bien assez d'informations à Stephania pour que cette dernière s'en sorte. Elle retroussa la capuche de son manteau pour qu'elles puissent mieux la voir. Elle se força à parfaitement prendre les traits de l'évadée effrayée, terrifiée par l'idée de se faire prendre. Ce ne fut pas difficile. Elle n'eut qu'à penser à ce qui lui arriverait si Lucious la rattrapait.




“Elethe”, dit-elle. “Qui est cette femme ? Thanos … il m'a envoyée ici. Il … il a dit que vous pourriez m'aider.”




Elle en faisait probablement un peu trop mais Elethe sembla apprécier la distraction. Elle se leva derrière l'autre femme en silence, visiblement prête à la frapper si nécessaire.




“Eh bien, vous n'avez rien à craindre”, dit la femme en question. “Dès que Thanos arrivera ici, je nous emmènerai tous en lieu sûr. J'irai là où vous voudrez que nous allions.”




Stephania fit hâtivement signe à Elethe d'arrêter. Ce ne fut qu'un petit mouvement rapide des doigts mais ce fut suffisant pour que sa servante s'asseye à nouveau. L'autre femme virevolta comme pour parer une attaque mais Stephania s'avança.




“Où je voudrai ? Je suis désolée mais je ne sais même pas qui vous êtes, ou pas vraiment.”




“Lady Stephania”, dit Elethe. “Puis-je vous présenter la capitaine Felene ? Elle a apparemment … de nombreux talents. Elle m'en a parlé pendant que nous attendions.”




“Je m'appelle Felene, c'est tout”, dit l'autre femme. “Est-ce que Thanos va mettre longtemps à arriver ?”




Stephania secoua la tête, se souvenant qu'il fallait qu'elle ait l'air angoissée par tout ce qui lui arrivait.




“Thanos … ne viendra pas”, dit-elle. “Ils l'ont tué.”




Elle avait toujours su pleurer à la demande. Elle avait appris à le faire quand elle était une fille, car c'était la meilleure façon d'obtenir ce qu'elle voulait. Même maintenant, c'était encore un talent précieux. Elle sentit une larme lui couler sur la joue.




“Donc, vous ressentez bien quelque chose pour lui”, dit Felene.




“Vous n'avez pas à me poser ce genre de question”, dit Stephania.




Elle vit la capitaine du bateau durcir les traits. “Si nous voyageons ensemble, si. Surtout si Thanos vient de mourir pour vous.”




“Enfin oui, je ressens quelque chose pour lui !” répliqua violemment Stephania. Après tout, elle venait juste de se dire que l'amour et la haine n'étaient pas si éloignés l'un de l'autre. “Et oui, il est mort pour moi et j'en souffre vraiment. Je n'aurais pas dû le laisser faire ça, mais il a insisté.”




Elle vit Felene hocher la tête. “Oui, c'est le type de chose que ferait Thanos.”




Stephania vit la capitaine serrer de la main le bord de son bateau. Stephania espéra qu'elle n'était pas allée trop loin. Cela ne servirait à rien si cette femme se lançait dans une quête désespérée pour aller venger Thanos.




“J'espère que vous savez quelle chance vous avez eu de le connaître”, dit Felene. “Il m'a sauvée et je lui dois ma vie, et maintenant vous aussi. Vous lui devez de faire en sorte que son sacrifice ait une valeur.”




“Je le ferai”, dit Stephania avec ce qu'elle espéra être un niveau approprié de sincérité. “J'irai même jusqu'à le venger mais, pour le faire, il y a quelqu'un qu'il faut que je trouve. Quelqu'un qui peut nous aider contre l'Empire, même s'il faut le faire secrètement, même s'il faut faire semblant d'être de son côté.”








“Qui ?” demanda Felene et, rien qu'à entendre le ton de sa voix, Stephania comprit qu'elle l'avait convaincue.




“Il y a un sorcier au pays de Felldust”, dit Stephania. “Je pense qu'il peut nous aider.”




Elle vit Felene réfléchir, mais pas longtemps. La navigatrice hocha brusquement la tête.




“D'accord”, dit-elle. “On va à Felldust. Comme je l'ai dit à Thanos, j'ai toujours voulu subtiliser une princesse. On va vraiment le venger, hein ?”




“Absolument”, dit Stephania. “Je vous le promets.”




Il était juste question de savoir sur qui elle allait se venger. Elles iraient à Felldust, trouveraient le sorcier et Stephania se vengerait sur Ceres. En ce qui concernait Thanos, s'il n'était pas déjà mort, elle saurait faire en sorte qu'il meure pour de bon.




Elle mit une main contre son ventre. Elle ne pouvait pas encore sentir l'enfant qui grandissait en elle mais ça viendrait. Elle élèverait son enfant en le rendant pleinement conscient de sa place dans l'Empire et elle lui enseignerait toutes les compétences dont il aurait besoin. Elle apprendrait à son enfant à profondément haïr Thanos et ce dernier en mourrait forcément s'il devait jamais croiser la route de son fils.




“Est-ce que tout va bien, madame ?” demanda Elethe en aidant Stephania à monter à bord du bateau.




Stephania hocha la tête et, pour la première fois, fit un grand sourire.




“Tout est absolument parfait.”













 




CHAPITRE VINGT-HUIT




 




En ce moment, au milieu du Stade, Ceres avait plus l'impression d'être le commandant qui défendait un fort qu'un seigneur de guerre. La bataille semblait se dérouler en cercles concentriques autour d'elle et, alors qu'elle tranchait et frappait, virevoltait et sautait, Ceres avait l'impression d'être le mille de la rouelle de quelque archer géant.




Il y avait le cercle de seigneurs de guerre autour d'elle et chacun d'eux se battait avec la force d'une dizaine de guerriers normaux. Il y avait le cercle de soldats pétrifiés, qui ressemblait à un ancien cercle de pierres levées et forçait les soldats de l'Empire à n'entrer qu'un par un, à jouer des coudes pour se rapprocher de la vraie bataille. Derrière eux, il y avait le cercle plus large de la foule, où les gens jetaient tout ce qu'ils pouvaient trouver, dérobaient des armes aux gardes et les tuaient à mains nues si nécessaire.




Cela dit, Ceres n'avait pas le temps d'observer tous ces cercles; elle était trop occupée à se battre, à se précipiter d'un seigneur de guerre à un autre, à trancher et à frapper de ses deux lames. Elle frappa derrière la protection d'un adversaire, se baissa rapidement derrière un des hommes pétrifiés quand un autre adversaire lui envoya un coup puis taillada à nouveau.




Un carreau d'arbalète rebondit sur un des hommes pétrifiés mais ne fut suivi par aucun autre. Il y avait visiblement trop de soldats qui les entouraient pour qu'ils puissent prendre le risque de tirer dans la mêlée. Si l'un d'eux le faisait, il aurait plus de chances de tuer ses propres hommes que de toucher un des seigneurs de guerre.




Pourtant, Ceres n'osait pas repartir à l'extérieur. Au lieu de cela, avec la vitesse et la force que lui donnait son sang, Ceres bondissait d'un adversaire à l'autre, se faufilait dans leurs défenses, évitait les attaques et abattait ses attaquants. Elle en rejeta un avec toute la force de l'énergie qui se trouvait en elle et il heurta les épées de ses compagnons. Ensuite, Ceres coupa l'extrémité d'une lance aux lames croisées.




D'autres lances passèrent dans les interstices de leur anneau de protection en pierre, cherchant à atteindre de la chair à l'instar d'une plante grimpante portant des feuilles acérées comme des lames de rasoir. Elle vit le seigneur de guerre à la hache se prendre une lance dans l'épaule, beugler, arracher la lance et donner un coup de hache pour se venger.




Ceres arracha une lance aux mains d'un attaquant et la passa à un seigneur de guerre pour qu'il s'en serve. Le grand homme frappa avec elle d'une main tout en maniant une épée courbe de l'autre main pour repousser les répliques de ses ennemis.




Ce combat n'avait rien de l'élégance que l'on voyait habituellement au Stade. Il y avait tout simplement trop d'adversaires pour ça. Le Stade était un lieu où le spectacle naissait normalement de deux adversaires de force quasi-égale qui se forçaient l'un l'autre à aller jusqu'à leurs limites. Ici, chaque adversaire qui essayait d'entrer de force dans le cercle de pierre était facile à abattre, mais il y en avait toujours un autre derrière.




Et un autre après ça.




Il était devenu crucial de se battre aussi proprement et aussi efficacement que possible. Même avec toute la force que lui donnaient ses pouvoirs, Ceres sentait ses bras se fatiguer sous la répétition mécanique de ses gestes alors qu'elle repoussait ses ennemis et leur tranchait la chair. Une de ses épées se brisa sur un bouclier et Ceres fut obligée de mettre un genou en terre pour éviter l'épée qui suivit. Elle donna un coup d'épée vers le haut, attrapa l'épée du soldat mourant quand il la lâcha puis virevolta pour frapper un autre soldat avec les deux lames.




A présent, il se formait un autre cercle autour du cercle en pierre. Il était fait des corps des morts qui s'accumulaient alors que de plus en plus de soldats grimpaient par-dessus leurs camarades morts pour essayer de passer et être celui qui arriverait finalement à tuer Ceres.




Ceres avait peine à comprendre pourquoi ils continuaient à venir. Il y aurait forcément un moment où ils se rendraient compte qu'ils ne pouvaient pas gagner et qu'il était suicidaire de poursuivre leur charge du cercle d'hommes pétrifiés. Alors même qu'ils continuaient, ils se faisaient harceler par la foule. Cela dit, si les soldats consacraient toute leur attention à la foule, ils la massacreraient. Ils étaient tout simplement trop bien armés.




La seule chose à faire, c'était de continuer, mais cela semblait être un bien mince espoir car, bien qu'ils en tuent un grand nombre, il semblait toujours en venir d'autres. Maintenant, Ceres voyait la pression monter à mesure que la fatigue s'installait parmi les seigneurs de guerre. L'un d'eux para un coup trop tard et poussa un grognement quand une épée lui taillada le bras. Un autre tomba, une lance profondément enfoncée dans la poitrine.




Ceres vit tout de suite le danger et se précipita pour remplir l'interstice. Elle transforma en pierre un soldat qui essayait d'entrer de force dans le cercle, puis donna un coup au bras d'un autre qui essayait de passer par l'interstice.




Le silence se fit. Aucun autre attaquant ne vint et, l'espace d'un instant, Ceres crut qu'ils avaient peut-être gagné. Elle osa jeter un coup d’œil entre les pierres. Ce qu'elle y vit la fit se reculer en toute hâte. Des arbalétriers et des archers se tenaient à l'avant d'un cercle de soldats, l'arme levée.




“A l'abri tout le monde !” hurla Ceres, qui se plaqua contre une des pierres.




Les flèches et les carreaux noircirent le ciel, où ils flottèrent un moment avant de retomber. Quand ils retombèrent, ils firent des victimes. Ceres grimaça quand elle vit des seigneurs de guerre tomber, mitraillés de flèches. La plupart des flèches manquèrent leur cible ou frappèrent les pierres mais les soldats en avaient tiré tant qu'il fallait bien que certaines d'entre elles touchent leur cible.




Le pire, c'était qu'elle ne pouvait rien faire pour les arrêter. Ceres avait créé l'abri qui offrait la sécurité à quelques-uns d'entre eux mais la pluie de flèches finirait par tous les tuer. Ils pouvaient charger hors du cercle mais cela en ferait seulement des cibles plus faciles à atteindre. Ils ne pouvaient même pas aider les gens qui se trouvaient dans les gradins et qui se battaient encore avec courage mais se faisaient lentement repousser par les gardes. Ceres vit l'un des gardes abattre une femme qui avait emmené des enfants avec elle et la repousser dans la mêlée.




Ceres se prépara. A un moment, il faudrait qu'elle agisse même si c'était suicidaire. La seule chose qu'il lui resterait à faire serait de se jeter en avant et d'espérer. Elle inspira puis mit les mains sur les pierres les plus proches pour se glisser entre elles.




Elle ne s'arrêta que quand elle entendit sonner des cors et vit les portes en fer qui menaient à l'arène du Stade commencer à s'ouvrir.




“Encore des soldats ?” se dit-elle.




C'étaient bien d'autres soldats, mais pas ceux qu'elle s'était attendue à voir. Des cavaliers en armure chargèrent dans le Stade, maniant des lances tendues vers l'impact de leur assaut. Il en vint d'autres qui tiraient avec un arc court tout en chevauchant et abattaient les archers du camp ennemi, après quoi ils faisaient volte-face et tiraient leur épée.




Ceres regarda le reste des hommes de Lord West foncer dans les soldats de l'Empire et, à ce moment-là, après tout, sa charge ne sembla plus vouée à l'échec comme avant.




“Debout !” cria Ceres aux seigneurs de guerre. “Il faut qu'on aille les aider !”




Malgré leurs blessures, malgré leur épuisement manifeste, les seigneurs de guerre suivirent Ceres, qui se sentit soudain fière de leur loyauté. Sans la moindre question, ils la suivirent et chargèrent en formant une pointe d'acier, de muscles et de violence.




Pendant que le contingent de Lord West frappait les soldats de l'Empire d'un côté, Ceres et ses seigneurs de guerre les frappaient de l'autre. A l'instant où ils rentraient dans les rangs de soldats impériaux, elle eut le temps de voir que ces derniers étaient déchirés par la peur, ne sachant pas quel adversaire ils allaient affronter. Ceres eut même un moment de pitié pour eux, car ils étaient venus se battre sous les ordres d'un souverain maléfique et inhumain.




Alors, les soldats de Lord West leur foncèrent dedans et Ceres n'eut plus le temps de penser à autre chose qu'à son coup suivant, sa parade suivante, la prochaine poussée d'énergie qui allait émaner d'elle. Dans ces premiers moments, Ceres eut presque l'impression de grimper par-dessus une ligne de soldats, d'escalader un bouclier au pas de course puis de le repousser pour bondir par-dessus le premier rang de ses ennemis.




Elle atterrit dans un espace dégagé, entourée de soldats de l'Empire. Ceres frappa de ses deux lames, resta en mouvement sans oser s'arrêter. A ce moment, elle ne pouvait pas voir son propre camp; c'était comme si elle était perdue dans une forêt et si, autour d'elle, chaque arbre était une créature au corps tranchant et aux intentions maléfiques.




Eh bien, si elle était dans une forêt, Ceres allait juste devoir se tailler un chemin.




Elle le fit en frappant à gauche et à droite et en cherchant des traces de ses seigneurs de guerre. Elle les vit. Un trio de soldats convergeait sur un autre qui maniait un trident. Ceres en poignarda un par derrière, laissa le suivant la dépasser pour que le seigneur de guerre l'abatte puis fonça dans le troisième.




Elle vit les cavaliers devant elle et les désigna. “Joignez-vous aux hommes de Lord West !”




Elle n'était pas sûre que ses paroles avaient été audibles au-dessus des bruits d'acier ou des cris des mourants, mais les hommes qui l'accompagnaient semblèrent comprendre ce qu'elle voulait. Ils se frayèrent brutalement un chemin entre les hommes qui étaient devant eux puis foncèrent vers les hommes à cheval qui se battaient plus loin.




Ils se rapprochèrent les uns des autres et, quelque part au milieu, les soldats de l'Empire déclarèrent forfait. Certains se retournèrent et coururent pendant que d'autres se jetaient désespérément contre leurs nouveaux assaillants. Aucune de ces deux décisions ne leur sauva la mise. Ceres vit des soldats en fuite se faire plaquer au sol par la foule et rapidement dérober leurs armes. Elle planta ses propres épées dans le sable car elle préférait laisser les autres s'occuper des fuyards.




En quelques minutes, leur dernière bataille désespérée leur laissa entrevoir une arène où les seuls visages que voyait Ceres étaient des visages d'amis. La foule soupesait son butin et criait de joie. Les ex-soldats de Lord West encerclaient leurs ennemis et les éliminaient, cherchant les derniers soldats de l'Empire qui les attendaient peut-être pour se battre. Ils chevauchaient surtout le fanion au vent. Ils étaient l'image parfaite des guerriers glorieux et victorieux qu'ils étaient.




Chaque groupe fêtait la victoire à sa façon. Les seigneurs de guerre rugissaient et donnaient des coups de poing dans le vide, saluaient la foule comme ils auraient pu le faire après une Tuerie particulièrement cruelle. Les rebelles présents se serraient les uns contre les autres pendant que la foule criait son approbation.




“Ceres, Ceres, Ceres !”




Immobile, Ceres regardait tout ce qui l'entourait.




Maintenant, elle sentait décliner l'énergie du combat. Elle aurait probablement besoin de se reposer bientôt pour que ses pouvoirs puissent se reconstituer. Pour l'instant, c'était fini et —




Soudain, une nouvelle légion de soldats de l'Empire entra dans le Stade, plus nombreux que ceux qui les y avaient précédés. Ceres les regarda, consternée. Ils marchaient au pas, parfaitement frais, alors que Ceres et ses forces étaient presque épuisées. Même les soldats à cheval des forces de Lord West avaient l'air épuisés.




Ils ne pouvaient pas recommencer à se battre.




Et pourtant, ils allaient devoir le faire.




Avec la sombre lenteur de l'épuisement, Ceres sortit ses épées du sable et se prépara à la prochaine confrontation qui, comme elle le savait, risquait fort d'être sa dernière.




 













CHAPITRE VINGT-NEUF




 




Debout à la proue de son navire, Akila regardait la cité grandir devant ses yeux avec une sensation croissante de justesse. Derrière lui arrivaient d'autres navires qui portaient les couleurs des galères impériales.




“Préparez-vous”, cria-t-il à ses hommes. “Ils auront des hommes sur les quais, même s'ils croient que nous sommes leurs compagnons et que nous revenons victorieux d'Haylon.” Il rit. “Eh bien, au moins, cette partie-là est vraie.”




Il ne put pas rester longtemps d'humeur facétieuse. Ce qu'ils allaient faire n'allait pas être drôle. Combien de ses hommes allaient mourir ici, sur cette côte distante ? Combien de choses allaient-ils détruire au nom de la liberté ?




Il se mit à repenser aux moments qui l'avaient emmené ici, qui l'avaient convaincu de livrer cette bataille. Quand Thanos était venu les voir sur Haylon, Akila l'avait chassé. Il avait pensé que le prince avait seulement voulu se servir d'eux pour gagner un royaume.




J'aurais dû mieux comprendre, pensa Akila. Thanos a plus d'honneur que ça.




S'il s'en était rendu compte à temps, il serait peut-être reparti avec lui. Cependant, il avait chassé Thanos et ne s'était rendu compte de son erreur que plus tard, quand il n'avait pas réussi à dormir, obsédé par l'idée de ce qu'il avait rejeté.




Les navires se rapprochaient, maintenant, pénétraient dans l'enceinte du port sous les appels au clairon et en agitant des pavillons. Akila regarda avec appréhension, attendant que le dernier de ses navires passe la ligne de chaînes qui protégeait le port.




Ils étaient presque au quai maintenant et Akila leva la main. Préparez-vous.




Ce qui lui avait le plus fait honte, ç'avait été la réaction de la femme que Thanos avait emmenée avec lui à Haylon. Ç'avait été une prisonnière qui ne s'était pas cachée d'être une voleuse et, pire encore, quand il lui avait donné le choix entre suivre Thanos et se faire une nouvelle vie sur Haylon, elle était partie avec le prince sans même avoir besoin d'y réfléchir. C'était l'honneur qui avait le plus compté pour elle.




Et cela aurait dû aussi être mon cas, pensa Akila juste avant de baisser la main.




“MAINTENANT !”




Ses hommes tirèrent sur des cordes et les couleurs affichées sur le mât changèrent, passant du rouge de l'Empire au bleu de Haylon. Autour de lui, il vit ses autres navires révéler leur véritable objectif alors même qu'il sentait la galère frapper contre les quais.




Devant lui, il vit la cité qui s'étendait. La fumée qui montait au-dessus de la masse du Stade lui indiqua qu'ils étaient peut-être arrivés juste à temps.




Akila tira son épée.




“En avant ! Pour la gloire ! Pour la liberté !”













 




CHAPITRE TRENTE




 




Ceres se battait comme une somnambule. Ses bras se levaient et retombaient de façon quasi-machinale. Il y avait tant de soldats et, déjà, elle voyait tomber ses alliés.




Elle vit un des hommes de Lord West se faire désarçonner et les lames qui s'abattirent lui rappelèrent des souvenirs désagréables de tout ce qui s'était passé quand ils avaient assailli la cité.




Ceres secoua la tête, para un coup et répliqua avec assez de force pour décapiter un adversaire.




Je ne peux pas permettre que ça recommence, se dit Ceres. C'est hors de question.




Des images de la mort de Garrant vinrent la hanter. Ceres s'en débarrassa et continua à se battre, mania ses épées et continua à se déplacer, même si elle avait tout juste la force de le faire. Elle n'allait pas s'arrêter. Elle n'allait pas les laisser mourir.




Pourtant, ils mouraient. Partout où Ceres portait le regard, des gens mouraient. Les spectateurs mouraient dans les gradins. Les hommes de Lord West mouraient sur le sable. Même certains des seigneurs de guerre mouraient, vaincus l'un après l'autre par l'épuisement et par le nombre écrasant de leurs ennemis malgré leurs compétences.




Ceres ne pouvait pas permettre que cela arrive, quel qu'en soit le prix.




Elle puisa le reste de force qui se trouvait en elle-même. Elle le puisa puis en puisa encore plus malgré le mal que cela allait probablement lui faire. Si ça la tuait, elle n'en avait que faire tant que, cette fois-ci, ça aidait à sauver quelques-uns de ses alliés. Elle rassembla toute cette énergie en elle, prête à la relâcher en totalité dans une dernière explosion de force.




Seul le son d'autres cors l'arrêta.




Des hommes entrèrent dans le Stade en courant et, dès le début, Ceres vit que ce n'étaient pas d'autres soldats. Ils couraient en faisant de grandes enjambées alors que les soldats de l'Empire auraient marché. Ils couraient ensemble en portant des couleurs que Ceres reconnut vaguement comme étant celles d'Haylon.




Ils arrivaient et arrivaient sans cesse, en nombres qui lui semblèrent suffisants pour submerger toute la cité. Quand ils foncèrent dans les soldats de l'Empire, Ceres repoussa les pouvoirs à l'intérieur d'elle-même parce qu'elle n'en avait pas besoin maintenant. Ce n'était pas le moment de se sacrifier, mais d'agir.




“Un dernier effort !” cria-t-elle à ses forces en se forçant à reprendre son assaut sur les soldats qui se tenaient devant elle.




Elle en tua un puis plongea devant un autre pour bloquer le coup qu'il destinait à un seigneur de guerre. Le combattant fortement musclé abattit le soldat d'un coup d'une courte sagaie.




“Il faut qu'on se batte ensemble !” cria Ceres. Tous seuls, ils n'avaient aucun espoir. Ensemble, ils arriveraient peut-être à survivre à ce combat.




Elle rassembla une fois plus les seigneurs de guerre autour d'elle, se préparant à poursuivre la bataille.




Elle n'en eut pas besoin. Les arrivants taillèrent dans les forces de l'Empire en ralentissant à peine. Leur nombre et leur férocité vinrent accroître à la perfection le nombre et la férocité des rebelles déjà présents. Ceres vit les hommes de l'Empire interrompre leur attaque, puis faire demi-tour et essayer de fuir du Stade à toute vitesse.




Ceux qui pouvaient courir le firent. Ceux qui ne le pouvaient pas jetèrent leurs armes.




Bientôt, tout fut silencieux et une étrange trêve s'installa dans le Stade.




Ceres regarda un homme sec aux allures de commandant émerger de la masse des arrivants.




“Je m'appelle Akila”, dit-il. “Qui commande, ici ?”




Ceres réussit à se rapprocher de lui en ne trébuchant qu'un peu. “Je m'appelle Ceres.”




Elle vit Akila la toiser. “C'est toi, Ceres ? Thanos m'a dit que tu étais morte.”




“Thanos ?” répéta Ceres. “Tu as parlé à Thanos ?”




“Pas récemment”, répondit Akila. “Je te dirai tout bientôt. J'imagine que nous avons beaucoup à nous dire. Cela dit, pour l'instant, le plus important, c'est que la bataille est terminée ici.”




Ceres hocha la tête en inspectant les dégâts.




“En effet.”




Cela dit, la bataille n'était pas finie, n'est-ce pas ? Il y avait encore beaucoup à faire. Il devait rester d'autres soldats dans le reste de la cité et le château n'allait pas être facile à prendre.




Elle regarda partout dans le Stade, y vit les corps, les suites de la violence. Elle vit les combattants pliés en deux par l'épuisement ou la douleur, ceux qui ne se relèveraient peut-être jamais de là où ils étaient allongés.




Ils avaient gagné et c'était enivrant.




Et pourtant, en même temps, le peuple n'était pas encore libre. Sa bataille ne faisait que commencer.













 




CHAPITRE TRENTE-ET-UN




 




Lucious marchait fièrement à la tête de ses mercenaires et de ses voyous pendant que des gardes royaux les suivaient. Il se sentait puissant, imbattable. Invincible.




Il se sentait libre.




Il aurait dû tuer son père des années plus tôt. Pendant tout ce temps, on l'avait retenu, maîtrisé et contrôlé. Il avait dû supporter des leçons de morale et des ordres, des tentatives de le transformer en prince d'opérette et des idées stupides sur l'honneur qui n'avaient aucun rapport avec la réalité.




Maintenant, il n'était plus obligé de se restreindre. Maintenant, il avait des soldats à sa solde et les prémisses d'un soulèvement à mater. Il allait massacrer les paysans du Stade et en faire un exemple dont le peuple se souviendrait pendant plusieurs générations.




Peut-être ferait-il fabriquer une statue pour commémorer cette victoire, un monument qui rendrait complètement insignifiants les bustes pitoyables qui trônaient dans les appartements de son père. Ce serait peut-être une représentation de lui-même en train d'enjamber une horde de rebelles morts,  avec des femmes qui le regarderaient avec admiration et reconnaissance pour la puissance de sa domination. Peut-être forcerait-il Stephania à poser pour ce monument. Ce serait amusant.




Cela dit, Lucious devait d'abord résoudre le problème du Stade, même si, selon lui, il ne resterait plus grand chose à faire quand on en viendrait à se battre pour de bon. Avec tous les soldats qu'il avait fait envoyer au Stade, même Ceres et ses seigneurs de guerre ne pouvaient avoir survécu.




Non, pour autant que Lucious puisse en juger, il allait arriver juste à temps pour revendiquer la gloire et s'amuser sans courir lui-même de véritable risque. Il prendrait ce qu'il voulait de la même façon qu'il avait pris l'Empire. Il montrerait à son pè— il montrerait à la population de l'Empire ce qu'était un vrai roi et la population se prosternerait, ou alors, on la forcerait à se prosterner.




“On dirait qu'il y des problèmes à l'avant”, dit un de ses hommes.




Lucious regarda vers le Stade puis décida que ce n'était rien de grave. Oui, il y avait du bruit, et même de la fumée, mais c'étaient juste les suites normales d'une bataille, n'est-ce pas ?




“Pas d'inquiétude”, dit Lucious. “J'ai envoyé assez de soldats au Stade pour réduire tout un régiment au silence. Les restes d'une rébellion matée, c'est négligeable.”




Malgré ses paroles, il laissa les autres lui passer devant. S'il n'y avait finalement aucune raison de s'inquiéter, il pourrait encore repasser à l'avant. S'il y avait encore quelques seigneurs de guerre à achever, il ordonnerait aux mercenaires de les abattre à coup d'arbalète. D'une façon ou d'une autre, tout allait se dérouler sans problème.




Ce ne fut que quand il vit la foule déferler du Stade qu'il commença à se rendre compte que les choses ne s'étaient peut-être pas passées comme il l'avait prévu. Il vit des soldats qui portaient l'uniforme de Lord West et une armure brillante et son inquiétude ne fit que s'accroître à chaque minute.




Il plissa les yeux, confus, puis repéra des rebelles qui portaient ce qui ressemblait indubitablement aux couleurs de Haylon. A ce moment, la peur monta en lui jusqu'à sembler l'envahir tout entier.




Il vit les seigneurs de guerre déferler du Stade avec les autres, vit qui se tenait au milieu d'eux et son inquiétude se transforma en terreur.




Ceres était vivante et elle se comportait comme le héros que Lucious avait voulu être. Ses épées lui brillaient aux mains et il y avait du sang dessus.




Lucious la vit se tourner et eut la certitude que son regard se fixait sur lui. Elle n'aurait pas dû pouvoir le repérer d'aussi loin mais il était sûr qu'elle venait de le faire et il était tout aussi sûr que ce regard contenait une malveillance qui venait de transformer la combattante fêtant sa victoire en une sorte d'instrument de vengeance.




Il eut le temps de penser qu'une armure dorée n'était peut-être pas le meilleur moyen de passer inaperçu.








Puis il vit Ceres le désigner et la foule déferler vers l'avant.




Droit vers lui.




Sa peur se transforma en panique mais il se contrôla suffisamment pour se tourner vers les autres et montrer du doigt la horde qui avançait.




“Qu'attendez-vous ? Massacrez ces paysans ! Chargez !”




Certains d'entre eux le firent, mais un plus grand nombre ne le fit pas.




De toute façon, Lucious n'en avait que faire car il fuyait déjà.




Il jeta un coup d’œil en arrière, juste assez longtemps pour voir les premiers de ses hommes se faire abattre sans même sembler ralentir la vague de ceux qui se ruaient sur eux. Les rebelles submergeaient ses mercenaires comme la marée montante, les abattaient ou se contentaient de leur marcher dessus. Ils étaient tout simplement trop nombreux.




Alors, Lucious courut plus vite, courut vraiment. Un de ses hommes l'encombra et Lucious l'écarta d'un coup de coude sans s'inquiéter le moins du monde quand il entendit l'homme hurler et tomber juste derrière lui.




Il se précipita dans une ruelle, quittant l'avenue principale qui menait au Stade. Il entendait encore des bruits de pas derrière lui et il sentit une main tenter de l'attraper par l'épaule. Il tira une épée et donna un coup en arrière sans s'arrêter, sans se demander si c'était un des rebelles ou un de ses propres soldats qui l'avait saisi. Il sentit la lame s'enfoncer dans de la chair et continua à avancer.




Lucious continua à courir, choisissant de façon purement instinctive les tournants où il se précipitait. Pendant les jours où il ravageait la cité et volait ses informateurs à Stephania, il avait appris une quantité surprenante de choses sur l'agencement de la cité mais, même ainsi, il se perdit rapidement.




Peut-être était-ce une bonne chose. S'il ne savait pas où il était, comment quiconque d'autre pourrait-il le trouver ? Cela dit, il continua à courir jusqu'à ce que son cœur batte la chamade dans sa poitrine et qu'il ait la sensation que son souffle le brûlait à chaque inspiration. Ces signes ne furent pas longs à se manifester. Lucious n'avait jamais été du style à s'imposer des exercices physiques superflus.




Il força une porte au hasard et tendit son épée pour éviscérer tous les occupants de la masure où il se trouvait avant qu'ils ne puissent attirer l'attention. Cependant, l'endroit était vide, agréablement vide et sombre. La lumière n'entrait qu'entre les lattes des fenêtres condamnées.




Lucious poussa la porte pour la refermer et se pencha contre elle, car il ne voulait pas s'asseoir sur un sol couvert de paille crasseuse ou même risquer d'utiliser les quelques meubles en lambeaux qui restaient en ce lieu.




“Comment ?” demanda-t-il à l'endroit déserté. “Comment a-t-on pu en arriver là ?”




Cependant, il le dit à voix basse parce qu'il y avait quand même trop de risques pour que quelqu'un se trouve à l'extérieur, à sa recherche.




Il fallait qu'il trouve un moyen de quitter la cité. Ses hommes avaient été taillés en pièces. Les soldats présents dans la cité avaient presque certainement été massacrés eux aussi car, autrement, les paysans ne seraient pas sortis du Stade avec autant de facilité.




Certains pensaient probablement que Lucious était stupide, qu'il n'avait rien d'un stratège. C'était certainement ce que son père avait pensé, avant de constater son erreur. Cependant, Lucious voyait dans quel sens tournait le vent et il n'était pas indispensable d'être un grand stratège pour comprendre qu'on ne pouvait pas tenir une cité sans armée.




Ce qui signifiait qu'il ne pouvait faire qu'une chose : quitter Delos.




Lucious commença méthodiquement à retirer son armure et ne garda que sa tunique et ses collants. Même comme ça, ce ne serait pas assez parce que leur qualité était beaucoup trop facile à reconnaître. Donc, il chercha dans la masure et trouva des haillons qu'il se mit. Il se les mit par dessus sa tunique, bien sûr. Il ne voulait pas que ces choses lui touchent la peau, après tout.




Il salit ses cheveux dorés avec de la crasse pour finir de donner l'impression qu'il appartenait aux basses couches de la société puis cacha son épée dans un sac en toile.




Ensuite, il inspira profondément et repartit dans la rue. Il était sûr que tout le monde le regardait et que les hordes de rebelles allaient s'abattre sur lui. Autour de lui, il entendait les cris et les hurlements de la rébellion, sentait l'odeur de brûlé qui accompagnait toujours ce type de chose.




Pourtant, personne ne vint l'agresser.




Quand il passa devant un groupe d'émeutiers, ils le regardèrent à peine. Les gens l'avaient tellement vu dans ses vêtements luxueux que, sans eux, il était presque invisible. S'il n'avait pas eu le visage strié de crasse, Lucious aurait presque apprécié cette situation.




Il ne pouvait pas aller aux quais. S'il y avait des rebelles d'Haylon aux quais, cela signifiait qu'il y aurait aussi des navires, probablement assez pour rattraper un vaisseau impérial essayant de quitter la ville. Cela dit, il pouvait s'y prendre autrement.




Lucious chercha dans les rues jusqu'à ce qu'il trouve ce qu'il recherchait, ce sur quoi ses traîtres et ses informateurs lui avaient tout dit.




L'entrée vers les tunnels de la rébellion était cachée à l'arrière d'une auberge, derrière une roue en bois à moitié écroulée contre un mur. Il se baissa rapidement puis plongea dans l'obscurité. Il trouva une bougie cachée là et l'alluma. Utiliser cet itinéraire pour sortir de la cité avait son côté poétique.




Lucious regarda en arrière et vit le château au loin. Il se demanda s'il allait bientôt brûler et combien de ses habitants les rebelles allaient tuer en pillant la cité. Même quand il se souvint que sa mère s'y trouvait encore, il se rendit compte qu'il n'en avait que faire. La seule chose qui comptait vraiment était ce que ça disait sur lui. Le Roi d'Un An ? Lucious n'avait pas encore réussi à être roi plus d'une heure et il avait déjà perdu sa capitale.




Je la reprendrai.




Ce serait assez facile. Delos n'était qu'une cité et il était l'héritier légitime de l'Empire, d'un empire qui avait des soldats partout, loin à l'extérieur des murs de cette cité, dans ses confins les plus éloignés. C'était un empire qui avait des alliés et des états-clients, de vieux amis et des pays qui leur devaient des faveurs.




Felldust, se dit-il, le plan se formant déjà dans son esprit. Ce pays était un des alliés les plus proches de l'Empire et sa maison avait depuis longtemps des liens avec celle de Delos. Il longerait la côte jusqu'à ce qu'il trouve un village de pêcheurs, achèterait un passage en bateau et ne s'annoncerait comme nouveau roi que quand il arriverait à destination. Quand il serait arrivé, une conversation avec les souverains locaux suffirait pour qu'ils lui apportent leur soutien.




Leur soutien et, chose plus importante, leur armée.




Lucious hocha pensivement la tête en jetant un dernier coup d’œil à la cité, cette cité qui tombait en ruine alors même qu'il attendait.




Je reviendrai, se dit-il, et je la reprendrai.
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« Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites ».




--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (pour Le Réveil des Dragons)




 




SOLDAT, FRÈRE, SORCIER est le tome n°5 de la série de fantaisie épique à succès de Morgan Rice DE COURONNES ET DE GLOIRE, qui commence par ESCLAVE, GUERRIÈRE, REINE (Tome n°1).




 




Ceres, 17 ans, une belle fille pauvre de Delos, cité de l'Empire, a gagné la bataille de Delos mais, pourtant, elle n'a pas encore remporté de victoire complète. Alors que la rébellion compte sur elle pour devenir son nouveau chef, Ceres doit trouver un moyen de renverser la famille royale de l'Empire et de défendre Delos contre l'attaque prochaine d'une armée plus grande que toutes celles qu'elle a jamais connues. Elle doit essayer de libérer Thanos avant son exécution et de l'aider à blanchir sa réputation dans l'affaire du meurtre de son père.




 




Thanos est lui-même bien décidé à pourchasser Lucious au-delà des océans pour venger le meurtre de son père et à tuer son frère avant qu'il ne puisse revenir sur les côtes de Delos accompagné d'une armée. Ce sera un voyage dangereux en terre hostile. Il sait qu'il ne survivra pas à ce voyage mais est bien décidé à se sacrifier pour son pays.




 




Pourtant, tout risque de ne pas se dérouler comme prévu. Stephania se rend dans un pays lointain pour aller trouver le sorcier qui peut détruire définitivement les pouvoirs de Ceres. Elle est bien décidée à se livrer à une trahison qui tuera Ceres et à s’autoproclamer souverain de l'Empire avec son enfant à naître.




 




SOLDAT, FRÈRE, SORCIER raconte une histoire épique d'amour tragique, de vengeance, de trahison, d'ambition et de destinée. Riche de personnages inoubliables et d'une action haletante, cette histoire nous transporte dans un monde que nous n'oublierons jamais et nous fait retomber sous le charme de l'heroic fantasy.




 




« Une fantasy pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini .... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice et en demanderont plus. »




—The Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des Dragons)




 




Le tome n°6 de la série DE COURONNES ET DE GLOIRE sortira bientôt !
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Écoutez la série L'ANNEAU DU SORCIER en format livre audio !




Maintenant disponible sur :



 




Amazon




Audible




iTunes













 




Téléchargez les livres de Morgan Rice sur Play dès maintenant !




[image: img5.jpg]

















 




Livres par Morgan Rice




 




LA VOIE DE L'ACIER




SEULS LES BRAVES (Tome n°1)




 




DE COURONNES ET DE GLOIRE 




ESCLAVE, GUERRIÈRE, REINE (Tome n°1)




CANAILLE, PRISONNIÈRE, PRINCESSE (Tome n°2)




CHEVALIER, HÉRITIER, PRINCE (Tome n°3)




REBELLE, PION, ROI (Tome n°4)




SOLDAT, FRÈRE, SORCIER (Tome n°5)




 




L'ANNEAU DU SORCIER




LA QUÊTE DES HÉROS (Tome n°1)



LA MARCHE DES ROIS (Tome n°2)




LE DESTIN DES DRAGONS (Tome n°3)




UN CRI D'HONNEUR (Tome n°4)




UNE PROMESSE DE GLOIRE (Tome n°5)



UNE VALEUREUSE CHARGE (Tome n°6)



UN RITE D'ÉPÉES (Tome n°7)




UNE CONCESSION D'ARMES (Tome n°8)



UN CIEL DE CHARMES (Tome n°9)




UNE MER DE BOUCLIERS (Tome n°10)



LE RÈGNE DE L'ACIER (Tome n°11)



UNE TERRE DE FEU (Tome n°12)



LE RÈGNE DES REINES (Tome n°13)




LE SERMENT DES FRÈRES (Tome n°14)




UN RÊVE DE MORTELS (Tome n°15)




UNE JOUTE DE CHEVALIERS (Tome n°16)




LE DON DE LA BATAILLE (Tome n°17)




 




TRILOGIE DES RESCAPÉS



ARÈNE UN : ESCLAVAGISTES (Tome n°1)



ARÈNE DEUX (Tome n°2)




ARÈNE TROIS (Tome n°3)




 




LES VAMPIRES DÉCHUS




AVANT L'AUBE (Tome n°1)




 




SOUVENIRS D'UNE VAMPIRE




TRANSFORMÉE (Tome n°1)




AIMÉE (Tome n°2)



TRAHIE (Tome n°3)




PRÉDESTINÉE (Tome n°4)




DÉSIRÉE (Tome n°5)



FIANCÉE (Tome n°6)




VOUÉE (Tome n°7)




TROUVÉE (Tome n°8)




RENÉE (Tome n°9)



ARDEMMENT DÉSIRÉE (Tome n°10)



SOUMISE AU DESTIN (Tome n°11)




OBSESSION (Tome n°12)













 




 




A propos de Morgan Rice




 




Morgan Rice est l'auteur de best-sellers n°1 de USA Today et l’auteur de la série d’épopées fantastiques L’ANNEAU DU SORCIER, comprenant dix-sept tomes; de la série à succès SOUVENIRS D'UNE VAMPIRE, comprenant douze tomes; de la série à succès LA TRILOGIE DES RESCAPÉS, thriller post-apocalyptique comprenant trois tomes; de la série de fantaisie épique ROIS ET SORCIERS, comprenant six tomes; et de la nouvelle série d’épopées fantastiques DE COURONNES ET DE GLOIRE. Les livres de Morgan sont disponibles en format audio et papier et ont été traduits dans plus de 25 langues.
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Morgan adore recevoir de vos nouvelles, donc, n'hésitez pas à visiter www.morganricebooks.com pour vous inscrire sur la liste de distribution, recevoir un livre gratuit, recevoir des cadeaux gratuits, télécharger l'appli gratuite, lire les dernières nouvelles exclusives, vous connecter à Facebook et à Twitter, et rester en contact !
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CHAPITRE PREMIER





 





Thanos
fut surpris de se réveiller. D'après ce que la reine avait dit avant que les
soldats ne le rouent de coups jusqu'à l'en assommer, il s'était attendu à ce
qu'ils lui tranchent la gorge pour en finir.





Il
ne savait pas si c'était une bonne chose qu'ils aient changé d'avis.





Ensuite,
il dut reperdre conscience parce qu'il se retrouva en train de regarder le sang
qui avait couvert le plancher dans les appartements de son père. Il se
souvenait de la sensation qu'il avait eue en tenant son père dans ses bras. Cet
homme, qui avait été grand, lui avait semblé aussi délicat qu'un enfant. Dans
ses rêves, il avait les mains couvertes de sang.





Il
cligna des yeux, se réveilla et la lumière du soleil lui indiqua que ce n'était
plus un rêve. Cependant, le sang était encore là. Il en avait les mains
recouvertes et, à présent, il ne savait pas quelle proportion de ce sang lui
appartenait. Il sentait la dureté du fer contre son corps, mais on aurait dit
que ce n'étaient pas des chaînes.





Cela
dit, il n'arrivait pas à se concentrer sur cette question et se mit à se
demander combien de temps ils l'avaient battu pour qu'il ne puisse plus
s'abstraire de ses souvenirs, qui l'entraînèrent à nouveau vers les moments où
il avait regardé mourir son père sans rien pouvoir faire pour le sauver.





“Il faut que tu prouves que c'est vrai. Que tout est vrai.”





Pour
dire ces mots, son père avait presque épuisé sa force. A ce moment-là, cela
avait été extrêmement important que Thanos puisse prouver qu'il était le fils
du roi. Peut-être y avait-il vu une façon de réparer une partie des dommages
qu'il avait causés dans sa vie. Peut-être venait-il de constater quels dommages
Lucious pourrait causer s'il accédait vraiment au pouvoir.





Thanos
gémit en pensant à tout cela. La lumière du soleil s'insinuait dans ses rêves
pendant que la douleur les repoussait de façon plus physique. Malgré cela, la
voix de son père s'attardait.





“Felldust. Tu trouveras les réponses qu'il te faut à Felldust. C'est
l'endroit où elle est allée après que je …”





Même
dans ses rêves, la seule suite à ces mots était le regard vide de son père.
Seul le nom d'un endroit, la suggestion d'un voyage était susceptible de lui
indiquer quelque chose.





S'il
vivait assez longtemps pour y arriver.





Il
reprit conscience et toute la violence de la douleur vint avec. Thanos eut
l'impression d'avoir tout le corps tuméfié jusqu'aux os. Il pouvait tout juste
lever la tête parce qu'il avait l'impression que rien que l'effort de la lever
risquait de la faire se briser en mille morceaux. Il savait d'expérience ce que
c'était que d'avoir les côtes cassées et beaucoup trop d'autres endroits de son
corps lui procuraient les mêmes sensations.





Les
gardes qui l'avaient tabassé ne s'étaient pas retenus à cause de qui il était.
Si ça se trouvait, Thanos avait l'impression qu'ils l'avaient frappé plus fort
pour cette même raison, soit parce qu'ils étaient choqués par l'étendue de sa
supposée trahison ou parce qu'ils avaient voulu montrer qu'ils n'étaient pas du
côté de leur prince rebelle.





Thanos
réussit à se redresser et à regarder autour de lui. Quand il le fit, le monde
situé près de lui sembla changer de place. L'espace d'un instant, il crut que
c'était une illusion provoquée par la douleur, le vertige dû aux coups qu'il
avait reçus à la tête. Alors, il se rendit compte qu'il était vraiment en
mouvement. Des barreaux en fer verticaux lui fournissaient un point d'ancrage
permanent pendant que son déplacement lui donnait l'impression que le reste du
monde se balançait.





“Une
potence”, murmura Thanos. Ses paroles lui semblèrent coincées dans la gorge.
“Ils m'ont pendu à une potence.”





Il
lui suffit de jeter un autre coup d’œil pour en être sûr. Il était dans une
cage de la même forme que celles dans lesquelles une femme noble et délicate
aurait pu garder un oiseau, mais celle-ci était assez grande pour contenir un
homme. Tout juste. Thanos avait les jambes qui pendaient entre les barreaux,
même si ses jambes étaient quand même loin au-dessus du sol eu égard à la
chaîne courte qui reliait la cage à un poteau.





Au-delà,
il y avait une petite cour fermée, le type d'endroit que des nobles auraient pu
consacrer à leurs sports ou dans lequel des domestiques auraient pu se
rassembler pour effectuer des tâches de style probablement déplaisant. Dans les
pavés, des canalisations montraient l'endroit où l'on pouvait évacuer du sang
(ou pire).





Dans
un coin, des gardes dressaient la plate-forme d'une potence sans même prendre
la peine de jeter un coup d’œil à Thanos. Ils n'installaient pas non plus un
simple bloc à décapitation.





Pris
par une colère soudaine, Thanos se saisit des barreaux. Il refusait qu'on le
mette en cage comme une bête qui attendait qu'on l'abatte. Il refusait
d'attendre là pendant que des hommes se préparaient à l'exécuter pour une chose
qu'il n'avait même pas faite.





Il
secoua les barreaux, testa leur solidité, mais ils étaient résistants. Il y
avait une porte avec une serrure maintenue en place par une chaîne, dont chaque
anneau avait l'épaisseur du pouce de Thanos. Il essaya de la manipuler, de
trouver un point faible, un moyen quel qu'il soit d'échapper à la potence qui
le retenait.





“Hé
! Touche pas à ça !” hurla un des gardes en envoyant sèchement un coup de bâton
sur les jointures des doigts de Thanos, qui laissa échapper un hoquet de
douleur en essayant de se retenir de crier.





“Tu
peux être aussi dur à cuire que tu veux”, dit le garde en regardant Thanos avec
une haine évidente. “Quand on en aura fini avec toi, tu hurleras.”





“Je
suis tout de même un noble”, dit Thanos. “J'ai droit à un procès en présence
des nobles de l'Empire et j'ai le droit de choisir mon mode d'exécution si on
en arrive là.”





Cette
fois, le bâton frappa les barreaux, à tout juste quelques centimètres du visage
de Thanos.





“Les
régicides ont droit à ce qu'on décide pour eux”, répliqua le garde. “Pas de
coup de hache rapide pour toi, traître !”





Thanos
voyait que le garde était en colère. C'était une colère authentique. On aurait
dit que le garde avait la sensation d'avoir été trahi personnellement. Thanos
comprenait ça. Cela signifiait peut-être même que cet homme avait été un homme
bon, autrefois.





“Tu
croyais que les choses pouvaient changer, n'est-ce pas ?” devina Thanos.
C'était un très grand risque qu'il prenait là, mais il fallait qu'il le fasse
s'il voulait trouver une façon de prouver son innocence.





“J'ai
cru que tu pourrais aider à faire avancer les choses”, admit l'autre homme,
“puis on a découvert que tu collaborais avec la rébellion pour tuer le roi !”





“Je
ne l'ai pas tué”, dit Thanos, “mais je sais qui l'a fait. Aide-moi à sortir
d'ici, et —”





Cette
fois, le coup frappa violemment ses côtes blessées et, quand le garde retira le
bâton pour lui envoyer un autre coup, Thanos essaya de trouver une façon de se
protéger, mais il n'avait nulle part où aller.





Malgré
cela, le coup ne l'atteignit pas. Thanos vit le garde s'interrompre, baisser
son bâton puis baisser la tête bien bas. Thanos essaya de se retourner pour
voir ce qui se passait et cela fit pivoter sa potence.





Quand
il eut terminé, la Reine Athena se tenait déjà devant lui. Elle portait des
vêtements noirs en signe de deuil et, à cause de cette apparence, elle aurait
pu être son bourreau. Des gardes s'agglutinaient autour d'elle, comme s'ils
craignaient que, malgré les barreaux de la cage, Thanos ne trouve une façon
quelconque de la tuer comme ils croyaient qu'il avait tué le roi.





“Pourquoi
est-il pendu ici ?” demanda la Reine Athena d'un ton autoritaire. “Je croyais
vous avoir dit de seulement l'exécuter.”





“Pardon,
votre majesté”, dit l'un des gardes, “mais il n'était pas réveillé et cela
prend du temps de mettre en place une exécution digne d'un traître de cet
acabit.”





“Qu'avez-vous
prévu ?” demanda la reine.





“Nous
allions le pendre à moitié, l'éviscérer puis le briser sur la roue pour
l'achever. Nous ne pouvions pas nous contenter de le tuer rapidement, après
tout ce qu'il avait fait.”





Thanos
vit la reine y réfléchir l'espace d'un instant puis hocher la tête. “Vous avez
peut-être raison. A-t-il déjà confessé ses crimes ?”





“Non,
votre Majesté. Il prétend même ne pas l'avoir fait.”





Thanos
vit la reine secouer la tête. “Ridicule. On l'a trouvé debout devant le corps
de mon mari. Je souhaite parler avec lui, seule.”





“Votre
Majesté, est-ce entièrement —”





“Seule,
j'ai dit.” La Reine Athena adressa à l'homme un regard d'une furie telle que
même Thanos ressentit quelque pitié pour lui. “Enfermé dans cette cage, il ne
représente aucun danger. Dépêchez-vous de finir votre travail sur la potence.
Je veux voir mourir l'homme qui a tué mon mari !”





Thanos
regarda les gardes reculer loin de lui et de la reine. En tout cas, ils ne
pourraient pas entendre ce que la reine allait lui dire. Thanos était certain
que ça n'avait rien d'un hasard.





“Je
n'ai pas tué le roi”, insista Thanos, même s'il devinait que cela ne changerait
rien à sa situation. Il n'avait aucune preuve et qui aurait pu le
croire, surtout la reine, qui ne l'avait jamais aimé ?





L'espace
d'un instant, la Reine Athena garda une expression neutre. Thanos la vit jeter
un coup d’œil quasiment furtif aux alentours, comme si elle craignait qu'on les
espionne. A ce moment, Thanos comprit.





“Vous
le savez déjà, n'est-ce pas ?” dit Thanos. “Vous savez que je n'ai pas fait
ça.”





“Comment
pourrais-je savoir une chose comme ça ?” demanda la Reine Athena, mais Thanos
entendit à sa voix qu'elle était nerveuse en le disant. “On t'a pris les mains
couvertes du sang de mon mari adoré, debout devant son corps.”





“Adoré”,
répéta Thanos. “Vous n'avez épousé le roi que dans le cadre d'une alliance
politique.”





Thanos
vit la reine serrer les mains sur le cœur. “Et cela nous empêcherait
d'apprendre à nous aimer ?”





Thanos
secoua la tête. “Vous n'avez jamais aimé mon père. Vous n'avez aimé que le
pouvoir que vous apportait le statut d'épouse du roi.”





“Ton
père ?” dit la Reine Athena. “On dirait que tu as découvert plus de choses que
tu n'aurais dû, Thanos. Claudius s'est donné beaucoup de mal pour cacher ce
fait. C'est probablement tout aussi bien que tu meures pour l'avoir appris.”





“Pour
quelque chose que Lucious a fait”, répliqua Thanos.





“Oui,
pour quelque chose que Lucious a fait”, répondit la Reine Athena, le visage
déformé par la colère. “T'imagines-tu pouvoir me dire quoi que ce soit sur mon
fils qui puisse me choquer ? Même ça ? Il est mon fils !”





Thanos
entendit qu'elle le protégeait de son inébranlable volonté de fer. A ce moment,
il se mit à penser à l'enfant qu'il n'aurait jamais avec Stephania et à la
protection qu'il aurait prodiguée à leur fils ou à leur fille. Il voulait
penser qu'il aurait tout fait pour protéger son enfant mais, en regardant la
Reine Athena, il savait que ce n'était pas vrai. Il y avait des limites que
même un parent ne pouvait dépasser.





“Et
les autres ?” répliqua Thanos. “Que feront-ils quand ils découvriront la vérité
?”





“Et
comment le pourraient-ils ?” demanda la Reine Athena. “Vas-tu la leur crier
maintenant ? Vas-y. Que tout le monde entende le traître dans la cage affirmer
que, même si on l'a trouvé debout devant le cadavre de son père, c'est son
frère le coupable. T'imagines-tu que quelqu'un va te croire ?”





Thanos
connaissait déjà la réponse à cette question. L'endroit où il se trouvait
suffisait à la lui révéler. Pour tous ceux qui avaient du pouvoir dans
l'Empire, il était déjà un traître qui était entré au château en douce. Non,
s'il essayait de leur dire la vérité, ils ne la croiraient jamais.





Il
comprit alors que, à moins qu'il ne s'échappe, il allait mourir ici. Il allait
mourir et Lucious allait devenir roi. Ce qui se passerait ensuite serait
cauchemardesque. Il fallait qu'il trouve une façon de l'arrêter.





Même
la Reine Athena voyait forcément que la situation serait désastreuse. Il
fallait simplement qu'il le lui fasse comprendre.





“A
votre avis, que va-t-il se passer quand Lucious sera roi ?” demanda Thanos. “A
votre avis, que fera-t-il ?”





Il
vit Athena sourire. “Je pense qu'il fera ce que lui suggérera sa mère. Lucious
n'a jamais eu beaucoup de temps à consacrer aux … détails peu savoureux de son
rôle. En fait, je devrais probablement te remercier, Thanos. Claudius était
trop têtu. Il aurait dû m'écouter mais ne le faisait pas. Lucious sera plus
malléable.”





“Si
vous croyez ça”, dit Thanos, “vous êtes aussi folle que lui. Vous avez vu ce
que Lucious a fait à son père. Croyez-vous que votre statut de mère vous
protégera ?”





“Le
pouvoir est la seule sécurité en ce monde”, répondit la Reine Athena, “et, quoi
qu'il arrive, tu ne seras plus là pour le voir. Quand la potence sera terminée,
tu mourras, Thanos. Au revoir.”





Elle
se retourna pour s'en aller et, quand elle le fit, Thanos ne put plus penser
qu'à Lucious. Lucious que l'on couronnait. Lucious tel qu'il avait été dans le
village que Thanos avait sauvé. Lucious tel qu'il avait dû être quand il avait
tué leur père.





Je vais m'évader, se promit Thanos. Je vais
m'échapper et je vais tuer Lucious.




















CHAPITRE DEUX





 





Ceres
sortit du Stade portée sur les épaules de la foule, dans la lumière du soleil,
aux anges. Elle regarda les suites de la bataille et, quand elle le fit, elle
se sentit submergée par des émotions contradictoires.





Il
y avait bien sûr la joie de la victoire. Elle entendait la foule crier sa
victoire en sortant en masse du Stade, les rebelles de Haylon à côté des
seigneurs de guerre, des restes des forces de Lord West et du peuple de la
cité.





Elle
se sentait soulagée que sa tentative désespérée de sauver les seigneurs de
guerre des dernières Tueries de Lucious ait réussi et soit finalement passée.





Il
y avait aussi de plus grands soulagements. Ceres scruta la foule du regard
jusqu'au moment où elle trouva son frère et son père, qui se tenaient ensemble
bras-dessus bras-dessous avec un groupe de rebelles. Elle voulait se précipiter
vers eux tout de suite et s'assurer qu'ils allaient bien, mais la foule était
déterminée à la porter jusqu'au cœur de la cité. Il fallait qu'elle se contente
du fait qu'ils semblaient être sains et saufs, vu qu'ils marchaient ensemble et
se réjouissaient avec les autres. C'était surprenant qu'ils puissent encore se
réjouir. Une telle proportion de ces gens avait accepté de mourir pour arrêter
l'écrasante tyrannie de l'Empire. Une telle proportion avait effectivement
péri.





Cette
constatation fit ressentir à Ceres sa dernière émotion : la tristesse. La
tristesse qu'il ait fallu en arriver jusque là et qu'une telle quantité de gens
ait dû périr dans les deux camps. Elle vit les corps dans les rues, où il y
avait eu des affrontements entre les rebelles et les soldats. La plupart des
cadavres portaient le rouge de l'Empire mais ce n'était pas mieux pour autant.
Beaucoup de ceux qui étaient morts n'avaient été que des personnes ordinaires,
enrôlés contre leur volonté, ou des hommes qui s'étaient enrôlés parce que
c'était mieux qu'une vie de pauvreté et de soumission. Maintenant, ils étaient
morts et fixaient le ciel avec des yeux qui ne verraient plus jamais rien.





Ceres
sentait la chaleur du sang qui, sur sa peau, séchait déjà dans la chaleur du
soleil. Combien d'hommes avait-elle tué aujourd'hui ? A un moment ou à un
autre, pendant cette bataille sans fin, elle avait cessé de compter. Il n'y avait
eu que le besoin de continuer, de continuer à se battre, parce que s'arrêter
aurait voulu dire mourir. Elle avait été prise dans le flux ininterrompu de la
bataille, emportée par son énergie, avec sa propre énergie qui pulsait
en elle.





“Eux
tous”, dit Ceres.





Elle
les avait tous tués, même si elle ne l'avait pas fait de ses propres mains.
C'était elle qui avait convaincu la population des gradins de ne plus accepter
l'idée de la paix promulguée par l'Empire. C'était elle qui avait convaincu les
hommes de Lord West d'attaquer la cité. Elle regarda les morts, déterminée à se
souvenir d'eux et du prix de leur victoire.





Même
la cité était marquée par la violence : les portes étaient brisées, les
barricades en lambeaux. Pourtant, on voyait aussi se multiplier des signes de
joie : les gens sortaient dans les rues, se joignaient à la foule qui se
déversait dans les rues en une mer d'humanité.





Il
était difficile d'entendre grand chose à cause des hurlements de la foule mais,
au loin, Ceres crut entendre que le combat se poursuivait. Une partie
d'elle-même voulait foncer et s'en occuper elle-même, mais une autre partie
d'elle-même, plus importante, voulait tout arrêter avant que cela ne parte en
vrille. En vérité, à ce moment, elle était trop fatiguée pour continuer. Elle
avait l'impression qu'elle se battait depuis une éternité. Si la foule ne
l'avait pas portée, Ceres pensait qu'elle se serait peut-être effondrée.





Quand
ils la déposèrent finalement dans la place principale, Ceres partit à la
recherche de son frère et de son père. Elle se fraya un chemin vers eux et ne
parvint à les rejoindre que parce que les gens semblaient la laisser passer par
respect.





Ceres
les prit tous les deux dans ses bras.





Ils
ne dirent rien. Leur silence, les sentir dans ses bras, cela disait tout. D'une
façon ou d'une autre, leur famille avait survécu et l'absence de ses frères
morts les attristait tous profondément.





Ceres
aurait voulu que ce moment ne prenne jamais fin. Elle aurait simplement voulu
rester en sécurité avec son frère et son père et laisser toute cette révolution
se poursuivre sans elle. Pourtant, alors même qu'elle se tenait là avec les
deux personnes auxquelles elle tenait le plus au monde, elle se rendit compte
de quelque chose d'autre.





Les
gens la fixaient du regard.





Ceres
se dit que ce n'était pas si surprenant que ça, après tout ce qui s'était
passé. Elle avait été au cœur du combat et, à présent, avec le sang, la saleté
et l'épuisement, elle ressemblait probablement à un monstre légendaire
quelconque. Pourtant, ce n'était pas comme un monstre que les gens semblaient
la regarder.





Non,
ils la regardaient comme s'ils attendaient qu'on leur dise quoi faire ensuite.





Ceres
vit des silhouettes se frayer un chemin dans la foule. Elle reconnut celle
d'Akila, l'homme sec et musclé qui avait été à la tête de la dernière vague de
rebelles. Il y avait aussi des hommes qui portaient les couleurs des hommes de
Lord West. Il y avait au moins un seigneur de guerre, un grand homme qui tenait
deux piolets de combat et restait là en semblant ignorer ses multiples
blessures.





“Ceres”,
dit Akila, “le soldats impériaux qui restent se sont retranchés dans le château
ou ont commencé à chercher des moyens de quitter la cité. Mes hommes ont suivi
ceux qu'ils pouvaient, mais ils ne connaissent pas assez bien cette cité et …
eh bien, les gens risquent de prendre ça plutôt mal.”





Ceres
comprit. Si les hommes d'Akila chassaient les soldats en fuite dans Delos, ils
risquaient d'être considérés comme des envahisseurs. Même s'ils n'en étaient
pas, ils couraient le risque de tomber dans des guets-apens, d'être séparés et
attaqués l'un après l'autre.





Pourtant,
Ceres trouvait étrange que tant de gens s'attendent à ce qu'elle leur fournisse
des réponses. Elle regarda autour d'elle et chercha de l'aide, parce qu'il y
avait forcément quelqu'un de mieux qualifié qu'elle pour prendre les choses en
main. Ceres ne voulait pas reconnaître qu'elle pouvait prendre les choses en
main simplement parce que sa lignée la reliait au passé des Anciens de Delos.





“Qui
est à la tête de la rébellion maintenant ?” cria Ceres. “Un des leaders a-t-il
survécu ?”





Autour
d'elle, elle vit les gens écarter les mains, secouer la tête. Ils ne savaient
pas. Évidemment. Ils ne pouvaient pas être plus au courant que Ceres elle-même.
Ceres savait ce qui comptait : Anka était morte, tuée par les bourreaux de
Lucious. La plupart des autres leaders avaient dû périr eux aussi, ou alors ils
se cachaient.





“Qu'en
est-il de Nyel, cousin de Lord West ?” demanda Ceres.





“Lord
Nyel ne s'est pas joint à l'assaut”, dit un des ex-soldats de Lord West.





“Non”,
dit Ceres, “bien sûr que non.”





Peut-être
son absence était-elle une bonne chose. Les rebelles et le peuple de Delos
auraient déjà eu mal à faire confiance à un noble comme Lord West, vu tout ce
qu'il représentait, et Lord West avait été un homme courageux et honorable,
lui. Son cousin ne lui était jamais arrivé à la cheville.





Elle
ne demanda pas si les seigneurs de guerre avaient un chef. Cela n'aurait pas
correspondu au type d'hommes qu'ils étaient. Dans les fosses d'entraînement du
Stade, Ceres avait fait connaissance avec chacun d'entre eux et elle savait
que, bien que chacun d'eux vaille au moins une dizaine d'hommes ordinaires, ils
ne pouvaient pas diriger ce genre d'action.





Elle
finit par penser à Akila. Il était évident qu'il était un chef, ses hommes
suivaient visiblement son exemple mais il semblait s'attendre à ce que ce soit
elle qui donne les ordres ici.





Ceres
sentit son père lui poser la main sur l'épaule.





“Tu
te demandes pourquoi ils devraient t'écouter”, devina-t-il avec beaucoup trop
de sagacité.





“Ils
ne devraient pas me suivre simplement parce qu'il se trouve que je descends des
Anciens”, répondit doucement Ceres. “Qui suis-je vraiment ? Comment puis-je
espérer les diriger ?”





Elle
vit son père sourire à ses mots.





“Ils
ne veulent pas te suivre rien que pour tes ancêtres. Ils suivraient Lucious si
c'était le cas.”





Son
père cracha par terre comme pour souligner ce qu'il pensait d'une telle
attitude.





Sartes
hocha la tête.





“Père
a raison, Ceres”, dit-il. “Ils te suivent à cause de tout ce tu as fait, à
cause de qui tu es.”





Elle
y réfléchit.





“Tu
peux les rassembler”, ajouta son père. “Il faut que tu le fasses maintenant.”





Ceres
savait qu'ils avaient raison, mais c'était quand même difficile de se tenir au
milieu de tant de gens et de savoir qu'ils attendaient qu'elle prenne une
décision. Cela dit, que se passerait-il si elle refusait ? Que se passerait-il
si elle forçait un des autres à prendre le commandement ?





Ceres
le devinait. Elle sentait l'énergie de la foule, pour l'instant docile mais
quand même prête à se transformer en incendie comme des cendres qui attendaient
qu'on leur souffle dessus. Si on ne dirigeait pas la foule, le résultat serait
le pillage de la cité, plus de morts, plus de destruction, et peut-être même la
défaite quand les factions s'affronteraient l'une l'autre.





Non,
elle ne pouvait pas permettre ça, même si elle n'était toujours pas sûre d'être
capable de prendre la situation en main.





“Frères
et sœurs !” cria-t-elle. A sa grande surprise, la foule qui l'entourait se tut.





A
présent, elle avait toute leur attention, même par rapport à auparavant.





“Nous
avons tous remporté une grande victoire ! Grâce à vous tous ! Vous avez
affronté l'Empire et vous avez arraché la victoire aux crocs de la mort !”





La
foule l'acclama et Ceres regarda autour d'elle, s'offrant le temps de la
réflexion.





“Cela
dit, ce n'est pas suffisant”, poursuivit-elle. “Oui, nous pourrions tout
rentrer chez nous maintenant et nous aurions accompli beaucoup de choses. Nous
pourrions même être un certain temps hors de danger. Cependant, l'Empire et ses
dirigeants finiraient par venir nous chercher, ou par venir chercher nos
enfants. Tout redeviendrait comme avant, sinon pire. Il faut que nous allions
jusqu'au bout une fois pour toutes !”





“Et
comment ?” demanda une voix dans la foule.





“Il
faut prendre le château”, répondit Ceres. “Il faut prendre Delos, que la cité
soit à nous. Il faut capturer les membres de la famille royale et mettre fin à
leur cruauté. Akila, vous êtes venu ici par la mer ?”





“Effectivement”,
dit le chef des rebelles.





“Dans
ce cas, allez au port avec vos hommes et assurez-vous que nous en ayons le
contrôle. Je ne veux pas que des serviteurs de l'Empire s'échappent pour
revenir nous assaillir avec une armée ou qu'ils nous attaquent par surprise
avec une flotte.”





Elle
vit Akila hocher la tête.





“On
le fera”, lui assura-t-il.





Ce
qu'elle dit ensuite lui coûta plus d'efforts.





“Tous
les autres, suivez-moi au château.”





Elle
montra du doigt la fortification qui se dressait au-dessus de la cité.





“Trop
longtemps, il a été le symbole du pouvoir qu'ils avaient sur vous. Aujourd'hui,
on va le prendre.”





Elle
regarda la foule en essayant d'évaluer sa réaction.





“Si
vous n'avez pas d'arme, trouvez-en une. Si vous êtes trop blessé ou si vous ne
voulez pas faire ça, restez : il n'y a pas de honte à ça. Cependant, si
vous venez, vous pourrez dire que vous étiez là le jour où Delos a été libérée
!”





Elle
s'interrompit.





“Peuple
de Delos !” cria-t-elle d'une voix tonitruante. “Êtes-vous avec moi !?”





Le
rugissement que la foule lui adressa en guise de réponse fut assez fort pour
l'assourdir.




















CHAPITRE TROIS





 





Stephania
tenait fermement la balustrade de leur bateau, les jointures des doigts aussi
blanches que l'écume qui venait de l'océan. Elle n'appréciait pas ce voyage en
mer. Ce n'était qu'en pensant à la vengeance qu'il pourrait lui apporter
qu'elle le supportait.





Elle
faisait partie de la haute noblesse de l'Empire. Quand elle avait entrepris de
longs voyages, elle avait logé dans les cabines de luxe des grandes galères ou
dans des calèches matelassées au sein de convois bien gardés. Elle n'avait pas
eu à partager l'espace d'un bateau qui semblait beaucoup trop petit par rapport
à l'immense étendue de l'océan.





Cela
dit, ses difficultés ne se limitaient pas à l'inconfort. Stephania se piquait
d'être plus résistante qu'on le croyait. Elle n'allait pas se plaindre
simplement parce que ce rafiot troué tanguait à chaque vague ou parce qu'il
semblait ne jamais y avoir autre chose à manger que du poisson et de la viande
salée. Elle n'allait même pas se plaindre que cette nourriture puait. Dans des
circonstances normales, Stephania aurait affiché son meilleur sourire hypocrite
et s'y serait fait.





Sa
grossesse rendait tout cela plus difficile à supporter. A présent, Stephania
avait l'impression de sentir l'enfant grandir en elle. L'enfant de Thanos. Son
arme parfaite contre lui. Le sien. C'était une chose qui lui avait semblé
presque irréelle quand elle en avait appris l'existence. Maintenant, avec la
grossesse qui exacerbait le moindre départ de nausée et qui rendait la
nourriture encore plus répugnante que d'habitude, tout cela ne lui semblait que
trop réel.





Stephania
regarda Felene avancer vers l'avant du bateau avec la servante de Stephania,
Elethe. Elles étaient aussi différentes que possible l'une de l'autre. La
navigatrice, voleuse et quoi qu'elle fût d'autre, portait un pantalon et une
tunique rêches et elle avait les cheveux tressés dans le dos. La servante
portait des vêtements en soie recouverts d'un manteau et ses cheveux plus
courts encadraient délicatement ses traits hâlés avec une élégance dont l'autre
femme n'aurait pu que rêver.





Felene
semblait beaucoup apprécier le voyage. Elle chantait une chanson de marin qui
faisait preuve d'une telle créativité en matière de vulgarité que Stephania
était sûre que l'autre femme la chantait exprès pour la provoquer, ou alors
c'était la façon dont Felene envisageait la séduction. Elle avait vu la voleuse
adresser des regards à sa servante.





Elle
l'avait aussi regardée à elle mais, au moins, c'était mieux que ses regards de
suspicion. Ces derniers avaient été assez rares au départ mais ils étaient
devenus plus fréquents et Stephania devinait pourquoi. Le message qu'elle avait
envoyé pour duper Thanos avait précisé qu'elle avait pris la potion de Lucious.
A ce moment-là, cela avait semblé être le meilleur moyen de le faire souffrir
mais, maintenant, cela signifiait qu'il fallait qu'elle dissimule les signes
d'une grossesse qui semblait maintenant résolue à se faire connaître. Même si
elle n'avait pas eu à supporter les nausées quasi-permanentes, Stephania était
sûre qu'elle se sentait gonfler comme une baleine et que ses robes
rétrécissaient jour après jour.





Elle
ne pourrait pas le cacher indéfiniment, ce qui signifiait qu'elle allait
probablement devoir tuer la navigatrice préférée de Thanos à un moment ou à un
autre. Peut-être pourrait-elle le faire maintenant. Il lui suffirait de
s'avancer vers l'autre femme et de la faire tomber par-dessus la balustrade de
proue du bateau. Ou alors, elle pourrait lui offrir à boire. Stephania avait
beau être partie en coup de vent, il lui restait quand même assez de poisons
pour se débarrasser d'une légion d'ennemis potentiels.





Elle
pourrait même faire accomplir la sale besogne par sa servante. Elethe savait
bien se servir d'un couteau, après tout, mais peut-être insuffisamment, vu
qu'elle avait été la prisonnière de Felene quand Stephania les avait retrouvées
sur les quais.





Cette
incertitude suffit à faire réfléchir Stephania. Elle ne pouvait pas se
permettre de rater ce genre de chose. Elle n'aurait qu'une chance de réussir. A
une telle distance des autres ressources, Stephania ne pourrait pas faire
tranquillement demi-tour en cas d'échec. Elle risquerait la mort.





En
tout cas, elles étaient encore trop loin des terres. Stephania ne savait pas
naviguer et, bien qu'il fût probable que sa servante soit un guide utile dans
les terres de Felldust, il était peu probable qu'elle sache les y conduire par
voie maritime. Elles avaient besoin des compétences d'un marin, aussi bien pour
retrouver la terre en toute sécurité que pour accoster dans le bon pays. Il y
avait des choses que Stephania avait besoin de trouver et elle ne pourrait pas
y arriver si elle n'arrivait même pas à rejoindre le pays qui était l'allié de
l'Empire depuis tant de générations.





Stephania
s'avança les autres et, l'espace d'un instant, elle envisagea de pousser Felene
par-dessus bord malgré tout, simplement parce qu'elle semblait être étonnamment
fidèle à Thanos. Ce n'était pas un trait de caractère que Stephania s'était
attendue à trouver chez une voleuse impénitente et cela signifiait qu'elle
serait probablement impossible à soudoyer. Cela ne lui laissait que des moyens
d'intervention plus violents.





Cependant,
quand Felene se tourna vers elle, Stephania se força à sourire.





“Combien
nous reste-t-il ?” demanda-t-elle.





Felene
leva les mains comme un marchand qui équilibrait une balance. “Un jour ou deux,
peut-être. Ça dépend des vents. Ma compagnie vous ennuie déjà, princesse ?”





“Eh
bien”, dit Stephania, “tu es grossière, condescendante, très autoritaire et
presque joyeuse d'être une criminelle.”





“Et
ce ne sont que quelques-uns de mes bons côtés”, dit Felene en riant. “Cela dit,
je vais vous emmener à Felldust sans difficulté. Avez-vous pensé à ce que vous
alliez faire à ce moment-là ? Allez-vous demander à des amis de la cour de vous
aider à trouver ce sorcier dont vous parliez ? Savez-vous où le trouver ?”





“Là
où le soleil couchant rencontre les crânes des pétrifiés”, dit Stephania en se
souvenant des indications que la vieille Hara, la sorcière, lui avait données.
Stephania avait payé ces indications avec la vie d'une autre de ses servantes.
Pourtant, elles semblaient bien trop succinctes. 





“C'est
toujours pareil”, dit Felene en poussant un soupir. “Croyez-moi, j'ai volé
quelques choses fort impressionnantes en mon temps et je n'ai jamais eu
d'instructions directes. Jamais un nom de rue et quelqu'un qui vous indique la
troisième porte à gauche. Les sorciers, les sorcières, y a pas pire. Cela
m'étonne qu'une dame noble comme vous veuille se mêler de ce genre d'affaire.”





Cela
montrait vraiment que la navigatrice ne savait rien sur Stephania, rien sur les
choses qu'elle avait passé son temps à apprendre pour être autre chose qu'une
femme ordinaire faisant tapisserie aux fêtes royales, et que la navigatrice ne
savait certainement pas ce que Stephania était capable de faire pour se venger.





“Je
ferai tout ce qu'il faudra”, dit Stephania. “La question, c'est de savoir si je
peux te faire confiance.”





Felene
lui envoya un grand sourire. “Tant que vous me demanderez surtout de faire des
choses qui me laisseront boire, me bagarrer et voler un petit peu de temps à
autre.” Son visage se fit plus grave. “J'ai une dette envers Thanos et je lui
ai promis de vous mener à bon port. Je tiens mes promesses.”





Sans
ces dernières paroles, elle aurait pu être parfaite pour ce que Stephania
prévoyait de faire. Oh, si seulement elle avait été aussi corruptible que les
autres individus de cet acabit, ou même possible à séduire. Stephania lui
aurait donné Elethe aussi facilement qu'elle avait donné sa dernière servante à
Hara la vieille sorcière.





“Et
quand on arrivera à Felldust ?” demanda Felene. “Comment trouverons-nous cet
‘endroit où le soleil rencontre les pétrifiés’ ?”





“J'ai
entendu parler des crânes des pétrifiés”, dit Elethe. “Ils sont dans les
montagnes.”





Stephania
aurait préféré en discuter en privé mais, en vérité, il n'y avait aucune
intimité sur leur petit bateau. Il fallait qu'elles en parlent et cela
signifiait en parler devant Felene.





“Cela
signifie qu'il faudra qu'on se rende dans les montagnes”, dit Stephania.
“Pourras-tu nous arranger ça ?”





Elethe
hocha la tête. “Un ami de ma famille est à la tête de caravanes qui traversent
les montagnes. Cela devrait être facile à organiser.”





“Sans
trop attirer l'attention ?” demanda Stephania.





“Si
un chef de caravane attire trop l'attention sur lui-même, il se fait
dévaliser”, lui assura Elethe. “De plus, nous pourrons trouver plus
d'informations quand nous atteindrons la cité. Je suis de Felldust, madame.”





“Je
suis sûre que tu seras fort utile”, dit Stephania sur un ton qui en fit une
expression de gratitude. Il fut un temps, cela aurait donné à sa servante une
joie sans fin mais, à ce moment-là, elle ne fit que sourire. C'était
probablement lié à toute l'attention dont elle avait bénéficié de la part de
Felene.





En
faisant une telle constatation, Stephania sentit une colère sourde s'élever en
elle. Ce n'était pas de la jalousie dans le sens conventionnel du terme, parce
qu'elle ne se sentait pas jalouse de cette fille ou de qui que ce soit
maintenant que Thanos ne faisait plus partie de sa vie. Non, c'était simplement
parce que sa servante était à elle. Autrefois, cette fille aurait
sacrifié sa propre vie si Stephania le lui avait ordonné. Maintenant, Stephania
ne pouvait plus en être sûre et cela lui restait en travers de la gorge. Il
faudrait qu'elle trouve une façon de tester sa loyauté avant la fin de cette
histoire.





En
fait, il y avait beaucoup de choses qu'il faudrait qu'elle fasse avant d'en
avoir fini avec Felldust. Il faudrait qu'elle trouve ce sorcier et, bien que sa
servante ait déchiffré un des indices indiquant où il résidait, cela
nécessiterait quand même du temps et des efforts. Il faudrait qu'elle le fasse
dans un pays étrange où la politique et les gens seraient aussi différents les
uns que les autres, même si leurs faiblesses étaient en général les mêmes
partout dans le monde.





Même
quand elle trouverait le sorcier, il faudrait qu'elle trouve une façon
d'apprendre ce qu'il savait ou de s'assurer son aide. Peut-être se
contenterait-il d'argent ou d'un peu de charme, mais Stephania en doutait. Un
sorcier capable d'arrêter un des Anciens était forcément capable d'obtenir tout
ce qu'il voulait.





Non,
Stephania allait devoir être plus créative que ça. Cela dit, elle s'arrangerait
à ce que ça marche. Tout le monde voulait quelque chose, que ce soit du
pouvoir, de la célébrité, du savoir ou simplement de la sécurité. Stephania
avait toujours eu le don de trouver ce que voulaient les gens; c'était très
souvent le meilleur moyen de les convaincre de faire ce que Stephania avait
besoin qu'ils fassent.





“Dis-moi,
Elethe”, dit-elle impulsivement. “Que veux-tu ?”





“Vous
servir, madame”, dit immédiatement la fille. C'était la bonne réponse, bien
sûr, mais Stephania y entendit une pointe de sincérité qui lui plut. Elle
trouverait la vraie réponse le moment venu.





“Et
toi, Felene ?” demanda Stephania.





Elle
regarda la voleuse hausser les épaules. “Tout ce que le monde peut m'offrir. Je
préfère quand il y a beaucoup à boire et beaucoup de richesses, de compagnons
et de plaisir. Pas forcément dans cet ordre-là.”





Stephania
rit doucement en faisant semblant de ne pas entendre le mensonge sous-jacent.
“Bien sûr. Qu'est-ce qu'on pourrait bien désirer d'autre ?”





“Pourquoi
ne le dites-vous pas vous aussi ?” répliqua Felene. “Qu'est-ce que vous voulez,
princesse ? Pourquoi tous ces efforts ?”





“Je
veux être en sécurité”, dit Stephania, “et je veux me venger de ceux qui m'ont
pris Thanos.”





“Vous
voulez vous venger de l'Empire ?” dit Felene. “J'imagine que je pourrais avoir
la même envie. Ils m'ont envoyé sur leur île-prison, après tout.”





Si
elle voulait croire que Stephania voulait se venger de l'Empire, alors, qu'elle
le croie. Les cibles de la colère de Stephania étaient plus faciles à cerner :
Ceres, puis Thanos, puis tous ceux qui les avaient aidés.





Stephania
se répéta silencieusement ce qu'elle s'était juré de faire à Delos. Elle allait
élever son enfant pour qu'il devienne l'arme parfaite contre son père. Elle
allait élever son enfant avec amour : elle n'était tout de même pas un
monstre. Cela dit, cet amour aurait aussi un but. L'enfant apprendrait ce que
son père avait fait.





Et
qu'il existait des choses que l'on ne pouvait jamais pardonner.




















CHAPITRE QUATRE





 





Pendant
la plus grande partie du voyage vers Felldust, Lucious avait eu envie de
poignarder quelqu'un. Maintenant qu'il se rapprochait, son envie ne faisait que
grandir. Il portait des vêtements crasseux, le soleil lui tapait dessus et il
fuyait un empire qui aurait dû s'empresser de lui obéir.





“Fais
attention où tu mets les pieds, mon gars”, avait dit un des marins en poussant
Lucious pour pouvoir attacher une corde au bon endroit. Lucious ne s'était pas
soucié de retenir le nom de  cet homme mais, à présent, il se disait qu'il
aurait dû le faire, ne serait-ce que pour pouvoir se plaindre de son équipage
au capitaine de ce rafiot.





“'Mon
gars' ? Tu sais qui je suis et tu oses m'appeler 'mon gars' ?” demanda Lucious.
“Je devrais aller trouver le capitaine Arvan et te faire fouetter.”





“Vas-y”,
dit le marin du ton las de de celui qui sait qu'il n'a rien à craindre. “Tu
verras bien.”





Lucious
serra les poings. Le pire, c'était la sensation de ne compter pour rien. Le capitaine
Arvan se tenait sur la passerelle, la barre en main. Sa silhouette corpulente
tanguait à chaque fois que le bateau prenait une vague. Il avait parfaitement
fait comprendre à Lucious qu'il n'était intéressé que par son argent.





Comme
depuis son départ de Delos, la colère lui évoqua des images de sang et de
pierre. Le sang de son père, dont la pierre de la statue de son ancêtre était
maculée.





Celle avec laquelle tu m'as tué.





Lucious
sursauta en entendant la voix, qui l'avait pourtant bien accompagné depuis
qu'il avait donné le premier coup, aussi claire qu'un ciel matinal, aussi
profonde que la culpabilité. Lucious ne croyait pas aux fantômes mais le
souvenir de la voix de son père était encore là et elle lui répondait dès qu'il
essayait de penser. Oui, c'était seulement son propre esprit qui lui jouait des
tours, mais cette constatation n'était guère réconfortante. Cela signifiait
simplement que même ses propres pensées allaient à l'encontre de ses désirs.





Rien
ne marchait droit, en ce moment. Le capitaine du bateau sur lequel il avait
trouvé passage ne l'avait accepté qu'à contrecœur, comme si ce n'était pas pour
lui un honneur d'avoir Lucious à bord pendant son voyage. Ses hommes traitaient
Lucious avec mépris, comme un criminel ordinaire qui fuyait la justice, au lieu
de le considérer comme le souverain légitime de l'Empire, à qui on venait de
voler cruellement son trône.





Le trône de Thanos.





“Pas
le trône de Thanos”, répondit sèchement Lucious au vide qui l’entourait. “Le
mien.”





“Tu
as dit quelque chose ?” demanda le marin sans se soucier de se retourner.





Lucious
s'éloigna de lui et donna un coup de poing au bois du mât par pure contrariété,
mais cela ne fit que lui donner soudainement mal aux jointures des doigts et en
égratigner la peau. S'il avait pu faire ce qu'il voulait, il aurait aussi
dépecé un ou deux membres de l’équipage.





Cependant,
Lucious gardait ses distances avec eux et restait dans les parties dégagées du
pont où on lui avait dit qu'il pouvait aller, comme s'il était un quelconque
roturier à qui il fallait dire où il avait le droit de se tenir, comme s'il ne
pouvait pas légitimement revendiquer tous les vaisseaux de l'Empire si tel
était son bon vouloir.





Pourtant,
c'était exactement ce qu'avait fait le capitaine du bateau. Il avait clairement
indiqué à Lucious qu'il faudrait qu'il reste à l'écart de l'équipage pendant
qu'il travaillait et qu'il ne cause aucun dérangement.





“Autrement,
tu te retrouveras à l'eau et tu pourras rejoindre Felldust à la nage”, avait
dit l'homme.





Tu aurais peut-être dû le tuer comme tu m'as tué, moi.





“Je
ne suis pas fou”, se dit Lucious. “Je ne suis pas fou.”





Il
ne l'accepterait jamais, tout comme il n'accepterait jamais que les hommes
continuent à lui parler sur un ton méprisant comme s'il comptait pour rien. Il
se souvenait encore de la furie froide qui s'était emparée de lui quand il
avait frappé son père, quand il avait senti le poids de la statue dans sa main
et s'en était servi pour frapper parce que c'était le seul moyen de garder ce
qui lui revenait.





“Tu
m'y as poussé”, marmonna Lucious. “Tu ne m'as pas laissé le choix.”





Je suis tout aussi convaincu qu'aucune de tes victimes ne t'a donné le
choix, dit la voix intérieure. Tu en es à combien
de meurtres, maintenant ?





“Quelle
importance ?” demanda Lucious. Il avança à grands pas vers la balustrade et
hurla par-dessus le tumulte des vagues. “Ça n'a aucune importance !”





“Silence,
gamin, on essaie de travailler, ici !” cria le capitaine du navire depuis la
passerelle.





Tu n'es même pas capable de faire ce qu'il faut au milieu de l'océan, dit sa voix intérieure.





“Tais-toi”,
répondit sèchement Lucious. “Tais-toi !”





“Tu
oses me parler sur ce ton, gamin ?” demanda le capitaine en descendant sur le
pont principal pour le défier. L'homme était plus grand que Lucious et, normalement,
Lucious aurait dû avoir peur. Cependant, il n'avait plus de place pour la peur
parce que ses souvenirs l'avaient chassée. Des souvenirs de violence. Des
souvenirs de sang. “Je suis le capitaine de ce vaisseau !”





“Et
moi, je suis un roi !” répliqua Lucious en envoyant un direct prévu pour
frapper l'autre homme à la mâchoire et l'envoyer chanceler en arrière. Lucious
n'avait jamais cru au fair-play. 





En
fait, le capitaine recula en évitant facilement le coup. Lucious glissa sur le
pont humide et, à ce moment, l'autre homme le gifla.





Une
gifle ! Comme s'il n'était pas un guerrier, un ennemi digne de ce nom mais une
quelconque prostituée qui venait de parler sans autorisation ! Comme s'il
n'était pas un prince !





Malgré
cela, le coup suffit à le faire tomber sur le pont et il poussa un petit cri de
colère.





Tu ferais mieux de rester où tu es, mon garçon,
murmura la voix de son père.





“Tais-toi
!”





Il
plongea la main dans sa tunique pour y prendre le couteau qu'il y gardait. Ce
fut à ce moment que le capitaine Arvan lui donna un coup de pied.





Le
premier coup atteignit Lucious au ventre et fut assez dur pour le faire tomber,
de ses genoux, sur le dos. Le second ne fit que lui taper légèrement la tête
mais fut quand même assez violent pour lui faire voir des étoiles. Il ne
parvint nullement à faire taire la voix de son père.





Et tu prétends être un guerrier ? Je sais que tu es capable de
faire mieux que ça.





Facile
à dire. Ce n'était pas lui qu'on battait à mort sur un pont de navire.





“Tu
t'imagines que tu peux me poignarder, gamin ?” demanda le capitaine Arvan. “Je
vendrais volontiers ta carcasse si je croyais que quelqu'un accepterait de
l'acheter. On va se contenter de te jeter à l'eau et de voir si les requins te
trouvent aussi répugnant que nous !” Il y eut un moment de silence, ponctué par
un autre coup de pied. “Vous deux, saisissez-le. On va voir si les membres de
la famille royale flottent mieux que les roturiers.”





“Je
suis un roi !” se plaignit Lucious quand des mains fortes commencèrent à le
soulever. “Un roi !”





Et bientôt tu seras un ex-roi, ajouta la voix
de son père.





Lucious
eut la sensation de ne plus rien peser quand les hommes le soulevèrent. De là
où il était, il voyait l'étendue d'eau sans fin qui les entourait et dans
laquelle on allait bientôt le jeter pour l'y noyer. Cependant, l'eau n'était
pas sans fin, n'est-ce pas ? Ne voyait-il pas —





“Terre
!” hurla leur vigie.





L'espace
d'un instant, la tension se maintint et Lucious fut sûr qu'on allait quand même
le jeter à l'eau.





A
ce moment, la voix tonitruante du capitaine Arvan mit fin à l'attente.





“Laissez
cet imbécile royal ! On a tous beaucoup à faire et on sera assez vite
débarrassé de lui.”





Les
marins ne contestèrent pas cet ordre. Se contentant de laisser tomber Lucious
sur le pont, ils se détournèrent de lui et se mirent à tirer sur des cordes
avec le reste de l'équipage.





Un peu de reconnaissance ne serait pas de trop,
murmura la voix de son père.





Cependant,
Lucious était tout sauf reconnaissant. Il préféra ajouter mentalement ce navire
et son équipage à la liste de ceux qui paieraient quand il aurait récupéré son
trône. Il les condamnerait au bûcher.





Il
les condamnerait tous au bûcher.




















CHAPITRE CINQ





 





Assis
dans sa cage, Thanos attendait la mort. Il se tournait dans tous les sens,
cuisant lentement sous le soleil de Delos pendant que, de l'autre côté de la
cour, les gardes construisaient la potence sur laquelle il allait être tué.
Thanos ne s'était jamais senti aussi impuissant.





Ou
aussi assoiffé. Ils l'avaient abandonné là, ne lui avaient donné ni à manger ni
à boire. Ils ne prêtaient attention à Thanos que pour faire s'entrechoquer
leurs épées à travers les barreaux de sa potence, pour le railler.





Les
domestiques traversaient la cour en tous sens et à la hâte. Ils se déplaçaient
avec une urgence qui suggérait qu'il se passait quelque chose au château et que
Thanos ne savait pas quoi. Ou peut-être était-ce simplement ce qui se passait
peu après la mort d'un roi. Peut-être toute cette activité était-elle
simplement due au fait que la Reine Athena gérait maintenant Delos de la façon
qu'elle voulait.





Thanos
imaginait sans peine la reine en plein travail. Alors que d'autres auraient pu
être la proie du chagrin, à peine capables d'assurer le minimum, Thanos
l'imaginait parfaitement se servir de la mort de son mari comme d'une
opportunité.





Thanos
serra plus fort les barreaux de la potence. En ce moment-là, il y avait de
fortes chances pour qu'il soit le seul à vraiment regretter la mort de son
père. Les domestiques et les gens de Delos avaient toutes les raisons de
détester leur roi. Athena était probablement trop préoccupée par ses
conspirations pour s'en soucier. Quant à Lucious …





“Je
te trouverai”, promit Thanos. “J'obtiendrai justice pour ça. Pour tout.”





“Oh,
justice sera faite, aucun doute”, dit un des gardes. “Dès qu'on t'étripera pour
ce que tu as fait.”





Il
donna un coup aux barreaux et atteignit les doigts de Thanos avec une violence
qui le fit siffler de douleur. Thanos essaya de saisir le bras du garde mais ce
dernier se contenta de se placer habilement hors d'atteinte en riant et d'aller
aider les autres à construire l'estrade sur laquelle Thanos devait finalement
être tué.





C'était
une scène. Tout cela était un spectacle. En un unique instant de violence,
Athena allait prendre le contrôle de l'Empire. D'un seul coup, elle allait se
débarrasser de l'obstacle principal qui l'empêchait d'accéder au pouvoir et
aussi montrer qu'elle restait à la tête du royaume même si ce serait son fils
qui porterait la couronne.





Peut-être
croyait-elle même que ça allait vraiment se passer comme ça et, dans ce cas de
figure, Thanos lui souhaitait bonne chance. Athena était mauvaise et cupide
mais son fils était un fou sans limites. Il avait déjà tué son père et, si sa
mère croyait qu'elle allait pouvoir le contrôler, alors, elle allait avoir
besoin de toute l'aide disponible.





Et
aussi tous les citoyens de Delos, du paysan le plus humble jusqu'à Stephania.
Ils seraient tous piégés et à la merci d'une famille royale qui n'en avait
aucune.





Quand
il pensa à son épouse, Thanos grimaça. Il était venu ici pour la sauver et le
résultat avait été tout différent. S'il n'avait pas été là, la situation se
serait peut-être améliorée. Les gardes se seraient peut-être rendus compte que
c'était Lucious qui avait tué le roi. Ils seraient peut-être passés à l'action
au lieu d'essayer de tout passer sous silence.





“Ou
peut-être auraient-ils accusé la rébellion”, dit Thanos, “et donné une autre
excuse à Lucious.”





Il
l'imaginait sans peine. Même si la situation allait de pire ne pire, Lucious
trouverait toujours un moyen de rejeter la faute sur les autres. De plus, si
Thanos n'avait pas été présent lors de l'agonie du roi, il n'aurait pas pu
entendre son père le reconnaître comme son fils aîné. Il n'aurait pas appris
qu'il pouvait en trouver la preuve à Felldust.





Il
n'aurait pas eu l'occasion de dire adieu ou de tenir son père pendant qu'il
mourait. Ses regrets présents étaient tous dus au fait qu'il ne verrait jamais
Stephania avant son exécution, qu'il ne pourrait jamais s'assurer qu'elle
allait bien. Malgré tout ce qu'elle avait fait, il n'aurait pas dû l'abandonner
sur ce quai. Il avait agi de façon égoïste, n'avait pensé qu'à sa colère et à
son dégoût personnels. Cela lui avait coûté son épouse et la vie de son enfant.





Cela
allait probablement lui coûter sa propre vie, étant donné qu'il n'était là que
parce que Stephania était piégée. S'il l'avait emmenée avec lui, s'il l'avait
laissée en sécurité sur Haylon, rien de tout cela ne se serait produit.





Thanos
comprit alors qu'il n'y avait qu'une chose qu'il fallait qu'il fasse avant
qu'on ne l'exécute. Il ne pourrait pas s'évader, ne pourrait pas espérer éviter
ce qui l'attendait mais il pourrait quand même essayer d'arranger les choses.





Il
attendit qu'un autre des domestiques traverse la cour et se rapproche. Le
premier auquel il fit signe continua à marcher.





“Je
t'en prie”, cria-t-il au deuxième, qui se tourna avant de secouer la tête et de
poursuivre sa route.





Le
troisième, une jeune femme, s'arrêta.





“Nous
ne devons pas te parler”, dit-elle. “On nous a interdit de t'apporter à manger
ou à boire. La reine veut que tu souffres pour avoir tué le roi.”





“Je
ne l'ai pas tué”, dit Thanos. Il tendit la main quand elle commença à se
détourner. “Je ne m'attends pas à ce que tu me croies et je ne te demande pas
d'eau. Pourrais-tu m'apporter un fusain et du papier ? La reine ne peut pas
vous l'avoir interdit.”





“Prévois-tu
d'écrire un message pour la rébellion ?” demanda la domestique.





Thanos
secoua la tête. “Pas du tout. Tu pourras lire ce que j'écrirai si tu le veux.”





“Je
… j'essaierai.” On aurait dit qu'elle allait en dire plus mais Thanos vit un
des gardes regarder dans leur direction et la domestique partit précipitamment.






Thanos
eut peine à patienter. Comment pouvait-on s'attendre à ce qu'il regarde les
gardes construire la potence à laquelle on allait le pendre jusqu'à ce qu'il
soit presque mort ou la grande roue sur laquelle on allait par la suite lui
briser les membres ? Cette petite cruauté montrait que, même si la Reine Athena
réussissait à contrôler son fils, l'Empire ne serait pas parfait, loin de là.





Il
était encore en train de penser à toutes les cruautés que Lucious et sa mère
allaient pouvoir infliger au pays quand la domestique arriva avec quelque chose
de glissé sous le bras. Ce n'était seulement qu'un reste de parchemin et un
minuscule fusain mais elle les lui passa quand même aussi furtivement que s'ils
avaient été la clé de sa liberté.





Thanos
prit les deux objets avec tout autant de soin. Il était certain que les gardes
les lui enlèveraient, même si ce n'était que pour avoir une petite occasion
supplémentaire de le faire souffrir. Même si certains des gardes n'étaient pas
complètement corrompus par la cruauté de l'Empire, ils croyaient qu'il était le
pire des traîtres et qu'il méritait tout ce qui lui arrivait.





Il
se recroquevilla sur le reste de parchemin et murmura les mots de son message,
qu'il essaya d'écrire de façon à s'exprimer avec exactitude. Il écrivit en
lettres minuscules car il savait qu'il en avait gros sur le cœur et qu'il
allait falloir qu'il le fasse rentrer sur cette petite page :





 





A mon épouse chérie, Stephania. Quand tu liras ceci, j'aurai été
exécuté. Peut-être considéreras-tu que je l'ai mérité, après la façon dont je
t'ai abandonnée. Peut-être ressentiras-tu un peu de la douleur que je ressens
quand on t'aura forcé à faire trop de choses que tu ne voulais pas faire.





 





Thanos
essayait de trouver les mots qui correspondaient à ce tout ce qu'il ressentait.
Il avait peine à noter tout ça, ou à trouver du sens au maelstrom déroutant de
sentiments qui tourbillonnait en lui :





 





Je … t'aimais vraiment et je suis venu à Delos pour essayer de te
sauver. Je suis désolé de ne pas y être parvenu, même si je ne suis pas sûr que
nous aurions pu nous remettre ensemble. Je … sais à quel point tu as été
heureuse d'apprendre que nous allions avoir un enfant et j'ai moi aussi
ressenti beaucoup de joie. Malgré cela, mon plus grand regret est que nous ne
verrons jamais le fils ou la fille qui aurait pu naître.





 





Cette
simple pensée le fit plus souffrir que tous les coups que les gardes lui
avaient donnés. Il aurait dû revenir plus tôt pour libérer Stephania. Il
n'aurait jamais dû l'abandonner.





“Je
suis désolé”, murmura-t-il, conscient qu'il n'aurait pas assez de place pour
écrire tout ce qu'il voulait dire. Il ne pouvait assurément pas dévoiler tous
ses sentiments dans un message qu'il allait confier à une inconnue. Il espérait
seulement que ce court message suffirait.





Il
aurait pu en écrire beaucoup plus mais, finalement, il avait dit l'essentiel.
Son chagrin que tout ait mal tourné. Le fait qu'il y ait eu de l'amour entre
eux. Il espéra que cela suffirait.





Thanos
attendit que la domestique repasse près de lui et l'arrêta en tendant le bras.





“Peux-tu
apporter ce message à Lady Stephania ?” demanda-t-il.





La
domestique secoua la tête. “Je suis désolée mais non.”





“Je
sais que je te demande beaucoup”, dit Thanos. Il comprenait le risque qu'il
demandait à la domestique de prendre. “Cela dit, si qui que ce soit peut le lui
apporter pendant qu'elle est encore enfermée —”





“Ce
n'est pas ça”, dit la domestique. “Lady Stephania n'est pas ici. Elle est
partie.”





“Partie
?” répéta Thanos. “Quand ?”





La
domestique écarta les mains. “Je ne sais pas. J'ai entendu une de ses servantes
en parler. Elle est partie en ville et elle n'est pas revenue.”





S'était-elle
échappée ? Avait-elle réussi à quitter le château sans son aide ? Sa servante
avait dit que c'était impossible, mais est-ce que Stephania avait quand même
trouvé un moyen ? Il pouvait espérer que ce soit possible, n'est-ce pas ?





Thanos
y pensait encore quand il se rendit compte que toute activité avait pris fin
autour de la potence. Quand il regarda, il n'eut aucun mal à comprendre
pourquoi. Le travail était fini. Des gardes attendaient à côté, en admiration
visible devant leur construction. Un nœud coulant pendait, sombre sur fond de
ciel. Une roue et un brasier se trouvaient à côté. Au dessus de tout le reste
trônait une grande roue équipée de chaînes. Un énorme marteau gisait par terre
à côté.





A
présent, Thanos voyait les gens se rassembler. Les gardes étaient disposés en
cercle autour des bords de la cour. On aurait dit qu'ils étaient là aussi bien
pour empêcher d'autres personnes de se mêler de leurs affaires que pour voir
Thanos mourir de leurs propres yeux.





Au-dessus,
Thanos voyait des domestiques et des nobles contempler la scène depuis leurs
fenêtres. Certains semblaient ressentir de la pitié, d'autres étaient
impassibles et d'autres franchement haineux. Thanos en vit même quelques-uns
contempler la scène perchés sur les toits parce qu'ils n'avaient aucun autre
endroit d'où le faire. On aurait dit que, pour eux, c'était l'événement social
de la saison, pas une exécution, et cette idée éveilla la colère en Thanos.





“Traître
!”





“Assassin
!”





Les
huées descendirent des fenêtres et les insultes furent suivies par des fruits.
Ce fut le plus dur à supporter. Thanos avait cru que ces gens le respectaient
et sauraient qu'il n'aurait jamais pu faire ce dont on l'avait accusé, mais ils
le raillaient comme s'il était le pire des criminels. Ils ne l'insultaient pas
tous mais étaient quand même nombreux à le faire et Thanos se mit à se demander
s'ils le détestaient vraiment à ce point ou s'ils voulaient juste montrer au
nouveau roi et à sa mère de quel côté ils étaient.





Quand
ils vinrent le chercher, le traîner hors de sa potence, il se débattit. Il
donna des coups de poings et de pieds, les frappa et essaya de se libérer en se
tortillant mais ce n'était jamais assez. Les gardes lui saisirent les bras, les
lui tordirent dans le dos et les lui attachèrent. Alors, Thanos arrêta de se
battre mais seulement parce qu'il voulait faire preuve d'un minimum de 
dignité en ce moment-là.





Ils
l'emmenèrent pas à pas jusqu'à la potence qu'ils avaient construite. Sans y
être forcé, Thanos monta sur le tabouret qu'ils avaient installé sous le nœud
coulant. S'il avait de la chance, sa chute lui romprait peut-être les vertèbres
et les frustrerait du reste de leur cruel amusement.





Quand
ils lui passèrent le nœud coulant autour du cou, il se mit à penser à Ceres, à
tout ce qui aurait pu être différent. Il avait voulu changer les choses. Il
avait voulu améliorer les choses et vivre avec elle. Il aurait voulu …





Cependant,
il n'avait plus le temps de vouloir quoi que ce soit. Il sentit les gardes
écarter le tabouret d'un coup de pied et le nœud coulant se resserrer autour de
son cou.




















CHAPITRE SIX





 





Ceres
se moquait que le château soit supposé être le dernier bastion impénétrable de
l'Empire. Elle se moquait de ses murailles qui ressemblaient à des parois à pic
ou de ses portes qui pouvaient résister à des armes de siège. Elle allait le
détruire.





“En
avant !” hurla-t-elle à ses partisans, qui déferlèrent à sa suite. Un autre
général aurait peut-être dirigé ses soldats de l'arrière, choisi la prudence et
laissé les autres prendre les risques. Ceres ne pouvait pas faire ça. Elle
voulait démanteler elle-même ce qui restait du pouvoir de l'Empire et elle
soupçonnait que c'était à moitié pour cela que tant de gens la suivaient.





A
présent, ils étaient encore plus nombreux que dans le Stade. Le peuple de la
cité était sorti dans les rues, la rébellion s'était à nouveau étendue comme
des cendres brûlantes auxquelles on ajoute du bois. On voyait des gens vêtus
comme des dockers, des bouchers, des palefreniers et des marchands. Maintenant,
il y avait même quelques gardes qui avaient hâtivement arraché leurs couleurs
impériales quand ils avaient vu la marée populaire qui approchait.





“Ils
se seront préparés à nous accueillir”, dit un des seigneurs de guerre qui
marchait à côté de Ceres alors qu'ils approchaient du château.





Ceres
secoua la tête. “Ils nous verront venir mais cela ne veut pas dire qu'ils
seront prêts.”





Personne ne pouvait se préparer à ce genre
d'événement. Ceres se moquait du nombre d'hommes dont l'Empire disposait
maintenant, ou de la résistance de ses murailles. Elle avait toute une cité de
son côté. Avec les seigneurs de guerre, elle remontait les rues et le large
boulevard qui menait aux portes du château à toute vitesse. Ils étaient en
tête. Le peuple de Delos et ce qui restait des hommes de Lord West les
suivaient derrière, portés par une marée d'espoir et de colère populaire.





Quand
ils approchèrent du château, Ceres entendit crier devant. Elle entendit aussi
sonner des cors et les soldats essayer d'organiser une défense aussi
significative que possible.





“C'est
trop tard”, dit Ceres. “Ils ne peuvent plus nous arrêter, maintenant.”





Pourtant,
elle savait qu'il y avait des choses qu'ils pouvaient faire, même maintenant.
Des flèches commencèrent à pleuvoir des murs, moins nombreuses que celles qui
avaient formé une pluie aussi mortelle pour les troupes de Lord West mais bien
assez dangereuses pour les gens dépourvus d'armure. Ceres vit un homme à côté
d'elle recevoir une des flèches dans la poitrine. Une femme tomba en hurlant
plus loin derrière.





“Ceux
qui ont un bouclier ou une protection, suivez-moi”, cria Ceres. “Tous les
autres, préparez-vous à charger.”





Pourtant,
les portes du château se refermaient déjà. Ceres vit ses partisans comme une
vague qui se brisait sur les portes comme si elles étaient la coque d'un grand
navire, mais elle ne ralentit pas. Les vagues pouvaient aussi submerger les
navires. Même quand les grandes portes se refermèrent en claquant aussi fort
que le tonnerre, elle ne s'arrêta pas. Elle comprit juste qu'il faudrait
déployer plus d'efforts pour vaincre le mal qu'incarnait l'Empire.





“Grimpez
!” hurla-t-elle aux seigneurs de guerre en remettant ses deux épées jumelles au
fourreau pour pouvoir bondir sur le mur. La pierre rude avait assez de prises
pour tous ceux qui avaient le courage de tenter l'escalade et les seigneurs de
guerre avaient bien assez de bravoure pour cela. Ils la suivirent et leur corps
musclé les propulsa vers le haut des fortifications comme si c'était un
exercice d'entraînement ordonné par leur instructeur en combat.





Ceres
entendit ceux qui la précédaient demander des échelles et comprit que les
membres ordinaires de la rébellion ne tarderaient pas à la suivre. Cependant,
pour l'instant, elle se contenta de se concentrer sur le toucher rêche de la
pierre sous ses mains et sur l'effort qu'il lui faudrait déployer pour se
hisser d'une prise à la prise suivante.





Une
lance la frôla rapidement, visiblement lancée par quelqu'un qui se tenait
au-dessus. Ceres s'aplatit contre le mur, la laissa passer puis continua à
grimper. Elle serait une cible tant qu'elle serait sur le mur et la seule
solution était de continuer. Ceres se sentit heureuse qu'ils n'aient pas eu le
temps de préparer de l'huile bouillante ou du sable brûlant pour se prémunir
contre les grimpeurs.





Elle
atteignit le haut du mur et y trouva immédiatement un garde, qui défendait
l'endroit. Ceres fut heureuse d'être la première à avoir atteint le sommet car
seule sa vitesse de réaction la sauva en lui permettant de tendre le bras pour
se saisir de son adversaire et de le descendre de son perchoir du haut des
remparts. Il tomba en hurlant dans la masse grouillante des partisans de Ceres.





Alors,
Ceres bondit sur le mur et tira ses deux épées pour taillader de tous côtés. Un
deuxième homme lui fonça dessus et, en même temps qu'elle parait, elle frappa
et sentit la lame atteindre sa cible. Une lance arriva sur le côté et rebondit
sur son armure partielle. Ceres répliqua avec brutalité. En quelques secondes,
elle s'était dégagé un espace en haut du mur et, à ce moment, les seigneurs de
guerre arrivèrent en masse en haut du mur et remplirent l'espace.





Certains
des gardes essayèrent de répliquer. Un homme essaya de frapper Ceres avec une
hache. Elle se baissa rapidement, entendant le bruit sourd de la hache qui
heurtait la pierre derrière elle, puis transperça le ventre à son assaillant
avec une de ses épées. Elle le contourna et le fit tomber vers la cour d'un
coup de pied. Elle reçut un coup contre ses épées et repoussa un autre homme.





Il
n'y avait pas assez de gardes pour tenir le mur. Certains s'enfuirent. Ceux qui
s'avancèrent périrent. L'un d'eux se rua sur Ceres avec une lance, qu'elle
sentit lui érafler la jambe quand elle l'esquiva, dépourvue de marge de
manœuvre. Elle donna un coup bas pour paralyser son assaillant, puis frappa
avec ses épées à hauteur de sa gorge.





Sa
brève tête de pont au sommet du mur se transforma rapidement en une sorte de
front d'onde. Ceres trouva des marches qui allaient jusqu'aux portes et les
descendit quatre à quatre, ne s'interrompant que pour parer un coup venant d'un
garde qui l'attendait et répliquer d'un coup de pied qui l'envoya à terre.
Pendant que le seigneur de guerre qui venait derrière elle bondissait sur le
garde, Ceres se concentra sur les portes.





Une
grande roue se dressait à côté des portes, visiblement destinée à ouvrir leur
masse imposante. A côté de la roue, il y avait presque une dizaine de gardes
qui essayaient de la protéger et de repousser la horde populaire. D'autres
étaient équipés d'arcs, prêts à abattre tous ceux qui essaieraient d'ouvrir les
portes.





Ceres
fonça vers la roue sans ralentir.





Elle
transperça l'armure d'un garde, retira son épée et se baissa rapidement pour
éviter le coup d'un deuxième garde. Elle lui balaya la cuisse d'un coup d'épée,
se redressa d'un bond et abattit un troisième garde. Elle entendit une flèche
cliqueter en tombant sur les pavés et envoya un coup d'épée, entendant un cri
quand cette dernière atteignit sa victime. Elle se saisit de l'épée d'un garde
moribond, rejoignit la bataille et, un instant plus tard, les autres se
retrouvèrent avec elle.





Les
quelques moments qui suivirent, le chaos régna parce que les gardes semblèrent
comprendre que ce serait leur dernière chance de repousser la rébellion. L'un
d'eux fonça sur Ceres avec deux épées et elle lui rendit tous ses coups,
sentant l'impact de tous ceux qu'elle parait, réagissant probablement plus vite
que ne l'auraient pu la plupart de ceux qui l'entouraient. Alors, elle envoya
un coup entre les épées de son assaillant et le frappa à la gorge puis elle
bougea avant même qu'il ait eu le temps de s'effondrer pour pouvoir parer un
coup de hache destiné à un seigneur de guerre.





Elle
ne pouvait pas tous les sauver. Autour d'elle, Ceres voyait une violence qui
semblait ne jamais s'arrêter. Elle vit un des seigneurs de guerre qui avait
survécu au Stade regarder une épée lui transpercer la poitrine. Il rapprocha
son assaillant de lui-même en tombant et le frappa d'un dernier coup de sa
propre épée. Ceres vit un autre homme affronter trois gardes. Il en tua un
mais, quand il le fit, son épée se coinça quelque part et un autre soldat put
le poignarder au flanc.





Ceres
chargea vers l'avant et abattit les deux qui restaient. Autour d'elle, la
bataille pour la roue de la porte avançait furieusement vers son inévitable
conclusion, inévitable parce que, face aux seigneurs de guerre, les
gardes étaient comme des blés mûrs qui attendent qu'on les fauche. Cependant,
ni la violence ni la menace n'en étaient moins réelles pour autant. Ceres
esquiva un coup d'épée juste à temps et rejeta son auteur dans la foule. Dès
que l'espace fut dégagé, Ceres saisit la roue et la poussa avec toute la force
que lui donnaient ses pouvoirs. Elle entendit les poulies craquer et les portes
gémir lentement en commençant à s'ouvrir.





Les
gens envahirent l'endroit, se répandirent dans le château. Son père et son
frère furent parmi les premiers à s'introduire par la fente. Ils la
rejoignirent en toute hâte. Ceres fit signe de son épée.





“Déployez-vous
!” hurla-t-elle. “Prenez le château. Ne tuez que si nécessaire. C'est le moment
de la liberté, pas de la boucherie. L'Empire va tomber aujourd'hui !”





Ceres
se plaça en tête de la vague et se dirigea vers la salle du trône. En temps de
crise, c'était là-bas que les gens allaient pour essayer d'apprendre ce qui se
passait et Ceres devina que les leaders du château y resteraient aussi
longtemps que possible en essayant de garder le contrôle.





Autour
d'elle, elle vit se déclencher la violence. Elle ne pouvait pas la contenir,
seulement la ralentir. Elle vit un jeune noble sortir devant eux. La foule lui
tomba dessus et le battit avec toutes les armes disponibles. Une domestique se
mit en travers de leur chemin et Ceres les vit la plaquer contre le mur et la
poignarder.





“Non
!” hurla Ceres quand elle vit des gens ordinaires commencer à se saisir des
tapisseries ou courir après des nobles. “On est ici pour arrêter la dictature,
pas pour piller !”





Hélas,
en vérité, il était déjà trop tard. Ceres vit des rebelles poursuivre une des
domestiques du lieu pendant que d'autres se saisissaient des ornements en or
qui remplissaient le château. Elle avait laissé entrer un tsunami dans le
château et, maintenant, les mots ne suffisaient plus à le repousser.





Un
escadron de gardes du corps royaux se tenait devant les portes de la grande
salle. Ils avaient l'air redoutable dans leur armure rutilante, sur laquelle
était gravée une musculature fictive et des images conçues pour intimider les
ennemis.





“Rendez-vous
et vous serez bien traités”, leur promit Ceres, qui ne pouvait plus qu'espérer
pouvoir tenir cette promesse.





Les
gardes du corps royaux n'attendirent même pas une seule seconde. Ils chargèrent
vers l'avant l'épée tirée et, en un instant, ce fut à nouveau le chaos. Les
gardes du corps royaux faisaient partie des meilleurs guerriers de l'Empire,
car de longues heures d'entraînement leur permettaient d'affiner leurs
compétences. Le premier qui se jeta sur Ceres fut assez rapide pour que même
Ceres soit obligée d'interposer brusquement son épée pour intercepter le coup.





Elle
para encore. Sa deuxième épée contourna l'arme du garde du corps et le toucha à
la gorge. A côté d'elle, elle entendait les gens se battre et mourir, mais elle
n'osait pas regarder autour d'elle. Elle était trop occupée à repousser un
autre adversaire, à le rejeter dans la masse fourmillante de la mêlée.





Là,
il n'y avait que des corps que l'on écrasait et d'où émergeaient des épées
comme d'une grande mare de chair. Elle vit un homme se faire écraser contre les
portes par le simple poids des gens qui arrivaient derrière lui et
transportaient Ceres dans leur élan.





Ceres
attendit de se rapprocher puis ouvrit la porte de la grande salle d'un coup de
pied. Les portes du château avaient été solides mais ces portes-là cédèrent
sous la violence des pouvoirs de Ceres puis partirent en arrière jusqu'à
claquer contre les murs qui se dressaient des deux côtés.





Dans
la grande salle, Ceres vit des groupes de nobles qui attendaient comme s'ils ne
savaient pas où aller. Elle entendit plusieurs des femmes nobles présentes dans
la salle hurler comme si une horde d'assassins venait de s'abattre sur eux. De
leur point de vue, Ceres devina que c'était probablement ce à quoi ressemblait
la situation.





Elle
vit la Reine Athena au cœur de la foule, assise sur le grand trône qui aurait
dû être celui du roi, encadrée par deux des gardes du corps les plus grands de
l'endroit. Ils se précipitèrent comme un seul homme et Ceres avança pour les
affronter.





Elle
fit plus qu'avancer : elle roula.





Elle
se jeta en avant, plongeant sous les coups d'épée des attaquants, roulant et se
relevant en un seul mouvement fluide. Elle se tourna, frappa de ses deux épées
à la fois et toucha les gardes du corps avec assez de force pour leur
transpercer l'armure. Ils tombèrent sans bruit.





Seul
un son se détacha du son du choc des épées que l'on entendait à la porte : le
son de la Reine Athena qui applaudissait avec une lenteur délibérée.





“Oh,
excellent !” dit-elle quand Ceres se retourna vers elle. “Très élégant.
Digne de n'importe quel bouffon. Que vas-tu faire pour ton tour suivant ?”





Ceres
ne céda pas à la provocation. Elle savait qu'Athena n'avait plus que ses mots
pour se défendre. Évidemment, elle allait essayer d'en tirer le maximum.





“Au
tour suivant, je mets fin à l'Empire”, dit Ceres.





Elle
vit la Reine Athena la regarder bien en face. “Et tu prends ma place ? Ce sera
le nouvel Empire, copie conforme de l'ancien.”





Ceres
se sentit plus touchée qu'elle ne l'aurait voulu. Elle avait entendu crier les
nobles alors que les rebelles et elle-même investissaient le château entier
comme une traînée de poudre. Elle avait vu certains des nobles que les rebelles
avaient abattus.





“Je
n'ai rien à voir avec vous”, dit Ceres.





L'espace
d'un instant, la reine ne répondit pas. Au lieu de cela, elle rit et certains
des nobles se joignirent à elle. Visiblement, ils avaient depuis longtemps
l'habitude de ricaner en même temps que leur reine quand cette dernière
trouvait quelque chose amusant. D'autres semblèrent avoir bien trop peur et se
recroqueviller sur place.





Elle
sentit alors la main de son père se poser sur son épaule. “Tu n'as absolument
rien à voir avec elle.”





Cependant,
Ceres n'eut pas le temps d'y réfléchir car la foule qui l'entourait commençait
à s'agiter.





“Qu'est-ce
qu'on fait d'eux ?” demanda un des seigneurs de guerre.





Un
rebelle fournit rapidement une réponse. “Tuez-les !”





“Tuez-les
! Tuez-les !” Cela devint comme une mélopée et Ceres vit la haine qui montait
dans la foule. Cela ressemblait bien trop aux hurlements qui s'étaient élevés
dans le Stade, des hurlements assoiffés de sang et demandeurs de mort.





Un
homme s'avança et se dirigea vers une des femmes nobles un couteau à la main.
Ceres réagit instinctivement et, cette fois-ci, elle fut assez rapide. Elle
fonça dans l'apprenti tueur et l'envoya par terre. Il leva les yeux vers Ceres,
choqué.





“Ça
suffit !” hurla Ceres et, à ce moment, le silence se fit dans la pièce.





Elle
les regarda, les fit reculer en leur faisant honte, les regarda dans les yeux
qui qu'ils soient.





“Plus
de massacres”, dit-elle. “C'est fini.”





“Qu'est-ce
qu'on fait d'eux, dans ce cas ?” demanda un rebelle en désignant les nobles. Il
avait l'air plus courageux que les autres, ou alors, il détestait encore plus
les nobles.





“On
les arrête”, dit Ceres. “Père, Sartes, pourriez-vous vous en occuper, vous
assurer que personne ne les tue ou ne fasse de mal à qui que ce soit d'autre ?”





Elle
savait que la situation pouvait dégénérer de mille façons. Il y avait beaucoup
de colère chez le peuple de la cité et chez tous ceux auxquels l'Empire avait
fait du mal. Tout pourrait facilement dégénérer en une sorte de massacre digne
de Lucious, avec des horreurs dans lesquelles Ceres n'accepterait jamais d'être
impliquée.





“Et
toi, que vas-tu faire ?” lui demanda Sartes.





Ceres
comprenait la peur de son frère, qui avait probablement cru qu'elle serait là
pour tout organiser alors qu'en vérité c'était à lui qu'elle faisait le plus
confiance pour mener cette tâche à bien.





“Il
faut que je finisse de prendre le château”, dit Ceres. “A ma façon.”





“Oui”,
interrompit la Reine Athena. “Il faut que tu plonges les mains dans le sang. A
l'heure actuelle, combien de gens sont morts pour tes prétendus idéaux ?”





Ceres
aurait pu ne pas l'écouter. Elle aurait pu se contenter de partir, mais la reine
était impossible à ignorer simplement, comme une blessure imparfaitement
guérie.





“Combien
ont péri pour que vous puissiez leur prendre ce que vous vouliez ?” répliqua
Ceres. “Vous avez déployé des efforts phénoménaux pour écraser la rébellion
alors que vous auriez simplement pu écouter et vous instruire. Vous avez
fait trop de mal aux gens. Vous allez payer pour ça.”





Elle
vit la Reine Athena faire un sourire pincé. “Avec ma tête, sans nul doute.”





Ceres
l'ignora et commença à s'éloigner.





“Cela
dit”, dit la Reine Athena, “je ne serai pas la seule à souffrir. Il est trop
tard pour Thanos, ma chère.”





“Thanos
?” dit Ceres. Le mot suffit à l'arrêter. Elle se retourna vers là où la reine
était encore assise sur le trône. “Qu'avez-vous fait ? Où est-il ?”





Elle
vit la Reine Athena sourire encore plus. “Tu n'es vraiment pas au courant,
n'est-ce pas ?”





Ceres
sentit monter sa colère et son impatience, pas à cause de la façon dont la
reine la provoquait mais à cause de ce que cela pouvait signifier si Thanos
était vraiment en danger.





Le
reine rit à nouveau. Cette fois, personne ne se joignit à elle. “Tu es venue
jusqu'ici et tu ne sais même pas que ton prince préféré est sur le point de
mourir pour avoir assassiné son roi.”





“Thanos
n'assassinerait jamais qui que ce soit !” insista Ceres.





Elle
ne savait même pas pourquoi il fallait qu'elle le dise à haute voix. Personne
ne pouvait vraiment croire Thanos capable de faire ce genre de chose !





“Il
va quand même mourir pour cet assassinat”, répondit la Reine Athena avec un calme
qui poussa Ceres à lui bondir dessus, à la saisir et à lui mettre une épée à la
gorge.





A
ce moment, elle oublia toute idée de mettre fin à la violence.





“Où
est-il ?” demanda-t-elle. “Où est-il ?”





Ceres
vit pâlir la reine et une partie d'elle-même en fut heureuse. La Reine Athena
méritait d'avoir peur.





 “Il
attend son exécution dans la cour sud. Tu vois, tu n'as rien de différent de
nous.”





Ceres
la souleva du trône et la jeta par terre. “Que quelqu'un la prenne avant que je
fasse quelque chose de regrettable.”





Ceres
sortit de la salle au pas de course en se frayant un chemin au travers des
derniers restes de combat qui l'entouraient. Derrière elle, elle entendit rire
la Reine Athena.





“C'est
trop tard ! Tu n'y arriveras jamais à temps pour le sauver.”




















CHAPITRE SEPT





 





Assise,
Stephania contemplait l'horizon en ignorant autant que possible les soubresauts
du bateau et en essayant d'évaluer le moment où il faudrait qu'elle en
assassine la capitaine.





Elle
y serait forcée sans le moindre doute. Felene avait été comme un don du ciel
quand Stephania et sa servante l'avaient rencontrée à Delos et elle leur avait
permis de quitter la cité et de se rendre à Felldust, tout cela grâce à la
prévoyance de Thanos.





Cependant,
parce qu'elle était dévouée à Thanos, il fallait qu'elle meure. Le fait même
qu'elle lui soit assez fidèle pour les emmener aussi loin signifiait qu'elle
était trop fidèle pour que Stephania lui confie tout ce qu'elle prévoyait de
faire par la suite. Maintenant, ce n'était plus qu'une question de timing.





Tout
était question d'équilibrage. Stephania leva les yeux et vit des oiseaux de mer
voler au-dessus.





“Ça
indique qu'on se rapproche de la côte, n'est-ce pas ?” demanda-t-elle.





“Bien
vu, princesse !” dit Felene en s'éloignant de l'endroit où elle essayait
d'apprendre à Elethe à pêcher depuis la balustrade de proue et en se tenant un
peu plus près que nécessaire. Son ton familier hérissa Stephania mais elle fit
de son mieux pour le cacher.





“Donc,
on arrive bientôt ?”





“Dans
pas très longtemps, on verra la terre”, dit Felene. “Un peu plus tard, on
atteindra le village de pêcheurs où Elethe dit qu'on trouvera les amis de son
oncle. Pourquoi ? Vous êtes impatiente d'arrêter de vomir ?”





“Je
suis impatiente de faire beaucoup de choses”, répondit Stephania. En fait,
retrouver le plancher des vaches en faisait partie. Les nausées matinales
n'allaient pas bien avec le mal de mer.





C'était
juste une des raisons pour lesquelles il fallait qu'elle tue Felene le plus tôt
possible. Felene finirait tôt ou tard par comprendre que Stephania était
enceinte et que c'était en contradiction avec l'histoire qu'elle avait
racontée, celle où Lucious l'avait obligée à boire sa potion.





Quand
allait-elle deviner ? Pour Stephania, maintenant, sa grossesse était tout ce
qu'il y avait de plus évident : il lui semblait que sa robe serrait son
ventre grossissant et son corps semblait changer de mille façons à mesure que
la vie croissait en elle. Elle mit machinalement une main à l'abdomen car elle
voulait protéger la vie qui croissait en elle, voulait que le fœtus grandisse
et devienne fort. Pourtant, Felene continuait à passer son temps avec Elethe.
Elle se laissait facilement distraire par un joli visage.





C'était
là une autre chose que Stephania aurait à prendre en considération pour savoir
quand agir. Oui, Stephania devait attendre jusqu'à ce qu'elles se rapprochent
des côtes mais, plus elle attendrait, plus la loyauté de sa servante risquait
d'être mise à l'épreuve. Felene avait beau être très utile, Elethe serait bien
plus utile quand il faudrait trouver le sorcier et, ce qui comptait encore
plus, c'était que la servante était à elle.





Cela
dit, pour l'instant, Stephania attendait parce qu'elle ne voulait pas être
forcée de piloter ce rafiot alors qu'aucune terre n'était encore en vue. Elle
attendit et regarda Felene aider sa servante a récupérer un poisson qui se
débattait et à le décapiter avec un couteau méchamment affûté. Elle jeta un
coup d’œil à Stephania en plein milieu de ses explications et Stephania comprit
qu'elle n'avait plus beaucoup de temps.





En
pensant à ce qu'elle était venue faire là, Stephania se prépara, durcit sa
détermination. A Felldust se trouvait le sorcier qui avait tué des Anciens.
Felldust lui fournirait un moyen de se débarrasser de Ceres. Après ça … après
ça, elle pourrait s'occuper de Thanos en faisant de son enfant l'arme dont elle
aurait besoin.





“Pourquoi
en est-on arrivés là ?” dit Stephania en se redressant pour pouvoir
regarder par-dessus la balustrade.





“Qu'avez-vous
dit, princesse ?” demanda Felene.





“J'ai
dit : est-ce la terre là-bas ?” demanda Stephania.





C'était
bien la terre, la poussière noire de la côte qui montait au bord de l'horizon.
D'abord, ce ne fut qu'une ligne tout juste perceptible au-dessus des vagues,
puis la ligne s'éleva comme une sorte de soleil rocheux jusqu'au moment où elle
se mit à devenir vraiment visible pour Stephania.





“Oui”,
dit Felene en venant regarder à la balustrade. “Vous serez bientôt saine et
sauve sur terre, princesse.”





Stephania
plongea la main dans son manteau. Avec l'infinie précaution qui n'est connue
que de ceux qui manient des poisons, elle prit une fléchette. “Felene, il y a
une chose que j'ai voulu vous dire depuis qu'on est parties de Delos.”





“Et
c'est quoi, princesse ?” dit Felene avec un sourire moqueur.





“C'est
simple”, dit Stephania en souriant à sa façon. “Ne m'appelez pas 'princesse'
!”





Elle
leva la main en un éclair. La fléchette étincela dans le soleil et elle essaya
de frapper Felene au visage, où elle avait la peau exposée.





Stephania
eut subitement mal au poignet et mit un certain temps à comprendre que Felene
venait de soulever le coude et d'en frapper Stephania au bras. Stephania ouvrit
la main par réflexe et vit la fléchette tomber par-dessus bord.





A
ce moment-là, alors que la douleur lui embrasait déjà la joue, Felene la gifla
assez violemment pour la faire chanceler. Ce n'était pas la gifle distinguée et
délicate d'une fille noble. C'était un coup de marin, avec de la force, et
Stephania s'effondra rudement sur les planches du pont.





“Tu
me prends pour une idiote ?” demanda Felene. “Tu t'imagines que je ne savais
pas que tu te préparais à ça depuis notre départ ?”





“Je
—”, commença Stephania mais, comme elle avait les oreilles qui sifflaient, elle
ne put pas en dire plus.





“Tu
as de la chance de porter l'enfant de Thanos, ou je t'offrirais dès maintenant
comme casse-croûte aux requins !” dit sèchement Felene. “Oh oui, j'ai repéré
les signes ! Et maintenant, je me demande si je vais te vendre à un
esclavagiste, te tuer dès la naissance de l'enfant de Thanos ou me contenter de
dire que c'était une mauvaise idée de t'emmener et repartir pour Delos !”





Stephania
commença à se relever et Felene l'en empêcha. “Oh non, princesse, tu peux
rester là où tu es. C'est plus sûr pour nous trois, jusqu'à ce que je trouve
assez de corde pour t'attacher au mât.”





Stephania
regarda derrière Felene, où se tenait Elethe. Elle lui fit un signe de tête
très discret en espérant que cela suffirait.





Cela
suffit. Sa servante tira un poignard court et recourbé et bondit en avant.
Cependant, Felene semblait s'être aussi préparée à ça, car elle se retourna et
para le premier coup, son propre couteau à nouveau en main.





“Quel
dommage”, dit Felene. “On aurait pu tellement s'amuser ! J'ai survécu à
l'Île des Prisonniers. Tu t'imagines que tu me fais peur ?”





Stephania
dût rester assise et admirer le combat qui s'ensuivit l'espace d'un instant, et
pas seulement parce que la tête lui sifflait encore au cause de la gifle de
Felene. Habituellement, elle n'avait ni le temps de s'entraîner au combat au
couteau ni d'acquérir les compétences soigneusement parfaites des guerriers.
Cependant, alors que ces deux filles se battaient, elles faisaient danser leurs
couteaux au soleil, se coinçaient les bras l'une à l'autre avec les mains,
cherchaient des angles d'attaque. Stephania vit Felene envoyer un coup de pied
bas puis esquiver un coup de couteau. Elle se rapprocha d'Elethe et lutta avec
elle quand elles essayèrent toutes deux de planter leur couteau dans le corps
de l'adversaire.





A
ce moment-là, Stephania se leva, sortit un de ses couteaux et poignarda Felene
dans le dos.





Stephania
la vit tomber à genoux, le visage saisi par la surprise, et mettre la main à sa
blessure. Quand elle ouvrit la main, son couteau tomba sur le pont avec un
cliquetis.





“Je
ne suis jamais allée sur l'Île des Prisonniers”, dit Stephania. “Alors, c'est
laquelle, la plus rusée de nous deux ?”





Felene
se tourna vers elle mais Stephania vit que même ce geste lui coûtait un grand
effort. Stephania sourit à Elethe.





“Bravo.
Ta loyauté sera récompensée. Maintenant, nous devrions lui trancher la gorge et
la jeter par-dessus bord. Nous ne pouvons pas arriver à Felldust avec un
cadavre et, après tout ce qu'elle a fait, je suis sûre que tu voudras te
venger.”





Stephania
vit Elethe hésiter avant de hocher la tête, mais c'était prévisible. Tout le
monde ne pouvait pas être aussi pragmatique qu'elle sur ces questions-là.
Stephania le comprenait et Elethe avait déjà plus que prouvé sa loyauté.
Peut-être Stephania allait-elle elle-même se débarrasser de Felene qui, après
tout, n'était plus armée.





Stephania
fit un pas en avant.





“Tant
que tu ne m'avais pas frappée, ce n'était pas personnel”, dit-elle. “C'était
seulement nécessaire. Maintenant … sais-tu qu'il y a un poison, utilisé dans
certains pays du sud, qui tue en paralysant tous les muscles ? Si on le dose
bien, il ne tue pas du tout : il se contente d'apporter une paralysie
complète. Devrais-je t'en donner un peu avant de te jeter par-dessus bord ?”





Elle
fit un autre pas et vit Felene essayer de se relever. Cela n'avait aucune
importance; avec l'aide d'Elethe, il serait facile de la maîtriser à nouveau.





“Non,
je te dois plus que ça pour nous avoir emmenées aussi loin. Je vais donc te
trancher la gorge.”





Elle
vit Felene se crisper comme si elle était sur le point de se jeter en avant
pour se livrer à une dernière explosion de violence. Stephania se prépara à la
dernière attaque de la navigatrice en reculant subitement.





A
ce moment, Felene fit la seule chose que Stephania n'avait pas prévue. Elle se
jeta de côté, par-dessus la balustrade du bateau. Stephania l'entendit heurter
l'eau et vit l'écume des vagues s'élever assez haut pour déborder sur le pont.





Stephania
se précipita vers la balustrade. Elethe l'y rejoignit et regarda vers le bas
avec une expression inquiète qui fit penser à Stephania qu'il était finalement
mieux de ne pas avoir tranché la gorge à la navigatrice car ç'aurait pu être
plus que sa servante n'aurait pu en supporter.





“Je
sais que c'est dur”, dit Stephania en posant une main sur l'épaule d'Elethe,
“mais, parfois, il faut faire ce genre de chose. Et tu t'es bien débrouillée.
Je suis fière de toi.”





“Et
Felene ?” demanda sa servante. “Pensez-vous que nous devrions attendre au cas
où elle survivrait ?”





Stephania
entendit que sa servante espérait cette chose et décida qu'il fallait tuer cet
espoir dans l’œuf. “Tu l'as entendue dire qu'il y avait des requins. La
blessure était profonde et la terre est loin. C'est fini.”





Elle
la vit la servante hocher la tête.





“Bravo,
Elethe”, répéta Stephania. “Tu as été la plus loyale de toutes mes servantes.”





Il
fallait qu'elle rappelle à sa servante à qui elle devait obéissance mais, pour
l'instant, il y avait plus urgent à faire.





“Il
faut encore qu'on trouve une façon d'atteindre la côte”, dit Stephania.
“Ensuite, il faudra trouver le sorcier.”





“J'en
ai beaucoup appris sur la navigation pendant notre voyage”, lui assura Elethe.
“Felene avait très envie de m'instruire.”





Ce
n'était probablement qu'un aspect de la vérité mais, maintenant, tout cela
appartenait au passé. La navigatrice était morte. Elles étaient presque
arrivées à Felldust et, après ça, elles n'auraient plus qu'à trouver le
sorcier.





Finalement,
tout allait bien, surtout grâce à sa servante qui, à présent, semblait vraiment
savoir comment diriger le bateau et le rapprochait infailliblement du
continent. Stephania n'avait plus qu'à rester assise à la poupe du bateau et
laisser Elethe faire le travail.





Stephania
sourit en regardant le sang flotter sur l'eau derrière elles et supposa que les
requins commençaient à se rassembler.




















CHAPITRE HUIT





 





Un
roi aurait dû être accueilli par des trompettistes, des hérauts et de
l'apparat. En fait, le seul accueil de Lucious fut le bruit sourd qu'il fit en
tombant sur le quai de Port Leeward où les marins le jetèrent.





Lucious
gémit de douleur et de colère quand il heurta le bois du quai.





“Je
suis un roi !” geignit Lucious. “Un roi !”





Les
marins ne semblèrent pas plus l'écouter que quand il était à bord. Peut-être
était-ce tout aussi bien.





Lucious
se força à se relever en ignorant la douleur que l'effort lui infligeait.





Il
se débrouilla pour jeter un coup d’œil à la capitale de Felldust, Port Leeward.
Elle semblait tout juste en valoir la peine. Un jour, il avait entendu dire que
Felldust avait été une terre verdoyante, agréable sinon même glorieuse, pleine
de végétation et riche en fleurs délicates.





Cela
avait changé pendant les guerres avec les Anciens. Maintenant, même s'il
restait des poches de beauté et de sol fertile, la plus grande partie du
royaume était la demeure des sables mouvants et du sable brûlant, de la cendre
noire et de la désolation. Son royaume actuel avait poussé dans les décombres
et avait été développé de la même façon que l'on aurait pu construire un abri à
la suite d'un naufrage.





Le
royaume était devenu un des principaux alliés et partenaires commerciaux de
l'Empire. Lucious comptait sur ce lien. Il était dans l'intérêt de tout le
monde que le roi de Felldust l'aide à reprendre ce qui lui revenait de droit.





Ce n'est pas un roi, c'est la Première Pierre.





“Je
sais”, marmonna Lucious dans sa barbe. Il avait cru pouvoir se débarrasser des
incessantes chicaneries de son père, qui trouvait toujours à redire sur tout ce
que faisait son fils, en le tuant, mais ses souvenirs, ou son imagination, ou
peut-être les dieux, semblaient en avoir décidé autrement.





Il
se souvenait des cours interminables que son père l'avait forcé à subir avec
Cosmas dans la salle de cours. Pendant toutes ces heures, il avait été forcé
d'apprendre les coutumes et les organisations politiques des autres pays, comme
s'il pouvait y avoir de l'intérêt dans un autre pays que l'Empire. Maintenant,
ironiquement, ces cours risquaient de se révéler vraiment utiles.





Lucious
leva les yeux vers la cité et essaya de se souvenir de ses cours. La Première
Pierre, Irrien, était le dirigeant symbolique d'un conseil de ministres mis en
place pour gouverner le pays de Felldust tel qu'il était devenu après la chute
des Anciens. Concrètement, la Première Pierre était un roi qui ne disait pas
son nom, même si les autres pierres du conseil intriguaient sans lui demander
de comptes et exerçaient leurs pouvoirs comme bon leur semblait. Le pouvoir
véritable de la Première Pierre consistait en sa capacité à naviguer dans les
méandres de la politique de Felldust en se servant du pouvoir, de la violence
et de son charisme personnel.





D'après
ce que Lucious avait entendu dire, Irrien avait énormément de charisme. Il
gouvernait le peuple de son royaume avec des discours et des actions
symboliques et n'avait aucune difficulté à en faire autant avec le reste du
conseil. Si Lucious pouvait obtenir son aide, le reste des ministres le
suivrait. D'après ce que Lucious avait entendu dire, les nobles de Felldust
vivaient dans les luxes les plus raffinés. Ils possédaient des diamants que
l'on extrayait des profondeurs de la cendre noire et des artefacts récupérés
dans les ruines antiques du pays, vendus par les marchands qui géraient des
caravanes pour eux ou par les forgerons qui travaillaient dans les fonderies
des villes.





Lucious
allait récupérer son Empire. Les endroits du corps où il avait reçu des coups
de pied lui faisaient tellement mal qu'il allait falloir qu'il boive énormément
pour réduire la douleur, mais ces plaies n'étaient pas les seules choses qui le
faisaient souffrir. Il était encore furieux d'avoir dû s'enfuir en voyant la
rébellion repousser d'une façon ou d'une autre les soldats qu'il avait envoyés
pour les tuer dans le Stade. Il était furieux d'avoir dû voler les vêtements
d'un paysan ordinaire et d'avoir dû les porter par-dessus les siens pour
pouvoir s'enfuir de la cité sans être repéré.





Et si tu n'avais pas été occupé à me tuer, tu y serais peut-être
encore.





Cette
affirmation-là était d'une vérité qui faisait souffrir Lucious presque plus que
tout le reste. Il avait voulu être présent au massacre des seigneurs de guerre
mais, si son père ne l'avait pas convoqué, Lucious serait probablement mort,
maintenant. Son père lui avait sauvé la vie par accident pendant que Lucious
avait été occupé à lui défoncer le crâne. Lucious supposait qu'il aurait dû lui
en être reconnaissant mais, à ce moment-là, tout ce à quoi il arrivait à
penser, c'était à quel point il voulait récupérer tout ce qu'on lui avait pris.





Il
récupérerait tout ça dès qu'il arriverait à se repérer dans cette pseudo-cité
pitoyable. Lucious essaya de comprendre comment elle était faite puis décida
qu'il était impossible de comprendre un endroit comme Port Leeward. La cité
était blottie à l'abri d'un front de falaise comme pour se protéger contre la
poussière. Il y avait des quartiers où cette idée semblait avoir fonctionné
mais la plus grande partie de la cité avait l'air salie et noircie par le
sable, érodée aux endroits où la pierre des bâtiments avait l'air criblée par
les grains de sable. Le marbre blanc des bâtiments plus luxueux ressemblait aux
os d'un léviathan échoué qui dépassaient de la viande en putréfaction du reste
de l'animal.





Il
aurait dû y avoir un carrosse pour l'attendre. Il n'aurait pas dû être obligé
de trouver son chemin dans tout ce désordre. La Première Pierre aurait dû
personnellement attendre l'arrivée de Lucious sur les quais.





“Il
l'aurait fait s'il avait été au courant de mon arrivée”, dit Lucious.





Vraiment ? Tu connais mieux Irrien que ça.





On
aurait dit qu'il n'avait pas réussi à laisser la voix de son père sur le
navire. Lucious faisait tout son possible pour l'ignorer. Il allait se rendre
au château, demander à voir la Première Pierre et on allait lui donner tout ce
qu'on lui devait.





Espérons que non, car cela inclut aussi la hache du bourreau.





Lucious
avança fièrement dans la cité sans se soucier de ne pas savoir où il allait,
d'être dépourvu de guide ou de toute sorte d'aide. Le palace des cinq pierres
était bien assez visible, car il avait la forme d'une tour à cinq faces qui se
dressait au cœur de la cité. Tant que Lucious ne le perdait pas de vue, il le
trouverait sans difficulté.





Dix
minutes plus tard, il dut admettre que ce n'était finalement pas la meilleure
des stratégies.





Il faut toujours que tu fonces sans réfléchir.





“C'est
pas moi !” répondit sèchement Lucious. “C'est cette cité minable !”





Il
avait trouvé Delos labyrinthique et compliquée. Pourtant, par rapport à la
capitale de Felldust, c'était quasiment un petit hameau. Port Leeward était un
labyrinthe plein de personnes en apparence résolues à passer leur vie sordide
dans la rue. Et son nom … quelle cité pouvait avoir la mauvaise idée de prendre
un nom qui ne mentionnait que sa capacité à repousser le vent et la poussière ?





Une cité avec beaucoup de poussière.





“Je
trouverai le moyen de te chasser de ma tête”, promit Lucious. “Je t'ai tué. Je
ne vais pas te traîner partout avec moi comme un quelconque spectre.”





Cependant,
pour l'instant, la voix qui s'attardait au fond de son esprit semblait avoir
raison. Le vent était chargé de poussière et Lucious toussait en avançant dans
les rues et en cherchant le chemin de la tour.





Les
habitants de la cité ne semblaient pas s'en préoccuper ou, du moins, cela ne
les ralentissait pas dans leurs activités. Ils portaient simplement une écharpe
contre la poussière pendant qu'ils étaient dehors et ils criaient et chantaient
et marchandaient aussi fort qu'ils auraient pu le faire dans la lumière du
soleil en l'absence de sable. Lucious vit des esclaves balayer la poussière
devant les portes. Ils portaient un chapeau large qui empêchait la poussière
fraîche de leur tomber sur les vêtements.





Vers
l'avant, dans la rue, il vit deux hommes se disputer à cause d'un jeu de dés et
il les contourna au moment où l'un d'eux sortit un couteau. Les deux hommes
commencèrent à se battre dans une indifférence quasi-totale. Il y avait
d'autres disputes dans d'autres parties de la rue, car, dans la cité, les
affaires ne semblaient se faire qu'à deux volumes : soit furtivement et en
silence soit en hurlant à gorge déployée.





Au
début, Lucious crut qu'il traversait une partie particulièrement difficile de
la cité mais, quand il y réfléchit, il constata que Port Leeward était plus
compliquée que ça. La rue où il se trouvait semblait juxtaposer les maisons de
jeu et les bordels avec les marchands et les maisons privées comme si c'était
la chose la plus naturelle au monde. Comme la cité semblait déterminée à mener
toutes ses affaires dans les rues, Lucious ne fut pas surpris de voir des
prostituées essayer d'attirer le client et des employés de taverne vendre ce
qui semblait être des bouteilles d'alcool fort en les transportant au travers
de la foule tout en évitant habilement toutes les tentatives de vol.





Ça
et là, Lucious repéra des personnes plus riches. Des palanquins portés par des
esclaves étincelants fonçaient dans les rues. Ils comportaient des rideaux
latéraux que l'on voyait parfois remuer quand les riches occupants voulaient
regarder à l'extérieur. C'étaient peut-être des nobles, bien que les choses
soient toujours plus compliquées que ça à Felldust. Si on avait assez d'argent
pour soudoyer les bonnes personnes et donner les bonnes soirées, l'ascendance
n'avait aucune importance. Lucious n'était pas sûr d'aimer ça.





Cependant,
il finit par décider qu'il y avait beaucoup de choses appréciables dans le
reste de la cité quand il regarda des acteurs masqués représenter une pièce
paillarde dans la rue. Ce ne fut que quand Lucious sentit une main lui
subtiliser sa bourse qu'il se rendit compte que cet aspect des choses avait
aussi ses inconvénients.





“Reviens
ici!” hurla-t-il en poursuivant la silhouette d'une jeune femme. Il rattrapa la
pickpocket assez vite. Cette dernière avait encore la bourse de Lucious mais
cela ne signifiait pas qu'il allait permettre à qui que ce soit d'essayer de le
voler sans le corriger. Non, il allait donner une bonne leçon à cette fille et
annoncer à tout le monde qu'il venait d'arriver !





Mauvaise idée.





“Tais-toi
!” répondit sèchement Lucious en courant.





Il
tourna à un coin, bondit dans une ruelle pavée et se retrouva face à trois
grands hommes. A ce moment, Lucious se mit à maudire Felldust et à se souvenir
de tout ce qu'il avait entendu dire sur ses organisations criminelles, ses
guildes d'assassins et ses esclavagistes. A Delos, le pouvoir des rois avait
provoqué la désorganisation de ces choses-là, même si elles existaient encore.
A cause du système de Felldust, basé sur un conseil de gouvernement, ces
choses-là n'étaient qu'un outil de plus dont les factions pouvaient se servir.





Un
des hommes lui dit sèchement quelque chose dans une langue qu'il ne comprenait
pas. Il se répéta en le montrant furieusement du doigt.





“Dis-le
dans une langue civilisée, imbécile”, dit Lucious, “ou sors-toi de mon chemin.”





Un
autre des hommes répondit. “Il t'a dit de nous donner ton argent, Impérial, ou
tu mourras.”





Ne fais pas de bêtise, l'avertit la voix de
son père.





Cela
suffit pour que Lucious passe à l'action. Il s'avança en sortant son couteau de
son fourreau et en frappant d'un seul mouvement. Il atteignit le plus grand
d'entre eux, pas de façon très propre mais avec bien assez d'efficacité pour
que l'homme hurle de douleur.





Alors,
il fit demi-tour et courut dans la foule abondante en poussant les gens
hors de son chemin. Il courait pour sauver sa peau, en entendant derrière lui
le son des sandales de ses poursuivants. Il passa à toute vitesse devant un
puits couvert, fonça dans une ruelle et bouscula un porteur de palanquin pour
tout faire tomber devant ses poursuivants. Il choisit une direction au hasard,
entra rapidement dans un magasin qui vendait des statues et se cacha derrière
une sculpture de nymphes couchées jusqu'à être sûr que la poursuite avait pris
fin.





Quelle
cité ! N'y avait-il donc rien d'impossible, ici ? Lucious trouva
rapidement une réponse en continuant sa traversée de la cité. Il vit des
boutiques qui laissaient échapper un parfum d'encens dans la rue et des gens en
sortir en chancelant, avec des yeux apparemment incapables de se concentrer sur
ce monde-ci. Il vit des marchands de rue essayer de dépoussiérer de la viande
qui semblait ne provenir d'aucun animal de sa connaissance.





Lucious
passa par une place de marché où les marchands semblaient satisfaits de vendre
des poignards terriblement tranchants juste à côté d'étals de légumes, des
esclaves à côté d'étals de soieries. Lucious vit ce qui ressemblait à un noble
faire le tour des étals pendant qu'une femme qui n'était visiblement pas son
épouse avançait pendue à son bras et que deux ou trois esclaves à forte carrure
les suivaient derrière.





“Toi,
là !” appela Lucious en se rapprochant. Il lui semblait enfin avoir trouvé une
personne susceptible de l'aider.





Le
marchand, si c'en était un, continua à parler à sa courtisane en riant pendant
qu'elle essayait une sélection de bijoux. Pour autant que Lucious puisse dire,
c'était de la pâte et du verre.





“C'est
à toi que je parle”, dit Lucious en s'avançant pour mettre une main sur
l'épaule de l'autre homme. Avant qu'il ait pu y parvenir, un des
accompagnateurs de l'homme lui saisit le poignet et serra assez fort pour que
Lucious en grimace de douleur.





“Oui”,
dit le marchand en se tournant vers lui et en lui répondant en Impérial, avec
un accent. “C'est toi qui me parles. Cela dit, pourquoi accepterais-je de
parler à un individu comme toi ?” Il fit un signe de tête à ses hommes et dit
quelque chose dans la langue de la cité. Lucious ne comprit pas ce qu'il disait
mais le devina sans problème.





Il va te faire battre puis jeter dans un caniveau. A ta vraie place.





“Comment
oses-tu ?” dit Lucious, soudain furieux. “Je suis le Prince Lucious de
l'Empire. Votre Majesté Lucious. Si tu me touches, c'est la guerre ! Je
suis venu te demander de m'escorter jusqu'au château. Si tu n'as pas la
courtoisie de m'aider —”





“Oh,
alors, c'est un fou, pas vrai ?” dit le marchand. “Eh bien, nous avons des
fous bien plus distrayants que toi à Felldust. Nous avons des fous sacrés et
des derviches tourneurs, des hommes qui essaient de te vendre les lunes et des
hommes qui leur offrent leurs hurlements.”





Il
fit à nouveau signe aux hommes mais la courtisane qui l'accompagnait lui dit
quelque chose en riant. Ce qu'elle dit au marchand lui apporta un sourire qui
n'atteignit pas ses yeux.





“On
dirait que ma compagne a le cœur tendre. Tu veux qu'on te montre le chemin ?”
Il fit un grand geste du bras. “Là-bas, c'est la tour des cinq pierres. Tu
devrais t'y précipiter.”





Vas-tu le poignarder et montrer au monde qui tu es exactement ?





Lucious
ravala sa colère, ne serait-ce que parce qu'il n'avait aucune chance de
survivre à ce genre de tentative. De plus, quelque part derrière lui, il crut
repérer une agitation qui impliquait un visage qu'il avait déjà vu. Il semblait
que les hommes de la ruelle soient encore à sa recherche.





Par
conséquent, il repartit en espérant qu'il finirait par trouver le chemin. Cette
cité n'était pas tout ce qu'il avait espéré qu'elle soit quand il était arrivé.
Peut-être les choses iraient-elles mieux quand Irrien lui aurait donné tout ce
qui devait lui revenir.





Lucious
se dirigea dans les rues en essayant de se concentrer une fois de plus sur la
tour, bien que ses yeux continuent à être attirés par ce qui se trouvait au
niveau du sol. Ce que le marchand avait dit sur les fous était vrai. Il les
voyait aux coins des rues et il les entendait aussi beugler des propos religieux
ou politiques ou des fragments de philosophie dans des langues qu'ils venaient
probablement d'inventer.





Quand
il se rapprocha, Lucious dut se plaquer contre le côté de la rue pour éviter un
homme qui tournait tout simplement sur lui-même au milieu de la route, une
longue épée à la main. Personne ne semblait s'en soucier.





“Fou,
cet endroit est fou”, dit Lucious.





D'un autre côté, tu n'es guère en position de critiquer.





Il
lui fallut presque une heure pour atteindre la tour. Si Lucious avait pu
marcher tout droit, la vraie distance aurait été très courte mais Lucious se
rendit compte que les rues, loin de partir en ligne droite, lui faisaient
décrire des cercles et des zigzags et ne le menaient jamais où il voulait
aller. Et n'était-ce tout simplement pas une métaphore de toute sa maudite
existence ?





Finalement,
il se retrouva au pied de la tour, qui se dressait dans la lumière du ciel tel
un pilier de pierre sombre à cinq faces. Elle était parsemée de balcons et de
fenêtres qui avaient tous des volets contre la poussière, ce qui donnait
l'impression que la tour était encore plus menaçante et condamnée qu'elle ne
l'était réellement. Lucious n'aurait pas pu dire combien d'étages elle avait.
En tout cas, elle en avait tellement qu'il fallait qu'il tende le cou pour en
apercevoir le sommet.





Au
pied du bâtiment, des gardes se tenaient à côté des grandes portes, portant une
armure dont la couleur noir poussière faisait contraste avec d'étranges parties
qui ressemblaient plus à du cristal qu'à du métal et venaient peut-être
directement des falaises. Le masque que portaient les gardes leur donnait
curieusement un air inhumain, comme si des traits bestiaux remplaçaient ceux de
leur visage.





L'un
d'eux demanda quelque chose dans la langue locale. Lucious se tint là en essayant
d'avoir l'air aussi impressionnant que possible dans ses vêtements salis par le
voyage.





“Je
suis Sa Majesté Lucious de l'Empire !” déclara-t-il assez fort pour qu'on
puisse l'entendre de l'intérieur. “Je suis venu chercher l'aide de nos alliés,
le peuple de Felldust. Je veux une audience avec la Première Pierre.”





Il
resta immobile et les gardes en firent autant, appuyés sur leur grande hache
comme s'ils avaient prévu de ne plus jamais bouger. En tout cas, ils ne
bougèrent pas pour ouvrir la porte.





“Vous
ne m'avez pas entendu ?” demanda Lucious. “Ne savez-vous pas qui je suis ?”





Lucious
pensa qu'il pourrait les attaquer avec son petit couteau mais même lui n'était
pas assez suicidaire pour ça. Il se contenta donc de rester sur place en les
fixant furieusement du regard. D'une façon ou d'une autre, aussi incroyable que
cela puisse paraître, ça fonctionna.





La
grande porte en pierre qui se trouvait devant lui s'ouvrit en craquant et une
silhouette portant une robe couverte de poussière sortit.





“Prince
Lucious”, dit lentement la silhouette. “La Première Pierre va vous recevoir
tout de suite.”





 




















CHAPITRE NEUF





 





Ceres
courait dans les couloirs du château, poussée par le besoin qu'elle ressentait
de revoir Thanos avant de le perdre pour toujours. La peur la faisait courir;
elle ne pouvait pas conquérir une cité juste pour perdre l'homme qu'elle
aimait.





Ceres
fonçait et ne s'arrêta pas quand deux gardes s'interposèrent, lances dressées.
Au lieu de s'arrêter, elle poursuivit sa course en glissant. Quand elle passa devant
un garde, elle taillada, se redressa d'un bond et trancha la gorge au garde
tout en continuant à courir. Elle leva son épée pour donner un autre coup puis
une silhouette tourna à un coin devant elle. Ceres s'arrêta juste à temps pour
s'apercevoir que c'était un domestique qui se tenait devant elle, pas un garde.





“Où
exécutent-ils Thanos ?” demanda Ceres.





“Dans
la cour s-sud. Par là. Troisième couloir. Ne me faites pas de mal, je vous en
prie.”





“Je
ne vais pas te faire de mal. Va dans la grande salle. Mon père et mon frère t'y
garderont en sécurité.” 





Ou
du moins l'espérait-elle. Ce jour-ci, Ceres avait déjà vu mourir trop de gens.





Le
domestique avait peut-être commencé à la remercier mais Ceres était déjà
repartie à toute vitesse. Elle monta un escalier quatre à quatre. Un autre
garde s'interposa, un garde du corps royal cette fois. Il lui envoya un coup
avec une épée courte. Ceres para le coup et, cette fois, le pouvoir qu'elle
avait en elle réagit et frappa le garde pour le sortir de son chemin. Sa peau
se pétrifiait déjà.





Au
troisième tournant, Ceres dérapa, glissant sur le sol en mosaïque usée à cause
de la vitesse à laquelle elle courait. Elle se rattrapa à temps et continua à
avancer, sachant instinctivement qu'elle allait dans la bonne direction. Il y
avait tellement de gens que leur présence ne pouvait avoir qu'une seule raison.





Ils
se tenaient aux fenêtres et aux portes. Il y avait des domestiques et des
nobles. Il y avait même quelques gardes mais ces derniers avaient l'air plus
intéressés par le spectacle que par la défense du château.





L'un
d'eux se retourna quand Ceres approcha, puis chargea. Ceres s'écarta, lui fit
un croche-pied et se plaça derrière lui.





“Thanos”,
dit Ceres. “Où est-il ?”





Le
garde indiqua la fenêtre la plus proche et Ceres lui frappa la tête contre le
sol pour l'assommer. Elle courut vers la fenêtre sans tenir compte des autres
personnes présentes et regarda à l'extérieur.





Maintenant,
elle était au-dessus du niveau du sol et elle regardait dans la cour. Ce
qu'elle y vit lui coupa le souffle.





Une
potence se dressait à l'autre bout de la cour, encerclée par des bourreaux et
des gardes. Sur la potence, Thanos pendait, les bras attachés derrière lui. Il
agitait les jambes en essayant vainement de trouver un appui. Il avait le visage
rouge, car privé d'oxygène, mais moins rouge que les charbons qui brûlaient à
côté de lui et lui promettaient visiblement un destin encore plus sordide.





Quant
aux gens qui se tenaient là, ils regardaient le spectacle parce qu'ils ne
pouvaient pas agir ou ne le voulaient pas. Ceres, elle, refusait de rester
inactive. Par conséquent, elle fit la seule chose qu'elle pouvait faire. Elle
sortit sur le rebord de la fenêtre et bondit.





La
pierre de la cour vint à sa rencontre plus vite que Ceres ne l'avait espéré et
lui secoua les genoux lors de l'impact. Elle roula et se releva armes en main.





Les
bourreaux et les gardes avaient déjà commencé à réagir en se retournant et en
tirant leurs armes. Ceres avança à la rencontre du premier, para le balancement
d'un fer rouge et donna à son attaquant un coup de coude au visage pour le
faire reculer.





Un
autre lui fonça dessus avec une hache de bourreau. Ceres évita le premier coup
de la hache vers le bas puis bondit quand l'homme en envoya un coup horizontal.
Ceres sauta au-dessus de lui et, ce faisant, frappa vers le bas. Ses deux épées
traversèrent l'omoplate de son attaquant.





Elle
se retourna. D'autres ennemis se préparaient à passer à l'attaque mais elle
n'avait pas le temps de leur livrer bataille à tous. Thanos n'avait pas
autant de temps à sa disposition. Il fallait qu'elle le sauve, mais les
bourreaux se tenaient entre elle et l'endroit où il pendait encore, suspendu
par la corde qu'on lui avait passée au cou.





Ceres
hésita, essayant d'évaluer le poids de son épée, puis elle la jeta comme un
disque, violemment et précisément. Elle la regarda couper la corde à laquelle
était suspendu Thanos, ce qui lui permit de retomber sur la potence. Elle
aurait voulu se précipiter sur lui à ce moment-là mais les bourreaux et les gardes
ne lui en laissaient pas le loisir.





Une
épée s'abattit vers le visage de Ceres et elle la para juste à temps. Un fer
rouge effleura le bras avec lequel Ceres tenait son épée et il fallut qu'elle
se retienne de lâcher l'arme qu'elle tenait. Elle frappa avec son épée et
sentit qu'elle atteignait sa cible, puis envoya un coup avec le pouvoir qui
vivait en elle. Un bourreau qui tenait un pic à éviscérer, prêt à s'en servir,
se transforma alors en pierre et Ceres recula.





Ses
ennemis arrivaient sans discontinuer et, avec seulement une épée, même Ceres
avait peine à repousser tant d'attaquants. Elle abattit un garde et esquiva un
second mais un lourd coup de marteau traversa ses défenses et la déséquilibra.





L'espace
d'un instant, Ceres chancela et cet instant fut tout ce qu'il fallait à un des
gardes pour attaquer. Il se jeta en avant en forçant Ceres à se défendre et,
quand elle bloqua son coup, le garde donna un coup de pied et la fit tomber à
terre. Il se plaça au-dessus d'elle …





…
puis sa tête s'envola quand Thanos s'introduisit dans l'espace qu'il avait
laissé vacant. Thanos tendit la main à Ceres. Il avait encore des fragments de
corde autour de la main et le nœud coulant lui pendait encore au cou. Ceres lui
prit la main, reconnaissante de le voir vraiment présent pour l'aider à se
relever, de le voir vraiment vivant, pas disparu, pas mort.





Alors,
ils se placèrent dos à dos. S'il y avait eu plus de temps, Ceres aurait pu dire
quelque chose, aurait pu le serrer contre elle en étant reconnaissante de le
voir en vie, et aussi avec amour. Cependant, ils n'en avaient pas le temps. Les
gardes arrivaient encore et il fallait qu'ils soient prêts à les recevoir.





Ceres
para et frappa, taillada et détourna les coups en essayant d'opposer les gardes
les uns aux autres, attrapa une hache avec de sa main gauche quand elle tomba
des mains d'un garde moribond. D'habitude, elle aurait bondi et virevolté,
traversé la violence avec élégance et sans jamais rester en un endroit
particulier.





Cependant,
à cet instant, elle restait là où elle était et affrontait les gardes à mesure
qu'ils venaient à elle. Elle para le coup d'une épée en croisant ses armes,
répliqua avec la hache qu'elle tenait et frappa avec son épée en même temps.





Elle
ne se retourna pas pour voir quelles menaces attendaient peut-être derrière
elle. Il fallait qu'elle soit certaine que Thanos allait pouvoir la protéger,
et elle l'était. Même encerclée par les seigneurs de guerre au Stade, elle ne
s'était pas sentie aussi ce protégée et elle était déterminée à s'assurer qu'aucun
garde ne puisse passer pour aller faire du mal à Thanos.





Un
lancier approcha en courant et Ceres bougea pour se placer entre l'homme et
Thanos. Avec sa hache, elle accrocha le manche de son arme puis lui arracha la
lance des mains tout en l'abattant.





“Essaie
d'aller jusqu'à la potence”, cria Ceres à Thanos.





“Je
suis juste derrière toi”, lui assura-t-il.





Ils
allèrent ensemble jusqu'à la potence et montèrent sur sa plate-forme. Ceres
abattit un garde qui essayait d'attaquer Thanos alors qu'il montait au bon
endroit puis se tint à ses côtés pendant que les gardes tournaient en rond sous
eux. D'un coup de pied, Ceres repoussa un garde dans la foule alors qu'il
essayait de grimper avec eux sur la plate-forme et vit Thanos couper le bras à
un bourreau qui l'attaquait.





Ils
se tenaient là, côte à côte, et Ceres vit approcher la prochaine vague
d'attaquants. Cependant, Ceres ne voulait pas attendre. Elle bondit au cœur des
hommes qui restaient quand ils commencèrent à monter aux marches de la potence.
Elle taillada de tous côtés, certaine que Thanos la suivrait pendant qu'elle
profitait de l'avantage de la hauteur pour rendre son attaque plus efficace.





Thanos
la suivit. Ceres le vit se battre avec tout l'art et toute la passion qu'elle
connaissait, arrêter des lames, frapper, taillader et bouger. Thanos était
solide comme un roc, aussi fiable et inamovible que de la pierre au milieu du
chaos, repoussant tous les assauts qui venaient à lui. Ceres avait plus
l'impression d'être faite d'eau, car elle se glissait dans les fentes et
pénétrait toutes les défenses qui lui barraient la route.





Malgré
cela, il y avait en ce lieu plus hommes qu'elle n'avait cru y trouver. De
nombreux gardes étaient venus voir Thanos mourir. Ceres avait couru aussi vite
que possible pour le sauver, mais cela signifiait qu'elle s'était beaucoup
éloignée de Sartes, ou de son père, ou de tous ceux qui auraient pu l'aider à
se battre.





Il
n'y avait que Thanos mais, pour Ceres, ça suffisait. Elle para un coup destiné
à sa tête et s'écarta pour lui permettre de répliquer. Il toucha un des gardes
aux jambes et Ceres frappa du talon quand l'homme commença à se relever. Ceres
trouvait qu'ils se battaient comme les deux moitiés d'un tout complexe qui
semblaient toujours savoir ce que l'autre allait faire. Ils se tenaient
ensemble au centre d'un anneau d'ennemis et Ceres attendait la prochaine vague
d'attaquants.





“Ceres”,
dit Thanos, “il y a des choses que je devrais dire —”





“Alors,
dis-les quand on aura gagné”, dit Ceres.





“Il
faut que je le dise. Je —”





Cependant,
elle ne découvrit pas ce que Thanos voulait dire parce que les rebelles
choisirent ce moment pour déferler dans la cour. Ils y entrèrent au pas de
course et abattirent les gardes pendant que ces derniers regardaient encore
dans l'autre direction. Ceres vit son père manier son marteau de forgeron et
son frère se battre avec une épée qui semblait avoir été faite rien que pour
lui.





Ils
traversèrent la masse des derniers gardes comme s'ils n'étaient pas là. L'effet
de surprise leur permit de tous les abattre. Étant donné ce qu'elle avait vu
les bourreaux faire depuis sa cellule, pour une fois, Ceres n'eut aucun regret.





En
quelques secondes, elle passa d'un cercle d'ennemis à un cercle d'amis. Sartes
s'avançait déjà.





“Nous
avons conquis la plus grande partie du reste du château”, commença-t-il. “Il
reste peut-être quelques gardes terrés dans les pièces extérieures, mais —”





Ceres
aimait son frère mais, pour l'instant, elle n'avait de temps que pour un seul
homme. Elle se retourna et serra Thanos contre elle, l'embrassa parce qu'il lui
semblait impossible de ne pas le faire. Il l'embrassa lui aussi et Ceres sentit
sa passion, son désir.





“Bon,
je me tais, dans ce cas”, dit Sartes.





Même
cela n'arrêta pas Ceres. Elle avait traversé un océan pour essayer de retrouver
Thanos et traversé le château au pas de course pour essayer de le sauver. A
chaque fois qu'elle avait été en danger, à chaque fois qu'elle avait été
perdue, c'était à Thanos qu'elle avait pensé. Elle se serra contre lui sans
tenir compte des acclamations des hommes présents autour d'elle, qui lui
rappelaient qu'ils étaient tout sauf seuls.





Quand
elle se détacha finalement de lui et regarda autour d'elle, Ceres vit que tout
le monde l'observait. Le seul regard qui comptait pour elle était celui de Thanos,
plus profond et plus beau que dans ses souvenirs, mais il ne fallait pas
qu'elle oublie qu'elle était plus qu'une simple personne. En ce lieu, elle
était un chef.





Malgré
cela, elle resta accrochée au bras de Thanos tout en s'adressant à eux.
L'énergie de la bataille la quittait, la fatigue se mêlait à son
exultation : n'était-ce pas là une raison parfaite pour s'appuyer un peu
plus fort contre lui ?





“On
l'a fait !” déclara-t-elle. “Vous l'avez fait. Le château est à nous !”





Les
acclamations reprirent. Ceres se retourna vers Thanos et le resserra dans ses
bras.




















CHAPITRE DIX





 





Avec
un grognement d'effort, Akila se hissa sur le toit d'un grenier à blé qui
surplombait le port de Delos. Il rampa jusqu'au bord du toit en s’aplatissant
le plus possible et observa les troupes qui, rassemblées au-dessous, se
massaient dans les ruelles.





“Ils
essaient de fuir”, dit un de ses hommes. Akila se souvint que cet homme
s'appelait Barist et qu'il avait été fermier dans la partie méridionale de
Haylon avant la rébellion. “On devrait peut-être les laisser partir.”





“Si
un loup tue tes moutons, est-ce que tu te contentes de le chasser ?” demanda
Akila. “Non, parce qu'il reviendra la nuit suivante, puis celle d'après. Si
nous les laissons partir maintenant, nous devrons encore les affronter demain.”





Cependant,
on aurait dit que, ces temps-ci, le vie n'était que combats. Akila essaya de se
souvenir de sa vie d'avant la rébellion et elle lui sembla appartenir à un
passé lointain au lieu de ne remonter qu'à quelques mois.





Cela
dit, il fallait qu'il se concentre sur le moment présent.





“Barist,
emmène quelques hommes sur nos navires et utilise-les pour organiser le blocus
du port. Lina, ton groupe devra passer par les toits pour atteindre la chaîne
portuaire et la relever aussi discrètement que possible. Arek, ton groupe va
rabattre le gibier : patrouille dans les rues principales et force les
serviteurs de l'Empire à se repositionner. Si je prévois bien, ils le feront
ici et là-bas.” Akila désigna deux endroits. “Cela signifie que, vous, Pendro
et Albus, vous allez positionner vos hommes là et là. Restez
cachés jusqu'au moment où vous attaquerez. Les autres, vous restez avec moi.
Nous allons attendre les imprévus. Exécution.”





Ses
hommes partirent précipitamment et, malgré leur nervosité, Akila voyait
l'assurance sous-jacente dont ils bénéficiaient, une assurance qui venait en
partie de leur victoire sur Haylon et en partie de leur confiance en son plan.





C'était
ce qu'il y avait de plus dur dans la position de chef. Il fallait qu'il ait
l'air plein d'assurance, qu'il les convainque tous que son plan allait
évidemment fonctionner alors que certains d'entre eux allaient inévitablement
mourir. S'il avait juste été l'un d'eux, il aurait pu foncer dans la mêlée sans
s'inquiéter de tout ça. En fait, il fallait qu'il s'inquiète suffisamment pour
chacun d'entre eux et il fallait qu'il reste regarder, qu'il reste en retrait
même s'il voulait vraiment les aider.





Donc,
il resta où il était et regarda. Heureusement, il avait bien choisi son
emplacement, qui lui permettait de voir ses hommes jusqu'aux quais. En les
voyant courir dans cette direction, il se sentit fier d'eux, en partie pour la
vitesse et l'habileté avec laquelle ils le firent, se déplaçant avec
l'expertise qu'ils avaient acquise en se battant contre l'Empire sur l'île d'où
ils venaient, et en partie parce qu'ils étaient prêts à le faire dans une cité
qui n'était pas la leur, à aider ceux qui essayaient de se libérer de leurs
soi-disant maîtres.





Un
jeune soldat vint se placer à côté de lui, visiblement inquiet pour la bataille
à venir. S'il avait de la chance, ce jeune homme n'aurait pas besoin de bouger
de cet endroit pendant tout ce qui allait s'ensuivre.





“Que
pensez-vous de Ceres ?” demanda le jeune homme de but en blanc. “Est-elle vraiment
tout ce qu'on dit ?”





Akila
haussa les épaules. “Tu l'as vue toi-même dans le Stade. Elle descend des
Anciens. Elle est tout ce que Thanos a décrit. Maintenant, concentre-toi sur la
bataille.”





“Oui,
Akila.”





Pourtant,
Akila continua à penser à Ceres. Elle était vraiment tout ce que Thanos avait
dit qu'elle serait. Il avait supposé que Thanos en parlait comme un amoureux,
qu'il exagérait son habileté, ses capacités de combattante, sa bravoure.
Pourtant, d'après ce que Akila avait vu, Thanos avait été en-dessous de la
vérité.





Akila
avait été impressionné par Ceres dès le moment où il l'avait vue se battre.
Quand il avait entendu certaines des histoires qui racontaient qu'elle avait
pris la tête des forces qui comptaient conquérir la cité, son admiration s'était
transformée en respect profond. Elle avait une autorité naturelle qui donnait
envie aux gens de l'écouter et elle semblait vraiment se soucier de tous ceux
qui se battaient pour elle.





Cela
dit, elle disait descendre des Anciens. Cela compliquait la situation. Cette
ascendance était indéniable, vu ce qu'elle avait fait. Il était tout aussi
évident qu'elle s'en servait pour le bien de la rébellion.





La
question, c'était ce qui se passerait par la suite.





“Plus
de rois”, murmura Akila, serrant des mains le bord du toit. Il fallait changer
la structure même de l'Empire, pas se contenter de changer de souverain, et
cela quelle que soit la lignée de ce dernier.





De
plus, la réputation des Anciens n'était pas vraiment immaculée. Ils avaient eu
énormément de connaissances et de pouvoir mais, à leur façon, ils avaient eu
autant de défauts que n'importe qui d'autre. Quand l'Empire prétendait avoir
rejeté les chefs suprêmes maléfiques, ils ne dévoilaient qu'une partie de la
réalité mais en dévoilaient quand même une partie et Akila ne
souhait nullement revenir à cette dictature passée.





Cela
dit, avant qu'ils ne puissent discuter de l'avenir, il fallait encore qu'ils
conquièrent la cité. Akila regarda ses hommes se positionner et eut encore
envie de descendre du toit et d'aller les rejoindre. Cependant, il fallait
qu'il les observe pendant que la force qui remontait la rue principale avançait
en sonnant du cor et en faisant autant de bruit que possible.





A
ce moment-là, les serviteurs de l'Empire auraient dû battre en retraite vers
les endroits précis qu'il avait désignés, mais ils ne le firent pas. Au lieu de
cela, Akila les vit avancer.





“La
vie est toujours plus complexe que la stratégie”, cita Akila. “C'est vraiment
agaçant.”





“Allons-nous
descendre les aider ?” demanda le jeune soldat qui se tenait à côté de lui.





Akila
voulait dire oui. Il voulait mener la charge lui-même, mais ce n'était pas ce
que faisait un général. Au lieu d'aller aider ses hommes, il fit signe à une
moitié de ses hommes.





“Descendez
là-bas et soutenez-les. Toi, mon garçon, va vite rejoindre les forces prévues
pour l'embuscade et dis-leur d'attendre mon signal. Ils ne le feront pas. Je
les connais. Et préparez-vous aux surprises. On va en avoir, j'en suis sûr.”





Il
essayait de faire preuve de plus d'assurance qu'il n'en avait et de ne pas leur
montrer à quel point il avait eu peine à prendre cette décision. S'il se
trompait sur ce point, les hommes qu'il avait envoyés dans la rue principale
risquaient de se faire massacrer. Même s'il avait raison, certains d'entre eux
allaient mourir, mais pas autant que s'il impliquait ses hommes maintenant.





C'était
l'instinct qui le poussait à se retenir, l'instinct et une question
obsédante : pourquoi les soldats de l'Empire attaquaient-ils plutôt que
d'essayer de se mettre en sécurité ? Ce n'étaient pas des guerriers
dévoués comme ceux de la rébellion, dévoués à leur cause au point de préférer
la mort à la reddition. C'étaient hommes qui tenaient surtout à survivre.





Donc,
leur attaque ne pouvait être qu'une feinte.





Quand
il vit les premiers soldats impériaux quitter les bâtiments situés autour des
quais où ils s'étaient cachés, il comprit qu'il avait bien deviné. En voyant
les renforts descendre du toit, ils avaient peut-être supposé que Akila avait
engagé ses forces et commencé à foncer vers les navires. La force qui
affrontait ses soldats dans la rue principale fit demi-tour et se dispersa en
espérant visiblement rejoindre ses amis.





Akila
tira un cor de sa ceinture et attendit qu'ils se rapprochent de ses forces
d'embuscade. Encore un peu. Maintenant. Il souffla dans le cor et le son qu'il
produisit couvrit même les bruits de violence qui venaient du port.





Il
vit ses hommes bondir hors des endroits où ils avaient préparé leurs embuscades
et foncer dans les forces de l'Empire pendant que d'autres commençaient à
déplacer des bateaux pour bloquer le port. Il entendit le fracas des épées et
les cris des mourants, vit une combattante portant les couleurs de Haylon
tomber à terre, une épée enfoncée dans la poitrine.





Vue
d'en haut, cette scène avait presque l'air réconfortante, avec des motifs qui
auraient pu constituer une étrange œuvre d'art. Pourtant, Akila savait que la
violence qui se produisait au niveau du sol n'avait rien de beau. Il vit un
homme se faire empaler par une lance, dont l'utilisateur fut à son tour abattu
par deux rebelles. Un soldat tomba du port dans l'eau et aurait pu nager s'il
n'avait pas été alourdi par son armure.





Akila
vit un petit groupe de soldats de l'Empire se détacher de la mêlée, s’échapper
d'une façon ou d'une autre entre les groupes de rebelles convergents et courir
vers un des bateaux qui étaient amarrés dans le port. Ils montèrent à bord d'un
bond et Akila vit le danger qu'ils représentaient. S'ils pratiquaient une
ouverture dans le blocus, qui n'était pas encore complet, s'ils arrivaient à
endommager la chaîne portuaire, combien d'autres parviendraient-ils à
s'échapper ?





Alors,
Akila tira son épée en essayant de trouver comment descendre du toit. Il bondit
sur une partie plus basse du toit sans attendre de voir si ses hommes le
suivaient. Il savait qu'ils le feraient. Il courut en direction du bord du
port. Il vit les soldats de l'Empire déplacer leur bateau, mais ils étaient
encore proches du bord du quai.





Akila
n'hésita pas. Il courut, sentit le bord de la pierre sous ses pieds et bondit.
Il atterrit sur le pont en produisant un bruit sourd. Il entendit le bruit
sourd d'autres pieds qui heurtaient le revêtement en bois mais, à ce moment-là,
il se précipitait déjà en avant pour affronter son premier adversaire. Une épée
lui traça une ligne brûlante au travers de l'épaule mais Akila frappa et
abattit l'homme.





Un
autre soldat lui fonça dedans et ils tombèrent tous les deux sur le pont. Akila
ne lâcha pas son épée. Il attrapa le bras du soldat qui tenait une épée au
niveau du poignet. Ils luttèrent et roulèrent tous les deux pour libérer leur
arme. Autour d'eux, Akila entendait les sons d'autres combats.





Il
donna un violent coup de tête en avant, atteignit son adversaire à l'arête du
nez puis donna brusquement un coup vers le haut et le repoussa. Akila se releva
d'un bond et poignarda l'homme, l'entendant hoqueter de surprise quand la lame
lui perfora le poumon.





Autour
de lui, le combat se terminait déjà. C'était ce que voulait Akila. Un
commandant qui voulait prolonger la bataille était un commandant qui accordait
trop peu de valeur à ses soldats. Cependant, même si le combat avait peu duré,
Akila sentait son cœur battre à toute vitesse et ses poumons aspirer de grandes
bouffées d'air. A présent, son adrénaline baissait et la douleur de sa blessure
à l'épaule revenait alors même que sa chemise se trempait de sang.





Ses
hommes ramenèrent le bateau sur la rive avec leur expertise d'insulaires. Akila
sortit du bateau et regarda autour de lui, cherchant un autre endroit où se
rendre utile.





Toutefois,
il restait peu à faire. Les quelques soldats impériaux qui n'étaient pas morts
se rendaient déjà. Les troupes de Haylon s'étendaient pour prendre contrôle de
l'île. C'était la victoire et Akila aurait pu sourire, sauf que, à ce
moment-là, il vit le jeune soldat qu'il avait envoyé porter son message.





Le
jeune homme était assis contre un des poteaux en fer auxquels étaient amarrés
les navires les plus grands et le sang qui lui recouvrait la poitrine indiquait
à Akila qu'il ne se relèverait jamais. Il avait encore les yeux ouverts et ne
respirait plus que par saccades. Akila approcha.





“Je
… suis en train de mourir ?” demanda le garçon.





Akila
aurait pu lui mentir mais ne le fit pas. Les faux espoirs étaient pires que
l'absence d'espoir. “Oui.”





“J'ai
transmis le message”, dit le jeune homme. “Je l'ai fait, Akila.”





“Tu
l'as fait”, lui assura Akila en lui mettant une main sur l'épaule. Il l'y
laissa jusqu'à ce que les yeux du garçon perdent leur lumière.





Il
se releva et se tourna vers ses hommes qui criaient, heureux de leur victoire.
C'était aussi ça, être chef. Se sentir seul même quand tous les autres
ressentaient la poussée d'exultation qui venait avec la sensation d'être encore
en vie après une bataille. Ils avaient conquis le port.





Akila,
lui, ne pouvait penser qu'à la mort.




















CHAPITRE ONZE





 





Se
réveiller ce matin-là fut une des expériences les plus heureuses que Thanos ait
connues. Il se réveilla étendu sur son propre lit, portant encore les vêtements
de la veille. Ce n'était pas ça qui le rendait heureux. Ce n'était pas non plus
le fait d'être de retour dans sa propre chambre, à un endroit où il n'avait
jamais cru qu'il pourrait revenir.





Il
fut tout simplement heureux de se réveiller. La veille, il ne s'y était vraiment
pas attendu quand il avait été suspendu dans une cage, attendant de mourir. Il
avait survécu et l'emprise de l'Empire sur Delos avait été rompue, du moins
pour le moment, tout cela grâce à la bravoure de Ceres et à sa capacité à
rassembler les gens.





Ceres
était l'autre raison qui rendait Thanos si heureux en ce moment-là, et de loin
la plus importante des deux. Elle était allongée là, à côté de lui, entièrement
habillée tout comme lui. Elle dormait encore et sa poitrine se levait et
retombait doucement à chaque souffle.





Thanos
ne pouvait se souvenir s'ils avaient seulement prévu de dormir quand ils
étaient arrivés dans ses appartements. A ce moment-là, il avait été trop excité
d'être encore en vie et trop choqué d'avoir retrouvé Ceres. Il avait été entièrement
sûr qu'elle était morte et la retrouver en vie comme ça l'avait rempli d'un
flux de soulagement plus grand que celui qu'il avait ressenti quand il avait su
qu'on n'allait pas le tuer.





A
la suite de la bataille du château, il y avait eu tant de choses qu'il avait
voulu dire. Il y avait aussi eu tant de choses qu'il avait voulu faire mais lui
et Ceres n'avaient fait que se tenir l'un l'autre la nuit dernière. Ils avaient
été tous deux trop épuisés après tout ce qui s'était passé. Ils s'étaient endormis
en se regardant l'un l'autre et ses rêves avaient été remplis de pensées de
Ceres.





Thanos
se sentait un petit peu coupable de cela parce qu'il savait qu'il aurait dû
penser à Stephania, son épouse, la mère de son enfant, la femme pour laquelle
il était revenu à Delos. Toutefois, il ne l'avait fait qu'après avoir essayé de
retrouver Ceres.





Le
femme qu'il aimait.





Il
la réveilla avec le plus doux des baisers. Il la sentit se lever pour le
retrouver et l'embrasser tendrement.





“J'espère
vraiment, vraiment que ce n'est pas un rêve”, entendit-il murmurer Ceres.





“Ce
n'en est pas un”, lui promit Thanos. “Cela dit, si c'en était un, ça en serait
un très bon.”





Comme
par une petite trahison, sa mémoire convoqua une image d'un autre jour où il
s'était réveillé dans ces appartements et avait regardé Stephania étendue là,
presque exactement à l'endroit où Ceres se trouvait. Il décida de penser à
autre chose.





“J'aimerais
que l'on puisse rester ici et comme ça pour toujours”, dit Ceres.





Thanos
sourit à cette idée et tendit la main pour toucher le visage à Ceres. “Moi
aussi.”





Cela
dit, il savait que c'était impossible. Tôt ou tard, quelqu'un viendrait leur
demander quelque chose et il faudrait qu'ils se lèvent pour s'occuper de toutes
les choses qui suivaient la conquête d'une cité, même si Thanos n'avait jamais
fait ce genre de chose.





“Où
as-tu été tout ce temps ?” demanda Thanos.





“C'est
une longue histoire”, dit Ceres, “et je veux entendre ce qui t'est arrivé.
Comment as-tu fini en cage ?”





Il
aurait préféré entendre son récit à elle mais il fallait bien que l'un des deux
commence et ils avaient le temps. Il espéra qu'ils en auraient assez pour tout
dire.





“Ils
ont cru que j'avais tué le roi”, dit Thanos. “Mon père.”





“Oh,
Thanos”, dit Ceres, et il comprit qu'elle était probablement la seule personne
des environs qui puisse comprendre l'enchevêtrement complexe d'émotions que
l'on ressentait quand on apprenait qu'on n'était pas celui que l'on croyait
être. Elle comprenait certainement ce que c'était que de perdre quelqu'un de proche.
“Et le reste ? Il y a tant d'autres choses que je veux savoir.”





Non,
il y avait trop de choses que Thanos voulait savoir pour rester patient.





“Je
pense que je mérite de savoir ce qui s'est passé après qu'ils t'aient emportée
sur ce navire-prison”, dit Thanos.





“Si
tu acceptes de me dire ce qui s'est passé quand tu as disparu sur l'île”,
répliqua Ceres.





Par
conséquent, ils se racontèrent leur histoire l'un à l'autre de cette façon, par
fragments, jusqu'à ce que les deux moitiés de leur histoire commune semblent se
fondre l'une dans l'autre et former un tout. Thanos raconta à Ceres la période
qu'il avait passée sur Haylon avec Akila et les autres et il écouta avec
stupeur Ceres lui raconter le temps qu'elle avait passé avec le Peuple de la
Forêt sur leur île. Thanos la regarda s'inquiéter pour lui quand il lui raconta
les tentatives d'assassinat perpétrées contre lui, puis l'écouta raconter le
moment où elle avait rencontré sa mère, comprenant que cela avait dû changer en
profondeur tout ce qu'elle pensait du monde. Il lui raconta l'Île des
Prisonniers et les horreurs qu'il y avait vues.





“Tu
es vraiment allé là-bas pour m'y retrouver ?” demanda Ceres.





Comme
s'il pouvait y avoir le moindre doute sur la question.





“Tu
vaux tous les voyages”, répondit Thanos.





Elle
prit sa main dans la sienne et la plaça contre son cœur. Thanos sentit battre
le cœur de Ceres et cela lui rappela qu'elle était en vie, avec lui, bien
réelle. “Eh bien, j'espère que je ne vais partir nulle part dans l'immédiat.”





Dans
tout ce que Thanos disait à Ceres, il n'y avait qu'un nom que Thanos ne pouvait
se résoudre à prononcer : celui de Stephania. Il lui avait raconté la période
qu'il avait passée à espionner pour le compte des rebelles de Haylon mais ne
lui avait pas dit que Stephania avait tué l'homme qui avait menacé de le
dénoncer. Il lui avait raconté comment il avait fui de la cité mais pas que
Stephania avait tout fait pour rendre cette fuite possible. Il lui avait
raconté qu'il était revenu pour retrouver son père mais sans lui révéler la
raison principale de son retour.





Ce
n'était pas qu'il voulait mentir à Ceres, qui était la seule personne au monde
avec laquelle il voulait tout partager. Pourtant, en même temps, il ne voulait
pas risquer de ruiner ce moment. Il ne voulait pas gâcher la connexion parfaite
qui les reliait l'un à l'autre en parlant de la femme qui n'était son épouse
qu'en apparence et qui avait essayé de le tuer.





Et
pour laquelle il était revenu et à laquelle il avait écrit une lettre d'amour.





Toutefois,
elle n'était pas ici et c'était là toute la différence. Si elle avait été ici,
Thanos aurait pu se sentir obligé d'être honnête et de la soutenir pour le bien
de leur enfant. Au lieu de ça, Thanos était ici avec Ceres et les choses ne lui
avaient jamais semblé aussi parfaites.





“Ne
me quitte jamais”, lui demanda vivement Thanos.





C'était
le type de chose que disaient les jeunes amoureux, mais il le pensait. Il
voulait être avec Ceres aussi longtemps qu'elle le lui permettrait et ne jamais
s'éloigner d'elle.





“J'espère
bien ne jamais le faire”, répondit Ceres avec un sourire. “Cependant, j'imagine
que nous allons devoir quitter cette chambre à un moment ou à un autre pour
aller organiser la défense de la cité et qu'après ça nous allons devoir
réfléchir à certaines choses, comme à l'endroit où nous voudrons habiter et à
la façon dont nous réparerons tous les dégâts causés par l'Empire.” Thanos
l'entendit soupirer. “Il y a tant de choses à faire, Thanos.”





“C'est
vrai”, convint-il. Il l'embrassa une fois de plus. “Mais plus tard.”





“Plus
tard”, dit Ceres en glissant les bras autour de lui.





Malheureusement,
on frappa aux portes des appartements de Thanos avant qu'il puisse aller plus
loin et il comprit qu'il était temps que le monde réel refasse son apparition.
A contrecœur, Thanos se leva en entraînant Ceres avec lui.





“Prête
à redevenir chef ?” demanda-t-il.





“Pas
vraiment”, dit Ceres, “mais il faut bien que quelqu'un le fasse.”





Des
domestiques entrèrent avec Sartes, le frère de Ceres, qui était probablement
venu apporter des nouvelles.





“Désolé”,
dit Sartes. “J'ai essayé de retarder ma venue aussi longtemps que possible.”





“Pas
de problème”, répondit Ceres.





Thanos
comprenait la sollicitude de Sartes mais, malgré cela, il aurait voulu rester
plus longtemps avec Ceres.





“Je
devine qu'il y a beaucoup de choses qu'il faut que Ceres sache”, supposa
Thanos. Il avait passé sa vie à apprendre toutes les choses qu'il fallait
savoir pour gouverner une cité, et seulement en temps de paix. En une période
comme celle-ci, ça allait être bien plus complexe.





“Je
veux que tu les entendes, toi aussi”, dit Ceres. “J'ai besoin que tout le monde
m'aide.”





Thanos
voulait bien apporter toute l'aide qu'il pourrait mais il y avait des choses
qu'il avait besoin de savoir lui aussi. “As-tu eu des nouvelles sur Lucious ?
L'a-t-on capturé dans la cité ? L'a-t-on tué ?”





Il
vit Sartes secouer la tête. “D'après les derniers rapports, il a essayé de
trouver un navire qui veuille bien l'emmener à Felldust. Certains des
capitaines de l'Empire qui se sont rendus disent qu'il a essayé de leur
ordonner de le prendre à bord.”





Thanos
vit Ceres serrer son frère contre elle.





“On
dirait que tu n'as pas perdu de temps”, dit-elle.





“Père
en a fait une partie, ainsi qu'Akila et les autres”, dit Sartes. “Akila dit
qu'ils tiennent le port et vont continuer à patrouiller, sauf si tu veux qu'ils
fassent autre chose.”





Thanos
fut impressionné. A présent, le frère de Ceres avait l'air plus mûr, compétent
et prêt à les aider à organiser les choses. Peut-être l'avait-il toujours été
ou peut-être était-ce la guerre qui l'avait transformé ainsi.





“Pourquoi
Lucious veut-il aller à Felldust ?” demanda Ceres et il fallut un moment à
Thanos pour se rendre compte que c'était à lui, et non pas à Sartes, qu'elle
posait la question. Cela dit, c'était normal que ce soit à lui que Ceres pose
la question. Thanos était la seule personne présente à connaître Lucious, après
tout. Qu'est-ce que Lucious allait faire ?





Thanos
n'était pas sûr de le savoir. Il n'avait pas deviné que Lucious oserait tuer
leur père.





“Felldust
a toujours été alliée de l'Empire”, répondit-il, “donc, il ne recherche
peut-être qu'un refuge.”





Il
vit Ceres hausser les épaules.





“On
n'a qu'à le laisser où il est.”





Thanos
secoua la tête.





“Ou
alors, il est peut-être allé y chercher une armée”, dit Thanos.





Ceres
eut l'air soucieuse.





“Pourrait-il
vraiment le faire ?” demanda Ceres.





Thanos
essaya de réfléchir.





“Je
ne sais pas. On dit qu'Irrien, la Première Pierre de Felldust, est un homme
tout aussi rusé que cruel. S'il considère qu'il peut gagner quelque chose en
nous attaquant, il le fera peut-être, mais il ne le fera pas par pure bonté de
cœur.”





Ce
n'était pas rassurant. Les souverains de Felldust étaient en compétition
permanente les uns contre les autres, ce qui signifiait que tout noble accédant
au rang de Première Pierre serait fort probablement pragmatique et sans pitié,
et Thanos savait aussi bien que quiconque d'autre que l'Empire était
extrêmement affaibli à l'heure actuelle.





“Notre
père m'a dit que je pourrais peut-être trouver la preuve de mon identité à
Felldust”, ajouta Thanos. “Il a dit que ma mère y était allée. Peut-être
Lucious est-il à la recherche de cette preuve, lui aussi.”





Soudain,
Thanos comprit ce qu'il fallait qu'il fasse.





“Il
faut que je me rende à Felldust”, dit Thanos.





Ceres
le regarda fixement l'espace d'un instant.





“Quoi
? Pas question.”





“Il
le faut”, dit Thanos. “Lucious va revenir avec une armée si je ne le fais pas
et —”





“Si
tu vas à Felldust, tu y mourras peut-être”, dit-elle.





Il
sourit.





“Si
je reste ici, je courrai le même risque”, répondit-il. “Je dois admettre que je
n'aime pas vraiment l'idée de voir une armée déferler sur Delos.”





Elle
lui rendit son sourire.





Il
ne permettrait à personne d'attaquer sa cité, surtout si la femme qu'il aimait
l'y attendait. Ce serait une façon d'assurer la sécurité de Ceres.





“Je
vais faire ça”, lui assura Thanos. “Je vais faire le nécessaire pour arrêter
Lucious. Je vais le retrouver.”





Ceres
lui toucha le bras. “Ne fais rien que tu puisses regretter par la suite.”





Thanos
secoua la tête, parce que rien n'était jamais aussi simple. Les choses que l'on
ne faisait pas avaient autant de conséquences que celles qu'on faisait.





“Si
je l'avais tué quand il attaquait les villages, beaucoup d'autres gens seraient
peut-être encore en vie.”





C'était
Stephania qui l'avait empêché de le faire. Elle avait affirmé qu'elle essayait
de le sauver mais c'était elle qui avait envoyé quelqu'un poignarder Thanos
dans le dos.





“Si
tu en es sûr …”, dit Ceres. “Je ne veux pas que tu partes comme ça, Thanos. Je
n'aime pas l'idée de t'envoyer en mission dans un endroit dangereux.”





“Tu
ne m'envoies pas en mission. C'est moi qui choisis d'y aller. Je reviendrai”,
lui promit Thanos. A ce moment-là, il voulait lui promettre plus que ça. Il
voulait l'épouser.





Pourtant,
il ne pouvait pas le faire, pas maintenant, pas dans toute cette précipitation.
Il ne pouvait même pas le lui demander parce que ce ne serait pas honnête, avec
tout ce qui risquait encore d'arriver.





“Je
reviendrai”, préféra lui promettre Thanos. “Je reviendrai quoi qu'il arrive.”





“T'as
intérêt”, lui dit Ceres.





“Je
le ferai”, promit Thanos. “J'arrêterai l'invasion et je tuerai mon frère ou je
mourrai en essayant de le faire.”




















CHAPITRE DOUZE





 





Ceres
se tenait au milieu de la grande salle et elle avait l'impression d'être en
train de se noyer dans un océan de questions et d'informations.





“Voulez-vous
que nous patrouillions à cheval dans les rues ?” demanda un des hommes de Lord
West.





“Quand
reprendra le commerce ?” demanda Yeralt. Bien sûr, le fils du marchand avait
trouvé moyen de survivre à tout ce que l'Empire avait fait quand Anka et tant
d'autres membres de la rébellion avaient péri. Il avait quelques ecchymoses et
l'air hagard mais, ces détails mis à part, il ne semblait pas avoir changé.
“Nous pouvons au moins utiliser les tunnels pour faire entrer et sortir les
marchandises.”





 “Il
faut condamner ces tunnels”, répondit Akila, “ou les premiers ennemis qui se
présenteront s'y engouffreront directement. Autant ne plus avoir de murailles.”





“Après
toutes ces batailles, c'est tout juste si nous avons encore des murailles”,
souligna Ceres. Elle sentit la main de son père sur son épaule. Son poids la
rassurait autant que d'habitude.





“Je
peux m'arranger à ce que des groupes de travailleurs commencent à réparer les
murailles”, dit-il. “Nous pouvons renforcer les portes avec des bandes de fer.”





“Merci”,
dit Ceres.





“Mais
les tunnels …”, commença Yeralt.





“Nous
pouvons sortir ouvertement des chariots et des bateaux de la cité”, souligna
Ceres, “même si nous n'avons pas encore assez de gens pour les escorter.”





“A
quoi bon, dans ce cas ?” répondit le fils du marchand. “Sauf votre respect,
vous ne comprenez pas les complexités du monde marchand et vous devriez
peut-être donc laisser s'en occuper quelqu'un qui s'y connaît.”





Ceres
regarda par l'une des fenêtres de la grande salle, regarda la liberté du ciel
bleu qui s’étendait de l'autre côté. A ce moment-là, elle aurait voulu pouvoir
accompagner Thanos sur les quais. Elle aurait voulu le voir partir pour son
voyage à Felldust. Une partie d'elle-même aurait voulu pouvoir l'accompagner,
parce qu'elle ne voulait plus que Thanos disparaisse de sa vue. Elle ne voulait
pas risquer de le perdre.





Et,
en vérité, elle ne voulait pas passer son temps à essayer de résoudre un
million de problèmes à la fois. Elle savait se battre mais cela ne signifiait
pas qu'elle savait comment organiser le ravitaillement en nourriture d'une cité
qui en avait été privée par un siège ou trouver ce qui allait se passer
ensuite.





Alors,
elle s'éloigna des autres, se sentant écrasée par le monde entier.





Sartes
sembla comprendre son dilemme, car il la rejoignit et la serra dans ses bras
devant tout le monde, malgré la situation.





“On
est là”, dit Sartes. “On peut résoudre tous ces problèmes.”





“Facile
à dire”, répondit Ceres, “mais comment ? Il y a encore beaucoup de problèmes à
résoudre.”





“Comme
?” demanda son frère.





Comme
Ceres avait trop de choses en tête, elle laissa échapper la première à laquelle
elle pensa. “Dans la cité, il reste encore des gens qui sont contre nous.”





“Moins
que tu ne le penses”, dit Sartes. “Ceux qui ont été forcés de se battre pour
l'Empire ne voudront pas continuer. Les quelques-uns qui nous détestent
vraiment vont comprendre qu'ils ont perdu.”





 “Ensuite,
il y a tous ceux-là”, dit Ceres en désignant les autres d'un signe de tête.
“Ils ont combattu ensemble parce qu'ils détestaient l'Empire mais que vont-ils
faire maintenant ? Akila et les rebelles n'accepteront pas un chef unique.
Yeralt pense probablement au meilleur moyen de se faire autant d'argent que
possible. Certains des hommes de Lord West essaient probablement déjà de
trouver qui a le sang le plus noble …”





“Je
pense que je devrais te montrer quelque chose”, dit Sartes.





Ceres
fronça les sourcils mais le suivit, certaine que son frère savait ce qu'il
faisait. Il l'emmena sur un balcon qui, situé au-dessus de la grande salle,
donnait sur la cité. Partout où elle regarda, Ceres y vit la population. On
aurait dit que presque tous les habitants de la cité étaient sortis dans la
rue.





Ils
poussaient des acclamations. Non, plus que ça, ils l'acclamaient, elle.





“Ceres
! Ceres ! Ceres !”





Ceres
entendit la force et le bonheur qui résonnaient dans leur voix. C'était comme
si elle était de retour au Stade, quand les gens l'avaient acclamée, pas
seulement pour qui elle était mais aussi pour tout ce qu'elle représentait. Que
représentait-elle maintenant ? Elle était la femme qui avait chassé l'Empire,
qui avait mis à bas la domination de la reine et chassé Lucious. Elle était la
femme qui avait sauvé les rebelles et libéré la cité. C'était une réputation
lourde à porter.





“Peut-être
que, plus tard, nous devrons organiser une meilleure gestion des choses”, dit
Sartes. “Toutefois, pour l'instant, ils te font confiance. Ils croient en toi
et moi aussi. Tu peux y arriver.”





Ceres
serra son frère dans ses bras une fois de plus. “Merci.”





Elle
se calma avec soin avant de rentrer. Elle ne fut pas surprise de constater que
les autres, qui occupaient la grande salle, avaient déjà trouvé un autre sujet
de discussion.





“Et
je dis qu'on ne peut pas leur faire confiance !” insista un des seigneurs de
guerre. “C'est eux qui venaient nous regarder mourir !”





“Si
nous n'instaurons pas un ordre adéquat, ce sera le chaos”, répondit un des
hommes de Lord West.





“Il
faudrait les tuer rapidement. A notre place, ils en feraient autant.”





“De
quoi parlez-vous ?” demanda Ceres qui, cette fois, s'exprima sur un ton
autoritaire. Même si elle ne voulait pas gouverner ici, il fallait que
quelqu'un organise les choses et, si elle ne le faisait pas, qui le ferait ?





Akila
répondit. “De ce que nous devons faire de ceux qui ont soutenu l'Empire. Des
domestiques du château, des soldats, de la reine et des nobles.”





Ceres
avait cru qu'ils avaient déjà débattu de ce sujet dans la grande salle, mais
elle aurait dû se douter que non. Il y avait des choses qu'on ne pouvait que
retarder, pas ajourner indéfiniment.





“Et
vous pensez tous qu'il faudrait les tuer ?” demanda Ceres. Elle avait vu une
partie de ce qui s'était passé pendant la prise du château. Allongés dans les
couloirs, elle avait vu les corps des gens qui avaient été abattus par des
hommes qui se considéraient probablement comme des héros. Elle avait vu la peur
dans le regard des jeunes femmes nobles, qui étaient certaines qu'elles
allaient se faire violer et assassiner par les rebelles. C'était peut-être
arrivé à certaines d'elles. “Vous pensez tous que nous devrions devenir tout ce
que l'Empire a été ?”





Le
seigneur de guerre haussa les épaules. “Ils voulaient nous tuer.”





De
son point de vue, c'était probablement une réponse. Tue un ennemi ou c'est lui
qui te tuera. Pourtant, il fallait bien aller au-delà de cette idée ou comment
qui que ce soit pourrait-il jamais commencer à s'améliorer ?





“Tu
es Histus, n'est-ce pas ?” demanda Ceres. “Je sais ce que tu ressens. J'ai été
dans le Stade pendant que la population hurlait pour qu'on fasse couler mon
sang. Je m'y suis tenue pendant que Lucious essayait de me faire mettre à mort.
Cependant, cela ne signifie pas que nous devrions devenir comme lui. Tu veux
commencer à tuer les gens qui ont soutenu l'Empire ? Où vas-tu commencer ? Où
vas-tu t'arrêter ?”





Ceres
les regarda avec insistance et, à sa grande surprise, elle vit qu'ils la
regardaient tous. Cela lui semblait encore très étrange que des gens la
regardent, attendent pour entendre ce qu'elle avait à dire. Peu de temps
auparavant, elle avait juste été la fille d'un forgeron, de personne, ou de
presque personne, ce qui revenait quasiment au même.





“Je
suis sérieuse”, dit-elle. “Où vous arrêteriez-vous tous ? Tueriez-vous les
nobles ? Thanos est un noble et la moitié des autres ne sont pas mauvais :
ils n'ont juste pas assez réfléchi au véritable sens de leur vie. Allez-vous
tuer des soldats qui ont été forcés de se battre ? Des domestiques qui n'ont
jamais fait qu'apporter à manger et à boire aux nobles ?”





Elle
s'interrompit pour leur laisser le temps d'y réfléchir. A ce moment-là, il y
avait trop de gens qui avaient pris le goût du sang. Il suffirait d'un rien
pour que la situation dégénère en massacre.





“Il
y en a qui le méritent”, souligna Akila. “Il a des hommes qui ont tué et on me
dit que certaines servantes de Lady Stephania n'ont pas peur de commettre des
meurtres.”





“Si
nous avons des preuves qu'ils ont commis des crimes”, dit Ceres, “alors, nous
les jugerons en tant que criminels mais nous n'allons pas nous mettre à
massacrer des gens. Nous n'allons pas les imiter. Nous n'allons pas décider
que, juste parce que nous sommes du bon côté, tout ce que nous faisons est
juste.”





C'était
le plus grand des pièges, n'est-ce pas ? Comme on décidait qu'on œuvrait pour
des objectifs nobles, tout ce qu'on faisait était bon par définition. Le
meurtre, la torture et le vol restaient pourtant les crimes qu'ils avaient
toujours été.





“Alors,
qu'est-ce qu'on fait ?” demanda Yeralt.





“On
commence à transformer Delos en le type de ville que nous voulons qu'elle
soit”, dit Ceres. “Cela signifie que nous allons devoir la défendre avant de
pouvoir y arriver.”





Elle
y avait pensé presque tout le temps. C'était le moment de vérifier si ses plans
étaient sensés. Elle espéra juste que les gens qui l'accompagnaient ne
verraient pas à quel point elle craignait d'échouer.





“Akila,
peux-tu patrouiller dans le port avec tes hommes et nous avertir au plus vite
si des ennemis essaient de reprendre Delos par la mer ?”





Akila
hocha la tête. “Nous pouvons le faire.”





Ceres
se retourna vers le prochain homme qui attendait parce qu'elle voulait surtout
qu'ils pensent tous qu'elle avait un plan en réserve.





“Et
peut-être pourrions-nous commencer à établir une route commerciale entre Delos
et Haylon”, dit Ceres. “Yeralt, serait-ce mieux que d'essayer de faire passer
des caravanes en douce ?”





Le
fils du marchand hocha la tête. “Effectivement.”





“Nous
allons devoir organiser des funérailles pour les gens qui ont péri au cours du
siège”, dit Ceres. L'un d'eux comptait plus particulièrement pour Ceres. “Je
veux que le bûcher funéraire d'Anka bénéficie de tous les honneurs possibles.
Il faut aussi penser aux seigneurs de guerre qui ont péri au Stade. Les gardes
… laissez les gardes là où je les ai pétrifiés. Ils pourront servir de rappel
de ce qui s'est passé. Nous n'utiliserons plus le Stade pour des Tueries.”





Pour
elle, c'était clair. Elle n'accepterait pas que d'autres seigneurs de guerre se
fassent massacrer pour distraire un public.





“Et
la reconstruction de la cité?” demanda Sartes.





Ceres
secoua la tête. “Nous la reconstruirons dès que nous le pourrons mais, pour
l'instant, il faut que nous nous concentrions sur les murailles et les portes.
Emmenez certains des soldats qui se sont rendus. Demandez-leur d'eux aider à
enlever des décombres aux maisons endommagées pour construire des barricades.
Il faut que nous soyons prêts et cela nous permettra de vérifier s'ils
acceptent vraiment de nous aider.”





“Ce
qui ne nous laisse plus qu'une chose à décider”, dit Akila en désignant les
portes de la grande salle.





Ceres
doutait que ça se limiterait à une seule chose. Malgré cela, elle vit les
portes s'ouvrir et deux des ex-hommes de Lord West emmener une silhouette entre
eux. La Reine Athena avait l'air exténuée et crasseuse. Elle avait des chaînes
autour des poignets et les soldats lui tenaient un coude chacun. Ils la firent
avancer et la mirent à genoux entre Ceres et les autres.





“J'espère
que tu reconnais qu'elle mérite la mort”, dit Yeralt.





La
Reine Athena leva vers eux un regard furieux, fier et irrévérencieux. Ceres la
contempla sans sourciller.





“Il
faut la tuer”, dit Histus.





Même
Sartes et son père regardaient la reine avec une haine évidente.





“Je
veux lui parler seule”, dit Ceres. 





Les
autres la regardèrent avec surprise.





“Ceres
?” commença Sartes.





Ceres
secoua la tête. “Il faut que je le fasse et il faut que je le fasse seule. Je
vous en prie, vous tous.”





A
sa grande surprise, ils partirent tous sans essayer de discuter. Ils fermèrent
la porte derrière eux et Ceres se retrouva seule avec la reine dans l'immensité
de la grande salle.





“Est-ce
le moment où tu vas me dire que je mérite de mourir à cause de ce que j'ai
essayé de faire à ton Thanos chéri ?” demanda Athena. Elle se leva avec
aisance. “Oh, aurais-je dû attendre qu'on m'en donne la permission ? Après
tout, c'est toi la reine, maintenant, n'est-ce pas ?”





Ceres
savait qu'Athena essayait de la provoquer mais, maintenant que Thanos ne
courait plus de danger, elle refusa de se laisser faire.





“Je
ne voudrais jamais être reine”, dit Ceres.





“Bien
sûr que si”, répliqua Athena. “Nous voulons tous le pouvoir, que nous
l'admettions ou pas. Que nous le voulions pour protéger ceux auxquels nous
tenons ou pour nous faciliter la vie, nous le voulons de toute façon.”





Cela
ressemblait trop à un parent qui faisait la leçon à un enfant entêté. Sauf que,
dans ce cas-ci, Athena se trompait.





Ceres
secoua la tête. “Les gens ne sont pas comme toi. Ils ne pensent pas comme toi.”





“Tu
as raison”, dit Athena. “Pour la plupart, ils sont stupides et idiots,
dépourvus de la force ou de la bravoure requises pour faire le nécessaire quel
qu'il soit. Sans éducation. Mais bon, j'oubliais, tu as tout le sang
noble qu'on pourrait jamais désirer, n'est-ce pas ?”





Ceres
avait consacré beaucoup de temps et d'efforts à réfléchir au sang des Anciens
qui coulait dans ses veines. Après tout, c'était ce qui avait convaincu Lord
West.





“Je
ne suis pas comme toi”, insista Ceres.





“Ah
bon ?” répliqua Athena en allant vers la fenêtre. “Combien de gens as-tu tué
pour accéder au trône ?”





Une
partie de Ceres voulut réagir. Elle sentit ses poings se serrer mais se força à
rester calme. 





“Je
n'ai pas accédé au trône”, dit Ceres. Elle n'était pas reine. Elle ne voulait
certainement pas gouverner l'Empire parce qu'elle était la plus forte ou la
seule à avoir le bon sang ou la plus impitoyable. A ce moment-là, elle n'était
à la tête du mouvement que parce qu'elle semblait être la seule que les autres
accepteraient d'écouter.





“Tu
trouves ça crédible ?” demanda la reine. “Oh, tu ne te diras peut-être pas
'reine' dès le premier jour mais tu en seras une, même si tu appelles ça
autrement. Voici Ceres, le retour de nos maîtres Anciens !”





“Silence
!” répliqua Ceres, dont les pouvoirs s'enflammèrent avec sa colère. Le souvenir
des choses qu'elle avait faites grâce à ces pouvoirs était alors trop puissant.





“Que
vas-tu faire ?” répliqua la reine. “Me tuer ? Me pétrifier ? Me perforer le
cœur d'une épée ? Je suis morte dès le moment où tu as pris la cité. Je suis la
femme qui gouverne l'Empire que tu détestes. Je suis la seule à avoir condamné
à mort ton Thanos adoré.”





On
aurait presque dit que la reine voulait que Ceres la tue. Peut-être
craignait-elle simplement le type de mort que Ceres aurait préparé pour ses
opposants. Peut-être pensait-elle qu'un coup d'épée serait un moyen plus propre
de mourir.





“J'ai
sauvé Thanos”, dit Ceres. Elle secoua la tête. “Tu ne peux plus nous faire de
mal, Athena, et je ne vais pas te tuer. Nous allons t'emprisonner, t'enfermer à
un endroit où tu ne pourras faire de mal à personne.”





Athena
rit des paroles de Ceres. “Tu t'imagines que je ne peux plus faire de mal ?”





Ceres
ouvrit les mains. L'ex-reine se tenait là, enchaînée, incapable de faire quoi
que ce soit d'autre. Elle n'avait aucune force, aucun allié. Rien que des mots.





“Eh
bien, essayons”, dit Athena. “Sais-tu pourquoi Thanos est revenu à Delos
?”





Ceres
n'hésita qu'une seconde mais ce fut assez.





“Ce
n'était pas pour toi”, dit Athena. “C'était pour Stephania. Il venait les
sauver, elle et l'enfant qu'elle porte. L'enfant de Thanos.”





Ceres
se figea en entendant ces mots. “Tu mens.”





Bien
sûr qu'elle mentait. Athena ne faisait rien d'autre. Dans ce cas, pourquoi se
sentait-elle si vide en entendant ce mensonge ?





“Je
mens ? Mais c'est seulement la chose la plus naturelle qu'un homme ferait pour
son épouse. Tu es au courant, bien sûr … ou peut-être que non. Oh, c'est
merveilleux.”





Non,
Ceres n'avait pas su et, maintenant qu'elle y réfléchissait, elle se rendait
compte que Thanos n'avait rien dit sur Stephania. Il lui avait dit beaucoup de
choses sur ce qui lui était arrivé mais, maintenant, Ceres voyait les trous
dans son récit, des trous où Stephania rentrait bien trop facilement.





Ceres
fit retomber la Reine Athena à genoux beaucoup trop facilement, sentant monter
en elle la colère et le pouvoir qui allait avec.





“Fais-le”,
dit Athena. “Montre au monde ce que tu es. Ce que nous sommes toutes les deux.”





Ceres
s'éloigna parce qu'elle savait que, si elle retouchait Athena, elle risquait de
perdre le contrôle d'elle-même. “Gardes !”





Les
rebelles entrèrent en courant comme s'ils s'attendaient à trouver une bataille.
Leur expression ne se calma pas quand ils virent celle qu'affichait le visage
de Ceres.





“Emportez-la”,
dit Ceres. “Mettez-la en lieu sûr et assurez-vous qu'on ne lui fasse aucun mal.
Nous ne sommes pas comme elle.”





“Oh !”
dit Athena quand les gardes commencèrent à la relever. “Tu seras bien pire que
je pourrais jamais être.”




















CHAPITRE TREIZE





 





Stephania
chevauchait dans un inconfort extrême, accablée par la chaleur de Felldust. Ce
n'était qu'en pensant à ce qui l'attendait à la fin de son voyage qu'elle se
retenait d'ordonner aux esclaves qui portaient son palanquin de s'arrêter, de
faire-demi tour et de la ramener vers la côte.





“Voulez-vous
que je vous apporte de l'eau, madame ?” demanda Elethe. “Vous avez l'air
d'avoir soif.”





Stephania
réagit avec gratitude. Depuis qu'elles étaient arrivées ici, sa servante avait
semblé faire tout son possible pour s'assurer que Stephania ait tout ce dont
elle avait besoin. Peut-être était-ce parce que Stephania était enceinte ou
peut-être était-ce parce qu'Elethe essayait de se faire excuser pour la
proximité excessive qu'elle avait eue avec Felene, la voleuse. Stephania
considérait qu'elle l'avait déjà fait en l'aidant à la tuer, mais elle n'avait
aucun intérêt à le dire à sa servante. C'était mieux de la garder docile.





Stephania
entendit un rugissement retentir au-dessus et se réfugia rapidement dans le
palanquin quand une créature survola la caravane. On aurait dit un triangle de
chair parcheminée plus grand qu'un homme. La poussière noire qui semblait tout
recouvrir en ce pays la suivait dans sa course et tombait d'une longue queue
hérissée de pointes.





“Un
scorpion des sables !” cria quelqu'un. Les mercenaires qui accompagnaient la
caravane saisirent leur lance et menacèrent la créature volante jusqu'à ce
qu'elle plonge dans la poussière sur le côté de la piste large sur laquelle ils
voyageaient.





La
plus grande partie du voyage s'était déroulée ainsi. Felldust était un pays
étrange. La poussière noire était partout et ne s'interrompait que pour laisser
place à des poches de verdure. La moitié des fermes locales survivaient avec
des cultures qui poussaient dans le paysage sombre et désolé. Les animaux du
pays semblaient être adaptés à la nature dévastée de l'endroit. Il y avait des
lézards rouge sang aussi gros que des loups qui suivaient constamment la
caravane, à la recherche de déchets de viande. Il y avait d'étranges plantes
qui poussaient dans la poussière, translucides comme du verre. Au loin,
Stephania vit un oiseau décrire des cercles; la veille, elle l'avait vu de plus
près et il était assez gros pour cacher le soleil.





Arriver
jusqu'ici avait été tout sauf facile. Il y avait eu la chaleur, les animaux
dangereux et la poussière qui les étouffait sans arrêt. Il y avait même eu des
cavaliers au loin, mais Elethe lui avait dit que ce n'était pas un problème.





“Nous
avons assez de mercenaires pour les abattre et ils le savent. Felldust est un
endroit où c'est le pouvoir qu'on a qui compte : donc, on se prépare au
pire.”





“Est-ce
différent ailleurs ?” avait répliqué Stephania. Si tel était le cas, elle
n'avait pas trouvé l'endroit où ça l'était. On pouvait faire comme si la loi et
la moralité suffisaient mais, en fin de compte, tout le monde œuvrait pour
obtenir ses propres avantages.





La
caravane en était un exemple aussi bon qu'un autre. L'oncle d'Elethe avait
trouvé un chef de caravane qui n'avait visiblement aucun scrupule sur ce qu'il
transportait à Felldust. Oui, il y avait des épices et des rouleaux de tissu
mais Stephania avait aussi repéré les odeurs de la brume pulmonaire et du
jardin des dieux, des poisons qui ne devenaient inoffensifs qu'aux doses les
plus faibles mais qui étaient depuis longtemps utilisés comme drogue par les
velléitaires. Ensuite, il y avait la ligne d'esclaves qui avançait dans la
poussière en traînant des pieds derrière le corps de la caravane, enchaînés les
uns aux autres et forcés d'avancer à coups de fouet. Même si Felldust
prétendait ne pas avoir de roi, c'était un pays qui écrasait les faibles avec
encore plus d'efficacité que l'Empire.





Au
bout d'une autre heure d'attente inconfortable, Stephania vit apparaître une
colonie à l'avant. Bien que petite, elle était entourée de pieux pointus et
d'un fossé visiblement conçus pour empêcher l'entrée des cavaliers non désirés.
Stephania vit des corps empalés ça et là sur les pieux, probablement pour
avertir les autres envahisseurs.





“Cet
endroit est une zone neutre”, cria le chef de caravane, probablement aussi bien
pour avertir ses hommes que Stephania. “Tous ceux qui violenteront un homme
libre en ce lieu seront tués par tout le monde.”





Ils
entrèrent dans le camp fortifié et Stephania y vit des marchands de toutes sortes
mais ne douta pas que cet endroit vendait surtout des esclaves. Une grande
partie de l'espace du camp était dédié à des enclos pour esclaves et aux lignes
de chaînes. D'autres zones semblaient héberger des guerriers qui fêtaient les
raids qu'ils avaient effectués et des tentes qui auraient pu abriter des
guérisseurs comme des tortionnaires, des armuriers comme des chasseurs de
trésors. 





Stephania
doutait que le sorcier qu'elle cherchait puisse se trouver dans un tel endroit
mais, comme la caravane s'était arrêtée pour que le chef de caravane fasse son
commerce, il était logique de chercher à obtenir d'autres renseignements.





“Va
te renseigner”, dit-elle à Elethe. “Vois si tu peux en apprendre plus sur
l'endroit où habite le sorcier.”





“Là
où le soleil couchant rencontre les crânes des pétrifiés”, dit Elethe en
hochant la tête, répétant les mots que Stephania avait appris auprès de Hara,
la vieille sorcière. Stephania fut impressionnée que Elethe les ait mémorisés
avec autant d'exactitude. “Je trouverai ce qu'il nous faut.”





Stephania
attendit dans le palanquin pendant que sa servante effectuait sa tâche. Elle
n'avait pas particulièrement envie de visiter le camp et de contempler la
violence et la cruauté qui y régnaient. Oh, ce que faisaient les esclavagistes
ne lui faisait ni chaud ni froid, car c'était comme ça que tournait le monde,
mais cela ne signifiait pas qu'il fallait qu'elle assiste au spectacle.





Finalement,
Elethe revint et, à l'expression excitée de son visage, on voyait qu'elle avait
trouvé quelque chose.





“Alors
?” demanda Stephania.





“Un
des esclavagistes dit qu'il a un homme qui a rencontré le sorcier”, dit Elethe.
“Je connais les pétrifiés mais il peut nous en dire plus.”





Cela
pouvait se révéler utile.





“Nous
ne serons pas obligées de passer des jours à trouver l'endroit où le soleil les
frappe”, dit Stephania. Elle se leva et rejoignit Elethe. “Emmène-moi à lui.”





Elle
traversa le camp et vit les guerriers et les esclavagistes tourner brusquement
la tête pour la suivre du regard. Elle avait l'habitude que les hommes la
regardent mais les hommes d'ici avaient un regard qu'elle n'avait jusqu'à
présent vu que chez Lucious.





Elle
fut finalement heureuse de trouver la tente qu'elle cherchait, même si, en la
regardant, elle se sentit plutôt perplexe. C'était une grande tente en soie
décorée de scènes extravagantes qui firent presque rougir Stephania elle-même.
Deux gardes corpulents se tenaient torse nu au soleil, une hache attachée au
dos.





“Lady
Stephania est venue voir Brek”, dit Elethe. Un moment plus tard, les brutes
reculèrent.





A
l'intérieur, sur le tapis qui formait le sol, il y avait deux hommes. L'un
d'eux était assis. Il portait des haillons et avait des menottes aux poignets.
L'autre ressemblait à ce à quoi les hommes de l'entrée auraient pu ressembler
après avoir passé vingt ou trente ans de plus à boire et à chevaucher au
soleil. Il portait des ornements en or à chaque membre et la hache qu'il
gardait à côté de lui en avait le manche gravé.





“Es-tu
Brek ?” demanda Stephania.





“Oui”,
dit-il en faisant signe à Stephania de s'asseoir. Elle le fit pendant qu'Elethe
restait debout à côté d'elle comme un garde.





Stephania
avait rencontré beaucoup de gens dans beaucoup de circonstances différentes.
Cet endroit n'avait rien à voir avec les conversations polies qui avaient lieu
dans les salons de nobles.





“Ma
servante me dit que tu aurais peut-être les informations dont j'ai besoin”, dit
Stephania.





“Ce
n'est pas ce que j'ai dit”, répondit Brek. “J'ai dit que j'avais quelqu'un qui
était allé là où tu veux aller. Et le voici. Si tu peux te permettre ses
services.”





Stephania
aurait dû deviner que ça se passerait comme ça, avec un esclavagiste.





“Je
veux lui parler, pas l'acheter”, dit Stephania.





Elle
vit l'esclavagiste hausser les épaules. “Tout a son prix.”





Stephania
haussa les épaules à son tour parce que, dans de telles circonstances, il était
important de ne pas avoir l'air soucieux. “Combien ?”





“Eh
bien, peut-être pourrais-tu me l'échanger contre ta jolie servante ?” proposa
l'esclavagiste.





Stephania
aurait pu envisager cette proposition sous d'autre circonstances, mais elle
accordait beaucoup de valeur à ce qui lui appartenait. Elethe était une
ressource qu'elle pouvait dépenser, mais pas gaspiller. Elle préféra sortir un
petit sac de bijoux. “Je ne sais pas grand chose sur vos … affaires mais on me
dit que ces choses se font plutôt avec de l'or ou des bijoux.”





“Très
bien”, dit Brek en prenant le sac et répandant son contenu dans une grande
paume.





Stephania
le laissa compter et dévoua son attention à l'homme en haillons. “As-tu
rencontré le sorcier qui habite près des visages des pétrifiés ?”





L'homme
leva les yeux vers elle avec une peur visible. “Je — je ne peux pas —”





“Où
puis-je le trouver ?”





L'esclave
secoua la tête. “Il a dit que si je parlais de lui —”





La
patience de Stephania, qui était toujours très réduite, s'épuisait rapidement.
Elle se tourna vers l'esclavagiste. “S'il est à moi, rien ne m'empêche de
l'emmener chez un tortionnaire, n'est-ce pas ? Ou de le fouetter moi-même, en
prenant mon temps ?”





“Rien”,
convint Brek. L'esclavagiste semblait se réjouir de cette éventualité.





“Non,
je vous en prie …”, dit l'esclave. “Il habite … sur une montagne tordue au-delà
de la rivière. Au-delà du point de rencontre du côté éloigné des pétrifiés.
C'était là qu'ils étendaient les morts. J'y étais allé pour essayer de piller
les tombes et —”





Stephania
le vit grimacer puis se mettre la main à la poitrine. Il défaillit, tomba en
avant et Stephania vit quelque chose sortir de sa bouche en rampant. Elle se
redressa d'un bond abrupt quand des scarabées commencèrent à recouvrir le tapis
et elle entendit l'esclavagiste jurer dans la langue d'une des tribus de
Felldust.





“Sorcellerie !”
dit-il en crachant sur le tapis. “Tu emmènes de la sorcellerie chez moi ?”





“Et
maintenant je m'en vais”, dit Stephania. Elle jeta une pièce sur le cadavre de
l'esclave. “Pour le travail de nettoyage du corps.”





Elle
le fit comme elle aurait pu donner de l'argent à un domestique. Il valait mieux
rappeler aux gens à quelle classe ils appartenaient.





“Adressez
mes salutations à votre chef de caravane”, dit Brek à Elethe, semblant
complètement ignorer Stephania. “C'est un vieil ami.”





Stephania
et Elethe se hâtèrent de rejoindre la caravane, où tout le monde semblait avoir
terminé ce qu'il avait à faire. Elle regarda autour d'elle à distance en
cherchant l'homme que l'oncle d'Elethe avait trouvé en train de parler à ses
hommes. Elle le vit leur lancer un regard qui la fit réfléchir.





“Va
voir les hommes”, dit Stephania. “Transmets-leur un message de ma part.”





Elle
murmura le message à Elethe, qui la regarda avec étonnement.





“Ce
ne sera peut-être pas nécessaire”, lui assura Stephania, qui en doutait quand
même, connaissant les hommes tels qu'ils étaient.





Elle
remonta dans son palanquin et attendit pendant que les esclaves qui le
portaient le faisaient repartir. Elle s'installa avec Elethe, se préparant au
long voyage qui allait suivre et en faisant d'autres préparations.





Quand
le palanquin s'arrêta au bout de seulement quelques minutes, elle comprit
qu'elle avait eu raison.





“Prépare-toi
aux ennuis”, dit-elle.





Comme
prévu, quand elle sortit du palanquin, le chef de caravane était là avec un
groupe de ses hommes et ils attendaient tous sur le côté de la route l'air
buté.





“Laissez-moi
deviner”, dit Stephania. “Nous sommes maintenant bien en dehors des limites du
territoire neutre.”





L'homme
écarta les mains. “Et Brek m'a fait une offre pour vous deux. Une offre
substantielle.”





“Moi
aussi, j'ai mon offre à te faire”, dit Stephania qui jeta une pièce à l'homme
de sa main gantée. Elle le regarda l'attraper.





“Tu
t'imagines avoir quoi que ce soit que je ne puisse prendre pour … pour …”





Stephania
le regarda écarquiller les yeux pendant que le poison faisait son effet.





“Je
n'ai rien à offrir à un mort”, dit Stephania. Elle se retourna vers les hommes
qui l'accompagnaient. “De plus, je sais que les mercenaires ont tendance à
travailler pour ceux qui paient le plus.”





Elle
claqua des doigts. Des mercenaires émergèrent des chariots et s'abattirent sur
ceux qui s'étaient joints au chef de caravane en maniant épées et gourdins.





Stephania
sourit en observant le carnage.





Plus
personne ne pourrait l'arrêter, maintenant.




















CHAPITRE QUATORZE





 





Quand
Thanos regarda par-delà la balustrade du navire et vit Ceres approcher des
quais, son cœur bondit. Était-elle venue lui souhaiter bon voyage ? Était-elle
venue se joindre à lui, l'accompagner à Felldust ?





Il
savait que ce n'était pas vraiment possible mais, même ainsi, il pouvait quand
même l'espérer. Comme il ne l'avait retrouvée que récemment, il ne voulait
vraiment pas la quitter. Il fallait qu'il repense au danger que représentait
encore Lucious pour se convaincre de la nécessité de ce voyage.





Le
navire était une des énormes galères prises à l'Empire. Maintenant, elle
disposait d'un équipage de volontaires plutôt que d'esclaves. Ils avaient donné
à Thanos une cabine à l'arrière et il s'y rendit alors, voulant retrouver Ceres
à un endroit privé. S'il fallait que ce soit leur dernier moment ensemble pour
un certain temps, Thanos voulait bénéficier d'assez d'intimité pour que ce
moment soit spécial, même si c'était dans une cabine presque vide qui ne
contenait qu'un lit et les malles remplies de son armure, de ses vêtements et
de ses armes. Il resta assis sur le bord du lit, imaginant l'air qu'elle aurait
quand elle arriverait là, les yeux débordants d'amour et aussi heureuse que lui
qu'ils puissent se rencontrer une fois de plus.





Il
ne s'attendait ni à de la colère, ni à de la souffrance ni aux autres choses
qu'il vit sur son visage quand elle ouvrit brusquement la porte de la cabine et
resta dans l'embrasure, à contre-jour, tout aussi belle qu'implacable.





“Ceres
?” dit Thanos en se levant pour aller la retrouver. “Qu'y a-t-il ? Qu'est-ce
qui ne va pas ?”





Toutefois,
alors même qu'il posait la question, il savait quelle serait forcément la
réponse. Cela ne pouvait être qu'une chose.





“Ce
qui ne va pas ?” dit Ceres. Il entendit sa souffrance derrière tout le reste.
“La reine avait beaucoup de choses à dire sur toi — et sur Stephania.”





Il
sentit le découragement l'envahir et se demanda ce qu'elle avait pu dire. Il ne
savait pas quoi répondre.





“Elle
a dit que tu avais épousé Stephania”, ajouta-t-elle. “Qu'elle était enceinte de
toi.”





Complètement
découragé, il baissa les épaules. Il avait été idiot de ne pas le lui dire
lui-même.





“C'est
vrai”, dit-il d'une voix à peine audible.





Il
leva les yeux et se prépara à affronter la violence de sa colère mais la
tristesse qu'il vit sur le visage de Ceres fut encore plus dure à supporter.





“Tu
l'as épousée ? Tu as vraiment accepté de devenir le mari de ce serpent
?”





Maintenant,
l'incrédulité s'ajoutait à la souffrance.





Thanos
fit de son mieux pour expliquer. “J'ai cru que tu étais morte.”





“Alors,
tu t'es tourné directement vers elle ?” répliqua Ceres.





Il
ne savait que dire; il savait que ce n'était pas comme ça et pourtant il ne
savait pas comment mettre des mots sur tout ce qui s'était passé.





“Je
t'en prie, laisse-moi t'expliquer”, dit Thanos.





Il
vit Ceres croiser les bras. Maintenant, il voyait que, quoi qu'il dise, ils
souffriraient quand même tous les deux.





“Et
si tu me disais la vérité ?” dit Ceres.





“Je
ne voulais pas te faire de mal”, dit Thanos.





“Tu
t'imagines que ça ne fait pas mal ?” répliqua Ceres, et Thanos pensa apercevoir
un début de larmes dans ses yeux. “Tu aurais dû me dire tout ça, Thanos.”





Il
pencha la tête, accablé.





“Tu
as raison”, dit-il. “J'aurais dû tout te dire mais je craignais de tout gâcher.
J'ai épousé Stephania, c'est vrai. J'ai cru que tu étais morte et c'était la
seule personne qui était là pour moi en ton absence et … je m'exprime très
mal.”





“Continue”,
dit Ceres, mais d'une voix sourde, presque comme si elle essayait de se
protéger de la douleur. Thanos le comprenait. Il aurait fait n'importe quoi
pour éviter de lui faire tant de mal.





Sauf
lui dire directement la vérité, visiblement.





“C'est
la seule qui m'ait aidé à chercher qui avait essayé de me tuer. Je croyais que
c'était Lucious et j'ai eu l'impression que Stephania était la seule personne
en laquelle je puisse avoir confiance. Je pense qu'en partie … avant, tout le
monde voulait qu'on se marie et c'était presque comme si on ne pouvait plus
résister à la pression …”





Thanos
entendait qu'il s'exprimait mal. Comment pouvait-il trouver si facile de
combattre ses ennemis et avoir tant de mal à parler à la femme qu'il aimait ?





“Nous
nous sommes mariés et … et je crois que ça a adouci mon chagrin. Quand j'ai
entendu que j'allais être père, j'ai été très heureux. Ensuite, j'ai découvert
que c'était Stephania qui avait essayé de me tuer.”





Thanos
vit la surprise s'afficher sur le visage de Ceres et il continua de
s'expliquer. Il avait besoin de lui faire comprendre ce qui s'était passé.





“Elle
m'a aidé à m'échapper de mon cachot quand on m'a accusé de trahison mais, à ce
moment-là, j'avais trop bien compris qui elle était. Elle avait assassiné
beaucoup de gens et trahi tous ceux qui s'étaient mis en travers de sa route.
Quand j'ai entendu dire que tu étais peut-être encore en vie, quand j'ai
entendu qu'elle m'avait dit des mensonges sur toi, alors, je l'ai répudiée pour
toi. Je l'ai répudiée pour venir te chercher. Je t'ai choisie.”





Ceres
ne sembla pas sensible à cet argument.





“C'est
quand même pour elle que tu es revenu”, souligna Ceres. “Tu savais que j'étais
vivante mais c'est pour elle que tu t'es dépêché de revenir à Delos.”





Thanos
secoua la tête.





“Ça
ne s'est pas passé comme ça”, insista-t-il. “Je me sentais coupable de m'être
enfui, d'avoir abandonné mon épouse et mon enfant. La navigatrice que j'ai
sauvée sur l'Île des Prisonniers … elle m'a aidé à comprendre que c'était mal
de partir comme ça, de laisser Stephania en danger.”





“Elle
?” dit Ceres, et son expression se durcit à nouveau. “On dirait que tu t'es
vraiment entouré de femmes depuis mon départ.”





“Felene
n'est pas — elle ne — je lui ai juste sauvé la vie et elle m'a aidé à revenir à
Delos. Notre idée, c'était qu'elle aiderait Stephania à quitter Delos si le roi
la laissait partir en échange de ma vie.”





Thanos
savait qu'il s'exprimait mal mais c'était comme s'il ne pouvait pas s'arrêter.





“Tu
as offert ta vie pour sauver la sienne ?” demanda Ceres, et Thanos vit qu'elle
s'était figée. “Tu l'aimes assez pour faire ça pour elle ?”





“Je
… je l'aime”, admit Thanos. “Mais c'est différent de ce que je ressens pour
toi, Ceres, et j'ai agi par obligation, pas par amour. Je voulais agir de façon
responsable.”





“Je
ne crois pas que tu saches ce qu'est la responsabilité”, dit Ceres. A présent,
Thanos voyait qu'elle ne cherchait plus à retenir ses larmes.





Il
tendit la main pour la réconforter mais elle recula.





“Non,
ne me touche pas. Pas après ça.”





“Ceres,
laisse-moi —”





“Expliquer
? Je pense que tu t'es assez expliqué. Je sais que j'en ai assez entendu. J'en
ai assez entendu, Thanos, et je … je ne peux pas vivre avec ça. Je ne le peux
pas.”





Elle
se retourna vers la porte et Thanos la suivit. Elle l'arrêta d'un regard.





“Non.
Ne me suis pas. N'essaie pas d'arranger les choses. Tu ne peux pas. C'est fini,
Thanos. Je ne veux plus te voir.”





Elle
quitta la cabine avec toute la vitesse que Thanos l'avait vue utiliser quand
elle se battait, presque plus vite qu'il ne pouvait le voir. Il entendit la
porte claquer derrière elle, si violemment qu'une partie du bois se brisa en
envoyant voler sur le pont des échardes aussi longues que l'avant-bras de
Thanos.





 Thanos
courut vers la porte, l'ouvrit brusquement sans se soucier des échardes
pointues qui lui rentraient dans la paume et le faisaient saigner. Thanos n'en
avait que faire. La seule chose qui comptait en ce moment-là, c'était Ceres. Il
fallait qu'il la retrouve. Il fallait qu'il l'empêche de partir pour lui
expliquer ce qui s'était passé avec de meilleurs mots. Il existait forcément un
moyen d'exprimer tout ce qu'il avait dans le cœur de façon à ce qu'elle
comprenne.





Il
courut jusqu'à la balustrade du navire, chercha des traces de Ceres sans se
soucier de l'empreinte de paume ensanglantée qu'il laissait sur le bois.
Cependant, il ne trouva aucune trace d'elle, même quand il scruta le quai
au-delà du bateau pour la retrouver.





Il
saisit par la tunique un marin qui se tenait à côté et le retourna pour lui
faire face. “Où est Ceres ?” demanda-t-il. “Tu l'as vue ?”





Thanos
ne se rendit compte qu'il criait que quand il vit la peur sur le visage de
l'homme.





“Elle
est passée en courant”, dit l'homme. “Je n'ai jamais vu qui que ce soit bouger
aussi rapidement. Elle a bondi du flanc du navire sur les quais comme si de
rien n'était, puis elle a disparu.”





Thanos
repartit à la balustrade au pas de course et s'appuya dessus pour imiter Ceres.
Il ne pouvait pas espérer la rattraper mais il savait où elle irait : elle
retournerait voir son frère et son père au château. Il pourrait la retrouver
là-bas. Il pourrait lui parler. Il pourrait …





Il
resta où il était et pleura, sentit les larmes lui tomber en silence contre les
joues. Il s'accrocha à la balustrade du navire car, à ce moment-là, c'était la
seule chose qui le tenait debout. Il se sentait aussi faible et chancelant que
s'il avait été vidé. Le monde qui l'entourait semblait tourner autour de lui
pendant qu'il luttait pour calmer ses larmes. Il ne pouvait pas les arrêter
mais il ne pouvait pas non plus se permettre que d'autres les voient.





Il
se sentait comme il s'était senti quand on lui avait dit que Ceres était morte.
Non, en fait, à l'instant, Thanos se sentait pire, parce qu'il était
responsable de la perte en question. Sans Ceres, il se sentait si insignifiant
qu'il aurait pu se jeter dans la mer, s'il n'avait pas été évident que les
marins des environs seraient venus à sa rescousse.





Comment
avait-il pu tout gâcher de la sorte ? A ce moment-là, la situation lui semblait
absurde. Il avait fait tant d'efforts pour que tout aille bien. Il avait essayé
d'aider la rébellion. Il avait essayé d'arrêter les pires excès de la
gouvernance de l'Empire. Il s'était battu au côté des rebelles sur Haylon.
Quand il avait entendu dire que Ceres était vivante, il s'était mis en quête
d'elle et il avait déployé tous les efforts possibles pour faire son devoir
envers Stephania, son épouse.





Il
avait essayé d'être un homme bon mais, d'une façon ou d'une autre, tout était
devenu plus complexe qu'il n'avait pu l'imaginer.





“Prince
Thanos”, demanda le marin qu'il avait saisi par la tunique, “est-ce que tout va
bien ? Nous sommes sur le point de quitter le port mais s'il vous faut du temps
…”





Thanos
se força à avoir au moins l'air capable de se maîtriser, même si, en lui-même,
il avait l'impression que ses émotions étaient en train de plonger dans un
abîme sans fond.





“Ça
va”, mentit-il. Après tout, il était bon menteur, n'est-ce pas ? Il avait
menti à Stephania et à Ceres. Il avait menti à sa famille et à l'Empire. A
chaque fois, il avait eu ce qui lui avait semblé être une bonne raison. A
chaque fois, ça n'avait provoqué que de la douleur.





Il
sentit le navire faire une embardée sous lui en commençant à s'éloigner du quai
mais il avait déjà l'estomac tellement retourné que cela ne pouvait pas le
faire se sentir pire. Même maintenant, alors que le navire tournait, il voulait
en bondir, nager jusqu'à la rive toute proche et retrouver Ceres.





Cependant,
il ne le pouvait pas. Cela avait cessé dêtre possible depuis que Ceres s'était
enfuie de la cabine. Il ne pouvait pas résoudre ce problème en lui parlant. Il
n'y avait rien qu'il puisse faire tant qu'elle le détestait.





A
Felldust, quelque chose l'attendait. Thanos ne savait pas quoi mais, à ce
moment-là, il n'en avait que faire. Il savait que ce pays était hostile. Il
savait que cela risquait d'être très dangereux d'essayer de retrouver son frère
et d'arrêter l'invasion avant qu'elle ne commence. Avant sa dispute avec Ceres,
il avait craint de ne pas pouvoir revenir.





Maintenant,
ça n'avait plus d'importance. Il allait tuer Lucious et, s'il fallait qu'il en
meure, il en mourrait.




















CHAPITRE QUINZE





 





Felene
se réveilla toute endolorie. Allongée sur le dos, les membres écartés, les yeux
vers le soleil alors qu'elle dérivait sur les vagues, elle souffrait. De l'eau
lui entra dans le bouche et elle la recracha, maudissant sa propre faiblesse.





Il
lui fallut un moment pour se rendre compte que la douleur était plus
concentrée, qu'elle était plus … déchirante qu'elle n'aurait dû être, du
type que l'on ne ressentait que lorsque quelque chose mordait.





Felene
se retourna en se débattant et un petit requin s'éloigna avant qu'elle n'ait pu
lui faire de mal. Elle essaya de rester calme mais il y avait d'autres formes
dans l'eau.





Tu as connu pire, se rappela-t-elle en pensant
à l'Île des Prisonniers, aux tortures et à la violence qui y régnaient, aux
parties de chasse des gardiens, qui n'étaient que les prisonniers les plus
forts, et aux clans de sauvages qui réunissaient les incontrôlables.





Cela
dit, elle y avait survécu et, si elle pouvait survivre à cette situation
passée, elle pourrait survivre à sa situation présente.





“Tout
juste”, murmura-t-elle en crachant une autre gorgée d'embruns salés quand les
vagues lui passèrent dessus. “Et ça, c'était grâce à Thanos. Je ne crois pas
qu'il va venir te sauver ici, Felene.”





Ni
ailleurs, étant donné la situation à Delos quand elle était partie. Thanos
était presque certainement mort maintenant, tué par l'Empire. Il faudrait
qu'elle se sauve elle-même si elle le pouvait et, maintenant, cela paraissait
fort peu probable, avec les créatures qui se rassemblaient dans l'eau.





Alors,
l'une d'elles lui fonça dessus, le profilage mortel et les dents tranchantes
comme des rasoirs. Alors qu'elle venait examiner Felene, cette dernière se
débattit et, d'une façon ou d'une autre, réussit à sortir son bras de l'eau
pour frapper l'animal au museau. L'animal se recroquevilla, visiblement plus
surpris que blessé, et s'enfuit dans les profondeurs.





Cependant,
Felene savait sans le moindre doute qu'il reviendrait. Il y aurait aussi
d'autres choses sous l'eau : des gymnotes, des poissons à pointes, peut-être
des calamars sanglants ou pire. Et d'autres requins. Il y aurait toujours
d'autres requins.





Elle
réussit à lever les yeux, vit une côte devant elle et, l'espace d'un instant,
eut peine à se souvenir où elle était. Pas à l'Île des Prisonniers, elle se
souvenait quand même de ça. Alors, la mémoire lui revint. Elle était au large
de Felldust. La poussière noire que cet endroit produisait en quantités
infinies aurait dû le lui indiquer, même si sa mémoire lui faisait défaut.





C'était
trop loin pour y aller à la nage.





Felene
le comprit instinctivement, de la même façon qu'elle savait quelle distance
elle pouvait franchir quand elle bondissait d'un toit à un autre ou si une
serrure était possible à forcer facilement dans le temps qui lui restait avant
que n'arrivent les gardes. Elle sentait sa blessure au dos, que Stephania lui avait
faite avec nonchalance comme si c'était une chose qu'elle faisait tous les
jours. Peut-être était-ce le cas.





Felene
ne savait pas depuis combien de temps elle flottait comme ça. C'était dur à
estimer. Étant donné sa blessure, c'était un miracle que les grands requins ne
l'aient pas déjà tuée, eux ou les choses encore pires qui rôdaient dans les
profondeurs. Depuis qu'elle bourlinguait, Felene avait vu beaucoup de ces
créatures, des calamars à pointes qui empalaient leur proie avec leurs
tentacules aux serpents de mer qui pouvaient glisser au-dessus des vagues sur
une distance supérieure à la longueur d'un navire sur des ailes fines comme du
tissu avant de replonger sous la surface.





Elle
était tellement occupée à penser à eux qu'elle faillit ne pas voir les restes
d'un mât qui flottaient dans l'eau. Ce devaient être les restes d'un navire qui
avait été victime de la côte de Felldust.





Ce
genre de choses arrivait. Autrefois, à une centaine de lieues de la terre, elle
avait rencontré des épaves entières de bateaux qui dérivaient presque intactes
sans aucune trace de leur équipage. Certains marins considéraient que croiser
ces épaves portait malheur mais Felene avait toujours pensé que, tant qu'elle
n'entrait pas en collision avec ce qui avait vidé ces navires de ces occupants,
tout allait bien.





Dans
ce cas, c'était plus de chance qu'elle n'aurait pu en espérer. Elle nagea vers
le débris, se hissa dessus et s'y allongea, trop faible pour en faire plus pour
l'instant.





Elle
flotta un peu plus longtemps en fixant le ciel et en se léchant les lèvres.
Malgré toute l'eau qui l'entourait, elle avait soif mais elle n'osait pas boire
de cette eau-là. Elle avait vu des hommes qui étaient devenus fous parce qu'ils
avaient bu de l'eau de mer quand ils avaient eu soif. Habituellement, ils
déliraient puis mouraient. Felene ne voulait pas les rejoindre là où ils
étaient.





Cela
dit, une fois de plus, elle n'avait pas non plus voulu finir comme ça. Elle
aurait dû voir venir la trahison. Elle l'avait vue venir. Elle avait
repéré la tentative ratée d'empoisonnement perpétrée par Stephania et la
tentative d'Elethe de porter assistance à sa maîtresse. Le problème, c'était
que Felene aurait dû aussi voir venir la dernière attaque.





Quelque
part au-dessous d'elle, elle sentit des créatures frôler le mât.





Peut-être
aurait-elle simplement dû deviner qui Elethe soutiendrait mais, bon, Felene
n'avait jamais su résister à un beau visage. Il y avait eu cette fois où elle
avait perdu presque tout ce qu'elle avait dans cette salle des fêtes de … où
était-ce, au fait ? Mais quelle importance, maintenant ?





Felene
sentait la douleur dans la partie du dos où elle avait été poignardée. Pire
encore, elle sentait qu'il restait dans la blessure une chose qui y était
coincée comme un bouchon. Il semblait que le couteau qui aurait dû la tuer lui
ait sauvé la vie. Felene tendit la main pour attraper cette chose, plongea la
main dans l'eau et la retira brusquement quand une créature à la peau rugueuse
la lui frôla.





“Je
vais peut-être y renoncer pour l'instant”, dit Felene.





A
ce moment-là, elle aurait peut-être mieux fait de renoncer, de se contenter de
plonger sous les vagues et de se noyer. Des marins lui avaient dit qu'il
existait des moyens de mourir bien pires que celui-là, qu'on pouvait même avoir
des visions agréables aux derniers moments. Felene ne savait pas comment ils
pouvaient savoir ce genre de chose.





Cependant,
elle ne pouvait pas abandonner. Elle se remit à penser à Thanos. Il n'aurait
pas abandonné. Il avait parcouru tous les océans à la recherche de la femme
qu'il aimait. Il s’était rendu pour sauver un serpent comme Stephania. Il avait
survécu à une blessure de ce type, quand le Typhon l'avait poignardé.





“Maintenant
… il faut juste que … je fasse aussi bien que lui”, se dit Felene.





Elle
essayait encore de trouver comment faire quand elle vit dériver le bois
flottant, pas loin d'elle. C'étaient visiblement d'autres débris créés par ce
qui avait détruit le navire sur le mât duquel elle flottait. Felene essaya de
saisir un de ces débris. Sa main se referma autour de lui juste au moment où
une gueule pleine de dents sortait de l'eau. Cette fois, Felene frappa de toute
ses forces et la créature repartit sous l'eau.





C'était
probablement tout aussi bien que cette créature ne soit pas assez forte pour
briser le bois. C'était la seule chose ressemblant à une rame dont elle
disposait.





Pagayer
lui faisait mal. Ça la faisait autant souffrir que si Stephania était en train
de lui replonger le couteau dans le dos. Elle était à l'agonie à chaque coup de
pagaie qu'elle donnait avec le bois flottant qu'elle avait récolté. Felene
avait déjà été blessée. Elle avait été blessée au cours de combats sur terre et
en mer. Elle s'était battue pour survivre sur l'Île des Prisonniers. Elle
s'était même ouvert les jambes sur les pointes disposées au sommet d'une
clôture en bondissant de la chambre d'une femme noble dont elle avait volé les
bijoux.





Aucune
de ces expériences ne l'avait faite souffrir comme ça et, à chaque mouvement
des mains de Felene contre le bois rugueux de la pagaie, elle avait
l'impression qu'elle allait s'évanouir de douleur. Étrangement, ce fut le
souvenir du visage d'Elethe devant elle qui lui donna la force de persévérer.





Felene
ne savait que penser d'Elethe. Il y avait eu un étrange éclat dans ses yeux quand
Stephania l'avait attaquée. Presque une excuse. Peut-être plus. Felene avait
certainement pensé qu'il y avait eu autre chose entre elles
pendant les jours où elles avaient navigué ensemble. Peut-être s'était-elle
seulement imaginé tout cela. Elethe n'avait pas hésité à la tenir en place
pendant que sa maîtresse la poignardait et elle avait menti dès qu'elle était
venue au bateau.





“Je
me suis faite avoir une fois de plus”, dit Felene avec une grimace qui n'était
pas entièrement due à sa douleur au dos. Ça lui était déjà arrivé. Le noble qui
l'avait déposée sur l'Île des Prisonniers l'avait dupée, après tout. Ensuite,
il y avait eu cette courtisane qui l'avait forcée à affronter en duel un
marchand des Îles de la Soie, ce receleur qui s'était enfui avec le butin
qu'elle avait soigneusement volé dans la rue des mendiants, plusieurs amants
qui avaient promis … eh bien, presque tout ce qu'elle avait eu au cours des
années.





“OK”,
se dit Felene en essayant de ramer avec son mât de récupération. “Compris. Je
suis tout simplement une idiote.”





Elle
tapait l'eau avec sa pagaie comme le pire des marins d'eau douce. Cependant,
elle réussit d'une façon ou d'une autre à orienter le mât vers la côte. Elle
s'y accrocha aussi bien que possible et continua à ramer en ignorant autant que
possible certaines des ombres qui évoluaient dans l'eau en dessous d'elle.





Quand
elle ne parvenait plus à les éviter, elle essayait de regarder au delà d'elles.
Sous la surface, il y avait des bâtiments de pierre lisse qui avaient l'air
aussi parfaits que si on ne les avait abandonnés qu'un jour ou deux auparavant.
Sous l'eau, elle voyait des poissons nager parmi les restes d'une colonie qui
avait dû vivre ici avant les guerres qui avaient chassé les Anciens du monde.





Elle
continua à ramer. Maintenant, elle sentait l'impulsion d'un courant qui coulait
sous elle. Non, pas une courant, la marée. La marée l'avait prise et,
maintenant, Felene savait qu'il fallait qu'elle se raccroche au mât qui
l'empêchait de se noyer. Malgré cela, elle continua à pagayer car un marin qui
se laissait emporter par la marée était un marin qui finissait échoué sur les
rochers.





Comme
si cette pensée les avait invoquées, Felene aperçut à sa gauche beaucoup de
pointes découpées de roc sombre qui faisaient gicler de l'écume là où l'eau les
frappait. Felene ne voulait pas penser à ce qui arriverait si elle allait elle
aussi se drosser contre ces pointes.





Cela
dit, elle n'allait pas tarder à le constater. Il y avait une zone de plage
foncée à sa droite mais sa planche à moitié pourrie ne suffirait pas à l'y
emmener. Felene sentit le mât se fissurer quand il entra en collision avec un
roc et elle consacra toutes les forces qui lui restaient à nager vers la côte.
Si elle n'y arrivait pas maintenant, elle n'aurait pas de deuxième chance.





Les
muscles brûlants et le dos dans un état encore pire, Felene barbota. Elle hurla
de douleur mais continua. A force, finalement, elle sentit le mât racler contre
du schiste et du sable et elle se traîna sur la plage. L'endroit était jonché
d'autres débris, dont ce qui ressemblait de manière prometteuse à un tonneau
intact.





Elle
avança en trébuchant et se dirigea vers le tonneau. Au moins, elle s'était
débarrassée des requins, sauf que, alors même qu'elle jetait un regard en
arrière, Felene vit une forme parcheminée et ressemblant à un crocodile
s'extraire des brisants.





“Vraiment
?” demanda-t-elle à tous les dieux susceptibles de l'écouter. “Vous ai-je
vraiment tous offensés à ce point ?”





Elle
tint son bâton de bois flottant devant elle pendant que le crocodile avançait.
Elle l'agita comme si cela pouvait d'une façon ou d'une autre dissuader la
créature d'attaquer. Elle essaya de bondir en arrière quand la bête claqua
brusquement des mâchoires, mais cette dernière saisit fermement le bois et
l'arracha des mains de Felene.





“On
pourrait dire qu'on a un match nul ?” demanda Felene à la chose, qui continua
pourtant à avancer bêtement en se dandinant.





Il
n'y avait qu'une chose à faire et ça allait faire mal.





Felene
n'hésita pas parce qu'hésiter n'aurait fait que rendre la situation encore pire
et parce que, franchement, elle se serait faite dévorer. Au lieu d'hésiter,
Felene tendit le bras vers son dos et, en hurlant, en sortit le poignard que
Stephania y avait planté. Le crocodile répondit en rugissant puis se lança en
avant.





Felene
se jeta contre la bête, contourna le gouffre de ces mâchoires et visa le dos de
l'animal. Elle se jeta sur lui et l'étreignit comme une amante, même si la
plupart des amantes de Felene n'avaient pas emmené de couteau. Celui-ci était
long et acéré, en forme de feuille et d’apparence redoutable. Felene se dit
qu'elle aurait dû être reconnaissante. Stephania n'utilisait pas d'armes de
qualité inférieure quand elle essayait d'assassiner les gens.





Felene
donna un nombre incalculable de coups de poignard, n'osant pas s'arrêter. En
dessous d'elle, Felene sentait le crocodile se débattre. Alors qu'elle essayait
de ne pas lâcher prise, elle sentait les crêtes dures des écailles de la bête
lui taillader la chair. La seule question qui se posait maintenant, c'était qui
se viderait de son sang en premier, qui serait le plus obstiné.





Il
n'y avait qu'une réponse à cette question et Felene continua à donner des coups
de poignard.





Elle
continua à donner des coups de poignard jusqu'à ce qu'elle sente le crocodile
s'immobiliser, et aussi parce que ce n'était pas le type de bête avec laquelle
on pouvait se permettre de prendre des risques. Felene se détacha du dos de
l'animal en roulant à terre. Elle n'allait même pas essayer de se relever.





Son
regard se fixa sur le tonneau. On aurait dit le type de tonneau qu'un marin
pourrait utiliser pour y stocker du brandy. A ce moment-là, elle espérait
vraiment que ce tonneau contenait du brandy. Elle remonta la plage en rampant
et, quand elle atteignit le tonneau, elle commença à le faire rouler comme elle
aurait pu aider un vieil ami à rejoindre la côte, en se servant de lui comme
appui tout en remontant le long du sable foncé qui se trouvait au-dessus d'eux.
Felene observa la ligne de la marée. Elle savait qu'il faudrait qu'elle la
dépasse ou tous ses efforts deviendraient vains. Un marin d'eau douce serait
sans peut-être resté sur le sable mouillé mais c'était la meilleure façon de se
noyer plus tard au lieu de maintenant.





Penser
à Elethe ne lui donna pas la force de pousser le tonneau aussi loin, pas après
sa lutte contre l'animal, mais l'image de Stephania le fit. Felene avait ramené
Thanos pour elle. Elle l'avait poussé à revenir à Delos alors qu'il aurait pu
être en sécurité, aussi loin de Delos qu'il pouvait aller. Felene avait emmené
un des rares hommes qu'elle respectait vraiment se faire tuer pour Stephania et
la princesse avait trahi cette confiance par un coup de couteau dans le dos.





Non,
elle l'avait trahie longtemps avant ça, quand elle avait menti. Le fait qu'elle
soit encore enceinte le prouvait. Le message qu'elle avait envoyé Elethe porter
avait été un faux prévu pour attirer Thanos dans quelque piège. Quand Felene
imaginait les deux femmes ensemble, probablement en train de se moquer de sa
bêtise, cela suffisait à la faire bouillir de rage.





En
son temps, Felene avait prêté serment aux dieux, aux hommes et à d'autres
entités. Elle n'avait pas toujours été très fidèle à ces serments mais elle
savait comment on les formulait. Il y avait une façon de faire ces choses, de
jurer avec du sang, de l'os et des boissons fortes. S'il fallait qu'elle le
fasse, elle comptait le faire dans les règles.





Le
sang ne posait pas de problème. Il lui suffisait d'en prélever à l'endroit où
le couteau l'avait pénétrée et d'où il avait émergé taché d'un rouge qui avait
l'air trop brillant dans la lumière du soleil qui donnait sur la plage. Elle
invoqua le visage de chacun de ceux qui avaient voulu la tuer et ferma la main.





“Vengeance.”





Il
était plus dur de se procurer des os mais la forme morte et reptilienne du
crocodile était encore là et, en tout cas, c'était le type de plage où
s'échouaient les créatures mortes comme elle. Elle trouva vite les restes d'un
oiseau mort qui avaient été depuis longtemps entièrement dévorés par ses
compagnons charognards. Felene rampa vers lui et le serra dans sa main.





“Vengeance.”





Pour
ce qui était de la boisson forte …





Felene
repartit vers le tonneau en rampant et tira sur l'endroit où elle voyait
dépasser un bouchon en liège. Elle utilisa le peu de force qu'il lui restait
pour le sortir et mit ses mains en coupe sous le trou pour recevoir le vin,
rhum ou brandy foncé.





“Par
trois fois je jure de me venger et … bon sang ! De l'eau ?”





Une
heure auparavant, elle aurait tué pour avoir de l'eau. N'était-ce pas toujours
comme ça ? Elle se rallongea sur le sable et regarda vers le haut. N'était-ce
pas le reflet de sa vie de ces jours-ci ? Cependant, l'eau pouvait symboliser
la vengeance, décida-t-elle en commençant à laisser se refermer ses yeux.





Elle
prendrait ce qu'elle pourrait se procurer.




















CHAPITRE SEIZE





 





Lucious
avançait à grands pas dans les couloirs de la tour à cinq faces de Felldust,
passant presque devant le domestique qui l'emmenait vers la salle du conseil de
la tour.





Ils t'ont fait attendre assez longtemps,
murmura la voix de son père dans son oreille.





Oh,
les domestiques avaient parlé de le faire bénéficier de toutes les courtoisies
mais ils ne l'avaient guère fait. Il avait eu droit à du vin et à une salle qui
aurait mieux convenu à un quelconque marchand de passage. Même les esclaves
qu'il avait vus étaient partis avant qu'il ait pu s'amuser avec eux.





Peut-être ont-ils entendu parler de toi.





Cependant,
maintenant, le domestique qui le précédait lui faisait monter un escalier en
colimaçon. Ils arrivèrent à l'endroit où une série de doubles portes fermaient
ensemble en formant un pentagone avec un masque en pierre sculpté à chaque
point. Il n'y avait pas de gardes à la porte, ce qui surprit quelque peu
Lucious. Un chef avait toujours des ennemis.





“La
Première Pierre va vous recevoir maintenant”, dit le domestique, qui se
retourna alors et partit sans même ouvrir les portes pour Lucious.
S'attendait-il à ce qu'un roi ouvre ses propres portes, maintenant ?





Lucious
le fit mais de mauvaise grâce, surtout parce que, à cause de la pierre lourde
des portes, il fallut qu'il appuie l'épaule dessus pour les faire bouger.





La
pièce qui se trouvait au-delà devait occuper tout l'espace de cet étage de la
tour. Ses flancs épousaient les murailles extérieures de la tour. Ils étaient
en une pierre sombre dépourvue de décorations qui semblait beaucoup trop
sinistre pour un lieu où se retrouvaient des souverains. Il aurait dû y avoir
de l'or. Il aurait dû y avoir de la soie.





Il
aurait dû y avoir un trône mais, au lieu de cela, il y avait une table en
pierre à cinq faces avec cinq chaises de bois noirci disposées autour. Le table
était le seul endroit où de l'or brillait. Des lignes d'or étaient coulées dans
des rainures creusées dans la pierre et elles formaient ce qui, pour Lucious,
ressemblait à des schémas abstraits. Au bout d'un moment, il se rendit compte
que c'était en fait une carte qui montrait Delos et Felldust avec les terres du
sud et les déserts gelés.





Des endroits que tu ne gouverneras jamais, dit
la voix de son père.





Seule
une des chaises disposées autour de la table était occupée. L'homme qui y était
assis regardait posément Lucious entrer dans la salle du conseil. Même si le
domestique n'avait pas dit qui l'attendait, Lucious aurait quand même reconnu
Irrien, la Première Pierre.





Il
avait les cheveux foncés, la peau cuivrée, les épaules larges et il était plus
jeune que Lucious aurait cru. Il avait le type de force qui aurait pu
facilement se transformer en surpoids chez un autre homme mais, chez lui, cette
force n'était signe que de pouvoir. Il avait une beauté qui aurait pu figurer
dans une histoire de barde et Lucious avait beaucoup entendu dire qu'il avait
atteint sa position autant par sa capacité de motivation que par sa force
armée. Ses vêtements étaient en cuir et en velours foncés et il portait des
gants bien qu'étant à l'intérieur. Une écharpe lui pendait librement autour de
la gorge mais Lucious devina qu'il la resserrait dès qu'il sortait pour se
protéger de l'inépuisable poussière. Sur la table, il y avait une épée dans un
fourreau en cuir noir, si grande que Lucious pensa ne pas être capable de la
manier. Il ne portait pas de couronne, rien qu'un fragment de pierre polie
attaché à une chaîne que l'on aurait sans doute pu insérer dans une des
rainures de la table.





C'est tout ce dont il a besoin.





Il
dit quelque chose dans une langue que Lucious ne parlait pas.





“Première
Pierre Irrien ?” dit Lucious dans la langue de l'Empire. “Je suis Lucious, Roi
de l'Empire, fils de —”





“Je
sais qui tu es”, répondit Irrien d'une voix qui résonna dans toute la pièce.
“Je sais aussi ce que tu es.”





Lucious
se déplaça vers l'une des autres chaises qui se trouvaient autour de la table
pour s'y asseoir. Alors qu'il posait une main sur la chaise, il vit Irrien
secouer la tête.





“A
ta place, j'éviterais. Si tu t'assieds sur la chaise d'une Pierre, cela revient
quasiment à dire que tu veux lui prendre son poste. Comme Helten est chef de
nombreux voyous, c'est une mauvaise idée de le contrarier.”





Assieds-toi, demanda urgemment la voix de son
père. J'aimerais te voir te battre contre une des Pierres.





“Vous
voulez me forcer à rester debout ?” demanda Lucious. “Je suis un roi ! Un roi
auquel Felldust a juré amitié.”





“Tu
as de la chance que je ne te force pas à t'agenouiller”, dit Irrien, qui se
leva. Lucious dut alors lever les yeux pour regarder l'autre homme. “Est-ce
mieux comme ça ? Pourquoi ne me supplies-tu pas de te donner ce que tu es venu
quémander ?”





“Je
ne quémande pas”, dit Lucious en serrant les poings presque inconsciemment.





“Vas-y”,
dit Irrien. “Si tu veux te battre contre moi, on peut se battre. D'autres
hommes que toi l'ont déjà essayé. Quand j'ai tué mon père, c'était dans
le cadre d'un duel honnête. Toute la population du désert y assistait.”





Certes, c'est vraiment mieux comme ça.





“Je
n'ai pas —” commença Lucious, mais il ne parvint pas à trouver les mots pour
finir sa phrase, intimidé par le regard de l'autre homme.





“Ne
me prends pas pour un idiot”, dit Irrien. “Tu t'imagines que je n'ai pas
d'espions ? Tu t'imagines qu'aucune troupe de corbeaux n'apporte de messages
dans cette tour ? Tu as assassiné ton père. Cela dit, je ne te juge pas. Dans
ces domaines-là, il faut être pragmatique. Cependant, j'ai peu de temps à
consacrer aux menteurs.”





Lucious
sentait monter sa colère et, ce qu'il y avait de pire, c'était qu'il savait que
l'autre homme avait délibérément provoqué cette colère. Il n'allait pas donner
à la Première Pierre de Felldust la satisfaction de le pousser à l'attaque.





“Nous
n'avons nullement besoin de nous quereller”, dit Lucious avec un sourire forcé.
“Je suis venu ici pour demander l'aide de Felldust en tant qu'allié de
l'Empire. Je veux que vous m'aidiez à reprendre le trône de l'Empire et à
écraser les traîtres qui l'ont dérobé à ses souverains légitimes.”





“Il
est vrai que nous avons été alliés”, dit Irrien. Il se dirigea vers une des
fenêtres de la pièce en faisant signe à Lucious de le suivre.





Il veut peut-être te jeter dehors.





Lucious
y réfléchit l'espace d'un instant puis rejoignit la Première Pierre à la
fenêtre. Il était hors de question qu'il montre qu'il avait peur.





“Que
vois-tu là-dehors ?” demanda Irrien.





Lucious
regarda. La cité s'étendait au-dessous d'eux. La poussière s'abattait sur elle
portée par le vent.





“Je
ne sais pas”, dit-il. “Je vois la cité. Je vois la poussière.”





“Exactement”,
dit Irrien. “Tout un pays de poussière noire, où les gens se battent tous les
jours pour survivre. Une cité où il y a tant de factions que personne ne les
connaît toutes, même pas moi. Ici, personne ne détient quoi que ce soit par
droit. Ici, on détient quelque chose parce qu'on est assez fort, rusé ou habile
pour le garder. Ceux qui sont trop faibles finissent morts ou enchaînés dans la
fosse d'un quelconque esclavagiste.”





“Je
ne suis pas faible”, répondit sèchement Lucious. “Le peuple a conspiré contre
moi !”





C'est surtout ta propre stupidité qui est en cause.





“Oh,
désolé”, répondit Irrien. “Je n'avais pas compris. Tu en as bavé, après tout.
Pauvre Prince Lucious, qui n'est venu au monde qu'avec toute la richesse de
l'Empire à sa disposition et qui a réussi à la perdre, qui ne s'est pas rendu
compte qu'il fallait que la cruauté ait une raison et que même un chien finit
par mordre si on lui donne assez de coups de pied, qui a tué le dernier roi
fort qu'avait l'Empire et perdu le trône à cause d'une fille. Pauvre enfant de
roi qui a piteusement erré dans ma cité en ne parlant que sa propre langue et
en faisant du grabuge.”





“Je
n'ai pas à subir ce genre de commentaire”, dit Lucious, qui recula.





L'autre
homme serra l'épaule à Lucious d'une main suffisamment ferme pour lui faire
mal.





“Je
vais vous raconter ma vie, Votre Majesté Lucious. Je suis né dans
une des tribus de la poussière. Nous survivions comme voleurs et gardiens de
troupeaux dans le désert. Mon père était chef mais aussi un homme sans
ambition. Nous avons capturé une érudite dans le désert et il a voulu la vendre
pour en tirer quelque maigre profit. Je lui ai donné la moitié des chevaux que
je possédais pour la lui acheter et je l'ai fouettée tous les jours pour
qu'elle m'apprenne quelque chose de nouveau. J'ai appris comment fonctionnait
la cité. J'ai appris des langues étrangères, les mathématiques et l'histoire.
J'ai vu à quel point le monde était riche.”





“Et
vous avez fui avec elle comme amante pour vous installer dans la cité ?” devina
Lucious. “C'est ça, votre histoire ? Le pauvre et innocent jeune homme dans la
cité, abandonné par l'esclave qu'il a affranchie par amour ?”





Tu as vraiment écouté trop d'histoires, dit la
voix de son père dans son esprit.





Il
entendit Irrien rire. “Elle est arrivée à court de choses à m'enseigner. Je
l'ai étranglée pour que personne d'autre ne puisse apprendre tout ce que
j'avais appris. Ensuite, j'ai décidé que mon père était un imbécile. Je lui ai
pris sa tribu après un combat ouvert. Ensuite, j'ai pris la tribu suivante,
puis encore une autre. Je suis venu dans la cité avec elles et, un temps, j'ai
joué au mercenaire pour de meilleurs hommes que moi. Finalement, j'ai décidé
que j'étais le meilleur et j'ai pris le siège de la Première Pierre.”





“On
dirait que vous êtes le type d'homme que j'ai à cœur”, dit Lucious, qui se
retrouvait dans cette histoire. Cet homme avait une cruauté qui lui plaisait.





“Que
veux-tu que je fasse de ton cœur ? Que j'en nourrisse les lézards des sables ?”
répliqua Irrien. “Mais surtout, pourquoi faudrait-il que je te donne un Empire
alors que j'ai dû me battre pour tout ce que j'ai ?”





“Parce
que, si vous le faisiez, vous auriez un ami qui régnerait sur l'Empire”, essaya
de proposer Lucious.





Il
vit Irrien hausser les épaules. “Un homme comme toi n'est l'ami de personne et
je ne suis pas un gamin stupide qui frappe au hasard jusqu'à ce que la
rébellion réplique. Je peux devenir leur ami aussi facilement que le tien.”





Il n'a pas tort.





“Et
vous donneront-ils la moitié de l'or de l'Empire ?” demanda Lucious.





Il
vit l'autre homme pencher la tête de côté. “La moitié de l'or de la trésorerie,
ou ...”





“La
moitié de l'or, la moitié des impôts sur dix ans et des droits commerciaux
préférentiels en plus”, dit Lucious. “Je suis généreux avec ceux qui m'aident.”





“Et
pourtant, tu es venu seul”, dit Irrien. Malgré cela, Lucious vit l'homme peser
le pour et le contre. Tout le monde finissait par céder à la cupidité ou à la
peur. “Tu sais que, quand tu es arrivé ici, j'ai cru que tu venais demander
asile. On reçoit parfois des demandeurs d'asile. Il y avait une comtesse d'un
des états libres qui m'avait demandé tout le soutien que je puisse donner à la
suite de l'une de ses querelles sans fin. Elle exigeait de vivre comme une
reine.”





“Et
qu'en est-il advenu ?” demanda Lucious.





“Elle
a quand même eu droit à des chaînes d'esclave en or”, répondit Irrien. “Pour
ton cas, tu comprends qu'il faut que je consulte le conseil entier ? Même la
Première Pierre ne peut agir seule.”





“Bien
sûr”, dit Lucious. C'était caractéristique de ces barbares que d'avoir des
coutumes aussi ridicules que ça. “Quand pourront-ils —”





Irrien
frappa des mains et les portes s'ouvrirent. Quatre personnes en robe sombre
entrèrent et s'assirent aux autres chaises disposées autour de la table. Ils
déposèrent des fragments de pierre dans les rainures qui leur étaient
assignées. Alors, Lucious comprit que la situation évoluerait selon ce que
dirait Irrien.





“Notre
invité me dit qu'il nous donnera la moitié de l'or de l'Empire si nous l'aidons
à le récupérer”, dit Irrien.





Un
des autres membres du conseil, une femme aux cheveux gris métal, regarda
Lucious. “Ça a l'air d'être une bonne affaire. Peut-on lui faire confiance ?”





Bien sûr que non.





“Absolument
pas”, dit Irrien en montrant brièvement les dents. “C'est pourquoi j'ai une
meilleure proposition. L'Empire est faible et nous avons effectivement assez de
forces armées pour le conquérir. Donc, pourquoi ne pas prendre le tout ?”





“Quoi
?” demanda Lucious. “Mais c'est impossible ! C'est mon —”





“D'accord”,
dit un gros homme à la barbe en trident en levant une main. “Qui est pour ?”





Un
par un, les autres levèrent la main.





“Vous
ne pouvez pas faire ça !” dit Lucious, furieux. “Je suis le roi ! Je le suis
!”





Tu ne saurais pas comment être roi même si quelqu'un passait sa vie à
te l'enseigner.





“Que
faisons-nous de lui ?” demanda un homme au visage étroit avec des anneaux aux
oreilles.





Lucious
se rendit brusquement compte qu'il était complètement vulnérable. Il ne pouvait
pas espérer quitter cette tour à coups d'épée.





“Oh,
je suis sûr qu'il va tout nous dire sur les faiblesses de l'Empire si nous lui
laissons la vie sauve en échange”, dit Irrien. “N'est-ce pas, Votre Majesté
Lucious ?”




















CHAPITRE DIX-SEPT





 





Thanos
se tenait à la poupe du navire et contemplait Delos comme si, ce faisant, il
avait pu faire venir Ceres à bord. Il aurait voulu pouvoir le faire.





Bien
sûr, s'il y arrivait d'une façon ou d'une autre, cela ne résoudrait rien de
leur dispute. Cela ne changerait rien au fait qu'il soit rentré à Delos pour
sauver Stephania, qu'il l'ait épousée avant ça, qu'il l'ait aimée.





La
réalité de sa situation pesait comme une pierre sur le cœur de Thanos. Chaque
coup de rame semblait lui faire mal, aussi bien parce qu'il l'éloignait de
Ceres que parce qu'il semblait lui rappeler que leur liaison était en pièces.





“Vous
broyez du noir comme ça, sur le pont, presque depuis qu'on est partis”, dit une
voix. “Pourquoi pas ? Cela dit, si vous êtes dans un tel état, ça vous
sera plus utile de le laver, ce pont.”





Thanos
se retourna et se retrouva face au capitaine du navire, qui était en manches de
chemise. A la grande surprise de Thanos, il était appuyé sur un lave-pont comme
s'il prévoyait vraiment de nettoyer le pont comme un simple membre d'équipage,
ou comme s'il voulait que Thanos le fasse.





Thanos
l'ignora. En temps normal, il aurait été plus courtois mais, en ce moment-là,
il se sentait à bout, épuisé, à court de patience. Il ne lui restait plus que
le silence.





L'homme
haussa les épaules et reprit son nettoyage.





“C'est
quoi, alors ?” demanda-t-il. “Une femme ?”





Thanos
serra la balustrade des mains et se redressa.





“On
a tous vu comment Ceres est partie”, dit le marin. “Ça ressemblait à une sacrée
dispute.”





Alors,
Thanos ne put plus se retenir. Il saisit l'autre homme, le retourna face à
lui-même et, d'une façon ou d'une autre, ils se retrouvèrent en train de se
battre pour le lave-pont comme Thanos aurait pu se battre pour une arme.





“Tu
ne sais rien”, dit Thanos sans se soucier de savoir si les autres marins
l'entendaient. “Tu ne la connais pas et tu ne me connais pas.”





A
ce moment-là, il voulait frapper, frapper et encore frapper jusqu'à faire le
vide autour de lui. Sauf que … cela aurait fait de lui le sosie de Lucious. Il
n'était pas comme ça. Il ne faisait pas ce type de chose.





“Vous
vous rendez compte qu'on dirait qu'on va se mettre à danser ?” demanda le
capitaine avec un sourire qui laissa brièvement voir sa dent en or.





Thanos
sentit la force le quitter et il lâcha le balai. “Je suis désolé”, dit-il. “Je
ne sais pas à quoi j'ai bien pu penser.”





“Vous
n'étiez probablement pas en train de penser”, dit le capitaine. “Un homme ne
pense pas quand tout bout en lui.”





Thanos
secoua la tête. Ce n'était pas une vraie réponse. “Je ne fais pas ça. Je ne
suis pas ce genre d'homme.”





Il
s'était toujours contrôlé. Il avait toujours évité la violence partout où il
l'avait pu. Ça ne lui ressemblait vraiment pas.





Il
vit le capitaine hausser les épaules. “D'après ce que j'ai entendu dire, vous
en avez pas mal bavé. J'ai vu ça chez les rameurs, parfois. Un homme qui avait
l'air tranquille, aussi calme qu'on pouvait le désirer, puis, soudain, quelque
chose se brisait en lui. Il fallait qu'il se défoule, alors même qu'il savait
qu'on allait l'abattre ou le clouer au mât.”





Thanos
réfléchit, essaya de comprendre. Est-ce que la rébellion avait recours à des
capitaines qui fouettaient des esclaves rameurs ? Est-ce que cet homme se
tenait au-dessus des rangées d'esclaves en sueur et en souffrance et ordonnait
qu'on les fasse souffrir encore plus ?





“Vous
voyez, c'est comme ça que je sais que vous êtes un homme bon”, dit le
capitaine. “Votre visage, à l'instant même. Un autre homme ne se serait pas
soucié de qui j'étais ou de ce que j'avais fait. Vous, si, n'est-ce pas ?”





Thanos
essaya de s'exprimer aussi soigneusement que possible. Après tout, il était à
bord du navire de cet homme. Toutefois, cela signifiait qu'il fallait qu'il en
sache plus sur lui.





“Oui”,
admit-il. “Ça m'intéresse.”





Il
vit le capitaine hocher la tête. “Tu t’imagines que j'ai fini par être comme je
suis en donnant des ordres aux rameurs ?”





Thanos
réfléchit et commença à comprendre les implications de ce que disait le
capitaine.





“Tu
étais galérien ?” demanda-t-il.





Le
capitaine hocha la tête et commença à marcher le long de la balustrade. “A la
fin, quand je suis devenu trop vieux et que mon premier maître s'est lassé de
moi. Il m'avait acheté jeune homme, après que j'ai été arrêté pour vol. Il me
donnait un nouveau tatouage à chaque fois qu'il pensait à une nouvelle punition
pour moi.”





Il
leva alors sa chemise et Thanos vit une quantité infinie de tatouages sur sa
peau, mélangés aux cicatrices et aux marques de brûlure. Chacun était le signe
détaillé d'une forme de torture et Thanos grimaça en les voyant.





“On
dirait que je n'ai pas le droit de me plaindre”, réussit à dire Thanos après
avoir regardé l'autre homme fixement pendant plusieurs secondes. “Je suis
vraiment désolé.”





“Non
!” dit le capitaine. “Ce n'est pas ce que je dis. Je ne veux pas que
vous ayez pitié de moi ou vous dire que vous n'avez pas le droit de souffrir.
Je n'ai pas plus le droit de juger votre douleur que vous en avez de juger
celle de qui que ce soit d'autre.”





Pour
Thanos, il semblait en connaître plus sur la douleur que la plupart des gens.





“Alors
?” demanda Thanos. “Qu'essaies-tu de me dire ?”





Le
capitaine cracha par-dessus bord.





“Je
dis que, si on fait assez souffrir un homme, il n'agira pas comme il pense
devoir le faire. D'après ce que j'ai entendu, vous en avez beaucoup bavé mais
pensez-vous que vous êtes encore le même qu'avant ?”





Thanos
n'avait pas de réponse à cette question. Il était bien obligé d'admettre qu'il
en avait beaucoup bavé ces quelques derniers mois, avec la rébellion, la perte
de son père, l'accusation de trahison qu'on lui avait infligée, sa perte de
Ceres juste avant de la retrouver …





Ce
ne fut que quand il se rendit compte de la magnitude des choses qui lui étaient
arrivées qu'elles commencèrent vraiment à le heurter. Seulement la veille, il
avait cru qu'il allait mourir. Seulement la veille, il n'avait même pas su que
Ceres était vivante. Avant ça, son père avait été en vie et lui avait indiqué
où il pourrait chercher la vérité sur lui-même. Tant de choses s'étaient
accumulées en cette période-là que, bien qu'il en ait subi la pression, c'était
comme s'il venait juste de se rendre compte de leur réalité pour la première
fois.





“Comment
supportes-tu tout ça ?” demanda Thanos. “Ceres … je l'ai trahie. Ce n'était pas
mon intention. J'ai cru qu'elle était morte mais, quand j'ai épousé Stephania,
j'ai trahi tout ce qui nous unissait.”





Il
vit l'autre homme hausser les épaules. “Peut-être comprendra-t-elle plus tard.
Entre temps, as-tu fait quelque chose de mal ?”





Avait-il
fait quelque chose de mal ? A cet instant, Thanos avait l'impression d'avoir
été incapable de faire quoi que ce soit de bien. Il avait trouvé des moyens de
semer le chaos dans sa vie qu'il ne pouvait imaginer personne d'autre trouver.





“J'ai
épousé Stephania”, dit Thanos.





L'autre
homme s'assit et s'appuya contre une balustrade les jambes écartées. “Tu as dit
toi-même que tu croyais que Ceres était morte. Personne ne peut te reprocher
d'avoir trouvé le réconfort qu'il y avait. Aimais-tu cette autre fille ?”





C'était
une question difficile. Malgré cela, la réponse s'avéra être plus simple que
Thanos aurait crut qu'elle serait.





“Oui”,
dit Thanos, et cela le fit se sentir encore plus coupable.





“Eh
bien, c'est mieux que de l'avoir épousée sans l'aimer, n'est-ce pas ?”





Thanos
le pensait, mais il y avait d'autres choses pour lesquelles il pouvait se
sentir coupable. Son mariage avec Stephania était loin d'être la seule chose à
lui donner des problèmes de conscience à ce moment-là. “J'ai espionné ma
famille et mes amis.”





“Parce
qu'ils faisaient de mauvaises choses”, souligna le capitaine. “Tu penses que le
monde n'avait pas besoin de savoir ce qu'ils manigançaient ?”





Dit
comme ça, ça avait l'air si simple et, à l'époque, ça avait semblé tout aussi
simple. C'était seulement par la suite que la vie avait fini par lui sembler si
complexe.





“Je
me suis battu et j'ai tué”, dit Thanos.





Il
n'avait voulu aucune de ces deux choses. Il avait vraiment voulu être un homme
meilleur.





“Parfois,
c'est pire de rester inactif et de laisser les gens se faire agresser”, dit le
capitaine.





Et
pourtant, il y avait eu beaucoup de fois où Thanos n'avait pas pu apporter son
aide. Cela signifiait-il simplement qu'il fallait qu'il commence aussi à se
sentir coupable de ça ?





Et,
bien sûr, il y avait le problème principal.





“Je
pars tuer mon frère.”





Le
capitaine ne fit que hausser les épaules une fois de plus. “Si je pouvais tuer
l'homme qui me possède, je le ferais. Si je pouvais le tuer cent fois, ce ne
serait pas assez. Pour ce qui est de Lucious … eh bien, si un chien a la rage,
on l'abat.”





Thanos
savait que c'était un bon conseil. Malgré cela, c'était dur. Il s'éloignait de
la femme qu'il aimait à chaque coup de rame et se dirigeait vers un conflit
auquel il risquait de ne pas survivre.





“La
plupart des leçons que j'ai apprises en tant que galérien n'étaient pas de
bonnes leçons”, dit le marin. “Baisse la tête, obéis, c'est juste le type de
leçon qu'un esclavagiste veut enseigner à un esclave.” Il se leva à côté de
Thanos en s'appuyant sur son lave-pont. “Cela dit, il y en avait une bonne :
comment affronter les choses qui risquent de nous détruire.”





“Et
comment t'y prends-tu ?” demanda Thanos.





Ça
avait l'air le type de chose qu'il avait besoin de savoir à ce moment-là. Il
avait certainement l'impression d'être écartelé dans toutes les directions en même
temps.





“Tu
continues à ramer et tu ne penses pas beaucoup plus loin que le prochain coup
de rame. Tu fais ce qu'il faut faire après. Tu laisses tomber le passé jusqu'au
dernier coup de rame ou tu le portes avec toi et il t'écrase. Et tu espères
que, si tu survis assez longtemps, tu pourras finalement être libre un jour.
Cela dit, pas libre au point d'échapper beaucoup plus longtemps au nettoyage du
pont. On dit que le capitaine de ce navire est un véritable diable.”





Thanos
sourit en entendant ça.





“Je
veux bien le croire.”





Le
capitaine s'éloigna et reprit le nettoyage du pont comme s'il n'était qu'un
marin ordinaire. Thanos resta où il était. Il savait que l'autre homme avait
raison. Le passé était une chose qu'il ne pouvait pas changer. Le futur lui
semblait être une chose trop vague, trop indéfinie pour qu'il puisse lui donner
forme.





Il
ne pouvait pas changer les choses avec Ceres, ou du moins pas maintenant, pas
encore. Il ne pouvait pas défaire ce qu'il avait fait dans le passé. Tout ce
qu'il pouvait faire maintenant, c'était se concentrer sur ce qu'il était venu
faire ici. Il fallait qu'il aille à Felldust. Il fallait qu'il retrouve
Lucious.





Il
fallait qu'il tue son frère.




















CHAPITRE DIX-HUIT





 





Ceres
aurait pu se choisir n'importe quelle pièce du château mais, en fait, elle se
retrouva dans les ex-appartements de Thanos, en train de les contempler comme
le paysage d'un pays étrange. Rien de tout ça n'avait de sens et tout faisait
mal.





Est-ce
qu'il l'aimait vraiment si peu ? Quand Ceres était partie, il s'était mis avec
Stephania presque immédiatement. Il l'avait mise enceinte. Stephania ! Presque
n'importe quelle autre … bon, ça lui aurait quand même fait mal mais ça
n'aurait pas été elle. Et cela n'aurait pas suggéré à Thanos qu'un joli visage
était la seule chose qui le différenciait de tout ce que les autres nobles de
l'Empire avaient été.





Elle
entendit tout juste frapper à la porte, même si, en fait, c'était plus
probablement quelqu'un qui tambourinait dessus à coup de poing. Elle se
retourna et vit Akila entrer dans la pièce.





“Après
t'avoir vue traverser le château comme une flèche, je me suis dit que je
pourrais te trouver ici”, dit le chef des rebelles. “Il y a beaucoup de gens
qui te cherchent. C'est la malédiction des chefs.”





“Je
—”, commença Ceres, mais Akila lui coupa la parole.





“Ne
me dis pas que ça t'est égal”, dit-il. “Nous savons tous les deux que ce n'est
pas vrai. Même si je ne te connais pas depuis aussi longtemps que certains des
autres, je sais que tu te soucies autant de ces choses que qui que ce soit
d'autre. Simplement, parfois, il y a des choses difficiles. J'imagine que c'est
Thanos ?”





Ce
qu'il y avait de bizarre, c'était que, si ç'avait son père ou son frère qui
avait posé la question, Ceres aurait pu refuser d'admettre la vérité à ce
moment-là. Pourtant, en présence de ce quasi-inconnu, elle se surprit à
approuver d'un hochement de tête.





“Il
peut être agaçant”, dit Akila.





“Ce
n'est pas le problème !” répliqua Ceres. “Comment puis-je lui faire confiance
alors qu'il a épousé Stephania ? Comment puis-je être sûre que ce qu'il me dit
est vrai ?”





Quand
Akila se mit à rire, elle s'irrita mais Akila lui fit signe de ne pas se mettre
en colère. “Je suis désolé”, dit-il. “Je ne m'étais juste jamais imaginé que
j'en viendrais à penser la même chose qu'une personne amoureuse de Thanos.”
Ceres le vit redevenir grave. “Et pourtant, c'est le cas. Je me suis posé
exactement les mêmes questions quand j'étais à Haylon. Cependant, c'était pour
des raisons différentes, tu seras heureuse de le savoir.”





“Pourquoi
?” demanda Ceres.





“Thanos
était venu me trouver parce qu'il te cherchait et parce qu'il voulait de l'aide
pour lutter contre l'Empire. Je ne lui ai pas fait confiance parce que j'avais
entendu parler de son mariage. J'ai cru qu'il n'avait rien à faire de notre
cause.”





“Heureusement
pour nous que tu as changé d'avis”, dit Ceres.





“Je
connais une chose à laquelle il tenait”, dit Akila. “Toi. Je lui avais dit
qu'il n'était pas le bienvenu sur Haylon mais il y est quand même revenu te
chercher. Il s'est rendu sur l'Île des Prisonniers simplement parce qu'il
espérait t'y retrouver encore en vie. Il a épousé Stephania, c'est vrai. Il est
revenu pour elle. Parfois, j'ai l'impression qu'il passe tant de temps à
essayer de bien faire les choses qu'il les fait mal. Cela dit, nous ne devrions
pas oublier qu'elle a essayé de le tuer, et tu ne devrais jamais douter
du fait que tu occupes la première place dans son cœur.”





Cela
faisait beaucoup à absorber, d'autant plus que ça venait d'un homme qu'elle
connaissait à peine.





“Tu
as besoin de temps pour réfléchir à tout ça”, dit Akila. “Pour en tirer du
sens.”





“Oui,
s'il te plaît”, dit Ceres.





Elle
vit Akila secouer la tête. “Je suis désolé, mais ce n'est pas comme ça que
fonctionne le commandement. Tu peux me faire confiance : j'en sais quelque
chose. Maintenant, il faut que j'aille rejoindre mes navires et toi … il faut
que tu soies le chef qu'ils attendent tous.”





C'étaient
des paroles dures, même si Akila les avaient prononcées gentiment, et le pire,
c'était qu'elles étaient vraies. Ceres savait qu'il y avait énormément de
choses à faire à Delos et qu'énormément de gens lui faisaient confiance.





Par
conséquent, elle se rendit dans la grande salle et y trouva des gens qui
l'attendaient déjà. Son père n'était pas là et Ceres devina qu'il était sans
doute en train de surveiller le travail de construction, mais Sartes était
présent avec une petite foule d'habitants de la cité. Ils se tenaient autour du
trône comme s'ils s'attendaient à ce qu'elle y prenne place.





Ceres
secoua la tête. “Suivez-moi tous. S'il y a des choses à faire, j'écouterai,
mais je veux être mieux au courant de ce qui se passe dans la cité. Je veux le
voir.”





Certaines
des personnes présentes hésitèrent. Ceres vit un couple des nobles qui étaient
visiblement restés là pour échapper aux représailles. L'idée sembla même rendre
certains des hommes de Lord West perplexes. Son frère, lui, se précipita à son
côté en faisant signe aux autres de les rejoindre.





“Venez”,
dit-il. “Ceres a raison. Nous ne pouvons pas nous cacher, prendre les décisions
ici alors que les gens affectés par ces décisions sont en ville.”





Ceres
les emmena dans la cité et les gens qui étaient venus à la grande salle la
suivirent. Ils déferlèrent ensemble dans la cité et la foule grandit sur le chemin.
Des gardes se joignirent à eux, visiblement pour assurer leur sécurité, mais
beaucoup d'autres en firent autant. Des gens ordinaires qui s'étaient tenus
dans la place qui s'étendait devant le château les rejoignirent, puis des
marchands sortirent de leur échoppe et des apprentis quittèrent leur atelier.





Ceres
partit à grands pas dans la direction du Stade, suivant une route bien trop
familière. Elle y entra et alla dans l'arène. Elle vit les gens commencer à
remplir les gradins mais il y en avait aussi beaucoup qui l'avaient suivie dans
l'arène.





 “Dorénavant”,
commença-t-elle en levant la voix pour se faire entendre, “il n'y aura plus de
Tueries.”





Ses
paroles provoquèrent des acclamations mais aussi des huées, et plusieurs voix
crièrent dans la foule.





“On
devrait jeter les nobles dans l'arène et les forcer à se battre !” hurla l'un
d'entre eux.





“Qu'est-ce
qu'on va regarder s'il n'y a plus de Tueries ?” demanda un autre.





Ceres
éleva à nouveau la voix et, à sa grande surprise, le Stade fit silence pendant qu'elle
parlait. “Il n'y aura plus aucune Tuerie. J'ai assisté aux Tueries mais je me
suis aussi tenue ici. J'ai été forcée de me battre, forcée de tuer, et ce n'est
pas une chose que l'on devrait obliger les gens à faire. Le Stade deviendra le
lieu d'une distraction différente. Nous embaucherons des acteurs et des
musiciens. Nous aussi, nous nous réunirons ici. Un souverain ne devrait pas
s'asseoir sur un trône en ne laissant entrer que quelques personnes dans la
salle du trône. Par conséquent, celui qui gouvernera l'Empire viendra ici pour
répondre à ceux qui veulent parler.”





La
simple ampleur de ce que proposait Ceres sembla les stupéfier. Elle utilisa ce
silence pour continuer.





“Les
seigneurs de guerre seront libérés !” déclara-t-elle. Cependant, ce n'était pas
assez. “Tous les esclaves de l'Empire seront libérés.”





Une
fois de plus, on entendit des acclamations mêlées à de la surprise.





“Qui
va cultiver mes champs ?” cria un homme en dépit de ses voisins, qui essayèrent
de le faire taire.





“Non,
non”, cria Ceres. “Laissez-le parler. La réponse à votre question, c'est que
tous les hommes que vous pourrez payer cultiveront vos champs, ou peut-être que
des hommes travailleront avec vous parce que vous les aiderez à cultiver leurs
champs. De plus, vous constaterez peut-être qu'ils travailleront mieux s'ils ne
risquent pas de se faire fouetter !”





Ceres
eut droit à une autre acclamation.





“Et
tu t'imagines qu'on aura l'argent pour ça ?” cria une autre voix.





“Vous
l'aurez”, assura Ceres à la foule. “Les jours où l'Empire vous prenait tout ce
que vous aviez sont terminés.”





Elle
fournit les grandes lignes des autres parties l'une après l'autre. Les terres
confisquées seraient rendues aux roturiers. Les grandes propriétés de nobles où
les paysans étaient traités guère mieux que des esclaves seraient données aux
gens qui les cultivaient réellement.





“Tu
vas voler des terres à ceux qui les possèdent ?” cria un homme.





“Je
dis que ces terres ont déjà été volées”, répliqua Ceres. “L'Empire n'a pas
cessé d'en voler. Nous allons étudier les archives de celles qui ont été volées
et les restituer. En guise de compensation pour la douleur occasionnée, la
trésorerie de l'Empire servira à rembourser les taxes excessives qui avaient
été prélevées et, en même temps, nous ouvrirons ses vignes et ses réserves de
nourriture pour aider ceux que l'Empire a affamés par sa violence.”





Ces
paroles provoquèrent une acclamation qui fit écho autour de Ceres. Elle se
retourna vers son frère. “Sartes, il faut que je te demande de faire quelque
chose pour moi.”





“Tout
ce qu'il faudra.”





“C'est
en toi que j'ai le plus confiance pour commencer à mettre ça en place”, dit
Ceres. “Peux-tu rassembler certains des ex-appelés ? Ils vont vouloir rentrer
chez eux, n'est-ce pas ? Par conséquent, on pourrait leur confier la tâche de
faire circuler les nouvelles.”





“Ça
m'a l'air d'être une bonne idée”, dit Sartes. “Je m'en occupe. Je vais aussi
les accompagner. Il leur faudra quelqu'un pour organiser ça en cours de route.”





“Merci”,
dit Ceres en le serrant dans ses bras. Elle ne voulait pas qu'il s'en aille,
pas vraiment, mais elle savait qu'elle ne pouvait pas le garder là. Elle ne
pouvait pas penser qu'à elle-même.





Alors
qu'elle se séparait de son frère, Ceres vit une jeune femme s'approcher d'elle.
Elle portait les précieux vêtements de soie d'une femme noble mais ils étaient
déchirés et Ceres vit que des bleus étaient en cours d'apparition sur son
visage.





“Que
va-t-il nous arriver ?” demanda-t-elle. “Tu vas tout nous prendre, n'est-ce pas
? Où allons-nous vivre ? Qu'allons-nous faire ?”





Si
elle n'avait pas eu l'air aussi sincèrement effrayée par cette idée, Ceres
aurait pu lui répondre plus durement. Elle préféra tendre la main et toucher la
jeune femme à  l'épaule.





“Comment
t'appelles-tu ?”





“Seylin”,
répondit-elle.





“Eh
bien, Seylin, nous n'allons ni vous prendre vos maisons ni vous condamner à la
misère. En ce qui concerne ce que vous allez faire, vous allez faire comme tout
le monde : vous allez trouver du travail, vous allez faire votre possible.”





La
jeune femme n'avait toujours pas l'air convaincue. “Quand les rebelles ont
investi le château, ils ont dit que j'étais de la racaille. Ils m'ont battue.
Ils m'ont arraché mes bijoux. Ils ont déchiré ma robe … oh, dieux, j'ai cru
qu'ils allaient me tuer.”





Alors,
Ceres comprit. C'était ce qu'il y avait de plus difficile quand on commandait.
Tous les choix faisaient du mal à certains en même temps qu'ils en aidaient
d'autres, et une chose aussi violente qu'une rébellion générait toujours des
victimes, même si sa cause était noble.





L'Empire
avait été maléfique et en défaire le mal signifiait reprendre une partie de ce
qui avait été volé. Faire quoi que ce soit d'autre ne mènerait qu'à une
remontée des mêmes personnes vers le haut de la hiérarchie. Pourtant, Ceres ne
pouvait s'empêcher de ressentir de la pitié pour les nobles comme celle-ci, qui
n'avaient rien fait de mal mis à part ne jamais regarder au-delà des murailles
de leurs tours éclatantes.





“Tout
ira bien”, promit Ceres. “Je ne permettrai pas que d'autres personnes te fassent
du mal. Tu peux revenir au château et nous t'y trouverons quelque chose à
faire.”





Ceres
essaya de trouver quelqu'un qui accepte de s'occuper de la femme noble. Ce
qu'elle vit fut un mur d'hommes lourdement armés qui s'avançait vers elle.





Cela
aurait été terrifiant si Ceres ne les avait pas reconnus. Les seigneurs de
guerre formaient un demi-cercle autour d'elle. Ils portaient les armes qu'ils
avaient utilisées au cours des Tueries, puis de leur rébellion.





“On
nous dit que tu as déclaré la fin des Tueries”, dit l'un d'eux. C'était un
petit homme trapu qui portait des gants à pointes. Karak l'Éventreur était le
nom qu'on lui donnait au Stade, si Ceres se souvenait bien.





“C'est
exact”, dit Ceres.





“On
n'aura plus beaucoup d'occasions d'atteindre la gloire, dans ce cas”, dit
Karak.





Ceres
montra le Stade. “Si tu veux te battre ici sans armes, tu le pourras, mais il
n'y aura plus de morts.”





Elle
vit le seigneur de guerre secouer la tête. “Nous avons trouvé une meilleure
façon d'accéder à la gloire.”





Il
se mit sur un genou et, l'un après l'autre, les autres seigneurs de guerre
l'imitèrent.





“Tu
étais une des nôtres, Ceres”, dit le seigneur de guerre. “Par conséquent,
maintenant, nous allons chercher la gloire avec toi. Felldust arrive et nous
allons les combattre avec toi. Nous serons tes gardes du corps si nécessaire et
nous placerons tes ordres au-dessus de tous les autres.”





“Je
ne suis pas ton nouveau maître, de quelque façon que ce soit”, dit Ceres.





“Non,
et c'est pour cette raison qu'on va te suivre”, dit Karak.





Ceres
ne sut que répondre à cela mais la foule sembla le savoir. Elle l'acclama une
fois de plus et, cette fois-ci, Ceres ne put même plus s'entendre parler dans
un tel vacarme.




















CHAPITRE DIX-NEUF





 





Stephania
et Elethe poursuivaient leur route. Il semblait à Stephania que tout le but du
voyage était de poursuivre sa route et que le soleil et la poussière sans fin
n'étaient qu'une sorte de grande épreuve d'endurance. Cependant, maintenant,
elles savaient exactement où il fallait qu'elles aillent. Au bord de la route,
Stephania voyait des crânes, certains abandonnés, d'autres fichés sur des
poteaux. Elle entendait des cloches sonner dans le vent et les voyait attachées
aux poteaux. Elles étaient probablement une autre forme d'avertissement.





Stephania
n'en avait que faire. Cela signifiait juste qu'elles étaient sur la bonne
piste. Elles se dirigeaient vers les collines qui se profilaient à l'horizon.
Elles traversèrent une rivière sur un pont qui donnait l'impression de pouvoir
s'effondrer à tout moment, puis quittèrent la piste principale pour suivre un
chemin qui descendait dans la vallée qui séparait deux collines.





Finalement,
Stephania vit ce qu'elle cherchait.





La
montagne s'éleva et Stephania comprit pourquoi on appelait cette chaîne de
montagnes le lieu des pétrifiés. Les collines des alentours ressemblaient
presque à des silhouettes agenouillées devant un chef, prêtes à se lever quand
il en donnerait l'ordre.





La
montagne en elle-même était tordue. On aurait dit que, à un moment ou à un
autre, elle avait été taillée en pièces par des pouvoirs que Stephania ne
pouvait espérer égaler. Elle se dressait telle une zone de ténèbres contre le
ciel et, à cette vue, la caravane s'arrêta. Sans avoir besoin de demander,
Stephania comprit que la caravane n'approcherait pas plus de la montagne.





“On
dirait qu'on va camper ici”, dit-elle à Elethe.





Elle
ne se fatigua pas à cacher l'excitation qui s'entendait dans sa voix. Elles
étaient près du but, maintenant. Vraiment près.





“Et
après ?” demanda sa servante.





“Après,
nous aurons une montagne à escalader, toi et moi.”





Stephania
laissa les autres dresser le camp et Elethe trouva des fournitures pour elles
deux. Stephania regarda sa servante de travers quand elle s'attacha une corde
autour de la taille puis autour de celle de Stephania.





“En
cas de chute”, dit Elethe. “Je pourrai vous rattraper.”





Alors,
Stephania fut heureuse de ne pas avoir vendu sa servante à Brek. Cependant, il
y avait d'autres choses à prendre en compte.





“Et
si c'est toi qui tombe ?” demanda Stephania. “T'imagines-tu que je pourrai te
remonter dans la condition où je suis ?”





“Vous
n'aurez qu'à couper la corde.” Elethe secoua la tête. “Cela dit, je ne tomberai
pas.”





Aucune
d'elles ne tomba. Elles gravirent ensemble la montagne en suivant des pistes
qui avaient l'air assez raides pour mettre en difficulté une chèvre de
montagne. Stephania sentait la poussière noire et les rocs lui céder sous les
pieds à chaque pas.





Vers
le haut, elle aperçut une caverne avec un surplomb qui la faisait ressembler à
la gueule d'un serpent dont des stalactites auraient formé les crocs. Stephania
la fixa du regard et, l'espace d'un instant, eut l'impression d'y voir un
serpent et qui allait dans leur direction et —





Non,
c'était une sorte d'illusion. Elle secoua la tête, le serpent se retransforma
en roc mais, derrière elle, Elethe se mit à crier. Stephania se retourna et la
vit accroupie, les mains levées pour se défendre contre une chose qu'elle ne
pouvait voir.





“Qu'est-ce
qui t'arrive ?” demanda Stephania. “Que se passe-t-il ?”





Elethe
continua à crier et à gémir. Si Stephania n'avait pas été attachée à cette
idiote, elle l'aurait abandonnée sur place. Cependant, elle saisit la corde.
C'était sa servante. 





“Tais-toi
et lève-toi”, répondit-elle sèchement en faisant se relever Elethe par pure
ténacité. “Ce n'est pas réel. Ce n'est pas réel, tu comprends ?”





Elle
refusait de permettre une telle faiblesse à sa servante. Elle ne la permettrait
à personne.





“O-oui,
madame”, dit Elethe d'une voix cassée.





Elle
grimpèrent jusqu'à l'ouverture de la caverne et Stephania vit que ce n'était
pas la grande ouverture à laquelle elle s'était attendue. C'était plutôt une
façade de roche plate qui leur barrait la route. Non, pas plate. Une ligne
juste perceptible formait une arche plus facile à sentir avec ses doigts qu'à
voir avec les yeux. Il y avait aussi des marques disposées autour de la porte.





“Il
y a une porte ici”, dit Stephania.





“Comment
l'ouvrir ?” demanda Elethe. “Que signifient ces marques ?”





Stephania
la fit taire d'un signe de la main. Elle avait déjà vu ces marques quelque
part. Elle les avait déjà vues, mais où ?





Elle
se souvint et sursauta. C'étaient de vieux symboles représentant des herbes
médicinales. Du moins, la plupart des marques l'étaient. Trois d'entre elles se
distinguaient des autres, trois qu'elle connaissait mieux que le reste parce
qu'elle s'en était servie plus souvent. Ces trois marques représentaient des
poisons et le fait même qu'elles soient cachées parmi les autres marques
indiquait à Stephania qu'elles avaient leur importance.





Elle
tendit la main et toucha celle qui représentait le Fléau des Cœurs, cherchant
une sorte de loquet ou de bouton. Au lieu de ça, à sa grande surprise, elle
constata que cette marque luisait sous ses doigts en émettant un rouge foncé
qui lui rappelait le sang. Rapidement, elle toucha les deux autres marques.





Stephania
s'attendait à entendre le grondement de la pierre et à voir la porte s'ouvrir
mais cette dernière se mit à scintiller et à plus ressembler à de l'eau qu'à de
la pierre. Stephania devina qu'elle aurait dû rester sur place, fascinée par
une telle chose, mais, en ce moment-là, tout ce qu'elle voulait, c'était savoir
ce que le sorcier avait à lui dire. Elle était venue de si loin qu'elle n'eut
aucune difficulté à faire le pas suivant pour avancer vers cette pierre
scintillante.





Il
y eut un espace qui ressemblait à l'interstice entre deux souffles puis elle se
retrouva quelque part … ailleurs, à un endroit qui lui coupa vraiment le
souffle quand elle en constata l'immensité et quand elle devina l'étendue des
pouvoirs qu'il avait dû falloir utiliser pour construire cet endroit.





Il
ne ressemblait pas à l'intérieur d'une montagne. Les murs étaient en marbre
veiné, pas en pierre sombre. Il y avait partout de la lumière qui entrait par
des fenêtres situées haut en-dessus. Le sol semblait avoir été fabriqué en
argent pur et il réfléchissait tout ce qu'il y avait dessus, le transformant en
une collection de merveilles qui semblait ne pas connaître de fin. Stephania
vit des rangées de parchemins et de tablettes qui auraient rendu jaloux le
vieux Cosmas, des appareils dont le fonctionnement semblait dépourvu de sens,
des sphères qui luisaient par elles-mêmes …





Stephania
se retourna pour vérifier si Elethe voyait tout ça et se rendit compte que sa
servante n'était pas là avec elle. Derrière elle, la porte était encore ouverte
mais la corde qui les avait réunies pendait à la taille de Stephania, coupée en
deux par une force invisible.





“Tu
as été la seule à réussir les épreuves, Lady Stephania”, dit une voix qui
venait de parmi les livres. “Et ce n'est pas ta compagne qui a quelque chose à
me demander.”





Cette
manœuvre avait probablement pour but d'inquiéter Stephania, mais cette dernière
était plus coriace que ça.





“Tu
es le sorcier ?” demanda Stephania. “Montre-toi.”





“D'abord,
réponds à une question”, répliqua la voix cachée. “Il y a beaucoup d'endroits
où l'on peut trouver des pouvoirs : l'épée, le couteau tiré dans le noir, la
connaissance, les hommes armés. Lequel est le plus fort du monde ?”





Stephania
réfléchit. Quelle réponse cet homme pouvait-il vouloir ? Les hommes voulaient
très souvent entendre les choses qui correspondaient à leur point de vue.
Pourtant, ici, Stephania soupçonnait que, si elle mentait au sorcier, il le
saurait.





“Ma
volonté”, répondit Stephania.





Cette
réponse provoqua un rire qui gagna en volume puis sembla se transformer en
autre chose. Un clin d’œil plus tard, une silhouette se tenait là, au milieu du
plancher en argent, portant des robes pâles. Le capuchon retroussé révélait un
beau visage d'âge mûr qui —





“Non”,
dit Stephania. “Ce n'est pas ton vrai visage.”





Elle
n'avait pas le temps de s'amuser, même si elle adorait s'amuser avec les
autres.





“Que
préfères-tu ?” demanda le sorcier. Son visage tremblota et Stephania se
retrouva face à une très vieille dame, à un garçon puis à elle-même.
Finalement, le magicien choisit l'apparence d'un homme apparemment jeune à la
peau presque aussi blanche que l'os, des cheveux pâles mais rasés et des yeux
ambre très foncés qui regardaient Stephania. “Je trouve que l'apparence est une
chose vraiment changeante, mais c'est celle-ci que je me suis efforcé de
conserver.”





Stephania
savait rester calme et polie, savait qu'il fallait toujours réfléchir. Comme
elle l'avait appris dans un monde où elle n'avait pas été la plus puissante,
elle n'avait pas pu se permettre de trop montrer ses sentiments.





“Tu
connais mon nom mais je ne connais pas le tien”, dit Stephania.





“C'est
vrai”, répondit le sorcier. Il écarta les mains. “Il fut un temps, certains
m'appelaient Daskalos. Tu peux me donner ce nom-là.”





Stephania
était assez instruite pour savoir que ce nom signifiait 'professeur' dans une
des langues anciennes. “Et qu'as-tu à m'apprendre, Daskalos ?”





Alors,
elle eut l'impression que le sorcier était amusé. Tant qu'il lui donnait ce
qu'elle voulait, Stephania n'en avait que faire.





“Il
fut un temps où j'aurais pu t'apprendre beaucoup de choses”, dit-il. “A cette
époque, je formais des apprentis et je leur montrais ce que j'avais appris des
secrets des Anciens. La plupart d'entre eux m'ont trahi et je les ai brisés. Si
je t'avais trouvée à cette époque-là, tu aurais pu faire une bonne élève.”





Cependant,
la patience de Stephania avait ses limites.





“Je
ne suis pas ici pour être ton élève”, dit Stephania. “Je suis ici pour acquérir
le pouvoir de tuer quelqu'un qui descend des Anciens.”





Daskalos
resta immobile l'espace d'un instant avec l'expression impénétrable d'un
masque. “Il y a des façons de faire une telle chose mais ce ne sont pas des
jouets que l'on donne facilement. Il y aura un prix à payer.”





“Il
y a un prix à payer pour la plupart des choses, non ?” dit Stephania.





Elle
l'avait mieux appris que la plupart des gens. Si on voulait quelque chose dans
la vie, alors, une fois qu'on l'avait obtenue, il était insensé de se plaindre
parce que le coût de cette chose n'était pas celui qu'on voulait. On apprenait
à l'avance à combien il s'élevait ou on s'arrangeait à vivre avec par la suite.





“Oh,
tu aurais fait une bonne élève”, dit le sorcier. “Peut-être devrais-je te
garder quand même.”





“Est-ce
ce que tu veux ?” demanda Stephania en se rapprochant de lui. Elle savait
pratiquer l'art de la séduction mieux que la plupart des gens. “Le pouvoir a
toujours eu ses charmes. Aide-moi et —”





Elle
vit le sorcier reculer d'un pas.





“J'ai
couché avec des reines et des esclaves, les plus étranges des Plus Anciens et
les plus simples des paysannes. Tu vas devoir trouver mieux que ça.”





Maintenant,
Stephania ressentait plus son amusement comme une insulte. Cela dit, on l'avait
déjà insultée. Cela ne comptait pas pour elle.





“Pourquoi
ne le dis-tu pas ?” dit Stephania. “Qu'est-ce que tu veux ? Il y a quelque
chose ou, sinon, tu refuserais directement.”





Elle
regarda Daskalos aller à une étagère et y prendre un flacon.





“Voici
la concoction la plus rare et la plus difficile à produire”, dit-il. “Les
Anciens l'ont inventée puis ont essayé d'en faire disparaître toute
connaissance. Si tu la fais prendre à quelqu'un, ses pouvoirs disparaissent. Le
tuer devient aussi simple que te tuer ou me tuer. Quoi que, peut-être me
tuer ne serait-il pas aussi simple.”





C'était
ce qu'elle voulait, en d'autres termes. Tout ce dont elle pouvait avoir besoin
pour tuer Ceres.





“Combien
?” demanda urgemment Stephania. “Tu sais que je veux cette concoction.
Combien ?”





Qu'allait-il
demander ? Pas d'argent, pas de pouvoir, pas son corps, donc —





“Ton
enfant”, répondit Daskalos.





“Mon
…” Stephania secoua la tête. “Non.”





C'était
la seule chose qu'elle ne pouvait pas donner, la seule chose qu'elle refusait
de donner. L'enfant qui grandissait en elle était à elle et Stephania
avait déjà décidé de la vie future de cet enfant. Comment le sorcier osait-il
demander ça ?





“C'est
le prix à payer”, dit Daskalos en plaçant le poison sur une petite table et en
se retournant vers elle. “Tu donneras naissance à ton enfant puis je le
prendrai.”





“Pour
en faire quoi ?” demanda Stephania.





Elle
se maudit d'avoir même posé la question.





“Ce
que je veux”, dit Daskalos. “Ça ne te regarderait pas.”





Ce
qui signifiait que cela pourrait être une chose vraiment horrible. Stephania
avait lu des livres qui parlaient des choses dont les sorciers avaient besoin
pour acquérir du pouvoir.





“Non”,
dit Stephania. “C'est que … non. Jamais.”





“Alors,
pars”, dit Daskalos en désignant la porte scintillante.





Il
le dit comme si cela lui était indifférent, comme si ça n'avait pas
d'importance pour lui. C'était peut-être une autre de ses stupides mises à
l'épreuve. Stephania n'en avait que faire.





“Il
doit y avoir une autre possibilité”, dit Stephania.





Elle
mit toute sa persuasion dans cette demande. Elle lui aurait donné n'importe
quoi d'autre. Elle aurait emmené Elethe ici et lui aurait tranché la gorge si
le sorcier l'avait demandé. S'il lui avait demandé toute la connaissance
qu'elle avait acquise sur autrui, Stephania la lui aurait récitée.





Il
lui tourna le dos. “Je ne désire rien d'autre.”





“Dommage”,
dit Stephania. “Tu aurais pu vivre.”





Elle
se rapprocha, tira un couteau et poignarda le sorcier d'un seul mouvement. Elle
sentit la lame traverser le tissu de ses robes, puis sa chair. Elle frappa le
cœur en un seul coup mais refrappa pour être sûre. Avec un sorcier, il ne
fallait prendre aucun risque.





Quand
il s'effondra, elle alla à la table et saisit le poison. Elle aurait rester là
pour dérober le reste mais, en vérité, elle ne désirait rien d'autre. Stephania
se retourna et courut vers la porte scintillante.





Elle
constata qu'il n'y avait plus de porte dans la pierre nue.





“T'imagines-tu
que je puisse avoir l'imprudence de ne pas mettre ma vie à l'abri ?”





Stephania
virevolta et trouva le sorcier qui, debout, s'essuyait le sang de la main avec
un air dégoûté.





Stephania
eut soudain peur. Elle tint le couteau devant elle et, plus important, elle
tint la potion à distance de lui.





“Repense
à ma proposition”, dit le sorcier. “Seulement, cette fois, si tu dis non, tu
resteras ici pour toujours — avec ton enfant.”





Stephania
resta figée et, l'espace d'un instant, elle ne sut simplement pas quoi faire.
Elle ne pouvait pas abandonner son enfant à ce … ce monstre. Cependant, l'autre
choix était encore pire. Bien pire. Et puis, il y avait la potion. Elle avait
déjà tant donné pour en arriver là. Elle avait tant souffert et, maintenant,
elle avait finalement, finalement le moyen de tuer Ceres.





Si
on voyait les choses comme ça, elle n'avait pas le choix. L'amour, c'était
important mais, souvent dans sa vie, Stephania avait appris que d'autres choses
étaient plus importantes. La haine faisait partie de ces choses.





Quand
elle se décida, elle sentit les larmes lui monter aux yeux mais elle cligna des
yeux pour s'en débarrasser.





“C'est
d'accord, que tous les dieux te maudissent ! Prends mon enfant.”
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Sartes
ne s'était pas attendu à ce que tant de ses amis appelés l'accompagnent livrer
les nouvelles de Ceres sur les changements de l'Empire. Il s'était attendu à ce
qu'un petit groupe ait envie de rentrer chez lui. En fait, il avait
l'impression d'être en train de marcher avec toute une armée.





Non,
pas une armée. Sartes en avait assez des armées. Il avait vu plus qu'assez de
morts pour toute la vie. Il avait même aidé à organiser une partie de ces morts
mais ce n'était pas pareil. C'était inévitable s'ils voulaient aider à
reconstruire l'Empire à la suite de tout ce qui s'était passé.





Cela
dit, s'ils ne formaient pas une armée, qu'étaient-ils ? Ils avaient les
chariots et les chevaux du convoi d'un marchand, mais ils n'étaient pas là pour
gagner de l'argent dans les villages qu'ils traversaient. Ils avaient le manque
de discipline que Sartes aurait pu constater chez des bandits mais, en dépit de
leur passé, les jeunes hommes qui voyageaient avec lui ne causaient aucun
problème aux endroits où ils passaient.





“Un
cirque”, décida-t-il. “Nous sommes une sorte de cirque.”





Pas
dans le sens traditionnel, peut-être, parce qu'ils ne jonglaient ni ne jouaient
de musique, ne distrayaient pas les gens, ne montraient pas d'animaux
exotiques. Cependant, dans chaque hameau qu'ils traversaient, ils essayaient
d'apporter de la joie en ramenant des jeunes hommes qui avaient été appelés à
l'armée et en transmettant les nouvelles des décrets de Ceres. Là où ils le
pouvaient, ils campaient hors du village mais s'installaient sur la place
principale pour effectuer leurs annonces et pour distribuer le contenu des
entrepôts de l'Empire. Même s'ils n'avaient pas de bouffons ou de danseurs, ils
apportaient la joie et … eh bien, quelques-uns des garçons chantaient en
marchant. Pour Sartes, c'était plutôt la même chose.





Le
bonheur qu'ils apportaient semblait être le même. Il avait vu des mères courir
vers leur fils, des hommes qui avaient cru ne pas pouvoir nourrir leur famille
pleurer de joie quand Sartes leur donnait des céréales.





C'était
le type de tâche pour laquelle Sartes était heureux d'avoir été choisi par sa
sœur, même si cela signifiait être loin de la cité. L'Empire avait voulu le
transformer en soldat ordinaire qui massacrait les gens ordinaires. Maintenant,
il les aidait.





Sartes
vit un hameau devant eux. Juste quelques maisons, qui avaient l'air presque
vides. Sa bande d'ex-appelés fit passer ses chariots dans le petit espace qui
séparait les maisons. Sartes s'était habitué à cette crainte depuis qu'il
s'était mis en route.





“Tout
va bien !” cria-t-il. “Nous ne sommes pas ici pour vous voler. Ceres et la
rébellion nous ont envoyés !”





Le
nom de sa sœur semblait toujours suffire à faire émerger les gens de leur
cachette. Ils avaient beau s'éloigner de la cité, il semblait que les gens
aient quand même entendu parler d'elle et de son combat contre l'Empire. Ils
arrivèrent, quittèrent l'ombre des bâtiments et les buissons qui menaient à un
petit bosquet derrière les maisons. Même maintenant, ils semblaient prêts à
s'enfuir, mais Sartes y était habitué.





“Tout
va bien”, dit-il. Il se retourna vers les appelés. “L'un d'entre vous est-il
originaire d'ici ?”





Il
s'avéra qu'un des garçons était du coin. Sartes le regarda courir vers un
couple dont les deux membres avaient l'air maigre et voûté aussi bien de faim
que d'inquiétude. C'était plus facile quand ils allaient dans un village d'où
les appelés étaient originaires. Dans d'autres villages, rien que faire sortir
les gens de chez eux était un défi.





“Regardez”,
dit Sartes. “Nous avons apporté à manger, et aussi de l'argent. Ceres a déclaré
que l'argent et les terres que l'Empire avait pris au peuple devaient leur être
rendus.”





Cela
stupéfia la population locale, comme si les gens ne pouvaient croire que
c'était réel. Sartes n'avait aucun mal à les comprendre. Après tout, l'Empire
leur avait tellement pris qu'il était dur de croire que le mal qu'il incarnait
avait disparu. Ce ne fut que lorsque Sartes hocha la tête en direction des
appelés pour qu'ils commencent à distribuer les céréales et l'argent que les
gens semblèrent le croire. Il les entendit pousser des acclamations quand un
sac d'orge frappa le sol.





Un
villageois s'avança vers Sartes et lui mit une main sur le bras. “Merci
beaucoup. Quelques-uns des nobles locaux apportaient habituellement des
céréales mais, quand l'armée de l'Empire passait par ici, elle nous prenait
tout.”





Sartes
sourit. Il était vraiment heureux  de pouvoir les aider.





“Restez”,
dit une femme. “Vous nous avez tant apporté que nous devrions le partager avec
vous.”





Sartes
secoua la tête. Il faisait encore jour et il fallait qu'ils passent dans
d'autres villages ce jour-ci. De plus, comme la plupart des gens étaient très
heureux de les voir, s'ils s'arrêtaient partout où on le leur demandait, ils
n'avanceraient plus.





“Économisez
votre nourriture”, répondit Sartes. “Il vous en faudra pour l'hiver et pour
planter  au printemps.”





Le
villageois eut l'air de vouloir protester mais Sartes vit aussi qu'il
reconnaissait la vérité de ces propos. De plus, il y avait une autre vérité: un
convoi d'hommes aussi grand que le leur pourrait consommer bien trop vite
toutes les ressources qui restaient dans un village comme celui-ci.





“Ça
n'en vaut guère la peine”, dit l'homme, “s'il faut que fuyions devant de
nouvelles violences.”





“La
violence est terminée”, lui promit Sartes. “Ceres s'en occupera. Nous nous en
occuperons tous.”





Le
villageois eut l'air de ne pas le croire mais Sartes pensait ce qu'il disait.
Le temps de la guerre était passé. Peut-être allaient-ils pouvoir établir une
paix durable.





“On
dit qu'il va bientôt y avoir une invasion”, dit l'homme. “Il y a des gens qui
ont pris les devants et sont partis dans les collines.”





“Tout
ira bien”, dit Sartes. “Ceres ne permettra pas que cela arrive.”





Une
fois de plus, il eut l'impression que le villageois n'était pas vraiment
convaincu.





Cependant,
pour l'instant, il fallait qu'ils poursuivent leur chemin. Par conséquent,
Sartes saisit les rênes de son chariot et les agita doucement. Il fut surpris
de voir l'appelé qui avait couru rejoindre ses parents revenir tout aussi vite
vers un chariot.





“Tu
n'as pas besoin de revenir”, cria Sartes. “Le but, c'était de te ramener chez
toi.”





“Quand
ce sera fini”, répondit le garçon. “Pour l'instant, je veux participer à tout
ça.”





Sartes
ne protesta pas. Il comprenait ce besoin de faire quelque chose de bien et il
n'allait pas empêcher ceux qui voulaient voyager avec lui de le faire. Il y
avait encore des bandits sur certaines routes et encore des endroits où ils
avaient tous besoin de pousser ensemble pour faire avancer les chariots. A ces
endroits-là, le plus ils étaient, le mieux ils s'en sortaient.





Ils
n'eurent pas besoin de pousser leurs chariots, qui roulèrent sur les pistes de
campagne. Cependant, au bout d'une heure, Sartes vit indubitablement des signes
de violence.





Le
premier corps pendait d'un arbre par les pieds, accroché là comme s'il n'était
pas humain, plutôt de la façon dont un braconnier pourrait laisser pendre des
lièvres. Quand Sartes se rapprocha, il vit que l'homme avait eu la gorge coupée
et que toutes ses possessions semblaient lui avoir été arrachées, jusqu'à
certains de ses vêtements. Les vêtements qu'il avait encore suggéraient qu'il
avait été riche par leurs éclats de soie et de velours.





Il
y avait un symbole sur sa tunique : une feuille dorée, dont les fils
s'étendaient au-delà en formant des sortes de ruisseaux. C'était un symbole que
Sartes avait déjà vu et il reconnut de quelle famille il s'agissait. Ce
n'étaient pas les pires des nobles, loin de là. Ils n'étaient peut-être pas
parfaits parce qu'ils avaient quand même leurs ivrognes et leurs snobs, leurs
parieurs et ceux qui s'imaginaient posséder toutes les fermes qui se trouvaient
dans leurs villages, mais il y avait aussi d'autres histoires sur des familles
auxquelles on avait donné du temps pour trouver de quoi payer le loyer, sur des
enfants qu'on avait aidés.





Rien
qu'à cette vue, Sartes se rendit malade. Il avait vu des morts mais l'exécution
de cet homme-ci dégageait une cruauté décomplexée qu'il détestait.





Ils
poursuivirent leur route et d'autres corps succédèrent à celui-ci. Ils étaient
tous pendus aux arbres qui bordaient la route. Ils avaient tous été assassinés.
Il y avait des hommes et des femmes, tous vêtus luxueusement et, alors que le
convoi avançait, Sartes commença à comprendre, horrifié, ce qui se passait.





Il
ne connaissait pas ces nobles. Il ne savait pas s'ils étaient bons ou mauvais
ou quelque part entre les deux. Ce n'était pas la question et il soupçonnait
que ce n'avait pas non plus été la question pour quiconque les avait tués.





Quand
il entendit les cris à l'avant, il en fut sûr.





“Vite
!” hurla Sartes, qui bondit à terre en prenant l'épée que son père avait
fabriquée avec lui. Il plongea dans les arbres en sachant, en espérant
que les autres le suivraient.





Il
entra brusquement dans une clairière et vit les personnes présentes se
retourner vers lui. Il y avait là deux groupes, facile à différencier par les vêtements
qu'ils portaient. Un groupe comprenait peut-être dix nobles, des hommes et des
femmes, même quelques enfants, et ils portaient tous les bijoux et les soieries
qui étaient les signes de leur richesse.





Ils
avaient l'air terrifiés. Sartes vit un des enfants tendre le bras vers une
femme qui avait l'air trop jeune pour être sa mère. C'était plutôt une sœur
aînée. Elle regardait autour d'elle, pas avec la haine que certains nobles
avaient pour les paysans mais avec le type de peur que Sartes avait vue sur le
visage de beaucoup trop de gens que l'on attaquait.





L'autre
groupe était deux fois plus nombreux et il portait la laine et le jute rêches
des paysans. Il y avait des hommes et des femmes et ils avaient tous des armes,
ou du moins des outils qui étaient devenus des armes. Certains avaient un
couteau, d'autres un marteau, d'autres une faucille et d'autres une fourche.
Sartes se souvint des armes que la rébellion avait apportées avant que son père
ne l'aide à leur fournir des épées, à la différence que la rébellion n'aurait
pas traité ces gens-là de la sorte.





Espérait-il.





“Que
se passe-t-il ici ?” demanda Sartes, et il les regarda se tourner vers lui à
ces paroles. Les expressions des nobles étaient les pires, parce que trop
d'entre eux le regardaient avec terreur comme s'ils s'attendaient à ce qu'il se
mette à participer à leur tourment.





“C'est
pas tes affaires”, dit un des villageois présents. C'était un homme corpulent
qui rappelait un peu son père à Sartes. Ce n'était qu'un homme ordinaire.





“Mes
affaires, c'est moi qui en décide”, dit Sartes. Il regarda autour de lui, juste
pour s'assurer que les autres appelés étaient là. S'il le fallait vraiment, il
voulait bien affronter vingt hommes tout seul mais il préférait vraiment
l'éviter. “C'est toi, ces corps le long de la route ?”





“Des
nobles”, cracha l'homme. “Cette même racaille qui nous opprime depuis toutes
ces années.”





Sartes
avait vu les symboles de la famille en question sur leurs vêtements. Ils
n'avaient opprimé personne pour autant qu'il sache. Ils n'avaient fait que
rester chez eux et essayer de gérer leurs propriétés.





“Es-tu
avec l'armée ?” demanda le paysan.





Sartes
entendit leur peur et vit reculer les gens.





“Nous
sommes avec la rébellion”, dit Sartes. “Je m'appelle Sartes.”





“Le
frère de Ceres ?” dit une femme. Il y avait du sang sur la faucille qu'elle
tenait. “J'ai entendu parler de toi.”





Sartes
vit le premier homme le toiser. “Tu es Sartes ? Alors, tu es venu nous aider ?”





La
peur d'avant avait été assez choquante en soi, mais que cet homme s'imagine
soudain qu'ils étaient du même camp était pire. Cet homme souriait comme s'ils
étaient des amis longtemps séparés et cela suffisait pour que Sartes le haïsse.





Malgré
cela, Sartes se força à lui rendre son sourire. “On dirait que tu as eu à
faire.”





“Nous
avons entendu dire que la rébellion avait pris la cité”, dit l'homme. “Nous
avons entendu dire que Ceres allait prendre leur richesse aux nobles. On s'est
juste dit qu'on allait prendre un peu d'avance.”





Une
fois de plus, il le dit comme si Sartes était un vieil ami, un confident qui
était d'accord avec lui.





“Donc,
tu as fait quoi ?” demanda Sartes. “Tu as chassé les nobles de chez eux ?”





Il
vit l'autre homme hausser les épaules. “On a repris ce qui nous revenait.”





“Ils
ont volé et tué”, dit un homme du petit groupe des nobles. Les autres
essayèrent de le faire taire et Sartes vit qu'ils avaient vraiment peur. Sartes
vit pourquoi, lui aussi. Il vit un des paysans s'avancer vers lui en levant un
marteau. Il s'interposa.





“On
dirait que tu en as déjà tué beaucoup”, dit-il.





“Tu
as vu les corps ?” dit la femme à la faucille. “J'en ai fait quelques-uns et
Jeffers ci-présent en a fait un autre. Oh, et le fils Borens en a fait un,
n'est-ce pas ? Même s'il n'en avait pas le courage.”





“Qui
étaient-ils ?” demanda Sartes. Il essaya de garder un ton neutre.





“Les
Volarts”, dit la femme. “Des seigneurs locaux. Ils croyaient qu'ils possédaient
tout.”





Cela
correspondait aux symboles que Sartes avait vus sur les corps et à ceux qu'il
avait vus sur les nobles qui se recroquevillaient encore de peur. Il avait
entendu dire qu'ils étaient parfois venus au village porter des céréales, quand
les temps étaient durs.





Sartes
regarda la femme dans les yeux. “C'était juste vous trois ?” Il se retourna
vers les nobles. “Est-ce vrai ? Ce sont ces trois qui ont vraiment tué ?”





Il
les vit hocher la tête et fut heureux qu'il n'y ait pas eu plus de meurtriers.
S'ils y avaient tous participé, il n'était pas sûr de ce qu'il aurait fait. Il
se mit à repenser au bonheur des gens du dernier village et souhaita que cela
puisse être pareil sur toute la route.





Cependant,
ce n'était pas possible et, s'il ne punissait pas cet acte, les choses ne
feraient qu'empirer. Les paysans deviendraient aussi cruels que les nobles
l'avaient été. Il n'y avait qu'une seule chose à faire.





“Et
ces nobles que vous avez tués”, dit Sartes, “étaient-ils des assassins ? Du
type de ceux qui entraient dans les maisons pour ravir les filles ?”





Peut-être,
peut-être le méritaient-ils. Peut-être y avait-il une chose dont il
n'avait pas entendu parler. Peut-être fallait-il qu'il écoute toute l'histoire,
qu'il confie le cas à Ceres.





“Ils
étaient nobles”, dit l'homme que l'on appelait Jeffers. “Ça ne suffit pas ?”





Non.
C'était largement différent.





“Emmenez
les trois qui ont perpétré le massacre”, dit Sartes aux appelés, qui obéirent
sans discuter. Ils avaient dû entendre quelque chose dans le ton de sa voix, ou
alors, ils étaient aussi dégoûtés que Sartes par ce que ces gens avaient fait
au nom de la rébellion.





Les
ex-appelés s'avancèrent pour se saisir des paysans. Ils sortirent les trois qui
avaient perpétré les meurtres et les mirent à genoux devant Sartes. Il vit
l'incrédulité sur leur visage.





“Que
fais-tu ?” demanda l'homme. “Ce que nous avons fait, la rébellion l'a fait
aussi ! Nous sommes de votre camp !”





“Ce
n'est pas une histoire de camp”, dit Sartes. “Ce qui compte, c'est ce qu'on
fait. Nous nous sommes battus contre l'Empire parce qu'ils ont volé et
assassiné, parce qu'ils ont opprimé les gens et parce qu'ils les ont tués. Maintenant,
vous faites la même chose. Il n'y a qu'une réponse à ça.”





Il
détestait faire ça mais il ne pouvait pas demander aux autres de le faire pour
lui. Il n'allait pas prétendre que c'était facile. Avec son épée, il frappa
l'homme au cœur.





“Ceres
a dit —”, commença la femme, mais Sartes la frappa elle aussi avant qu'elle ne
puisse achever sa phrase. Elle regarda sa blessure, comme si elle était choquée
qu'il lui ait vraiment fait ça.





Sartes
lutta contre le dégoût que lui inspirait ce qu'il faisait et passa au troisième
prisonnier. Il n'était vraiment guère plus qu'un garçon. Il n'avait que
quelques années de plus que Sartes. Cette fois, Sartes ne lui laissa même pas
le temps de parler. S'il le laissait parler, il craignait de voir faiblir sa
résolution.





“Si
vous dévalisez les gens sur la route, vous n'êtes pas des rebelles”, dit
Sartes. “Vous êtes des bandits. Si vous les assassinez, vous n'êtes pas des
rebelles. Vous êtes des meurtriers. Ma sœur s'est battue pour renverser
l'Empire. Je ne permettrai pas que vous le remplaciez par quelque chose
de pire.”





Il
se dirigea vers les arbres en essayant de ne pas montrer aux autres qu'il avait
les mains qui tremblaient. Les nobles se rassemblèrent autour de lui comme s'il
était leur protecteur puis restèrent près de lui comme s'ils craignaient ce qui
risquait de leur arriver s'ils s'éloignaient. Les autres appelés rejoignirent
Sartes, qui vit la nouvelle façon dont ils le regardaient, comme s'il était
leur chef. Il vit le respect dans leurs yeux, le respect pour celui qui rend la
justice, le respect pour celui qui prend la dure décision et ne demande à
personne d'autre d'agir à sa place.





Sartes
se rendit compte qu'il était maintenant leur chef.




















CHAPITRE VINGT-ET-UN





 





Ceres
se tenait au-dessus des portes de Delos et retenait ses larmes en regardant
partir son peuple. Ils quittaient abondamment la cité, pas par un ou deux, pas
même par petits groupes ou en lignes, mais en formant ce qui ressemblait à un
flux sans fin qui s'étendait loin au-delà des murailles de la cité.





“Pourquoi
font-ils ça ?” demanda-t-elle à son père, qui se tenait là avec elle, en
compagnie d'une dizaine des seigneurs de guerre qui, maintenant, la suivaient
partout où elle allait. C'était lui qui avait repéré ce phénomène alors qu'il
surveillait les réparations des portes endommagées de la cité. Si quelqu'un
d'autre le lui avait dit, Ceres n'aurait pas cru que c'était vrai.





“Ils
ont peur”, dit son père. “Il y a des rumeurs d'invasion et ils veulent
s'échapper.”





Ceres
comprenait cette peur. C'étaient des gens qui avaient déjà vu beaucoup trop de
violence. Thanos allait essayer d'empêcher Lucious de ramener une armée de
Felldust mais le peuple de la cité ne le savait pas et ils ne voulaient
probablement pas risquer leur vie sur l'éventualité de son succès.





Ceres
faisait confiance à Thanos mais, malgré ça, elle demandait à son père d'aider à
réparer les portes.





“Ils
ne comptent pas revenir”, dit Ceres.





En
dessous, elle voyait les gens porter toutes leurs possessions sur le dos. Parmi
eux, il y avait des charrettes qui transportaient des meubles et des
possessions, des sacs de nourriture et ceux qui ne pouvaient pas marcher assez
vite.





A
côté d'elle, Ceres vit le seigneur de guerre Karak cracher par-dessus les
murailles de la cité.





“Les
lâches”, dit-il. “Pourquoi ne restent-ils pas pour défendre ce qu'ils
ont ?”





Ceres
secoua la tête. “Tout le monde ne peut pas se battre comme toi. Ils essaient de
rester en sécurité mais ce n'est pas le bon moyen.”





Comment
aurait-ce pu être le bon moyen ? Ils quittaient la protection des murs et du
seul endroit où les forces de la rébellion étaient rassemblées et en mesure de
les défendre.





“Pensent-ils
qu'une invasion s'arrêterait à la cité ?” demanda Ceres à son père.





“Peut-être
l'espèrent-ils”, répondit son père. “La rébellion a réussi parce qu'elle a pris
la cité.”





Cela
dit, c'était différent. Ceres et les autres avaient voulu renverser un régime
qui mettait toutes ses ressources dans la capitale et avaient voulu le faire en
causant un minimum de mal ailleurs.





Une
force d'invasion, surtout une force menée par Lucious, ne serait pas comme ça.
Ils s'abattraient sur la campagne et la ravageraient. Il y avait de fortes
chances pour qu'ils massacrent tous ceux qu'ils trouvent. Ils pourraient même
se montrer délibérément brutaux pour attirer la rébellion hors de la cité. Même
si leur but initial était de prendre la cité, leur attaque s'étendrait
rapidement à la campagne.





Ceres
prit une décision.





Elle
descendit des murailles à la hâte, laissant le soin à son père et aux seigneurs
de guerre de ne pas se laisser distancer. Elle courut au milieu des foules qui
quittaient la cité en essayant de trouver un espace pour se faufiler parmi les
marchands et les ouvriers au dos voûté, parmi les familles qui s'efforçaient
d'emmener ce qu'elles pouvaient avec elles. Elle dépassa les portes, où le flux
de réfugiés devenait une mer de réfugiés qui essayaient tous de décider où
aller ensuite.





“Stop
!” cria-t-elle. “Arrêtez-vous tous !”





Certains
le firent. D'autres poursuivirent leur route. Ceres bondit sur un chariot, où
tout le monde pourrait la voir.





“Écoutez
moi !” hurla-t-elle et attendit que les gens se retournent pour la regarder.
“Vous vous mettez en grand danger en partant !”





Elle
vit l'incertitude des gens autour d'elle. Elle devinait ce qu'ils pensaient.
D'un côté, Ceres était venue essayer de les arrêter. De l'autre côté, ils
avaient entendu les rumeurs disant qu'une armée allait venir. Des messages
étaient arrivés, aussi bien par les corbeaux dont disposait l'Empire que par
les canaux qu'utilisait la résistance. Les nouvelles s'étaient fatalement
répandues au-delà des limites du château.





“Vous
pensez vous enfuir”, dit Ceres, “mais où allez-vous trouver un endroit sûr ?
Dans les villages ? Une invasion les mettra à sac ! Vous allez vous cacher dans
les forêts ? Vous y mourrez de faim ! Quand viendra l'hiver, vous aurez
terriblement froid. A Delos, nous pouvons vous protéger !”





L'un
de ceux qui partaient désigna les portes. “Avec des trous dans les murailles et
des portes qui ne peuvent même pas nous protéger d'un vent fort ?”





Ceres
savait quelle impression la cité donnait forcément à ses habitants.
Franchement, elle aussi, elle trouvait que les défenses n'avaient pas bonne
mine. La différence, c'était qu'elle connaissait tous les efforts que déployaient
son père et les autres pour reconstruire les murailles.





“Si
vous n'aimez pas ces trous, alors, bouchez-les”, dit Ceres. “Aidez-nous à
renforcer la cité. Quand nos ennemis arriveront, les murailles seront assez
solides pour leur barrer le passage, mais vous, vous serez tous exposés au
dehors.”





Alors,
certains de ceux qui partaient s'arrêtèrent. Pas beaucoup mais quelques-uns.
Ceres fit une dernière tentative.





“Vous
serez plus à l'abri ici. Si vous ne pensez pas à vous-mêmes, pensez à vos
enfants.”





Ces
paroles firent s'arrêter certains d'entre eux. Ceres entendit le murmure de
ceux qui discutaient discrètement entre eux.





Finalement,
une femme s'avança en emmenant un enfant qui savait tout juste marcher.





“Tu
as raison”, dit-elle. “Nous ne pouvons pas traîner notre fille dans les terres
sauvages mais nous ne pouvons pas non plus rester. Pas dans cette situation.
Même si tu gagnes, il n'y aura pas assez de nourriture pour tout le monde, ni
de travail, ni de quoi que ce soit.”





La
petite fille regardait fixement Ceres. Visiblement, elle ne comprenait pas ce
qui se passait.





“Hebby”,
dit la femme, “voici Ceres. Ton père et moi, il faut qu'on parte pour un temps
mais elle fera le nécessaire pour que tu sois à l'abri.”





Ceres
leva une main. “Attendez une minute, ce n'était pas ce que je voulais dire.”





Pourtant,
elle voyait le désespoir sur le visage de l'autre femme, qui ne voulait
visiblement pas laisser son enfant mais semblait incapable de trouver une autre
solution.





“Dans
ce cas, que voulais-tu dire ?” demanda-t-elle. “Je sais … je sais que tu ne
peux pas nous protéger tous mais je t'en supplie … nous pouvons survivre à
l'exode mais pas notre enfant.”





Ceres
baissa les yeux et, à sa grande surprise, l'enfant tendait la main. Ceres la
prit.





Après
ça, d'autres enfants la rejoignirent.





Et
encore d'autres après ça. Une petit armée d'enfants se forma autour d'elle.





Ceres
sentit se réchauffer son cœur à l'idée de les protéger, de leur donner sa
protection, mais elle savait aussi qu'elle aurait dû être cruelle sur ce point,
aurait dû exiger que les adultes restent se battre pour leurs enfants, mais
elle ne le pouvait simplement pas. Elle rassembla les enfants autour d'elle.
Les plus grands aidèrent les plus petits. Pendant ce temps, beaucoup trop
d'adultes poursuivirent leur route.





 “Si
vous changez d'avis”, cria Ceres, “vous pourrez toujours trouver asile à Delos.
Cela dit, quand viendra l'invasion, nous devrons fermer les portes.”





A
ce moment-là, elle aurait voulu pouvoir en faire plus pour eux. Elle se sentait
déçue en pensant qu'elle n'avait pu faire que très peu de choses pour protéger
ces gens, et elle craignait ce qui risquait de leur arriver bientôt. Malgré la
foule qui se tenait maintenant autour de Ceres en la regardant de ses yeux
incompréhensifs, il y avait encore des enfants avec les réfugiés et ils
risquaient de souffrir et de mourir avec tous les autres si l'invasion les
rattrapait.





“Tu
as fait tout ton possible”, dit son père, et Ceres vit qu'il comprenait à quel
point c'était difficile. “Pense à tout ceux que nous pourrons protéger dans la
cité.”





Ce
n'était pas assez. Ceres ne voulait pas devoir se fier à la chance pour
protéger ces gens, mais elle ne pouvait rien faire d'autre et, pour l'instant,
elle avait avec elle un groupe d'enfants qui se tenaient là en attendant
qu'elle fournisse les réponses à leurs questions.





Au
moins, elle les protégerait, même si tous les autres périssaient.





Elle
fut tirée de ses mornes réflexions par des cris qui retentirent devant elle.
Elle regarda par-dessus la foule et en vit certains membres revenir vers elle
en courant pendant que d'autres s'éparpillaient. Plus loin qu'eux, elle vit
approcher des silhouettes de cavaliers.





Si
elle n'avait pas vu les bannières qu'ils agitaient, Ceres aurait pu supposer
que l'invasion avait commencé. En fait, elle vit les bannières des hommes de
Lord West battre dans le vent, accompagnées d'un fanion beaucoup moins
bienvenu. Ceres resta sur le chariot et attendit.





Nyel
de Langolin, troisième cousin de Lord West et protecteur du village d'Upper Flewt,
chevauchait à la tête d'une colonne d'hommes en armure comme s'il gouvernait la
terre qui l'entourait. Sa visière relevée révélait une barbe rousse et un
visage plein d'arrogance. Il avait probablement une centaine d'hommes avec lui,
tous à cheval, tous armés de lances, de boucliers et d'épées. Ils traversèrent
la foule, visiblement sans se soucier de vérifier s'il y avait quelqu'un sur
leur chemin.





Ceres
se tint là devant eux pendant que ses seigneurs de guerre se répandaient autour
d'elle avec leur gamme d'armes moins conventionnelles. Son père leur avait
trouvé de meilleures armures que celles, tape-à-l’œil, du Stade, mais ils
avaient tout de même l'air fort différents des hommes couverts d'acier que Lord
Nyel avait emmenés.





“Lord
Nyel”, dit Ceres. “Qu'est-ce qui vous emmène à Delos ? J'avais l'impression que
vous préfériez la sécurité de vos propres terres aux dangers de la cité.”





“Je
ne t'ai pas dit de parler”, répondit Lord Nyel.





Ceres
écarta les mains et se força à rester polie. Cet homme était ce qui se faisait
de pire chez les nobles mais il était quand même le cousin de Lord West, dont
le souvenir la faisait encore souffrir.





“L'Empire,
c'est fini”, dit Ceres. “Personne n'a plus besoin de demander la permission de
simplement dire ce qu'il pense.”





“J'en
jugerai”, répondit Lord Nyel. “Comme je suis l'homme le plus noble maintenant
que mon cousin est mort, je viens prendre possession du trône de l'Empire.”





Si
Ceres n'avait jamais rencontré Lord Nyel, elle aurait cru à une mauvaise
plaisanterie. Il avait toute la grandiloquence et tout l'orgueil qu'il fallait
pour tenter de s'imposer comme empereur.





“Non,
mon seigneur”, dit Ceres. “Il n'y aura plus jamais de rois, ici.”





“J'ai
une armée professionnelle qui dit autrement”, répliqua Lord Nyel. Il claqua des
doigts en direction de ses hommes. “Arrêtez ces … gens.”





S'il
n'avait pas bousculé une enfant hors de sa route en donnant son ordre, Ceres
n'aurait pas réagi. Si elle n'avait pas entendu crier une petite fille, elle
n'aurait pas bondi. Mais la fille cria et Ceres attaqua. Les soldats, encore à
cheval, commencèrent à avancer. Ceres ne les attendit pas mais, utilisant sa
charrette comme tremplin, elle bondit. Elle atteignit du pied Lord Nyel au
milieu de la poitrine et il tomba à terre.





“A
l'aide !” cria-t-il à ses hommes avant de se rendre compte de l'air que devait
lui donner cet appel. “Tuez-les ! Tuez ces traîtres !”





Ceres
bondissait déjà dans la selle de Lord Nyel en saisissant sa lance. Elle la
souleva et frappa un homme qui se ruait vers elle, sentant la lance lui
perforer l'armure.





La
violence éclata autour d'elle comme un orage. Elle s'assura que ses gens
poussent les enfants hors d'atteinte. Elle vit les seigneurs de guerre charger
avec leurs haches et leurs épées longues, leurs push
daggers et leurs fendoirs. Elle vit les hommes de Lord
Nyel approcher pour les affronter.





Leur
chef avait commis des erreurs tactiques. A présent, ils étaient trop près pour
les archers à cheval qui étaient ce que les hommes de Lord West avaient de
meilleur et trop près pour le type de charge lourde qui rendait les cavaliers
si dangereux. Au lieu de ça, les guerriers présents tailladaient autour d'eux
en essayant de se battre de près contre les seigneurs de guerre, et cela sans
formation.





Ceres
entendit crier les réfugiés qui, d'autour d'eux essayaient de se mettre à
l'abri. Elle vit une jeune fille à terre lever les yeux alors qu'un des
cavaliers abattait un homme qui aurait pu être son père. Ceres vit le cheval se
cabrer …





Elle
fit avancer son propre cheval du talon et fonça dans la monture du soldat.
Ceres tira une épée et le taillada, puis bondit de son cheval pour se pencher
sur la fille. Elle tendit une main et la poussa dans ce qu'elle espérait être
la direction de la sécurité.





“Ceres
!” cria quelqu'un. “Protégez Ceres !”





Il
fallut à Ceres un moment pour se rendre compte que c'était son père qui criait
en maniant marteau de forgeron en même temps qu'un bouclier qu'il avait dû
prendre à un ennemi mort. Un autre ennemi se rua sur lui et Ceres vit son père
lui frapper le crâne de son marteau.





D'autres
soldats foncèrent sur Ceres et elle se faufila entre eux en cherchant à
atteindre l'espace où elle avait appris à se battre et où chaque mouvement lui
semblait naturel, où chaque coup de ses épées lui semblait évident et en
harmonie avec les rythmes du monde. Elle s'écarta quand un soldat essaya de la
frapper, le poignarda puis esquiva un autre coup.





Elle
attaqua et abattit des soldats de tous côtés. Un cheval se cabra au-dessus
d'elle et les pouvoirs de Ceres frappèrent sans qu'elle y pense et rejetèrent
le cheval et son cavalier. Autour d'elle, elle vit les seigneurs de guerre s'en
prendre aux soldats, les abattre avec toutes les compétences brutales apprises
au Stade. Elle vit Karak en tirer un contre lui en le frappant de ses gants à
pointes pendant qu'un autre transperçait un cavalier avec un trident.





Une
épée arrivait vers la tête de Ceres et elle se baissa rapidement. Elle
désarçonna celui qui la maniait et l'assomma d'un coup de pied. Elle abattit un
autre homme puis donna un coup vers le haut pour atteindre un troisième homme
par une fente de son armure.





A
certains endroits de la mêlée, Ceres trouva des personnes ordinaires qui
s'accrochaient aux bras des soldats. Certains les frappaient avec un couteau ou
un gourdin ou des possessions qu'ils avaient hâtivement mises à profit.
D'autres faisaient tomber les soldats à terre, luttaient avec eux par le poids
de leur nombre. Alors, Ceres se battit plus fort parce qu'elle savait que, plus
longtemps cette bataille durerait, plus de ces personnes ordinaires y seraient
blessées.





Ceres
s'efforça d'avancer en essayant de détourner la violence des roturiers, en
essayant de l'attirer vers elle-même en parant, tailladant et esquivant. Elle
repoussa un soldat d'un coup de pied, esquiva un coup, tailla les jambes à
celui qui lui fonçait dessus et en frappa un troisième.





Elle
sentit autant que vit le moment où les soldats rompirent les rangs. Elle se
trouva en train de chercher des ennemis et soudain il n'y eut plus que des
chevaux qui filaient à toute vitesse. Elle se tenait avec les seigneurs de
guerre au milieu de la plaine qui s'étendait devant la cité. Les réfugiés qui
fuyaient Delos regardaient la scène comme s'ils ne savaient pas ce qui allait
se passer ensuite.





Ceres
regarda autour d'elle jusqu'à ce qu'elle trouve Lord Nyel, qui était encore à
terre et se débattait en essayant de se relever.





“Traîtresse
!” hurla-t-il. “Paysanne ! Tu me le paieras.”





Ceres
secoua la tête. Il semblait inconcevable que, même comme ça, cet homme puisse s'imaginer
pouvoir encore se comporter comme s'il maîtrisait la situation.





Alors,
elle chercha les enfants autour d'elle. Ils se tenaient à côté, effrayés mais
en apparence indemnes. Ce fut la seule chose qui sauva la vie à Lord Nyel à ce
moment-là.





“Mettez-le
dans une cellule”, ordonna-t-elle à Karak. “Allez chercher des docteurs pour
tous ceux qui sont blessés, y compris pour les hommes de Lord West. S'ils
acceptent de combattre pour nous, ils pourront rejoindre nos forces. Sinon, ils
pourront aller rejoindre leur maître au cachot.”





Elle
attendit que Karak hoche la tête avant de se retourner vers la foule. C'étaient
eux qui comptaient, ici. C'était à eux qu'il fallait qu'elle s'adresse.





“Vous
avez vu ce que nous pouvons faire”, leur cria-t-elle. “Vous avez vu avec quelle
facilité nous pouvons vaincre des ennemis, même endurcis. Nous l'avons fait ensemble.
Vous et nous. Aidez-nous, maintenant. Si nous nous levons contre cette
invasion, je promets que nous pourrons gagner !”





L'idéal
aurait été qu'ils fassent tous demi-tour à ce moment-là mais ce n'aurait pas
été véridique. Certains firent demi-tour. Certains entourèrent Ceres comme
s'ils croyaient qu'elle pourrait les protéger. Quelques autres poussèrent leurs
enfants en avant et demandèrent à Ceres de les garder en sécurité ou de les
bénir avec le pouvoir des Anciens.





Cependant,
la majorité d'entre eux partit. Ceres resta là, entourée par les quelques gens
qui acceptaient de rester, et il fallut qu'elle laisse partir les autres. Il le
fallut parce qu'autrement elle aurait été tout ce que Lord Nyel avait essayé de
devenir. Elle défendrait les gens qui avaient choisi de rester et elle leur
donnerait le choix.





Même
si cela signifiait qu'ils s'en iraient vers leur destin.




















CHAPITRE VINGT-DEUX





 





Thanos
connaissait toutes les cruautés de Delos. Port Leeward lui sembla pire. Quand
la galère se rapprocha de la capitale de Felldust, une sinistre prémonition
naquit en lui dès qu'il vit l'endroit. Si Delos avait été un endroit où les
nobles écrasaient ceux qui étaient sous eux, cet endroit-ci ressemblait à un
endroit où tout le monde se battait contre tous les autres et prenait ce qu'il
pouvait. Même la poussière qui soufflait par-dessus le bord de la falaise
semblait être là pour cacher de sombres méfaits.





Cela
dit, c'était peut-être une bonne chose, vu le méfait qu'il était venu
perpétrer.





“Il
est encore temps de faire demi-tour”, dit le capitaine alors qu'ils se
rapprochaient du port. “Visiblement, nous resterons aussi longtemps que
possible mais un homme ne peut pas indéfiniment rester au port en faisant
semblant de commercer. Surtout dans ce genre d'endroit.”





Thanos
hocha la tête. Il appréciait la proposition. Avec Ceres de retour à Delos au
lieu d'être ici, il souhaitait même pouvoir l'accepter. Cela dit, quand il
pensait à Ceres, il ne se souvenait que de sa colère contre lui. Peut-être
allait-il mourir ici. Peut-être en aurait-il besoin pour arrêter ce qui se
profilait à l'horizon. Si tel était le cas, Thanos était prêt à le faire.





“Je
ne peux pas faire demi-tour. Pas sans avoir fait ce que je suis venu faire.”





“Tuer
Lucious.”





Thanos
hocha la tête parce que ça se résumait bien à ça. Il était venu ici pour tuer
son frère. Il était venu ici pour arrêter la violence et la cruauté que Lucious
apportait avec lui partout où il allait. Il allait rendre une sorte de justice
parce que, s'il ne le faisait pas, qui le ferait ?





Lucious
était là, quelque part, au milieu de la poussière, de la violence et du reste.
Thanos imaginait que son frère apprécierait une cité comme celle-ci, irait de
bordel en maison de jeu et de maison de jeu en auberge.





Il
leva les yeux vers la tour à cinq faces du conseil souverain de la cité. Il y
avait bien sûr toutes les chances pour que Lucious s'y trouve.





“J'espère
qu'il n'y a pas trop de murailles qui l'entourent”, dit Thanos. “Et si je ne
peux pas l'atteindre ? Et si —”





“Un
homme ne peut s'occuper que de ce qui se trouve devant lui”, lui rappela le
capitaine. Il soupira. “Je vais essayer de rester aussi longtemps que possible.
Il y a une baie de contrebandiers dans une des cavernes qui tiennent lieu de
port. Je peux prétendre que je veux acheter de l'herbe filante.”





Les
paroles du capitaine avaient l'air sincères mais ce qui se dressait devant
Thanos était une cité où même les quelques pas qu'il allait faire risquaient
d'être couverts de poussière et où, à chaque pas, il risquait de rencontrer un
ennemi avec un poignard. Pour ce qu'il en savait, son frère était peut-être
déjà mort, abattu dès son arrivée. Peut-être les rumeurs d'invasion
n'étaient-elles que des histoires portées par le vent, sans conséquence future.





Cependant,
Thanos n'y croyait pas. C'était le type d'endroit où Lucious saurait survivre,
où il pourrait même prospérer. D'une façon ou d'une autre, cette endroit lui
allait comme un gant.





Thanos
rassembla ses possessions et s'assura que l'armure en cotte de mailles qu'il
portait soit bien cachée sous des épaisseurs de tissu pour rester entièrement
invisible. C'était plus facile de la porter que de la transporter et, dans une
cité comme ça, il risquait d'en avoir besoin, mais il ne voulait pas que l'on
sache qui il était. Il décida quand même de porter ouvertement son épée parce
qu'il voulait qu'elle soit à portée de main.





“Bonne
chance”, dit le capitaine quand Thanos s'engagea sur la passerelle.





“Merci”,
répondit Thanos en s'enveloppant un tissu autour du nez et de la bouche pour se
protéger contre la poussière.





Pour
essayer de trouver un homme dans une cité de cette taille, il allait avoir
besoin de chance.





 





***





 





Sans
se soucier de la poussière, Thanos arpenta la cité en essayant de trouver son
frère. Il passa une longue journée dans les rues. Se souvenant des cours de
langue de Felldust dispensés par Maître Cosmas, il essaya de demander aux
habitants s'ils avaient vu Lucious.





A
la fin de la journée, Thanos avait l'impression d'avoir essayé partout. Des
heures auparavant, il avait essayé les auberges. Il avait essayé les fosses des
esclavagistes. Il avait même essayé la tour à cinq faces des souverains de la
cité. Où que ce soit, son frère semblait aussi insaisissable que la poussière
qui remplissait l'air.





Au
moins un homme avait affirmé que Lucious était poussière, déjà
mort quand Thanos était arrivé. Thanos n'accepterait d'y croire que quand il
verrait le corps. En ce qui concernait Lucious, faire quoi que ce soit d'autre
revenait à prendre un risque bien trop grand.





Cette
tâche ne convenait pas à Thanos. Si on lui montrait une bataille, il pouvait la
gagner. Si on lui demandait de s'asseoir dans des tavernes et d'écouter des
rumeurs, il ne savait pas quoi faire.





Malgré
cela, Thanos le fit. Il écouta des hommes parler de guerre contre Delos et des
avantages que cette guerre apporterait à la cité. Il offrit des pots-de-vin là
où il le put et regarda les pièces disparaître dans les bourses des autres pour
ne plus jamais revoir la sienne.





Le
soir du troisième jour, on essaya pour la première fois de le tuer.





Trois
silhouettes émergèrent de la poussière, emmitouflées dans du tissu. S'il y
avait vu plus clair, Thanos aurait pu s'enfuir, car ces hommes étaient
dangereux. Ou alors, il ne se serait peut-être pas enfui, car il était de plus
en plus à court de possibilités.





“Tu
es celui qui recherche le prince déchu ?” demanda l'un d'eux en mauvais
impérial.





“Oui”,
dit Thanos dans la langue de Felldust, mieux que le bandit, espéra-t-il.





“Bien.
Ça porte malheur de tuer le mauvais homme.”





Les
yeux de l'homme regardèrent rapidement à gauche et Thanos n'hésita pas. Il
s'avança vers l'homme de ce côté et écarta son couteau tout en le faisant se
tordre de douleur d'un coup de tête abrupt.





Thanos
lui passa dessus puis donna un coup de pied et sentit sa botte heurter l'os du
genou d'un homme. Il leva le coude et frappa ainsi l'homme déséquilibré à la
mâchoire.





Alors,
il sortit brusquement sa propre épée et en arrêta la pointe juste devant la
gorge du troisième assaillant.





“Qui
t'a envoyé ?” demanda-t-il.





Il
essaya de s'exprimer comme un homme prêt à tuer pour n'importe quelle raison,
ou sans raison. A Felldust, cela semblait être le bon moyen d'obtenir des
réponses.





“Les
Cinq Pierres ont encore des choses à faire faire à ton prince”, répondit
l'assassin en puissance.





C'était
une mauvaise nouvelle. Cela signifiait que sa tentative d'arriver incognito
n'avait pas fonctionné. Cela dit, comment l'aurait-elle pu alors qu'il s'était
promené partout dans la cité en posant des questions ?





“Sais-tu
où se trouve Lucious ?” demanda Thanos.





“Non.”





Thanos
retira son épée. Il allait le frapper avec le pommeau mais il espérait que
l'autre homme ne le savait pas.





L'assassin
leva les mains. “Mais je connais un endroit où des gens le savent peut-être.”





 





***





 





Thanos
passa la porte de la maison de jeu et entra dans un espace éclairé par des feux
tremblotants et des bougies en suif jaunes. Ses yeux scrutèrent les environs, à
la recherche de menaces. Il avait appris ce réflexe pendant le temps qu'il
avait passé à rechercher Lucious.





Le
voyou qui gardait la porte lui prit son épée. Pour Thanos, c'était une mauvaise
chose parce que, à Port Leeward, n'importe quel autre occupant de cet endroit
avait probablement une arme prête à l'emploi.





Il
avait fini par en apprendre plus sur la capitale de Felldust qu'il ne l'aurait
voulu. Pendant les jours qu'il avait passés là, il avait mené ses recherches
dans les bars et les bordels, dans les marchés aux esclaves et les fumoirs
poussiéreux. Il avait cherché dans les fosses à combats parce que Lucious
aimait regarder mourir les autres; or, aux endroits où l'on payait le prix, on
pouvait faire tout ce qu'on voulait avec des esclaves capturés.





Thanos
en était arrivé à la conclusion que Felldust était comme une maladie qui
s'insinuait dans tous ceux qui y restaient. Le Meilleur Pari en était l'exemple
parfait.





Thanos
entra dans la salle haute et voûtée qui semblait avoir autrefois été la cave
d'un bâtiment plus grand. Il y avait des tables de jeu et des gens qui
s'agglutinaient autour. Il y avait une fosse de combat où deux hommes se
battaient avec des épées courtes. Il y avait aussi une scène et, sur cette
scène, deux hommes étaient assis à une table et jouaient à un jeu avec des
pions disposés sur une planche. C'était un jeu qui semblait attirer les
spectateurs et, instinctivement, Thanos comprit que c'était là qu'il fallait
qu'il aille.





Alors
que Thanos regardait, une des personnes présentes sur la scène joua d'une main
tremblante. Thanos ne pouvait pas vraiment voir l'autre parce qu'il était
emmailloté dans les vêtements anti-poussière habituels de la cité. Il put par
contre voir la satisfaction de l'autre homme et il déglutit. Quelque chose
allait se passer : il le sentait.





L'homme
en robe joua à son tour et produisit un son de pierre en déplaçant son pion. Ce
geste avait quelque chose de définitif. Thanos le sentit quand il avança.
L'expression de l'autre homme disait tout : il avait perdu.





“Non”,
dit l'autre en commençant à se lever. “Non … je ne voulais pas —”





La
foule poussa une acclamation et, à ce signal, de grands hommes vinrent et
emportèrent le joueur.





“Si
tu viens ici, si tu paries ta vie, tu le fais pour de bon”, marmonna le
vainqueur. Thanos le vit parcourir la foule du regard et, alors qu'il regardait
probablement tous les gens présents, d'une façon ou d'une autre, Thanos eut la
sensation qu'il le regardait droit dans les yeux.





“Est-ce
que quelqu'un d'autre va venir faire le seul pari qui en vaille la peine ?”





Thanos
s'avança. C'était ce qu'il était venu chercher ici. Il n'y avait aucune raison
de repousser l'échéance. La foule poussa une acclamation quand il monta sur la
scène et l'autre homme se leva pour l'accueillir. Il avait des yeux étranges,
aussi noirs, d'un bord à l'autre, que la poussière qui tombait sur la cité.
Malgré cela, Thanos était certain que cet inconnu le voyait.





“Que
veux-tu ?” demanda l'autre homme. “Demande et je te dirai si nous pouvons te
l'offrir comme récompense.”





C'était
le moment. Il pouvait s'en aller. Il pouvait simplement ne rien dire.





“Je
veux trouver le Prince Lucious de l'Empire”, dit Thanos.





“Tu
veux le tuer”, dit l'autre homme d'un ton tellement discret que Thanos fut sûr
que la foule ne l'avait pas entendu. “Sois honnête, Prince Thanos.”





“Oui,
je veux le tuer”, dit Thanos. Cela lui semblait étrange de l'admettre comme ça
devant cet inconnu. Cependant, c'était la vérité. Il aurait pu se dire qu'il en
avait besoin pour arrêter la guerre mais, en vérité, après tout ce que Lucious
avait fait, Thanos l'aurait traqué même sans cette menace.





“On
pourrait trouver un assassin”, dit l'inconnu, “mais nous savons que ce n'est
pas ce que tu veux. Dans ce cas, je vais te donner ta chance. Si tu gagnes. Tu
pourras la prendre si tu veux. Si tu gagnes.”





Thanos
entendit la menace présente dans ces trois mots.





“Et
si je perds ?” demanda-t-il.





L'inconnu
haussa les épaules. “Il y a des endroits dans cette cité où l'on paie pour les
morts ou alors où l'on offre les gens en sacrifice. Tu seras l'un d'eux.”





Thanos
avait vu le dernier joueur se faire emporter. Il savait qu'il aurait dû avoir
peur à ce moment-là mais sa peur était paralysée par son besoin de trouver
Lucious. Alors, il comprit cet endroit. Ils prenaient ce dont les gens avaient
le plus besoin puis en faisaient un piège. Cela suffit à le rendre malade.





“Tu
n'es pas obligé de jouer”, dit l'inconnu, comme s'il devinait ce que pensait
Thanos. Il avait probablement vu ce type de situation de nombreuses fois.





Thanos
désigna la planche. “Jouons.”





Il
vit l'inconnu secouer la tête. “Oh, ce n'est pas le jeu qui te convient. A
chaque joueur son jeu, après tout.”





Il
fit signe et des domestiques tirent un rideau. De l'autre côté …





Un
petit garçon se tenait enchaîné à une planche ornée de cercles concentriques.
Thanos voulait courir vers lui pour le libérer mais les gardes de l'endroit
avaient déjà la main à l'épée, prêts à se battre. Thanos se força à se
retourner vers l'inconnu sans tendre la main vers sa propre arme.





“Qu'est-ce
que c'est ?” demanda-t-il.





“C'est
ton défi.” L'inconnu tira des couteaux des plis de son vêtement. “Nous allons
lancer trois couteaux. Celui qui frappera le plus près du cœur sera le
vainqueur.”





Thanos
commença à secouer la tête. C'était de la folie. C'était maléfique. Qui pouvait
avoir l'idée de faire ce type de chose ? “Tu veux que je lance des couteaux sur
un enfant ?”





Il
avait appris le lancer des armes à l'époque où il s'entraînait avec les
seigneurs de guerre, mais c'était si lointain qu'il n'était même plus sûr de
savoir le faire et les conséquences seraient terribles s'il ratait la cible,
pour l'enfant comme pour lui.





“Il
n'est pas trop tard pour renoncer. Tu as jusqu'à ton premier lancer. Bien sûr,
si tu renonces, tu ne trouveras pas ce que tu veux. Qu'es-tu prêt à faire, mon
prince ? A qui vas-tu faire du mal ?”





Si
cet inconnu lui avait posé la question avant son départ, la réponse de Thanos
aurait peut-être été différente. Cependant, il soupesa les couteaux en essayant
d'en évaluer le poids.





“Et
bien sûr”, dit l'inconnu, “nous couperons la gorge au garçon si tu pars.”





Alors,
Thanos n'hésita plus. Il se mit le couteau en main et toucha un des gardes à la
gorge. Son second couteau volait déjà vers un autre garde quand il saisit
l'inconnu d'un unique mouvement adroit en pointant le dernier couteau contre sa
gorge. Un moment auparavant, cet homme avait semblé être une créature mystique
capable de lire toutes les nuances de son âme. Maintenant, Thanos sentait que
ce n'était qu'un homme.





“Tu
n'aurais pas dû me donner une arme”, dit Thanos. “Où sont les clés des chaînes
?”





Comme
l'inconnu ne disait rien, Thanos lui piqua la gorge du couteau. Une petite
tache de sang salit le tissu qui entourait la gorge de l'homme.





“Libère
cet enfant, maintenant !”





L'inconnu
fit un geste hâtif. Un serviteur s'avança puis déverrouilla les menottes qui
retenaient le garçon.





“Viens
ici”, lui dit Thanos. Le garçon se précipita à ses côtés. “Maintenant, nous
allons sortir d'ici sans nous presser.”





Ils
marchèrent ensemble, traversèrent lentement la foule le couteau encore pressé à
la gorge de l'inconnu. Les occupants du Meilleur Pari reculèrent. Visiblement,
ils ne voulaient pas se mêler de cette affaire. Quand ils approchèrent de la
porte, Thanos reprit son épée à l'homme qui la lui avait prise et rejeta
l'inconnu dans la salle.





“Mauvaise
idée”, dit l'inconnu. “Tu t'imagines que nous n'allons pas te traquer ?”





Thanos
fit tourner son couteau puis le jeta par terre aux pieds de l'inconnu. “Ici,
c'est moi qui traque et personne d'autre.”





Il
sortit le garçon dans la rue mais, en vérité, alors qu'ils couraient dans la
poussière de l'après-midi, il semblait que ce soit plutôt le garçon qui
montrait le chemin. Thanos le suivit dans une ruelle, puis dans une autre.
Quand ils s'arrêtèrent, le garçon ressemblait à un lapin apeuré.





“Pourquoi
as-tu fais ça ?” demanda le garçon dans la langue de Felldust. “Pourquoi as-tu
sauvé quelqu'un que tu ne connaissais pas ?”





Comment
Thanos pouvait-il l'expliquer dans un endroit dont les occupants ne pourraient
jamais le comprendre ?





“C'était
la chose qu'il fallait faire”, dit-il. “Comment en es-tu arrivé là ? N'as-tu
pas une famille qui te recherche ?”





Il
vit la douleur dans les yeux du garçon et devina la réponse avant même que le
garçon ne la dise.





“Mon
père a parié au Meilleur Pari. D'abord, il m'a parié, puis il s'est parié
lui-même. Ma mère habite sous le surplomb.”





“Alors,
je t'y emmène”, promit Thanos.





Une
fois de plus, le garçon le regarda comme s’il ne comprenait pas pourquoi
quelqu'un voulait l'aider. Il pencha la tête de côté.





“Je
peux t'aider, moi aussi”, dit-il après un moment de réflexion.





Thanos
fronça les sourcils. “Que veux-tu dire ?”





“J'ai
des amis qui s'occupent des égouts”, dit le garçon. “Je parie qu'ils savent où
trouver le Prince Lucious.”




















CHAPITRE VINGT-TROIS





 





Du
balcon où elle se tenait, Ceres aurait dû pouvoir voir la masse affairée des
gens de la cité qui se rendaient chez les marchands locaux ou au travail. Elle
aurait dû pouvoir entendre les cris joyeux des gens qui se saluaient les uns
les autres et les sons que produisaient les animaux que l'on rassemblait au
marché.





Ce
n'était pas le silence au-dessous mais c'en était beaucoup trop proche. Les
seules personnes que Ceres voyait dans les rues étaient les membres de la
rébellion et les restes des forces de Lord West. Si elle avait cru que sa
bataille aux portes convaincrait la population de ne plus fuir de la cité, elle
s'était trompée.





Ceres
voyait encore des gens se diriger vers les portes. Leur flux avait diminué mais
c'était plus parce que beaucoup étaient déjà partis que grâce à ce qu'elle
avait fait. Ils continuaient à s'en aller en emportant avec eux tout ce qu'ils
pouvaient. Aux portes et sur les quais, il y avait même des marchands qui
organisaient des caravanes et affrétaient des bateaux pour essayer de
s'échapper.





Ceres
savait qu'elle ne pouvait pas les emprisonner dans la cité, même si c'était
pour leur propre bien. Ce qu'elle avait pu faire de mieux, c'était de demander
aux rebelles de s'assurer que ceux qui organisaient les caravanes n'étaient ni
des bandits ni des esclavagistes.





Pour
s'obliger à se sentir mieux, elle se força à détourner le regard des réfugiés
qui fuyaient la violence à venir et à examiner les murailles de la cité.





Elles
étaient bien plus résistantes qu'elles ne l'avaient été grâce aux efforts de
son père et des rebelles. Ils avaient réparé et renforcé les portes avec des
barres de fer. A certaines des murailles, ils avaient ajouté des pointes qu'ils
avaient sciées de l'extrémité des lances ou forgées à partir d'épées. Une
catapulte sommaire semblait même prendre forme vers le port, tournée vers
l'eau.





Ils
avaient consacré énormément d'efforts à la restauration des murailles de la
cité mais, sans sa population, Delos était comme un corps vidé de son sang. Il
était inerte, sans vie et Ceres n'était pas sûre qu'il pourrait guérir un jour.





“Je
ne sais pas comment améliorer les choses”, admit Ceres dans sa solitude.





Il
n'y avait personne pour l'entendre tenir ces propos. Les seigneurs de guerre
qui la gardaient maintenant restaient à distance, car ils pensaient visiblement
que Ceres serait capable de gérer une menace assez longtemps pour qu'ils
l'entendent. Son père était parti forger des épées et des armures pour faire
face à la violence à venir.





Les
autres personnes auxquelles Ceres aurait pu parler étaient loin, à supposer
qu'elles soient encore en vie. Sa mère … eh bien, elle n'avait jamais pu parler
à la femme qu'elle avait prise pour sa mère, même avant qu'elle ait vendu Ceres
comme esclave. Sa vraie mère était sur une île que Ceres n'était pas même sûre
de pouvoir retrouver un jour. Son petit frère avait grandi et était devenu un
jeune homme aux conseils duquel Ceres pouvait faire confiance, mais il était
parti apporter le message de la renaissance de leur Empire dans chaque coin de
ce dernier. Elle connaissait à peine Akila et il était sur les navires, de
toute façon. 





Anka
était morte. Son frère aîné Nesos était mort. Rexus était mort. La liste des
morts était si longue que Ceres parvenait tout juste à se souvenir du nom de
chacun d'eux. Chacun de ces noms la faisait souffrir.





Thanos
… non, même s'il avait été là, Ceres ne pensait pas qu'elle aurait pu lui en
parler. Il y avait trop d'autres choses à dire et à faire avant ça. De toute
façon, il n'était pas là. Il était la plus grande des absences dans une cité
qui en regorgeait.





Ceres
avait besoin de trouver quelqu'un à qui parler et les seigneurs de guerre
n'allaient pas être ce genre de personne. Donc, elle partit dans le château.
Elle ne demanda pas son chemin. Elle s'en souvenait à moitié et, en tout cas,
elle avait l'impression qu'elle méritait de se perdre. Après tout, si la cité
était vide, c'était en grande partie à cause d'elle.





Elle
marcha dans le château, qui était lui-même plus vide qu'il n'aurait dû l'être.
Beaucoup des domestiques qui y avaient travaillé étaient partis avec les
autres, visiblement effrayés par ce qui allait se passer. Ceres reconnut
certains des nobles, qui tentaient de trouver une occupation en prenant soin de
l'ancien bâtiment et en essayant de trouver quelque chose d'utile à y faire,
mais même eux étaient moins nombreux qu'ils n'auraient dû l'être. Elle devina
qu'au moins certains d'entre eux avaient fui dans leur propriété à la campagne.





Les
portes de la bibliothèque étaient grandes ouvertes quand Ceres y arriva. Les
livres, les parchemins et les tablettes étaient dans un désordre encore plus
grand que la dernière fois qu'elle y était venue. Elle vit la silhouette chauve
de Cosmas qui se tenait au milieu du désordre et ramassait les objets les uns
parès les autres.





Ceres
ne le connaissait pas bien. Thanos les avait présentés mais elle n'avait pas
grandi en compagnie de l'érudit royal comme Thanos. Elle avait entendu parler
de lui comme d'un homme qui avait servi plusieurs rois, fourni des conseils et
de l'instruction, mais elle n'était pas sûre de ce que cela signifiait pour
elle. Elle n'était même pas sûre de savoir de quel côté il serait.





Ceres
s'avança pour l'aider. Elle se baissa pour ramasser les deux moitiés d'une
ardoise brisée.





“Laisse
ça”, dit Cosmas sans se retourner. “C'est déjà assez dur de tout ranger à sa
place sans que les gens s'en mêlent —” Alors, Ceres le vit se retourner. “— oh,
pardonnez-moi, je vous en prie, votre Majesté. Je ne m'étais pas rendu compte
que c'était vous.”





Ceres
se hâta de le rassurer parce que, après tout, c'était probablement les rebelles
qui avaient mis tout ce désordre. 





“C'est
probablement moi qui devrais m'excuser”, dit Ceres. “Êtes-vous sûr que je ne
peux pas faire quelque chose pour vous aider ?”





Elle
vit Cosmas secouer la tête et continuer à ramasser des parchemins et à les
ranger dans un ordre qu'il semblait être le seul à comprendre. Elle comprit la
futilité de sa question alors même qu'elle la posait. Elle ne pouvait espérer
deviner comment Cosmas voulait que l'on classe les choses. Elle essayait
seulement de lutter contre sa tristesse.





“Ne
vous inquiétez pas pour rien, votre Majesté. J'ai déjà fait ce genre de chose.
Les rois sont très rarement des hommes de paix.”





“Je
ne suis pas un roi”, précisa Ceres.





Le
vieil homme haussa les épaules et repartit s'occuper de ses livres. Il semblait
étrange de le regarder remettre de l'ordre dans le chaos avec une lenteur aussi
laborieuse.





“Les
premiers souverains de l'Empire ont déclaré qu'ils n'étaient pas les Anciens
qui les avaient précédés”, dit Cosmas. Il montra les livres autour de lui.
“Regardez et vous trouverez cent titres différents pour chaque souverain et
mille façons différentes d'en obtenir un. L'Angak de l'Oilsir
était sélectionné en fonction de qui trouvait un haricot noir dans son bol, si
je me souviens bien. Cela dit, les gens obéissaient à ses ordres jusqu'au jour
où ils le sacrifiaient.”





“Je
ne veux pas donner d'ordres”, répliqua Ceres. Dès le commencement, elle avait
refusé de le faire. Il n'y avait simplement eu personne d'autre pour le faire.
Elle vit Cosmas hausser les épaules.





“Si
vous confiez une tâche à trois personnes, elles auront trois façons différentes
de l'effectuer. C'est pourquoi vous ne ramasserez pas mes parchemins. C'est
aussi pourquoi vous êtes commandante, que vous le vouliez ou pas.”





C'était
le “ou pas” qui causait problème. Ce n'était pas comme si elle savait ce
qu'elle faisait en matière de commandement. On aurait dit qu'elle était coincée
ici et essayait de reconstruire les débris de l'Empire tout en tentant de
protéger ses proches pendant que l'invasion qui s'annonçait les menaçait tous.





“Je
ne peux imaginer que vous soyez venue ici juste pour regarder un vieil homme
essayer de trouver un nouveau système de rayonnage pour ses volumes”, dit
Cosmas.





C'était
vrai mais, malgré cela, Ceres avait l'impression de le déranger.





“Thanos
a dit qu'il attribuait grande valeur à vos conseils”, dit Ceres, “et j'ai
entendu raconter des choses sur vous.”





“Celles
qui racontent que je sais tout ce qu'on a jamais su ?” demanda Cosmas avec un
sourire, “ou celles qui prétendent que je suis le pouvoir qui se cache derrière
le trône et que tout ce que celui qui veut atteindre son but doit faire est de
demander au vieux Cosmas ?”





Ceres
comprit la leçon qu'il essayait de lui inculquer. Tout le monde avait des
attentes avec lesquelles il fallait bien vivre et beaucoup d'autres personnes
que Ceres avaient des histoires qu'elles avaient peine à accepter. Cependant,
cela ne résolvait en rien le problème que posait l'armée qui, selon tous les
oiseaux, tous les espions et toutes les rumeurs, allait venir les trouver.





“Les
gens quittent la cité”, dit-elle. “Vous dites que je suis un chef ? C'est dur
d'en être un quand il n'y a personne à commander.”





“Les
gens ont le droit de choisir de partir”, dit Cosmas.





Ceres
ne pouvait dire s'il la provoquait délibérément ou pas. Était-il comme ça avec
Thanos ? Avec tous les autres ? Ceres n'avait aucun moyen de le savoir.





“C'est
un choix stupide !” insista Ceres. “Ils s'enfuient parce qu'ils pensent que ça
les mettra en sécurité mais c'est faux. Quand l'armée de Felldust arrivera,
être en dehors de la cité ne les sauvera pas. Ils seront des proies faciles,
c'est tout.”





Cosmas
souleva un lourd livre de cartes sur un lutrin. “Vous remarquerez que je range
mes affaires à leur place au lieu de m'enfuir avec les autres.”





Était-ce
sa façon de dire qu'elle avait raison ? De dire qu'il était d'accord avec elle
? A quoi servait un conseiller qui parlait par énigmes ? S'il y avait eu quelqu'un
d'autre, Ceres serait allée le trouver. Cependant, comme il n'y avait personne
d'autre, elle trouva simplement un espace entre deux piles de livres et s'y
assit.





“Si
les gens sont seulement libres de faire ce que tu penses qu'ils devraient
faire, ils ne sont pas libres”, dit Cosmas. “C'est le philosophe Xarath des
Anciens qui l'a écrit. Bien sûr, il a fini par se dresser contre toute forme
de liberté, mais les philosophes sont parfois comme ça.”





“Cosmas,
vous parlez par énigmes”, dit Ceres. Elle commençait à penser que cela avait
peut-être été une mauvaise idée de venir ici. Alors qu'elle avait espéré
recevoir des réponses, elle se sentait encore plus confuse qu'avant.





Cosmas
était encore en train de ranger des livres à leur place. “Pensais-tu que j'allais
trouver toutes les réponses pour toi ? Un sage n'a pas de réponses. Il se
contente de mieux poser les questions. Et d'avoir une grande bibliothèque, bien
sûr.”





“Et
y a-t-il dans votre bibliothèque un ouvrage qui explique comment gérer une cité
sur le point de se faire attaquer ?” demanda Ceres. “Comment gérer une cité
désertée par sa population ou un pays où la moitié des gens semblent avoir
envie de tuer l'autre moitié ?”





Cosmas
se contenta de continuer à ranger ses livres à leur place. Une partie de Ceres
voulait l'attraper et le secouer. Elle tendit même la main pour commencer à le
faire mais, soudain, elle se rendit compte qu'il était peut-être bien en train
de lui donner une réponse.





Il
se tourna vers elle et Ceres fut certaine de son fait.





“Vous
dites que je devrais continuer à remettre les choses en ordre, n'est-ce pas ?”
devina Ceres.





“Je
n'ai rien dit”, dit Cosmas. “Je n'ai fait que poser des questions. Cela dit, je
vais quand même dire quelque chose. Les gens partent mais ils reviendront. Vous
n'avez qu'à leur montrer que vous valez la peine qu'on vienne vous retrouver.”





Ceres
ne demanda pas comment elle allait s'y prendre, en grande partie parce qu'elle
devinait que Cosmas ne lui répondrait qu'avec une question de son cru. De plus,
elle connaissait déjà la réponse. Il fallait qu'elle soit le chef qu'ils
espéraient qu'elle serait, ce qui signifiait qu'elle n'avait pas le droit de
partir. Il fallait qu'elle reste là, défende la cité et prouve à la population
qu'elle serait en sécurité si elle revenait.





Il
fallait qu'elle vainque l'invasion.




















CHAPITRE VINGT-QUATRE





 





Sartes
errait dans le cimetière près de la cité, se faufilant entre les statues et
cherchant son chemin entre les tombes. Il aurait dû ressentir de la révérence,
du chagrin, même de la paix à un endroit comme celui-ci, mais il se sentait
surtout coupable.





Il
se sentait coupable du rôle qu'il avait joué en remplissant ce cimetière.
Combien d'hommes avait-il tués ? Il se souvenait du visage de chaque homme
qu'il avait combattu. Le garde qui avait essayé de le tuer dans les fosses à
bitume. L'officier qu'il avait affronté pendant leur embuscade des forces de
l'Empire. Il soupçonnait que ces visages allaient l'accompagner tout le restant
de sa vie.





Cela
dit, il y en avait d'autres. Ceux dont il connaissait le visage et ceux dont il
ne connaissait pas le visage. Il y avait tous les autres qui avaient péri dans
l'embuscade qu'il avait aidé à organiser. Il y avait ceux qui avaient péri au
combat parce qu'il avait aidé à les recruter ou parce qu'il avait essayé
d'aider la rébellion. Il y avait les trois qu'il avait exécutés pour leur
propre violence parce qu'il n'avait voulu laisser la tâche à personne d'autre.





Parfois,
il avait peine à croire qu'il était encore jeune car il avait assez de regrets pour
toute une vie.





“Je
ne suis pas venu ici pour ça”, se rappela Sartes à lui-même.





Il
n'avait pas non plus beaucoup de temps parce que les autres membres du convoi
l'attendaient forcément. Il avait demandé à passer un petit peu de temps ici
mais, s'il restait trop longtemps, ils se diraient qu'il était en danger d'une
façon ou d'une autre et ils viendraient le chercher. Sartes ne le voulait pas.
Il avait besoin d'être seul pour ce qu'il voulait faire.





Il
lui fallut un certain temps pour trouver la pierre tombale qu'il avait
cherchée. L'endroit était couvert d'herbes sauvages et la pierre tombale en
elle-même n'était guère mieux qu'un morceau de bois sculpté avec un unique mot
gravé dessus.





Nesos.





“Bonjour,
grand frère”, dit Sartes, qui s'agenouilla et commença à enlever une partie de
la végétation d'autour de la tombe à l'aide de son couteau. Il coupa les herbes
en essayant de penser à ce qu'il voulait dire ici, à ce qu'il voulait faire.





“J'aurais
voulu que tu voies la tournure qu'ont prise les choses”, dit Sartes.





Sartes
s'agenouilla à côté de la tombe de son frère et commença à lui raconter tous
les détails de leur rébellion. Il raconta à son frère qu'il avait été appelé
sous les drapeaux puis qu'il s'était évadé. Qu'il avait rejoint la rébellion,
ce qui était arrivé à Rexus et à Anka, l'embuscade dans le cimetière et leurs
combats pour essayer de libérer la cité. Il imaginait comment son frère aurait
réagi, le sourire qu'il aurait eu en entendant dire que la rébellion avait
envahi la cité, l'inquiétude qui se serait dessinée sur ses traits quand il
aurait entendu parler des fosses à bitume.





Alors
qu'il parlait, à un moment, Sartes se mit à pleurer. Ses larmes tombèrent sur
la terre dure à côté de la tombe. Sartes continua à arracher les herbes
sauvages et ses larmes continuèrent à tomber.





Cela
dit, ce n'étaient pas simplement des larmes pour son frère, même si le chagrin
qu'il ressentait en pensant à la mort de Nesos grandissait derrière elles,
jusqu'à ce que Sartes se mette à souhaiter voir revenir son frère ne serait-ce
que pour une heure ou deux. Il se mit à supplier les dieux quels qu'ils soient
qui écoutaient peut-être de faire revenir Nesos, mais il n'y eut aucune
réponse. Il n'en avait attendu aucune.





Tant
d'autres avaient péri et chacun d'eux lui semblait être un nouveau trou creusé
dans l'essence de son être. Rexus avait interdit à Sartes de se joindre à la
rébellion et peut-être Sartes serait-il mort à sa place si Rexus l'avait
autorisé à se joindre à eux. Anka avait aidé à arracher Sartes à l'emprise de
l'armée de l'Empire et elle s'était faite étrangler devant un public hargneux.





Il
pleura même pour sa sœur, qui était pourtant saine et sauve et dans une
situation que la plupart des gens auraient enviée. A présent, Sartes savait ce
que signifiait être un chef. Il comprenait certaines des décisions qu'il
fallait qu'il prenne et il n'aurait souhaité à personne de se retrouver dans
cette situation, surtout pas à Ceres.





Alors,
il pria à côté de la tombe de son frère. Il pria pour que les dieux protègent son
frère mais il pria aussi pour les vivants. Il pria pour que Ceres sache comment
diriger la cité, pour que son père reste sain et sauf dans ses efforts de
reconstruction des murailles et pour qu'ils survivent tous à l'attaque qui
arrivait selon les rumeurs.





Sartes
avait fini et, maintenant, il se sentait en paix en ce lieu. Une partie de
lui-même aurait voulu rester ici, parmi les monuments, mais il savait qu'il ne
le pouvait pas. Les autres allaient bientôt venir le chercher.





Il
se releva et se prépara en essayant de se rappeler à lui-même qu'il était censé
être chef. Bientôt, il faudrait qu'il en soit un. Cependant, pour l'instant, il
avait au moins une autre tâche à effectuer. Il repartit entre les tombes et
chercha des fleurs sauvages susceptibles de constituer une offrande acceptable
pour son frère.





Sartes
en avait presque trouvé assez quand il entendit chanter quelqu'un entre les
pierres tombales. C'était une voix délicate qui chantait des lamentations. Elle
était à la fois belle et déchirante. A l'entendre, Sartes supposait que le
chanteur ne savait pas qu'on l'écoutait et une partie de Sartes savait que la
bonne chose à faire serait de partir en toute discrétion sans déranger le
chagrin de quelqu'un d'autre.





En
fait, il commença à se déplacer vers le son avec la même discrétion que s'il y
avait eu une unité de soldats de l'Empire à l'avant.





Il
contourna une zone hérissée de statues et vit une fille agenouillée devant un
mausolée en brique crue. Ses cheveux foncés étaient ça et là garnis de fleurs
et de brins de fil argenté qui donnaient l'impression qu'elle avait transformé
ses cheveux en une sorte d’œuvre d'art. Elle portait une robe qui avait dû être
blanche mais était maintenant tachée par la saleté du cimetière. Sartes
reconnut alors ce qu'elle chantait. C'était une longue prière. De ses doigts,
elle faisait des nœuds de prière avec des brins de son fil d'argent, dont elle
entourait certaines parties du monument.





Sartes
se surprit à la regarder fixement. Elle avait l'air complètement différente des
femmes et des filles qu'il avait rencontrées au cours de ses voyages. Elle
avait son âge et, alors qu'il la regardait, il lui semblait que le reste du
monde disparaissait à l'arrière-plan. Elle avait des mouvements précis et
élégants, les traits pâles et délicats. Même ses yeux étaient d'un marron
profond dans lequel Sartes avait l'impression de pouvoir se perdre. D'ailleurs,
il avait dû s'y perdre car il lui fallut plusieurs secondes pour se rendre
compte qu'elle le regardait fixement à son tour.





“Vous
allez … vous allez me tuer ?” demanda-t-elle.





Alors,
Sartes se rendit compte de l'air qu'il devait avoir avec ses armes et ses
morceaux d'armure de récupération.





“Je
ne vais pas te faire de mal”, dit-il en écartant les mains pour montrer
qu'elles étaient vides. Malgré cela, la fille avait l'air de vouloir s'enfuir.
Quand était-il devenu aussi redoutable ?





“Je
m'appelle Sartes”, dit-il. “Comment t'appelles-tu ?”





Au
lieu de lui répondre, elle le regarda fixement pendant plusieurs secondes. “Tu
es Sartes ? Le garçon qui a combattu l'Empire ? Qui a tué des bandits ?”





A
ce moment, Sartes ne voulait pas penser à la guerre mais il hocha quand même la
tête.





“C'est
exact.”





Il
espéra qu'avoir admis une telle chose n'allait pas effrayer la jeune fille. Il
comprenait que c'était un risque. Elle avait l'air d'avoir déjà vu beaucoup
trop de soldats.





“Je
suis ici parce que mon frère est enterré ici”, dit Sartes. “Je ne voulais pas
te déranger.”





Ces
mots semblèrent ranimer et revivifier les traits de la fille. Sartes vit sa sympathie.





“Oh,
je suis désolée”, dit-elle. “Comment est-il mort ?”





“Des
soldats l'ont tué”, dit Sartes. “Il se battait dans la première révolte menée
par Rexus.”





Il
vit la fille hocher la tête et remarqua la tristesse qui l'envahit et qu'elle
ne maîtrisa que par un effort que Sartes ne reconnaissait que trop bien. Il
voyait ce même effort dès qu'il se regardait dans un miroir.





“Des
soldats ont tué mes parents”, dit la fille. “Ils sont venus chez nous et je me
suis cachée avec mon frère et ma sœur pendant qu'ils les tuaient. Alors, nous
avons cru que c'était fini mais les bandits sont venus. Ils ont dit qu'ils
pouvaient prendre ce qu'ils voulaient. Il a fallu que je me cache une fois de
plus. Mon frère a essayé de se battre contre eux et ils l'ont assassiné. Ma
sœur … ils lui ont tranché la gorge comme si de rien n'était.”





Sartes
s'avança et lui plaça doucement une main sur le bras, prêt à se retirer au
premier signe de peur. En fait, ils restèrent comme ça, unis dans la
connaissance commune de ce que cela représentait que de perdre quelqu'un comme
ça.





“Je
suis heureuse que tu tues les bandits”, dit la fille.





Il
y avait dans sa voix une férocité à laquelle Sartes ne s'était pas attendu.





“Je
suis heureux que quelqu'un le soit”, répondit Sartes. Il secoua la tête. Il se
sentait encore extrêmement coupable pour tout ce qu'il avait fait. “Peut-être
n'aurais-je pas dû le faire.”





“Tu
n'aimes pas faire mal aux gens”, devina la fille. “C'est bien. Je m'étais dite
que tu avais l'air gentil. Cependant, si tu ne tues pas les bandits, qui en
souffre ? Il y aura encore plus de gens comme moi, seuls et avec nulle part où
aller.”





C'était
probablement vrai et, d'une façon ou d'une autre, Sartes eut l'impression que
ces paroles, prononcées par cette fille, avaient du sens. Sartes avait essayé
de s'en convaincre lui-même mais cette fille lui donnait la sensation qu'il ne
faisait rien de mal.





“Tu
n'as nulle part où aller ?” dit Sartes. “Tu pourrais venir avec moi … je veux
dire nous … je veux dire, nous voyageons autour de Delos en essayant de
parler aux gens de Ceres et de la rébellion.”





“Tu
me proposes de venir avec toi ?” dit la fille avec un rire que Sartes ressentit
comme une musique qu'il aurait voulu pouvoir entendre tout le temps. “Tu ne
connais même pas mon nom.”





Sartes
savait que c'était vrai. Il agissait impulsivement et se ridiculisait parce
qu'il aimait cette fille. Pourtant, en ce moment-là, tout cela avait du sens
pour lui. Quasiment rien d'autre de ce qu'il avait vécu n'avait eu autant de
sens, même si c'était stupide, impulsif et …





“Tu
pourrais toujours me dire comment tu t'appelles”, dit Sartes. Il secoua la tête
en regardant par terre. “Non, Je suis désolé. Je sais que c'est stupide. Je
n'aurais pas dû m'approcher silencieusement de toi comme ça pendant que tu
priais. J'aurais dû —”





“Tu
as bien fait de faire exactement ce que tu as fait”, dit la fille. “Et je
m'appelle Leyana.”





C'était
un beau nom mais pas aussi beau que le moment où elle mit sa main dans la
sienne.





“Alors,
dis-moi”, dit Leyana. “Où se trouve ta caravane ? On dirait que nous avons
beaucoup à faire.”





Sartes
montra les monuments. “Tu n'as pas quelque chose à faire ici ? On peut
attendre.”





Il
vit Leyana secouer la tête, ce qui fit étinceler des brins de fil d'argent dans
la lumière du soleil.





“Les
morts ont leur importance mais les vivants en ont encore plus.” Elle lui serra
la main. “Ou du moins certains des vivants.”





Sartes
ne savait pas quoi répondre à ça, mais il ne semblait pas qu'il ait besoin de
dire quoi que ce soit. Il suffisait que Leyana l'accompagne.





Il
aurait voulu avoir un endroit sûr où lui proposer d'aller. Une invasion
arrivait et, au lieu de repartir vers Delos, ils allaient se retrouver à
découvert pendant qu'ils essayaient d'aider ceux qu'ils pourraient aider. Il
fallait juste qu'il croie que cela suffirait.





Qu'il
suffirait. En effet, en regardant Leyana, il comprit la réalité de ce qu'il
ressentait. Quoi qu'il arrive, quel qu'en soit le coût, Sartes la protégerait.




















CHAPITRE VINGT-CINQ





 





Le
premier jour, Felene vola de la nourriture.





Elle
rampa le long de la plage parce qu'elle n'avait guère la force d'en faire plus.
Le crocodile qu'elle avait tué avait disparu depuis longtemps, emporté par la
marée, les charognards ou les deux. Pourtant, elle trouva des poissons amenés
par les brisants. En grimaçant, elle mordit dans l'un d'eux et le mangea cru,
juste pour se donner la force d'en faire plus.





Cependant,
cette nourriture ne fit qu'émousser sa faim ou sa faiblesse. Par conséquent,
Felene continua sa route jusqu'à ce qu'elle trouve une maison au bord du
village de pêcheurs. L'odeur du pain frais lui fit gargouiller l'estomac de
faim. Elle regarda à l'intérieur par une fenêtre ouverte, vit qu'il n'y avait
personne aux alentours et se saisit du pain comme un animal.





Elle
repartit furtivement vers la plage, une fois de plus comme un animal, et trouva
un endroit où les rochers formaient un surplomb. Elle s'y cacha en essayant
d'économiser ses forces comme une avare. Sa blessure lui faisait si mal qu'elle
s'évanouit plus d'une fois. Seule la piqûre du rhum qui lui traversait le dos
lui garantissait que sa blessure n'allait pas s'infecter.





“Sois
maudite, Stephania”, se jura-t-elle alors que le soleil descendait, soupesant
le couteau qu'elle s'était retiré du dos, “je te retrouverai.”





Le
deuxième jour, elle vola des vêtements. A ce stade, la nourriture lui avait
donné un petit peu plus de force, suffisamment pour aller à pied jusqu'au
village dans la lumière du soleil, s'y introduire pendant que personne ne
regardait et observer les charrettes qui allaient et venaient du marché. Elle
en trouva une qui portait des tas de vêtements que l'on devait emmener à des
marchés situés plus loin à l'intérieur des terres. Il ne lui fallut qu'un
moment ou deux pour couper les nœuds qui maintenaient un paquet fermé et pour
que sa main s'y introduise rapidement pour y prendre ce dont elle avait besoin.





Les
vêtements sombres et enroulés que portait la population de Felldust était très
éloignés des couleurs vives auxquelles Felene était habituée mais sa
combinaison habituelle de vêtements de marin et de soieries avait été détruite
par le temps qu'elle avait passé dans l'eau et, au moins, les tissus qu'elle
s'entourait autour du visage aidaient à se protéger de la poussière. Ces
vêtements ressemblaient plus à des vêtements d'homme qu'à des vêtements de
femme mais c'était probablement une bonne chose pour Felene. Cela signifiait
qu'elle porterait des vêtements qui ne l'étoufferaient pas et qui
correspondraient à sa taille. Elle coupa des morceaux de ses anciens vêtements
pour remplir les vides et, quand elle eut terminé, elle fut extrêmement
satisfaite du résultat.





Le
troisième jour, Felene recousit correctement sa blessure. Il fallut donc
qu'elle fasse une autre incursion dans le village pour acheter une aiguille en
os et du fil. Quand elle vola une bourse pour pouvoir payer ses achats, ses
doigts tremblèrent plus qu'ils n'auraient dû. Si l'homme qu'elle avait choisi
de voler n'avait pas été rendu quasiment idiot par une des viles concoctions
qu'appréciaient les gens du coin, l'opération aurait pu mal se passer. La fille
de l'étal de l'apothicaire lui sourit mais Felene l'ignora. Ses blessures
montraient ce qui se passait quand on se laissait bêtement distraire par un
joli visage.





Recoudre
la blessure ne fut pas une mince affaire. Elle s'était en partie refermée par
elle-même et il fallut que Felene la rouvre avec son couteau pour pouvoir la
recoudre correctement. Elle mordit un morceau de bois flottant pendant qu'elle
recousait sa blessure. Elle était à moitié ivre après avoir bu le rhum qui lui
restait et essayait encore très fort de ne pas crier.





Le
quatrième jour, deux hommes vinrent la chercher. Felene aurait dû deviner que
ça allait arriver mais la douleur et la faim l'avaient rendue stupide. A
présent, ça faisait des jours qu'elle volait dans un petit village et il était
évident que quelqu'un finirait par deviner qu'il y avait un problème et
viendrait lui poser des questions. Felene n'était pas naïve au point de croire
que ces gens auraient des intentions amicales.





Donc,
elle se cacha au milieu des rochers avec son couteau pendant que les hommes
approchaient. Elle les regarda, et les écouta aussi. Sa compréhension de la
langue de Felldust datait un peu mais elle n'eut aucune difficulté à comprendre
l'essentiel. De plus, leur ton en disait long.





“…
dit que c'était une femme, une femme grande et forte qui était entrée à grands
pas avec une grande impudence.”





“Je
n'aime pas ça”, dit l'autre. “Quand mon esclave a perdu cette tarte, j'ai dû la
battre.”





“Réfléchis
à ce qu'on pourrait gagner”, dit l'autre. “Elle devrait nous rapporter un bon
montant si on la vendait à un esclavagiste, hein ?”





“Une
naufragée ? On ferait mieux de lui trancher la gorge.”





A
ce stade, Felene en avait entendu plus qu'assez. Elle se faufila autour des
rochers aussi fluidement que l'eau salée et arriva derrière les deux hommes.





“Vous
me cherchez ?” demanda-t-elle.





Ils
se retournèrent brusquement, tendirent la main vers leur épée et c'était la
seule excuse dont Felene avait besoin. La colère qui bouillonnait en elle
depuis l'Île des Prisonniers éclata à ce moment. Elle frappa le premier des
deux sous le bras puis à la gorge.





Le
second lui envoya un coup et Felene trébucha. Elle était encore beaucoup trop
faible. Malgré cela, elle réussit à attraper la cheville à son assaillant et à
le faire tomber. Alors, elle lui pressa une lame tranchante contre la gorge.





“Vous
avez cru que j'allais être aussi facile que ça à tuer ?” demanda-t-elle.
Qu'avaient donc tous ces gens qui voulaient la traiter comme ça ? Seul Thanos
lui avait témoigné de la gentillesse et même lui n'avait pas
assez eu confiance en elle pour l'emmener tout de suite avec lui. “Vous avez
cru que vous alliez juste pouvoir m'assassiner ?”





“Non
—”, commença l'homme. “Ce n'était pas mon idée !”





Comme
si Felene n'avait jamais entendu dire ça. Elle fouilla la ceinture de l'homme
jusqu'à ce qu'elle y trouve une bourse remplie d'argent puis une clé qui
semblait appartenir à une auberge. Elle mit les deux dans sa poche.





“Tu
me voles ma chambre ?” demanda l'homme.





Felene
haussa les épaules. S'ils l'avaient laissée en paix, elle serait restée sur la
plage. Comme ils ne l'avaient pas laissée tranquille, ils lui devaient quelque
chose.





“J'ai
essayé de me faire discrète”, dit-elle. “Tu m'en as empêchée.”





Elle
se releva et se retourna pour s'en aller. Peut-être aurait-elle dû envoyer
voler l'épée de l'homme. Peut-être aurait-ce été la chose la plus sûre à faire,
la chose la plus humaine à faire parce que cela aurait presque empêché l'homme
de faire une bêtise. Peut-être, admit Felene en son for intérieur, qu'une
partie d'elle-même voulait se battre plus longtemps que ça.





En
fait, quand elle entendit le raclement des bottes de l'homme sur le roc, elle
se retourna brusquement et lança le couteau que Stephania lui avait si gentiment
fourni. L'homme qui avait voulu la tuer regarda fixement le couteau planté dans
sa gorge en clignant bêtement des yeux puis il tomba. Felene jura
silencieusement et récupéra le couteau en même temps que l'épée incurvée de
l'homme. Ensuite, elle lui fouilla les poches. Elle avait déjà dévalisé des
morts parce qu'elle considérait qu'ils avaient moins de besoins que les
vivants. Elle n'avait pas l'intention de laisser quoi que ce soit. Elle trouva
surtout des petites choses : un anneau qu'elle n'avait pas vu avant, un
fragment d'une lettre adressée à quelqu'un de Port Leeward. Felene prit tout ça
et poussa le corps de l'homme dans l'eau.





Elle
alla au village et chercha une auberge. Quand elle la trouva, il ne lui fallut
guère plus que la clé et deux ou trois pièces volées pour qu'on lui montre
quelle était la bonne chambre. L'aubergiste ne semblait pas se soucier d'avoir
loué la chambre à un homme et de la voir maintenant occupée par une femme, ce
qui n'incita pas exactement Felene à lui faire confiance. Elle prit la
précaution de pousser la lourde armoire de la chambre contre la porte avant de
s'autoriser à tomber sur le lit et à s'endormir.





Elle
passa les deux jours suivants à l'auberge et constata que, tant qu'elle avait
de l'argent, personne ne se demandait vraiment où elle l'avait trouvé. Elle
mangeait, se reposait et essayait de récupérer les nouvelles qu'elle voulait
entendre. Il lui suffit de donner une petite pièce à une des serveuses de la
taverne pour apprendre que Stephania avait entrepris son voyage pour aller
trouver le sorcier.





Le
septième jour, Felene se sentit assez forte pour se venger. Il allait quand
même falloir qu'elle attende et ça l'énervait. Elle passait tout son temps dans
sa chambre à aiguiser l'épée qu'elle avait volée et à penser à toutes les
choses qu'elle ferait avec quand elle rattraperait Stephania. En ce qui
concernait Elethe … eh bien, elle n'avait pas encore décidé de ce qu'elle
allait faire d'Elethe.





Elle
allait aux quais tous les matins, regardait les navires et évaluait leur
équipage. Elle regardait qui était lent et qui était vif, quels navires avaient
l'air de ne plus avoir de barnacles et lesquels en étaient recouverts. Par deux
fois, des hommes se trompèrent sur ses intentions et essayèrent de porter la
main sur elle. A chaque fois, elle les laissa couverts de bleus et de plaies
sanglantes.





Tous
les soirs, à la taverne, elle écoutait au cas où quelqu'un aurait eu des
nouvelles sur le voyage de Stephania et sur d'autres choses. Il y avait
beaucoup de rumeurs : la Première Pierre rassemblait des soldats et payait bien
ses recrues; le prix des esclaves de Delos s'était effondré parce qu'on savait
qu'il y allait bientôt y avoir un excédent. Le Prince Lucious était allé à Port
Leeward et se comportait d'une façon qui était considérée comme débauchée même
pour la capitale.





Finalement,
une des serveuses lui apporta la nouvelle qu'elle cherchait. Elle frappa à la
porte de Felene puis eut l'air terrifiée quand elle vit l'épée que cette
dernière avait en main. Cette serveuse avait le collier en fer des esclaves à
la gorge et l'air hagard de ceux qui sont témoins d'une quantité excessive de
violence ordinaire.





“On
… on dit que tu cherches des nouvelles de Lady Stephania”, dit la femme.





“Si
elles sont authentiques”, répondit Felene. Elle sortit une pièce et la fit
tourner entre ses doigts. Il lui en restait encore quelques-unes, surtout parce
qu'elle savait encore très bien tricher aux dés.





“Un
… un mercenaire est venu”, dit la femme. “Il a dit qu'on lui devait plus
d'argent à cause des endroits où Lady Stephania les avait forcés à aller, mais
que personne ne le paierait maintenant qu'elle était partie.”





“Partie
?” dit Felene. “Elle est passée par ici mais maintenant elle est partie ?”





Elle
avait fait un pas en avant sans le vouloir et en levant son épée. Pourquoi ces
nouvelles sur Stephania l'avaient-elles poussée à agir sans réfléchir ? De
toute façon, l'esclave s'était recroquevillée contre le mur. Felene baissa son
épée.





“Je
suis désolée”, dit-elle. Elle tendit sa dernière bourse pleine de pièces. “Si
tu peux me dire où Stephania est allée, cette bourse est à toi. Ce sera
peut-être assez pour racheter ta liberté.”





“Delos”,
dit la femme. “Elle repartait à Delos.”





Felene
lui jeta les pièces. C'était tout ce qu'elle pouvait faire à ce moment-là. En
fait, non. Elle pouvait emmener cette femme avec elle, mais elle avait déjà vu
le mauvais tour que pouvait prendre ce genre de situation, n'est-ce pas ?
Rassemblant l'essentiel de ses affaires, Felene courut vers la fenêtre.





Felene
aimait les fenêtres et les toits. Les gens n'oubliaient jamais de surveiller
les portes et, à ce stade-là, elle était sûre qu'elle avait au moins quelques
espions qui l'observaient. Elle se glissa dehors. Sentant les tuiles sous ses
pieds, testant la force de son corps encore convalescent, elle courut le long
des toits plats et des corniches en pente du village de pêcheurs.





Personne
ne la montra du doigt ni ne cria pendant qu'elle courait là-haut, ce qui ne
faisait que prouver que les gens passaient vraiment fort peu de temps les yeux
en l'air. Quand elle retrouverait Stephania, peut-être bondirait-elle sur
Elethe du dessus et la désarmerait-elle rapidement. Cela lui donnerait le temps
de faire souffrir le membre de la famille royale qu'elle aimait le moins.





Pour
l'instant, cela signifiait qu'elle allait pouvoir se rendre aux quais sans être
vue et qu'elle allait pouvoir se tapir à l'ombre d'une cheminée et regarder les
bateaux avec leur porteurs et leurs dockers.





Cela
marcherait mieux la nuit mais Felene savait qu'elle ne pourrait pas se forcer à
attendre la nuit. Elle avait déjà laissé Stephania prendre trop d'avance. Donc,
elle choisit un bateau, un petit vaisseau rapide qui avait l'air d'être sur le
point de partir pour une semaine de pêche en mer. Felene se força à attendre
jusqu'à ce que les deux marins qui en constituaient l'équipage s'en éloignent
pour aller vérifier les filets et les poids sur la terre ferme.





Elle
passa de l'immobilité au mouvement en un instant. Elle glissa du toit, contrôla
sa progression puis bondit sur le toit d'une dépendance. Elle se laissa tomber
dans la rue et roula pour ne pas se casser d'os, puis se releva et courut.





Elle
fonça vers le bord du quai sans se préoccuper de la passerelle. Au lieu de s'en
servir, elle bondit et sentit ses mains agripper le bois solide. Elle se hissa
à bord. Son épée incurvée était prête à servir. Elle s'en servit une puis deux
fois sur les cordes qui retenaient le vaisseau.





Les
hommes qui se tenaient sur les quais ne réagirent qu'à ce moment-là, beaucoup
trop tard. Felene poussa le bateau du quai et le bateau s'éloigna pendant que
les marins couraient jusqu'au bord. Ils ne plongèrent pas dans l'eau. Ayant
testé certaines des créatures qui vivaient dans les eaux locales, Felene ne
leur en voulut pas.





Par
contre, elle en voulait vraiment à Stephania. Juste après avoir poignardé
Felene, Stephania avait parlé de se venger de Thanos. Eh bien, Felene allait la
retrouver et lui montrer ce que se venger signifiait vraiment.




















CHAPITRE VINGT-SIX





 





Depuis
la prison qui se trouvait dans une tour, la Reine Athena regardait avec mépris
les efforts que faisait la rébellion pour gérer sa cité. Cela dit, au moins,
cela reflétait ce qu'elle pensait de ses conditions de détention.





 “Comment
peut-on être assez idiot pour enfermer ses ennemis dans un endroit aussi
confortable que celui-ci ?” demanda-t-elle à la servante que l'on avait envoyée
s'occuper d'elle.





“Je
ne sais pas, madame”, dit la fille en posant un bol de soupe. Athena se dit
qu'elle pourrait lui lancer le bol mais considéra que ce ne serait qu'un
gaspillage de bonne nourriture, ou de nourriture juste acceptable.





“Votre
Majesté, idiote. On dit ‘Votre Majesté’. Sors, maintenant.”





La
fille se dépêcha de sortir. On aurait dit qu'elle était vexée. Athena s'en
souciait aussi peu que de ce qu'elle lui disait. Athena aurait ordonné à des
espions de surveiller un prisonnier aussi important. Elle aurait posté des
espions à tous les murs et d'autres parmi ceux qui faisaient semblant d'être
des amis. C'était parce qu'elle comprenait ce qu'il fallait faire. Ce n'était
qu'une différence de plus entre elle et la faiblesse de la rébellion.





“Si
je m'étais capturée moi-même, ce ne serait pas comme ça”, se dit Athena avec
une certaine fierté.





Non,
ce n'aurait pas du tout été comme ça. Elle n'aurait probablement pas laissé la
vie sauve à un ennemi de sa qualité. Les cachots et les tours avaient leurs
avantages mais ce n'était vraiment que les endroits où l'on détenait quelqu'un
jusqu'à ce qu'on puisse lui infliger une punition plus permanente. On s'évadait
tout le temps de prison, mais on ne revenait pas des portes de la mort.





Cela
dit, franchement, il y avait des moments où Athena aurait peut-être préféré la
mort à la simple solitude de sa cellule. Il y avait un lit mais il était
simple, plus adapté à un employé qu'à une reine. Il y avait des fenêtres mais
elles n'étaient guère plus que des meurtrières qui donnaient sur la monotonie
sans fin de la cité. Elle avait des livres et un parchemin mais pas de vin fort
ni de compagnie.





“Peut-être
prévoient-ils de me tuer par ennui”, se dit Athena avec un tout petit peu
d'amusement.





C'était
franchement la seule idée qui lui semble pertinente. Elle avait déjà détenu des
prisonniers nobles dans de bonnes conditions, bien sûr, mais seulement parce
qu'ils ou leur famille avaient payé pour le privilège d'avoir mieux qu'un trou
à rats. C'était seulement parce qu'ils étaient otages et que le bon traitement
allait de soi, ou parce qu'il y avait des concessions politiques à obtenir
grâce à ce bon traitement.





Comme
aucune de ces explications ne s'appliquait au cas d'Athena, elle ne pouvait
qu’en conclure que la rébellion était stupide. Cette fille, Ceres, était la
pire du lot, elle qui s'imaginait qu'on gouvernait un royaume comme une chanson
de barde où l'on n'était jamais forcé de prendre des décisions douloureuses.





Si
Athena avait été à la tête de la rébellion, elle aurait fait tuer ou capturer
tous les nobles du royaume au cours d'une seule nuit de violence. S'il fallait
faire ces choses, il était mieux de les faire toutes en même temps pour que la
colère se calme par la suite. Et il fallait absolument faire ces choses. Si on
laissait la vie sauve aux enfants d'un ennemi, quelque imbécile reviendrait
vingt ans plus tard armé d'une rancune justifiée et les moyens de tuer ceux qui
comptaient pour vous.





Si
Athena avait été à la tête du mouvement, elle aurait certainement ordonné sa
propre décapitation, même si elle aurait probablement attendu de se faire
torturer pour révéler tous les secrets de l'Empire. Athena avait récolté des
informations sur sa maison. Elle en avait su autant sur sa maison qu'une mère
en savait sur tous ses enfants, et ces idiots de la rébellion n'avaient pas
posé la moindre question. Elle aurait obtenu le nom de tous les loyalistes,
l'identité du détenteur de chaque secret et de tous les otages qui
garantissaient cette loyauté. Elle aurait obtenu une confession publique en se
contentant de promettre au prisonnier que sa mort marquerait la fin de ses
souffrances s'il coopérait.





La
rébellion n'avait rien fait de tout ça. Athena était impatiente de leur montrer
comment ça se faisait.





Les
pierres de la tour étaient épaisses et la porte de son ridicule semblant de
cellule faisait une épaisseur de plus d'un pouce de chêne des marais. Malgré
cela, Athena avait amplement trouvé le moyen d'espionner les conversations que
menaient ceux qui l'entouraient. C'était en quelque sorte devenu son
passe-temps depuis que la rébellion lui avait volé ce trône qu'elle avait eu
tant de mal à conquérir.





Elle
avait appris que les gardes la détestaient, elle et tous ceux de “sa sorte”, et
c'était une émotion pour laquelle Athena pouvait au moins avoir du respect.
Elle avait entendu comment certains d'entre eux auraient voulu entrer
brusquement, la tuer et maquiller son meurtre en suicide. Elle avait entendu
que tout ce qui les retenait était leur impression plutôt stupide que ce ne
serait pas bien de désobéir à Ceres.





Elle
avait aussi entendu d'autres choses. Les basses préoccupations des roturiers.
Elle les avait entendus parler de leur vie ou de la vie qu'ils espéraient
vivre. Elle avait entendu une des servantes plaisanter avec les gardes sur ce
qu'ils pourraient faire s'ils se mariaient. Elle avait entendu un couple de
domestiques dire que les choses allaient peut-être beaucoup s'améliorer,
maintenant qu'ils avaient pu cacher un peu de l'argent qui avait été pris aux
nobles.





Cependant,
pour l'instant, Athena entendait des sons d'une autre nature, des sons qui la
firent reculer de la porte et saisir le petit couteau de table de son repas
comme si ce couteau avait pu l'aider à se défendre. Une femme noble bien
éduquée ne se souciait pas d'apprendre le maniement des armes. Elle avait des
gens pour les manier à sa place. Malgré cela, Athena cacha soigneusement ce
couteau dans sa manche.





Au-delà
de la porte, elle entendit le son d'une conversation se transformer en menace.
Elle entendit un cri quelque part au-dessous et le fracas métallique qui
correspondait au choc d'épées contre d'autres épées. Ce fut rapide, les cris
furent brefs et les bruits de violence ne durèrent que quelques secondes.
Malgré cela, Athena sentit son cœur battre la chamade et elle se posta d'un
côté de la porte.





Les
bruits de violence se rapprochèrent. Il y eut un cri puis quelque chose percuta
la porte. Quelqu'un, jugea Athena d'après l'impact. Elle entendit les
voix de gens qui se disputaient et le raclement d'une clé dans une serrure.





“Dépêche-toi”,
dit sèchement un homme au-delà de la porte. “Tu t'imagines qu'ils ne nous
auront pas entendus ?”





“Espérons
que non ou nous sommes tous morts.”





Athena
entendit cliqueter la serrure de la porte et se prépara derrière, son tout
petit couteau en main. Elle n'avait aucune illusion sur sa capacité à repousser
des assassins, mais elle n'allait pas les laisser la tuer sans au moins essayer
de s'échapper.





Bien
sûr, certains des rebelles voudraient forcément aller au-delà des ordres de
leur chef. Bien sûr, ils voudraient la tuer. C'était la seule chose
intelligente à faire.





“Reine
Athena ?” appela un des hommes.





Ils
entrèrent dans la pièce. C'étaient deux hommes en uniforme de garde, une jeune
femme qui était visiblement une servante et un jeune noble.





Athena
choisit un des gardes et fonça en avant en pointant son couteau vers sa gorge.
Le couteau était si émoussé qu'il n'aurait probablement même pas pu entailler
la peau mais Athena voulait en faire la tentative.





“Votre
Majesté”, dit le noble. “Je vous en prie, n'ayez pas peur. Nous sommes venus
vous sauver.”





“Ai-je
l'air d'avoir peur ?” demanda Athena. Elle repoussa son otage. “Alors, dans ce
cas, qu'est-ce que vous attendez ?”





Athena
avança à grands pas vers la porte. Elle ne pouvait pas se permettre de paraître
faible, que ce soit maintenant ou plus tard. “Est-ce mon fils qui vous a
envoyés ?”





Le
noble secoua la tête. Athena essaya à grand-peine de se souvenir de son nom.
Har quelque chose … Har de Slidemarsh, c'était ça. Un garçon précieux qui se
prenait pour un dramaturge, si Athena se souvenait bien, et qui payait les
meilleurs acteurs pour qu'ils jouent ses “créations”, au moins en partie pour
pouvoir donner des soirées exorbitantes.





“Pardonnez-nous,
votre Majesté, mais on n'a pas vu le Prince Lucious depuis le soulèvement des
rebelles. La rumeur dit qu'il est allé à Felldust.”





C'était
bien Lucious, ça. S'enfuir à la première occasion, ne penser qu'à lui-même. Il
n'aurait certainement pas pensé à sa propre mère, n'aurait pas tenu compte des
risques qu'elle aurait pu courir.





“Nous
sommes venus vous sauver parce que nous vous sommes fidèles”, déclara Har.
“Fidèles à l'Empire et fidèles à notre vraie reine !”





Ils
allaient voir. Pour l'instant, il lui suffisait s'être libre. Dans la cage
d'escalier, elle passa à côté des corps des gardes et vit la forme
recroquevillée de la servante qui avait été si incompétente. Athena haussa les épaules.
Les paysans, ça meurt.





“Vous
êtes saine et sauve, maintenant, votre Majesté”, dit Har.





Athena
en doutait. Elle avait beau n'avoir vu qu'une très petite partie de la cité par
ses meurtrières, elle en doutait. La guerre se profilait à l'horizon, comme
elle semblait si souvent le faire, ce qui signifiait qu'Athena ne pourrait pas
se contenter de s'échapper.





Il
était temps qu'elle reprenne ce qui lui appartenait.




















CHAPITRE VINGT-SEPT





 





Thanos
attendait dans la poussière tourbillonnante, regardant avec une tension
croissante les silhouettes qui en émergeaient. A chaque ombre qui devenait une
forme humaine, sa main serrait plus fort son épée et elle ne se détendait que
quand il voyait clairement que ce n'était pas Lucious.





Un
par un, ils traversaient la poussière pour se rendre à l'auberge en face de
lui, éclairés par des lanternes qui tremblotaient derrière des vitres bleues
dans la lumière du soir. A l'intérieur, Thanos entendait le son d'une musique
fausse, déformé par le vent violent qui soufflait la poussière derrière le
masque qu'il s'était enroulé autour du visage et lui piquait les yeux.





Quand
Lucious émergea finalement de la poussière en traînant les pieds, Thanos eut
peine à y croire.





C'était
en grande partie à cause de l'énorme quantité de temps qu'il avait passée à
attendre, du nombre de fois qu'il s'était préparé à se battre. C'était aussi dû
au fait que, après avoir traversé une mer et poursuivi les ombres d'une cité
pendant des jours, il avait finalement trouvé la seule personne qu'il recherchait.





Il
y avait aussi l'apparence de Lucious.





Thanos
avait toujours été frappé que Lucious ressemble à un prince d'opérette mais se
comporte comme le pire des despotes. Or … si Thanos n'avait pas passé tant de
temps avec le visage de Lucious gravé dans sa mémoire, il n'aurait pas reconnu
son frère.





 La
silhouette qui sortit des rues remplies de poussière ressemblait plus à celle
d'un fou qu'à celle d'un prince. Ses vêtements étaient crasseux et déchirés,
tachés ça et là avec ce qui était visiblement du sang. Il avait les cheveux en
bataille et ses bleus et son début de barbe lui donnaient tous une apparence
fort différente de celle, parfaite, qu'il conservait d'habitude.





Tout
le temps, Lucious trébuchait, parlait, agitait les bras comme pour faire signe
à un public invisible.





Lucious
surprit Thanos en changeant soudain de direction et en entrant dans l'auberge.
Thanos dut alors décider s'il allait rester où il était ou suivre Lucious. S'il
le suivait, il risquait de se retrouver confronté à toutes sortes de dangers à
l'intérieur et, à Felldust, Thanos avait l'impression qu'il y avait toujours
du danger. S'il restait où il était, il y avait un risque que Lucious décide de
rester des jours entiers dans l'auberge ou qu'il la quitte par une autre sortie
invisible à Thanos.





Ce
dernier risque le décida. Son frère n'allait pas s'enfuir une fois de plus.





Thanos
entra dans l'auberge, qui était miteuse même selon les standards de la cité.
Elle puait la paille non changée, le sang et le vomi. Un musicien enchaîné
jouait dans un coin et manquait des notes quand les clients lui jetaient des
chopes vides et, fort rarement, des pièces. Des esclaves évoluaient parmi les
tables, portant des chopes qui semblaient contenir toutes sortes de boissons,
de la bière au lait de vache fermenté, des alcools forts aux concoctions
fortifiées à la drogue que certaines des tribus du désert semblaient préférer.
Les mêmes lanternes bleues que celles qui éclairaient l'auberge à l'extérieur
illuminaient l'intérieur d'une lueur fantomatique et en rendaient les clients
encore plus sinistres qu'ils ne réussissaient à l'être par eux-mêmes.





Au
bar, on aurait dit que Lucious essayait d'obtenir tout ce qu'il pouvait mais en
vain. Le barman se contentait de faire reluire une chope. Un gourdin lui
pendait à la ceinture comme s'il attendait que Lucious fasse du grabuge.





“Je
te l'ai déjà dit”, dit l'homme. “Si tu n'as pas de quoi payer, tu ne bois pas.”





“Et
moi aussi, je te l'ai déjà dit”, répliqua Lucious. “Je suis le roi légitime de
Delos. Ça fait bien trop longtemps que je suis sobre et, dans ma trésorerie,
j'ai plus qu'il n'en faut pour payer !”





Thanos
aurait pu avancer jusqu'à son frère et le tuer facilement à ce moment-là.
Lucious ne faisait attention qu'aux bouteilles et aux petits tonnelets qui se
trouvaient derrière le bar. Il aurait été facile de finir tout ça …





…
et ç'aurait été inacceptable. Thanos voulait regarder Lucious dans le blanc des
yeux. Il voulait s'assurer que son frère comprenne toutes les choses pour
lesquelles il allait mourir. Donc, Thanos resta à quelque distance de Lucious
en se postant au milieu du comptoir.





“Tu
as d'autres dettes à payer, Lucious.”





Thanos
regarda son frère se retourner, appuyé contre le bar. Une fois de plus, on
aurait dit qu'il parlait dans le vide.





“Oui,
je le vois. Oui, je sais ! Il a toujours été ton préféré.” Lucious
cligna des yeux et, l'espace d'un instant, il sembla redevenir lui-même.
“Thanos ! Je ne m'attendais pas à te voir ici. Tu es venu m'acheter à
boire, pas vrai ?”





“Je
suis venu t'arrêter”, dit Thanos. “Je vais arrêter cette folie une fois pour
toutes, avant ton invasion, avant que tu ne fasses souffrir d'autres gens.”





Il
entendit Lucious rire. “Oh, Thanos, comme si tu n'avais pas déjà essayé !
Pour autant que je me souvienne, c'était la belle Stephania qui nous avait
séparés la dernière fois, avant que nous constations que tu n'avais pas les
tripes pour me tuer. Ça va être qui, cette fois ? Une des esclaves, peut-être
?”





Thanos
tira son épée, la soupesa et regarda les autres clients de l'auberge au cas où
ils décideraient de s'en mêler. Cependant, ils semblaient préférer profiter de
la distraction que leur procurait cet incident.





“Il
n'y a personne pour nous arrêter, cette fois”, dit Thanos. “Tu vas obtenir ce
que tu mérites.”





“Ce
que je mérite ?” répéta Lucious. “Ce que je mérite ? Vous avez entendu
ça ? Ce que je mérite, c'est le trône qui aurait toujours dû me revenir. Ce que
je mérite, c'est le respect. Le pouvoir. Que tous ces idiots tombent à genoux
et me supplient de les autoriser à me servir comme la racaille, les bons à rien
qu'ils sont. Au lieu de ça, on m'a volé ma vengeance. On m'a expulsé ! Ce que
je mérite, c'est de te regarder mourir, mon frère.”





D'un
coup de pied, il envoya de la paille de sol dans les yeux de Thanos puis se
jeta en avant une épée à la main. Thanos dut bondir en arrière pour parer ce
coup. Il bloqua un autre coup et entendit Lucious rire. C'était le rire d'un
fou, qui semblait ne pas craindre de voir Thanos répliquer à ses coups.





Avant,
cela avait toujours été facile de battre Lucious, mais Thanos sentit que cette
cité avait changé la donne. Lucious avait toujours été un lâche qui reculait
devant l'épée de l'adversaire d'une façon qui laissait toujours ses propres
ouvertures à ce dernier. Maintenant, Lucious se battait d'une façon désespérée
et indifférente qui avait l'air beaucoup plus dangereuse.





Lucious
n'avait pas non plus perdu ses vieilles astuces.





Thanos
para un coup et Lucious se détourna brusquement pour prendre un flacon à un
client qui attendait. Il en prit une gorgée puis en cracha le contenu sur
Thanos. Quand Thanos se détourna, écœuré, il frappa à nouveau et Thanos fut
obligé de rouler pour éviter le coup.





“Je
donnerai de l'or à celui qui me l'attrapera”, dit Lucious.





Un
homme pesant commença à s'avancer et à saisir Thanos. Thanos dut le repousser
d'un coup de pied et, à ce moment, l'épée de Lucious lui érafla la cuisse.





Thanos
recula et le client de l'auberge recommença à avancer.





“Il
n'a pas d'or, Bor”, cria un des autres buveurs. “Assieds-toi. Tu nous gâches le
spectacle.”





Thanos
vit Bor hausser les épaules et reculer. A ce moment, Lucious frappa une
nouvelle fois. Thanos para juste à temps. Il y avait une ouverture qu'il aurait
pu prendre mais, s'il l'avait fait, cela l'aurait exposé lui aussi.





La
vérité, c'était que Thanos ne voulait pas mourir. Il voulait revenir à Delos.
Il voulait revoir sa patrie. Il voulait vivre pour revoir Ceres.





Ce
besoin de la revoir lui donna de la force. Thanos attrapa l'épée de Lucious
avec la sienne, le bouscula et le rejeta en arrière. Lucious heurta le bar,
envoyant des flacons dans toutes les directions.





“Hé
! Attention !” cria le propriétaire, qui se baissa rapidement quand Lucious se
retourna brusquement pour le frapper. Thanos essaya de s'introduire dans
l'ouverture que cela laissait mais Lucious se retourna et frappa de son épée
comme un ivrogne. Il jeta une chope de sa main libre et Thanos l'évita.





“Non”,
grogna Lucious et, une fois de plus, Thanos se dit que ce n'était pas à lui que
s'adressait son frère. “Dis ce que tu veux ! Je vais l'étriper !”





Il
se jeta en avant et Thanos para le coup en essayant de forcer Lucious à baisser
son épée pour en immobiliser la lame avec son pied. Lucious lui envoya un coup
de tête au visage et Thanos s'attendit à ce qu'il le frappe à nouveau, mais
Lucious s'écarta habilement du coup que Thanos lui réservait.





Il
jeta une des esclaves qui servaient les clients contre Thanos, qui dégagea son
épée juste à temps. Quand Thanos poussa la femme de côté pour qu'elle soit en
sécurité, il sentit une douleur soudaine au flanc et l'épée de Lucious sortit
tachée de sang.





“Tu
t'es toujours trop soucié des autres”, dit-il en promenant son doigt le long du
sang qu'il y avait sur son épée. Il leva son doigt pour le regarder et sourit.





Thanos
attaqua. Il frappa par-dessus l'épaule, puis de côté, avec tant de violence
qu'il avait les mains qui vibraient de l'impact à chaque fois que Lucious
parait. Il le frappa de sa main libre, atteignit Lucious au visage puis leva
son épée quand Lucious recula.





“Non”,
répondit sèchement Lucious à une personne invisible. “Il n'est pas meilleur que
moi. Il n'a jamais été meilleur que moi. Regarde !”





Thanos
se prépara, prêt à trouver un moyen de contrer le coup suivant de Lucious. En
fait, son frère saisit une bouteille sur la table à côté de lui et Thanos eut à
peine le temps de reconnaître que c'était de l'alcool des Terres du Sud avant
que Lucious ne jette la bouteille contre la lampe la plus proche de Thanos.





Thanos
se jeta à plat, sentit la chaleur des flammes lui passer sur le dos, sentit sa
peau brûler atrocement quand le feu l'atteignit. Son épée lui tomba brusquement
de la main quand il tomba par terre et il gémit en roulant sur le dos.





Il
vit que Lucious se tenait au-dessus de lui et levait son épée pour le tuer.





“Tu
n'as jamais été aussi bon que moi”, dit Lucious. Il écrasa du pied la main de
Thanos quand celui-ci essaya de reprendre son épée. Quelque chose se brisa et
Thanos ressentit une douleur intense et soudaine.





“Tu
n'as jamais été aussi impitoyable”, dit Lucious. “Tu n'as jamais été capable de
… non. Non, je refuse que tu me gâches ce moment !” Lucious leva les yeux vers
un endroit situé à sa gauche, où il n'y avait rien que Thanos puisse voir. “Je
suis meilleur que lui ! Admets-le, vieil imbécile ! Admets-le !”





Thanos
ne savait pas ce que Lucious faisait, mais il savait que c'était probablement
sa dernière chance. Il tendit la main vers le haut et s'empara du couteau qui
se trouvait à la ceinture de Lucious. Il le dégagea, sans se soucier du fait
qu'il s'accrochait au fourreau.





Alors,
quand Lucious commença à se retourner vers lui, Thanos envoya un coup de
couteau vers le haut et frappa son frère à la poitrine.





L'épée
de Lucious tomba par terre avec fracas. Il resta figé sur place comme s'il
n'arrivait pas vraiment à croire à ce qui venait de se passer.





“Mais
tu … ne peux pas …”





Alors,
Thanos rattrapa son frère et l'allongea par terre. A ce moment-là, il aurait dû
avoir une sensation de triomphe. Il n'aurait certainement pas dû se sentir
désolé pour Lucious.





Alors,
Lucious commença à rire. Ce n'était pas un grand rire. Ce n'était certainement
pas le rire cruel que Thanos se souvenait avoir entendu à Delos, ni même le
rire dément d'avant. Ce n'était guère plus qu'une série de hoquets bien
distincts les uns des autres. On ne comprenait que c'étaient des rires qu'à
cause de l'air amusé qui se voyait dans le regard de Lucious.





“Oh
… et maintenant, Père se tait”, murmura Lucious. “C'est bien lui,
ça.”





Thanos
regarda son frère allongé par terre. “Lucious, tu dis n'importe quoi.”





“Moi,
je dis … n'importe quoi ?” répliqua Lucious. “Toi … avec ton honneur … et ta
manie de protéger les gens ? Et c'est moi qui dis n'importe quoi ?” Il
produisit à nouveau le même rire sifflant. “Peut-être devrais-je revenir te
hanter … Je pense que tu serais bien plus drôle si tu étais fou.” Alors, son
sourire se fit cruel. “Et je pourrais alors voir ce qui va se passer.”





“Il
ne va rien se passer”, dit Thanos. “C'est fini, Lucious.”





Cette
fois, Lucious rit comme s'il allait éclater. Thanos sentit le sang qui
s'échappait de la poitrine de son frère.





“Fini
? Je t'ai dit qu'Irrien avait volé ce qui devait me revenir. Il m'a volé mon invasion.
Et toi, tu es là, en train de me tuer, trop loin pour protéger qui que ce
soit.” Lucious commença à battre des paupières. “J'ai même entendu dire que
Stephania était venue ici pour chercher quelque chose de spécial pour ta Ceres
adorée. Je me suis dit que je pourrais la retrouver et m'amuser un peu, mais
c'était plus intéressant de regarder.”





Ces
paroles firent naître la panique dans le cœur de Thanos. S'il y avait une
invasion en route et si Ceres était en danger …





“Non”,
dit-il. “J'ai fait ça pour arrêter cette invasion.”





“L'arrêter
? Elle ne fait que commencer, mon frère.” Alors, Lucious sourit. “Frère.
Je me demande comment ç'aurait été si j'avais entendu ce mot quand j'étais
enfant. Te souviens-tu de quand nous étions petits ? On dévalisait les cuisines
ensemble et on faisait semblant d'être des barbares qui attaquaient un village
pendant qu'on volait des gâteaux.”





“Je
me souviens”, dit Thanos et, juste l'espace d'un instant, il se mit à penser à
l'enfant que Lucious avait été plutôt qu'à l'homme qu'il était devenu. Comment
Lucious avait-il pu évoluer comme il l'avait fait ?





“Irrien
ne se contentera pas de gâteaux”, dit Lucious. “Cela ne prendra fin que lorsque
tous ceux que … tu aimes … seront morts.”





Lucious
battit des paupières puis ferma les yeux. Ce qu'il y avait de plus dur, c'était
qu'au moins une des personnes qu'aimait Thanos avait déjà péri.




















CHAPITRE VINGT-HUIT





 





Debout
sur le vaisseau-amiral de la flotte qu'il avait volée à l'Empire, Akila était
fier de ses hommes. Ils avaient fait plus qu'il n'aurait jamais pu leur
demander, ils s'étaient battus et ils avaient péri, tout cela pour sauver un
pays qui n'était pas le leur.





Et
tout ce qu'ils avaient fait depuis … Akila n'aurait pas cru que ce serait
possible, mais ce genre de chose pouvait se produire quand les gens étaient
prêts à se battre pour leur liberté.





Ils
avaient saisi les flottes de l'Empire, aussi bien celles que ce dernier avait
envoyées contre Haylon que la seule qui lui était restée pour défendre leur
capitale. Ils avaient libéré les esclaves enchaînés aux rames des galères et
ils avaient fait des marins qui voulaient rester des hommes libres. Ils avaient
envoyé patrouiller les navires. Les plus grands vaisseaux restaient près du
port et les vaisseaux plus petits et plus rapides s'aventuraient plus loin pour
s'assurer qu'aucun ennemi ne s'échappe en mer sans qu'on le repère.





Ce
fut un de ces petits navires qu'Akila vit depuis sa place sur la passerelle. Le
vaisseau approchait sur l'eau avec l'allure saccadée d'un oiseau blessé. Alors
qu'il se rapprochait, Akila voyait qu'il avait une de ses voiles baissée et que
plusieurs de ses poutres avaient été noircies par le feu.





“Préparez-vous”,
cria-t-il à ses hommes quand le vaisseau se rapprocha. “Nous ne savons pas ce
qui s'est passé.”





Pourtant,
il y avait assez d'indices quand on remarquait quels dommages ce vaisseau avait
subis. Le vaisseau éclaireur avait été attaqué et rien que cela était une chose
rare car ces navires étaient conçus pour être rapides, pour fuir au premier
problème.





Est-ce
que ç'aurait pu être des pirates ? Non, c'était absurde. Les pirates
s'attaquaient aux navires marchands et les navires éclaireurs n'avaient pas
assez d'équipage pour se battre, à moins qu'on ne les attaque.





Akila
savait ce que c'était forcément. Il ne voulait simplement pas l'admettre.





Ce
ne fut que quand le navire se rapprocha qu'Akila se rendit compte qu'il
dérivait et que personne ne s'occupait de ses voiles. Un seul homme se tenait à
bord, les mains sur la barre comme si ça suffisait à contrôler un navire. Quand
le navire se rapprocha encore plus, Akila vit qu'il avait les mains attachées
et qu'il pendait à la barre, où il était attaché.





“Placez-vous
le long”, ordonna Akila, et le navire-amiral de l'Empire tourna doucement quand
les hommes présents à bord se dépêchèrent d'obéir. “Remontez les rames.
Saisissez le navire et montez-y.”





Akila
attendit jusqu'à ce que ses hommes aient rapproché le petit navire, puis il
descendit le filet d'embarquement et passa sur le pont. Ses pieds s'ajustèrent
automatiquement à la façon différente de bouger du plus petit vaisseau et il
courut vers la roue.





Ce
qu'il y trouva le rendit malade, même lui. Il reconnut l'homme comme étant un
des siens. Il avait maintenant la poitrine nue. Il était attaché à la barre
avec des cordes qui lui cisaillaient la chair. Les marques d'un fouet lui
striaient le dos et l'avaient tellement abîmé qu'on avait peine à croire qu'il
y avait eu de la chair intacte à cet endroit-là.





“Ça
va aller”, dit Akila en approchant. “Nous allons t'aider.”





L'autre
homme leva les yeux et Akila sursauta quand il vit que quelqu'un avait coupé
les yeux à l'homme pour l'aveugler. “Si tu veux m'aider, tue-moi maintenant.”





“Que
s'est-il passé ?” demanda Akila. Il prit son couteau et commença à couper les
cordes qui retenaient l'autre homme.





“Ils
nous ont saisis au large. Ils nous ont emmenés à bord. Les autres … la Première
Pierre Irrien m'a laissé vivre. Il a dit qu'il avait un message. Je dois livrer
son message.”





Akila
fit de son mieux pour réconforter le marin alors qu'il continuait à s'efforcer
de le libérer.





“Tu
pourras me dire le message dès que tu iras mieux”, lui promit Akila.





En
réponse, l'homme ne fit que se raidir contre ses cordes et hurler à chaque fois
que sa chair ensanglantée les touchait.





“Il
n'y aura pas le temps. Nous serons tous morts”, dit l'autre homme. “Il m'a dit
de te dire que Felldust arrive, que tous les hommes, femmes et enfants de
l'Empire avaient été déclarés esclaves par l'autorité des cinq pierres et que
chaque citoyen libre de Felldust pourrait s'en emparer. Ils seront traités en
tant qu'esclaves. Ceux qui s'agenouilleront vivront. Ceux qui se révolteront
contre leur maître mourront.”





“A
quelle distance sont-ils ?” demanda Akila. “Combien de temps avons-nous ?”





Cependant,
il semblait que l'autre homme n'ait plus la force de le lui dire. En tout cas,
Akila devinait la réponse. Attaché comme il l'était, aveuglé et seul, cet homme
n'aurait jamais pu piloter son navire sur la vaste mer qui s'étendait au-delà
de Delos. Ceux qui l'avaient mis à dériver le suivaient, aussi proches qu'une
tempête.





“Navires
en vue !” cria une des vigies du navire-amiral, et les autres se joignirent à
lui une par une jusqu'à ce qu'on ait l'impression que tout un arbre rempli de
corbeaux criait ses avertissements.





Akila
revint à toute vitesse au navire-amiral, se dirigea vers les ponts supérieurs
puis grimpa dans le gréement pour avoir une meilleure vue. Ce qu'il vit le vida
presque de toute sa force et l'obligea à enrouler le bras dans le gréement pour
tenir bon.





Il
y avait des navires à perte de vue. Il y avait des galères, des cogs, des
barges et des bateaux armés de rostres pointus. La flotte ressemblait à une
tache sombre qui s'étendait jusqu'à l'horizon, assez large pour recouvrir le
monde entier.





Akila
se rendit compte que c'était à ça que ressemblait la mort.




















CHAPITRE VINGT-NEUF





 





Quand
des rebelles passèrent rapidement, Stephania se recula dans une entrée de
porte. A côté d'elle, elle sentit Elethe s'aplatir contre la porte en portant
la main à un de ses couteaux. Stephania secoua discrètement la tête pour
dissuader sa servante, qu'elle vit s'interrompre.





Voir
sa servante aussi en phase avec ses actions fit légèrement sourire Stephania.
Pendant tout le voyage de retour de Felldust, il lui avait semblé qu'Elethe
avait satisfait le moindre de ses caprices avec enthousiasme, comme si elle
avait été déterminée à effacer tout souvenir de Felene. Stephania trouvait
encore ça amusant, pour le moment.





C'était
aussi utile. C'était en grande partie Elethe qui s'était souciée de leur voyage
de retour à Delos et avait trouvé le quai isolé où leur bateau de location les
avait emmenées. Avec ces rebelles qui couraient partout, elle avait assuré la
sécurité de sa maîtresse et, si les choses tournaient mal, elle sacrifierait sa
vie pour assurer que Stephania puisse s'enfuir saine et sauve. Qu'aurait-elle
pu demander de plus ?





“Je
penserai à quelque chose”, dit doucement Stephania.





“Que
disiez-vous, madame ?” demanda Elethe.





“Je
disais qu'il faut encore que je trouve un moyen de m'introduire dans le
château”, dit habilement Stephania. Pour qu'elle commette ce genre de bévue, le
voyage avait dû la fatiguer plus qu'elle ne l'avait cru. “Cela dit, c'est
faisable et ce sera peut-être plus facile que je ne l'avais cru. A présent, la
cité semble plus adaptée à des fantômes qu'à des êtres humains.”





Elle
fit signe à Elethe de la suivre et continua de s'éloigner des quais. Elles
furent obligées de se cacher deux fois de plus pour éviter des gens qui
passaient mais, dans une cité de la taille de Delos, deux groupes de gens, ce
n'était rien. C'était comme si les Anciens étaient revenus juste assez
longtemps pour capturer neuf dixièmes de la population et pour les emporter
dans les royaumes cachés où ils étaient allés.





Alors,
Stephania entendit les cors de guerre et commença à deviner pourquoi elle avait
vu la population courir. Elle avait entendu des rumeurs selon lesquelles
Felldust rassemblait ses troupes. Peut-être aurait-elle dû leur prêter plus
d'attention.





Cela
dit, rien de tout cela ne comptait. Le danger ne comptait en rien. N'avait-elle
pas déjà donné tout ce qui comptait pour elle ? Une chose aussi insignifiante
qu'une invasion ne compterait pas si elle tuait Ceres. Peut-être Stephania
pourrait-elle même se servir de cette invasion si elle savait exploiter la
situation.





Les
murailles du château se profilèrent au-dessus d'elles. Il y avait des entrées
secrètes pour ceux qui les connaissaient. Stephania connaissait tous les
passages, toutes les portes. Elle s'arrêta près d'un édifice en pierre qui
n'avait rien de particulier et toucha des doigts un endroit où les pierres se
se dressaient fièrement.





“Aide-moi”,
ordonna-t-elle à Elethe. Sa servante posa les doigts à côté de ceux de
Stephania. Sa force suffit à ouvrir la porte juste un petit peu. Stephania
entra et leva la main alors qu'Elethe se préparait à la suivre.





“Non.
Ta tâche est de t'assurer qu'il y ait encore une sortie sûre quand il sera
temps de partir.”





A
sa grande surprise, Stephania vit sa servante froncer les sourcils.





“Et
si Ceres vous vainc ?” demanda Elethe. “Et si elle vous tue ?”





Stephania
pencha la tête d'un côté. “T'interposerais-tu pour m'épargner le coup fatal ?”
Elle arrêta la réponse d'Elethe en levant une main. “Non, je sais que tu le
ferais. Cela dit, je le refuse. Tu es plus utile en vie et Ceres ne me tuera
pas. Elle ne prendra pas le risque de tuer l'enfant de Thanos mais elle pourrait
me faire emprisonner. Si ça se passe mal pour moi, c'est toi qui me feras
évader.”





Stephania
n'attendit pas plus longtemps mais se précipita dans le château en suivant un
itinéraire qui n’était pas vraiment secret, seulement oublié. Elle entra dans
des pièces qui semblaient avoir été abandonnées à la hâte.





Elle
entra dans une réserve et y resta juste assez longtemps pour y voler un châle,
un tablier et quelques haillons.





Elle
entra dans une chambre et y resta juste assez longtemps pour y voler une robe.





Elle
entra dans une cuisine d'où les cuisiniers semblaient avoir fui et chercha
parmi les restes jusqu'à trouver du pain, du fromage et du vin.





Cela
suffit à transformer une femme noble de l'Empire en servante, à la rendre
invisible dans les couloirs. C'était mieux que tous les passages secrets du
royaume. Elle prit même le risque de sourire à un des rebelles qui passaient.
Les cheveux cachés sous le châle, la nourriture disposée sur le plateau, il ne
la reconnut visiblement pas.





“Serait-ce
pour moi ?” demanda-t-il.





“Pour
Ceres”, dit Stephania en imitant le type de voix campagnarde traînante qu'elle
avait entendu les comédiennes utiliser. “Vous savez où elle est maintenant ?”





“Là
où elle est toujours. Dans les appartements de Thanos.”





Cette
nouvelle alluma une petite étincelle de colère dans le cœur de Stephania, mais
qu'était-ce comparé au grand bûcher flamboyant sur lequel elle avait déjà tant
brûlé de choses ? Au moins, comme ça, elle connaissait le chemin.





Elle
s'y rendit en traînant les pieds, le plateau tendu devant elle comme une
offrande. Elle se déplaçait lentement afin de se donner tout le temps
nécessaire pour surveiller les quelques personnes qui étaient encore au palais.
Il n'y avait pas de gardes devant la porte des appartements de Ceres. Stephania
avait imaginé qu'il y en aurait mais elle profita de sa chance pendant qu'elle
en avait. Peut-être étaient-ils partis essayer de participer à la défense.
Peut-être Ceres avait-elle simplement l'arrogance de croire qu'elle pourrait
vaincre n'importe quelle menace avec les pouvoirs que lui avaient donné son
sang.





Stephania
frappa à la porte parce que c'était ce qu'une servante aurait fait.





“Entrez.”





Cette
voix. Stephania l'avait crue gravée dans ses souvenirs, et pourtant, elle avait
perdu toutes ces petites rugosités qui l'énervaient. Que pouvait-on donc aimer,
sinon adorer, dans cette voix ?





Malgré
cela, Stephania se força à entrer humblement et elle se mit à genoux en faisant
semblant d'être impressionnée par Ceres. En fait, quand elle la vit, elle ne ressentit
que du dégoût.





“Tu
n'as pas besoin de te mettre à genoux”, dit Ceres d'une voix que Stephania
supposa être une voix aimable et donc la douceur sucrée ne fit qu'accroître sa
colère.





“Je
vous ai apporté à manger, madame”, dit-elle de son ton traînant de comédienne.
“Je me suis dit que vous n'aviez peut-être pas mangé. Il y a aussi du vin.”





Si
une servante lui avait parlé de la sorte, Stephania l'aurait faite fouetter
jusqu'à ce qu'elle apprenne à parler correctement, mais Ceres ne sembla pas
s'en offusquer.





“Merci”,
dit-elle en prenant la nourriture. “Je ne me souviens pas vraiment de la
dernière fois où j'ai mangé.”





Eh
bien, il était probablement mieux qu'elle apprécie ce repas-là, se dit
Stephania, parce que cela risquait d'être son dernier. Stephania la regarda en
attendant qu'elle morde dans le fromage ou boive du vin comme une paysanne.





Cependant,
Ceres n'en fit rien.





“T'imagines-tu
que je ne connais pas tous ceux qui sont restés au château ?” demanda Ceres en
se retournant brusquement vers elle. “Qui es-tu ?”





“Je
ne comprends toujours pas ce que Thanos te trouve”, dit Stephania en se
redressant et en reprenant sa voix normale.





Alors,
elle vit le choc s'afficher sur le visage de Ceres. C'était beau à regarder.





“Cela
dit, je commence à penser que Thanos n'a jamais vraiment été le mari idéal”,
poursuivit-elle. Elle soupira. “T'a-t-il dit tout le mal que tu as fait à notre
relation ? S'il ne m'avait pas rejetée pour toi, je n'aurais jamais été obligée
d'essayer de le tuer.”





“Que
fais-tu ici ?” demanda Ceres. Stephania la vit regarder la nourriture et la
boisson. “Essayais-tu de m'empoisonner ?”





Stephania
ne répondit pas. Elle n'avait pas de temps à perdre avec les paysannes qui lui
coupaient la parole.





“De
toute façon, j'avais réussi à le persuader de m'épouser quand tu avais disparu
mais il a fallu qu'il m'abandonne pour aller te rechercher dès qu'il a entendu
dire que tu étais peut-être en vie.”





“Dès
qu'il a appris ce que tu avais fait”, répliqua Ceres, et Stephania la vit
s'approcher doucement de l'endroit où une épée était appuyée contre la fenêtre,
dans son fourreau.





“Et
cela n'aurait pas été nécessaire si tu n'avais pas été là”, répliqua Stephania.
“De plus, il est revenu bien assez vite quand je lui ai fait comprendre que
j'étais en danger. J'ai même envoyé ma servante pour m'assurer qu'il le fasse.”





“Tu
veux dire que tu l'as manipulé, comme tu manipules tout le monde”, dit Ceres,
comme si c'était une mauvaise chose.





“Tu
déchiffres encore le monde comme une paysanne idiote”, dit Stephania. “Si tu ne
rends pas le monde comme tu veux qu'il soit, qui le fera ?”





Comment
les gens pouvaient-ils ne pas le comprendre ? S'imaginaient-ils que le monde
allait tout simplement leur offrir ses avantages par accident ? Est-ce qu'un
bijoutier jetait de l'or fondu par terre et se contentait d'espérer ? Non. Il
regardait, il façonnait et il attendait.





“Eh
bien, le monde, c'est sans toi que je le veux”, dit Ceres en tendant la main
vers l'épée.





“Ah-ah
!” dit Stephania. “Souviens-toi de l'enfant de Thanos.”





Cela
suffit pour que Ceres s'éloigne de l'épée. Elle était vraiment très facile à
contrôler. Stephania la vit serrer les poings.





“Cela
ne signifie pas que je ne peux pas te jeter au cachot. C'est ça le problème
avec le poison, Stephania. Si ton ennemi ne boit pas ton vin, il faut que tu
sois capable de te battre.”





Stephania
avait choisi son moment avec soin. Elle se mit à sourire.





“Qui
a dit que le poison était dans le vin ?”





Elle
sortit la fiole qui contenait la potion de sa robe et la jeta en s'arrangeant à
ce qu'elle se brise par terre devant Ceres. Stephania sentit s'élever des
fumées âcres et rugueuses.





Ce
qu'elles firent à Ceres fut bien plus amusant.





Stephania
regarda Ceres se saisir la gorge, tomber à genoux et haleter, visiblement sous
le choc. A présent, elle tendait la main vers son épée, mais lentement, si
lentement qu'elle aurait pu être en train de se déplacer dans de la mélasse.
Stephania repoussa l'épée d'un coup de pied.





Quand
Ceres s'effondra complètement, Stephania se plaça au-dessus d'elle. Elle fit un
grand sourire mauvais car il semblait que Ceres soit à l'agonie, lentement
dévorée par le poison.





Stephania
sourit.





“Je
pense que nous allons toutes les deux apprécier ce qui va suivre.”
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Ceres, 17 ans, une
belle fille pauvre de Delos, cité de l'Empire, se réveille impuissante.
Empoisonnée par la fiole du sorcier, détenue par Stephania, elle vit le pire
des moments. Stephania s'amuse cruellement avec elle et elle est incapable de
faire quoi que ce soit pour l'arrêter.





 





Après avoir tué son
frère Lucious, Thanos s'embarque pour Delos afin de sauver Ceres et sa patrie.
Cependant, la flotte de Felldust a déjà pris la mer et, alors que tout le
pouvoir du monde pèse sur la cité de Delos, Thanos arrivera peut-être trop tard
pour sauver tout ce qui lui est cher. Il s'ensuit une bataille épique qui
déterminera peut-être la destinée de Delos pour toujours.





 





HÉROÏNE,
TRAÎTRESSE, FILLE raconte une histoire épique d'amour tragique, de vengeance,
de trahison, d'ambition et de destinée. Riche de personnages inoubliables et
d'une action haletante, cette histoire nous transporte dans un monde que nous
n'oublierons jamais et nous fait retomber sous le charme de l'heroic
fantasy.
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Rice et en demanderont plus. »





—The
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Le tome n°7 de la
série DE COURONNES ET DE GLOIRE sortira bientôt !
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« Si vous pensiez qu'il n'y avait plus aucune raison de vivre
après la fin de la série de L'ANNEAU DU SORCIER, vous aviez tort. Dans LE
RÉVEIL DES DRAGONS, Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série
brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons,
bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a
de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font
les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de
tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites ».





--Books and Movie Reviews, Roberto
Mattos





 





« Une fantasy
pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan
Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini
.... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de
Rice et en demanderont plus. »





—The
Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des
Dragons)





 





« Une histoire du
genre fantastique entraînante qui mêle des éléments de mystère et de complot à
son intrigue. La Quête des Héros raconte la naissance du courage et la
réalisation d’une raison d'être qui mène à la croissance, la maturité et
l'excellence.... Pour ceux qui recherchent des aventures fantastiques
substantielles, les protagonistes, les dispositifs et l'action constituent un
ensemble vigoureux de rencontres qui se concentrent bien sur l'évolution de
Thor d'un enfant rêveur à un jeune adulte confronté à d'insurmontables défis de
survie .... Ce n'est que le début de ce qui promet d'être une série pour jeune
adulte épique. »





—Midwest
Book Review (D. Donovan,
critique de livres électroniques)





 





« L'ANNEAU DU
SORCIER a tous les ingrédients pour un succès instantané : intrigues, contre-intrigues,
mystères, vaillants chevaliers et des relations en plein épanouissement pleines
de cœurs brisés, de tromperie et de trahison. Il retiendra votre attention
pendant des heures et saura satisfaire tous les âges. Recommandé pour la
bibliothèque permanente de tous les lecteurs de fantasy. »





--Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos 





 





« Dans ce premier livre bourré d'action de la série de fantasy épique L'Anneau
du Sorcier (qui contient actuellement 17 tomes), Rice présente aux lecteurs
Thorgrin « Thor » McLéod, 14 ans, dont le rêve est de rejoindre la Légion
d'argent, des chevaliers d'élite qui servent le roi .... L'écriture de Rice est
solide et le préambule intrigant. »





--Publishers Weekly
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CHAPITRE PREMIER





 





Pendu
au gréement de son navire, Akila voyait approcher la mort.





Elle
le terrifiait. Il n'avait jamais été du style à croire aux signes et aux présages
mais il y en avait qu'il ne pouvait ignorer. D'une façon ou d'une autre, Akila
avait été combattant la plus grande partie de sa vie mais il n'avait jamais vu
de flotte ressemblant à celle qui approchait maintenant. A côté d'elle, la
flotte que l'Empire avait envoyée à Haylon ressemblait à une série de bateaux
en papier auxquels des enfants faisaient traverser une mare.





Quand
à ce dont disposait Akila, en comparaison, c'était encore moins que ça.





“Ils
sont trop nombreux”, dit un des marins qui se tenait près de lui dans le
gréement.





Akila
ne répondit pas parce que, à ce moment-là, il n'avait pas de réponse.
Cependant, il allait falloir qu'il en trouve une qui fasse abstraction de la
chape de plomb qui lui pesait sur le cœur. Tout en descendant, il commença déjà
à dresser mentalement la liste des choses qu'il allait falloir faire. Ils
allaient devoir lever la chaîne qui barrait l'entrée du port. Ils allaient
devoir envoyer des équipages s'occuper des catapultes qui se trouvaient sur les
quais.





Il
fallait qu'ils se dispersent, car il serait suicidaire d'affronter directement
une flotte d'une telle taille. Il fallait qu'ils soient les loups qui chassent
les grands bœufs des neiges, foncent dans la masse, mordent ça et là, épuisent
l'ennemi.





Akila
sourit à cette idée. Il planifiait presque le combat comme s'ils pouvaient s'en
sortir. Qui aurait pu le prendre, lui, pour un optimiste ?





“Ils
sont si nombreux”, dit un des marins alors qu'il passait.





Akila
entendit d'autres marins prononcer les mêmes paroles alors qu'il redescendait
sur le pont. Quand il rejoignit la plate-forme de commandement, il y avait au
moins une dizaine de rebelles qui l'attendait. Ils avaient tous l'air
préoccupé.





“Nous
ne pouvons pas les affronter”, dit l'un d'eux.





“Nous
serions quasiment insignifiants”, approuva un autre.





“Ils
nous tueront tous. Il faut fuir.”





Akila
les entendait. Il comprenait même ce qu'ils voulaient faire. Il serait logique
qu'ils fuient tant qu'il en était encore temps, qu'ils alignent leurs navires
de façon à former un convoi et partent en longeant la côte jusqu'à pouvoir
prendre la fuite et rejoindre Haylon.





Une
partie de lui-même voulait le faire. Peut-être même se retrouveraient-ils en
sécurité s'ils arrivaient à rejoindre Haylon. Felldust verrait les forces
qu'ils avaient là-bas, les défenses de leur port, et ils éviteraient peut-être
de les y poursuivre.





Pour
un temps, au moins.





“Mes
amis”, cria-t-il assez fort pour que tous les hommes présents sur le navire
puissent l'entendre. “Vous voyez la menace qui nous attend et, oui, j'entends
que certains d'entre vous veulent prendre la fuite.”





Il
écarta les mains pour apaiser le murmure qui s'ensuivit.





“Je
sais. Je vous entends. J'ai navigué avec vous et vous n'êtes pas des lâches.
Personne ne pourrait le prétendre.”





Cependant,
s'ils fuyaient maintenant, on les traiterait bel et bien de lâches. Akila le
savait. Les gens en voudraient aux guerriers de Haylon, en dépit de tout ce
qu'ils avaient fait. Cependant, il ne voulait pas le dire. Il ne voulait pas
forcer la main à ses hommes.





“Moi
aussi, j'ai envie de m'enfuir. Nous avons joué notre rôle. Nous avons battu
l'Empire. Nous avons gagné le droit de rentrer chez nous, plutôt que rester ici
nous faire massacrer pour soutenir la cause d'autres gens.”





Ça,
au moins, c'était évident. Après tout, ils n'étaient venus à Delos que parce
que Thanos les en avait suppliés.





Il
secoua la tête. “Mais je ne m'enfuirai pas. Je ne m'enfuirai pas en abandonnant
les gens qui me font confiance. Je ne m'enfuirai pas alors qu'on nous a dit ce
qui allait arriver à la population de Delos. Je ne m'enfuirai pas, car qui
sont ces gens qui me disent de le faire ?”





Il
pointa énergiquement le doigt vers la flotte qui avançait, puis fit le geste le
plus vulgaire auquel il puisse penser sans réfléchir. Le geste fit au moins
rire ses hommes. C'était bien, car il leur fallait rire le plus possible à ce
moment-là.





“En
vérité, le mal est la cause de tout le monde. Si un homme m'ordonne de
m'agenouiller ou de mourir, alors, je lui envoie mon poing au visage !” Les hommes
rirent plus fort. “Et je ne le fais pas parce qu'il m'a menacé. Je le fais
parce que le type d'homme qui ordonne aux gens de s'agenouiller mérite qu'on
lui tape dessus !”





Les
hommes l'acclamèrent. Akila semblait les avoir bien jugés. Il désigna l'endroit
où un vaisseau éclaireur était amarré à son vaisseau amiral.





“Là-bas,
c'est un des nôtres qu'il y a”, dit Akila. “Ils l'ont capturé avec son
équipage. Ils l'ont fouetté jusqu'à faire couler son sang. Ils l'ont attaché à
la barre et ils lui ont crevé les yeux.”





Akila
attendit un moment pour laisser le temps à ses hommes de se rendre compte de
l'horreur de cet acte.





“Ils
l'ont fait parce qu'ils pensaient que ça allait nous intimider”, dit Akila.
“Ils l'ont fait parce qu'ils pensaient que ça allait nous faire fuir plus vite.
Moi, je dis que, si un homme fait un tel mal à un de mes frères, ça me donne
envie de le tuer comme le chien qu'il est !”





Les
hommes l'acclamèrent.





“Cela
dit, je ne vous donnerai aucun ordre”, dit Akila. “Si vous voulez rentrer chez
vous … eh bien, personne ne pourra dire que vous ne l'avez pas mérité. Et quand
ils viendront vous chercher, il restera peut-être quelqu'un pour vous aider.”
Il se força à hausser les épaules. “Moi, je reste. Si nécessaire, je resterai
seul. Je me tiendrai sur les quais et leurs soldats pourront venir se faire
tuer un par un.”





Alors,
il les contempla, regarda fixement ces hommes qu'il connaissait, ces frères de
Haylon et ces esclaves affranchis, ces appelés qui étaient devenus combattants
pour la liberté et ces hommes qui, à l'origine, n'avaient probablement été
guère mieux que des assassins.





Il
savait que, s'il demandait à ces hommes de se battre à ses côtés, la plupart
d'entre eux allait probablement mourir. Il ne reverrait probablement jamais les
chutes qui se jetaient entre les collines de Haylon. Il allait probablement
mourir sans même savoir si ce qu'il allait faire serait suffisant pour sauver
Delos. Alors, une partie de lui-même souhaita n'avoir jamais rencontré Thanos
ou n'avoir jamais été poussé à prendre part à une rébellion de cette étendue.





Malgré
cela, il se redressa.





“Serai-je
seul, les gars ?” demanda-t-il. “Faudra-t-il que je me fraie un chemin jusqu'au
plus obstiné de ces imbéciles à la force de mes seuls poings ?”





Les
hommes rugirent “Non !” et leur cri résonna sur l'eau environnante. Akila
espéra que la flotte ennemie l'avait entendu. Il espéra que ses ennemis
l'avaient entendu et qu'ils en tremblaient de peur.





Dieux
du ciel, il ne tremblait pas moins lui-même.





“Dans
ce cas, les gars”, beugla Akila, “aux rames ! Nous avons une bataille à
gagner !”





Alors,
il les vit se précipiter vers les rames et il n'aurait pas pu être plus fier
d'eux. Il commença à réfléchir, à donner des ordres. Il y avait des messages à
renvoyer au château, des défenses à préparer.





Akila
entendait déjà le son des cloches avertir la population partout dans la cité.





“Vous
deux, hissez les drapeaux de signalisation ! Scirrem, je veux des petits
bateaux et du goudron pour mettre le feu à des navires à l'entrée du port !
Est-ce que je me parle à moi-même, là ?”





“C'est
fort possible”, répondit le marin. “C'est à ça qu'on reconnaît les fous,
paraît-il. Cela dit, je vais faire tout ça.”





“Tu
te rends compte que, dans une vraie armée, tu te ferais fouetter ?” répliqua
Akila, mais il souriait en le disant. C'était ce qu'il y avait d'étrange quand
on était sur le point de commencer une bataille. A ce moment, la mort les
frôlait de très près et c'était le moment où Akila se sentait le plus vivant.





“Allez,
Akila !” dit le marin. “Tu sais qu'une vraie armée n'accepterait jamais
des hommes comme nous.”





Alors,
Akila rit, et pas seulement parce que c'était probablement vrai. Combien de
généraux pouvaient se permettre de dire qu'ils avaient non seulement un vrai
respect mais aussi une véritable camaraderie pour leurs hommes ? Combien de
généraux pouvaient demander à leurs troupes de se jeter la tête la première
dans le danger, pas par loyauté, peur ou discipline mais parce que c'étaient
les troupes en question qui proposaient de le faire ? Akila sentait qu'il
pouvait au moins être fier d'eux pour ce courage-là.





Le
marin partit précipitamment. Akila avait encore des ordres à donner.





“Quand
nous aurons le champ libre, il faudra que nous relevions la chaîne qui barre
l'entrée du port”, dit-il.





Un
des jeunes marins qui se tenaient près de lui eut l'air inquiet à cette idée.
Akila vit qu'il avait peur malgré ses discours. C'était tout sauf anormal.





“Si
nous relevons la chaîne, cela signifie que nous ne pourrons pas nous réfugier
dans le port, n'est-ce pas?” demanda le garçon.





Akila
hocha la tête. “Oui, mais qu'est-ce que ça nous apporterait de nous réfugier
dans une cité livrée à une attaque maritime ? Si nous perdons cette bataille
sur les flots, penses-tu que la cité sera un bon refuge ?”





Il
vit que le garçon y réfléchissait, essayait de calculer à quel endroit il
serait le plus sûr d'être à l'abri. Ou alors, il se disait peut-être qu'il
n'aurait jamais dû s'engager.





“Tu
peux faire partie de ceux qui aident à remonter les chaînes, si tu veux”,
proposa Akila. “Après, tu iras aux catapultes. On aura besoin d'hommes fiables
pour les faire fonctionner.”





Le
garçon secoua la tête. “Je reste. Je refuse de fuir devant eux.”





“Et
si tu prenais la tête de la flotte pour que je puisse m'enfuir, moi ?” demanda
Akila.





Cette
idée fit rire le garçon, qui partit faire son travail. Le rire était toujours
meilleur que la peur.





Que
restait-il à faire ? Il y avait toujours autre chose, toujours une autre chose
à laquelle se consacrer. Il y avait ceux qui disaient que la guerre, c'était
surtout de l'attente, mais Akila avait constaté que l'attente contenait
toujours mille petites choses. La préparation était la mère du succès et Akila
ne comptait pas perdre la bataille par manque d'effort.





“Non”,
marmonna-t-il en vérifiant le gréement de son vaisseau amiral. “Ce qui nous
fera perdre, c'est qu'ils ont cinq fois plus de navires que nous.”





Leur
seul espoir était de recourir à une tactique de guérilla : les attirer
contre les navires en feu, les écraser contre la chaîne, utiliser la vitesse de
leurs propres navires pour en éliminer autant que possible. Même ainsi, ça
risquait d'être insuffisant.





Akila
n'avait jamais vu de force d'une telle taille. Il doutait que quiconque en ait
vu. La flotte envoyée à Haylon avait été conçue pour punir et détruire. L'armée
rebelle était née de la fusion d'au moins trois grandes forces.





Celle-ci
était plus grande. Ce n'était pas vraiment une armée mais plutôt un pays entier
en mouvement. Son but était la conquête, mais pas seulement. Ayant repéré une
opportunité, Felldust allait prendre à l'Empire tout ce qu'il avait.





Sauf si nous l'en empêchons, se dit Akila.





Sa
flotte ne serait peut-être pas celle qui arrêterait l'ennemi. Peut-être ne
pourraient-ils espérer que ralentir et affaiblir l'armée d'invasion, mais ça
pourrait peut-être suffire. S'ils pouvaient faire gagner du temps à Ceres, elle
parviendrait peut-être à trouver le moyen de vaincre les ennemis survivants.
Avec ses pouvoirs, Akila l'avait vue faire des choses plus impressionnantes que
ça.





Peut-être
attaquerait-elle toute l'armée de Felldust pour les tirer hors d'affaire.





Akila
allait probablement mourir ici. Si cela permettait de sauver Delos, cela en
vaudrait-il la peine ? Telle n'était pas la question. Si cela permettait de
sauver la population locale et celle de Haylon, cela en vaudrait-il la peine ?
Oui, pour Akila, ça en vaudrait vraiment la peine. Des hommes comme ceux de
Felldust ne se contenteraient pas de ce qu'ils avaient. Ils s'attaqueraient à
Haylon dès qu'ils auraient fini de conquérir Delos. Si son sacrifice permettait
de sauver les fermiers de l'île, Akila voulait bien se sacrifier mille fois.





Il
regarda la flotte ennemie avancer sur l'eau et parla à voix basse.





“Tu
m'es redevable, Thanos”, dit-il. Le prince lui était redevable pour être venu à
Delos et pour ne pas l'avoir tué à Haylon. La vie d'Akila aurait probablement
été beaucoup plus simple s'il l'avait tué.





En
voyant devant lui la flotte ennemie, Akila se dit que sa vie aurait également
pu durer plus longtemps.





“Bon
!” cria-t-il. “A vos places, les gars ! On a une bataille à gagner !”




















CHAPITRE DEUX





 





Assis
à la proue de son vaisseau amiral, Irrien ressentait à la fois satisfaction et
anticipation, de la satisfaction parce que sa flotte avançait exactement comme
il l'avait ordonné et de l'anticipation à cause de tout ce qui allait se passer
par la suite.





Autour
de lui, la flotte glissait dans un silence quasi-total, comme il l'avait
ordonné quand ils avaient commencé à longer la côte. Elle était aussi
silencieuse que des requins qui fonçaient vers leur proie, que le moment qui
suivait la mort d'un homme. A ce moment-là, Irrien était l'éclat de lumière sur
la pointe d'une lance et le reste de sa flotte le suivait comme sa pointe
élargie.





Sa
chaise n'était pas la chaise en pierre noire sur laquelle il s'asseyait à
Felldust mais un objet plus léger fabriqué avec les os de créatures qu'il avait
tuées. Les fémurs d'un rôdeur des ténèbres formaient le dossier et des os de
doigts humains étaient intégrés aux accoudoirs. Il avait recouvert la chaise de
la fourrure d'animaux qu'il avait chassés. C'était une autre leçon qu'il avait
apprise : en temps de paix, un homme devait mettre en valeur sa courtoisie et,
en temps de guerre, sa cruauté.





Pour
prouver sa cruauté, Irrien tira sur une chaîne reliée à sa chaise. L'autre
extrémité de la chaîne servait d'entrave à un des guerriers de cette soi-disant
rébellion, qui avait préféré s'agenouiller que mourir à la guerre.





“On
arrive bientôt”, dit-il.





“Ou-oui,
mon seigneur”, répondit l'homme.





Irrien
tira à nouveau sur la chaîne. “Ne parle que quand on te le demande.”





L'homme
se mit à implorer maladroitement la clémence d'Irrien, qui l'ignora. Il préféra
regarder devant lui, bien qu'il ait disposé son bouclier pour que sa surface en
métal lui révèle l'approche d'éventuels assassins par derrière.





Un
homme sage faisait toujours ces deux choses. Les autres pierres de Felldust
pensaient probablement qu'Irrien était fou de partir pour ce pays sans
poussière pendant qu'eux y restaient. Ils pensaient probablement qu'il n'était
pas au courant de leurs intrigues et de leurs machinations. 





Irrien
sourit encore plus quand il pensa à la tête qu'ils feraient quand ils se
rendraient compte de ce qui se passait vraiment. Il ressentit encore plus de
plaisir quand il se tourna vers la côte et y vit les feux qui y naissaient
subitement à mesure que ses bandes de pilleurs débarquaient. D'habitude, Irrien
détestait le gaspillage que représentait l'incendie des bâtiments mais, en
temps de guerre, ces incendies étaient une arme utile.





Non,
l'arme véritable, c'était la peur. Le feu et la menace silencieuse n'étaient
que les moyens de l'aiguiser. La peur était une arme aussi puissante qu'un
poison lent, aussi dangereuse qu'une épée. La peur pouvait pousser un homme
fort à s'enfuir ou à se rendre sans se battre. La peur pouvait pousser les
ennemis à faire de mauvais choix, à charger par bravade irréfléchie ou à se
recroqueviller sur eux-mêmes quand il aurait fallu qu'ils se battent. La peur
transformait les hommes en esclaves, les figeait sur place même quand ils
étaient plus nombreux.





Irrien
n'était pas arrogant au point de croire qu'il n'aurait jamais peur mais sa
première bataille ne lui avait pas fait ressentir la peur telle que les hommes
en parlaient, et sa cinquantième bataille non plus. Il s'était battu contre des
hommes sur des sables brûlants et sur les pavés des ruelles et, même s'il avait
ressenti de la colère, de l'excitation, même du désespoir, il n'avait jamais
ressenti la peur que ressentaient les autres hommes. C'était en partie grâce à
cela qu'il prenait aussi facilement ce qu'il voulait.





Ce
qu'il voulait se manifesta presque aussi brusquement que si la pensée d'Irrien
l'avait invoqué : à force de coups de rames, le port de Delos lui apparut.
Il avait attendu ce moment avec impatience mais ce n'était pas celui dont il
avait rêvé. Son rêve ne deviendrait réalité que quand il aurait remporté la
victoire et dérobé tout ce qui en valait la peine.





En
dépit de sa renommée, la cité était basse et puante comme toutes les cités humaines.
Elle n'avait ni la grandeur de la poussière infinie ni la beauté rude des
choses fabriquées par les Anciens. Comme avec toutes les cités, quand on
rassemblait assez de gens dans trop peu d'espace, cela mettait en valeur leur
vraie bassesse, leur cruauté et leur laideur. Aucune belle maçonnerie quelle
qu'elle soit ne pouvait le cacher.





Cependant,
l'Empire dont elle formait le pilier valait la peine d'être conquis. Irrien se
demanda brièvement si les autres pierres avaient compris l'erreur qu'ils avaient
faite en ne se joignant pas à lui. Leur simple occupation des chaises de pierre
montrait leur ambition et leur pouvoir, leur ruse et leur capacité à profiter
des intrigues politiques.





Et
pourtant, malgré ça, ils avaient quand même pensé que le jeu n'en valait pas la
chandelle. Ils avaient pensé que ce n'était qu'un raid glorifié, alors que ce
pouvait être tellement plus que ça. Une flotte de cette taille n'avait pas fait
le voyage que pour ramener de l'or et des lignes d'esclaves, même si elle
ramènerait les deux. Elle était venue prendre, tenir et s'installer. Qu'était
l'or par rapport aux terres fertiles, libres de cette poussière sans fin ?
Pourquoi ramener des esclaves dans un pays dévasté par les guerres des Anciens
alors qu'on pouvait aussi prendre la terre sur laquelle ils vivaient ? Et qui
serait sur place pour s'assurer d'obtenir la part la plus grande de cette
nouvelle terre ?





Pourquoi
piller et repartir quand on pouvait faire table rase de ce qu'il y avait et
s’installer ?





Cela
dit, il y avait d'abord des obstacles à surmonter. Devant la cité se tenait une
flotte, en supposant qu'elle mérite le nom de flotte. Irrien se demanda si les
vaisseaux éclaireurs que ces derniers avaient envoyés étaient déjà rentrés,
s'ils avaient vu ce qui les attendait. Même s'il ne ressentait pas la peur de
la bataille, Irrien savait comment l'encourager chez les hommes les plus
faibles.





Il
se leva pour mieux voir et pour que ceux qui le regardaient depuis la côte
puissent voir qui avait ordonné cette attaque. Seul ceux qui avaient la
meilleure vue parviendraient à le distinguer mais il voulait qu'ils comprennent
que c'était sa guerre, sa flotte et que, bientôt, ce serait sa cité.





Il
discerna les préparations que les défenseurs commençaient à entreprendre, les
petits bateaux qui seraient bientôt et sans doute mis à feu, la façon dont la
flotte formait des groupes, prête à les harceler, les armes sur les quais, qui
serviraient à les attaquer quand ils se rapprocheraient.





“Ton
commandant sait y faire”, dit Irrien en tirant sur les chaînes de son dernier
prisonnier pour le faire se relever. “Qui est-ce ?”





“Akila
est le meilleur général encore en vie”, dit l'ex-marin avant de croiser le
regard d'Irrien. “Pardonnez-moi, mon seigneur.”





Akila.
Irrien avait entendu ce nom, car Lucious lui en avait dit bien plus. Akila, qui
avait aidé à libérer Haylon du joug de l'Empire et qui l'avait défendue contre
leur flotte. On disait qu'il se battait avec toute la ruse d'un renard,
frappait sans s'attarder là où les ennemis s'y attendaient le moins.





“J'ai
toujours apprécié les adversaires forts”, dit Irrien. “Il faut du fer pour
aiguiser une épée.”





Il
sortit son épée de son fourreau en cuir noir comme pour illustrer son propos.
La lame était tellement huilée qu'elle était bleu-noir et aussi tranchante
qu'un rasoir. C'était le type d'objet qui, pour quelqu'un d'autre qu'Irrien,
aurait pu être l'outil d'un bourreau, mais Irrien s'était familiarisé avec son
équilibre et s'était entraîné pour avoir la force de bien la manier. Il avait
d'autres armes : des couteaux et des fils à étrangler, une épée en forme de
lune incurvée et une épée solaire aux nombreuses pointes. Cependant, c'était
cette arme-ci que les gens connaissaient. Si elle n'avait aucun nom, c'était
seulement parce qu'Irrien pensait que c'était idiot de nommer une épée.





Il
vit que cette épée effrayait son nouvel esclave.





“Autrefois,
les prêtres sacrifiaient un esclave avant de livrer bataille. Ils espéraient
étancher la soif de la mort avant qu'elle ne puisse s'intéresser à un général.
Plus tard, ils en vinrent à sacrifier l'esclave aux dieux de la guerre en
espérant que ces derniers apporteraient leur soutien à leur camp. A genoux.”





Irrien
vit l'homme le faire comme par réflexe, en dépit de sa terreur, ou peut-être à
cause d'elle.





“Pitié”,
supplia-t-il.





Irrien
lui donna un coup de pied assez violent pour le faire tomber à plat ventre, la
tête dépassant de la proue du navire. “Je t'ai dit de te taire. Reste ici et
estime-toi heureux que je n'aie aucun intérêt pour les prêtres et leurs idioties.
S'il existe des dieux de la mort, leur soif ne saurait être étanchée. S'il
existe des dieux de la guerre, ils soutiennent l'homme qui a le plus de
soldats.”





Il
se retourna vers le reste de son navire. Il souleva son épée d'une main et les
esclaves qui avaient attendu ses instructions se précipitèrent vers des cors et
s'en saisirent. Quand il hocha la tête, les cors sonnèrent fortement une fois.
Irrien vit ses soldats remonter les catapultes et les balistes et mettre le feu
à leurs projectiles.





Irrien
se tenait droit, noir contre la lumière du soleil. Sa peau bronzée et ses
vêtements sombres faisaient de lui une ombre qui cachait la cité.





“Je
vous avais dit que nous irions à Delos et nous y voici !” cria-t-il. “ Je vous
avais dit que nous prendrions leur cité et nous allons le faire !”





Il
attendit que les acclamations qui suivirent se calment.





“J'ai
donné un message aux éclaireurs que nous leur avons renvoyés et je compte y
être fidèle !” Cette fois-ci, Irrien n'attendit pas. “Tous les hommes, toutes
les femmes et tous les enfants de l'Empire sont maintenant des esclaves. Tous
ceux que vous croiserez là-bas et qui seront dépourvus de l'insigne des maîtres
appartiendront à ceux qui les prendront et vous pourrez en faire ce que vous
serez assez fort pour faire. Tous ceux qui prétendront détenir des biens seront
des menteurs et vous pourrez les leur prendre. Tous ceux qui nous désobéiront
devront être punis. Tous ceux qui nous résisteront seront des rebelles et
seront traités sans pitié !”





Irrien
avait découvert que la pitié était une autre de ces blagues en lesquelles les
gens aimaient faire semblant de croire. Pourquoi un homme laisserait-il la vie
à un ennemi si cela ne lui rapportait rien ? La poussière apprenait des choses
simples : si on était faible, on mourait. Si on était fort, on prenait au monde
ce qu'on pouvait lui prendre.





Or,
Irrien comptait tout lui prendre.





Le
plus important, c'était qu'il se sentait plus vivant que jamais à ce moment-là.
Il s'était battu pour devenir Première Pierre puis s'était rendu compte qu'il
ne lui restait nulle part où aller. A force de jouer aux jeux politiques de la
cité et à s'immiscer dans les petites querelles des autres pierres pour
s'amuser, il avait senti qu'il commençait à stagner. Cela dit, cette guerre …
cette guerre allait sûrement se révéler bien plus intéressante.





“Préparez-vous
!” cria-t-il à ses hommes. “Si vous obéissez à mes ordres, nous réussirons. Si
vous échouez, vous serez moins que poussière à mes yeux.”





Il
revint à l'endroit où l'ex-marin était encore allongé, la tête dépassant
par-dessus le bord du navire. Il pensait probablement que ce serait tout.
Irrien avait constaté que ces hommes-là espéraient que les choses
n'empireraient pas au lieu de voir le danger et d'agir.





“Tu
aurais pu mourir au combat”, dit-il, sa grande épée encore levée. “Tu aurais pu
mourir en homme au lieu de finir piteusement sacrifié.”





L'homme
se tourna et leva les yeux vers lui. “Vous avez dit … vous avez dit que vous ne
croyiez pas à ça.”





Irrien
haussa les épaules. “Les prêtres sont des idiots mais le peuple croit en leurs
idioties. Si ça les pousse à se battre plus fort, pourquoi pas ?”





D'une
botte, il plaqua l'esclave sur le pont en s'assurant que tous ceux qui étaient
là puissent le voir. Il voulait que tout le monde voie le premier moment de sa
conquête.





“Je
t'offre à la mort”, cria-t-il. “Toi, et tous ceux qui s'élèvent contre nous !”





Il
abattit son épée et la planta dans la poitrine du pauvre hère, lui transperçant
le cœur. Irrien n'attendit pas. Il la souleva à nouveau et, pour une fois, sa
lame de bourreau accomplit ce pour quoi elle avait été forgée. Elle trancha
proprement le cou au marin esclave. Ce n'était pas de la pitié mais de la
fierté, car la Première Pierre n'aurait jamais accepté jamais de garder une
arme mal aiguisée.





Il
leva l'épée, dont le tranchant était encore ensanglanté.





“Commencez
!”





On
sonna du cor. Les catapultes lancèrent leurs projectiles, les archers tirèrent
leurs flèches vers leurs ennemis et le ciel se remplit de feu. Des navires plus
petits se faufilèrent vers leurs cibles.





L'espace
d'un instant, Irrien se surprit à penser à cet “Akila”, l'homme qui se tenait
forcément là-bas en attendant de voir ce qui allait se passer. Il se demanda
si, à ce moment-là, son ennemi potentiel avait peur.





Il
aurait dû avoir peur.




















CHAPITRE TROIS





 





Thanos
s'agenouilla au-dessus du corps de son frère et, l'espace d'un instant, il eut
l'impression que le monde avait cessé de tourner. A ce moment-là, il ne sut que
penser ou ressentir. Il ne sut que faire.





Il
s'était attendu, quand il tuerait Lucious, à avoir une sensation de triomphe,
ou au moins à se sentir soulagé que ce soit enfin terminé. Il s'était attendu à
avoir finalement la sensation que ses proches étaient en sécurité.





En
fait, Thanos sentit le chagrin monter en lui et il offrit ses larmes à un frère
qui ne les avait probablement jamais méritées. Cependant, cela n'avait plus
d'importance. Ce qui comptait, c'était que Lucious était son demi-frère
et qu'il était mort.





Il
était mort le poignard de Thanos planté dans le cœur. Thanos sentait le sang de
Lucious sur ses mains et il semblait y en avoir trop pour qu'il tienne dans un
seul corps. Une petite partie de lui-même s'attendait à ce que ce sang ait
quelque chose de différent, qu'il contienne un signe de la folie qui s'était
emparée de Lucious ou de la rapacité maladive qui avait semblé l'habiter. Au
lieu de ça, Lucious n'était qu'une coquille silencieuse et vide.





Alors,
Thanos voulut faire quelque chose pour son frère, le faire enterrer ou au moins
le confier à un prêtre. Cependant, alors même qu'il y pensait, il savait que
c'était impossible. Les paroles de son propre frère signifiaient que c'était
impossible.





Felldust
allait envahir l'Empire et, si Thanos voulait pouvoir faire quelque chose pour
aider ses proches, il fallait qu'il parte maintenant.





Il
se leva et ramassa son épée, prêt à foncer vers la porte. Il prit aussi l'épée
de Lucious. De toutes les choses que son frère avait chéries, les outils de
violence avaient semblé être ses préférées. Thanos se tint les deux épées en
main et s'étonna de voir qu'elles allaient très bien ensemble. Il fut presque
aussi étonné de voir un groupe des clients de l'auberge lui bloquer le passage.





“Il
a dit que vous étiez le Prince Thanos”, dit un homme à la barbe touffue en
promenant le doigt sur le tranchant d'un couteau. “Est-ce vrai ?”





“Les
pierres paieront une bonne somme pour un prisonnier comme vous”, dit un autre.





Un
troisième hocha la tête. “Et s'ils ne paient pas, les esclavagistes paieront,
eux.”





Ils
avancèrent et Thanos n'attendit pas mais chargea. Il heurta de l'épaule l'homme
le plus proche et le renvoya ainsi tomber sur une table. Thanos se battait
déjà, tailladait le bras à un homme armé d'un poignard.





Thanos
l'entendit crier quand la lame mordit dans son avant-bras, mais il était déjà
en mouvement et donnait un coup de pied au troisième homme, qui retomba à un
endroit où quatre hommes n'avaient pas cessé de jouer aux dés, même pendant son
combat contre Lucious. Alors, l'un d'eux grogna, se retourna puis saisit le voyou.





En
quelques moments, l'auberge réussit à faire ce qu'elle n'avait pas fait quand
cela avait été Lucious qui se battait : elle devint le théâtre d'une bagarre
généralisée. A présent, les hommes qui s'étaient contentés de ne rien faire
pendant que Thanos et son frère échangeaient des coups d'épée donnaient des
coups de poing et tiraient des couteaux. L'un d'eux saisit une chaise et
l'envoya vers la tête de Thanos. Thanos l'évita puis la renvoya sur un autre
des clients, tailladant le bois au passage.





Il
aurait pu rester se battre mais s'enfuit en pensant au risque que Ceres courait
peut-être. Il avait été entièrement sûr qu'il lui suffirait de retrouver
Lucious pour empêcher l'invasion, puis qu'il lui resterait assez de temps pour
trouver la vérité sur sa filiation, découvrir la preuve dont il avait besoin et
repartir à Delos. A présent, il n'avait le temps de faire aucune de ces choses.





Thanos
fonça vers la porte. Il se laissa tomber puis glissa sous les mains d'un homme
qui essayait de le saisir pour l'arrêter, lui occasionnant une blessure
superficielle à la cuisse. Il se précipita dans les rues …





…
et y trouva immédiatement une des pires poussières qu'il ait jamais vues depuis
son arrivée dans la cité. Il ne ralentit pas. Il se contenta de se remettre ses
lames jumelles à la ceinture, de remonter son écharpe pour se protéger de la
poussière puis d'avancer au mieux.





Derrière
lui, Thanos entendait les sons que produisaient les hommes qui essayaient de le
suivre, même s'il se demandait bien comment ils comptaient y voir assez clair
dans ce temps-là pour le rattraper. Thanos avançait à l'aveuglette. Il passa
devant un marchand qui remballait ses marchandises dans sa charrette puis deux
soldats qui juraient tout en se réfugiant dans une embrasure de porte pour échapper
à la poussière.





Thanos
entendit l'un d'eux crier “Regarde ce fou !” dans la langue de Felldust.





“Il
se précipite probablement vers le port pour se joindre à l'invasion. J'ai
entendu dire que Vexa, la Quatrième Pierre, a commencé à envoyer une flotte
plus grande, pendant que les trois autres sont encore en train de comploter. La
Première Pierre a pris de l'avance sur eux.”





“Comme
toujours”, répliqua le premier.





Cela
dit, à ce stade, Thanos s'était déjà éloigné dans la poussière. Il cherchait sa
route en observant la forme vague des bâtiments, en faisant attention aux
panneaux qui étaient suspendus au-dessus des rues, éclairés par des lampes à
huile. Il y avait aussi des sculptures en pierre, apparemment prévues pour que
les gens du coin puissent trouver leur chemin de la rue de l'ours sculpté à
celle des serpents entremêlés rien qu'en touchant les sculptures si nécessaire.





Thanos
ne connaissait pas assez bien le système pouvoir s'en servir mais, même ainsi,
il avançait dans la poussière.





Il
y en avait d'autres que lui qui faisaient de même et, à plusieurs reprises,
Thanos s'arrêta en essayant de déterminer si les bottes qu'il entendait étaient
bien celles de ses poursuivants. Une fois, il se cacha derrière la masse en fer
incurvé d'un coupe-vent, les épées aussitôt en main, certain que ses
poursuivants de l'auberge l'avaient rattrapé.





En
fait, ce fut un groupe d'esclaves qui passa devant lui, le visage emmitouflé
contre la poussière, portant un palanquin de l'intérieur duquel Thanos entendit
un marchand leur ordonner d'accélérer le pas.





“Plus
vite, chiens ! Plus vite ou je vous fais empaler. Il faut qu'on arrive au port
à temps ou on va rater le butin.”





Thanos
les regarda et suivit le palanquin en se disant que ceux qui le portaient
connaissaient probablement mieux le chemin que lui. Il ne pouvait pas les
suivre de trop près parce que, dans une cité comme Port Leeward, tout le monde
faisait attention aux voleurs ou aux tueurs en puissance, mais, même ainsi, il
réussit à les suivre dans plusieurs rues avant que le palanquin ne disparaisse
dans la poussière.





Thanos
resta sur place une seconde ou deux pour reprendre son souffle et, aussi
brusquement qu'elle était venue, la tempête de poussière s'interrompit et lui
permit de voir le port.





Ce
que Thanos y vit le figea sur place.





Avant,
il avait cru qu'il y avait beaucoup de navires dans le port. Maintenant, on
aurait dit que l'eau en débordait, à un tel point qu'il sembla à Thanos qu'il
aurait pu rejoindre l'horizon rien qu'en passant d'un pont à l'autre.





Beaucoup
d'entre eux étaient des navires de guerre mais, parmi les autres, il y avait
maintenant des navires de commerce ou des vaisseaux plus petits. Comme la
flotte principale avait déjà quitté Felldust, le port aurait dû être vide, mais
il semblait à Thanos qu'on n'aurait pas pu loger un seul bateau de plus à cet
endroit. Il semblait que toute la population de Felldust se soit rassemblée
ici, prête à prendre sa part de ce qu'il y avait à voler à l'Empire.





Alors,
Thanos commença à comprendre l'étendue de cette flotte et ce que cela
signifiait. Ce n'était pas seulement une armée mais tout un pays qui partait
conquérir l'Empire. Ils avaient vu là l'opportunité de prendre des terres qui
leur avaient longtemps été inaccessibles et, maintenant, ils allaient les acquérir
par la force.





Sans
se soucier de ce que cela signifiait pour ceux qui s'y trouvaient déjà.





“Qui
es-tu ?” demanda un soldat en avançant vers lui. “Quelle flotte, quel capitaine
?”





Thanos
réfléchit rapidement. S'il disait la vérité, il devrait se battre à nouveau et,
maintenant, il n'avait plus le voile accueillant de la poussière pour se
cacher. Il ne doutait pas qu'il en était autant recouvert que tous les
autochtones mais, si quelqu'un devinait qui il était, ou même seulement qu'il
était de l'Empire, l'histoire se terminerait mal.





Il
se demanda brièvement ce qu'ils faisaient aux espions, à Felldust. Quoi que ce
soit, ce ne serait pas agréable.





“Avec
quelle flotte es-tu ?” redemanda l'homme, d'une voix rude cette fois-ci.





“Avec
celle de Vexa, la Quatrième Pierre”, répondit soudain Thanos d'une voix toute
aussi rude. Il essaya de suggérer qu'il n'avait pas le temps qu'on l'interrompe
de la sorte. Ce n'était pas difficile à faire à ce moment-là où il lui restait
si peu de temps pour aller retrouver et aider Ceres. “Dites-moi que ce n'est
pas vrai, que sa flotte n'est pas déjà partie.”





L'autre
homme lui rit au nez. “On dirait que t'es à court de chance, là. Quoi, tu
pensais que tu pouvais traîner, dire adieu à la putain préférée de ton équipage
? Tu perds ton temps, tu gaspilles ta chance.”





“Enfer
!” dit Thanos en essayant de jouer son rôle. “Ils ne peuvent pas tous être
partis. Et les autres navires ?”





Le
soldat rit à nouveau. “Tu peux demander si tu veux, mais si tu penses que
l'équipage n'est pas complet à l'heure qu'il est, tu devrais faire plus
attention. Avec un butin comme ça, tout le monde veut sa place. La moitié
d'entre eux sait tout juste se battre. Allez, écoute, peut-être que je vais
pouvoir te trouver une place dans un des équipages du Vieux Forkbeard. La
Troisième Pierre prend son temps. Je ne te demanderai que la moitié de tout ce
que tu obtiendras.”





“Peut-être,
si je n'arrive pas à retrouver les gars que je suis censé accompagner”, dit
Thanos. Chaque seconde qu'il passait ici était une seconde qu'il n'employait
pas à repartir vers Delos avec le seul équipage qui n'essaierait pas de le tuer
dès qu'il trouverait qui il était.





Il
vit l'autre homme hausser les épaules. “Tu ne trouveras pas de meilleure offre
aussi tard que ça.”





“On
verra”, dit Thanos, qui partit entre les bateaux.





Pour
un observateur extérieur, il semblait sans doute qu'il cherchait un des rares
bateaux de la flotte qu'il s'était réservés, alors que Thanos espérait qu'il
n'allait en trouver aucun. Il ne voulait surtout pas se faire enrôler dans la
marine de Felldust.





Cependant,
s'il fallait le faire, il le ferait. Si cela signifiait qu'il pourrait
rejoindre Ceres, si cela signifiait qu'il pourrait l'aider, il faudrait qu'il
prenne le risque. Il jouerait le rôle d'un quelconque guerrier de Felldust qui
était impatient de rattraper son retard. Si cette flotte avait été la flotte
principale, il l'aurait même choisie en premier pour essayer de se rapprocher
autant que possible de la Première Pierre et le tuer.





Cependant,
s'il se laissait maintenant emmener par cette seconde flotte, il n'arriverait à
destination que bien trop tard. Il ne pourrait certainement pas aider Ceres.
Donc, il erra de passerelle en passerelle entre les nombreux navires en
regardant les guerriers porter des tonneaux d'eau douce et des cageots de
nourriture. Thanos fendilla au moins trois tonneaux mais un petit sabotage
comme celui-ci n'aurait aucune chance d'arrêter une flotte de cette taille.





Il
préféra continuer à observer. Il vit des hommes et des femmes affûter des armes
et enchaîner des galériens à leur place. Il vit des prêtres recouverts de
poussière entonner des prières pour souhaiter bonne chance aux équipages,
sacrifier des animaux et transformer la poussière en boue couleur sang. Il vit
deux groupes de soldats de bannières différentes se disputer pour savoir lequel
des deux aurait le droit de parcourir un quai en premier.





Thanos
vit beaucoup de choses qui le mirent en colère et d'autres qui lui firent peur
pour Delos. Il n'y avait qu'une chose qu'il ne pouvait trouver dans le chaos
des quais, et c'était la chose qu'il était venu y trouver. Dans ce port, il y
avait des centaines de bateaux de toutes formes, de toutes tailles et pour tous
les desseins. Il y avait des bateaux remplis à craquer de guerriers d'apparence
coriace et des bateaux qui semblaient n'être guère mieux que des barges
d'agrément glorifiées qui emmenaient autant les gens assister à l'invasion qu'y
participer.





Ce
qu'il ne voyait pas, c'était le bateau qui l'avait emmené ici. Il fallait qu'il
aille retrouver Ceres et, à ce moment-là, Thanos ne savait pas comment il
allait s'y prendre.




















CHAPITRE QUATRE





 





Stephania
courait dans le château, excitée par le son des cors de guerre, comme une biche
qui fuyait un groupe de chasseurs. Si elle ne sortait pas maintenant, elle
n'aurait pas d'autre chance. Elle avait fait tout son possible pour se
débarrasser de Ceres.





“Que
Felldust s'occupe d'elle”, dit Stephania.





Elle
retraversa le château, cherchant le point où il rejoignait les tunnels qui
couraient sous la cité. Elle espéra qu'Elethe avait gardé sa sortie de secours
comme Stephania le lui avait ordonné. Maintenant, il était temps de fuir. Si
elles se faisaient attraper par la rébellion, ce serait déjà mauvais mais, si
elles se faisaient attraper au milieu d'une bataille entre la rébellion et les
Cinq Pierres de Felldust, ce serait bien pire.





A
moins que …





Stephania
s'arrêta et regarda par une fenêtre donnant sur le port. Elle voyait que le
ciel était noir de projectiles et que des navires étaient en feu alors qu'un
sombre ruban de vaisseaux d'invasion se rapprochait. Stephania se précipita
vers un endroit d'où elle pouvait regarder par-dessus les murailles et vit
aussi des feux au-delà de ces murailles.





Où
qu'elle se précipite maintenant, il semblait qu'elle allait y trouver des
ennemis. Elle ne pouvait plus s'échapper par la voie maritime comme elle
l'avait fait pour revenir à Delos. Elle ne pouvait pas prendre le risque de
s'échapper dans la campagne dégagée parce que, si elle avait été à la tête de
l'invasion, elle aurait envoyé des bandes de pilleurs repousser les gens vers
la cité. Elle ne pouvait pas prendre le risque d'errer ouvertement dans Delos
parce que les forces de la rébellion essaieraient de la capturer.





Mais
où étaient ces soldats ? Quand elle était entrée, Stephania avait passé
quelques gardes et son déguisement avait été amplement suffisant pour qu'ils la
laissent se faufiler devant eux. Cela dit, ils avaient été peu nombreux. Le
château ressemblait à un navire fantôme, abandonné pour faire face à des
problèmes plus urgents. En regardant à l'extérieur, Stephania vit des rebelles
passer dans les rues en armure brillante et en armure de fortune. Il y aurait
forcément quelques hommes aux alentours, mais combien et où ?





L'idée
vint lentement à Stephania, plus comme une possibilité que comme une réalité.
Pourtant, plus elle y réfléchissait, plus cela lui semblait être le meilleur
choix pour elle. Elle n'était pas du style à se ruer en avant sans réfléchir.
Dans les cercles de la noblesse, avec ce genre d'attitude, on se rendait
vulnérable aux agissements de quelqu'un d'autre ou on se retrouvait ostracisé
ou pire encore.





Cependant,
parfois, c'étaient les actions décisives qui permettaient de s'en sortir. Quand
il y avait un prix à conquérir, rester en retrait pouvait vous le faire perdre
aussi sûrement qu'un excès de zèle.





Stephania
se dirigea vers Elethe, qui regardait tantôt les tunnels, tantôt la cité, comme
si elle s'attendait à ce qu'une horde d'ennemis arrive à tout moment.





“Est-il
temps de partir, madame ?” dit Elethe. “Est-ce que Ceres est morte ?”





Stephania
secoua la tête. “Le plan a changé. Viens avec moi.”





Elethe
eut le mérite de ne pas hésiter. Elle accompagna Stephania en dépit des
inquiétudes qu'elle devait ressentir.





“Où
allons-nous ?” demanda Elethe.





Stephania
sourit. “Aux cachots. J'ai décidé que tu allais me livrer à la rébellion.”





La
servante de Stephania eut l'air choquée à cette idée mais sa surprise ne fit
que croître quand Stephania expliqua son plan plus en détail.





“Es-tu
prête ?” demanda Stephania alors qu'elles se rapprochaient des cachots.





“Oui,
madame”, dit Elethe.





Stephania
mit les mains derrière le dos comme si elle était attachée puis avança avec ce
qu'elle espérait être un air craintif et contrit. Elethe se débrouillait
étonnamment bien dans son rôle de féroce rebelle qui emmenait une ennemie
récemment capturée.





Il
y avait deux gardes près de la porte principale. Assis à une table avec une
partie de cartes en cours, ils montraient comment ils passaient leur temps.
Certaines choses ne changeaient jamais, quel que soit le chef.





Ils
levèrent les yeux quand Stephania approcha et Stephania fut très amusée par la
surprise qu'elle vit sur leur visage.





“Est-ce
que … vous avez capturé Lady Stephania ?” demanda l'un d'eux.





“Comment
avez-vous fait ça ?” dit l'autre. “Où l'avez-vous trouvée ?”





Stephania
entendit leur incrédulité, mais elle entendit aussi qu'ils ne savaient pas quoi
faire.





“Elle
s'échappait furtivement des appartements de Ceres”, répondit Elethe sans gêne.
Sa servante était une bonne menteuse. “Pouvez-vous … il faut que je le dise à
quelqu'un mais je ne sais pas vraiment qui.”





C'était
une bonne idée. Alors, ils regardèrent tous deux Elethe en essayant de décider
ce qu'ils allaient faire. A ce moment-là, Stephania prit une aiguille dans
chaque main et en frappa les gardes au cou. Ils se retournèrent mais le poison
agissait vite et leur cœur le pompait déjà dans leur organisme. Un moment ou
deux plus tard, ils s'effondrèrent.





“Prends
les clés”, dit Stephania en montrant la ceinture d'un garde.





Elethe
le fit et ouvrit les cachots. Ils étaient presque pleins à craquer, comme
Stephania avait soupçonné qu'ils le seraient, ou du moins comme elle l'avait
espéré. De plus, il n'y avait plus de gardes. Apparemment, tous ceux qui
étaient capables de se battre étaient sur les murailles.





Il
y avait des hommes et des femmes qui étaient apparemment des soldats et des
gardes, des tortionnaires ou simplement des nobles loyaux. Dans ces cachots,
Stephania vit plus que quelques-unes de ses propres servantes, ce qui lui
sembla un peu absurde. Ce qu'il fallait faire, ce n'était pas insister sur sa
propre loyauté mais prétendre servir le nouveau régime. Enfin, l'important,
c'était qu'elles étaient là.





“Lady
Stephania ?” dit l'une d'elles, comme si elle ne pouvait pas vraiment croire ce
qu'elle voyait, comme si Lady Stephania était leur sauveur.





Stephania
sourit à cette idée. Elle aimait que ses serviteurs la considèrent comme leur
héroïne. De cette façon, elles feraient probablement bien plus que si elles se
contentaient de lui obéir, et elle aimait aussi l'idée de retourner les armes
de Ceres contre elle.





“Écoutez-moi”,
leur dit-elle. “On vous a beaucoup pris. Vous aviez beaucoup et ces rebelles,
ces paysans, ont osé s'en emparer. Je dis qu'il est temps de le
reprendre.”





“Vous
êtes venue nous libérer ?” demanda un ex-soldat.





“Je
suis venue faire mieux que ça”, dit Stephania. “Nous allons reprendre le
château.”





Elle
ne s'était pas attendue à des acclamations. Elle n'était pas une romantique qui
avait besoin que des idiots applaudissent chacune de ses décisions. Cela dit,
les anxieux qui marmonnaient entre eux étaient un peu énervants.





“Vous
avez peur ?” demanda-t-elle.





“Il
va y avoir des rebelles là-haut !” dit un noble. Stephania le connaissait. Le
Haut Préfet Scarel s'était toujours empressé de défier les autres quand il
savait qu'il pouvait gagner.





“Pas
assez pour tenir ce château”, dit Stephania. “Pas maintenant. Tous les rebelles
disponibles sont sur les murailles et essaient de repousser l'invasion.”





“Et
l'invasion ?” demanda une noble. Elle ne valait guère mieux que l'homme qui
venait de parler. Stephania connaissait des secrets sur ce qu'elle avait fait
avant d'épouser un homme assez riche pour faire rougir d'envie la plupart des
autres.





“Oh,
je vois”, dit Stephania. “Vous préférez attendre dans un joli cachot sécurisé
que tout soit fini. Et après ? Au mieux, vous passerez le reste de votre vie
dans ce trou puant, si les rebelles ne décident pas de vous tuer en douce quand
ils comprendront quelle charge représentent les prisonniers. Si ce sont les
autres qui gagnent … pensez-vous qu'être au cachot vous protégera ? Ici, vous
ne serez pas des nobles pour eux, rien que des amusements. Des amusements à
la vie courte.”





Elle
s'interrompit pour leur laisser le temps de réfléchir. Elle avait besoin qu'ils
aient l'impression d'être des lâches pour avoir même envisagé cette idée.





“Ou
alors, nous pourrions sortir”, dit Stephania. “Nous prendrons le château et
nous le fermerons contre nos ennemis. Nous tuerons ceux qui s'opposent à nous.
Comme je me suis déjà occupée de Ceres, elle ne pourra pas nous arrêter. Nous
tiendrons ce château jusqu'à ce que la rébellion et les envahisseurs se
massacrent les uns les autres, puis nous reprendrons Delos.”





“Il
y a encore des gardes”, dit quelqu'un. “Il y a encore des seigneurs de guerre
ici. Nous ne pouvons pas nous battre contre les seigneurs de guerre et gagner.”





Stephania
fit un signe à Elethe, qui commença à déverrouiller les cellules. “Il y a des
façons d'y arriver. Nous aurons plus d'armes à chaque garde que nous tuerons et
nous savons tous où se trouve l'armurerie. Ou alors, vous pouvez rester pourrir
ici. Je fermerai les portes et j'enverrai quelques tortionnaires plus tard.
L'un ou l'autre, ça m'est égal.”





Ils
la suivirent, comme elle l'avait prévu. Peu importe qu'ils le fassent par peur,
par fierté ou même par loyauté. Ce qui comptait, c'était qu'ils le fassent. Ils
la suivirent dans le château et Stephania commença à donner des ordres, même si
elle faisait attention à ce qu'ils ne ressemblent pas trop à des ordres, du
moins pour l'instant.





“Lord
Hwel, pourriez-vous emmener quelques-uns des hommes les plus valides bloquer
l'accès à la caserne des gardes ?” dit Stephania. “Nous ne voulons pas que les
rebelles s'échappent.”





“Et
les hommes loyaux à l'Empire?” dit le noble.





“Ils
peuvent prouver leur loyauté en tuant ces autres traîtres”, répondit Stephania.





Le
noble s'empressa d'obéir à ses ordres. Stephania envoya une de ses servantes en
rassembler d'autres et demanda à une noble d'apprendre aux servantes à obéir
aux ordres de Stephania.





Stephania
regarda le groupe qui l'accompagnait en évaluant l'utilité de ses membres, en
repérant ceux qui avaient des secrets qu'elle pourrait utiliser, ceux dont les
faiblesses les rendaient faciles à contrôler et ceux dont les faiblesses les
rendaient dangereux. Elle envoya le noble qui avait tellement voulu éviter de
se battre contrôler les portes et une douairière acariâtre aux cuisines, où
elle ne pourrait faire aucun mal.





Ils
récupèrent du monde sur leur chemin. Des gardes et des serviteurs venaient à
eux en les entendant venir, changeant de camp comme des girouettes. Les
servantes de Stephania s'agenouillaient devant elle, puis se levaient quand
elle les touchait pour aller accomplir leur tâche suivante.





De
temps à autre, ils trouvaient des rebelles qui refusaient de se rendre et les
tuaient. Certains mouraient quand des nobles se ruaient précipitamment sur eux,
saisissaient leurs armes et les battaient à mort. D'autres mouraient poignardés
par derrière, ou quand une fléchette empoisonnée leur rentrait dans la chair.
Les servantes de Stephania avaient appris à bien accomplir leurs tâches.





Quand
elle vit la Reine Athena, Stephania se demanda comment elle allait devoir
réagir.





“Que
se passe-t-il ?” demanda la reine. “Que se passe-t-il ici ?”





Stephania
ne tint aucunement compte de ses divagations.





“Tia,
il faut que tu trouves comment ça se passe à l'armurerie. Il nous faut ces
armes. J'imagine que Le Haut Préfet Scarel aura trouvé à se battre, maintenant.”





Elle
poursuivit son chemin vers le grand hall.





“Stephania”,
dit la Reine Athena. “J'exige qu'on me dise ce qui se passe.”





Stephania
haussa les épaules. “J'ai fait ce que vous auriez dû faire. J'ai libéré ces
personnes fidèles.”





C'était
un argument si simple, si net, qu'il était inutile d'en dire plus. C'était
Stephania qui avait sauvé les nobles. C'était à elle qu'ils devaient leur
liberté, et peut-être la vie.





“Moi
aussi, on m'a emprisonnée”, répliqua la reine.





“Ah,
bien sûr. Si j'avais su, je vous aurais sauvée avec les autres nobles.
Maintenant, excusez-moi. J'ai un château à prendre.”





Stephania
s'éloigna rapidement à grands pas parce que le meilleur moyen de gagner une
dispute était de ne pas laisser à son adversaire la possibilité de prendre la
parole. Elle ne fut pas étonnée quand les autres personnes présentes
continuèrent à la suivre.





Aux
alentours, Stephania entendit les bruits d'un combat. Faisant signe à ceux qui
l'accompagnaient, elle monta un escalier en cherchant un balcon. Elle trouva
rapidement ce qu'elle cherchait. Stephania connaissait le château aussi bien
que quiconque.





En
contrebas, elle vit un combat qui aurait probablement impressionné la plupart
des gens. Une dizaine d'hommes musclés portant des armes et des armures toutes
différentes étaient en train de se battre dans la cour qui se trouvait devant
la porte principale. Ils se battaient contre au moins deux fois plus de gardes,
qui avaient peut-être été trois fois plus nombreux avant le début de la
bataille et étaient tous menés par Le Haut Préfet Scarel. De plus, on aurait
dit qu'ils étaient en train de gagner. Stephania voyait les corps éparpillés
sur les pavés, portant leur armure impériale. Le noble qui adorait se battre
avait trouvé de quoi se battre éternellement, semblait-il.





“Quel
imbécile”, dit Stephania.





Stephania
regarda un moment et, si elle avait ressenti un peu plus d'intérêt pour le
Stade, elle aurait probablement trouvé une sorte de beauté sauvage à cette
scène. Alors qu'elle regardait, un homme tenant une grande hache frappa deux
hommes du manche, puis virevolta et en frappa un des deux assez violemment avec
sa lame pour quasiment le fendre en deux. Un seigneur de guerre qui se battait
avec une chaîne bondit par-dessus un soldat et la lui enroula autour du cou. 





C'était
une preuve de courage qui ne laissait pas de marbre. Peut-être que, si elle y
avait pensé, elle aurait pu acheter une dizaine de seigneurs de guerre un peu
plus tôt et en faire des gardes du corps assez loyaux. La seule difficulté
aurait été le manque de subtilité. Stephania grimaça quand une éclaboussure de
sang réussit à s'élever presque jusqu'au rebord du balcon.





“Ne
sont-ils pas magnifiques ?” dit une des nobles.





Stephania
la regarda avec tout le mépris qu'elle put exprimer. “Je pense que ce sont des
imbéciles.” Elle claqua des doigts en direction d'Elethe. “Elethe, des couteaux
et des arcs. Maintenant.”





Sa
servante hocha la tête et Stephania les regarda, elle et quelques autres,
sortir des armes à lancer et des fléchettes. Quelques gardes qui les
accompagnaient avaient des arcs courts qu'ils avaient pris dans l'armurerie.
L'un d'eux avait une arbalète de navire, qui était plus efficace tirée d'un
pont que d'un balcon. Ils hésitèrent.





“Les
nôtres sont là-bas”, dit un des nobles.





Stephania
lui prit un arc léger des mains. “Et ils allaient mourir de toute façon, à se
battre si pitoyablement contre des seigneurs de guerre. Au moins, comme ça, ils
nous donnent une chance de gagner.”





Gagner
passait avant tout le reste. Ces autres gens le comprendraient peut-être un
jour. Ou peut-être était-il mieux qu'ils ne le comprennent jamais. Stephania ne
voulait pas avoir à les tuer.





Pour
l'instant, elle banda son arc aussi bien que possible avec son ventre rond.
Comme elle tirait vers le bas, elle pouvait tout juste le retirer à moitié mais
cela n'avait presque aucune importance. Elle ne prenait pas le temps de viser
et cela n'avait certainement aucune importance. Vu la masse de gens qui
grouillaient en-dessous, il suffisait qu'elle atteigne quelque chose.





Plus
que ça, c'était assez pour servir de signal.





Les
flèches s'abattirent. Stephania en vit une traverser la chair du bras d'un
seigneur de guerre, qui rugit comme un animal blessé avant que trois autres lui
transpercent la poitrine. Des couteaux s'abattirent, coupèrent, éraflèrent,
creusèrent et évidèrent. Des fléchettes transportèrent du poison qui n'eut
probablement pas le temps d'agir avant que les cibles ne soient transpercées de
flèches.





Stephania
vit des soldats de l'Empire tomber avec les seigneurs de guerre. Le Haut Préfet
Scarel leva les yeux vers elle d'un air accusateur en tripotant le carreau
d'arbalète qui lui avait perforé l'estomac. Les hommes continuaient à tomber
sous les coups d'épée des seigneurs de guerre ou trouvaient des brèches dans
leurs défenses mais leurs moments de victoire étaient vite interrompus par la
pluie de flèches.





Stephania
n'en avait que faire. Ce ne fut que quand le dernier seigneur de guerre tomba
qu'elle leva la main pour mettre fin à l'assaut.





“Tellement
de …” commença à dire une des nobles. Stephania s'en prit à elle.





“Ne
soyez pas idiote. Nous avons tué les soutiens de Ceres et nous avons pris le
château. Rien d'autre ne compte.”





“Et
Ceres ?” demanda un des gardes. “Est-elle morte ?”





Stephania
plissa les yeux en entendant cette question parce que c'était la seule partie
de ce plan qui l'irritait.





“Pas
encore.”





Il
fallait qu'ils tiennent le château jusqu'à ce que l'invasion prenne fin ou
jusqu'à ce que les rebelles trouvent un moyen ou un autre de la repousser. A ce
stade, ils auraient peut-être besoin de Ceres comme élément de marchandage, ou
peut-être même comme un simple cadeau permettant aux Cinq Pierres de Felldust
d'afficher leur victoire. Sa présence au château pourrait même y attirer
Thanos, ce qui permettrait à Stephania de perpétrer toutes ses vengeances d'un
seul coup.





Pour
l'instant, cela signifiait que Ceres devait rester en vie mais qu'elle pouvait
quand même souffrir.





Et
elle allait souffrir.




















CHAPITRE CINQ





 





Ceres
flottait au-dessus d'îles de pierre lisse d'une beauté si exquise qu'elle
voulait presque pleurer. Elle reconnut le travail des Anciens et se mit
immédiatement à penser à sa mère.





Alors,
Ceres la vit quelque part devant elle, encore enrobée de brume. Ceres courut
vers elle et la vit se retourner, mais elle semblait ne pas encore courir assez
vite pour la rattraper.





A
présent, un vide les séparait et Ceres bondit en tendant la main. Elle vit sa
mère tendre la main vers elle et, seulement l'espace d'un instant, Ceres crut
que Lycine allait l'attraper. Leurs doigts s'effleurèrent puis Ceres se mit à
tomber.





Elle
tomba au milieu d'une bataille, entourée de silhouettes qui se débattaient. Les
morts étaient là et, en apparence, leur mort ne les empêchait pas de se battre.
Lord West se battait à côté d'Anka, Rexus à côté de cent hommes que Ceres avait
tués dans tout autant de combats différents. Ils étaient tous autour de Ceres,
en train de se battre l'un contre l'autre, en train de se battre contre le
monde entier …





Le
Dernier Souffle était là, devant elle, et l'ex-seigneur de guerre était aussi
sombre et terrifiant qu'il l'avait jamais été. Ceres sauta par dessus le bâton
à lames qu'il maniait et tendit le bras pour le pétrifier comme elle l'avait
déjà fait.





Cette
fois-ci, rien ne se produisit. Le Dernier Souffle la jeta à terre d'un coup de
poing, se tint triomphant au-dessus d'elle mais, maintenant, il était Stephania
qui, au lieu d'un bâton, tenait une bouteille dont les exhalaisons étaient
encore acres dans les narines de Ceres.





Alors,
elle se réveilla et la réalité ne fut pas préférable à ses rêves.





En
se réveillant, elle sentit sous elle la pierre rude. L'espace d'un instant,
elle crut que Stephania l'avait peut-être laissée sur le sol de sa chambre ou,
pire encore, qu'elle se tenait peut-être encore au-dessus d'elle. Ceres
virevolta en essayant de se relever et de continuer à se battre, mais, à ce
moment, elle se rendit compte qu'elle n'avait pas de place où le faire.





Quand
Ceres vit des murs de pierre de tous les côtés, elle dut se forcer à respirer
lentement, à réprimer la panique qui menaçait de l'engloutir. Ce fut seulement
quand elle leva les yeux et vit une grille en métal au-dessus d'elle qu'elle se
rendit compte qu'elle était dans une fosse, pas enterrée vivante.





La
fosse était tout juste assez large pour qu'elle s'y asseye. Il lui était
certainement impossible de s'allonger de tout son long. Ceres tendit la main
vers le haut, testa la solidité des barreaux de la grille qui se trouvait
au-dessus d'elle puis invoqua ses pouvoirs pour trouver la force de les plier
ou de les briser.





Rien
n'arriva.





Alors,
Ceres sentit la panique monter en elle. Elle essaya d'invoquer ses pouvoirs, de
la faire doucement, se souvenant des changements que lui avait appris sa mère
après qu'elle avait épuisé ses pouvoirs en essayant de prendre la cité.





D'une
façon ou d'une autre, cela lui semblait être une situation similaire, et
pourtant  différente de beaucoup plus d'autres points de vue. Avant, ç'avait
été comme si les canaux qui acheminaient le pouvoir avaient été brûlés jusqu'à
ce qu'ils fassent assez mal pour ne plus pouvoir être utilisés, laissant Ceres
complètement vidée.





Maintenant,
elle avait l'impression qu'elle était simplement normale, même si cela lui
semblait être moins que rien comparé à ce qu'elle avait été peu de temps
auparavant. Elle n'avait aucun doute sur l'origine de son état : Stephania et
son poison. Quelque part, d'une façon ou d'une autre, elle avait trouvé le
moyen de priver Ceres des pouvoirs que son sang Ancien lui donnait.





Ceres
sentait la différence entre le présent et ce qui s'était passé auparavant. Cela
avait été comme une cécité subite : c'était trop et trop tôt et ça
s'évanouissait lentement avec les soins appropriés. A présent, elle avait
plutôt la sensation que des corbeaux lui avaient crevé les yeux à coup de bec.





Elle
retendit quand même la main vers le haut pour saisir les barreaux en espérant
qu'elle se trompait. Elle se força à essayer de les faire bouger en y mettant
toute la force qu'elle put convoquer. Ils ne cédèrent pas le moins du monde,
même quand Ceres leur tira dessus si fort que ses paumes saignèrent contre le
métal.





Elle
poussa un cri de surprise quand quelqu'un jeta de l'eau dans la fosse et
qu'elle se retrouva trempée et recroquevillée contre la pierre du mur. Quand
Stephania devint visible, se tenant au-dessus de la grille, Ceres essaya de la
toiser avec défi mais, à ce moment-là, elle avait trop froid, était trop
mouillée et trop faible pour pouvoir faire grand-chose.





“Donc,
le poison a fonctionné”, dit Stephania sans préambule. “C'est normal, après
tout. Je l'ai payé assez cher.”





Ceres
la vit alors se toucher le ventre, mais Stephania reprit la parole avant que
Ceres ait pu demander ce qu'elle voulait dire.





“Quelle
impression cela fait-il de se voir retirer la seule chose qu'on avait de
spécial ?” demanda Stephania.





C'est comme avoir su voler mais ne plus être que tout juste capable de
ramper. Cependant, Ceres n'allait pas lui donner la
satisfaction de le dire à voix haute.





“On
n'en a pas déjà parlé, Stephania ?” demanda-t-elle. “Vous connaissez la fin de
l'histoire. Je m'échappe et je vous donne ce que vous méritez.”





Alors,
Stephania l'aspergea d'un autre seau d'eau et Ceres bondit vers les barreaux.
Elle entendit rire Stephania alors qu'elle le faisait et cela ne fit
qu'accroître sa colère. Peu lui importait de ne plus avoir de pouvoirs à ce
moment-là. Elle avait quand même l'entraînement d'un seigneur de guerre et elle
avait quand même tout ce qu'elle avait appris auprès du Peuple de la Forêt.
Elle étranglerait Stephania à mains nues si nécessaire.





“Regarde-toi.
Regarde l'animal que tu es”, dit Stephania.





Cela
calma un peu Ceres, ne serait-ce que parce qu'elle refusait d'être ce que
Stephania voulait qu'elle soit.





“Vous
auriez dû me tuer quand vous en aviez l'occasion”, dit Ceres.





“Je
le voulais”, répondit Stephania, “mais les événements ne nous donnent pas
toujours ce que nous voulons. Regarde simplement comment ça s'est passé, pour
toi et Thanos. Ou avec moi et Thanos. Après tout, c'est moi sa véritable
épouse, non ?”





Ceres
dut plaquer les mains contre la pierre des murailles pour s'empêcher de bondir
vers Stephania une fois de plus.





“Je
t'aurais tranché la gorge si je n'avais pas entendu des cors de guerre”, dit
Stephania. “Et puis, je me suis rendu compte qu'il serait facile de reprendre
le château. Donc, je l'ai fait.”





Ceres
secoua la tête. Elle ne pouvait y croire.





“J'ai
libéré le château.”





Elle
avait fait plus que ça. Elle l'avait rempli de rebelles. Elle avait capturé
ceux qui étaient du côté de l'Empire et elle les avait emprisonnés. Les autres,
elle leur avait donné leur chance, elle avait …





“Ah,
ça y est, tu commences à comprendre, n'est-ce pas ?” dit Stephania. “Tous ces
gens qui s'étaient empressés de te remercier de les avoir libérés se sont
rangés à mes côtés avec tout autant d'empressement. Il faudra que je les
surveille.”





“Il
faudra que vous surveilliez plus de gens que ça”, répondit sèchement Ceres.
“Vous vous imaginez que les combattants de la rébellion vont vous laisser
régner, jouer à la reine ? Vous vous imaginez que les seigneurs de guerre vont
le faire ?”





“Ah”,
dit Stephania avec une mimique d'embarras exagérée qui fit craindre à Ceres ce
qui allait suivre. “J'ai peur d'avoir des mauvaises nouvelles sur tes seigneurs
de guerre. On dirait que les meilleurs des combattants meurent quand même quand
on leur plante une flèche dans le cœur.”





Elle
le dit avec une telle nonchalance, avec une telle moquerie que, même si cela
n'avait été qu'à moitié vrai, cela aurait suffi à briser le cœur à Ceres. Elle
s'était battue avec les seigneurs de guerre. Elle s'était entraînée avec eux.
Ils avaient été ses amis et ses alliés.





“Tout
ce que vous aimez, c'est la cruauté”, dit Ceres.





A
sa grande surprise, elle vit Stephania secouer la tête.





“Voyons,
voyons. Tu penses que je ne vaux pas mieux que cet idiot de Lucious ? Un homme
qui ne peut ressentir de plaisir que si quelqu'un d'autre est en train de
hurler ? Tu penses que je suis comme ça ?”





Du
point de vue de Ceres, cela semblait être une description assez exacte, surtout
en tenant compte de tout ce qui était susceptible d'arriver ensuite.





“Vous
ne le seriez pas ?” demanda Ceres. “Oh, désolée, moi qui croyais que vous
m'aviez mise dans une fosse en pierre pour que j'y meure.”





“Pour
t'y faire torturer, en fait”, dit Stephania. “Mais ce n'est que toi. Tu
mérites tout ce que tu subis depuis que tu as essayé de tout me prendre. Thanos
était à moi.”





Peut-être
le croyait-elle vraiment. Peut-être pensait-elle honnêtement qu'il était normal
d'essayer d'assassiner ses rivaux à cause de désaccords portant sur les
relations et sur la vie.





“Et
le reste ?” dit Ceres. “Allez-vous essayer de me convaincre que vous êtes
essentiellement quelqu'un de gentil, Stephania ? Parce que je suis quasiment
sûre que ce navire a quitté le port au moment où vous avez essayé de m'envoyer
à l'Île des Prisonniers.”





Peut-être
n'aurait-elle pas dû se moquer d'elle comme ça, car Stephania leva un troisième
seau d'eau. Elle sembla réfléchir l'espace d'un instant puis haussa les épaules
et le versa sur Ceres, qui reçut une douche d'eau glacée.





“Je
dis que je n'ai pas à être gentille, idiote de paysanne”, répondit-elle
sèchement pendant que Ceres frissonnait. “Nous vivons dans un monde qui essaie
toujours de nous prendre tout ce que nous avons sans nous demander la
permission, surtout si on est une femme. Il y a toujours des voyous comme
Lucious. Il y a toujours ceux qui veulent prendre sans s'arrêter.”





“Dans
ce cas, on se bat contre eux !” dit Ceres. “On libère le peuple ! On le
protège.”





Elle
entendit Stephania rire à ces paroles.





“Tu
crois vraiment que ce genre d'ânerie marche, n'est-ce pas ?” dit Stephania. “Tu
crois que les gens sont essentiellement bons et que tout ira bien si on veut
bien leur donner leur chance.”





Elle
le dit comme si c'était une chose digne de dérision plutôt qu'une bonne
philosophie de vie.





“La
vie n'est pas comme ça”, poursuivit Stephania. “La vie est une guerre où on se
bat comme on le peut. On ne donne à personne de pouvoir sur soi-même et on
prend tout le pouvoir qu'on peut parce que, comme ça, on a la force de les
écraser quand ils essaient de nous trahir.”





“Je
ne me sens pas particulièrement écrasée”, répliqua Ceres. Elle n'allait pas
permettre à Stephania de voir à quel point elle se sentait faible et vidée en
ce moment. Elle allait faire semblant d'être forte en espérant arriver à
trouver le moyen de faire de cette force une réalité.





Elle
vit Stephania hausser les épaules.





“Ça
viendra. Actuellement, ta rébellion est en train d'affronter l'armée de
Felldust. Felldust gagnera peut-être et, à ce moment-là, je te vendrai à eux
contre le droit de quitter la cité avec toute la richesse que je pourrai
prendre. Cela dit, je crois plutôt que Felldust va traverser la cité comme une
vague. Je vais les laisser buter contre les murailles de ce château jusqu'à ce qu'ils
soient prêts à négocier.”





“Vous
pensez que des hommes comme eux accepteront de vous parler ?” demanda Ceres.
“Ils vous tueront.”





Ceres
ne savait pas vraiment pourquoi elle donnait un tel avertissement à Stephania.
Le monde serait plus tranquille si quelqu'un la tuait, même si c'étaient les
armées de Felldust qui le faisaient.





“Tu
penses que je n'y ai pas réfléchi ?” rétorqua Stephania. “Les citoyens de
Felldust sont indisciplinés. Felldust ne peut pas se permettre de faire
attendre ses soldats, d'assiéger un château qu'ils ne peuvent pas prendre. Au
bout de quelques semaines ou même avant, ils se battraient entre eux. Il faudra
qu'ils négocient.”





“Et
vous pensez qu'ils seront honnêtes avec vous ?” demanda Ceres.





Parfois,
elle trouvait l'arrogance dont faisait preuve Stephania tout juste crédible.





“Je
ne suis pas une idiote”, dit Stephania. “Pour la première rencontre, une de mes
servantes prendra ma place. Donc, s'ils essaient de nous trahir, j'aurai le
temps de fuir la cité par les tunnels. Après ça, je te présenterai, à genoux et
enchaînée, à la Première Pierre Irrien. Tu serviras d'offrande et nous
entamerons des négociations de paix. Qui sait ? Peut-être la Première Pierre
Irrien acceptera-t-il … d'unir nos deux nations. Je me dis que je pourrais faire
beaucoup de choses avec quelqu'un comme lui.”





Ceres
secoua la tête à cette idée. Elle refuserait toujours de s'agenouiller, que ce
soit à l'ordre de Stephania ou à celui d'un autre noble quel qu'il soit. “Vous
pensez que je vais vous donner la satisfaction —”





“Je
pense que je n'ai pas à attendre que tu me donnes quoi que ce soit”,
répondit sèchement Stephania. “Je peux te prendre tout ce que je veux, même la
vie. Dans ce qui arrivera, souviens-toi que, si ce n'avait pas été pour cette
guerre, je t'aurais témoigné de la pitié et me serais contentée de te tuer.”





La
façon dont Stephania envisageait la pitié avait l'air aussi étrange que sa
façon d'envisager toutes les autres choses du monde.





“Que
vous est-il arrivé ?” lui demanda Ceres. “Qu'est-ce qui vous a rendue comme ça
?”





Stephania
lui répondit avec un sourire. “J'ai vu le monde comme il était et, maintenant,
à mon avis, le monde va te voir comme tu es. Comme je ne peux pas te tuer, je
vais détruire le symbole que tu as décidé d'incarner. Tu vas te battre pour
moi, Ceres, à de nombreuses reprises et sans la force qui suggérait au peuple
que tu étais extraordinaire. Entre temps, nous allons trouver des moyens de te
faire souffrir encore plus.”





Cela
ne semblait guère différent de ce que Lucious ou les membres de la famille
royale avaient essayé de faire.





“Vous
ne me briserez pas”, lui promit Ceres. “Je ne vais pas m'effondrer et vous
supplier pour vous amuser ou pour satisfaire votre pitoyable vengeance, quel
que soit le nom que vous lui donnez.”





“Si,
tu vas le faire”, lui promit Stephania à son tour. “Tu vas t'agenouiller devant
la Première Pierre de Felldust et le supplier de te prendre comme esclave. Je
vais m'en assurer.”




















CHAPITRE SIX





 





Felene
avait volé beaucoup de bateaux dans sa vie et elle fut contente quand elle
constata que ce bateau-ci était de grande qualité. Ce n'était pas guère plus
qu'un skiff mais il voguait très bien, semblait réagir à la vitesse de
l'éclair, comme une extension d'elle-même.





“Il
lui faudrait plus de trous”, dit Felene en bougeant pour écoper de l'eau qui
s'était invitée à bord. Même un effort aussi anodin lui faisait mal et, la fois
où elle avait dû ramer parce que le vent avait arrêté de souffler …





Felene
grimaça rien qu'en y pensant.





Elle
toucha prudemment sa blessure, bougea le bras dans toutes les directions pour
s'étendre les muscles du dos. Il y avait des mouvements où il lui semblait
presque pouvoir ignorer son existence, mais il y en avait d'autres —





“Malédiction
!” jura Felene quand une douleur incandescente la traversa brusquement.





Ce
qu'il y avait de pire, c'était que chaque douleur subite lui rappelait le
moment où elle s'était faite poignarder, où elle avait regardé Elethe dans les
yeux pendant que Stephania la poignardait par derrière. Chaque douleur physique
lui faisait aussi ressentir l'agonie de la trahison. Elle avait osé croire …





“Quoi ?”
demanda Felene. “Que tu finirais par vivre heureuse ? Que tu t'en irais avec
une princesse et une belle fille et que le monde te laisserait en paix ?”





C'était
stupide d'imaginer ça. Le monde n'offrait pas les fins heureuses qu'on trouvait
dans les contes des bardes. Certainement pas pour une voleuse comme elle. Quoi
qu'il arrive, il y aurait toujours autre chose à voler, que ce soit un bijou,
une tranche de la carte ou le cœur d'une fille qui s’avérerait alors être une …





“Suffit”,
se dit Felene, mais c'était plus difficile que ça en avait l'air. Certaines
blessures refusaient de guérir.





D'ailleurs,
sa blessure physique n'avait toujours pas guéri. Elle l'avait recousue aussi
bien que possible sur la plage mais commençait à s'inquiéter du trou que le
couteau de Stephania lui avait fait dans le dos. Elle souleva sa chemise assez
haut pour le tremper dans l'eau de mer et serra les dents contre la douleur en
le nettoyant.





Felene
avait déjà été blessée et cette blessure-là semblait en être une mauvaise. Elle
avait vu des blessures de ce type chez d'autres personnes et, en général, les
personnes en question avaient mal fini. Il y avait eu ce guide d'escalade qu'un
léopard des neiges avait attaqué à coups de griffes quand Felene avait essayé
de dévaliser un des temples des morts. Il y avait eu l'esclave que Felene avait
sauvée sur un coup de tête après que son maître l'avait fouettée jusqu'au sang
mais elle n'avait pu que la regarder dépérir et mourir. Il y avait eu ce joueur
qui avait insisté pour rester à la table de jeu même après s'être coupé la main
sur un éclat de verre.





Felene
savait que la chose qu'il faudrait qu'elle fasse maintenant serait repartir
d'où elle venait, chercher un guérisseur et se reposer le temps qu'il faudrait
pour retrouver son état antérieur. Évidemment, à ce stade, l'invasion serait
probablement terminée et toutes les personnes concernées seraient parties par
monts et par vaux, mais Felene irait bien à nouveau et serait libre de s'en
aller où elle le voudrait.





Après
tout, l'issue de l'invasion comptait assez peu pour elle. Elle était une
voleuse. Il y aurait toujours des choses à voler et il y aurait toujours des
gens qui voudraient la traquer. Il y en aurait même probablement plus à la
suite d'une guerre, quand les choses avaient tendance à échapper un peu au
contrôle et qu'il y avait toujours des brèches où un homme assez rusé saurait
s'engouffrer.





Elle
pouvait repartir à Felldust, se reposer puis se trouver une nouvelle aventure.
Elle pouvait partir à la recherche d'îles perdues depuis longtemps ou se
diriger vers les terres où la glace se refermait sur tout comme un poing. Il y
aurait peut-être des trésors et de la violence, des femmes et à boire, toutes
ces choses qui avaient eu tendance à être les ingrédients du cocktail de sa vie
jusqu'à présent.





Ce
qui la poussait à garder le gouvernail du petit bateau orienté vers Delos était
simple : c'était là où seraient Stephania et Elethe. Stephania lui avait menti
sur Thanos. Elle s'était servie d'elle pour aller à Felldust, puis elle avait
essayé de la tuer. Pire que ça, elle avait essayé de tuer Thanos, même si les
rumeurs qui circulaient à Felldust laissaient entendre qu'il avait au moins
survécu jusqu'à la prise de la cité par la rébellion.





Felene
considérait qu'elle ne pouvait pas pardonner à Stephania ce qu'elle avait fait.
Felene avait laissé beaucoup d'ennemis derrière elle quand elle était partie en
mer, mais elle n'aimait pas que les gens ne paient pas leurs dettes. Un jour,
elle s'était battue en duel à Oakford pour une insulte et, une autre fois, elle
avait traqué un serrurier sur la moitié des Grasslands parce qu'il avait essayé
de lui voler sa part de butin.





Stephania
allait mourir pour ce qu'elle avait fait. Quant à Elethe …





De
beaucoup de façons, cette trahison était pire. Stephania était un serpent et
Felene l'avait su dès le moment où elle était montée sur le bateau. Elethe,
elle, avait en fait osé lui faire ressentir quelque chose. Pour une des
premières fois de sa vie, Felene avait osé penser au-delà du prochain vol et
avait commencé à rêver.





“Et
quel rêve !” se dit Felene. “Parcourir le monde, sauver de belles
princesses et séduire de belles jeunes filles. Tu te prends pour qui ? Une
sorte d'héroïne ?”





Ce
rêve semblait mieux correspondre à ce que Thanos aurait pu faire qu'à ce
qu'elle ou ses semblables auraient pu faire.





“Ma
vie serait bien plus simple si je ne t'avais pas rencontré, Prince Thanos”, dit
Felene. Elle tira sur une des cordes de son bateau et lui fit prendre une
nouvelle direction.





Cependant,
elle ne pensait pas ce qu'elle avait dit. Si elle n'avait pas rencontré Thanos,
sa vie aurait surtout été plus courte. Sans lui, elle aurait péri sur l'Île des
Prisonniers et, après ça …





Thanos
était un homme qui semblait avoir une cause, qui défendait quelque chose, même
s'il avait fallu que Felene lui rappelle quelle cause c'était. Thanos était un
homme qui avait été prêt à se battre contre tout ce que son éducation lui avait
appris à croire. Il s'était battu contre l'Empire, même s'il aurait été plus
facile pour lui de ne pas le faire. Il avait été prêt à donner sa vie pour
sauver des femmes comme Stephania et c'était vraiment le type de chose que
faisait un héros.





“Je
suppose que, si j'avais du plomb dans la cervelle, je tomberais amoureuse de
toi”, dit Felene en pensant au prince. Il était certainement mieux de tomber
amoureux de lui que de femmes comme Elethe mais, dans cette vie, on n'obtenait
pas ce qu'on voulait et, en matière d'amour, on n'avait absolument aucun choix.





Il
suffisait que Thanos soit un homme digne de respect, sinon même d'admiration.
Il suffisait que Felene devienne une meilleure personne rien qu'en pensant au
type de chose qu'il ferait.





“Même
si ça ne me rend pas forcément plus intelligente.”





Felene
soupira. C'était stérile de se déchirer comme ça. Elle savait ce qu'elle allait
faire.





Elle
allait repartir à Delos. Elle allait trouver Thanos si, par un heureux hasard,
il était encore en vie. Elle allait retrouver Stephania, elle allait retrouver
Elethe et ce serait œil pour œil, dent pour dent. Thanos aurait probablement
conseillé une solution moins violente et plus civilisée, mais l'émulation
d'autrui avait ses limites, même avec les princes.





Maintenant,
il restait quand même un problème : aller à Delos et y entrer. Felene
était sûre que, quand elle y arriverait, ce serait une cité en guerre, en
supposant qu'elle n'ait pas été vaincue d'entrée de jeu. La flotte de Felldust
formerait probablement une barricade flottante devant la cité car le blocus des
ports était une tactique de longue date en temps de guerre.





Ce
n'était pas que Felene se soucie de ce genre de chose. Elle avait plus d'une
fois amassé un très bon profit en faisant de la contrebande en situation de
blocus. Qu'il s'agisse de nourriture, d'informations ou de gens qui voulaient
sortir, ça avait toujours été le même type de situation.





Cependant,
Felene imaginait bien que les soldats de Felldust ne seraient guère
accueillants avec elle si elle avait la bêtise de se contenter de charger vers
la cité. Felene voyait déjà des fragments de la flotte de Felldust devant elle,
des vaisseaux répartis sur l'eau de Felldust à l'Empire comme des perles de
jais sur un collier. La flotte principale était là depuis longtemps mais,
maintenant, les navires se regroupaient par trois ou quatre et partaient
ensemble en essayant de tirer le meilleur parti de l'invasion qui venait.





De
beaucoup de façons, c'étaient probablement eux les plus rationnels. Felene
avait toujours eu plus d'affinités pour les gens qui venaient voler après un
combat que pour ceux qui risquaient leur vie. Ils comprenaient, eux, comment on
se protège. C'étaient les siens.





Alors,
une idée lui vint et elle dirigea son skiff vers un des groupes. De son
meilleur bras, elle sortit un couteau.





“Salut
!” cria-t-elle en dialecte de Felldust, le prononçant le mieux possible.





Un
homme apparut au-dessus de la balustrade, braquant un arc vers elle. “Tu
t'imagines qu'on va prendre tous les —”





Felene
lança le couteau et il gargouilla, coupé au milieu de sa phrase. Il tomba du
bateau et frappa l'eau en la faisant éclabousser.





“C'était
un de mes meilleurs hommes”, dit la voix d'un homme.





Felene
rit. “J'en doute, ou tu ne l'aurais pas envoyé à la balustrade pour voir si
j'étais dangereuse. C'est toi le capitaine de ce navire ?”





“Oui”,
répondit-il.





C'était
une bonne chose. Felene n'avait pas de temps à perdre en négociant avec ceux
qui n'étaient pas en position de le faire.





“Vous
allez tous à Delos ?” demanda-t-elle.





“Où
veux-tu qu'on aille sinon à Delos ?” répondit le capitaine. “Tu penses qu'on
est partis pêcher ?”





Felene
pensa à quelques-uns des requins qui l'avaient chassée alors qu'elle rejoignait
la rive. Elle pensa au corps qui coulait maintenant vers eux. “Peut-être. Il y
a des appâts dans l'eau et on trouve de gros poissons dans cette zone.”





“Et
d'autres encore plus gros à Delos”, répondit la voix. “Tu veux te joindre à
notre convoi ?”





Felene
se força à hausser les épaules comme si elle n'en avait que faire. “J'imagine
qu'une épée de plus pourra vous être utile.”





“C'est
cinquante épées de plus qu'il faudrait avoir. Cela dit, on dirait que tu sais
te battre. Tu ne nous ralentis pas et tu manges tes propres victuailles. Ça te
va ?”





Ça
lui allait parfaitement bien, puisqu'elle venait de trouver le moyen d'entrer à
Delos. Même si le cordon de navires qui encerclait la cité montait la garde, la
flotte de Felldust ne lui prêterait aucunement attention quand elle en ferait
partie.





“Ça
me va”, répondit-elle. “Tant que vous ne me ralentissez pas à moi !”





“Tu
veux de l'or, hein ? J'aime ça.”





Ils
pouvaient aimer ce qu'ils voulaient tant qu'ils laissaient Felene tranquille.
Qu'ils pensent qu'elle était venue pour l'or. La seule chose qui comptait,
c'était —





La
quinte de toux prit Felene par surprise et sa violence la plia presque en deux.
Elle la traversa brutalement et elle eut la sensation que ses poumons avaient
pris feu. Elle mit une main à la bouche et, quand elle la retira, elle vit
qu'elle était tachée de sang.





“Tu
vas bien, dis donc ?” cria le capitaine du navire de Felldust, d'un ton
visiblement soupçonneux. “C'est du sang ? Tu n'as pas la peste ou autre chose,
hein ?”





Felene
était certaine que, s'il pensait qu'elle avait la peste, il la forcerait à
voyager seule ou alors mettrait le feu à son navire rien que pour s'assurer
qu'aucune maladie ne s'approche du sien.





“Je
me suis prise un coup de poing au ventre dans une bagarre sur les quais”,
mentit-elle en s'essuyant la main sur la balustrade. “Rien de grave.”





“Si
tu craches du sang, ça doit être assez grave”, répondit le capitaine. “Tu
devrais aller trouver un guérisseur. Si on meurt, on ne peut pas dépenser
d'or.”





C'était
probablement un bon conseil mais Felene n'avait jamais été du style à écouter
les bons conseils, surtout quand elle avait mieux à faire. Si elle n'avait été
intéressée que par l'or, elle aurait probablement fait exactement ce que
suggérait l'homme.





“C'est
ce qu'on dit”, plaisanta Felene. “Moi, je dis qu'on devrait essayer plus fort.”





Elle
laissa rire le capitaine du navire. Elle avait mieux à faire.





Il
était temps de tuer Stephania et Elethe.




















CHAPITRE SEPT





 





Tous
les jours, le convoi d'ex-appelés faisait le tour de la campagne qui entourait
Delos et, tous les jours, Sartes regardait fixement Leyana en essayant de
trouver le moyen de lui dire ce qu'il ressentait quand il était avec elle.





Tous
les jours, Sartes passait du temps à essayer de le dire avec des mots, de
penser aux choses qu'une personne plus éloquente aurait pu trouver. Qu'est-ce
que Thanos aurait dit, ou Akila, ou … ou n'importe quel autre homme à moitié
amoureux qui ne savait pas comment continuer ?





Il
passait son temps tantôt à penser à Leyana tantôt à penser aux choses qu'il
aurait dû être en train de faire. Ils allaient de village en village,
distribuaient les victuailles qu'ils avaient, ramenaient chez eux des appelés
qui en avaient été arrachés et rassuraient les gens de leur mieux en leur
disant que la rébellion ne serait pas une autre bande de tyrans.





Tous
les jours, il essayait de préparer quelque chose à dire et, tous les jours, au
moment de bivouaquer, il se rendait compte qu'il n'avait rien dit.





“Tu
vas bien ?” demanda Leyana avec un sourire. Elle avait pris l'habitude de
chevaucher dans le même chariot que Sartes, et Sartes était bien obligé
d'admettre qu'il aimait ça. Le soir, quand ils bivouaquaient, la tente de
Leyana n'était jamais loin de la sienne. Sartes aimait aussi ça. Il était
reconnaissant du fait que, s'ils devaient être attaqués, il pourrait se ruer
vers elle pour la sauver.





Il
se surprenait à presque espérer que quelqu'un les attaque pour qu'il puisse la
sauver.





Était-ce
donc ça, tomber amoureux ? Sartes ne savait pas. Il n'avait pas assez
d'expérience avec les filles pour le savoir avec certitude et ce n'était pas
comme s'il pouvait simplement demander à quelqu'un : en effet, il était
censé être le chef et, en regardant Anka, il avait appris que les chefs ne
pouvaient pas se permettre de faire preuve d'une telle incertitude en public.
Il fallait qu'il soit fort pour qu'ils puissent continuer à faire ce que Ceres
l'avait envoyé faire.





Il
aurait aussi voulu qu'Anka soit ici, au lieu d'être morte, pour qu'il puisse
lui parler. Il aurait aussi voulu que Ceres soit ici. Peut-être sa grande sœur
aurait-elle su lui donner quelques conseils. Peut-être aurait-elle pu lui dire
comment elle savait ce qu'elle ressentait pour Thanos.





Ils
traversèrent un village en distribuant de la nourriture. Comme cela semblait
maintenant se produire dans quasiment chaque village, les gens commençaient à
faire leur apparition dès qu'il était clair que les appelés n'étaient pas là
pour les attaquer. Beaucoup trop de gens avaient l'air tristement maigres; ils
survivaient tout juste depuis que Lucious avait brûlé la campagne.





Ils
étaient plus nombreux, maintenant. Sartes avait vu les lignes de réfugiés, dont
certains transportaient toutes leurs possessions. Par deux fois, ses appelés
avaient croisé des voleurs ou des bandits qui avaient essayé de les dévaliser.
Par deux fois, Sartes et les autres les avaient chassés.





Il
espéra que ce serait aussi simple de faire face à l'invasion. Tous les groupes
de réfugiés qu'ils rencontraient colportaient des rumeurs, parlaient de la
grande flotte qui arrivait, des batailles qui faisaient rage autour de la cité,
sur la mer dégagée, pendant que la flotte d'Akila essayait de ralentir
l'invasion.





Une
partie de lui-même voulait revenir à Delos à toute vitesse et tout de suite
pour aller aider Akila mais il fallait bien que Sartes croie que sa sœur savait
ce qu'elle faisait. Si Ceres avait un rôle à lui faire jouer pour défendre la
cité, elle enverrait un messager. Tant qu'elle ne l'avait pas fait, le mieux
que Sartes puisse faire était de continuer sa route en essayant de sécuriser la
campagne.





Cependant,
la fois suivante où ils s'arrêtèrent, il prit son épée à sa ceinture et la
pointa vers le ciel pour que tout le monde la voie.





“L'invasion
arrive”, cria-t-il aux réfugiés. “Vous la fuyez mais vous ne pourrez pas
éternellement l'éviter. L'invasion se répandra au-delà de la cité. Par
conséquent, vous devriez apprendre à assurer votre propre protection. Prenez
toutes les armes que vous pourrez trouver. Vous allez apprendre à vous en
servir.”





Il
espéra que ses paroles avaient assez ressemblé à un discours de chef pour
qu'ils y croient. Beaucoup d'entre eux prirent ce qu'ils pouvaient : des
couteaux et des hachettes, des houes et même une épée dans quelques cas. Sartes
essaya aussi bien que possible de se souvenir des leçons qu'on l'avait forcé à
apprendre à l'armée.





“Si
des soldats arrivent, il faut rester groupés”, dit Sartes en se déplaçant dans
leur groupe. “Vous ne pouvez pas vous contenter de ne vous occuper que de
vous-mêmes; vous devez aussi vous occuper des gens qui vous entourent. Non,
tenez ça plus légèrement ou vous ne pourrez pas mettre la lame où vous voudrez.
Restez alignés. Si vous partez seul, vous serez encerclé par vos attaquants.”





A
sa grande surprise, il trouva Leyana au bout de la ligne. Elle tenait un
couteau aussi long que son avant-bras.





“Je
veux apprendre à me battre”, dit-elle. “La prochaine fois que des hommes
viendront, je ne pourrai peut-être pas me cacher.”





“Je
ne permettrai pas qu'il t'arrive quelque chose”, promit Sartes.





Elle
sourit à ces mots. “C'est gentil, mais si tu n'es pas là ?”





Sartes
ne pouvait imaginer ne pas être là parce que cela voudrait dire s'éloigner de
Leyana.





“Je
serai là”, promit-il. Alors, il se rendit compte de ce qu'il disait.
“C'est-à-dire … je veux dire … si tu veux que j'y sois.”





“Je
veux que tu y sois”, répondit Leyana. “Mais si tu me protèges, il est normal
que je te protège moi aussi, n'est-ce pas ?”





C'était
logique et Leyana sembla apprendre vite les rudiments de l'utilisation de son
arme. Malgré cela, Sartes espéra qu'elle ne serait pas obligée de se battre
trop vite. Il ne pouvait supporter l'idée de la voir blessée et tout combat
avait ses risques.





A
la grande surprise de Sartes, quand ils partirent, deux hommes accompagnèrent
les chariots à pied. Cela déplut à Sartes.





“Ils
veulent aider à combattre l'invasion”, dit Leyana à côté de lui. “Tu l'as dit
toi-même : nous devons être solidaires.”





“Ce
n'était pas ce que je voulais dire”, dit Sartes.





Cela
dit, parfois, ce qu'on essayait de faire comptait peu. C'était ce qu'on faisait
qui comptait vraiment. Sartes espéra que tout ce qu'il faisait s’avérerait être
suffisant.





 





***





 





Ils
poursuivirent leur route vers le village suivant. Il semblait toujours y avoir
un autre village. Quand ils s'arrêtèrent finalement le soir, Sartes s'écarta un
peu de la route. Quand il entendit des bruits de pas derrière lui, dans l'herbe
de la prairie, il se retourna brusquement, la main déjà sur son épée.





Il
se détendit quand il vit que c'était Leyana, même si sa présence le stressait
d'une façon fort différente.





“Je
voulais seulement voir ce que tu faisais, tout seul, comme ça”, dit Leyana.





“J'essayais
seulement de passer un peu de temps sans tous les autres”, répondit Sartes.





Leyana
eut soudain l'air gênée. “Je suis désolée. Si tu veux, je m'en vais.”





Sartes
se rendit compte de ce qu'il venait de dire et de l'impression que ça avait dû
donner. Il ne voulait pas que Leyana pense qu'elle ne l'intéressait pas.





“Non,
ne pars pas. J'aime que tu sois ici. Je veux dire …”





“Que
veux-tu dire ?” demanda Leyana. Elle le regarda d'une façon que Sartes ne
parvint pas à déchiffrer. “Que veux-tu, Sartes ? Est-ce que nous sommes …
est-ce que je représente quelque chose pour toi ?”





“Oui,
bien sûr !” lâcha Sartes avant de se rendre compte qu'il aurait probablement dû
dire quelque chose de plus poétique. C'était ce que faisaient les gens, pas
vrai ? “Tu … tu es comme … la plus belle … la …” Il s'interrompit. “Désolé, je
ne suis pas très bon à ce genre de chose.”





Alors,
elle l'embrassa. Sartes n'avait même pas osé imaginer à quoi cela pourrait
ressembler d'embrasser Leyana parce qu'il avait été certain que ce ne serait
pas possible. Pourtant, quand elle lui passa les bras autour du cou et que
leurs lèvres se touchèrent, ce fut mieux que tout ce qu'il avait pu imaginer.
Il avait l'impression que son corps se remplissait en même temps de feu et de
glace.





Il
l'embrassa à son tour sans savoir s'il le faisait bien ou pas. Il avait vécu
beaucoup de choses depuis le commencement de la rébellion mais rien ne l'avait
préparé à ça. Il s'était préparé à se battre et à se mouvoir furtivement autour
de ses ennemis, pas à embrasser la plus belle fille qu'il ait jamais
rencontrée.





“Je
pense”, dit Leyana quand ils s'écartèrent l'un de l'autre, “que tu le fais
mieux que tu crois.”





“C'est
seulement …” Sartes essaya de remettre de l'ordre dans ses pensées éparses.
“C'est seulement qu'il y a toutes ces choses que je veux dire et faire, et je
veux te dire ce que je ressens mais, quand j'essaie, je n'arrive qu'à m'emmêler
les pinceaux.”





“Fais
comme si tu faisais un discours à quelques-uns de tes hommes”, dit Leyana. “Tu
le fais assez bien.”





Sartes
rit à cette idée.





“Je
ne suis pas sûr que je le leur ferai un jour un discours pour leur dire à quel
point je les aime.”





Une
fois de plus, il eut l'impression d'avoir parlé sans réfléchir.





“Désolé”,
dit-il. “Je sais qu'il est bien trop tôt pour dire des choses comme ça et je —”





“Aucun
problème”, dit Leyana.





L'espace
d'un instant, Sartes pensa qu'ils allaient peut-être s'embrasser une autre
fois. Ce ne fut que quand il entendit approcher quelqu'un d'autre qu'il se
détourna à contrecœur de Leyana.





Sartes
ne connaissait pas bien l'homme qui approchait mais il portait les couleurs des
rebelles et Sartes pensa l'avoir déjà vu aux forges. Il était grand et maigre,
apparemment essoufflé, comme s'il venait de courir pour essayer de les
rattraper. Sartes savait reconnaître un messager quand il en voyait un.





Il
n'était pas seul. Il semblait que la moitié du camp soit venue avec lui,
impatiente d'entendre les nouvelles. Sartes fit de son mieux pour cacher son
embarras. Quoi que ce soit, ça devait être important.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Sartes. “Est-ce que Ceres t'a envoyé ?”





Dans
l'expression de l'homme, Sartes voyait que, quel que soit le motif de sa venue,
c'était grave. Peut-être était-ce pour cette raison que tant d'autres rebelles
l'avaient suivi.





“Ton
père”, dit le messager, encore presque plié en deux par l'effort. S'il avait
fait tant d'efforts, ça devait être important.





“Prends
ton temps”, dit Sartes. Il offrit une outre pleine d'eau à l'homme.





“Pas
le temps”, répondit le messager. “Ça fait des jours que je te cherche mais je
n'ai pas réussi à trouver où tu allais ensuite. Il y a des problèmes.
L'invasion est arrivée.”





Sartes
hocha la tête. Il était au courant.





“De
quoi Ceres a-t-elle besoin ?”





Il
vit le messager secouer la tête.





“Ceres
… a été capturée. Nous sommes allés aux murailles pour repousser l'invasion et
l'Empire a repris le château avec Ceres dedans. Nous pensons que c'est
Stephania qui est à leur tête.”





Stephania
? Ça n'avait pas grand sens mais Sartes savait que c'était vraiment grave.
C'était Stephania qui l'avait envoyé aux fosses à goudron, après tout.
Stephania avait responsable de bien d'autres méfaits. Si elle était impliquée,
Ceres était vraiment en danger.





Sartes
se retourna vers Leyana. “Il faut que —”





“Il
faut que tu ailles aider ta sœur”, dit-elle en tendant la main pour lui toucher
le bras. “Je sais.” 





Alors,
les autres restèrent autour de lui comme s'ils attendaient ses ordres.





“Dis-nous
ce que tu veux que nous fassions”, dit un jeune homme du nom de Hedrin.
“Partons-nous pour la cité dès maintenant ?”





Sartes
regarda les jeunes hommes qui étaient présents autour de lui. C'étaient tous
des appelés et beaucoup trop d'entre eux étaient de son âge, sinon même plus
jeunes.





“Je
ne peux pas tous vous demander de faire ça”, dit-il.





Il
vit Leyana sourire à ses paroles. “Je pense que tu n'as pas besoin de
demander”, dit-elle. “C'est pour Ceres que nous le faisons. Plus que ça, c'est
pour toi.”





“Je
ne peux quand même pas vous le demander”, dit Sartes aux autres. “Je ne peux
pas vous forcer à faire ça. Je suis désolé mais il faut que je me prépare à y
aller.”





Il
ne voulait pas être celui qui les ramènerait à la guerre. Malgré cela, quand il
partit récupérer ses affaires autour du feu de camp qu'ils avaient allumé, les
autres se mirent à faire de même. Ils allaient venir qu'il le veuille ou non,
semblait-il.





Il
vit aussi Leyana rassembler ses affaires et s'empressa de la rejoindre.





“Toi,
au moins, tu ne devrais pas venir”, dit-il. “Ce sera dangereux.”





“Le
danger ne me dérange pas”, répondit Leyana. “Ce qui me dérange, c'est de ne pas
être près de toi.”





“Leyana
—” commença Sartes, mais Leyana l'interrompit.





“On
va le faire ensemble”, dit-elle. “Je vais t'aider et nous allons sauver ta sœur
ensemble.”





C'était
tellement simple quand elle le disait, et pourtant, ils avaient tous énormément
à perdre. Alors, Sartes se jura qu'il la protégerait.





Quoi
qu'il en coûte, il ne la perdrait pas.




















CHAPITRE HUIT





 





Thanos
n'aurait pas cru que Port Leeward puisse se révéler encore plus sombre ou plus
dangereux mais, d'une façon ou d'une autre, les ports troglodytes y arrivaient.
Il y entra sans pouvoir s'empêcher de se dire que quelqu'un allait peut-être
essayer de lui trancher la gorge à tout moment.





Il
garda les mains sur les pommeaux identiques de son épée et de celle de Lucious
et regarda autour de lui pour repérer les dangers. Le problème, c'était qu'il y
avait tant de possibilités de danger qu'il avait peine à en choisir une.





Les
ports troglodytes étaient creusés dans la falaise qui projetait son ombre sur
Port Leeward. Peut-être avaient-ils été créés par l'érosion de la mer mais,
apparemment, des équipes d'esclaves et d'ingénieurs avaient travaillé à les
élargir et créé une série de cavernes qui ressemblaient à l'écume qui venait
sur la crête de la marée. Des cabanes étaient blotties contre le flanc,
certaines empilées les unes sur les autres à des angles improbables. Il y avait
des jetées et des marchands. Ou des contrebandiers. Dans un endroit comme
celui-ci, il était difficile de distinguer les uns des autres.





“Qu'est-ce
qui pourrait être trop malfaisant même pour Port Leeward ?” se demanda Thanos
en y descendant.





Au
premier abord, la différence était difficile à repérer, ne serait-ce que parce
que Port Leeward avait déjà des espaces réservés à ses marchands de drogues et
à ses esclavagistes, à ses tueurs et à ses receleurs. Cela dit, l'endroit avait
un côté louche qui indiquait qu'il était encore plus sombre qu'il n'y
paraissait. Thanos repéra une équipe d'hommes en train de transporter un sac
qui se tortillait sur un bateau. Il vit une foule d'hommes aux yeux enfoncés,
émaciés par toutes les années depuis lesquelles ils mâchaient de la feuille de traga.





Il
vit le cadavre d'un homme enchaîné à un poteau avec autour du cou une pancarte
sur laquelle « collecteur d'impôts » était griffonné en plusieurs
langues. Pour Thanos, cette pancarte en disait plus sur cet endroit que tout le
reste. Si Port Leeward était un endroit où Felldust dévalisait le monde, les
ports troglodytes en étaient un où ses habitants se volaient ce qui restait les
uns aux autres.





Quand
un homme à l'air affamé avança vers lui, Thanos tira presque son épée. L'homme
battit en retraite vers les murs de la caverne et le laissa tranquille.





C'était
apparemment un endroit destiné aux contrebandiers, mais on y trouvait aussi
d'autres bateaux. Thanos vit des navires qui semblaient venir de Delos, des
Terres du Sud et d'une dizaine d'autres endroits. Il en vit un où l'on
chargeait des céréales, ce qui ne semblait pas correspondre à un endroit comme
celui-ci, et devina que ces cavernes étaient devenues le refuge de tous ceux
qui ne comptaient pas se joindre à l'invasion. Même avec une flotte aussi
grande que celle qui allait partir pour Delos, il fallait bien qu'il reste des
navires pour aller commercer avec d'autres parties du monde.





Les
ports troglodytes n'en étaient pas moins dangereux pour autant. Thanos devina
que ça les rendait sans doute encore pires, car ils donnaient à certains des
hommes les plus violents de Felldust des rêves d'enrichissement facile.





Il
ne trouvait toujours pas le navire qu'il était venu chercher. Devant lui, il
vit commencer une bagarre. Au cœur d'un groupe de voyous, une femme faisait
tourner une chaîne à lames pour les garder à distance. Sa peau douce et sombre,
enduite de ce qui ressemblait à de la cendre, avait un teint grisâtre et on lui
avait rasé les cheveux, ce qui laissait voir des marques bleu cobalt sur son
crâne. Ces marques étaient de la même couleur que la robe de soie qu'elle
portait, bien que cette dernière soit tachée par la poussière de la cité.





“Mangeuse
d'os !” grogna un des voyous.





“Putain
cannibale !” ajouta un autre. “Quand on t'aura, tu nous supplieras de vous
tuer, toi et ton peuple de lâches !”





Comme
si son apparence ne l'avait pas assez condamnée, les insultes en rajoutaient.
C'était une femme du Peuple des Os de la côte la plus éloignée de Felldust. Les
histoires que l'on racontaient sur ces gens ressemblaient à des histoires que
des enfants auraient pu inventer pour s'effrayer les uns les autres. Pourtant,
ces gens-là étaient indéniablement des pillards, des tueurs et pire encore.





Malgré
cela, Thanos n'aimait pas voir une demi-douzaine de voyous menacer une femme.
Ils semblaient attendre le bon moment. Aucun d'eux ne semblait vouloir être
celui qui ferait la première tentative, mais chacun d'eux semblait comprendre
que, dès que la chaîne aiguisée blesserait l'un d'eux, les autres pourraient
passer à l'attaque.





Thanos
avança dans le cercle d'hommes en tirant ses deux épées.





“C'est
le moment d'arrêter, les gars”, commença-t-il mais, à ce moment, quelque chose
lui frôla l'épaule à toute vitesse. La chaîne taillada un homme et il hurla.
Thanos vit la femme lui passer devant et charger. Soudain, il se retrouva au
milieu d'un combat.





Thanos
vit la femme du Peuple des Os attraper de sa chaîne le bras d'un homme qui
tenait un couteau. Elle tira sur la chaîne, taillada son ennemi puis donna un
coup de pied à un autre. Cela dit, Thanos eut juste le temps de s'apercevoir de
tout cela parce que deux hommes étaient déjà en train de lui foncer dessus.





Thanos
se baissa, esquiva la première attaque et paralysa un des attaquants à la jambe
avec son épée droite. Il frappa l'autre homme à la base du crâne du pommeau de
son autre épée et entendit un craquement; l'homme perdit alors conscience.





Il
virevolta et vit que la femme avait enroulé sa chaîne autour de la gorge d'un
autre homme pendant que le dernier des voyous prenait la fuite.





“Ça
suffit”, dit Thanos. “C'est inutile —”





Elle
resserra la chaîne et ses bords tranchants décapitèrent quasiment son
adversaire.





“C'est
moi qui décide de ce qui est utile”, dit-elle. Elle envoya le corps dans l'eau
d'un coup de pied. “Crétins. Ce corps ne mérite pas de porter leur esprit. Qui
es-tu ?”





“Je
m'appelle Thanos”, dit-il. Il aurait pu donner un faux nom mais il ne comptait
pas rester bien plus longtemps en ce lieu. “Et toi ?”





“Jeva”,
dit-elle au bout d'un long moment. “Je te remercie. J'aurais eu du mal à en
tuer six.”





Elle
le dit avec réticence, comme si elle avait peine rien qu'à l'admettre.





“Pourquoi
est-ce qu'ils t'attaquaient ?” demanda Thanos.





Il
la vit écarter les mains. “Les marginaux ont-ils besoin d'une raison ? Ils
attaquent ce qu'ils sont trop idiots pour comprendre. Comme mon peuple refuse
de se soumettre et de participer à leur guerre, ils pensent que ça leur donne
le droit de me tuer.” Elle secoua la tête. “Maintenant, il faut que je trouve
un bateau pour rentrer chez moi.” L'espace d'un instant, elle sembla retrouver
l'espoir. “T'en as un ?”





Thanos
secoua la tête. “Je ne retrouve pas le bateau sur lequel je suis venu et, si je
le retrouve, il ira à Delos.”





Elle
secoua la tête une fois de plus. “Quels idiots. Le monde en est plein.”





Elle
s'éloigna. Thanos la laissa partir car, à ce moment, il repéra un navire qui
lui semblait très familier.





Il
courut vers lui, comme s'il craignait de le voir disparaître s'il ne le
rejoignait pas assez vite. Pourtant, quand il l'atteignit, il était aussi
solide que quand il avait voyagé dessus. On aurait dit que l'équipage le
chargeait pour partir en mer.





Sur
le pont, Thanos vit le capitaine se disputer avec un homme dont les vêtements
faisaient plus penser à un pirate qu'à un marchand. Cet homme semblait être en
désaccord avec le prix des balles d'une herbe qui dégageait une odeur amère. Dès
que le capitaine vit Thanos, d'un geste de la main, il ordonna à l'autre homme
de partir.





“Dégage.
Je n'ai pas de temps à perdre avec ceux qui veulent me faire payer un tel prix.
Non, c'est fini. Hors de mon navire. Ça servira de leçon au prochain qui voudra
me voler.”





Le
marchand eut l'air choqué mais quitta quand même le bateau à la hâte. A peine
fut-il parti que le capitaine se précipita vers Thanos et le serra fortement
dans ses bras. Il recula et regarda Thanos d'un air sérieux.





“Je
vois que, maintenant, tu portes deux épées au lieu d'une. Mission accomplie,
alors ?”





Thanos
hocha la tête. “Mission accomplie.”





Cela
semblait être une façon bien trop concise de raconter ce que ça lui avait coûté
de tuer Lucious, mais peut-être était-ce mieux comme ça.





“Et
comment te sens-tu, maintenant ?” demanda le capitaine. “Il y a des choses qui
laissent leur empreinte et, à mon avis, c'en est une.”





Thanos
hocha la tête. Ce qu'il ressentait à ce moment-là était plus complexe qu'il
aurait pu le croire. De la satisfaction, une sensation de justice, peut-être,
mais aussi du chagrin et l'impression d'avoir quand même échoué. L'invasion
avait quand même commencé et tuer Lucious n'avait rien fait pour l'arrêter.





“Il
fallait le faire”, dit-il en espérant à moitié pouvoir s'en convaincre.





Le
capitaine lui toucha le bras. “Ça passera.”





Thanos
n'était pas sûr de le vouloir mais apprécia que le capitaine le pense.





“Où
va-t-on, maintenant ?” demanda le capitaine.





Ça,
au moins, c'était facile à décider. “A Delos.”





“A
Delos ? Tu es fou ?” Le capitaine secoua la tête. “Non. Je refuse. Si j'avais
su que tu me demanderais une telle chose, je serais parti tant que je le
pouvais encore.”





Thanos
fronça légèrement les sourcils à ces paroles. “C'est ce qu'on a toujours
prévu”, dit-il. “Je viendrais, je … j'arrêterais Lucious puis on rentrerait au
pays.”





“C'était
avant que le pays en question ne devienne un champ de bataille”, répliqua le
capitaine. “Nous avons échoué, Thanos. Nous étions censés empêcher une guerre
mais nous avons échoué. Maintenant, il serait suicidaire de rentrer.”





Thanos
comprenait ce qu'il disait mais cela ne signifiait pas qu'il pouvait
l'accepter. Tous ses proches étaient à Delos. Ceres était à Delos. Il
trouverait un autre moyen de rentrer s'il le fallait mais, à l'instant même, il
n'était pas sûr d'en trouver. Il n'arriverait jamais à dissimuler son identité
assez longtemps pour repartir en passager clandestin sur un autre navire.





Apparemment,
le capitaine vit la détermination de Thanos sur son visage car il interrompit le
prince avant qu'il puisse en dire plus.





“Non,
Thanos. Je suis sérieux. Tu essaies de protéger les gens auxquels tu tiens mais
moi, j'essaie de protéger mon équipage. Il faudrait une armée pour aller à
Delos et je ne vois personne qui accepte de se dresser contre les Pierres de
Felldust ici et maintenant.”





Une
fois de plus, Thanos se mit à parcourir les quais du regard en pensant à ce que
Jeva lui avait dit. Elle avait dit que son peuple refusait de s'agenouiller
devant les Pierres. Il pensa à la façon dont elle s'était battue.





“Et
si je me débrouillais à nous trouver une armée ?” demanda Thanos.





“Et
où la trouverais-tu ?” demanda le capitaine.





Jeva
se voyait facilement dans la foule. Thanos lui fit signe et elle n'hésita que
l'espace d'un instant avant de courir dans la direction du navire. Elle
traversa la foule au pas de course et avec aisance, se faufilant entre les gens
sans jamais ralentir.





Le
capitaine regarda dans la direction où Thanos avait fait signe à Jeva. Thanos
vit à quel moment le capitaine repéra la silhouette qui courait vers eux car, à
ce moment-là, son expression se durcit.





“Tu
veux emmener une Mangeuse d'Os sur mon navire ?” demanda-t-il.





“Je
veux faire plus que ça”, dit Thanos. “Tu l'as dit toi-même : il nous faut
une armée et le Peuple des Os n'aime pas du tout Felldust.”





Cela
ne fit qu'exaspérer encore plus le capitaine. Thanos sentit les mains de
l'autre homme lui saisir fermement l'épaule.





“Ils
n'aiment personne. Ils poursuivent les navires et ils volent. Sais-tu ce qu'ils
font aux prisonniers ? Ils te tueront et te mangeront si vite que tu
souhaiteras avoir choisi que je t'amène sur une autre côte que la leur.”





Thanos
apprécia sa considération. Une partie de lui-même voulait même en tenir compte.
Son père lui avait dit que le pays de  Felldust détenait des secrets qui
pourraient lui révéler qui étaient ses vrais parents. Il pourrait partir à la
recherche de la vérité.





Cependant,
cela voudrait dire qu'il abandonnerait Ceres et il ne pouvait pas faire ça,
même si cela signifiait prendre le risque le plus extrême qui soit.





“Le
Peuple des Os demandera qu'on les paye”, dit Thanos. “Si je peux les payer, ils
feront de parfaits mercenaires.”





A
ce moment, Jeva montait la passerelle au pas de course.





“J'imagine
que je peux approcher de la côte et te mettre dans une barque”, dit le
capitaine, “mais je n'irai pas plus loin que ça.”





Ça
suffirait. Thanos était bien forcé de penser que ça suffirait.





Le
capitaine regarda Jeva d'un air sévère.





“Si
tu te fais manger, ça ne sera pas ma faute.”




















CHAPITRE NEUF





 





Quand
les tortionnaires venaient, Ceres essayait de se battre. Elle se jetait sur
eux, convoquait toute la force et toute la furie qu'elle avait à sa
disposition. Cela ne faisait aucune différence. Ils la saisissaient à plusieurs
et tout ce que Ceres arrivait à faire, c'était à se demander ce qu'ils allaient
lui infliger cette fois-ci et si elle allait pouvoir se retenir de leur montrer
à quel point ça la faisait souffrir.





Elle
n'avait aucun moyen de savoir combien de temps elle avait passé dans ce trou
creusé dans le sol. A chaque fois, ils l'en tiraient pour la battre ou pour
l'enchaîner dans des positions qui lui faisaient souffrir le martyre. Ils
l'affamaient aussi, ne lui donnaient à manger que des bols minuscules d'une
nourriture nauséabonde qui lui donnait envie de vomir rien qu'en y pensant.





Elle
devina que, maintenant, ils prévoyaient de faire quelque chose de pire.





Ils
traînèrent Ceres vers une salle voûtée qu'elle reconnut. Elle avait servi à
l'entraînement des seigneurs de guerre. Elle avait regardé Thanos s'y
entraîner. Elle s'y était entraînée elle-même. Cela dit, maintenant, les armes
avaient disparu et le sol en terre était presque inoccupé.





Presque,
mais pas tout à fait.





Des
pieux dressés formaient un cercle et sur chaque pieu …





“Non”,
dit Ceres, traversée par l'horreur.





Les
têtes des ex-seigneurs de guerre étaient fichées en haut des pieux et formaient
un cercle dégoulinant de sang qui semblait servir de public macabre à ce qui se
passait dedans. Comment pouvait-on faire ça à des hommes qui avaient été ses
amis, à des hommes qui n'avaient rien fait d'autre qu'essayer de la protéger ?





“Ça
te plaît ?”





Ceres
virevolta et vit Stephania entrer la salle avec un entourage. Une plate-forme
avait été dressée au-dessus du sol en terre pour que les propriétaires des
seigneurs de guerre puissent les regarder s'entraîner. Stephania s'assit alors
sur une chaise de cette plate-forme et ses serviteurs et ses gardes se tinrent
tous autour d'elle.





“Comment
avez-vous pu faire ça ?” demanda Ceres.





Stephania
fit un petit geste et Ceres devina ce qui allait se passer mais elle ne fut pas
assez rapide. Ceres trébucha vers l'avant quand un des tortionnaires la frappa
à l'arrière de la tête.





“Tu
me parleras avec la déférence qu'une paysanne doit à ses supérieurs”, dit
Stephania. “Tu te souviendras que tu n'es rien, ou on te l'apprendra. Quant à
ces hommes … tu les as aidés à oublier leur rang. Je ne les détestais pas avant
que tu ne te mêles de leur sort. Alors, quel effet cela te fait-il de savoir
que tu ne peux pas protéger les gens qui te sont proches ?”





Ceres
avait l'impression qu'on lui arrachait le cœur de la poitrine, mais elle ne le
dit pas. Elle n'allait pas donner à Stephania la satisfaction de la voir brisée
comme ça.





“Tu
essaies encore d'être forte ?” dit Stephania. “Les tortionnaires me disent
qu'il leur faut beaucoup d'efforts pour t'arracher un cri. Cela dit, ce qui
m'intéresse, ce n'est pas tant de te faire crier que de te briser.”





“Vous
allez attendre longtemps”, répondit sèchement Ceres qui, cette-fois ci, réussit
bien à esquiver le coup et à presque faire tomber le tortionnaire qui avait
essayé de la frapper.





“Regardez-la”,
dit Stephania, et, cette fois-ci, on aurait dit qu'elle ne s’adressait même pas
à Ceres. Ceres devina qu'elle n'était pas censée avoir assez d'importance pour
qu'on lui parle directement. “Elle est si fière d'être capable de se battre. Il
est utile de savoir se battre mais ça ne mène nulle part en soi. Combien de mal
faudra-t-il lui faire pour qu'elle comprenne la vérité, à votre avis ?”





Ceres
entendit Stephania frapper dans ses mains et vit avancer trois hommes aux
couleurs des gardes de l'Empire. Ils n'avaient pas d'armes mais ce n'était pas
mieux. Cela ne faisait qu'indiquer à Ceres ce qu'elle allait devoir subir. Un
par un, les gardes descendirent dans la fosse d'entraînement.





“Reconnais-tu
ces hommes ?” demanda Stephania. “Chacun d'entre eux te déteste tellement qu'il
s'est porté volontaire pour ça. Avant, ils se sont battus contre toi et tu les
as écartés d'un coup de pied. Tu les as battus comme s'ils n'étaient rien.
Apparemment, c'est la chose la plus humiliante qui pouvait leur arriver. Je
compte voir si c'est vrai.”





“Il
t'en faudra plus que trois”, dit Ceres alors que les tortionnaires
s'éloignaient d'elle.





“J'en
doute”, répliqua Stephania. “Comme je l'ai dit aux hommes, tu n'es plus
vraiment ce que tu étais, n'est-ce pas ? Vous trois, battez-la mais ne la tuez
pas.”





Stephania
hocha la tête et Ceres comprit que ce n'était plus le moment de parler. Elle se
mit en position de combat en essayant d'ignorer la douleur qui l'assaillait à
chaque mouvement. Elle se concentra sur les leçons qu'elle avait apprises sur
l'île du Peuple de la Forêt. Peu importe la difficulté avec laquelle elle s'y
était instruite : les leçons n'avaient pas cessé.





Et
Ceres les avait apprises. Elle bondit en avant, frappa un homme puis donna un
coup de pied au suivant. Les coups atteignirent leurs cibles et les firent
trébucher. Ceres comprenait encore le flux du combat.





Cependant,
les coups n'envoyèrent pas voler ses adversaires et, quand le troisième homme
lui mit une gifle retentissante, aucune explosion de pouvoir ne lui fit écho.
Ceres en fut tellement surprise qu'elle se figea presque l'espace d'un instant.
Elle se força quand même à rester en mouvement. Elle s'écarta brusquement quand
un des hommes essaya de l'attraper, le repoussa en le déséquilibrant puis se
tourna vers le suivant.





Une
autre gifle la frôla et Ceres se défendit en se couvrant et en avançant. A la
dernière seconde, elle s'écarta de son adversaire et lui donna un coup de genou
à l'estomac.





Ceres
s'écarta brusquement et s’introduisit dans une brèche entre les deux autres.
Elle en frappa un sous l'oreille, poussa un gémissement de douleur quand elle
reçut un coup de pied à la cuisse, tenta de lui donner un coup de coude à la
tempe mais manqua sa cible.





Les
trois hommes se dispersèrent, maintenant plus prudents. C'était bien. Elle les
persuadait qu'elle était encore dangereuse. Elle feinta vers l'un d'eux puis se
tourna vers un autre et lui saisit le bras, qu'elle tordit pour le lui bloquer.
Elle abandonna la manœuvre quand le troisième avança vers elle et lui donna le
coup de poing qu'elle avait vraiment prévu de lui donner.





Reculant
à nouveau, Ceres sourit, satisfaite.





Cependant,
elle fatiguait et même ses meilleurs coups ne faisaient pas vraiment de mal à
ces hommes. Il fallait qu'elle attaque. Il fallait qu'elle prenne les
décisions. Elle n'allait pas se permettre de perdre simplement parce que ses
pouvoirs lui faisaient faux bond. Elle décrivit des cercles en essayant de
rester en mouvement, résolue à ne jamais rester assez longtemps au même endroit
pour les empêcher de l'attraper.





Un
des hommes trébucha et Ceres vit qu'elle avait une ouverture. Elle savait qu'il
fallait qu'elle en profite. Désirant mettre fin au combat, elle bondit
brusquement vers l'avant pour donner un coup de pied dans la gorge de l'homme,
visa trop haut et le frappa à la mâchoire. Il recula en chancelant mais lui
entoura machinalement la jambe des mains.





Un
autre des gardes arriva de la droite pour lui donner un coup de poing à
l'estomac, qui fut assez violent pour la plier en deux. Une gifle latérale
atteignit Ceres, qui tituba. Elle essaya de se retourner pour riposter mais
cela ne fit que permettre au troisième homme de la déséquilibrer une fois de
plus.





Ceres
frappa à l'aveuglette et sentit son pied atteindre sa cible mais le pied de
quelqu'un lui frappa le derrière du genou et elle tomba. Elle essaya de se
relever le plus vite possible mais des mains la plaquaient au sol, la
frappaient et la saisissaient alors que ses ennemis la battaient.





En
un éclair, ce qui avait été un combat devint une raclée. Ceres essaya de se
libérer de leur emprise mais ils étaient trois et ils savaient se battre. Il ne
lui restait tout simplement pas assez de force pour leur échapper.





Alors
qu'ils la battaient, ils riaient.





“Elle
est moins forte maintenant, hein ?” dit l'un d'eux en riant et en la giflant au
visage.





“Quelle
faiblarde, vraiment”, convint un autre en immobilisant les bras à Ceres. “On
pourrait faire tout ce qu'on voudrait d'elle.”





Alors,
quand l'un d'eux lui déchira la tunique, Ceres se sentit envahie par une vraie
panique. Un autre commença à lui attacher les mains à deux des pieux sur
lesquels étaient fichées les têtes des seigneurs de guerre.





“Non”,
cria-t-elle. “Non, je vous en supplie.”





Elle
donna des coups de pied à l'aveuglette, essaya d'égratigner, de mordre et de
rouler, mais ils la tenaient et ils continuèrent à la battre. Quand ils
approchèrent d'elle et qu'elle réussit à mordre un des gardes à l'oreille, ce
dernier se releva et lui envoya un coup de pied qui l'aurait pliée en deux
s'ils ne l'avaient pas tenue debout. Ils lui passèrent d'autres cordes autour
des jambes et les attachèrent à d'autres pieux pour qu'elle puisse à peine
bouger.





Je vous en supplie, demanda-t-elle
silencieusement à ses pouvoirs. Je vous en supplie, si vous êtes là,
aidez-moi.





Aucune
explosion de force ne lui répondit mais, à la grande surprise de Ceres, le
salut vint d'une source inattendue.





“Ça
suffit pour l'instant”, dit Stephania. Ceres eut besoin de tendre le cou vers
l'arrière pour simplement la voir. “Laissez-la comme ça.”





Alors,
Ceres vit Stephania se tenir au-dessus d'elle avec l'expression sereine d'une
personne qui se savait parfaitement en sécurité. Ceres se demanda à quoi elle
devait ressembler par rapport à l'autre fille, qui était si parfaite alors que
Ceres était couverte de la terre de l'espace d'entraînement, les vêtements
presque en lambeaux, le coin de la bouche maculé de sang. Ceres sentit même
couler des larmes, même si elle s'efforça de les faire disparaître en clignant
des yeux.





Stephania
s'accroupit à côté d'elle et essuya quelques-unes de ces larmes avec le pouce,
d'un geste aussi humiliant que gentil.





“Quand
tu tourmentes quelqu'un”, dit-elle doucement d'un ton qui devait avoir l'air
réconfortant pour ses tortionnaires, “aller trop loin peut être aussi néfaste
que ne pas aller assez loin. Si tu pousses ta victime trop loin et trop vite,
tu n'as aucun moyen de la faire souffrir encore plus. Je veux que tu en soies
consciente, Ceres. Ça va aller de pire en pire.”





“Je
… je vous tuerai”, dit Ceres.





Stephania
rit puis la gifla. C'était un geste délicat par rapport aux gifles que les
hommes lui avaient déjà infligées, mais ce n'était pas la question. La
question, c'était que Stephania était là, au-dessus d'elle, en train de la
frapper, et que Ceres n'y pouvait rien.





“Non.”
Elle tendit une main et une des servantes qui se tenaient près d'elle lui passa
un couteau.





Ceres
en sentit le tranchant quand Stephania le lui pressa contre la gorge. Si elle
appuyait un peu plus, elle lui ouvrirait les veines à cet endroit.





“Je
le fais ?” demanda Stephania. “Si on regardait ce que ton sang a de si spécial
?”





Ceres
se força à ne pas se recroqueviller alors que, à ce moment-là, elle était
complètement impuissante, quelle que soit la chose que Stephania choisirait de
faire.





Elle
vit Stephania sourire. “Comme je l'ai dit, tu m'es plus utile comme monnaie
d'échange. Cela dit, nous pourrions … améliorer les choses, n'est-ce pas ? Il y
a toujours moyen de rendre les choses… plus difficiles.”





Ceres
poussa un cri quand Stephania la saisit par les cheveux avec assez de violence
pour que Ceres ait l'impression qu'elle allait les lui arracher du cuir chevelu.
Lentement, Stephania suivit les traits de Ceres de la pointe de son couteau,
qu'elle laissa planer tellement près de ses yeux que Ceres n'osa même pas
respirer.





Alors,
elle taillada les cheveux de Ceres comme un boucher, sans s'arrêter. Elle n'y
mettait ni art ni délicatesse. Stephania avait probablement des femmes de
chambre bien formées qui s'occupaient de ses propres cheveux avec des ciseaux
et la plus grande des délicatesses. Aucun rapport avec ça. C'était simplement
un moyen de montrer qu'elle pouvait le faire.





Alors,
elle coupa peu à peu les cheveux à Ceres, la tondit comme un ouvrier agricole
aurait pu tondre un mouton. Ceres poussa des cris tout en se forçant quand même
à rester immobile. Ce n'était pas seulement de la perte de ses cheveux qu'il s'agissait,
mais aussi de son impuissance, qui permettait à Stephania de la tondre. Elle ne
retint ses sanglots qu'avec difficulté. Elle était sûre que Stephania voyait
ses larmes.





“Aujourd'hui,
je voulais te montrer à quel point tu étais faible”, dit Stephania. “Demain …
peut-être que demain je me contenterai de te faire souffrir. De toute façon, tu
ne choisiras pas, Ceres. Ça m'est égal de te livrer à la rébellion ou aux
Pierres de Felldust. Ils te récupéreront brisée.”





Alors,
elle partit à grands pas et son entourage la suivit. Ils laissèrent Ceres. Ils
la laissèrent toute seule. Elle tira sur les cordes qui la retenaient et cela
ne fit aucune différence. Elle se débattit dans la terre et cela ne fit que
l'en recouvrir encore plus.





Finalement,
elle pleura une autre fois. Ça non plus, ça ne faisait aucune différence. Ses
pouvoirs avaient disparu, Stephania allait continuer à jouer à ses jeux pervers
et Ceres était trop faible pour l'en empêcher.




















CHAPITRE DIX





 





Quand
Stephania sortit de la fosse, elle planait presque, tel était son triomphe.
Elle avait rarement ressenti autant de plaisir que quand elle avait regardé
Ceres se faire tabasser. Ce n'était pas seulement regarder sa douleur qu'elle
aimait, c'était avoir le pouvoir de le faire. Avant, Ceres avait été
intouchable à cause du sang des Anciens.





Maintenant,
Stephania pouvait prouver à tous ceux qui regardaient qu'elle était plus forte.
De plus, cela signifiait qu'elle avait le moyen de distraire ses adeptes.
C'était important, ça aussi.





Elle
réfléchit à toutes les façons dont elle pourrait briser Ceres en les évaluant
l'une après l'autre et en essayant de trouver un équilibre entre ce qui
s’avérerait être distrayant et ce qui laisserait trop de traces quand le temps
serait venu de se séparer d'elle.





“Je
trouverai quelque chose”, dit Stephania, mais Ceres ne pouvait occuper ses
pensées tout le temps. Elle claqua des doigts à l'intention d'Elethe, qui
avança. “Est-ce que tout est en ordre dans le château ?”





Sa
servante baissa la tête. “Les gardes qui étaient suspects ont été discrètement
éliminés, madame. Les derniers rebelles ont été chassés ou capturés. Quelques
rebelles ont essayé d'entrer par les tunnels mais nous les avons repoussés.”





Stephania
hocha la tête. Elle s'était attendue à ce qu'ils essaient quelque chose comme
ça. Elle se tourna vers un des gardes. “Faites garder l'endroit et mettez des
portes barrées de fer dans les tunnels. C'est très bien d'avoir un itinéraire
de secours et nous en aurons peut-être besoin si les négociations ne se
déroulent pas comme prévu, mais un château devrait avant toute chose empêcher
les gens d'entrer.”





“Oui,
madame.”





Stephania
se tourna vers la suivante des servantes qui l'entouraient, puis vers la
suivante, récoltant des informations, rassemblant des fragments comme une
couturière aurait pu reconstituer une couverture à partir de morceaux d'étoffe.





“La
fille est-elle prête ?” demanda Stephania à une autre de ses servantes.





La
femme répondit en faisant avancer une fille aux cheveux dorés vêtue d'une robe
qui avait apparemment été prise dans une des malles à vêtements de Stephania.
Quelqu'un qui n'avait jamais vu Stephania aurait pu la prendre pour elle.





“Non”,
dit Stephania. “Elle se tient vraiment mal. Si elle est aussi timide qu'une
souris, la Première Pierre Irrien saura qui elle est en une seconde. Elle doit
être convaincante pour la première rencontre, jusqu'à ce que nous puissions
évaluer leur humeur.”





“Je
ferai mieux, madame”, dit la fille d'une voix tremblante.





“Et
apprends-lui à mieux parler”, ajouta Stephania à la servante qui se tenait
derrière elle. “Si tu ne peux pas améliorer ça assez vite, nous devrons
peut-être trouver quelqu'un d'autre.”





La
servante hocha la tête et emmena la fille.





Un
des capitaines de la garde lui fit son rapport sur l'état des murailles du
château et mentionna deux ou trois petites brèches. Cela n'aurait eu aucun sens
si Stephania n'avait pas déjà entendu le rapport d'une servante sur le noble
qui essayait de faire sortir des victuailles du château en contrebande. Un
espion lui parla des messages destinés aux rebelles qu'ils avaient pris en même
temps que le château et des figures de la rébellion qu'ils avaient réussi à
identifier à partir de ces messages. Stephania mémorisa ces informations pour
plus tard.





Il
y avait bien sûr des rapports sur la progression de l'invasion.





“La
flotte entière n'est pas arrivée ?” demanda Stephania.





“On
dirait qu'une partie est arrivée”, dit un de ses éclaireurs. “La flotte de la
rébellion semble être en train de la harceler à mesure qu'elle avance et de la
ralentir en partie.”





C'était
probablement la seule tactique dont disposaient les rebelles mais, vu la taille
de la flotte de Felldust, c'était aussi probablement la seule chose susceptible
de fonctionner.





“En
partie ?” demanda Stephania.





Une
autre de ses servantes répondit à cette question. “Des parties de la flotte ont
débarqué au-delà de la cité. Les soldats se dispersent pour brûler des villages
et assiéger Delos. Quelques-uns ont réussi à entrer et semblent être en train
de se battre avec les rebelles dans les rues.”





Cette
situation semblait chaotique mais pouvait aussi être exactement le type de plan
que les rebelles pourraient choisir. Stephania savait qu'ils n'étaient pas
idiots. Ils savaient se battre contre des adversaires plus forts qu'eux. Ils
s'y connaissaient en pièges, en embuscades et ils savaient tuer des ennemis un
par un avant de disparaître.





“Que
font les généraux de Felldust face à cette situation ?” demanda Stephania.
Comme personne ne répondit, elle essaya de reformuler sa question. “Que font-ils
des zones dans lesquelles ils ont pénétré ? Les villages, la périphérie, tout
ça ?”





Là,
au moins, certains de ses serviteurs semblaient avoir des réponses.





“On
dirait qu'ils brûlent les villages”, dit un des soldats présents. “Ou ils
semblaient le faire. Il y a moins de feux, maintenant.”





Ce
n'était pas forcément une bonne chose. Ils avaient apparemment utilisé les feux
pour chasser les paysans vers la cité. Or, cela ne signifiait pas qu'ils
avaient cessé d'attaquer. Cela pouvait simplement vouloir dire qu'ils voulaient
garder les villages intacts pour après.





“Nous
avons pu repérer des lignes d'esclaves dans un des quartiers où ils ont
débarqué”, dit un de ses serviteurs. “Nous avons essayé d'envoyer un espion
pour qu'il enquête.”





“Mais
vous n'avez plus eu de nouvelles depuis”, devina Stephania. C'était bête de
prendre un tel risque, mais elle ne le dit pas à voix haute. Elle préféra
anticiper en essayant de trouver la meilleure façon de faire face à ce qui
allait suivre.





“Nous
devons tenir où nous sommes”, dit-elle. “Si des soldats de l'Empire cherchent à
s'abriter ici, retenez-les jusqu'à ce que quelqu'un puisse se porter garant
pour eux. Si quelqu'un d'autre essaie d'entrer, tuez-le, qui que ce soit. Nous
tenons le château quoi qu'il arrive.”





S'ils
pouvaient faire ça, ils pourraient exiger des choses. Ils avaient assez de
victuailles dans le château pour affronter un siège et ils pourraient
s'échapper par les tunnels tant qu'ils les contrôleraient. Leurs murailles
tiendraient pendant que les hommes de Felldust prendraient ce qu'ils voudraient
de la cité. Ils ne pouvaient pas encore espérer s'enfuir, car ils seraient
alors pourchassés dans la campagne. Ce qu'ils pouvaient faire de mieux, c'était
attendre. Que l'invasion s'épuise contre leurs murailles.





Alors,
Stephania pourrait commencer à soumettre ses propositions à la Première Pierre
Irrien. Elle lui offrirait Ceres comme cadeau pour montrer sa victoire. Elle
offrirait de l'or de la trésorerie. Peut-être que, s'il était assez beau, elle
s'offrirait elle-même. Après tout, c'était une chose que de gouverner un
château et d'avoir encore un Empire à reprendre mais, si elle pouvait le
séduire, elle aurait deux royaumes à sa portée.





Cependant,
elle en déciderait plus tard. Entre temps, le seul vrai danger était le
mécontentement.





“Livinia
? Organise un bal masqué. Assure-toi que tous les plaisirs soient disponibles.”





“Oui,
madame.”





Stephania
les mena tous dans la salle du trône. Les gardes présents aux portes levèrent
leurs armes pour la saluer, mais ce qu'elle vit à l'intérieur fut moins
agréable.





La
Reine Athena trônait là, entourée par une petite coterie de nobles, de gardes
et de serviteurs qui faisaient œuvre de présence officielle. Elle leva les yeux
quand Stephania entra.





“Stephania,
n'as-tu pas reçu l'ordre qui te disait de venir me servir ?” Il y avait un
soupçon de reproche dans le ton employé par la reine. “J'attends ici et
personne ne veut me dire ce qui se passe.”





 “Alors
que j'ai parcouru le château”, dit Stephania, “et que j'ai trouvé ces informations
moi-même.”





La
reine la regarda froidement.





“Attention,
Stephania. Ton rôle dans la reprise du château a été noté et je te suis
reconnaissante mais n'oublie pas quelle place tu occupes à la cour.”





Stephania
avança. “Je suis loin d'oublier quelle place j'occupe à la cour. A l'instant
même, vous y êtes assise.”





Stephania
apprécia l'air étonné de la reine. Habituellement, Stephania ne disait pas
franchement ces choses mais les moments où elle pouvait le faire avaient
quelque chose de merveilleux. C'étaient les moments où une chose qu'elle avait
planifiée en venait à porter ses fruits, les moments où elle avait le pouvoir
et où il ne lui restait plus qu'à démontrer son existence aux autres.





“Stephania !”
répondit sèchement Athena. “Tu t'oublies ! Agenouille-toi devant moi et je te
pardonnerai peut-être quand j'aurai fini de parler avec les autres personnes
présentes.”





Il
y avait probablement un moment de sa vie où Stephania l'aurait fait, un moment
où elle avait recherché la faveur de la reine plus que toute autre chose. Cela
dit, le temps passait et la Reine Athena n'avait jamais eu d'utilité que pour
le pouvoir qu'elle pouvait fournir à ceux qui lui plaisaient. Stephania n'avait
pas de temps à perdre avec ceux qui se raccrochaient à ce genre de choses plus
longtemps qu'ils ne l'auraient dû, soit par faiblesse soit par loyauté mal
placée.





“Les
autres ?” dit Stephania en les regardant tous l'un après l'autre, évaluant
silencieusement les nobles présents et devinant quel camp ils choisiraient de
rejoindre. Elle regarda les gardes et les serviteurs derrière eux. “Je me
demande si vous pouvez même se souvenir de tous leurs noms, votre majesté. Moi,
si. Leurs noms, leurs secrets, les choses qui comptent pour eux. J'en ai retenu
assez pour leur donner les titres qu'ils désiraient depuis des années, ainsi
que l'or que vous n'avez jamais accepté de leur donner pour les aider à payer
leurs dettes de jeu.” Elle regarda à nouveau les nobles. “Il faut que vous vous
demandiez ce qui est le plus susceptible de vous rapporter, servir une femme
qui ne sait rien de vous ou en servir une qui comprend tout ce que vous désirez
et qui est prête à le donner.”





“Comment
oses-tu ?” rétorqua Athena. Elle montra du doigt l'endroit qui se trouvait
devant le trône. “Je suis la Reine de l'Empire et tu vas t'agenouiller ou je te
ferai exécuter pour trahison !”





Stephania
sourit à ses paroles. “Vous n'avez jamais vraiment compris comment fonctionnait
le pouvoir, n'est-ce pas, Athena ? Vous pensez qu'il suffit de crier qu'on est
la reine, comme si cela vous apportait quelque chose. Comme si c'était un
outil, pas un prix à remporter. Vous croyez que les gens n'obéissent qu'au sang
qui coulent dans vos veines ?”





“Je
pense qu'ils obéiront à ça”, répondit sèchement Athena en faisant un geste de
la main dirigé vers Stephania. “Prenez-la ! Pendez-la au point le plus élevé du
château, que tous la voient !”





En
entendant ces mots, Stephania réprima le nœud de peur qui venait avec eux.
Comment faisait-elle pour ne pas avoir peur à un moment aussi critique que
celui-ci ? Elle s'était préparée à ce moment, avait eu des conversations
discrètes, avait fait des promesses, avait de temps à autre rappelé aux gens ce
qui se passerait peut-être si elle mourait. Si elle avait mal jugé la situation
ne serait-ce que d'un cheveu, elle ne tarderait pas à se retrouver exécutée
comme traître. Seul un imbécile ne ressentirait rien en un tel moment.





Mais,
en même temps, seul un imbécile le laisserait voir, ne serait-ce qu'un peu. Au
lieu de cela, Stephania resta au centre de la salle et regarda les gardes et
les nobles qui l'entouraient. Elle ne les priait pas de lui être fidèle :
elle s'y attendait. L'un d'eux semblait sur le point de se déplacer vers elle
mais Stephania le calma d'un tressaillement de la main. Elle mémorisa ses
traits au cas où elle devrait le faire exécuter plus tard.





Pour
l'instant, elle concentra à nouveau son attention sur Athena en souriant avec
autant de gentillesse qu'elle le pouvait.





“On
dirait que vos ordres ne valent pas grand-chose ici”, dit-elle. “Et si on
essayait les miens ? A genoux, Athena. A genoux et je ne vous tuerai pas tout
de suite.”





Athena
resta où elle était l'espace d'un instant en regardant autour d'elle comme si
elle espérait que tout cela n'était qu'un rêve. Même à ce moment, elle se leva
comme pour essayer de défier Stephania. Soudain, elle s'écroula comme une
feuille soufflée par la tempête et tomba à genoux.





“Voilà”,
dit-elle. “Es-tu heureuse ?”





“Oui”,
répondit Stephania. “Très.”





Elle
avança jusqu'à Athena, tendit la main vers le bas pour lui toucher l'épaule
comme elle aurait pu le faire avec un enfant.





“Le
pouvoir est partout où on le trouve”, dit Stephania. “Il est là où l'on peut
convaincre les gens qu'il se trouve. A l'instant même, il est dans mes mains.”





“Par
rapport à l'armée qui nous envahit, tu n'as rien”, dit Athena. “Felldust
inondera cette cité comme une crue.”





Stephania
passa à côté d'elle, se tint devant le trône, prête à s'y asseoir. Elle prit
une seconde pour savourer l'expérience.





“Notre
ex-reine a raison”, dit-elle. “L'armée qui nous envahit traversera la cité.
Cela dit, nous ne sommes pas dans la cité. Ce n'est pas une crue mais
une marée montante. Elle se brisera contre nos murailles puis retombera. Alors,
Felldust négociera parce que les cinq Pierres préféreront une victoire bien
nette à un épuisement confus de leurs forces. Nous sommes en sécurité ici. Vous
me connaissez et vous savez avec quelle clarté je prévois ces choses. Vous
êtes-vous imaginé ne serait-ce qu'un instant que je n'avais pas prévu ce qui
risquait de se produire ?”





Elle
vit certains des occupants de la salle commencer à se détendre. Cela faisait
partie du pouvoir qu'elle détenait maintenant. Ils étaient sûrs que c'était
elle qui avait peut-être un plan pour les sauver. Cette certitude les liait à
elle par des liens d'obligation solides comme l'acier. Cela dit, il allait
falloir les distraire de leurs questions. Stephania était heureuse d'avoir
ordonné des réjouissances. Le pouvoir était à portée de main quand on était la
seule personne qui sache penser au-delà de son prochain verre de vin.





Athena
se retourna vers Stephania avec une expression haineuse. Stephania sourit
encore plus.





“Vous
n'avez jamais su dissimuler ce que vous ressentiez, n'est-ce pas ?”
demanda-t-elle. “Vous n'avez jamais été obligée de savoir le faire. Dites-moi,
pourquoi faudrait-il que je garde une ennemie à mes côtés ?”





“Tu
me l'as promis”, répliqua Athena. “Tu as promis que tu ne tuerais pas si je
m'agenouillais. Regardez, vous tous. C'est ce type de parjure que vous servez !”





Stephania
les regarda. Athena avait raison. Si elle la tuait directement, les autres
cesseraient de lui faire confiance. Cependant, si elle ne la tuait pas, elle
laisserait la vie à une ennemie.





“Vous
avez raison”, dit Stephania. “J'ai donné ma parole. Vous ne serez pas
exécutée.”





Elle
fit signe à deux des gardes, qui avancèrent sans hésitation.





“Emmenez
Athena d'ici. Emmenez-la à la porte avant du château et laissez-la partir.”





Athena
se tourna vers elle avec une horreur visible. “Tu vas me jeter dans la cité ?
Si la rébellion ne me tue pas, les envahisseurs le feront. Non, je ne partirai
pas !”





Stephania
hocha la tête en direction d'Elethe. “Trouve un arc. Quand les gardes jetteront
cette idiote par la porte, compte jusqu'à cent. Si elle est encore à portée de
tir à ce moment, tue-la.”





“Oui,
mad… votre majesté.”





Stephania
sourit en entendant sa servante se corriger. Elle s'assit sur le trône et
constata avec plaisir qu'il lui allait parfaitement.





Elle
s'habituerait sans problème à sa condition de reine.




















CHAPITRE ONZE





 





Si
Sartes avait su que les choses allaient si mal à Delos, il se serait dépêché de
revenir plus vite. Il mena son chariot sur une colline qui s'élevait devant la
cité et, de là, vit les guerriers de Felldust s'en approcher comme une grande nuée
d'insectes prête à l'engloutir.





 La
bataille navale qui se déroulait au-delà de la cité faisait rage. Il y avait du
feu, des éclats de violence, des navires qui fonçaient en avant puis battaient
en retraite. Sartes ne savait pas quand cette bataille avait commencé mais,
pour l'instant au moins, elle semblait ralentir le gros de l'invasion.





Cependant,
elle ne pourrait jamais toute l'arrêter. Au loin, Sartes vit des feux là où des
villages avaient été brûlés et des lignes de tentes disposées de façon à former
un croissant approximatif devant la cité. Il y avait aussi des signes de
violence à l'intérieur de la cité, avec de petites silhouettes qui couraient
ensemble dans les rues, rendues silencieuses par la distance en dépit de la
cacophonie qui en résultait.





Il
vit d'autres silhouettes quitter la cité. Certaines fuyaient en groupes,
d'autres couraient seules. Sartes vit un groupe de silhouettes portant l'armure
tâchée de poussière de Felldust foncer sur un groupe de fuyards avec une
intention évidente.





“Là-bas !”
dit Sartes en les montrant du doigt. “Avec moi !”





Il
fit claquer ses rênes et força le chariot à avancer. Il se tourna vers Leyana.





“Sois
prête à sauter.”





Le
chariot prit de la vitesse en dévalant bruyamment la pente. Sartes le dirigea
vers les fuyards puis les dépassa et visa les guerriers en armure qui se
trouvaient au-delà. Il vit leurs visages quand le chariot fonça vers eux et il
força le chariot à continuer tout droit.





“Maintenant
!” criait-il à Leyana. “Saute !”





Il
la prit dans ses bras et bondit avec elle en s'assurant de prendre le plus gros
de l'impact quand ils roulèrent à terre. Sartes ne se releva que juste à temps
pour voir le chariot entrer en collision avec les rangs de soldats de Felldust,
les écrasant et les dispersant.





Il
se releva d'une roulade et tira son épée par instinct car certains des
guerriers de Felldust continuaient à foncer en avant. Certains d'eux portaient
des cottes de maille brillantes mais il n'y avait pas chez eux l'uniformité
qu'il avait constatée dans l'armée de l'Empire.





Cela
dit, cela n'avait pas d'importance tant qu'ils chargeaient vers lui. Sartes se
prépara à l'attaque. Il regarda les paysans et les citadins qui avaient été en
train de fuir.





“Tenez
bon !” cria-t-il. “Tenez bon et battez-vous !”





Cependant,
ils s'enfuirent et Sartes dut tenir bon seul pendant que la puissance des
soldats de Felldust s'abattait sur lui. Les premiers soldats étaient presque
sur lui quand un autre chariot passa à toute vitesse et leur fonça dedans, puis
un autre. Brusquement choqué, il se rendit compte que les autres appelés
avaient commencé à l'imiter. Il avait espéré qu'ils le suivraient mais il
n'avait jamais pensé qu'ils pourraient en faire autant.





Sartes
regarda les chariots frapper les soldats de Felldust et, soudain, c'étaient les
guerriers de Felldust qui fuyaient, qui dévalaient à nouveau la pente vers
leurs lignes. Cela aurait dû être une bonne chose mais, en fait, Sartes ne
voyait que le danger que cela représentait : ils allaient sans doute
revenir avec des renforts.





“Tu
vas bien ?” demanda-t-il à Leyana.





“Très
bien”, lui assura-t-elle avec un sourire. “Nous devrions continuer à bouger,
non ?”





Il
le fallait mais Sartes ne pouvait s'empêcher de regarder fixement la foule de
gens qui fuyait la cité.





“Ils
n'ont pas voulu nous aider”, dit-il. “Nous avons fait beaucoup de choses pour
eux et ils n'ont pas voulu nous aider.”





“Ils
ont peur, c'est tout”, dit Leyana.





Cette
réponse sembla ne pas satisfaire Sartes mais il continua quand même à descendre
vers la cité. Il y avait un endroit des murailles que la rébellion avait
utilisé pour y faire entrer des marchandises en contrebande. Il était ouvert,
maintenant, et Sartes voyait plus loin des soldats en train de se battre les
uns contre les autres. Leur accrochage faisait entendre les sons de l'acier et
de la douleur. Quand Sartes regarda par la brèche et vit qui était en train de
se battre, il se rua en avant.





“Vite !”
appela-t-il. “Il faut qu'on les aide. Il y a mon père !”





Son
père maniait son marteau de forgeron avec la force d'un homme beaucoup plus
jeune pendant que, autour de lui, les rebelles essayaient de repousser les
guerriers de Felldust. Son père avait d'autres forgerons avec lui et leurs
marteaux se levaient et s'abattaient en rythme comme pour forger de l'acier.
Apparemment, ils avaient été en train de travailler sur les murailles quand
leurs ennemis étaient arrivés.





Sartes
vit un forgeron tomber sous le coup d'un couteau épais, tué pendant qu'il
essayait de repousser les envahisseurs. Il plongea dans la mêlée, se jeta sur un
guerrier par derrière et sentit son épée s'enfoncer dans sa cible. Un autre
ennemi se rua vers Sartes, qui se baissa juste à temps pour l'éviter.





Alors,
les autres arrivèrent et s'engouffrèrent avec lui par la brèche pour attaquer
les forces qui essayaient d'entrer dans la cité par derrière. En même temps,
son père poussa un cri pour pousser ses hommes à se lancer dans une nouvelle
attaque.





Dans
les quelques secondes qui suivirent, il sembla y avoir des épées partout.
Sartes esquiva le coup d'une épée en essayant de frapper à son tour alors
qu'elle approchait de lui, sans savoir s'il réussissait. Il évita un attaquant
pour aller en rejoindre un autre qui se battait contre Leyana. Il sortit
l'homme de devant elle, le fit tomber et le reste de la bataille lui passa
dessus.





Ce
fut moins bref que la bataille de sauvegarde des réfugiés. Là-bas, ils avaient
pu se servir des chariots en mouvement pour écraser leurs ennemis. Maintenant,
c'était une affaire de violence et de vitesse mais ils avaient encore l'avantage
de la surprise. Les envahisseurs s'attendaient à être ceux qui s'abattaient sur
la cité en apportant mort et chaos. Ils ne s'attendaient pas à être ceux que
l'on attaquait.





Sartes
vit son père faire tomber un homme avec son marteau, vit deux rebelles plonger
ensemble sur un de leurs ennemis, vit un des hommes de Lord West transpercer un
attaquant.





La
bataille se termina aussi vite qu'elle avait commencé et ils restèrent sur
place à haleter pendant que l'adrénaline les quittait. Sartes regarda autour de
lui et se sentit inondé par le soulagement quand il vit que Leyana allait bien
et son père aussi.





Il
se précipita en avant pour prendre son père dans ses bras. “Je suis vraiment
heureux que tu ailles bien”, dit-il. “J'ai reçu ton message.”





“Ça
va mal”, dit son père. “J'essaie de combler les trous dans les murailles mais
ils n'arrêtent pas d'en faire de nouveaux ou de trouver ceux qui existent
déjà.”





Sartes
prit Leyana par la main. “Père, voici Leyana. Nous nous sommes rencontrés en
dehors de la cité et elle voyage avec nous.”





Il
voulait dire le reste : qu'il l'aimait. Cependant, à voir l'expression de son
père, il semblait inutile de le dire.





“J'aimerais
pouvoir vous dire de vous enfuir tous les deux dès maintenant et d'être
heureux”, dit son père, “mais … nous aurons besoin de toute l'aide disponible
pour vaincre cette invasion et pour libérer ta sœur.”





Sartes
hocha la tête. Il comprenait ça et, en vérité, jamais il n'aurait accepté de
partir alors que Ceres était en danger. Cependant, tout le monde ne semblait
pas être de son avis : il vit deux ex-hommes de Lord West se relever et se
diriger vers le trou dans la muraille.





“Où
allez-vous ?” demanda Sartes.





“On
retourne à la Côte Nord. On ne peut pas gagner cette guerre.”





La
furie s'empara de Sartes. “Tu vas déserter ? Après avoir prêté serment à Ceres
?”





Un
des guerriers passa la brèche. L'autre secoua la tête avec regret.





“Ceres
est morte”, dit-il. “Tu t'imagines que Stephania va la garder en vie ? Ceres
est morte. Le château est perdu. La cité ne va pas tarder à suivre. Ce n'est
pas comme si la majorité des gens d'ici se soulevait contre l'ennemi.”





“Ce
sont des lâches comme vous”, dit Sartes. Il sentit la main de son père se poser
sur son épaule pour l'avertir silencieusement.





“Je
ne suis pas un lâche”, dit le guerrier. “Je vais faire face, je vais me battre,
mais je vais le faire sur la Côte Nord. Je vais le faire pour protéger ma terre
et mon peuple. Cette cité est perdue.”





Il
passa lui aussi par le trou. Sartes aurait voulu se ruer en avant pour le
ramener mais la main de son père l'en empêcha.





“Laisse-les
partir”, dit-il. “Nous ne pouvons pas forcer les gens à se battre. Par contre, nous
devons le faire et nous n'avons pas beaucoup de temps.”





Sartes
comprenait au moins ça. Sa sœur était quelque part dans le château, en dépit de
ce que les hommes avaient dit.





“Si
on veut sauver Ceres, il faut qu'on entre dans le château”, dit Leyana.





Sartes
vit sourire son père.





“On
dirait que tu t'es trouvé une fille aussi courageuse que toi”, dit-il. “Oui.
Passe par les tunnels. Je ne sais pas si quelqu'un les a fermés mais essayer
d'entrer par les tunnels est notre seule chance véritable. Les murailles sont
trop dures ne serait-ce qu'à escalader. Du moins sans Ceres et les seigneurs de
guerre.”





Il
n'avait pas l'air très optimiste mais Sartes savait qu'il fallait qu'ils
essayent. Le château avait toujours été sécurisé mais les tunnels couraient
presque partout sous la cité. Il fallait bien qu'il y ait une entrée,
non ?





“Si
c'est possible, je le ferai”, promit Sartes.





“Nous
le ferons”, le corrigea Leyana.





“Et
entre temps, je défendrai la cité”, dit son père. “Je continuerai à réparer les
murailles et nous continuerons à repousser ceux qui entrent.”





Ils
avaient pris leur décision. A présent, la seule difficulté était de passer à l'action.





 





***





 





Sartes
rampait sous la cité dans la quasi-obscurité des tunnels, tenant une lampe de
contrebandier pour éclairer le chemin pendant que les autres le suivaient. Il
gardait sa lampe en mode veilleuse, n'illuminant qu'une petite partie du chemin
à parcourir. Les autres le suivaient derrière, obligés d'avancer en file
indienne à cause de l'étroitesse des tunnels.





“Est-ce
la bonne route ?” demanda Leyana, juste derrière lui.





“Je
ne sais pas”, admit Sartes. “Avant, on pensait qu'il n'y avait pas de route
directe jusqu'au château, sans quoi on l'aurait attaqué comme ça. Maintenant …
je sais qu'il y avait des passages secrets dans le château. J'espère sans doute
que les tunnels y mènent.”





Leyana
tendit le bras pour lui serrer la main. “C'est important d'avoir de l'espoir.”





Le
plus dur, c'était de savoir dans quelle direction ils allaient. Sartes faisait
de son mieux pour mémoriser les tournants et les ouvertures alors qu'ils
avançaient mais il était difficile d'être certain de quoi que ce soit. Peut-être
allaient-ils complètement dans la mauvaise direction, même s'il avait passé
beaucoup de temps dans les sections des vieux tunnels que la rébellion avait
investies.





Celui
dans lequel ils marchaient commença à s'ouvrir et Sartes vit la maçonnerie
changer légèrement autour d'eux, devenir de la pierre plus régulière, polie et
décorée d'une façon qui avait l'air familière.





“Je
pense que ça pourrait être là”, dit-il, d'une voix basse pour qu'elle ne porte
pas trop loin. “Par ici.”





Il
ouvrit la marche à mesure que le tunnel devenait un couloir, qui donna sur de
grandes pièces désertées qui avaient apparemment appartenu à des bâtiments bien
plus anciens. Dans certaines de ces pièces, il y avait même des meubles, si
vieux et pourris que, quand Sartes toucha une chaise qui avait l'air antique,
elle s'effondra.





La
salle suivante était circulaire et on voyait la lumière du soleil briller loin
au-dessus. Des fragments de miroirs disposés le long des murs reflétaient cette
lumière et suggérait que l'endroit avait autrefois été une sorte de puits de
lumière. L'espace d'un instant, Sartes se trouva ébloui rien qu'en les
regardant …





…
et ce fut à ce moment qu'arrivèrent les soldats.





Ils
se précipitèrent à partir des ouvertures dans les murs, formant une masse qui
prit leur ligne d'ex-appelés au dépourvu. Sartes vit un soldat trancher la
gorge à un garçon avant même que ce dernier ait pu commencer à sortir son arme.





Sartes
réussit tout juste à se servir de sa propre épée à temps. Il para un coup qui,
autrement, lui aurait directement transpercé le cœur et bondit en arrière sans
avoir de chance de contre-attaquer. Il para une fois de plus en frappant à
l'aveuglette.





Il
savait qu'il n'était pas très bon combattant par rapport à Ceres, Akila ou
Thanos. Les fois où il avait réussi, c'était toujours parce qu'il avait trouvé
des moyens d'être plus rusé que ses adversaires, de les surprendre ou de les
frapper de façon inattendue.





Cela
dit, ici, il n'y avait aucune place pour bouger et pas plus de temps pour
anticiper. Sartes vit les hommes de l'Empire foncer dans les appelés et ils
eurent beau se défendre, le massacre qui eut lieu pendant ces quelques
premières secondes fut horrible à regarder. Il vit des épées transpercer la
chair et en ressortir couvertes de sang. Il vit des appelés se débattre
désespérément en essayant de surmonter leur surprise et de riposter.





Sartes
essaya de se battre. Il frappa un homme, sentit son épée atteindre sa cible
puis il réussit tout juste à reculer quand une riposte vint vers lui. Dans un
espace aussi clos que celui-ci, il y avait tout juste la place d'esquiver.
Autour de lui, il vit les ex-appelés se battre courageusement, leurs épées
brillant dans la lumière alors qu'ils luttaient contre leurs attaquants.





Sartes
aurait dû le savoir. Il aurait dû deviner que Stephania ferait garder les
tunnels et que les gardiens les verraient venir. Il aurait dû être plus
prudent. Il aurait dû —





“Sartes
!”





Il
virevolta quand il entendit le son de la voix de Leyana. Elle était plaquée
contre un mur et un soldat lui immobilisait les poings d'une main pendant que,
de son autre main, il s'efforçait de dérouler de la corde, comme si elle
n'était qu'une esclave ordinaire qu'il fallait capturer.





Alors,
la furie se saisit de Sartes et il courut vers l'autre homme. Cependant, à cause
de la promiscuité de la violence, il n'y avait pas de place pour le faire. Il
vit un soldat lui foncer dedans par le côté. Il le poussa pour avancer et
trébucha quand une jambe lui accrocha la cheville.





Il
vit brièvement le monde qui s'étendait au-dessus de lui, avec les silhouettes
des combattants un peu au-dessus, puis les murs réfléchis du puits de lumière
puis le ciel dégagé au-delà. Sartes lutta pour se relever — et quelque chose le
frappa sur le côté de la tête.





Il
glissa dans les ténèbres et même les sons de la bataille disparurent peu à peu.




















CHAPITRE DOUZE





 





En
apercevant enfin Delos, Felene eut l'impression qu'elle pourrait s'effondrer à
tout moment. Son dos la brûlait comme il n'aurait jamais dû le faire et la
sensation était loin de correspondre à la douleur confuse qui indiquait qu'une
guérison était en cours.





“Tu
aurais dû rester auprès des guérisseurs de Felldust”, se dit-elle, mais elle
n'y croyait pas. Elle avait une mission et elle allait l'accomplir quel qu'en
soit le coût.





Le
petit convoi avec lequel elle voyageait ne l'aidait en rien. Leur capitaine
avait été sérieux quand il avait dit que Felene ne devrait manger que ses
propres victuailles et, même si on l'avait invitée à rejoindre les autres sur
le pont des autres navires, Felene ne leur aurait jamais fait confiance. Il lui
fallait au minimum maintenir l'illusion qu'elle était l'une d'eux et son accent
de Felldust n'était pas assez bon pour qu'elle tienne de longues conversations.





Voyant
la bataille qui faisait rage devant elle, Felene se sentit heureuse d'avoir
réussi à s'intégrer. La flotte de Felldust était comme une tache sur l'eau,
uniquement retenue par les défenses disposées sur la rive et par les chaînes
portuaires. Felene voyait des navires arborant les couleurs de la rébellion
essayer de harceler les bords de la flotte, se battre courageusement, mais elle
voyait aussi qu'ils étaient beaucoup trop peu nombreux pour barrer le passage à
leurs ennemis.





Alors,
elle en vit d'autres.





Il
y avait une demi-douzaine de navires de tailles diverses, dont une grande
galère qui semblait beaucoup trop avoir été dérobée à l'Empire. Ces navires
s'abattirent sur le convoi dont elle faisait partie comme des voleurs auraient
pu harceler les lignes d'approvisionnement d'une armée sur terre. C'était une
bonne tactique. Si la flotte changeait de direction pour aider ses
accompagnateurs, alors, ça la détournerait de sa tâche pendant que ses
attaquants disparaîtraient. Si la flotte ne faisait rien, alors, elle perdrait
des alliés et des victuailles potentiels.





Ce
qui serait très bien si Felene ne se trouvait pas en ce moment sur un des
navires qu'ils prenaient pour cible.





Elle
se sépara des autres pendant que l'escadre de navires leur fonçait dessus. Cela
dit, elle n'essaya pas de s'enfuir complètement. Le plus grand des navires de
la rébellion avait plus de voiles et de pleines rangées de rames. Tout ce que
Felene avait, c'était encore mal à sa blessure et besoin d'entrer dans la cité.





Elle
entendit le moment où la grande galère fonça dans un des navires qu'elle avait
suivis. On entendit un bruit semblable à celui de la chute d'un arbre quand le
bélier de proue déchira le flanc du vaisseau. Les rameurs commencèrent à
reculer pendant que, en même temps, les guerriers qui se tenaient près de
l'avant se battaient contre ceux qui essayaient de sauver leur peau en
bondissant à bord du navire attaquant.





Des
batailles faisaient rage tout autour de Felene. Les autres navires se
rapprochèrent et abordèrent le reste de la flotte. Les batailles sur terre
étaient bien assez mauvaises et Felene essayait toujours de les éviter. Les
batailles sur l'eau étaient toujours plus brutales parce qu'il n'y avait aucune
place pour garder des prisonniers et parce que les monstres des profondeurs
étaient toujours en train de décrire des cercles autour des navires et
d'attendre ceux qui tomberaient dans l'eau. Felene entendit un homme crier
quand les requins le prirent, puis se rendit compte qu'elle devrait s'inquiéter
de son propre sort car la grande galère se tournait dans sa direction.





Felene
commença rapidement à dérouler le masque qui lui cachait le visage. Cela
n'aiderait pas car Thanos était à peu près le seul à savoir qui elle était,
mais c'était son seul espoir. Elle dirigea son petit bateau vers l'énorme
navire comme si elle voulait l'éperonner, espérant qu'ils n'allaient pas la
cribler de flèches.





“Thanos
!” hurla-t-elle au-dessus du bruit de la bataille. “Thanos m'envoie !”





En
se rapprochant, elle continua à crier et se mit le long du flanc de la galère,
où les rames se relevèrent pour la laisser approcher. Des archers apparurent
alors sur le flanc. Felene n'essaya pas de les tuer; elle continua seulement à
hurler.





“Le
Prince Thanos m'envoie !”





Quelqu'un
avait dû dire quelque chose sur le pont, car les archers baissèrent leurs armes
et un filet d'embarquement fut jeté par-dessus le flanc de la galère. Felene
comprenait ce qu'ils voulaient mais elle n'allait pas les laisser lui dicter
les choses aussi facilement. Donc, elle prit un grappin et le lança vers le
haut en ignorant la douleur que lui infligea ce mouvement. Elle le fixa à son
petit bateau pour que ce dernier ne dérive pas puis commença à grimper.





Elle
souhaita vite ne jamais avoir commencé à le faire. A ce moment-là, chaque
mouvement la réduisait à l'agonie. Au milieu de son escalade, elle eut
l'impression qu'elle allait peut-être retomber dans l'eau avec les requins. Au
sommet, elle parvint tout juste à se hisser au dessus de la balustrade et à
tomber à plat ventre sur le pont. Elle leva les yeux et vit un homme maigre,
nerveux et d'apparence coriace la regarder. Elle reconnut Akila et se força à
se tenir sur au moins un genou.





“Vous
pouvez vous considérer comme attaqués”, réussit-elle à dire elle entre deux
halètements. “J'exigerais bien que vous vous rendiez tous immédiatement mais
vous allez peut-être devoir me donner une minute.”





L'humour
de Felene arracha un sourire crispé à Akila.





“Je
me souviens de toi”, dit Akila. “C'est toi qui as emmené Thanos à Haylon.”





“Et
c'était vous qui aviez dit que vous refusiez de vous impliquer dans cette
affaire”, dit Felene. “J'imagine que les choses changent.”





Akila
la regarda longtemps. “As-tu besoin d'aide ? Nous avons des guérisseurs à
bord.”





Il
fit un signe de la main. Une femme accourut et examina le dos à Felene pendant
que cette dernière poursuivait sa conversation avec Akila. Felene sifflait de
douleur à chaque fois que la femme la touchait.





“As-tu
rejoint les rangs de Felldust depuis notre dernière rencontre ?” demanda Akila.
“Faudrait-il que je te rejette par-dessus bord ?”





“Vu
cette blessure, pas la peine de vous fatiguer”, dit la guérisseuse en appuyant
sur le trou dans le dos de Felene. Felene arriva tout juste à se retenir de se
retourner brusquement et de l'assommer.





“S'il
vous plaît, ne faites pas ça”, dit Felene. “Déjà que j'ai craché du sang la
moitié du trajet de Felldust à ici, pas la peine d'en rajouter.”





“Alors,
tu viens bien de Felldust ?” lui demanda Akila.





Ils
s'étaient déjà rencontrés mais Felene avait constaté que ça n'empêchait pas
toujours les gens d'essayer de vous tuer, surtout s'ils pensaient que vous
aviez choisi le mauvais camp. Elle décida que c'était probablement le bon
moment pour fournir une explication.





“Stephania
m'a trompée”, dit-elle. “Thanos m'avait dit qu'il allait essayer de la sauver
et, quand elle est venue à mon bateau pour s'échapper de Delos en me disant
qu'il avait péri, j'y ai cru. Je l'ai emmenée à Felldust et elle m'a poignardée
dans le dos. Maintenant, j'entends dire qu'elle est retournée à Delos.”





“Elle
a repris le château”, dit Akila. “J'ai reçu des messages par oiseau mais je
n'ai pas d'hommes à envoyer.”





“C'est
bien que je ne sois pas un de tes hommes, dans ce cas”, remarqua Felene. Elle
se força à se relever en dépit de la douleur. “Je vais la retrouver et mettre
fin à tout ça.”





Elle
n'eut pas besoin de se forcer à avoir l'air déterminée. Sa détermination était
en son cœur comme la solide quille d'un navire qui maintenait le cap et
l'équilibre de sa vie. Elle allait retrouver Stephania. Elle allait l'arrêter
quel qu'en soit le coût.





“Une
ambition admirable”, dit Akila. “Qu'est-ce qui te fait penser que tu peux le
faire ?”





Felene
le regarda froidement. “Je ne te demande pas la permission.”





Elle
se força alors à se tenir droit. Elle tira une épée et la laissa briller dans
la lumière du soleil.





“J'ai
traversé des continents. J'ai volé des cœurs, des bijoux et des trésors que
vous ne pourriez même pas imaginer. Je me suis battue contre des créatures et
des hommes et aucun ne s'est mis longtemps en travers de ma route. Tu penses
vraiment qu'une muraille de château va m'arrêter alors que je veux me venger ?”





Elle
vit Akila sourire à ses mots.





“Probablement
pas. Dis-moi, commences-tu à souhaiter n'avoir jamais rencontré Thanos ?”





“Et
vous ?” rétorqua Felene.





Alors,
elle le vit hausser les épaules.





“Parfois,
quand nous perdons mes hommes dans une des attaques. Je me lance contre leur
flotte et je pourrais aussi bien être un taon qui égratigne le cuir à un
cheval. Je mords, la queue se balance et il faut que je m'envole à nouveau ou
je me fais écraser.”





Felene
comprenait cette sensation. Elle se lançait à l'assaut d'un château en
solitaire, après tout.





“Il
y a des endroits où j'ai vu des hommes fuir devant des colonies d'insectes”,
remarqua Felene. “Là-bas, ces insectes sucent le sang aux chevaux ou les
chevaux meurent de maladie par la suite.”





“Ce
n'est pas l'image la plus réconfortante qui soit”, répondit Akila.





Felene
n'en avait que faire. Elle n'était pas là pour apporter du réconfort. Elle vit
la guérisseuse d'Akila s'approcher de lui et lui murmurer quelque chose à
l'oreille. En voyant l'expression du général, Felene comprit que les nouvelles
n'étaient pas bonnes.





“Ta
guérisseuse te dit que je suis en train de mourir, n'est-ce pas ?” demanda
Felene.





Akila
hésita l'espace d'un instant puis hocha la tête. “Oui. Je suis désolé.”





Cela
signifiait que Felene n'avait pas de temps à perdre à recevoir de la sympathie.
D'après ce qu'elle entendait, elle n'avait pas beaucoup de temps pour quoi que
ce soit.





“Comme
si je n'étais pas déjà au courant”, répondit Felene.





Cependant,
la guérisseuse ne semblait pas vouloir en rester là.





“Ta
blessure s'est infectée”, dit-elle, “et, pire encore, je pense qu'il y reste un
bout de métal. Si j'avais pu m'en occuper plus tôt, j'aurais peut-être pu
t'aider mais, en l'état actuel des choses … je suis désolée.”





Elle
le dit sur le ton d'une personne qui avait déjà regardé mourir trop de soldats
aujourd'hui. Felene ne lui en voulait pas. Il fallait qu'elle garde ses
reproches pour ceux qui les méritaient.





“Et
tu l'as dit à Akila plutôt qu'à moi parce que tu voulais qu'il décide si je
devais être mise au courant ou pas. Parce que ce serait peut-être mieux que j'y
aille sans le savoir.”





Ces
paroles semblèrent effrayer quelque peu la guérisseuse. Felene écarta la
question d'un signe de la main.





“Depuis
que je suis partie, je sais comment ça va finir”, dit Felene. “Ça n'a pas
d'importance, n'est-ce pas, Akila ?”





Elle
le regarda contempler le gros de la flotte de Felldust.





“Effectivement,
j'imagine que non.”





Il
lui tendit la main et Felene la prit. Elle sentit sa force et sa certitude.
Elle espéra qu'elle en avait autant que lui à ce moment-là.





“Voudrais-tu
être restée sur Haylon quand je t'en ai donné la possibilité ?” demanda-t-il.





“Voudriez-vous
que je sois restée ?” rétorqua Felene.





Il
allait mourir, c'était aussi sûr que pour elle. Elle allait peut-être mourir en
perdant son sang ou fiévreuse et délirante. Il allait se faire massacrer par la
flotte. Dans les deux cas, c'était mieux que mourir vieux et édenté dans
plusieurs années, quand tous ceux qui les entouraient auraient depuis longtemps
oublié leurs jours de gloire, même si, quelque part entre ces deux points, la
vie aurait pu être belle.





“Bonne
chance”, dit Akila.





“Je
préférerais apporter la mort qu'avoir de la chance”, dit Felene. “Il y a deux
types de chance, après tout.”





Akila
hocha la tête en signe d'approbation de ces paroles.





“Nous
ferons ce que nous pourrons pour t'aider”, promit-il, “mais ça ne sera pas
grand-chose.”





“Vous
avez une bataille à gagner, après tout”, dit Felene. Elle en fit une
plaisanterie même si, à ce moment-là, ça n'avait pas l'air drôle.





“Peut-être
vais-je monter à bord de leurs navires en solitaire et exiger qu'ils se
rendent.”





Felene
devina qu'elle méritait ça. Malgré cela, quand elle regarda la flotte devant
elle, elle lui sembla être tout ce qu'il y avait d'impénétrable.





“Pouvez-vous
faire une chose pour moi ?” demanda-t-elle. “Pouvez-vous me faire entrer dans
la cité ? Il y a beaucoup d'endroits où un contrebandier pourrait débarquer
mais je ne veux pas me faire poursuivre par la moitié des ennemis pendant que
je le fais.”





“Dans
ce cas, je vais essayer de faire bouger la bataille en ta faveur”, dit Akila.
Alors, il hocha la tête. “Je vais les attirer, te donner une ouverture. Cela
dit, il faudra que tu sois rapide.”





Felene
l'était toujours. Rapide, meurtrière et certaine. Bientôt, décida-t-elle en
commençant à redescendre sur son bateau, Stephania allait se rendre compte sans
erreur possible que Felene pouvait vraiment être ces trois choses à la fois.




















CHAPITRE TREIZE





 





Thanos
regardait fixement l'espace où la côte de Felldust cédait la place aux villages
du Peuple des Os en essayant de cacher l'appréhension qu'il ressentait à l'idée
de se rendre dans un endroit comme celui-là. Il avait entendu autant
d'histoires que quiconque sur ce qu'ils faisaient aux étrangers.





Plus
que ça, il ne savait toujours pas si c'était la bonne décision. Il était
impatient de revenir à Delos et d'aider Ceres à défendre la cité. Pourtant, il
n'était qu'un homme. Seul, il ne pouvait espérer arrêter l'invasion. Il avait
besoin d'alliés.





“Es-tu
sûr de vouloir y aller ?” demanda le capitaine quand l'équipage commença à
faire descendre le petit bateau qui contenait Thanos et Jeva, la femme du
Peuple des Os qu'il avait sauvée sur les quais.





“Je
suis sûr qu'il faut le faire”, dit Thanos.





Il
vit Jeva hocher gravement la tête.





“Il
faut toujours faire ce qui est nécessaire”, dit-elle. “Et ce qu'approuveraient
les ancêtres, bien sûr.”





“Ce
qui, au passage, inclut le massacre des étrangers”, répondit le capitaine.





Jeva
le regarda avec mépris mais Thanos pensa entrevoir un éclair d'humour sous la
cendre pâle qui lui couvrait le visage.





“Certains
de nos ancêtres étaient très violents”, dit-elle en haussant les épaules. “Que
sont les vivants pour contester le poids de la mort ?”





Thanos
sentit le bateau frapper l'eau et commença à ramer avant de pouvoir changer
d'avis. Par-dessus son épaule, il voyait avancer le village. Beaucoup des
bâtiments étaient en bois mais ils avaient apparemment été séchés par le soleil
et usés par le vent, décolorés jusqu'à donner l'impression que le peuple de
Jeva vivait dans des bâtiments en os. Thanos ne sentit pas plus réconforté
quand il vit qu'il y avait une arche là où l'eau rencontrait la côte et que
cette arche était faite des os d'une créature marine si grande que Thanos se
sentit heureux de savoir qu'il ne la croiserait jamais de son vivant.





“Je
connais ce regard”, dit Jeva. “C'est le regard qu'ont tous ceux de ta race.
C'est le regard qui dit que nous sommes des barbares parce que nous honorons
les morts dans les règles et que nous les transportons avec nous. C'est le
regard qui vient avant les insultes qui viennent avant la violence.”





“Je
ne vous comprends peut-être pas”, dit Thanos, “mais cela ne signifie pas que je
vous déteste.”





“J'ai
souvent constaté que l'un entraînait l'autre”, dit Jeva. Elle haussa à nouveau
les épaules. “Ton marin avait raison. Mon peuple est rarement amical avec les
étrangers. Cet endroit est pour les pirates, pas pour les fermiers. Comme tu
m'as secourue, je vais t'aider à parler avec eux, mais je ne peux rien
promettre.”





C'était
déjà beaucoup plus que ce que Thanos aurait pu espérer.





Ils
emmenèrent la barque sur la côte ensemble, la traînant là où la marée ne
l'emporterait pas, avant de se diriger vers le village. Jeva sembla l'emmener
vers l'un des quelques bâtiments de l'endroit qui avaient été construits en
pierre : c'était une salle avec beaucoup de côtés et des cheminées qui
crachaient une fumée âcre.





A
la porte, il y avait des gardes torse nu qui portaient des kilts de cuir
robuste et des bâtons à l'extrémité bulbeuse apparemment prévus pour écraser
l'ennemi. Quand Jeva approcha, ils froncèrent les sourcils mais elle dit
quelque chose dans une langue que Thanos ne comprenait pas et ils reculèrent.





“Que
se serait-il passé si j'avais essayé de leur parler dans la langue de Felldust
?” demanda Thanos.





“Ils
t'auraient probablement ignoré”, répondit Jeva. “Il est rarement intéressant de
parler aux barbares. Enlève tes bottes. La maison des morts ne doit pas être
dérangée par la crasse des vivants.”





Thanos
le fit. Il remarqua qu'elle ne lui demandait pas de se séparer de ses armes.





A
l'intérieur, il devint évident que l'endroit n'était pas seulement une salle
mais quelque chose qui s'apparentait à un temple. Les gens se réunissaient,
parlaient et se querellaient pendant que, au-dessus d'eux, sur une plate-forme
surélevée, des hommes et des femmes vêtus de robes de soie qui ressemblaient
beaucoup à celle de Jeva se tenaient devant de grands feux qui brûlaient dans
des fosses.





Les
membres ordinaires du Peuple des Os allaient retrouver ces hommes et ces femmes
en robes de soie et recevaient d'eux une chose qu'ils se mettaient sur la
langue avant de repartir dans la foule. Certains s'arrêtaient pour parler aux
gens présents dans la langue que Jeva avait utilisée et, selon le ton de la
foule, ceux qui les entouraient demandaient leur soutien ou condamnaient leurs
paroles.





“Est-ce
une sorte de cérémonie religieuse ?” demanda Thanos. “Une sorte de forum public
? Quelque chose d'autre ?”





“Les
trois”, répondit Jeva. “Ceux qui vont voir les prêtres reçoivent la cendre de
la mort pour être liés à nos ancêtres. Certains prétendent qu'ils parlent avec
leur voix mais, même autrefois, c'était un talent rare. Même les prêtres
doivent jeter des runes et déchiffrer les signes. La plupart de ceux qui
parlent disent des choses qui leur sont propres.”





Thanos
vit un homme s'avancer vers la plate-forme mais les prêtres reculèrent en
secouant la tête. L'homme resta fermement où il était, la main tendue.





Un
prêtre avança et frappa l'homme à la gorge avec une longue dague. L'homme
s'effondra et le prêtre poussa son corps dans l'un des feux et laissa les
flammes le consumer. Ce fut si soudain et si brutal que Thanos ne put que
rester sur place, figé par le choc.





“Tous
ne sont pas jugés dignes”, dit Jeva. “Cet homme était un voleur et un menteur
qui avait osé vendre un des nôtres à des esclavagistes. On lui a dit qu'il ne
pouvait plus communier avec les morts. Ils l'ont traité comme ils traiteraient
un étranger qui exigerait de parler quand il ne le doit pas.”





“Tu
dis qu'ils vont me tuer ?” demanda Thanos.





Jeva
haussa les épaules. “Peut-être ou peut-être pas. Cela dit, si tu veux qu'ils
t'écoutent, tu dois prendre la cendre. Je traduirai.”





Elle
ouvrit la marche comme s'il était évident que Thanos devait la suivre. Ça
l'était peut-être, car les faits n'avaient pas changé. Il avait besoin de
l'aide des gens présents dans cette salle. Il avança derrière elle, la suivit
alors qu'elle traversait la foule. Alors qu'il la suivait, il se dit que Jeva
ressemblait étonnamment aux prêtres qui se tenaient là-haut.





“Es-tu
l'une d'eux ?” demanda-t-il.





Elle
se retourna vers lui. “J'ai été initiée aux rites, oui. Ils pensaient que je pouvais
parler avec la voix des morts.”





Thanos
fronça les sourcils en entendant ces paroles. “Le peux-tu ?”





Elle
ne répondit pas et monta à la plate-forme. Alors que Thanos la suivait, il vit
que les gens le fixaient du regard. Même s'ils lui semblaient tous très
étranges, il le savait que c'était lui qui avait l'air de venir d'ailleurs.
Quand Jeva l'emmena à la plate-forme surélevée, Thanos entendit même quelques
cris de surprise.





Il
entendit indubitablement le ton cassant du prêtre qui avança pour parler à Jeva.
Elle répondit quelque chose et Thanos eut l'impression d'avoir assisté à une
dispute rapide et déterminée. Finalement, Jeva avança vers un endroit où se
trouvait une urne et y prit une pincée de cendre. Thanos pensa qu'elle allait
la consommer puis se rendit compte qu'elle la lui tendait.





“Si
tu hésites maintenant”, dit-elle en un murmure sévère, “ils ne t'écouteront
jamais.”





Thanos
ouvrit la bouche et la laissa lui placer la cendre sur la langue. La cendre lui
sembla amère et sèche avant qu'il ne se force à l'avaler.





“Parle-leur
dans la langue de Felldust”, dit Jeva. “Ils comprendront et je traduirai pour
ceux qui ne comprennent pas.”





Thanos
hocha la tête et regarda la foule du Peuple des Os. Il s'était déjà adressé à
une foule, mais l'enjeu avait rarement été aussi important et le public
rarement aussi effrayant.





“Je
suis venu vous demander votre aide”, dit Thanos. “Vous avez entendu parler de
la flotte que Felldust a envoyée contre ce qui reste de l'Empire. Ils attaquent
Delos à l'instant même. Sans assistance, Delos tombera et mes proches
mourront.” Il n'hésita que l'espace d'un instant. “La personne qui m'est la
plus proche mourra.”





“Tout
le monde meurt”, dit un homme dans la foule. “Et une guerre entre la Première
Pierre et une cité lointaine nous arrange bien. Cela signifie que leurs navires
ne vont plus nous agresser. Pourquoi devrions-nous t'aider, étranger ?”





Depuis
que Thanos avait imaginé ce plan, il avait toujours su que quelqu'un poserait
cette question. Dès le moment où il avait invité Jeva à monter à bord du
navire, il avait réfléchi à ce qu'il pourrait offrir en échange et à ce qu'il
pourrait exiger.





“Je
ne vous demande pas de m'aider par bonté d'âme”, dit Thanos. “L'Empire a de
l'or et il serait reconnaissant envers ceux qui le sauveraient.”





Il
s'était attendu à ce que cette proposition les intéresse. C'était une
communauté de pirates et de voleurs, après tout. Ils n'étaient pas loin d'être
des mercenaires.





“Irrien
nous a offert ton or”, dit un homme présent dans la foule. “Il a dit que nous
pourrions garder ce que nous prendrions, mais nous ne lui avons pas fait
confiance. Ça fait trop longtemps qu'il nous attaque.”





Thanos
regarda l'homme. Il avait des cheveux qui semblaient avoir été coiffés en
pointes de formes élaborées et des cicatrices qui lui venaient des nombreux
conflits auxquels il avait pris part.





“Dans
ce cas, vous avez votre chance de le vaincre. Si nous le faisons ensemble, il
ne pourra plus être une menace pour votre peuple.”





“Ou
il nous détruira complètement pour avoir osé l'attaquer”, répliqua l'homme. “De
toute façon, l'Empire n'a jamais été notre ami.”





C'était
probablement parce qu'il n'aimait pas qu'on attaque ses navires. Thanos ne
trouva qu'une chose de plus à offrir.





“Et
la terre ?” demanda-t-il. “Vous en avez peu, ici. Je suis fils d'un roi, son
héritier légitime. Je pourrais vous donner de nouveaux endroits où habiter.”





“Loin
des terres de nos ancêtres ?” demanda un autre homme. “Vous voulez nous faire
quitter nos propres terres ?”





“Ce
n'est pas ce que j'ai —” commença Thanos, mais ils criaient déjà plus fort que
lui. Pire encore, un des prêtres avançait et la menace que constituait son épée
tirée était évidente.





Thanos
sentit Jeva lui poser la main sur le bras.





“C'est
le moment de partir, sauf si tu veux finir au bûcher”, dit-elle.





Thanos
ne protesta pas, bien qu'à ce moment-là il eût l'impression que ça ne ferait
pas grande différence qu'il meure ici ou ailleurs. Il avait été vraiment
certain qu'il pourrait trouver de l'aide pour Delos et il avait échoué. Il
suivit Jeva hors de la salle mais sans détacher le regard de la plate-forme qui
se trouvait derrière lui.





“Qui
est cette personne qui va mourir à Delos ?” demanda Jeva quand ils sortirent à
l'air libre.





Thanos
pensa ne rien répondre. Penser à elle lui faisait trop mal, à ce moment-là.
Pourtant, il se dit qu'il devait quelque chose à Jeva pour l'avoir aidé
jusqu'ici.





“Elle
s'appelle Ceres”, dit-il. “Elle … elle est à la tête de la rébellion à Delos,
je pense. Elle et moi …”





Comment
pouvait-il espérer expliquer à quelqu'un d'autre tout ce qui existait entre
Ceres et lui-même ? Il y avait eu trop de choses qui s'étaient accumulées les
unes sur les autres, entre la rébellion, Stephania et croire qu'elle était
morte.





“Ceres
?” demanda Jeva. “La fille qui a le sang des Anciens ? C'est pour elle ?”





Thanos
hocha la tête. Cette information semblait s'être répandue avec rapidité.





Il
s'attendait à ce que Jeva le ramène au petit bateau et lui dise adieu. Au lieu
de ça, elle resta où elle était, les poings serrés.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Thanos.





“Les
Anciens … ce n'est pas pour rien qu'on les appelle ainsi. Ce sont quelques-uns
de nos ancêtres les plus anciens. Ceux qui disent qu'ils parlent aux morts
disent que leurs voix sont encore fortes, même après tout ce temps. Attends ici.
Si tu tiens à la vie, ne bouge pas.”





Elle
laissa Thanos sur place et repartit vers la salle. Alors, il voulut plus que
toute autre chose la suivre mais son avertissement avait été si clair et si
résolu qu'il n'osa pas le faire, pas par crainte pour sa propre sécurité mais
parce que ce moment lui semblait ne tenir qu'à un fil et qu'il ne voulait pas
rompre les possibilités qu'il renfermait.





Donc,
au lieu de la suivre, il dut attendre debout au milieu du village et écouter
les querelles qui venaient de l'intérieur de la salle et commencer tout juste, tout
juste à espérer.





Quand
Jeva ressortit de la salle, il y avait du sang sur la chaîne qu'elle portait.
Il y avait aussi une foule de gens qui la suivait. Les gens entourèrent Thanos,
le regardant alors comme s'ils le voyaient pour la première fois.





“Que
se passe-t-il ?” demanda Thanos, qui osa tout juste poser la question.





Jeva
sourit d'un air grave. “Je leur ai dit que tu parlais avec la voix des ancêtres
les plus anciens. Ils ne se battront pas pour toi mais ils se battront pour une
personne de ce sang. Tu as ta flotte.”




















CHAPITRE QUATORZE





 





Akila
traversait le pont de son navire en courant, criant des ordres sur son chemin
et espérant que ses hommes arriveraient à les suivre.





“La
barre à tribord ! A fond ! Signalez aux autres de se regrouper. Ils se
dispersent trop !”





Quand
le navire changea de cap, Akila le sentit faire une embardée et faire craquer
son bois sous l'effort d'une manœuvre aussi rapide. Cela dit, au milieu de la
bataille qui faisait rage devant Delos, c'était de la vitesse qu'il lui
fallait. La vitesse était la seule chose qui les maintenait en vie, lui et son
équipage, pendant qu'ils harcelaient la grande flotte de Felldust.





A
quand remontait la dernière fois où il avait dormi correctement ? Akila s'était
habitué à faire de petites siestes quand il avait été un rebelle qui se battait
dans les montagnes de Haylon. Maintenant, à chaque fois qu'il fermait les yeux,
une nouvelle attaque semblait se profiler et le tirer de son sommeil pour qu'il
évalue, dirige, commande et espère.





Avec
un ennemi aussi puissant, parfois, l'espoir était tout ce qui lui restait.





Maintenant,
Akila menait son escadre de navires de combat au bord de la ligne de la flotte
ennemie et passait devant elle à toute la vitesse que ses rameurs pouvaient
tirer de leurs rangées de rames.





“Archers,
préparez-vous !” beugla-t-il, et les combattants qui attendaient sur le pont
sortirent leurs arcs. Les grandes balistes disposées sur le pont tendirent
leurs cordes et placèrent leurs carreaux enflammés en position de tir. “Feu !”





Ils
mitraillèrent le navire le plus proche sur leur passage et Akila ressentit une
brève sensation de triomphe quand leurs carreaux en flammes touchèrent les
voiles de l'autre navire. Cependant, ils ne ralentirent pas, continuèrent leur
avancée pendant que les navires ennemis situés près de ceux qu'ils venaient de
longer se tournaient pour les suivre. Akila les laissa faire. Il aurait pu
ordonner aux rameurs d'aller encore plus vite, aurait pu faire dresser les pleines
voiles. Il aurait pu foncer vers le large. Au lieu de cela, il laissa sa galère
avancer à vitesse modérée et permit presque à ses ennemis de les rattraper.





“Prêts ?”
cria Akila. “Un instant … maintenant !”





Les
rameurs tirèrent sur les rames, son pilote tira sur le gouvernail et la galère
tourna. En même temps, d'autres navires de la rébellion arrivèrent par côté et
prirent en tenaille les ennemis qui les pourchassaient entre eux juste au
moment où ils commençaient à comprendre qu'ils s'éloignaient trop de la flotte
principale. Les navires de la rébellion se rapprochèrent, jetèrent des
grappins, tirèrent des flèches et chargèrent vers leurs ennemis.





Le
combat fut rapide et brutal. La bataille de Haylon contre l'Empire avait appris
à Akila qu'il fallait frapper vite et fort sans témoigner de pitié pour les
ennemis qui reviendraient peut-être vous tuer demain si on leur en témoignait.
C'était la même chose sur l'eau, où ils envoyaient coup après coup contre leurs
ennemis, moins pour gagner que pour simplement leur faire mal jusqu'à ce qu'ils
se lassent d'avoir mal.





Cela
dit, cette tactique ne marchait pas et Akila savait qu'il fallait qu'il trouve
autre chose. La seule question, c'était quoi. Chaque coup faisait du mal à la
flotte de Felldust mais même les navires en feu qu'Akila laissait dans son
sillage arrivaient tout juste à les ralentir.





Il
regarda sur l'eau en se demandant si Felene avait atteint la côte. Il lui avait
donné la distraction qu'il avait promis mais ce serait à elle de s'occuper du
reste. Il ne pouvait s'empêcher d'admirer le type de détermination qui pouvait
l'envoyer traverser la mer pour aller retrouver Stephania, en dépit des
blessures qui finiraient par la tuer. Elle était comme une flèche qui filait
vers sa cible sans se soucier des conséquences.





A
ce moment, Akila trouva ce qu'il fallait qu'il fasse.





“Rassemblez
les navires”, cria-t-il. “Signalez aux autres. Nous allons mettre fin à ce
petit jeu.”





Il
expliqua ses plans à ses hommes. Il vit leur expression grave alors qu'il leur
disait ce qu'il comptait faire, mais aucun d'eux ne discuta. Aucun ne posa même
de question. C'était mieux comme ça. Il n'y avait pas d'autre possibilité.





Il
envoya le signal et ils passèrent brusquement à l'action.





Au
début, ce fut une variation du plan qu'ils avaient utilisé avec les petits
groupes de navires. Immobile, Akila regardait les navires qu'il commandait
s'éparpiller et chasser l'ennemi, le harceler et s'enfuir. Ils détournaient
leurs cibles du gros de la flotte mais, cette fois-ci, ils ne se regroupaient
pas pour attaquer les vaisseaux qu'ils avaient détournés. Cette fois-ci, ils
poursuivaient leur course, attiraient plus de navires de plus en plus loin.





Pendant
ce temps, Akila maintenait la galère à l'arrêt, ordonnait aux rameurs
d'attendre, se forçait lui-même à attendre alors qu'il y avait des navires qui
auraient eu besoin de son aide, alors qu'il y avait un navire rebelle qui
brûlait, maintenant, au loin. Ils n'auraient pas de seconde chance.





Alors,
il le vit. Le vaisseau amiral de la flotte de Felldust apparut derrière les
murailles formées par d'autres vaisseaux qui s'en détachaient pour venir
attaquer sa flotte. Ils s'éparpillaient comme des chiens qui chassent des
lapins et, ce faisant, ils laissaient leur chef à découvert.





“Ramez
!” ordonna Akila, et ses hommes accomplirent fort bien cette tâche. La galère
fonça en avant et traversa ce qui avait été un impénétrable mur de navires pour
frapper celui qui se trouvait au-delà.





Akila
n'était pas naïf au point de s'imaginer que tuer la Première Pierre de Felldust
mettrait fin à l'invasion comme par magie. Ce n'était pas un cas où on pouvait
tuer le serpent en le décapitant, mais cela pourrait ralentir les choses. Cela
pourrait provoquer la fragmentation de l'invasion, car les différentes factions
se mettraient à se battre les unes contre les autres pour contrôler la flotte.
Sans chef, la flotte n'allait peut-être pas s'éparpiller aux quatre vents mais
elle se fragmenterait en plus petites unités contre lesquelles ils pourraient
se battre.





“Peut-être
pourrais-je même me déclarer Première Pierre”, dit Akila en riant. C'était
comme ça que les choses se passaient là-bas, n'est-ce pas ? Le plus fort
prenait la place du souverain. “Je pourrais peut-être leur ordonner à tous de
rentrer chez eux.”





D'une
façon ou d'une autre, Akila doutait que cela marche comme ça. Il n'était même
pas sûr de survivre à cette bataille. Cela dit, il pourrait quand même tuer
Irrien. Le premier impact du bélier de la galère transpercerait la coque de son
vaisseau amiral et ils pourraient se retirer pour le faire couler tout en tuant
Irrien et ses hommes comme ils le voulaient pendant qu'ils essayaient de fuir
le navire qui coulait.





A
ce moment-là, Akila se tint aussi près de la proue qu'il l'osa. Sa galère était
une lance géante et il était sa pointe, prête à transpercer le cœur à Irrien.
Il tira ses épées courtes, prêt à se battre …





Et
ce fut à ce moment-là qu'il vit le vaisseau amiral d'Irrien commencer à se
déplacer sur l'eau.





Il
tourna et, si Akila avait cru qu'il serait lourd et lent, il s'était trompé. La
vaisseau d'Irrien tourna avec toute la vitesse du navire d'Akila, qui hésita en
se disant que, maintenant, ce vaisseau se dirigeait droit vers lui; il ne
cherchait pas à s'enfuir : il chargeait.





Akila
tourna brusquement la tête pour donner l'ordre de mettre fin à l'assaut. Un bon
commandant pensait en temps réel. Ils avaient manqué ce moment mais il y en
aurait un autre, et un autre, jusqu'à celui où ils trouveraient finalement
l'occasion de faire marcher cette tactique. Il fallait qu'ils aillent vers le
large et peut-être qu'ils aident un des navires harceleurs.





Cependant,
quand il regarda autour de lui, Akila vit les navires qui se rapprochaient de
lui en venant des autres directions. Ceux qui avaient pourchassé ses navires
s'étaient éloignés et revenaient rapidement vers le vaisseau amiral pendant que
les navires de la rébellion continuaient à courir sur l'eau.





Akila
avait cru qu'il s'attaquait au cœur de la flotte de Felldust. Or, il était
plutôt en train de se précipiter dans la paume de sa main, dont les doigts se
refermaient pour l'écraser. La Première Pierre avait été plus rusé que lui. Il
avait laissé une ouverture et Akila s'y était engouffré comme un novice qui
s'entraîne au maniement de l'épée pour la première fois et se fait frapper à la
tête alors qu'il essaie de donner un coup trop facile.





Cela
dit, dans un vrai combat, ce genre de chose pouvait quand même marcher, si on
s'assurait que sa propre attaque atteigne elle aussi sa cible et et si on était
prêt à en payer le prix.





“Continuez”,
ordonna Akila. “On va au moins les emmener avec nous ! Préparez-vous à
l'abordage !”





La
galère et le vaisseau amiral poursuivirent leur itinéraire de collision. Il ne
serait plus possible de se servir du bélier. A présent, il ne restait plus qu'à
trouver où aller. Quand le moment viendrait de se détourner, quel chemin la
Première Pierre choisirait-elle ? Est-ce qu'elle se détournerait ? Non, décida
Akila. Elle suivrait obstinément son chemin car ce guerrier résolu ferait
confiance à la force de son navire.





Cela
signifiait qu'Akila pouvait choisir son côté.





“Les
rameurs de bâbord, préparez-vous à rentrer les rames. Les barreurs,
préparez-vous à virer fortement à tribord. Les soldats, préparez vous à
bâbord.”





L'espace
d'un instant ou deux, il y eut un peu de désordre pendant que ses hommes se
hâtaient vers leurs positions. Les marins qui n'allaient pas participer à la
première vague de la bataille trouvèrent des rambardes contre lesquelles se
préparer au choc, devinant ce qu'Akila prévoyait de faire.





Akila
attendit aussi longtemps qu'il osa. Finalement, il ne put plus attendre.





“Maintenant
!” hurla-t-il. “Rentrez les rames. Virez fortement à tribord !”





C'était
une manœuvre risquée mais potentiellement décisive quand on affrontait une
galère. Si on ne pouvait pas se servir du bélier, on pouvait érafler le flanc
du navire de l'ennemi et lui arracher ses rames avec la coque pour les laisser
en rade. Comme ça, on pouvait plus facilement les attaquer à partir d'un angle
qu'ils ne pouvaient pas défendre.





Sauf
que, alors même qu'il donnait l'ordre de passer à l'attaque, il vit les pointes
crochues sur les flancs du vaisseau amiral de Felldust. Il le vit rentrer ses
propres rames. Il était prêt à se battre et s'ils ne se retiraient pas —





Sa
pensée s'interrompit quand le bois heurta le bois. Ce fut une collision au
ralenti mais, même ainsi, l'impact fit tomber Akila sur un genou quand les
crochets déchirèrent le flanc à son navire alors que les deux navires se
longeaient l'un l'autre. Les crochets creusèrent un trou dans les rangées de
rames du navire d'Akila, qui entendit crier des hommes.





Le
navire sembla crier lui aussi quand le gémissement et le craquement du bois
furent poussés au-delà du point de rupture, quand des cordes claquèrent et
quand les plaques de fer se voilèrent. Le sifflement des flèches se joignit à
ces sons quand les équipages des deux navires se tirèrent l'un sur l'autre et
Akila se sortit de leur trajectoire quand l'une d'elles se ficha dans le pont à
côté de lui.





Aussi
vite qu'ils s'étaient réunis, les deux navires s'écartèrent l'un de l'autre
mais cela n'apporta aucun soulagement. Sous ses pieds, Akila sentait sa galère
entière gîter dans l'eau, se pencher et rouler alors qu'elle s'efforçait de se
remettre de l'impact.





“Faites-nous
obliquer !” hurla-t-il en espérant que quelqu'un l'écoutait. “Faites-nous
tourner ou on est morts !”





Cela
ne fit aucune différence. Akila pouvait donner tous les ordres qu'il voulait
mais le navire et son équipage ne pouvaient simplement pas les exécuter. Il ne
savait pas combien de rames ils avaient perdues, ou combien d'hommes. Quel que
soit le nombre, c'était trop. Ils essayaient de tourner mais, maintenant, ils
se battaient comme un homme accablé de lourds sacs qui essayait de faire face à
un duelliste. C'était le type de combat qu'Akila avait toujours essayé de mener
mais, maintenant, il était du mauvais côté.





Il
regarda le vaisseau amiral d'Irrien tourner avec la grâce d'un cygne couvert de
lames. Il virevolta vers son navire et s'aligna pour le frapper par le milieu
du navire. La galère d'Akila tournait mais ne pourrait jamais le faire assez
rapidement.





Il
vit le bélier du vaisseau amiral leur foncer dessus et Akila ne put que se
préparer à l'inévitable impact qui allait les écraser. A présent, il ne lui restait
plus qu'à essayer de bien mourir.





Et
aussi d'emporter Irrien dans sa chute.




















CHAPITRE QUINZE





 





Les
autres marins du vaisseau amiral de Felldust s'accrochèrent à tout ce qu'ils
purent saisir pendant qu'ils éperonnaient la galère de l'ennemi mais Irrien
resta assis sur son trône, impassible. Il refusait que les autres le voient
s'accrocher au mât comme un faiblard. Il était fort et, dans quelques moments,
il serait victorieux.





Il
lui resta un moment pendant lequel il put savourer la façon dont il avait piégé
son ennemi. Cet ennemi avait été rusé, lui qui avait harcelé les bords de sa
flotte comme les loups s'attaquent aux bords d'un troupeau. Cependant, il avait
oublié qu'Irrien n'était pas un quelconque cerf ou une tête de bétail qu'on
abattait. Irrien était un combattant, depuis longtemps habitué à de telles
tactiques. Le peuple de la poussière se battait comme ça depuis des années.





Irrien
avait été patient. Il avait laissé son ennemi prendre de la confiance, puis il
avait déployé son ouverture. Maintenant, il souriait. Il aimait le moment où il
se montrait plus rusé qu'un ennemi. En matière de politique de la cité, il
adorait regarder le visage de ceux qui se rendaient compte qu'une intrigue
avait échoué. Il adorait regarder se flétrir leur espoir.





Il
y avait un endroit pour tout ça mais il y avait aussi un endroit pour la
violence, pour prouver qu'on était le plus fort, le plus mortel, le plus
compétent. Irrien tira son épée et attendit. 





L'impact
de la collision fut comme le tremblement d'une montagne. Sous les pieds
d'Irrien, les planches grondèrent et firent tomber certains de ses esclaves.
Son vaisseau amiral plongea dans la galère comme une épée dans le flanc d'un
ennemi, puis s'y accrocha avec la ténacité d'un amant. Il faudrait que la
galère d'Irrien se retire bientôt pour que le poids du vaisseau détruit ne les
entraîne pas tous les deux vers le fond mais, pour l'instant, il avait des
hommes à tuer.





“A
l'attaque !” ordonna Irrien, et la violence commença.





Il
regarda pleuvoir les flèches, celles de ses hommes et celles des ennemis qui
n'avaient pas été renversés. Il vit une lance voler entre les navires, jetée
par un membre de son équipage qui s'imaginait être expert en lancer. Irrien eut
un rire méprisant. Un expert ne jetait pas son arme.





Il
resta assis quand les premiers guerriers bondirent entre les deux navires. Il y
avait ceux qui venaient de la galère ennemie : des rats qui quittaient leur
navire en train de couler ou de braves hommes impatients d'affronter un ennemi.
Il vit un marin bondir un long couteau serré dans une main et s'accrocher au
gréement du navire d'Irrien en cherchant à quitter son vaisseau dévasté. Il vit
un guerrier en armure bondir par-dessus la brèche entre les deux navires puis
se faire simplement repousser et tomber dans l'eau d'au-dessous.





“Imbécile”,
dit doucement Irrien. Le mot fut vite noyé dans les sons de la bataille.





Ses
propres hommes bondirent sur le navire ennemi, utilisant des cordes et des
crochets pour le rapprocher suffisamment de façon à pouvoir bondir dessus. Il y
avait toujours ceux qui cherchaient à impressionner Irrien avec leur bravoure
et leur impatience. Irrien allait jusqu'à les encourager. Il offrait de l'or et
de meilleures parts de butin à ceux qui seraient les premiers à escalader les
murailles ou à aborder les navires. Il le faisait parce que ces gens étaient
invariablement les premiers à mourir et qu'il fallait donner l'illusion aux
inférieurs que ça en valait la peine. Un bon chef savait quand il fallait
acheter la loyauté et quand il fallait l'ordonner. Oh, et aussi quand il
fallait avoir recours à la peur. Il ferait souffrir tous les hommes qu'on
verrait hésiter.





Irrien
n'hésitait pas, lui. Il laissait la bataille mûrir comme une fleur avant de la
cueillir ou comme du vin avant de le boire. Certains plaisirs étaient meilleurs
quand on les goûtait à leur apogée. Donc, il resta assis et regarda un de ses
guerriers fendre la clavicule d'un ennemi avec une hache et un ennemi le tuer à
son tour avec de rapides coups de couteau.





Le
chaos se répandit et Irrien posa son épée sur ses genoux, attendant le moment
idéal. Il regarda un ennemi se faire empaler sur un bouclier à pointe en
tâtonnant pour en saisir les bords et en essayant de frapper derrière le
bouclier avec une épée courte. Il vit une esclave se retrouver entourée par la
violence et se faire tuer par un revers à l'épée. Irrien jura en voyant un tel
gaspillage et s'indigna contre la stupidité de cette femme, qui n'aurait jamais
dû se trouver là de toute façon.





Il
vit un homme bondir sur le navire ennemi une épée dans chaque main. Il était
balafré et extrêmement maigre. Il traversait la violence qui l'entourait avec
autant d'agilité que s'il avait été fait d'eau et ses épées chantaient à chaque
choc de l'acier.





Irrien
le regarda et sut sans qu'on le lui dise que c'était Akila. Il avait appris à
déchiffrer les hommes en les regardant se battre, à s'instruire sur eux dans la
seule arène où un homme ne pouvait pas cacher ce qu'il était. Il regarda Akila
et aima ce qu'il vit. C'était un homme qui était direct mais pas idiot, qui
pensait vite mais sans inconsistance. Quand Akila parait des coups destinés à
d'autres, Irrien voyait qu'il tenait à ses hommes. Quand Akila commandait ses
hommes tout en se battant, Irrien voyait qu'il savait garder l'esprit clair
dans le chaos.





C'était
donc un ennemi qui valait la peine qu'on le tue.





Irrien
se leva et saisit sa longue épée de ses deux mains. Ses esclaves s'écartèrent
de lui quand il laissa tomber son manteau. Il se calma et vérifia l'angle que
formait la lumière du soleil pour ne pas être aveuglé au cours du combat.





Puis
il avança à grands pas et commença à tuer.





Il
y avait probablement des hommes pour lesquels se battre était difficile, pour
lesquels une ruée d'émotions et de besoins encombraient la beauté simple de la
violence. Irrien ne ressentait rien de tout cela. Un océan de rage froide lui
inondait les membres mais il flottait au-dessus, dirigeait son arme et
réagissait à la vitesse qui avait toujours été son don en dépit de sa taille.





Il
fit décrire un arc à son épée et fendit le bouclier d'un homme ainsi que le
bras qui se trouvait dessous. Il détourna un coup d'épée avec la garde de son
épée, puis frappa avec le pommeau et sentit des os se briser.





Il
virevolta, donna un coup vers le haut pour trancher la jambe à un homme, évita
une attaque puis jeta un ennemi contre un autre. Il s'interrompit l'espace d'un
instant en écoutant le fracas des épées comme s'il essayait d'entendre la
chanson qui s'y cachait, puis replongea dans la bataille. 





Il
avait toujours été un guerrier talentueux. Dans sa tribu, on avait considéré
que son père était plus fort, jusqu'au jour où Irrien l'avait tué. Alors, il
avait perfectionné ses compétences au cours d'années de guerre et dans le cadre
des conflits de la cité. Il avait fait emmener des seigneurs de guerre des
fosses de l'Empire pour qu'ils lui en apprennent plus et des maîtres d'armes
d'une dizaine de pays différents. Quand il en avait fini avec eux, il les avait
toujours fait empoisonner pour s'assurer qu'ils ne puissent dire à personne
quelles faiblesses ils avaient repérées chez lui.





Aucun
homme ne pouvait espérer rivaliser avec lui, maintenant.





Pourtant,
ses ennemis essayaient de le faire alors qu'il se frayait un chemin sur le pont
de son navire en se dirigeant vers l'endroit où le chef des rebelles se
battait. Akila évoluait d'ennemi en ennemi comme s'il dansait. Jamais immobile,
il tailladait et changeait de place. Irrien commençait déjà à planifier le
combat qui s'annonçait et c'était dangereux. Il sentit une épée rebondir sur
son armure, la coinça avec sa propre épée et transperça un homme.





Le
vide commença à se faire autour de lui. Des hommes restèrent à l'écart de ses
coups d'épée. C'était un avantage pour Irrien. Cela signifiait qu'il pouvait
voir venir les attaques et qu'il pouvait choisir ses cibles une à une. Grâce à
ses longs bras et à sa forte carrure, il pouvait franchir rapidement les
distances, choisir un marin et le tuer avant même qu'il ait eu le temps de
lever son épée.





Irrien
frappa deux fois de plus. A chaque fois, autour de lui, il choisit l'ennemi qui
avait l'air le plus faible. A chaque fois, il le tua d'un coup féroce qui lui
traversa directement la chair. Il aiguisait toujours son épée.





“Tu
aimes tuer des hommes qui ne peuvent pas t'affronter décemment ?” demanda Akila
en pénétrant dans l'espace qu'Irrien avait dégagé avec son épée.





Irrien
haussa les épaules. Comme il l'avait pensé, l'attachement d'Akila à ses hommes
était une arme qu'il allait pouvoir retourner contre lui. On pouvait exploiter
toutes les faiblesses. Un homme qui ne le comprenait pas méritait de mourir.





Irrien
frappa en premier mais sans s'engager à fond alors que beaucoup de grands
hommes auraient été susceptibles de le faire. Il anticipait déjà la manœuvre
d'échappement d'Akila. Cependant, le chef des rebelles l'étonna en bondissant
en avant au lieu d'esquiver par le côté. Irrien dut reculer d'un bond et évita
tout juste le coup.





“Tu
es rapide”, dit-il avec un sourire sombre. “C'est bien. Un homme devrait avoir
des ennemis qui valent la peine qu'on les tue.”





“Eh
bien, je ne sais pas si c'est vrai”, répliqua Akila, “mais, tant qu'un tel
ennemi ne se présentera pas, je me contenterai de te tuer à toi.”





Irrien
n'en tint aucunement compte. Seuls les faibles permettaient qu'on les provoque.





Il
para quand Akila bondit en avant. Les épées jumelles du rebelle avaient l'air
d'être partout à la fois. Irrien bloqua trois coups, en évita un quatrième et
donna un coup de pied pour forcer Akila à reculer. Il essaya de donner un coup
d'épée latéral, que Akila esquiva, puis frappa en dessous pour obliger Akila à
bondir.





“Tu
danses bien”, dit Irrien, qui envoya un coup tout en le disant afin de prendre
son ennemi par surprise. Il n'y avait pas de règles à la guerre. En vérité,
pendant le reste de sa vie, Irrien n'obéissait aux règles que lorsqu'elles
l'aidaient à obtenir ce qu'il voulait.





Akila
para le coup en croisant ses épées et Irrien en sentit l'impact. Alors, l'autre
homme lui tourna autour en restant à distance et en s'approchant brusquement
pour envoyer des coups. Il feinta vers le haut et taillada vers le bas. Irrien
se mit à parer et Akila envoya un nouveau coup vers le haut. Irrien recula la
tête mais sentit la pointe de la lame lui couper la mâchoire.





Alors,
il attaqua. La vitesse et la ruse comptaient mais la force aussi et Irrien en
avait en abondance. Il taillada sans s'arrêter, forçant Akila à bouger, à
bloquer, à esquiver. Irrien fatiguait son ennemi pendant que la bataille
faisait rage autour de lui. Il vit une ouverture pour attaquer et, à ce moment,
deux guerriers qui se battaient pour la possession d'une petite hache leur
coupèrent la route en trébuchant.





Irrien
les tua tous les deux sans se soucier du fait que l'un des deux était un de ses
hommes. Personne ne le frustrerait d'une mort qu'il avait prévu de donner.





Il
se remit à poursuivre Akila. Le chef des rebelles croyait probablement qu'il
fatiguait Irrien mais Irrien pouvait se battre pendant des heures s'il le
fallait. Malgré cela …





Il
laissa un peu traîner son épée, comme si cette grande épée était trop lourde.
Il laissa même passer un coup superficiel, auquel il permit de lui érafler le
bras, puis qu'il ne para qu'en partie. Il fit semblant de trébucher.





“Vraiment
?” demanda Akila en baissant ses armes. “Tu m'as déjà joué ce tour avec ta
flotte, n'est-ce pas ? Je ne suis pas —”





Alors,
Irrien bondit brusquement, aussi rapide et mortel qu'un serpent. Il avait
deviné que son adversaire ne se laisserait pas abuser. Il avait deviné qu'il
baisserait sa garde. Pour gagner les combats, il fallait toujours être en
avance d'une idée.





Son
avance lui permit de gagner cette fois-ci. Irrien sentit le moment où son épée
atteignit sa cible et plongea profondément dans Akila.





Irrien
eut un moment pour savourer cette victoire — jusqu'à ce qu'il se rende compte
qu'Akila se forçait à avancer le long de la lame et se rapprochait. Quelle
force fallait-il avoir pour faire ça ? Comment pouvait-on être fou au point de
faire ça uniquement pour épouser une cause quelconque ?





Akila
frappa soudain et Irrien hurla en dépit de lui-même, sentant la douleur se
réveiller dans son épaule quand l'épée d'Akila la taillada. La blessure était
profonde.





Irrien
était stupéfait.





“Vous
ne gagnerez pas”, dit Akila.





“Bien
sûr que si”, répondit Irrien.





Irrien
se reprit et fit tomber l'épée des mains d'Akila.





Il
entendit Akila pousser un cri de douleur quand il enfonça sa propre épée plus
profond.





“Ceres
… vous arrêtera”, haleta Akila.





Irrien
secoua la tête.





“Je
te remercie”, dit-il. “Tu as été un ennemi digne de ce nom.”





Il
avança et, d'un coup de pied, fit tomber Akila du navire, encore transpercé de
sa longue épée, et le regarda tomber par-dessus bord pour tomber dans les eaux
troubles et pleines de sang.





“Mais
pas assez digne.”




















CHAPITRE SEIZE





 





Sereine,
Stephania se dirigeait vers la Salle du Savoir, évoluant élégamment au cœur
d'une coterie de gardes et de servantes, de nobles et d'espions. Elle avait
toujours compris que les informations étaient précieuses et c'était l'endroit
où elle pouvait trouver presque tout ce qu'elle voulait.





Elle
espérait seulement que cela lui permettrait de trouver des réponses
susceptibles de sauver son enfant.





Certains
des nobles semblaient ne pas avoir autant marché depuis des années et Stephania
souriait un peu en les forçant eux à faire cet effort. Il était bon qu'un
souverain inflige quelque inconfort à ceux qui l'entouraient.





Un
souverain. Stephania ne se lassait jamais d'y penser. Quand elle n'avait été
qu'une noble, Stephania avait supposé qu'il n'y aurait qu'une minuscule marche
à franchir pour accéder à la royauté, et c'était vrai mais c'était aussi plus
que ça. C'était un changement d'état. Elle qui avait été la représentante
principale d'un groupe de nobles, elle était devenue quelque chose de
différent, quelque chose de spécial. Elle pouvait tous les faire exécuter par
simple caprice et ils le savaient.





“Comment
progressent les défenses ?” demanda Stephania.





Le
capitaine des gardes, son capitaine des gardes, s'avança. “Aucune
inquiétude, votre majesté. Tout est sous notre contrôle. Les envahisseurs
n'entreront jamais ici.”





Il
le dit de la façon dont Stephania aurait pu rassurer une jeune noble qui
s'inquiétait pour son premier festin. Elle retint sa colère parce qu'elle ne
pouvait pas se permettre de se mettre cet homme à dos. De ce point de vue, être
souverain n'était pas si différent. Même une reine avait encore besoin de
s'assurer le soutien des autres, le contrôle de l'opinion et leur loyauté en
leur offrant du pouvoir. La Reine Athena l'avait oublié. Stephania ne
l'oublierait pas.





“Je
ne demande pas qu'on me rassure”, dit Stephania. “Il me faut des informations
précises. Je sais que les efforts que nous avons déployés dans les tunnels ont
été un succès, mais qu'en est-il du reste ?”





Le
capitaine des gardes eut l'air un peu étonné mais hocha la tête. “Nous avons
renforcé les portes avec des barres de fer”, dit-il, “et nous avons disposé du
sable bouillant au-dessus. Un ennemi sans clé mourrait longtemps avant
d'arriver à briser la porte. Nous avons vérifié si les murailles avaient des
points faibles et nous avons installé des filets pour attraper les flèches
enflammées.”





Visiblement,
ils pourraient empêcher les ennemis d'entrer pendant plusieurs semaines, si
nécessaire. Stephania savait qu'ils avaient des réserves. Elle les avait
contrôlées elle-même.





“Elethe,
qu'en est-il de nos agents ?”





“Nous
en avons recruté quelques-uns dans la cité en leur promettant nourriture et
abri s'ils nous donnaient des informations utiles”, dit sa servante. “Lydia et
Nerine interrogent les ex-serviteurs de la Reine Athena pour vérifier si
certains d'entre eux pourraient se joindre à nous.”





'Interroger'
était probablement un euphémisme pour une partie de ces interrogatoires.
Stephania avait appris à ses servantes à n'avoir aucune pitié.





“Et
au-delà de l'Empire ?” demanda-t-elle. “La guerre prendra fin un jour mais, à
ce moment-là, il nous faudra être en position de poursuivre nos relations avec
les autres. Il nous faut des informations.”





“Nous
avons envoyé des oiseaux”, répondit Elethe. “Avec l'invasion, il est difficile
d'en faire plus.”





Pourtant,
on pouvait toujours en faire plus. Stephania se tourna vers les nobles qui la
suivaient.





“Si
vous avez de la famille au-delà des frontières de l'Empire”, dit-elle,
“faites-en usage. Écrivez-leur. Utilisez tous les oiseaux qu'il vous faudra.
Faites comme si vous demandiez des nouvelles et je suis sûre qu'ils nous diront
tout ce que nous avons besoin de savoir. Dites-leur que j'offrirai de l'or
s'ils me trouvent des informateurs.”





Elle
claqua des doigts vers une autre de ses servantes. “Nous allons avoir besoin de
messagers à envoyer aux envahisseurs pour commencer à négocier la paix.
Dis-leur qu'ils pourront prendre ce qu'ils voudront dans la cité mais que,
quand ils se lasseront de s'attaquer aux murailles du château, nous serons
prêts à négocier.”





Bien
sûr, si on tenait compte de ce que la Première Pierre ferait probablement aux
messagers, il ne valait probablement pas la peine de gaspiller des gens de
valeur pour cette tâche.





“Envoie
les serviteurs de la Reine Athena qui veulent faire leurs preuves”, dit
Stephania. “Cela dit, vérifie d'abord qu'ils ne sachent rien de trop
important.”





Quoi
qu'ils sachent, ils le diraient forcément aux envahisseurs. On disait que les
tortionnaires de Felldust étaient très créatifs. Stephania pensa à la fille
qu'elle préparait à jouer son rôle. Si Irrien ne se laissait pas abuser par son
déguisement, ou s'il n'avait aucun intérêt à négocier, cette fille mourrait. A
cette idée, Stephania se sentait un petit peu coupable, mais pas beaucoup. On assurait
d'abord sa propre sécurité, puis celle de sa famille. Les autres ne venaient
qu'après.





Cette
pensée lui rappela la Salle du Savoir. Pour une fois, les portes étaient
fermées et Stephania fut impressionnée quand elle constata à quel point ces
portes étouffaient certains des cris qu'on entendait au-delà.





“Elethe,
suis-moi”, ordonna-t-elle. “Les autres, attendez ici.”





Quand
elle avança à l'intérieur, Stephania dut admettre qu'elle était un peu déçue.
Elle aimait que les choses soient en ordre et, ici, les choses étaient tout
sauf ordonnées. Il y avait des papiers éparpillés partout et plusieurs d'eux
étaient éclaboussés de sang. Le vieux Cosmas était attaché sur une chaise, le
visage en sang. Il avait les mains en sang là où les deux servantes qui se tenaient
à côté de lui lui avaient arraché les ongles. Il avait un côté du visage de
tuméfié et il ressemblait tout juste à l'érudit qu'il avait été.





Stephania
produisit un petit son de déception en regardant ses servantes, qui la fixèrent
avec surprise puis se dépêchèrent de s'agenouiller.





“Je
vous ai envoyées récolter des informations”, dit Stephania, “pas semer le
chaos.”





“Pardonnez-nous,
votre majesté”, dit l'aînée des deux, “mais il a refusé de nous parler. Il a
dit que vous étiez une fausse reine et il n'a réagi ni aux menaces ni aux
promesses. Quand Ustra s'est offerte à lui, il a ri.”





“Et
vous, vous l'avez battu jusqu'au sang comme s'il n'était qu'une pièce de bœuf”,
dit Stephania en laissant sa déception s'entendre dans sa voix. “Partez toutes
les deux. Nous vous trouverons des tâches plus adaptées à vos talents.”





Elles
partirent à une vitesse qui suggérait qu'elles savaient exactement quelle
chance elles avaient qu'on les laisse partir.





Stephania
se trouva une chaise, s'assit à côté de Cosmas et mit une main sur la sienne.
Évidemment, vu ses blessures, cela ne fit que gémir de douleur le vieil homme.





“Veuillez
pardonner mes servantes, Cosmas”, dit-elle. “Elles ont une idée tellement
étroite de la façon dont nous faisons les choses. Elles ne comprennent pas que
l'objectif est d'obtenir des informations, pas seulement de satisfaire leurs
pulsions sadiques. Si ça peut vous aider, plus tard, je les ferai fouetter
toutes les deux pour leur erreur.”





“Vous
… êtes pire que ces deux filles”, répondit Cosmas. “Caxin le philosophe nous
dit que nous ne pouvons pas reprocher au serpent de mordre —”





“Mais
que nous pouvons faire des reproches à celui qui l'a mis dans notre lit”, finit
Stephania pour lui. “Oui, j'ai lu ses écrits. Je ne l'ai pas trouvé très
convaincant. Oh, ça vous surprend, Cosmas ? Vous m'avez toujours regardée avec
une telle condescendance quand je suis venue ici. Vous imaginiez-vous que je ne
faisais que consulter d'anciens patrons de robes ou lire les parties des Dix
Mille Plaisirs que je n'aurais pas dû lire ?”





Elle
avait fait les deux, bien sûr. Pour une jeune femme noble, ces deux compétences
étaient des armes à utiliser contre ses ennemis et, bien sûr, elle avait su se
faire passer pour une fille inoffensive.





“Je
suis plus étonné que vous n'ayez pas lu les volumes sur les poisons”, dit
Cosmas.





“Ah,
par conséquent, vous saviez vraiment quel genre de personne j'étais”, répondit
Stephania, même si elle ne le croyait guère. Parfois, il valait mieux flatter,
laisser croire aux gens qu'ils étaient les plus futés, jusqu'à ce qu'il soit
trop tard. “Cosmas l'Ancien, Cosmas le Sage, qui voit tout et sait tout, puis
qui dit aux gens ce qu'il faut qu'ils sachent, selon lui. Dites-moi, vieil
homme, de quel côté êtes-vous ?”





Même
attaché et battu, il réussit à regarder Stephania de façon à lui faire
comprendre qu'elle ne comprendrait jamais.





“Du
côté de l'Empire”, dit Cosmas. “Du côté de ceux qui font ce qu'il y a de mieux
pour tous ses sujets, pas seulement pour quelques nobles ou pour
quelques rebelles. Comme vous connaissez si bien les philosophes, vous aurez
entendu dire que Xin Lu affirmait qu'un homme doit se faire sa propre moralité
et s'y conformer.”





Stephania
avait lu ce passage, qui ne lui avait semblé être que d'autres paroles en
l'air. Dans ce monde, on faisait ce qu'on pouvait pour son propre avantage
parce qu'on savait que tous les autres faisaient forcément de même.





“Eh
bien”, dit Stephania, “comme vous êtes un homme qui se tient au courant de
tout, vous aurez entendu dire que c'est maintenant moi qui gouverne l'Empire.
En tant que reine, j'exige votre obéissance.”





“Vous
êtes la reine d'un château qui va bientôt être pris”, rétorqua Cosmas. “De
plus, vous n'en êtes pas la reine légitime, seulement par la violence.”





Elethe
s'avança pour frapper Cosmas. Stephania l'arrêta d'un geste. Ce n'était pas de
la pitié. C'était simplement qu'elle ne pouvait pas se permettre que le vieil
homme meure avant qu'il lui ait dit tout ce qu'il savait.





“Tous
les souverains règnent par la violence”, dit Stephania. “Même le roi le plus
miséricordieux fait pendre ceux qui se dressent contre lui ou veulent lui ravir
son trône. En ce qui concerne la légitimité … ne suis-je pas l'épouse de
l'héritier légitime de l'Empire ?”





Elle
apprécia l'air choqué de Cosmas.





“Oh,
je sais tout sur Thanos. Je n'imagine pas que vous ayez des preuves pour moi,
n'est-ce pas ? Elles pourraient s'avérer utiles.”





Cosmas
ne dit rien.





“C'est
une mauvaise idée, Cosmas”, dit Stephania.





“Vous
allez encore me torturer ?” répliqua-t-il.





Stephania
secoua la tête. Sans le toucher, elle se leva et regarda autour d'elle jusqu'à
trouver un volume mince, craquelé par les ans.





“Un
des philosophes que vous aimez tant”, dit-elle. “Très rare, j'imagine ?”





“Irremplaçable”,
répondit Cosmas.





Stephania
sourit à sa réponse puis commença à arracher des pages.





“Non”,
dit Cosmas. “Que faites-vous ?”





Stephania
se tourna vers Elethe pendant qu'elle continuait à arracher des pages. “Pour
obtenir ce que tu veux de quelqu'un, il faut que tu comprennes ce à quoi il
tient. Ce sera peut-être son bien-être, dans quel cas douleur et menaces feront
leur œuvre. Ce sera peut-être ses enfants, ou sa position dans la société … ou
les livres qu'il a passé toute sa vie à accumuler. Va chercher un brasier,
d'accord ? Je pense que ce sera plus facile pour brûler ces choses.”





“Non
!” dit Cosmas en tirant sur ses liens comme s'il pouvait échapper à la chaise
qui le retenait. “Vous ne pouvez pas faire ça !”





Stephania
arracha une autre page. “Je peux le faire et je vais le faire. Vous allez me
regarder détruire tous les livres qu'il y a ici, à moins que vous ne me disiez
ce que je veux savoir.”





Elle
arracha trois pages de plus avant que Cosmas ne cède. Stephania leva un
sourcil. Elle s'était attendue à ce qu'il tienne plus longtemps.





“Thanos
est mentionné dans une généalogie”, dit Cosmas. “Il y est mentionné comme étant
le fils du roi.”





C'était
un bon début mais Stephania n'avait aucune intention de se contenter de si peu.





“Il
me faut plus que ça”, dit Stephania. Elle tint le livre en l'air pour montrer
qu'elle ne plaisantait pas.





“On
a dit … on a dit que la mère de Thanos s'était exilée”, répondit Cosmas. “Les
rumeurs disaient qu'elle était partie à Felldust mais je … il y a eu des
lettres. Quelque part, par ici, il y a des lettres.”





“Où
?” demanda Stephania.





Cosmas
secoua la tête. “Je ne sais pas où tout se trouve, ici, seulement que ces
lettres y sont. Ou qu'elles y étaient. Je les ai mises dans une boîte quelque
part.”





C'était
typique de Cosmas. Il avait toutes les informations du monde et il était incapable
d'en retrouver la moitié. Stephania décida de passer à la chose qu'elle voulait
encore plus savoir.





“Que
savez-vous sur les sorciers ?” demanda Stephania.





Elle
vit Cosmas déglutir. “Beaucoup choses ont été écrites sur eux. J'ai des récits
—”





Stephania
écarta cette idée d'un geste. “Il y avait un sorcier à Felldust. Daskalos. Il
faut que je m'instruise sur ses faiblesses. J'ai fait un pacte avec lui et il
faut que je sache comment l'annuler.”





Elle
vit Cosmas pâlir légèrement et comprit qu'il avait déjà entendu ce nom.





“Je
ne peux pas vous aider”, dit Cosmas.





“Elethe,
va chercher ce brasier”, ordonna Stephania. Cette fois-ci, sa servante se hâta
d'obéir. Stephania serra fortement la main à Cosmas sans tenir compte de son
cri de douleur. “Vous croyez que j'ai peur de mettre mes menaces à exécution ?
Vous croyez que je ne brûlerai pas vos précieux parchemins ? Vous allez me dire
ce que vous savez. Je veux sauver mon enfant !”





“Vous
lui avez promis votre enfant ?” dit Cosmas. Il secoua la tête. “Imbécile. On ne
peut pas tromper un homme comme Daskalos.”





“Alors,
je le tuerai”, dit Stephania. Pourtant, au moment même où elle le disait, elle
repensa comment il s'était remis de son lancer de couteau dans la caverne. “Je
trouverai le moyen de le faire.”





“Il
n'y a aucun moyen”, dit Cosmas. “J'ai lu sur lui des livres qui sont si
vieux que, s'il s'était agi de n'importe quel autre homme, j'aurais cru que
c'était un successeur ou un élève, maintenant. On dit qu'il a trouvé le secret
pour cacher sa vie dans un objet et que, tant qu'on ne détruit pas cet objet,
il est impossible de le tuer. On dit qu'il peut utiliser le vent pour écouter
et les reflets d'une mare pour voir. Comment pourriez-vous battre un tel homme
?”





“C'est
ce que je veux que vous me disiez”, dit Stephania. Elle sentait maintenant la
colère monter en elle. Elle essayait d'être raisonnable mais les gens ne
faisaient jamais ce qu'ils étaient censés faire.





Alors,
Cosmas rit. Il rit long et fort, même quand Stephania jeta son précieux livre
contre le mur le plus proche, en disséminant les pages.





“Regardez-vous”,
dit-il. “Vous avez raison, tout le monde a une chose à laquelle il tient. Chez
moi, oui, c'est mes livres. Chez vous, par contre … vous avez donné la seule
chose à laquelle vous teniez, espèce d'idiote. Vous aviez une vie avec Thanos,
vous étiez enceinte et vous avez renoncé à tout. Vous ne pouvez pas arrêter
Daskalos et je rirai quand il vous prendra la seule chose qui compte pour
vous.”





“Non,
vous ne rirez pas”, lui assura Stephania. Elle prit un couteau à sa ceinture.
“Je suis lasse de votre désobéissance, Cosmas. Je suis lasse de vous voir
amasser les secrets des autres pour les dispenser comme des friandises. Je suis
lasse de vous voir prétendre que vous savez tout. Connaissez-vous l'avantage
qu'il y a à être reine ?”





Cosmas
aurait pu commencer à répondre mais Stephania s'avança et le poignarda aux
côtes.





“L'avantage
qu'il y a à être reine, c'est qu'on n'a pas à écouter ceux qui vous agacent”,
dit-elle. “On peut simplement s'occuper d'eux.”





Elle
regarda Cosmas mourir. Il y avait probablement eu une époque où elle aurait
ressenti quelque chose en voyant la lumière quitter les yeux du vieil érudit.
Maintenant, elle était seulement heureuse de savoir qu'il ne se mêlerait plus
de ses affaires.





Quand
Elethe vint avec le brasier, Stephania la vit hésiter avant de le poser et de
se mettre sur un genou.





“Ma
reine ?”





Stephania
imagina alors qu'elle devait avoir l'air terrifiant, avec du sang sur les
mains. Elle s'essuya négligemment les mains sur les restes d'un des parchemins
de Cosmas.





“J'en
ai eu assez d'attendre. Emporte son corps, puis demande aux autres de fouiller
cet endroit du sol au plafond. Il y a ici des lettres que je veux retrouver.”





“Oui,
votre majesté.” Elethe avait l'air effrayée et cela surprit quelque peu
Stephania.





“Tu
n'as pas besoin d'avoir peur de moi”, dit Stephania. “Tu me sers bien. Viens me
retrouver quand tu auras fini.”





“Oui,
votre majesté. Où vous retrouverai-je ?”





Il
n'y avait qu'une réponse à cette question.





“Avec
Ceres. Comme je l'ai dit, tout être a son point de rupture. Je compte trouver
le sien.”




















CHAPITRE DIX-SEPT





 





Thanos
rêvait et, dans ses rêves, la mort le regardait fixement. Il voyait les gens
qu'il avait connus, les gens contre lesquels il s'était battu, les gens qu'il
avait été forcé de tuer. Il voyait son frère et son père se battre devant les
statues de ses ancêtres alignées contre le mur des appartements royaux. Une
seconde plus tard, les statues furent remplacées par des silhouettes qui se
tenaient là, des ancêtres qui le regardaient en ayant l'air tantôt de
l'accuser, tantôt de le reconnaître et beaucoup moins souvent de le respecter.





“Êtes-vous
vraiment ici ?” demanda Thanos. “Que se passe-t-il ?”





Son
père ne répondit pas et Lucious non plus. Ils continuèrent à se battre devant
ceux qui les avaient précédés et roulèrent par terre pendant que de nouvelles
silhouettes commençaient à émerger des espaces aménagés dans les murs.





Le
Peuple des Os avança près des ancêtres de Thanos et, l'un après l'autre, il les
vit se mettre à les dévorer. Ils aspiraient les fantômes comme de la fumée, les
avalaient d'un immense trait qui ne laissait rien. Quand ils se tournèrent vers
le père de Thanos et vers Lucious, Thanos voulut faire quelque chose mais il ne
pouvait pas bouger …





Il
se réveilla bercé par le roulis du navire qui l'emmenait à Delos. Thanos se
releva et vit Jeva accroupie un peu plus loin, les yeux fixés sur lui. Après le
rêve qu'il venait de faire, c'était un peu troublant.





“On
dirait que tu te demandais si tu allais me manger”, dit Thanos.





Elle
le regarda d'un air grave et, quand elle parla, il fut évident qu'elle se
sentait insultée. “Tu sais bien que ça ne marche pas comme ça pour nous.”





“Je
suis désolé.”





“De
plus”, poursuivit-elle avec un rire, “tu serais beaucoup trop filandreux.”





Thanos
rit avec elle. Il n'était pas sûr de pouvoir ne serait-ce que commencer à
comprendre cette femme du Peuple des Os. Ils voyageaient ensemble depuis
plusieurs jours et Thanos n'était toujours pas sûr de mieux pouvoir déchiffrer
Jeva qu'auparavant.





Pourtant,
elle semblait le déchiffrer sans problème.





“Parfois,
les morts peuvent être difficiles”, dit-elle.





“As-tu
vu quelque chose ?” demanda Thanos.





Elle
ouvrit les mains. Ce n'était pas une réponse mais Jeva ne semblait pas être du
style à donner des réponses. C'était déjà bien que son peuple ait accepté de
l'aider.





“Est-ce
que je ressemble à une voyante, pour lire dans tes rêves ?” demanda-t-elle. “Je
connais ce regard, c'est tout. De quoi as-tu rêvé ?”





“De
quelqu'un que j'aimais. Des morts qui se faisaient manger.”





Thanos
n'aurait jamais pu trouver de meilleur moyen de le dire.





“C'est
une bonne chose”, dit Jeva. “Cela nous rappelle notre connexion avec eux. Nous
sommes la pointe d'une lance qui remonte jusqu'à nos ancêtres.”





Thanos
aurait aimé voir les choses de cette façon. Peut-être se serait-il senti moins
seul. Cette idée le fit penser à  Ceres. Il allait la retrouver. A ce
moment-là, il voulait la retrouver plus que toute autre chose au monde, mais il
avait l'impression que chaque pas qu'il faisait était une frustration et lui
imposait plus de problèmes tout en l'éloignant toujours plus d'elle.





Ce
qui n'aidait pas, c'était que la flotte du Peuple des Os était une chose
étrange qui semblait à peine capable de flotter. L'architecture de chacun de
leurs navires contenait autant d'os de grands animaux que de bois. Par
conséquent, des côtes prises à des baleines entouraient la coque et ils
utilisaient des pointes de flèches en dents de requin pour se préparer à la
guerre. C'était une flotte d'apparence terrifiante et une partie de Thanos
n'était toujours pas sûr qu'il fallait emmener ces gens jusqu'aux côtes de
Delos. Et si ça ne faisait que rendre la situation pire qu'elle n'était ?





Même
les contrebandiers qui l'avaient emmené à Port Leeward gardaient leurs
distances par rapport au gros de la flotte, comme s'ils refusaient de prendre
le risque d'être trop près du Peuple des Os. Quand Thanos avait déclaré qu'il
voyagerait sur un de leurs navires, le capitaine l'avait regardé comme s'il
avait été fou. Pourtant, Thanos l'avait fait. Il savait qu'il fallait qu'il
montre à ses nouveaux alliés qu'il leur faisait confiance. Aussi étrange que ça
puisse paraître, il leur faisait vraiment confiance.





Et
ils voulaient l'aider. Cela comptait pour beaucoup.





Au
loin, Thanos pensa apercevoir des navires. Il se précipita vers la balustrade
en essayant d'ignorer l'étrange sensation que les os dont elle était faite lui
envoyaient dans les mains.





“Ce
sont les retardataires de la flotte de Felldust”, dit Jeva en arrivant si
discrètement à côté de lui que Thanos fut content qu'elle ne soit pas son
ennemi. “Ils se dirigent vers la cité comme des mouettes vers une carcasse.
Aimerais-tu qu'on les détruise ?”





Thanos
regarda autour de lui. Ils avaient assez de navires pour le faire. Le Peuple
des Os avait une flotte de navires impressionnante grâce à leurs années de
piraterie. Malgré cela, s'ils allaient se battre contre un convoi comme
celui-là, ils risquaient de souffrir de grandes pertes.





Thanos
secoua la tête.





“Mieux
vaut ne pas le faire”, dit-il. “Je ne veux pas qu'on se livre à des combats
inutiles avant notre arrivée à Delos.”





“C'est
ce que nous pensions”, dit Jeva. “Nous partons à la rescousse de ta Ceres.
Mieux vaut ne pas gaspiller son énergie sur des objectifs inférieurs.”





Sa
Ceres. Thanos aurait aimé que ce soit aussi simple que ça, que les choses
n'aient pas été aussi difficiles entre eux quand il était parti. Avec tout ce
qu'il avait fait et tout ce que Stephania avait réussi à insinuer, Thanos
craignait qu'ils n'aient jamais été aussi distants l'un de l'autre. Il espérait
seulement pouvoir changer cette situation en lui montrant tout ce qu'il était
prêt à faire pour assurer sa sécurité.





Déjà,
il était prêt à emmener une flotte des pirates que Felldust craignait le plus
pour attaquer la flotte de Felldust.





Pourtant,
plus il regardait la flotte que le Peuple des Os avait rassemblée, plus il
s'inquiétait. Elle aurait subi des pertes si elle s'était attaquée à un
fragment de la flotte que Felldust pouvait mettre en jeu. Que leur
arriverait-il s'ils affrontaient toute la flotte ? Thanos avait vu certains des
navires de Felldust. Il avait vu les vaisseaux qui traversaient la totalité du
port de Port Leeward et ce n'étaient que ceux qui essayaient de rattraper le
gros de la force principale. Quelle serait la taille de cette flotte principale
?





Plus
important encore, comment pourraient-ils jamais espérer l'affronter ? Que se
passerait-il s'ils atteignaient la flotte, l'attaquaient et constataient que
c'était comme ajouter une unique goutte de vin à un tonneau d'eau ? Ils
risqueraient de se faire submerger et détruire si vite qu'on aurait
l'impression qu'ils n'avaient jamais été là.





“Tu
t'inquiètes”, dit Jeva.





Thanos
hocha la tête. “Oui. Je vous ai vus vous battre. J'ai entendu parler de votre
réputation en tant que pirates et le fait que la Première Pierre veuille que
vous vous joigniez à l'invasion en dit long sur le danger que vous représentez
en tant que guerriers …”





“Mais
?” suggéra Jeva.





On
aurait dit qu'elle avait attendu ce moment. Peut-être était-ce le cas. Thanos
apprenait vite à ne pas sous-estimer les gens avec lesquels il voyageait.





“Nous
risquons de ne pas gagner”, dit Thanos. “Je vous ai tous emmenés comme ça et je
risque de vous avoir envoyés à la mort. La flotte de Felldust va être immense,
si grande que nous risquons de ne pas pouvoir la vaincre même si nous la
prenons par surprise.”





Il
regarda Jeva pencher la tête de côté.





“Et
tu me le dis parce que …”





“Parce
que je veux être honnête”, dit Thanos. “Je veux vous donner la chance de faire
demi-tour si vous le voulez, à toi et à tout ton peuple.”





Jeva
hocha gravement la tête. Elle se retourna vers le reste du navire et commença à
parler aux marins dans l'étrange dialecte de son peuple. Ce dialecte semblait
n'avoir aucun rapport avec la langue principale de Felldust. Les claquements et
l’âpreté des mots lui donnaient presque le son d'os qui se frottaient contre
d'autres os.





“Je
leur dis que nous risquons de ne pas gagner”, dit-elle, “que tu veux qu'ils le
sachent et que c'était très important pour toi de le leur dire.”





Alors,
elle éclata de rire et, à la grande surprise de Thanos, la majorité des autres
marins en fit autant. Pour eux, toute cette histoire était la meilleure blague
qu'ils aient entendue depuis longtemps. En fait, un des marins riait tant qu'il
s'appuya contre le mât décoloré du navire comme s'il avait peine à rester
debout.





“Nous
savons que nous n'allons pas gagner”, dit Jeva. “J'ai moi-même vu la
flotte. Tu t'imagines que je ne sais pas compter ?”





“Non”,
dit Thanos. “Je voulais seulement —”





“Tu
pensais seulement que tu allais pouvoir trouver un moyen de survivre à tout ça
en évitant que quelqu'un meure. Nous ne craignons pas la mort. Nous allons
retrouver nos ancêtres ! Pour nous, cela signifie que nous deviendrons
enfin capables d'infléchir le cours des choses.”





Thanos
n'était pas sûr d'être capable de digérer ça. Toutes les autres personnes qu'il
avait rencontrées s'étaient souciées de savoir si elles allaient vivre ou
mourir, même si, de temps à autre, elles sentaient qu'une cause ou une autre
personne valait la peine qu'on prenne des risques.





“Nous
sommes venus ici en sachant ce qui allait arriver”, poursuivit Jeva. “Ceux qui
parlent aux morts disent que ça vaut la peine de le faire. Plus que ça, nous savons
que ça vaut la peine de le faire. Nous connaissons des histoires sur les
Anciens. Nous savons l'importance qu'ils ont eue pour le monde et l'importance
qu'ils pourraient encore avoir.”





Thanos
trouvait étrange que le nom de Ceres puisse tant les inspirer, même s'il savait
que sa personne valait qu'on risque tout pour elle. Ces gens ne l'avaient
jamais rencontrée mais ils acceptaient de mourir pour elle.





“Nous
frapperons leur flotte”, dit Jeva. “Nous y creuserons un trou et peut-être que,
par ce trou, tu pourras emmener l'Ancienne en lieu sûr. Nous ferons le
nécessaire.”





Thanos
ne savait pas quoi répondre à ça. Fallait-il qu'il les remercie pour ce qu'ils
faisaient ou allaient-ils encore considérer ses paroles comme une blague ? Pire
encore, allaient-ils les considérer comme des insultes ? Thanos commençait à se
rendre compte qu'il ne les connaissait pas du tout, mais ce n'était pas grave,
vu ce qu'ils se préparaient à faire.





En
regardant au large, il vit apparaître la terre à l'horizon. L'Empire s'étendait
devant eux, avec tout le conflit qui allait s'ensuivre. Au loin, Thanos pensa
apercevoir des feux et la peur le prit. Et s'ils arrivaient trop tard? Et si le
conflit était déjà terminé ?





“Tu
devrais repartir sur l'autre bateau”, dit Jeva. “Il ne faudra pas que tu sois
sur celui-ci quand la bataille commencera et nous ne voudrions pas que, à la
fin, tes os se mélangent à ceux de notre peuple.”





“Merci”,
dit Thanos.





Jeva
secoua la tête. “Ne nous remercie pas. Fais ce qu'il faut faire et, quand
viendra le moment, souviens-toi de bien mourir !”




















CHAPITRE DIX-HUIT





 





Irrien
eut un sombre sourire de satisfaction quand son vaisseau amiral racla de la
coque contre les quais de Delos. Après avoir taillé en pièces la flotte
ennemie, il n'avait eu aucune difficulté à briser la chaîne qui barrait
l'entrée du port et à envahir l'espace qui s'étendait derrière comme une tache
se répandant sur l'eau. Il ressentait la justesse profonde des choses qui se
déroulaient comme il l'avait prévu.





Des
projectiles enflammés volèrent par-dessus sa tête mais Irrien ne se baissa pas.
Un chef, surtout une Première Pierre, ne pouvait pas se permettre de faire
preuve de faiblesse. Irrien avait acquis sa position en vainquant le dernier
détenteur du siège, en s'emparant de sa fortune puis, finalement, en le tuant.
Ses hommes aimaient proclamer leur loyauté mais il savait qu'il y avait
toujours quelqu'un quelque part qui essaierait de lui prendre sa place s'il
sentait qu'il pouvait le faire.





Donc,
il se tenait droit, ignorait la douleur qu'il ressentait au bras, là où Akila
l'avait blessé, ignorant le vol des flèches enflammées et les pots en argile
dont l'huile sifflait quand ils frappaient l'eau. Il ne tenait même pas compte
de l'idée selon laquelle la victoire était à portée de main. Un homme fort ne
se laissait pas distraire par ce qu'il avait à gagner alors qu'il était encore
en train de s'en emparer.





“En
avant !” cria Irrien. “Prenez les quais !”





Il
y descendit en suivant la première vague d'hommes, sortant un couteau si long
que, pour un autre homme, ç'aurait été une épée courte. A ce moment, il fut
reconnaissant d'avoir pensé à laisser sa grande épée dans Akila quand il
l'avait jeté aux requins d'un coup de pied. Une épée, ça pouvait se remplacer
assez facilement mais, pour une réputation, c'était plus difficile.





Irrien
vit un rebelle lui foncer dessus dans la nuée de la bataille, une hache à la
main. Il évita l'attaque de l'homme en faisant un pas de côté puis le frappa au
niveau de la gorge avec son couteau. Il laissa tomber l'attaquant, rengaina son
couteau et souleva la hache de sa bonne main.





“La
première victoire sur le sol de l'Empire !” cria Irrien en soulevant la hache
au-dessus de sa tête. Il ne leva pas le bras gauche. Il n'était pas sûr de
pouvoir le faire. Ses guérisseurs pourraient sans doute l'aider mais, pour
l'instant, il voulait conserver cette aura d'invincibilité.





Autour
de lui, ses hommes tailladaient et tuaient, encouragés par l'étalage d'Irrien.
Ils s'enfoncèrent dans les rangs des défenseurs qui encerclaient les quais, se
dirigeant l'arme à la main vers les endroits où deux catapultes continuaient à
lancer des pots enflammés vers la flotte d'Irrien.





C'étaient
des hommes qui essayaient d'être courageux. Irrien ne savait pas s'il devait
être impressionné ou en rire.





Il
ne fit ni l'un ni l'autre. Il préféra défoncer le crâne à un autre ennemi avec
sa hache puis s'en servir pour détourner la pointe d'une lance et pouvoir tuer
celui qui s'en servait.





“Tuez
les hommes sur ces catapultes”, cria Irrien, “mais ne détruisez pas les
catapultes. A l'intérieur du port, elle pourront servir à nous protéger.”





Ses
guerriers se hâtèrent d'obéir. Irrien vit une femme vêtue comme une des tribus
de la poussière plonger une lance courte dans un rebelle. Il vit un des membres
du gang de Port Leeward aux cheveux en pointe bondir à l'attaque un  couteau à
chaque main. La guerre réunissait les gens comme presque rien d'autre ne le
pouvait.





Plus
loin à sa gauche, Irrien vit un groupe de gens courir précipitamment dans les
rues leurs possessions sur le dos comme les rats qu'ils étaient, essayant de
s'enfuir. Il y avait des hommes et des femmes, même quelques enfants. Irrien
regarda autour de lui et vit que la bataille des quais se déroulait bien.





Assez
bien pour qu'il fasse un détour.





“Vous
tous, avec moi !” dit Irrien, qui courut alors dans la direction des
fuyards. Il courut le long de l'avant des quais en menant un petit groupe de
ses guerriers qui hurlaient comme des lézards des sables, assoiffés de sang.





Il
vit le fil de détente juste à temps.





“Halte
!” cria-t-il, s'arrêtant en dérapant, mais quelques-uns de ceux qui
l'accompagnaient ralentirent trop lentement ou ne l'entendirent pas ou étaient
trop obsédés par leur soif de sang pour écouter. Quelle qu'en soit la raison,
plusieurs d'entre eux le dépassèrent à toute vitesse et heurtèrent en masse la
ligne de fils de détente.





Des
carreaux d'arbalète partirent des arbalètes reliés aux fils de détente et
firent un bruit sourd quand ils heurtèrent la chair de leurs victimes. Irrien
vit tomber un homme musclé portant le manteau en peau d'ours d'une des tribus
de la Forêt Morte, l'air étonné de se dire que la mort avait fini par venir le
trouver. Un guerrier en légère cotte de mailles constata que sa cotte de
mailles ne suffisait pas à arrêter l'arme qui lui fonçait dessus.





Irrien
fut forcé d'admirer l'esprit qui avait installé ces pièges. Un homme ne pouvait
pas vivre en compagnie de ces choses mais il ne s'agissait pas de vivre avec
elles; il s'agissait d'empêcher aux attaquants d'entrer dans la cité quel qu'en
soit le coût.





“Attention”,
dit Irrien. “Il y en aura d'autres.”





Il
y en avait d'autres. Alors qu'ils avançaient, il repéra des fils qui menaient à
des barricades constituées de décombres. Il trouva des assommoirs et des
fosses, des pointes et d'autres arbalètes. Chaque pas semblait être rempli de
danger, mais Irrien arrivait à se frayer un chemin.





Ceux
qui essayaient de fuir étaient encore devant et Irrien n'allait pas permettre
aux faibles de s'échapper aussi facilement.





Il
les vit à l'avant et chargea pour les rattraper. Ceux qui le suivaient
chargèrent avec lui. Irrien fonça dans l'arrière de la troupe des fuyards et
tua un des hommes. Un autre se tourna en essayant de tirer un couteau et Irrien
lui donna un coup de hache. Il ignora le sang qui gicla et chercha un autre
ennemi à tuer.





Cependant,
il n'y en avait plus aucun parce que ces gens ne voulaient pas se battre pour
sauver leur vie. Ils ne faisaient que se recroqueviller sur place comme les
esclaves qu'ils seraient bientôt. La moitié d'entre eux étaient déjà à genoux
et Irrien se mit à les classer silencieusement. Les jeunes femmes et les
quelques hommes forts qui rapporteraient le plus. Les femmes plus âgées et les
garçons. Le reste. Ils en garderaient quelques-uns pour l'instant. Ils en mettraient
d'autres aux rames. Il y avait une femme aux cheveux noirs qu'Irrien décida de
garder pour lui-même jusqu'à ce qu'elle l'ennuie assez pour qu'il la vende ou
la donne aux prêtres pour un de leurs sacrifices.





Il
avança à grands pas vers elle, se tint au-dessus d'elle et vit la peur dans ses
yeux.





“Dis-moi,
qui a installé les pièges dans la rue ?” demanda Irrien.





Elle
leva les yeux vers lui avec une terreur évidente et Irrien se dit qu'il
faudrait peut-être qu'il la frappe pour la faire parler. Cependant, les mots
vinrent, hachés, comme toujours chez ceux qui n'avaient pas la force de se
battre.





“Il
y a un homme du nom de Berin”, dit la femme. “C'est le père de Ceres. Avec ses
forgerons, il a disposé des défenses dans les rues.”





“Et
un de ceux-ci l'a-t-il aidé ?” demanda Irrien.





Elle
secoua frénétiquement la tête. “Non. Nous ne voulions pas être impliqués dans
leur guerre. Nous voulions … nous voulions être en sécurité.”





Le
bêlement de l'agneau dans le pré, comme toujours. Je vous en supplie, ne nous
faites pas de mal. Comme si les mots pouvaient arrêter un être fort. Peut-être
celle-là pensait-elle avoir fait quelque chose de bien en admettant qu'elle
n'avait même pas essayé de défendre ce qui lui appartenait.





“Et
Ceres est dans le château et elle nous y attend ?” demanda Irrien.





La
femme secoua la tête. “Non. Je veux dire … peut-être. On dit que Lady Stephania
a repris le château à la rébellion et qu'elle a capturé Ceres.”





Irrien
y réfléchit. C'était un développement intéressant. Il avait déjà entendu parler
de Lady Stephania. On disait que sa beauté faisait pâlir les étoiles alors que,
par sa ruse, elle laissait une traînée de cadavres dans son sillage. En
d'autres mots, c'était une femme digne d'admiration.





Cela
dit, peu importait qui gouvernait le château. Irrien comptait le prendre avec
le reste de la cité. Les paroles de sa nouvelle esclave ne faisaient que
changer la nature du butin, pas ce qu'il fallait qu'il fasse.





“Tu
vas me dire tout ce que tu sais sur cette Lady Stephania”, dit-il.





“Je
pourrai peut-être vous renseigner”, répondit la voix d'une femme. Elle avança
de la pénombre d'une des maisons. Elle bougeait avec tant de discrétion que
même Irrien n'avait pas repéré son arrivée. C'était le type de silence qui
nécessitait de l'entraînement.





Elle
était assez belle et noblement vêtue sous un manteau sombre qui servait sans
doute à dissimuler son identité pendant qu'elle traversait la cité.





“Lady
Stephania m'a envoyée, mon seigneur”, dit-elle en lui faisant une révérence qui
était probablement acceptable pour un roi dans ce pays barbare où les faibles
ne s'agenouillaient pas devant leurs supérieurs. “Je m'appelle Wanale.”





“T'a-t-on
envoyée en tant que messagère, cadeau ou assassin ?” demanda Irrien.





“Comme
messagère, mon seigneur”, dit Wanale. “Lady Stephania souhaite vous proposer un
accord.”





Irrien
rit à cette idée, alors même qu'il réfléchissait aux possibilités. Il avait
entendu raconter des histoires sur les fois où Lady Stephania avait manipulé
les gens pour les pousser à faire ce qu'elle voulait. Elle avait su avoir l'air
inoffensive avant de frapper.





“Que
pourrait-elle me proposer d'intéressant ?” dit Irrien. “Je vais prendre la
cité. Je vais prendre tout ce que je veux. Elle n'a rien à donner.”





“Elle
m'a dit de dire qu'elle avait le potentiel de s'opposer à vous”, dit Wanale,
“que  le château resterait fort et que vous auriez l'air faible si vous
n'arriviez pas à le prendre, qu'il valait mieux que vous acceptiez un accord
plutôt que regarder vos forces se battre entre elles quand elles ne pourraient
pas prendre le château.”





Irrien
regarda la messagère jusqu'à ce qu'elle tremble et tombe à genoux. C'était
bien. Un homme devrait avoir assez de force pour intimider les inférieurs.





“Tout
cela supposerait que je ne puisse pas prendre ce que je vois devant moi”, dit
Irrien. Il fit un pas vers la femme. “Tu constateras qu'il en est autrement
quand tu porteras les chaînes de mes esclaves. Alors, tu me décriras toutes les
faiblesses du château. Je le prendrai avec le reste de la cité.”





Une
main lui toucha le bras. Son bras blessé. La douleur le traversa
brusquement et il se retourna tout aussi vite.





La
femme d'avant était là et elle lui tendait la main comme pour … pour quoi ? Le
convaincre ? Prendre le dessus ? Irrien n'en avait que faire à ce moment-là. La
douleur que son toucher avait éveillé en lui était incandescente et elle
submergeait tout le reste.





“Je
vous en prie, mon seigneur, et si —”





Irrien
la décapita d'un coup de sa hache. Il inspira profondément en attendant que la
douleur passe mais il savait qu'il ne pourrait pas en rester là. S'il disait à
ses hommes que cette captive l'avait provoqué en touchant sa blessure, ils se
demanderaient s'il était gravement blessé. Ils commenceraient à se demander
s'il y avait là une faiblesse à exploiter.





“Tuez-les”,
préféra-t-il ordonner à ses hommes. “Il y aura beaucoup d'autres captifs et
nous n'avons pas de temps à perdre avec ceux-ci.”





Les
soldats ne questionnèrent pas son ordre mais s'abattirent sur les prisonniers
comme des loups, poignardant et tailladant en dépit de leurs cris. Irrien ne
ressentit aucun chagrin en voyant ce massacre. Il ne se sentit que légèrement
déçu par ce gaspillage d'esclaves potentiels. Un chef faisait le nécessaire
pour toujours avoir l'air fort.





Quand
les soldats se tinrent haletants juste après la tuerie, Irrien commença à
donner des ordres.





“Passez
la cité au peigne fin”, leur ordonna-t-il. “Faites attention aux pièges et à
ceux qui se défendront. Faites-le à fond. Je veux que vous inspectiez toutes
les rues, que vous trouviez chaque traînard. Tuez ceux qui résistent, prenez
ceux qui se rendent. Je veux que les lignes d'esclaves soient assez longues
pour traverser l'océan.”





Il
regarda l'endroit où le château se dressait, l'examina comme il aurait pu
examiner la garde d'un épéiste rival. Ses ordres allaient ralentir la prise de
la cité mais cela lui donnerait le temps de trouver des moyens d'y entrer.





Il
regarda aussi la messagère que Lady Stephania avait envoyée et qui se tenait là
visiblement choquée par la violence. Il la saisit par la nuque, la força à se
mettre à genoux. Il trouverait aussi le temps d'arracher des réponses à ceux
qui les avaient. Il aimerait cette partie du travail. La faiblesse des autres
n'était que la confirmation de sa force.





D'une
certaine façon, Lady Stephania avait raison : il ne pouvait pas se permettre
d'échouer contre les murailles du château. Il ne pouvait pas avoir l'air aussi
faible. Cependant, cela n'arriverait pas. Ses hommes lui trouveraient un moyen
d'entrer puis … eh bien, si la messagère que Stephania avait envoyée était à
l'avenant, le butin serait vraiment riche.




















CHAPITRE DIX-NEUF





 





Ceres
se réveilla comme elle semblait toujours se réveiller maintenant, en se faisant
jeter de l'eau dessus, de l'eau assez froide et sale pour lui couper le souffle.
Sa langue sortait brusquement et automatiquement en essayant de récolter un peu
de l'humidité de cette eau parce que, dans les cachots du château, on ne lui
donnait presque rien.





“Regardez-la”,
cria quelqu'un d'au-dessus d'elle. “Elle est comme un animal !”





“Petite
crasseuse”, se moqua un autre, “habillée de haillons comme ça !”





Ils
ne semblaient pas se soucier du fait que c'était Stephania qui lui avait taillé
les cheveux, Stephania qui avait laissé ses hommes déchirer les vêtements de
Ceres jusqu'à ce qu'ils ne soient plus que quelques insuffisants bandeaux de
tissu. Les esclaves de l'endroit portaient plus de vêtements qu'elle.





Ceres
regarda autour d'elle et, quand elle vit où elle était, elle frissonna. Elle
était de retour dans la fosse d'entraînement sous le château. Le sable qui se
trouvait sous elle l'égratigna quand elle roula sur elle-même pour se mettre à
genoux. Ce n'était pas facile parce que ses mains étaient attachées derrière
elle à ses poings et à ses coudes et parce que les cordes étaient serrées assez
fort pour que ses épaules en souffrent.





En
dépit de tout ce qu'ils lui infligeaient dans les cachots, la fosse
d'entraînement était l'endroit que Ceres avait appris à redouter. Ils avaient
pris l'espace qu'elle avait autrefois considéré comme son domaine et ils en
avaient fait un espace d'humiliation. Ceres détestait Stephania pour ça ainsi
que pour beaucoup d'autres choses.





Évidemment,
Stephania trônait au-dessus et la contemplait de son trône avec un air de léger
amusement. Ceres vit d'autres nobles à côté d'elle, avec serviteurs et
servantes. Ils souriaient et riaient comme s'ils appréciaient une agréable
journée à la campagne.





Alors,
Ceres les détesta tous.





Stephania
envoya le signal et Ceres sentit la coupure d'une lame quand deux gardes coupèrent
ses cordes. Elle les regarda repartir à toute vitesse pendant qu'elle se
frottait les poings et quelqu'un jeta quelque chose devant elle, sur le sable.
Une épée.





Pas
une vraie, cela dit. Pas une épée avec laquelle elle pouvait espérer sortir
d'ici en se battant. C'était une arme courte, laide et apparemment émoussée
dont les bords arrondis n'avaient probablement jamais été aiguisés. C'était le
type d'épée d'entraînement que les seigneurs de guerre utilisaient quand ils
pensaient que le bois ne leur donnait pas la bonne sensation.





Même
si ce n'était pas une véritable épée, Ceres la saisit et en testa le poids.
Malgré la douleur et l'humiliation, le monde lui sembla meilleur quand elle
serra les doigts autour de son manche. C'était une chose qu'elle comprenait et
Stephania ne pourrait jamais la lui prendre.





Cela
dit, elle essaierait et, quand un soldat de l'Empire à forte carrure arriva
avec sa propre épée d'entraînement, Ceres se rendit compte qu'elle ne voulait
pas faire ça. Elle ne voulait pas être le jouet de Stephania, obéir à ses
caprices. Elle jeta son arme sur le sable.





“Je
ne me battrai pas pour le simple plaisir de vous distraire”, dit Ceres.





“Oh
si”, dit Stephania. Elle fit un signe de la main et un héraut joua une note
longue sur sa trompette. “Tu vas te battre ou il y aura des conséquences.”





Quelles
conséquences pouvait-il y avoir ? La mort ? A ce moment-là, Ceres aurait
préféré mourir qu'être obligée de satisfaire les caprices de Stephania tous les
jours. Elle se tint où elle était alors que le garde approchait et garda les
bras baissés alors que le garde lui envoyait un coup d'épée vers la poitrine.





L'épée
la frappa avec une force qui la fit souffrir mais elle se força à rester debout
sans réagir. Elle refusait de donner à Stephania la satisfaction de voir la
douleur qui l'agressait ou de la voir trébucher sous la force de cette douleur.





“Voilà”,
dit Ceres. “J'ai perdu. Je ne me défendrai pas, Stephania !”





“Vraiment
?” rétorqua Stephania. “Même pas quand tu connaîtras le prix de ton refus ?”





Ceres
la vit faire un geste et on emmena un jeune homme aux mains attachées. A un
autre signal de Stephania, un garde souleva une épée et il sembla évident que
cette épée-là n'était pas une arme d'entraînement.





“Non”,
supplia le jeune homme. “Non, non, je vous en supplie.”





Le
garde frappa le jeune homme presque exactement à l'endroit où l'adversaire de
Ceres l'avait frappée. La lame le pénétra puis ressortit. Il s'effondra pendant
que Ceres regardait. Elle grimaça en voyant qu'on lui avait pris la vie seulement
pour qu'il participe aux jeux de Stephania.





Stephania
refit son geste et on emmena d'autres personnes. Ceres pensa reconnaître
quelques-uns des jeunes hommes du groupe, pensa les avoir déjà vus se battre
avec la rébellion. Soudain, elle vit Sartes et se figea.





“Nous
les avons capturés pendant qu'ils essayaient d'entrer dans le château par la
force pour te sauver”, dit Stephania. “Maintenant, tu as une chance de les
sauver ou de les condamner. Je ne vais pas te tuer mais, à chaque fois que tu
recevras un coup de la part de mes gardes, un de ces prisonniers souffrira. Tu
les regarderas mourir et tu comprendras à quel point tu es désarmée.”





“Je
vous tuerai”, promit Ceres.





Stephania
rit. “Ce n'est pas moi qu'il faut que tu tues.”





Elle
désigna le garde et l'homme bondit brusquement vers Ceres une fois de plus.





Ceres
eut tout juste le temps de se jeter de côté, de lever l'épée d'entraînement et
de contourner son adversaire. La situation n'était pas honnête, bien sûr, parce
que Stephania ne les mettrait jamais sur un pied d'égalité. Ce garde était un
homme en forme et bien reposé alors que les tortionnaires de Ceres lui
laissaient tout juste le temps de dormir. De plus, il y avait la menace qui lui
planait dessus. Tout ce que cet homme avait à craindre, c'était de se faire
frapper par une épée d'entraînement alors que toutes les blessures que Ceres
recevrait compteraient pour les prisonniers d'au-dessus; pour son frère.





Elle
s'écarta d'une attaque, en para un autre puis frappa le garde à la main. Il
fallait qu'elle se concentre. Elle n'avait pas la force de son sang des
Anciens, mais elle avait encore les compétences qu'elle avait apprises au Stade
et elle pouvait encore se souvenir des leçons que le Peuple de la Forêt s'était
efforcé de lui enseigner. Elle se souvenait encore d'Eoin, qui se mouvait sous
une chute d'eau avec une telle grâce que ses mouvements avaient l'air magiques.





Cependant,
cela n'avait rien de magique; il s'agissait de se mouvoir comme on  avait
besoin de le faire, en harmonie avec le monde. Ceres se força à se détendre.
Elle para et se déplaça en sentant le poids de son arme. Même si elle n'était
pas tranchante, elle était quand même en fer, elle avait quand même un poids et
de la force, elle pouvait quand même tuer si on la mettait entre les bonnes
mains.





Ceres
écarta un coup puis frappa vers le bas et entendit un craquement quand elle
frappa le soldat au genou. Il commença à s'effondrer. Ceres le frappa à la
mâchoire pendant qu'il tombait et l'assomma.





Pendant
que Ceres essayait d'inspirer, deux autres gardes avancèrent dans le cercle
d'entraînement pour prendre la place du précédent. Ils s'écartèrent l'un de
l'autre en essayant d'encercler Ceres mais elle se précipita entre eux.





“Allez-vous
simplement continuer à envoyer des hommes jusqu'à ce que vous soyez à court ?”
cria Ceres à Stephania.





“Seulement
jusqu'à ce que tu apprennes ton rang”, lui assura Stephania.





Un
des hommes donna un coup bas. Ceres sauta par-dessus le coup et frappa l'homme
à la gorge de son épée émoussée. Même en l'absence de tranchant, le coup suffit
à le faire s'effondrer, haletant. Elle virevolta à temps pour parer une autre
attaque, en évita tout juste une troisième en se penchant en arrière et réussit
à repousser son attaquant.





Deux
autres le rejoignirent quand Ceres prit une deuxième épée d'entraînement à un
des gardes qui gisait sur le sable.





Elle
chargea. A ce moment-là, l'attaque était sa seule défense. Elle se baissa
rapidement alors qu'elle fonçait en avant, sentant une épée lui siffler
au-dessus de la tête. Elle frappa l'attaquant à l'estomac mais cela ne suffit
pas à le mettre à terre.





Elle
para et frappa à nouveau, se mouvant toujours à distance en essayant de garder
un des épéistes entre elle-même et les autres pour qu'ils ne puissent pas lui
foncer dessus tous ensemble. Malgré ses efforts, elle prit un coup sur
l'avant-bras et entendit quelqu'un pousser un cri au-dessus d'elle. Ceres n'osa
pas lever les yeux pour voir ce qui se passait.





Elle
frappa violemment un de ses attaquants à la main, entendit des os se briser et
vit l'attaquant laisser tomber son épée. Elle virevolta pour éviter un autre
coup et donna un coup de coude à la base du crâne d'un attaquant alors même
qu'elle parait un autre coup.





Quelque
part au cours du combat, Ceres sentit qu'elle en retrouvait le rythme, qui
montait et descendait comme sa propre respiration. Elle n'avait ni la vitesse
ni le pouvoir qu'elle avait possédés il y avait seulement quelques jours mais
elle pouvait encore choisir le bon moment pour reculer devant un coup et envoyer
un homme trébucher contre un autre pendant qu'elle lui frappait la colonne
vertébrale avec sa lourde épée de fer.





Si
cela avait été un combat avec des lames aiguisées, il y aurait eu du sang. Au
dessus d'elle, Ceres entendait certains membres du public s'impatienter parce
qu'il n'y avait pas de sang, mais un combat n'avait pas besoin de sang pour
être mortel. Il y avait encore le craquement des os brisés, le halètement vide
des hommes qui essayaient d'inspirer par leur gorge écrasée.





Peut-être
qu'avant Ceres aurait essayé de se contenir mais, maintenant, elle ne pouvait
pas se le permettre. Ce n'était pas seulement sa propre vie qui était en jeu
ici, et, de toute façon, elle n'était pas sûre d'avoir la force de le faire.
Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était passer d'un moment à un autre, frapper
sans hésitation ni regret dès que le moment se présentait.





Elle
frappait des articulations, des os, la gorge ou le crâne. Elle maniait ses
épées d'entraînement comme deux gourdins en fer, qu'elle utilisait pour écraser
et fracasser plutôt que pour trancher ou percer. Elle s'écarta d'un coup, donna
un coup d'épée sur le coude de son ennemi puis bondit brusquement en avant pour
planter son autre “épée” profondément dans la chair molle de l'estomac d'un
garde. Quand il se plia en deux, elle le frappa derrière l'oreille et
l'assomma.





Ceres
resta sur place et chercha de nouveaux adversaires autour d'elle mais il
semblait que les gardes qui n'étaient pas allongés sur le sable en train de
gémir de douleur y soient allongés immobiles comme des morts. Ceres prit ses
épées d'entraînement et les plongea dans le sable en espérant avoir l'air plus
forte qu'elle ne se sentait à ce moment-là.





En
vérité, elle se sentait épuisée et avait l'impression qu'une forte brise aurait
pu la renverser. Cependant, elle ne pouvait pas se permettre de le montrer.
Elle savait qu'il fallait qu'elle donne l'impression de pouvoir continuer  à se
battre toute la journée parce que, autrement, Stephania continuerait à envoyer
des hommes l'affronter.





Au
lieu de montrer sa fatigue, Ceres se força à regarder vers la tribune d'un air
de défi.





“C'est
tout ?” demanda-t-elle. “On a fini ? J'en ai assez de jouer à vos petits jeux,
Stephania. Si vous voulez me punir pour un crime que vous êtes la seule à voir,
alors, faites-le, mais n'entraînez pas les autres dans cette histoire.”





“C'est
toi qui les y as entraînés”, rétorqua Stephania. “Seraient-ils ici si ce
n'était pour toi ? Tous ces gens, et tu ne peux pas les sauver. Tu ne seras
jamais assez forte pour les sauver.”





Cette
remarque la fit plus souffrir que tout ce que les autres lui avaient fait.
Stephania était douée pour trouver les choses qui faisaient le plus souffrir
Ceres. Elle semblait comprendre ce qui faisait le plus souffrir et n'hésitait
jamais à aller plus loin.





“Et
tu n'as toujours pas appris ta leçon”, dit Stephania. “Tu n'es pas un chef. Tu
n'es rien. Permets-moi de le démontrer.”





Elle
frappa à nouveau dans ses mains et des gardes poussèrent trois autres
silhouettes dans l'arène. Trois hommes tous dotés des muscles obtenus par un
long entraînement, tous pourvus d'armes avec lesquelles ils s'étaient longtemps
entraînés. L'un d'eux tenait une épée et un bouclier, un autre un trident et le
troisième une lance courte. Ceres reconnut les seigneurs de guerre. Elle
s'était entraînée avec eux.





“Je
sais que je t'ai dit que nous avions tué les seigneurs de guerre”, dit
Stephania. “Cependant, nous nous sommes arrangés à garder ceux-ci rien que pour
toi. Quand nous vous regarderons vous battre à mort les uns contre les autres,
ce sera comme si le bon vieux temps était de retour.”





Des
cors sonnèrent et les trois seigneurs de guerre se dispersèrent autour de
Ceres.




















CHAPITRE VINGT





 





Sartes
se tenait à côté de la fosse d'entraînement, luttant contre les liens qui le tenaient
prisonnier même si cela ne faisait aucune différence. Il ne pouvait pas se
contenter de rester là. Il ne pouvait pas ne rien faire pendant qu'ils
essayaient de briser sa sœur comme ça.





Pourtant,
il n'y pouvait rien. Ils l'avaient attaché à un poteau avec des cordes aux
poignets, aux chevilles et à la gorge. Il ne pouvait donc pas bouger plus de
quelques centimètres avant que les cordes ne se resserrent et ne l'étouffent à
moitié. Ils l'avaient mis là où Ceres pourrait le voir et savoir qu'elle ne pouvait
pas le sauver, mais ils avaient été plus cruels que ça.





Ils
l'avaient mis là où il fallait qu'il regarde souffrir ses camarades appelés. Il
avait déjà vu Justino se faire poignarder au cœur, les avait regardés couper
une main à Ullo puis le laisser crier et saigner à mort. Pendant cette
violence, il avait entendu les nobles et les gardes braire, rire comme si ce
n'était qu'un jeu.





Ce
qu'ils faisaient à Leyana était pire. Sartes la regarda quand ils la firent
ramper dans la foule un pichet de vin en main. Comme elle avait été la seule
femme présente parmi eux quand ils avaient été capturés, ils ne l'avaient pas
attachée avec les autres mais avaient préféré la traiter comme la dernière des
esclaves. Les nobles et les soldats lui aboyaient des ordres. Les hommes
tendaient le bras pour lui faire des attouchements, ce qui donnait envie à
Sartes de se lancer du poteau où il était attaché pour aller les tuer.





Alors
même qu'il regardait, un noble la saisit par la taille, la souleva et la posa
sur ses genoux. Un bras la tint fermement en place pendant qu'elle versait du
vin dans sa coupe et, quand elle gigota pour s'en aller, il la gifla si fort
que Sartes entendit le claquement. Elle tomba par terre et continua à faire le
tour des autres invités.





Sartes
n'avait aucun doute sur ce qui lui arriverait quand ils en auraient fini avec
l'arène. Un noble la prendrait pour lui-même et la traînerait jusqu'à son lit
comme ils l'avaient toujours fait avec les paysannes et les esclaves, et il la
battrait probablement si elle résistait. Sartes ne pouvait que regarder et,
alors qu'il regardait, il savait que c'était Stephania qui avait organisé tout
ça. Elle était la seule qui pouvait se montrer aussi cruelle.





A
présent, l'itinéraire de Leyana la rapprochait de lui. Sartes essaya d'attirer
son attention pour lui offrir tout le soutien silencieux qu'il pouvait.
Cependant, au lieu de voir de la douleur ou de l'humiliation sur son visage, il
fut étonné d'y voir un regard résolu, sinon même triomphant.





Elle
se rapprocha de lui et, en un instant, Sartes sentit qu'elle lui pressait
quelque chose dans la main. Un couteau.





“Le
noble aurait dû faire plus attention à l'endroit où je mettais les mains qu'à
l'endroit où il mettait les siennes”, murmura-t-elle.





Sartes
commença à scier les cordes.





Alors
qu'il les sciait, la peur ne le quittait pas. Leyana était encore en train de
servir les nobles, encore en train de subir des attouchements et de se faire
bousculer. Et si quelque chose lui arrivait avant qu'il ait pu terminer ? Et si
quelqu'un repérait ce qu'elle avait fait ?





Sartes
sentit ses mains se libérer et cela cessa d'être grave. Rapide comme la pensée,
il tendit la main vers le haut pour couper la corde qui lui retenait le cou
puis se pencha pour couper celle qui lui attachait les chevilles. Il n'hésita
pas. Il se précipita en avant, vers là où Leyana se tenait, et lui saisit le
bras.





“Cours
!” hurla-t-il.





Le
noble qui était en train de lui faire des attouchements essaya de la retenir.
Sartes le poignarda, sentant le poignard atteindre sa cible, puis courut. Il
entraîna Leyana avec lui et la vitesse seule lui permit de passer devant les
gardes qui se tenaient à la porte. Derrière lui, des cris lui indiquaient
qu'ils allaient vite être poursuivis.





Il
aurait voulu avoir le temps de libérer les autres et d'aider Ceres. En fait, il
lui restait juste assez de temps pour s'enfuir à l'aveuglette avec Leyana, en
choisissant sa route presque au hasard dans le château à moitié vide.





Ils
coururent et, quand Sartes entendit des bruits de pas derrière eux, il courut
plus vite.





“Par
ici”, dit Leyana en désignant une pièce latérale.





Sartes
l'accompagna mais, dès qu'il le fit, il sut que c'était une erreur. La pièce
semblait être un débarras mais elle était presque vide, avec nulle part où se
cacher. Alors même que Sartes y pensait, deux gardes les suivirent dans la
salle les épées tirées.





Si
Leyana n'avait pas été là, il aurait pu hésiter mais, en sa présence, Sartes se
jeta en avant et frappa à plusieurs reprises le premier garde avec le couteau.
Il poussa son adversaire contre le second, mais le seul résultat fut qu'ils
tombèrent ensemble, chacun avec une main serrée sur le poing du bras armé de
l'autre. Le garde se mit sur lui et usa de sa plus grande force pour faire
avancer son épée vers la gorge de Sartes.





La
pointe d'une épée sortit de sa poitrine quand Leyana le poignarda avec l'épée
du premier garde. Il sembla se figer sur place en regardant fixement la pointe
puis il s'écroula sur le flanc en dégageant Sartes.





Sartes
se leva et prit son épée.





“Est-ce
qu'il y en a d'autres ?” demanda Leyana.





Sartes
regarda par la porte et vit que le couloir était vide. “La voie a l'air libre
pour l'instant mais il faut qu'on bouge.”





“On
va s'enfuir ?” demanda Leyana. Elle avait l'air déçue. “On va abandonner les
autres ?”





Sartes
secoua la tête. Il ne pourrait jamais abandonner sa sœur comme ça, ni les
autres appelés.





“Nous
allons les aider, mais il nous faut de l'aide pour le faire. Il faut que je
retrouve mon père.”





 





***





 





Ils
longèrent les murailles, se baissant à chaque fois qu'ils pensaient voir un
garde. En contrebas, Sartes voyait la cité qui étalait ses quartiers et ses
rues labyrinthiques. Il y vit aussi les soldats qui y pullulaient, les flammes
et les longues chaînes d'esclaves qu'ils emmenaient avec eux alors qu'ils
allaient de maison en maison. La pure rapacité de leur comportement lui donnait
envie de s'enfuir sans jamais se retourner.





Cependant,
il ne s'enfuit pas. Il continua à regarder. Son père et ceux qui
l'accompagnaient avaient été près du château pendant qu'ils essayaient de tenir
la cité. Il ne pouvait qu'espérer que c'était encore le cas. Alors qu'il
scrutait les rues d'en dessous, Sartes courut vers un endroit où un rouleau de
corde se trouvait près d'une catapulte, apparemment prévu comme pièce de rechange.
S'il y avait eu quelqu'un pour surveiller l'appareil, le rouleau aurait pu être
difficile à prendre mais il semblait que les occupants du château fassent
confiance à la force de leurs murailles pour l'instant.





“Là-bas
!” dit Leyana en montrant l'endroit du doigt. “C'est lui, n'est-ce pas ?”





Sartes
baissa les yeux vers un endroit où de petites silhouettes étaient en train de
se battre. Il vit une silhouette baraquée frapper à gauche et à droite avec un
marteau et sut que Leyana avait raison. C'était assez près des murailles pour
que Sartes décide de prendre le risque de l'appeler.





“Père
!” hurla-t-il. Il commença à agiter les mains. “Père !”





“Attention”,
dit Leyana. “Tu vas attirer les gardes.”





C'était
le danger. Il avait beau y avoir beaucoup moins de gens que dans le château, il
y avait quand même quelques gardes là-bas. Cependant, Sartes put
continuer à agiter les mains et, bientôt, la petite silhouette de son père se
tourna pour le regarder. Sartes le vit s'éloigner de l'accrochage avec deux ou
trois autres silhouettes et courir vers les murailles du château.





Pendant
que son père se rapprochait, Sartes chercha un endroit où accrocher la corde
qu'il tenait. Il finit par l'attacher autour de l'armature de la catapulte
inutilisée en espérant que son grand poids suffirait.





Il
fit tomber la corde par-dessus la muraille et attendit. Tant de choses
pouvaient aller mal, maintenant. Et si quelqu'un les voyait ? Et si son père
tombait ?





“Ça
ira”, lui assura Leyana, mais Sartes ne sentait que la tension du moment.





Il
vit son père se hisser par-dessus la muraille et tendit le bras vers le bas
pour l'aider à monter. Deux forgerons suivirent. C'étaient des hommes forts
mais qui semblaient avoir participé à beaucoup de combats aujourd'hui. L'un
d'eux avait le visage tout tuméfié. L'autre avait un bandage ensanglanté
enroulé autour de l'épaule.





Son
père le serra fortement contre lui. “Sartes, tu es vivant ! Quand tu n'es pas
revenu, je me suis vraiment inquiété. Que s'est-il passé ?”





Sartes
ne savait pas comment le dire. “Nous avons été victimes d'une embuscade. Ceres
… ils la forcent à se battre dans une fosse. Je n'ai pas pu la libérer seul.”





“Je
suis sûr que tu as fait tout ce que tu as pu”, dit son père.





Sartes
aurait aimé en être aussi sûr. Peut-être aurait-il pu rester se battre.
Peut-être aurait-il pu être plus prudent dans les tunnels.





“Et
tu es libre”, dit son père. Sartes le vit avaler sa salive. “C'est bien. Il ne
reste pas beaucoup de temps. Ils sont dans la cité, maintenant.”





Sartes
hocha la tête. Il voyait les envahisseurs depuis la muraille. Ils formaient un
anneau au-delà duquel il ne pouvait pas voir, un nœud coulant qui se resserrait
sur le château.





“Nous
ne pouvons pas encore nous enfuir”, dit Sartes. “Il faut encore libérer Ceres.”





Son
père le regarda. “Tu as une idée, n'est-ce pas ?”





Sartes
hocha la tête. Il y avait réfléchi depuis le moment où ils l'avaient capturé.
Ils avaient bloqué beaucoup des sorties mais ce qui était bloqué pouvait se
débloquer, n'est-ce pas ?





“On
va trouver une des entrées qu'ils croient sûres et l'ouvrir”, dit Sartes. “Ils
n'y auront pas mis beaucoup de gardes parce qu'ils n'en ont pas assez pour
toutes les faire surveiller. Nous n'avons pas pu trouver d'entrée depuis
l'extérieur mais, maintenant que nous sommes à l'intérieur … nous allons
pouvoir laisser entrer la rébellion.”





C'était
un plan qui avait l'air bon bien que simple. Stephania n'avait pris le château
que parce qu'elle avait réussi à fermer les rebelles à l'extérieur. S'ils
pouvaient leur fournir le moyen de revenir à l'intérieur …





Sartes
vit son père secouer la tête.





“C’est
trop tard pour ça”, dit-il. “Il y a une heure, deux heures, cela aurait pu être
possible. Maintenant … il ne reste pas assez de rebelles ici, Sartes. Nous
avons essayé de repousser les envahisseurs et ils nous ont tout simplement
submergés.”





L'espace
d'un instant, Sartes resta figé et se sentit brisé. Cela avait semblé si
simple. Maintenant, il n'y avait plus rien. Il regarda la ligne sombre que
formait l'armée de Felldust. Il savait que son père avait raison. L'armée
ennemie serait bientôt ici. Même s'ils pouvaient d'une façon ou d'une autre
prendre le château, combien de temps pourraient-ils le tenir ? S'ils essayaient
de sortir en douce, ils se feraient capturer parce qu'il était évident que Felldust
allait mettre à sac les moindres recoins de la cité. S'ils essayaient de se
battre, ils se feraient tout simplement submerger.





Que
leur restait-il comme possibilité ?





La
réponse vint lentement à Sartes et, alors qu'il y réfléchissait, elle lui sembla
absurde mais quelle autre possibilité leur restait-il ? Qu'y avait-il qui
puisse marcher ?





“Alors,
on va laisser entrer les envahisseurs dans le château”, dit-il.





Les
autres le regardèrent comme s'il venait de proposer qu'ils sautent des
murailles.





“Quoi
?” demanda Leyana. “Sartes, ce serait le chaos.”





Sartes
hocha la tête. “Et le chaos est ce qu'il nous faut maintenant. Si nous restons
ici dans la situation telle qu'elle est, Stephania finira par nous tuer. Si
nous sortons, l'armée de Felldust nous tuera. Si nous les laissons entrer,
peut-être seront-ils tous tellement occupés à s’entre-tuer que nous pourrons
nous échapper.”





C'était
un plan désespéré et Sartes le savait. Il y avait énormément de possibilités
d'échec. Il allait peut-être tous les faire massacrer mais cela, même cela, ne
valait-il pas mieux que certaines des choses que Stephania était capable de
faire ?





“Il
faut le faire”, dit-il. “Père, acceptes-tu de le faire ? Acceptes-tu de trouver
une porte à ouvrir ?”





Son
père hésita et Sartes ne pouvait pas lui en vouloir. Ce qu'il demandait allait
emmener la violence au château qui, autrement, y aurait échappé. Cela
provoquerait la mort de beaucoup de gens.





“D'accord”,
dit finalement son père. “Que feras-tu pendant que j'ouvre la porte ?”





Sartes
hocha la tête dans la direction des bâtiments principaux du château. Il n'y
avait qu'une chose qu'il puisse faire.





“J'irai
chercher Ceres.”





 





***





 





Berin
se faufila dans la cour du château en soupesant son marteau dans sa main. Son
marteau pesait presque autant que ses pensées, à ce moment-là. Ce qu'il allait
faire allait provoquer la mort de beaucoup de gens.





“Allons-nous
vraiment faire ça ?” demanda Caspar. Caspar n'était un des forgerons de Berin
que depuis deux ou trois semaines mais il était bon combattant. J’ket, qui se
tenait à côté de lui, était un ex-esclave qui avait été forgeron autrefois,
dans les Terres du Sud.





“D'abord,
il faut qu'on trouve une porte qu'on puisse ouvrir”, dit Berin. Ce n'était pas
une réponse mais, à ce moment-là, il n'avait pas de réponse. Il imaginait le
massacre qui aurait lieu quand l'armée de Felldust s'introduirait dans le
château, les viols, le pillage.





Il
n'avait pas besoin de l'imaginer parce qu'il l'avait déjà vu arriver dans le
reste de la cité.





“Là”,
dit J’ket. “Ils l'ont soudée mais ces Impériaux sont incapables de faire une
bonne soudure.”





Il
se trouvait que J’ket avait un bon œil pour ce genre de chose car il suffit à
Berin de jeter un seul coup d'œil à la petite porte que J’ket montrait du doigt
pour savoir que c'était celle-là qu'il leur fallait. Les gardes avaient
effectivement essayé de souder des barres métalliques sur la porte mais Berin
voyait que les soudures étaient de mauvaise qualité. Seuls les boulons
d'origine seraient résistants et ils seraient assez faciles à retirer. Même les
deux barres en bois qui avaient été clouées là seraient faciles à arracher.





“C'est
celui-là”, convint Berin.





Il
commença à donner des coups de marteau sur les mauvaises soudures. Le son du
métal cognant sur du métal résonna autour de la cour. Ces soudures étaient plus
solides qu'elles n'y paraissaient et, l'espace d'un instant, il pensa qu'il av ait
peut-être choisi la mauvaise porte. La première soudure céda.





Juste
à ce moment, un groupe de gardes approcha. Il y en avait une demi-douzaine. Ils
étaient trop nombreux pour que Beren et ses amis puissent les vaincre mais, à
ce moment-là, ce n'était pas la question.





“Repoussez-les”,
dit Berin en les montrant avec son marteau. “Il faut que j'ouvre cette porte.”





Ils
n'hésitèrent pas et Berin se sentit fier d'eux pour cette raison. Ils se
positionnèrent devant lui en agitant leurs marteaux pour empêcher les soldats
d'avancer. Berin se servait du sien mais contre les soudures de la porte, pas
contre leurs attaquants. Il frappait avec toute la force qu'il avait acquise au
cours des nombreuses années qu'il avait passées à forger des épées. Il frappait
juste là où se trouvaient les soudures les plus faibles.





Il
osa se retourner pour jeter un coup d'œil à la bataille. Caspar se battait
contre un des gardes; un autre garde était à terre. J’ket cédait du terrain car
il venait de se faire blesser au flanc. Berin le vit charger mais ne put pas
regarder le reste. Il fallait qu'il se concentre sur les portes.





Il
frappa et fracassa des soudures alors même que les sons de la bataille
résonnaient encore derrière lui. Il brisa du métal, arracha des chaînes et
déchira du bois.





Quand
il se retourna à nouveau, Caspar et J’ket étaient à terre et deux des soldats
étaient encore debout. J’ket bougeait encore en essayant de garder son marteau
entre lui-même et l'ennemi pendant que Caspar avait l'immobilité
caractéristique de la tombe.





La
main de Berin se referma sur le dernier boulon. S'il l'enlevait, la porte
s'ouvrirait. Les envahisseurs pourraient entrer. Il serait responsable de tout
ce qui s'ensuivrait. Il se mit à penser aux nobles qui se trouvaient au
château, aux serviteurs, aux soldats.





Aux
personnes qui étaient en train de tourmenter sa fille à l'instant même.





“Si
vous avez du plomb dans la cervelle, les gars, fuyez”, dit-il.





Il
retira le boulon et ouvrit toutes grandes les portes.




















CHAPITRE VINGT-ET-UN





 





Ceres
resta sur place en regardant son frère se battre pour sa liberté. A ce
moment-là, elle ressentit du soulagement et aussi autre chose. Elle eut une
sensation de triomphe. C'était une petite victoire sur Stephania et il y en
avait au moins une autre qu'elle pouvait remporter.





Elle
jeta ses prétendues épées émoussées et tourna le dos aux seigneurs de guerre
que Stephania avait envoyés dans la fosse d'entraînement. “Je ne jouerai plus à
vos jeux, Stephania. Je refuse de me battre pour vous amuser.”





Alors,
elle entendit la foule de nobles la huer comme si c'était vraiment le Stade,
comme si son refus de participer en faisait une lâche.





“Alors,
tes rebelles mourront à chaque coup que les seigneurs de guerre te donneront”,
dit Stephania. Elle désigna les seigneurs de guerre qui attendaient et Ceres se
prépara à recevoir les coups qu'ils allaient lui infliger.





Ils
ne bougèrent pas.





“Battez-vous
contre elle !” ordonna Stephania. “Battez-vous contre elle ou vous mourrez.”





“Nous
préférons mourir”, dit l'un d'eux en croisant les bras. “J'en ai assez de jouer
aux jeux des nobles.”





Alors,
Ceres vit apparaître la furie sur le visage de Stephania, qui n'avait jamais
aimé que la situation lui échappe. C'était forcément impossible à accepter pour
elle.





“Alors,
ce sera la mort !” répondit sèchement Stephania. “Gardes ! Tuez les
seigneurs de guerre !”





Les
gardes descendirent tous dans le petit espace d'entraînement et Ceres reprit ses
armes. Elle se tint le dos aux seigneurs de guerre et attendit.





Les
soldats chargèrent.





Cette
fois-ci, leurs armes étaient tranchantes mais Ceres n'en avait que faire. D'une
certaine façon, ça lui rendait la tâche plus facile parce que, maintenant, elle
pouvait se permettre de se faire égratigner sans qu'un prisonnier perde un
bras.





Elle
se jeta dans la mêlée et frappa de ses armes émoussées. Dès qu'elle assomma un
soldat, elle se saisit de son épée et s'en servit pour remplacer une des armes
d'entraînement qu'ils lui avaient imposées. Elle en transperça un autre garde,
lui prit son épée à lui aussi puis virevolta pour frapper le suivant.





Les
seigneurs de guerre semblaient avoir eu la même idée. Rejetant les armes
d'entraînement que Stephania les avait autorisés à utiliser, ils prirent leurs
épées à leurs attaquants. A présent, ils virevoltaient et tailladaient,
travaillaient en phase avec Ceres et, même si elle n'avait plus la force
qu'elle avait eue, ils en avaient plus qu'assez pour compenser. Elle vit l'un
d'eux soulever un soldat et le jeter contre un autre pendant qu'un deuxième
envoyait un soldat voler droit dans la muraille de la fosse d'entraînement pour
ensuite aller le transpercer sur place.





Ceres
para une attaque, se baissa pour taillader la jambe à un des soldats puis se
releva d'un bond et lui trancha la gorge de sa seconde épée. Avant, elle avait
été celle qui écrasait l'ennemi, se servait du poids des lourdes épées
d'entraînement pour attaquer. Maintenant, elle les bougeait comme des nuages tranchants
comme des rasoirs, utilisait leur vitesse et leur tranchant pour compenser la
lourdeur de l'épuisement qui s'insinuait dans ses membres.





Son
épuisement était beaucoup trop réel après tant de combats mais Ceres n'en avait
que faire. Elle para et frappa, se baissa rapidement et taillada, se forçant à
rester en mouvement sur le sable mouvant. Elle trébucha légèrement, se remit et
décapita un soldat.





Les
soldats battirent rapidement en retraite, ne voulant visiblement pas continuer
à risquer la mort face à des tueurs aussi bien entraînés.





“Assez”,
dit Stephania depuis son estrade. “Nous allons essayer autrement. Sortez les
arcs !”





Certains
des gardes qui se tenaient au-dessus de l'arène s'avancèrent, arc bandé en
main.





“Vous
avez le choix”, dit Stephania. “Vous pouvez vous battre contre Ceres ou vous
pouvez mourir. Et toi, Ceres, si tu refuses de te battre, je les forcerai à
t'envoyer des flèches dans les jambes. Comme ça, tu pourras encore ramper
jusqu'à la Première Pierre quand je te donnerai à lui.”





Les
gardes qui tenaient les arcs n'hésitaient pas. Ceres se demanda si elle
pourrait esquiver les flèches d'une façon ou d'une autre, ou peut-être
s'interposer entre les archers et les seigneurs de guerre. Après tout, c'était
sa faute s'ils étaient dans cette situation. Elle essaya de s'interposer mais
les gardes étaient tout autour de la fosse. Il n'y avait aucun moyen de les
éviter.





C'est
à ce moment que les cors commencèrent à résonner. Leur vacarme était tel qu'il
semblait remplir le monde. Des cris et des hurlements s'y ajoutaient.





Un
garde entra en courant. “Des envahisseurs ! Il y a des envahisseurs dans le
château ! Les portes sont tombées !”





Il
cria ces paroles pour avertir les autres mais pas assez vite. Une silhouette
vêtue de bandes de tissu noir arriva derrière lui et le transperça d'une épée.
Les gardes se retournèrent pour se battre et abattirent le premier des
envahisseurs, mais il en venait d'autres, et toujours plus d'autres.





Les
gardes qui avaient pointé leur arc vers Ceres et les seigneurs de guerre se
battaient maintenant contre les soldats de Felldust. Sur l'estrade au-dessus
d'elle, Ceres regarda les nobles commencer à crier, les serviteurs courir et
Stephania se lever en essayant de crier des ordres.





Malgré
le chaos, Ceres sourit de voir Stephania dans un tel état.





“Tu
parles d'un contrôle”, dit-elle.





 





***





 





Stephania
se tenait sur son trône en essayant de crier des ordres à ses hommes et de
maîtriser la panique qui menaçait de la submerger.





“Défendez-vous
!” ordonna-t-elle. “Vous, pourquoi fuyez-vous ? Il faut les contenir !”





Elle
regarda les soldats de Felldust entrer de force dans la salle. Elle vit un
serviteur qui, se trouvant sur leur chemin, fut simplement tué par le coup d'un
couteau incurvé. Un soldat lutta contre un des envahisseurs en essayant de le
repousser mais, au même moment, un autre envahisseur le poignarda au flanc.





Stephania
sentait la panique monter dans la salle. Les nobles se marchaient les uns sur
les autres pour essayer de trouver une sortie. Des hommes qui s'étaient vantés
de leurs prouesses guerrières poussaient et bousculaient les autres pour
s'enfuir. Des femmes hurlaient quand les attaquants essayaient de les attraper.





Stephania
sentit un cri monter dans sa propre gorge et le réprima. Elle resterait calme.
Elle resterait maîtresse de la situation.





“Qu'est-ce
qu'on va faire ?” demanda une fille en prenant Stephania par les mains.
“Aidez-nous, votre majesté !”





Stephania
la reconnut. C'était la fille qui était censée être son double mais, à ce
moment-là, les deux filles ne se ressemblaient guère, même si elles portaient
la même robe. C'était seulement une petite fille qui paniquait, alors que
Stephania maîtrisait la situation. Elle —





Un
guerrier portant une armure incrustée de poussière vint vers elle, une hache à
lame courbe levée, prêt à frapper. Instinctivement, Stephania poussa la fille
dans la trajectoire de la hache alors que cette dernière s'abattait. Le
hurlement de la fille s'interrompit brusquement quand la hache plongea en elle
et la découpa de la clavicule à l'abdomen. Stephania recula, laissant les
autres s'occuper de se battre.





Certains
d'entre eux essayaient. Les gardes s'efforçaient de se servir de leurs épées,
poignardaient et tailladaient bien qu'étant confinés par la foule. S'ils
avaient été en train de se battre sur les murailles, ils auraient pu avoir leur
chance mais, avec les envahisseurs à l'intérieur du château, c'était plutôt
leur dernier combat qu'une défense organisée.





Certains
des nobles semblèrent se rendre compte que le seul moyen de sortir était de
traverser la foule des attaquants. Ils tirèrent leurs armes courtes,
principalement cérémonielles, et commencèrent à se défendre. Stephania en vit
un tomber la gorge tranchée, vit une noble se faire pousser dans la fosse des
combattants.





Une
main se referma sur son bras et Stephania virevolta en cherchant à sortir une
de ses épées cachées. Elle poussa un soupir de soulagement quand elle vit que
c'était Elethe, un couteau sanglant dans une main et l'air résolu.





“Par
ici, votre majesté”, dit-elle en entraînant Stephania vers l'entrée de la fosse
d'entraînement. Un des hommes de Felldust s'interposa et Elethe le poignarda à
la vitesse d'un serpent mordant sa victime. “Il faut qu'on vous sorte d'ici.”





“C'est
mon château”, rétorqua machinalement Stephania.





“Et
il est plein d'envahisseurs”, répondit sèchement Elethe. Elle sembla se
souvenir de son rang. “Je suis désolée, madame, mais … il faut qu'on vous garde
en sécurité.”





Stephania
hocha la tête. “Tu as raison. Il faut qu'on parte. Le reste ne compte pas.”





Après
tout, il y avait seulement un moment, elle avait été prête à renoncer à tout.
Elle s'était rendue à Felldust avec presque rien. Elle avait encore ses poisons
et des bijoux d'urgence. Même en tant que reine, elle les portait sur elle.





Elethe
lui fit traverser la scène de combat en la guidant comme un poisson aurait pu
se faufiler au travers d'un banc de poissons. Un guerrier s'interposa et elle
frappa à nouveau. Stephania repoussa une noble qui s'accrochait à elle en la
suppliant de l'aider.





Elles
parvinrent à l'entrée qu'utilisaient les esclaves quand ils s'entraînaient, s'y
glissèrent et passèrent dans l'atmosphère puante de sueur qui s'y trouvait. Il
y faisait sombre mais Stephania avait l'habitude d'évoluer dans l'obscurité.
Elethe ouvrait la marche. Elle saisit une torche qui se trouvait au mur et
l'alluma, mais Stephania la suivait juste derrière. Elle tira une épée courte,
prête à se défendre.





“Sais-tu
quels tunnels sont bloqués ?” demanda Stephania.





“C'est
difficile à dire avec certitude”, répondit Elethe. “Il y a peut-être des
envahisseurs ici. Nous trouverons un chemin.”





Stephania
était sûre qu'elles en trouveraient un. Elles s'enfoncèrent dans la
quasi-obscurité et, à chaque pas, Stephania avait la sensation que quelqu'un
les observait, que quelqu'un les suivait dans l'obscurité, les pistait comme un
chasseur pourrait le faire avec un animal. Stephania rejeta cette impression en
se disant que ce n'était que sa peur.





Elle
repéra un tournant qu'elle pensa reconnaître et repartit.





“Par
ici.”





Maintenant,
c'était elle qui ouvrait la marche dans les tunnels. Elle ne s'arrêta que quand
elle aperçut des silhouettes devant. Elle les entendit parler et reconnut des
mots de la langue de Felldust.





“…
nous a dit d'attendre ici et de les empêcher de s'échapper. Attendez, est-ce
une lumière ?”





Elethe
s'avança prudemment. “Que voulez-vous que je fasse, madame ?”





Sans
réfléchir, Stephania la poussa et l'envoya dans le chemin des soldats pendant
qu'elle regardait, en retrait. Oui, Elethe lui avait sauvé la vie mais il
fallait être pragmatique avec ce genre de choses. Soit Elethe se débrouillerait
bien, soit elle servirait à détourner l'attention des ennemis pour que
Stephania puisse s'échapper.





Elle
regarda les gardes tirer leurs armes puis sourit quand Elethe bondit en avant
pour les attaquer. Son couteau s'éleva puis retomba : elle venait de
frapper le premier d'entre eux. Le deuxième soldat se plaça derrière Elethe et
ce fut à ce moment que Stephania avança avec sa propre épée. Elle trancha la
gorge au guerrier et le laissa retomber pendant qu'Elethe la regardait depuis
le sol.





“Vous
m'avez poussée droit sur eux”, protesta-t-elle.





Stephania
la regarda sans sourciller. “J'ai fait ce que j'ai pensé être le mieux pour les
prendre par surprise. Je n'ai pas eu le temps de t'avertir.” Elle tendit le
bras et toucha Elethe à l'épaule. “Tu t'en es bien sortie. Je n'oublierai pas.”





Stephania
n'était pas sûre qu'Elethe la croirait mais ce n'était pas si important que ça.
Sa servante avait déjà montré qu'elle était fidèle. Elle ferait ce qu'exigerait
Stephania.





“Par
ici”, dit Stephania en ouvrant la marche dans les tunnels. Elle les
connaissait. Elle les avait étudiés. Elle prit une petite clé parmi plusieurs
autres clés qui pendaient à sa ceinture et déverrouilla une porte. Elle
poursuivit sa route.





Alors
qu'elle marchait, elle essayait de ne pas penser à tout ce qu'elle venait de
perdre. Elle avait parié qu'elle tiendrait le château, forcerait la Première
Pierre à négocier et renforcerait la base de son pouvoir quand il se
retirerait. Elle avait même envisagé de le séduire et de devenir la reine d'un
empire à deux têtes qui se serait étendu par-delà les flots.





Plus
question de tout cela, maintenant. Tout son pouvoir de négociation avait
disparu. A l'instant même, les troupes de Felldust décimaient ses nobles,
s'emparaient de ses richesses.





“Quelqu'un
nous a trahis, Elethe”, dit Stephania. “Quelqu'un a ouvert une porte. Qui
voudrait me trahir ?”





“Je
ne sais pas, madame”, dit Elethe, mais elle n'en avait pas l'air si certaine.
Stephania n'en tint pas compte.





“Cela
dit, nous nous relèverons. Nous utiliserons les tunnels pour franchir les
murailles de la cité puis nous filerons. J'ai des richesses sur moi et je sais
où il y a des caches. Même si nous ne pouvons pas reprendre Delos, je
m'installerai quelque part ailleurs.”





Il
y aurait toujours une place pour une noble et une source de secrets. Stephania
pourrait même se rendre à Felldust et commencer à prendre contrôle de la cité
information par information. Elle avait encore ses réseaux. Elle avait encore
sa tête.





A
l'avant, Stephania pensa apercevoir une faible lueur. Si elle se souvenait bien
de ce tunnel, il devait l'emmener dans un petit bosquet situé au-delà des
murailles. Avec un peu de chance, il serait aussi au-delà des lignes de l'armée
de Felldust. De là, elle pourrait s'enfuir, voler un cheval, trouver un navire.
S'il le fallait, elle vendrait Elethe aux esclavagistes, même s'il serait mieux
d'avoir sa protection. Peut-être serait-il mieux de s'assurer sa loyauté en lui
accordant d'autres promesses et suggestions à la légère, du moment qu'elle
parvenait à assurer sa propre sécurité.





Elle
avait presque atteint la lumière quand une silhouette s'avança devant elles en
traînant les pieds. L'espace d'un instant, Stephania pensa que ce devait être
un autre traînard de l'armée de Felldust découpé sur fond de lumière. Une
femme, cette fois, mais cela ne faisait aucune différence. Soudain, elle vit le
visage de la femme et se figea sur place.





“Eh
bien, princesse !” dit Felene en avançant avec un sombre sourire. “Comme
c'est surprenant de vous retrouver ici !”




















CHAPITRE VINGT-DEUX





 





Felene
s'appuya contre le mur avec autant de nonchalance que possible. Elle ne voulait
surtout pas que Stephania sache que c'était la seule chose qui lui permettait
de rester debout à ce moment-là.





“Surprise
de me voir ?” demanda Felene en se forçant à sourire. “Tu ne devrais pas. Tu as
essayé de me tuer. Tu t'attendais à quoi ?”





“Je
pensais surtout”, dit Stephania, “que tu aurais la décence de mourir.”





A
ces paroles, Felene sourit encore plus. “Ah, c'est là où tu t'es trompée !
T'imaginer que j'avais de la décence ! Si tu avais attendu un peu plus
longtemps avant de me trahir, on aurait eu une chance de voir si j'en avais.”





Stephania
répondit par une grimace. “Dans tes rêves, voleuse.”





En
d'autres circonstances, Felene aurait plaisanté sur toutes les choses que
Stephania aurait pu faire dans ses rêves mais, en vérité, les seuls rêves
qu'elle avait eus en ce qui concernait Stephania, c'était de la voir mourir de
cent façons différentes pour ce qu'elle avait fait; de plus, aucune de ces
façons ne lui semblait suffire.





Felene
vit Elethe derrière sa maîtresse. Les rêves où elle s'était trouvée avaient été
plus complexes mais Felene les écarta de son esprit. Ce n'était pas comme si un
avenir radieux l'attendait après ce qu'elle avait fait.





Elle
avait eu assez de peine à arriver jusqu'ici. Elle s'était faufilée au travers
de la flotte des envahisseurs. Près du château, elle avait trouvé un point
d'observation. Elle s'était même re-déguisée quelques temps en soldat de
Felldust pour aller de bâtiment en bâtiment. Pendant ce temps, elle avait
essayé d'ignorer la douleur que lui infligeait sa blessure et la toux qui
semblait lui faire cracher plus de gouttes de sang à chaque fois.





Quand
elle avait vu s'ouvrir la porte du château, elle avait été tentée d'entrer avec
le reste des soldats de Felldust mais elle était restée en arrière. Elle avait
compris qu'elle n'obtiendrait pas ce qu'elle voulait en suivant les autres. Elle
avait compris que Stephania ne tarderait pas à fuir le château dès le moment où
il tomberait.





Elle
était descendue dans les tunnels sous la cité. Elle s'y était dirigée au
toucher et à la faible lumière d'une lampe de voleuse. Il y avait eu des gardes
et d'autres soldats de Felldust mais Felene avait appris à se cacher sur l'Île
des Prisonniers, là où les chasseurs avaient été beaucoup plus dangereux que
tous les soldats du monde.





Elle
avait marché jusqu'à repérer Stephania et Elethe, puis elle les avait suivies
dans l'obscurité en attendant le bon moment. Maintenant, le moment était venu.
Felene tira un long couteau.





“Felene
?” dit Elethe en se précipitant en avant. “Tu es en vie ?”





Elle
prit Felene dans ses bras et, l'espace d'un instant, Felene arriva presque à
croire qu'elle était sincère, qu'elle était désolée d'avoir contribué à
assassiner Felene, qu'elle tenait réellement à elle. Elle avait certainement
l'air d'être heureuse de la revoir.





Cela
dit, elle avait aussi eu l'air heureuse sur le bateau.





Elethe
recula les mains sur les épaules de Felene, comme si elle attendait que Felene
l'embrasse, comme si elle attendait de trouver le courage de le faire
elle-même.





Felene
entendit Elethe pousser un cri de surprise quand la lame qu'elle tenait
atteignit son but. Vers le haut, sous les côtes, droit dans le cœur. Felene vit
sa bouche former un petit O de surprise, comme si elle s'était attendue à ce
que tout se passe différemment.





“Tu
t'imaginais que j'allais retomber dans le même piège ?” demanda Felene, dont la
colère déborda quand elle frappa Elethe. “Tu t'imaginais que tu pouvais me
duper ?”





“Mais
je n'essayais pas de —” commença Elethe. Elle ne put finir sa phrase. Felene la
sentit frissonner quand la vie la quitta. Elle ne tenait encore debout que
parce que Felene avait encore les mains sur elle.





Elle
tint Elethe un moment ou deux de plus. Jamais les deux femmes n'avaient été
aussi proches l'une de l'autre, mais elles avaient été loin de l'être autant
que Felene l'avait brièvement espéré.





Alors,
le chagrin menaça de monter en Felene. Elle le réprima pendant qu'elle retirait
le couteau et laissait s'effondrer Elethe. C'était fait. Impossible de revenir
en arrière. Si elle s'appesantissait sur ce qu'Elethe aurait pu être sur le
point de lui dire, cela ne lui apporterait que de la souffrance et Felene en
avait déjà plus qu'assez.





Évidemment,
Stephania ne sembla pas être du même avis.





“On
dirait que je te dois des remerciements”, dit-elle. “J'aurais dû me rendre
compte que la loyauté de ma servante était encore … partagée.”





“C'est
tout ce que tu as à dire ?” demanda Felene. “Elle t'a servie. Elle t'a choisie,
elle est morte et c'est tout ce que ça te fait ?”





Elle
regarda Stephania hausser les épaules.





“Faudrait-il
que je m'émeuve de la mort d'une servante ? Et puis c'est toi qui l'as tuée.”





C'était
vrai et Felene soupçonna qu'elle le regretterait pour le peu de temps qu'il lui
resterait à vivre. Ces jours-ci, elle semblait devenir la spécialiste du
regret.





“Ça
fait mal, pas vrai ?” dit Stephania. “As-tu pensé à simplement mourir comme tu
le devrais ?”





Alors,
Stephania jeta quelque chose et Felene se pencha en arrière juste à temps. Des
aiguilles glissèrent sur le mur du tunnel avant de retomber.





“Il
va falloir faire beaucoup mieux que ça”, dit Felene, “et je suis quasiment sûre
que tu en es incapable, princesse. Tu ne sais pas vraiment te battre,
n'est-ce pas ? Tu sais juste attaquer ceux qui ne te voient pas et espérer pour
le mieux.”





Comme
prévu, Stephania se jeta en avant, couteau en main. Felene s'écarta, la fit
trébucher et fit tomber son couteau de sa main alors qu'elle tombait.





“J'ai
eu beaucoup de regrets dans ma vie”, dit Felene en soupesant sa propre arme,
“mais tu sais quoi ? Je ne regretterai jamais de t'avoir tuée.”





 





***





 





Athena
allait subrepticement par les bidonvilles de Delos, enroulée dans une
couverture volée qui lui servait de manteau. La peur de l'animal que l'on
chasse la taraudait à chaque pas et chaque son la faisait se précipiter à
l'abri des murs.





Elle
avait faim. Depuis que Stephania l'avait éjectée du château, elle n'avait rien
trouvé à manger. Elle avait été forcée de boire de l'eau de pluie dans un
récupérateur d'eau et elle n'avait trouvé d'abri pour dormir à l'intérieur que
parce que beaucoup de gens avaient abandonné la cité.





Sa
cité.





Comment
en était-on arrivé là ? Peu de temps auparavant, elle avait joui d'un pouvoir
qui dépassait tous les rêves. Elle avait été la reine de l'Empire. Son mari
régnait depuis longtemps et il était puissant. Maintenant, Claudius était mort.
Son fils était mort. L'Empire était devenu la proie aussi bien de la rébellion
que des envahisseurs.





Athena
se réfugia dans l'espace qui séparait deux murs pendant qu'un groupe de
guerriers portant les vêtements couleur de poussière de Felldust passaient en
poursuivant un petit groupe de roturiers. Athena les regarda tuer presque tous
les hommes puis enchaîner les femmes et certains des garçons les plus jeunes.
Ils regardèrent une des femmes les plus âgées comme pour l'évaluer puis lui
tranchèrent la gorge comme si de rien n'était.





Elle
se mit à se demander ce qui arriverait s'ils la capturaient. La tueraient-ils
immédiatement ? La prendraient-ils comme esclave ? Que se passerait-il si elle
leur déclarait qui elle était ? Est-ce que ça les rendrait plus ou moins
susceptibles de la tuer ? Est-ce que ça les pousserait à la tuer plus vite ou
plus lentement ?





“Mieux
vaut ne pas se faire prendre”, murmura Athena pour elle-même.





Il
fallait qu'elle sorte de la cité mais, en vérité, elle ne savait pas comment
s'y prendre. Elle avait été fière de savoir gérer les intrigues de la cour pour
faire avancer les choses mais elle n'était pas plus au château. Elle n'avait
pas de soldats pour l'aider, ni de richesses, seulement les vêtements qu'elle
portait.





Alors,
une partie d'elle-même voulut aller se dénoncer aux soldats, rien que pour en
finir. C'était mieux qu'errer dans les rues en trébuchant sans savoir que
faire. Peut-être ne décideraient-ils pas qu'elle était trop âgée pour être
esclave. Peut-être l'emmèneraient-ils si elle déclarait qu'elle était
l'ex-reine.





Ex-reine.
Athena n'avait jamais imaginé qu'elle le serait un jour. Elle avait supposé
qu'elle serait reine tout le reste de sa vie d'une façon ou d'une autre,
qu'elle régnerait avec son mari ou contrôlerait l'Empire par l'intermédiaire de
son fils. Maintenant, les deux étaient devenus impossibles.





Elle
n'avait pas l'habitude de changer de façon de penser. Si le monde évoluait
comme il le faisait, c'était à cause des canaux de pouvoir qui avaient été
creusés et recreusés partout dans le monde. Le statut, la rectitude, tous ces
éléments additionnés arrivaient à une chose qui faisait du monde un objet pour
elle malléable. Maintenant, il fallait qu'elle trouve des moyens de sortir
d'une cité sur laquelle elle n'avait plus aucun contrôle, où elle ne pouvait
plus que se cacher sans pouvoir demander de l'aide à qui que ce soit.





Il
était absolument hors de question qu'elle fasse confiance aux habitants de la
cité quels qu'ils soient. Après tout ce qui s'était passé, ils seraient
probablement tout aussi capables de la tuer que de l'aider. Elle avait cru
pouvoir les maintenir à leur place en usant d'assez de cruauté. En fait, cela
n'avait fait que les monter contre elle.





Si seulement Claudius pouvait arriver avec son cheval et m'emmener loin
de tout ça, pensa Athena, sortant furtivement de sa
cachette et poursuivant sa traversée de la cité.





Autrefois,
il avait été le type d'homme qui aurait pu faire ça. Il avait été le chevalier
errant et elle la jeune fille honnête. C'était étrange comme le temps et la
politique changeaient les choses. Elle n'avait jamais vraiment voulu épouser
Claudius. Il n'avait été qu'une façon d'arriver au pouvoir. Il avait été un
devoir à accomplir parmi tant d'autres. Peut-être était-ce là en partie ce qui
avait mal tourné. Peut-être que si elle avait pensé un peu moins au devoir …





“Ne
jamais regarder en arrière”, se dit-elle. “Toujours regarder vers l'avant.”





Cela
dit, c'était difficile à faire, vu que la plus grande partie de sa vie se
trouvait derrière elle, pas devant. Pourtant, il fallait qu'elle se concentre
sur les choses qui lui permettraient de survivre. Elle savait qu'elle n'avait
aucune chance de passer les murailles à cause des envahisseurs qui les
encerclaient. A présent, son seul espoir, c'était d'atteindre les quais.





Elle
commença à marcher dans leur direction.





A
plusieurs reprises, elle dut battre en retraite dans la pénombre pour échapper
aux soldats qui s'introduisaient dans la cité. Athena avait imaginé que la
chute d'une cité aurait l'air plus chaotique que ça. Elle avait imaginé que les
rues seraient pleines d'ennemis en maraude, sans aucun ordre, livrées à la
violence. En fait, les envahisseurs semblaient se déplacer systématiquement de
maison en maison, sortir les gens dans la rue, en tuer certains et en enchaîner
d'autres. Tous ceux qui se défendaient mouraient.





Les
envahisseurs étaient difficiles à éviter. Athena se mit à se faufiler entre les
maisons, à se dissimuler sous les surplombs et à se cacher dans les buissons.
La seule chose qui l'aidait, c'était le fait qu'elle se dirigeait vers les
quais. Les envahisseurs semblaient supposer que les fuyards s'enfonceraient
dans la cité ou se dirigeraient vers les murailles.





Finalement,
Athena aperçut les quais. A cause de ce qu'elle vit, elle faillit s'effondrer.
La flotte des envahisseurs remplissait le port, occupait la quasi-totalité de
l'espace disponible.





Il
n'y avait nulle part où aller. Il n'y avait aucun moyen de s'échapper. Athena
resta où elle était et, pour la première fois depuis son éviction par Stephania,
elle sanglota. Elle resta assise où elle était, attendant le moment où un
quelconque envahisseur viendrait lui passer des chaînes aux poignets,
indifférente à son propre sort.





A
ce moment-ci, elle vit la seconde flotte approcher d'au-delà du port. D'abord,
cette seconde flotte ne sembla être qu'un élément supplémentaire de la flotte
de Felldust, quelques requins de plus venus picorer la carcasse de la cité. Un
seul détail attira durablement l'attention d'Athena.





Il
y avait une galère impériale au cœur de cette flotte.





Ce
fut suffisant pour lui donner le courage de se relever et de poursuivre sa
route vers les quais. Peut-être tout espoir n'avait-il pas disparu, après tout.




















CHAPITRE VINGT-TROIS





 





Ceres
se battait et, maintenant, elle avait l'impression qu'elle se battait depuis
une éternité. Dès les premiers moments où elle était tombée dans le Stade, dès
le moment où elle avait commencé à servir Thanos comme porteuse d'armes, elle
s'était battue et ce moment avait l'être d'en être le point culminant.





Des
gardes et des guerriers de Felldust venaient vers elle. Ils chargeaient, ils
grognaient, ils tailladaient et ils frappaient. Cela ne faisait aucune
différence. Ceres les esquivait, parait et tailladait, restait dans l'espace où
elle pouvait suivre le flux du moment. Elle sentit une épée la couper à
l'avant-bras, une pointe de lance lui piquer la peau au-dessus de la hanche.
Rien de tout cela ne faisait de différence.





A
ce moment, elle était la bataille. Elle en était un morceau et la
totalité, comme une gouttelette d'eau qui ne pouvait se séparer du reste de
l'océan. Elle suivait la marée de la bataille, se penchait sous le coup d'une
épée à lame large, se relevait pour frapper dans son sillage.





Les
seigneurs de guerre restaient avec elle et, dans une bataille aussi serrée,
Ceres s'en sentait reconnaissante. Son habileté à l'épée comptait pour presque
rien, car une attaque pouvait venir de n'importe où. Si elle ne pouvait pas la
voir, ne pouvait pas l'anticiper, alors, même les compétences que le peuple
d'Eoin lui avait enseignées ne pourraient pas l'aider. Comme les seigneurs de
guerre gardaient ses arrières, elle pouvait leur faire confiance pour arrêter
les coups qui, autrement, la tueraient.





Ceres
se battait et, pendant qu'elle le faisait, elle entendait les cris des nobles,
les cris des serviteurs. Ceres secoua la tête. Elle ne pouvait rien faire pour
les aider. Même si elle l'avait pu, c'étaient eux qui étaient restés parmi les
spectateurs et l'avaient regardée souffrir. Beaucoup d'entre eux avaient crié
leur approbation pendant qu'elle se faisait passer à tabac et pendant que les
appelés se faisaient assassiner.





Il
faudrait qu'ils se sauvent eux-mêmes, s'ils le pouvaient.





Alors
même qu'elle y pensait, Ceres vit que Stephania faisait ses propres efforts.
Avec une de ses servantes, elle bondissait dans la fosse des combattants et, de
là, courait vers la porte qui permettait aux esclaves d'y entrer.





Ceres
commença à la poursuivre mais il y avait des soldats sur son chemin. Alors,
elle voulut leur crier dessus, leur hurler de se sortir de sa route. A ce
moment-là, suivre Stephania lui semblait aussi instinctif que de respirer, mais
la bataille se déroulait d'une façon qui ne lui permettait pas de le faire et
elle ne pouvait pas s'extraire de son flux sans s'exposer à d'autres attaques.





Elle
poussa en avant en essayant de se frayer un chemin au travers du problème à
coup d'épée, mais il y avait trop d'ennemis pour qu'elle y parvienne. Si les
gardes et les envahisseurs avaient des alliés et des ennemis bien définis, pour
Ceres, il semblait que tout le monde soit un ennemi.





Cela
dit, ce pouvait être un avantage et Ceres se jeta au milieu de la mêlée en
tailladant de tous côtés. Elle prit un coup de marteau sur ses lames croisées,
donna un coup au bras de celui qui la maniait et tourna juste à temps pour
détourner une pioche de combat.





Elle
tourna, cherchant son prochain adversaire et, à ce moment, elle vit son père et
son frère rejoindre la bataille. Ils étaient au-dessus d'elle, là où les
appelés étaient encore attachés à leurs pieux. Elle vit Sartes couper les
cordes d'un garçon pendant que son père et une fille que Ceres ne connaissait
pas essayaient de le protéger contre les ennemis qui poussaient pour entrer.





Ils
poursuivirent leur chemin, même s'il était trop tard pour beaucoup des appelés.
Ceres vit un des guerriers de Felldust plonger une lame dans un des garçons
attachés pendant qu'un noble tranchait la gorge à un autre. Alors, Ceres
souhaita pouvoir bondir là-haut pour les aider, mais tout ce qu'elle put faire
fut de se replonger dans la mêlée de la fosse en espérant que ça suffirait.





Elle
commença à se frayer un chemin vers son frère et son père à coup d'épée. A côté
d'elle, les seigneurs de guerre repoussaient des hommes, les faisaient tomber
et les tuaient. A présent, il semblait que moins de soldats les attaquaient,
comme s'ils comprenaient que leurs efforts devaient se concentrer que les
ennemis qui étaient entrés dans le château.





“Par
ici !” cria-t-elle, et elle vit son frère regarder vers le bas. Elle le regarda
hocher la tête puis descendre la fille qui l'accompagnait dans la fosse des
combattants. Elle avait une épée et paraissait résolue à Ceres.





“Voici
Leyana”, dit Sartes. “Occupe-toi d'elle.”





Il
suffit à Ceres d'apercevoir l'expression de Sartes quand il fit descendre la
fille pour comprendre tout ce qu'il fallait savoir sur le lien qui unissait ces
deux-là.





L'appelé
suivit, puis son père. Sartes vint en dernier, sautant agilement sur le sable.
Un des guerriers de Felldust courut vers lui alors qu'il se relevait en
roulant, mais Ceres accourut et coupa la lance de l'homme en deux. Elle lui
ouvrit la gorge de son élan arrière puis se tourna vers son frère et montra la
porte qui menait dans l'arène.





“Par
là !” hurla-t-elle par-dessus le bruit de la bataille. “Par l'entrée des
esclaves, dans les tunnels.”





A
présent, ils étaient assez nombreux pour traverser la bataille à la force du
poignet, comme un triangle dont Ceres formait la pointe en tuant tous ceux qui
avaient la bêtise d'essayer de les ralentir. Deux des trois seigneurs de guerre
protégeaient ses flancs, fournissant la force et le pouvoir nécessaires pour
défoncer les murailles d'hommes qui se dressaient devant eux. Sartes, Leyana,
le père de Ceres et l'appelé suivaient. Le dernier seigneur de guerre fermait
la marche pour que personne ne puisse les piéger de derrière.





Ils
poussaient vers l'avant, se dirigeaient vers l'endroit où la fosse donnait sur
les tunnels. Ils poursuivaient Stephania parce que Ceres n'allait pas la
laisser fuir après tout ce qu'elle avait fait.





Ils
écartèrent les quelques derniers ennemis puis plongèrent dans les tunnels.
Comme Sartes avait une lampe, il fallait qu'il passe devant, mais Ceres le
suivait d'aussi près que possible. Elle pensa apercevoir la lueur vacillante
d'une autre lumière loin à l'avant et la suivit.





Des
méandres se succédèrent sous terre et Ceres se laissa guider par Sartes tout en
gardant un œil sur la lueur vacillante.





Ce
fut peut-être pourquoi les guerriers qui leur rentrèrent dedans la prirent par
surprise. L'un d'eux lui fonça dedans et la fit tomber. L'autre la cogna puis
la dépassa et elle entendit son père pousser un grognement quand une lame
l'égratigna.





Ceres
roula avec l'homme qui lui avait foncé dedans, se mit dessus et essaya de lui
saisir le poing dans la quasi-obscurité. Quand il lui saisit le poignet à son
tour, elle l'éloigna de force. C'était une mauvaise situation parce qu'elle
devenait un affrontement basé sur la force et, même si Ceres était au-dessus,
elle sentait que l'homme qui se trouvait sous elle était plus fort.





Elle
donna un bref coup de tête en avant et frappa deux fois le nez de son attaquant
du front. Cela lui donna l'ouverture qu'il lui fallait pour dégager brusquement
le bras avec lequel elle tenait son épée, donner un coup vers le bas et sentir
sa lame s'enfoncer dans la gorge de son ennemi. L'homme contre lequel elle se
battait laissa échapper un petit, bref son de douleur, puis il mourut.





Ceres
virevolta, prête à aider à tuer le deuxième homme, mais les autres s'étaient
déjà précipités pour l'affronter et il était à terre. Son père se frottait
l'épaule mais Ceres se sentit soudain soulagée qu'il aille bien. Elle avait
vraiment craint de le retrouver mort quand elle se retournerait.





“Ils
sont dans les tunnels”, dit Sartes.





Ceres
entendit sa peur. “Nous trouverons un chemin. Ils ne nous attraperont pas.”





Cependant,
ils attraperaient Stephania, eux. Ceres allait la retrouver et elle allait la
tuer. Elle allait mettre fin à cette histoire.





Si
elle arrivait à la retrouver.





“Par
où va-t-on ?” demanda Ceres. “Par où Stephania serait-elle partie ?”





Elle
regarda son frère réfléchir l'espace d'un instant.





“Elle
avait forcément la clé de certains des tunnels qu'elle a fermés”, dit Sartes.
“Donc, le chemin le plus rapide pour qu'elle sorte serait … par là.”





Ceres
n'hésita pas. Elle s'engagea dans la pénombre des tunnels, avançant aussi vite
qu'elle l'osait. Elle trébuchait sur des cailloux en courant mais réussissait à
chaque fois à retrouver son équilibre et à se forcer à continuer à avancer. Il
fallait qu'elle soit convaincue que Stephania ne pouvait pas avancer si vite,
même si elle avait de l'avance.





A
chaque croisement, elle s'arrêtait, cherchait des panneaux indicateurs autour
d'elle, attendait que Sartes la rattrape avec les autres. Sartes avait passé
plus de temps qu'elle dans les tunnels qui couraient sous la cité. Il y avait
travaillé avec Anka et avait appris à s'y diriger. Ceres n'avait aucune idée de
l'endroit où ils se trouvaient maintenant mais Sartes en avait l'air certain à
chaque fois.





“Nous
sommes quelque part sous le marché aux bestiaux”, dit-il. “Tu ne le sens pas ?”





Ceres
le sentait mais elle n'avait pas pensé à s'en servir pour trouver son chemin. A
ce moment-là, elle avait d'autres choses plus importantes en tête.





“Par
où on va ?” demanda-t-elle.





Sartes
montra le chemin. “Elle va essayer de se rendre aux quais. Par là.”





Ceres
se remit à courir. Maintenant, elle entendait d'autres sons dans les tunnels.
Elle entendait des bruits de bottes et des gens qui criaient dans une langue
qu'elle ne comprenait pas. Elle devina que les tunnels n'allaient pas tarder à
se remplir de soldats de Felldust, qui pourchasseraient les dernières personnes
cherchant à leur échapper.





Ceres
ne voulait pas avoir à affronter une armée entière. Dans son état actuel, elle
ne s'en sentait pas capable, avec seulement une force humaine et sans le
pouvoir de pétrifier ses ennemis. Ceres regretta ce pouvoir l'espace d'un
instant. S'il y avait une personne qui méritait de se faire transformer en statue,
c'était Stephania. Elle pourrait rester où elle était, belle mais inoffensive,
jusqu'à la fin des temps.





Cependant,
ce n'était pas possible et Ceres allait donc devoir faire les choses de façon
ordinaire.





“Ceres”,
dit son père, “attends.”





Ceres
s'arrêta mais elle ne tenait pas en place. Elle bougeait sans cesse, regardait
vers l'avant en espérant apercevoir sa proie.





“On
n'a pas le temps d'attendre”, dit-elle. “Chaque seconde d'hésitation est une
seconde pendant laquelle Stephania risque de s'enfuir.”





“Dans
ce cas, laisse-la s'enfuir”, dit son père. “C'est fini. Stephania n'a pas
l'armée de l'Empire à commander. Elle n'a pas de pouvoir. Maintenant, ce n'est
qu'une fugitive. Elle n'est pas une menace.”





Ceres
secoua la tête. Son père ne comprenait pas qui était Stephania, pas comme elle
le comprenait.





“Stephania
sera toujours une menace. Même si tu l'abandonnais quelque part sur une île,
uniquement entourée d'oiseaux et d'arbres, elle trouverait le moyen d'en faire
ses espions.”





“Je
sais qu'elle t'a fait du mal”, dit son père en lui mettant une main sur le
bras.





“Effectivement”,
dit Ceres, “et elle a fait du mal à Sartes et qui sait à combien d'autres gens
? Elle ne s'arrêtera que si quelqu'un l'arrête. Pour toujours.”





“Cela
vaut-il la peine que tu risques ta vie ?” rétorqua son père. “Tu les entends,
dans les tunnels. Je ne veux pas perdre ma fille.”





Ceres
secoua la tête. “On n'en arrivera pas là. Par où on va, Sartes ?”





Elle
vit son frère hésiter, puis montrer un itinéraire. Apparemment, il comprenait
sa sœur. “Stephania ira par là”, dit-il. Il indiqua une autre direction. “Cela
dit, Ceres, je pense que nous devrions aller par là. Cela nous emmènera
vers une des autres sorties de la rébellion. Nous pourrons trouver un bateau.
Père a raison. L'Empire est perdu. Stephania est perdue. Cet endroit ne tardera
pas à se remplir de soldats de Felldust.”





Ceres
le vit regarder en direction de Leyana. Il était tout à fait naturel qu'il
désire la protéger. Ceres comprit alors ce qu'il fallait qu'elle fasse.





“Partez”,
dit-elle. “Allez au bord de l'eau et essayez de nous trouver un bateau. Je vous
rattraperai.”





“Ceres
—” commença son père.





“Je
vous rattraperai”, promit à nouveau Ceres, qui se mit alors à courir.





Cette
fois-ci, Stephania ne lui échapperait pas.




















CHAPITRE VINGT-QUATRE





 





Depuis
le pont du navire de contrebande, Thanos regarda le Peuple des Os enfoncer
l'arrière de la flotte de Felldust. C'était un moment à la fois impressionnant
et terrifiant. Les navires en bois et en os accrochaient leurs cibles et les
guerriers commençaient à envahir les ponts de leurs ennemis.





Cette
charge avait l'air incroyable, irrésistible, destructrice au-delà de toute
description. Thanos vit des guerriers tuer leurs ennemis avec une force
brutale, vit Jeva bondir et décapiter un homme, vit une dizaine d'autres
moments qui prouvaient précisément qui étaient les redoutables guerriers du
Peuple des Os.





Thanos
savait que ce ne serait pas assez. Cela ne pourrait jamais être assez.





Leur
flotte avait eu l'air très impressionnante pendant leur voyage et, pris
individuellement, les guerriers du peuple de Jeva étaient beaucoup plus
dangereux que les masses qui formaient la horde de Felldust, mais, contre la
puissance de la flotte d'invasion, ils étaient trop peu nombreux. Au mieux, ils
pourraient opérer une diversion. Le fait qu'ils acceptent de mourir pour
accomplir si peu serrait le cœur à Thanos.





Ils
voulaient le faire pour Ceres. Thanos comprenait cette partie-là.





“On
ne pourra pas aller plus loin”, dit le capitaine du navire de contrebande alors
que Thanos descendait dans un petit skiff. “Dès maintenant, tu es seul. Je vais
probablement remonter la côte, mais je ne pourrai pas attendre, cette fois. Tu
comprends ?”





Thanos
comprenait. Si le capitaine attendait près du port avec son équipage, ce serait
suicidaire, mais cela signifiait aussi qu'il semblait ne pas s'attendre à voir
Thanos revenir vivant. Cela ne gênait pas Thanos. Le capitaine en avait déjà
fait plus que Thanos n'aurait pu l'espérer.





Il
resta immobile pendant que l'équipage descendait le skiff au niveau de l'eau,
puis il le fit avancer aussi vite que possible à coup de rame. Comme les
navires qui l'entouraient auraient bloqué le vent s'il avait essayé d'utiliser
la petite voile, il traversa la violence et le chaos qu'elle générait à la
force des bras.





C'était
terrifiant de traverser une bataille à la rame. L'air était plein de cris et de
voix qui hurlaient des ordres. Des flèches frappaient l'eau comme des poissons
volants de retour dans leur univers. Thanos regarda un navire du Peuple des Os
équipé d'un grand bélier frapper une des barges de Felldust comme si c'était au
ralenti. Des poutres d'une largeur supérieure à la taille de Thanos se
brisèrent comme si de rien n'était.





Si
ce n'avait été pour Ceres, Thanos n'aurait jamais risqué quelque chose d'aussi
fou.





Un
pot d'huile enflammée frappa l'eau à l'avant et brûla en formant une pellicule
sur les vagues basses. Thanos rama vers l'arrière aussi fort qu'il le put pour
essayer de l'éviter. Son petit bateau ne pourrait jamais survivre à quelque
chose comme ça et, au cœur de la bataille, Thanos était certain que des
prédateurs attendaient qu'il tombe dans les eaux du port.





Il
rama aussi fort vers la côte qu'il le put, pas vers les débarcadères principaux
du port mais plutôt vers une zone couverte de galets pas très lointaine où de
petits bateaux de pêche flottaient, intacts, apparemment abandonnés par leurs
propriétaires quand ils s'étaient rendu compte que la flotte qui approchait
allaient couper leur voie de repli.





Cela
poussa Thanos à s'interroger sur la durée de vie de sa propre voie de repli.
Combien de temps est-ce que le Peuple des Os pourrait se battre ? Combien de
temps pourraient-ils maintenir la voie qui traversait maintenant la flotte de
Felldust ? Combien d'eux mourraient en le faisant ?





Thanos
ne le savait pas mais, à ce moment-là, ça n'avait pas d'importance. Il fallait
qu'il retrouve Ceres.





Il
fit accoster le bateau sur le schiste puis tira son épée à deux mains en
descendant. Il était certain qu'il lui faudrait combattre tous ceux qu'il
croiserait et la route jusqu'au château était longue. Il y trouverait Ceres et
il la sortirait de la cité quel qu'en soit le coût.





Il
courut vers la cité. Il vit des hommes s'y battre, mettre à sac les maisons une
par une. Thanos serra plus fort son épée. Une partie de lui-même voulait courir
vers ces maisons, en repousser les attaquants et en sauver les occupants.





“Si
tu fais ça, Thanos, tu es mort !” dit une voix familière, la voix d'une
femme. “Oh, je sais que tu veux les aider mais ils sont trop nombreux et, après
tout, ce ne sont que des paysans.”





Une
femme avança d'entre deux bâtiments en tendant une main. Thanos leva à moitié
son arme, s'attendant à une attaque, mais il était évident que cette femme
était seule. Elle était sale et avait l'air affamée. Les cercles qu'elle avait
autour des yeux indiquaient qu'elle n'avait pas dormi et elle avait une
couverture à peu près enroulée autour des épaules.





Thanos
se dit qu'il n'aurait peut-être pas reconnu la Reine Athena si elle n'avait pas
parlé.





“Vite,
par ici”, dit-elle en lui faisant signe de la suivre dans la maison. “Comme ils
sont déjà passés ici, ils ne reviendront pas avant quelque temps. Un des
avantages du pillage systématique, c'est que tu sais où tu peux aller pour être
en sécurité.”





“Je
m'attendais à ce que vous soyez en parfaite sécurité au château”, dit Thanos,
mais il la suivit. La reine avait raison : il fallait qu'il se fasse discret.





Ils
entrèrent dans une maison ensemble. La porte n'était pas fermée à clé. Au
contraire, on aurait dit qu'elle avait été défoncée avec une hache. Thanos
refusa de se demander ce qui était arrivé aux habitants.





Cela
donna à Thanos un peu de temps pour décider ce que lui inspirait cette
rencontre, mais il n'était pas sûr d'en avoir assez pour cela. La dernière fois
qu'il avait vu Athena, elle l'avait condamné à tort pour le meurtre de son mari
afin de sauver son fils. C'était une vipère mais, maintenant, elle ressemblait
moins à une ennemie et plus à une femme âgée ordinaire prisonnière de la
violence.





“Que
faites-vous ici ?” demanda Thanos. “Je croyais que Ceres vous avait
emprisonnée.”





Il
regarda Athena s’asseoir sur une chaise en bois peu confortable qui était
quasiment tout ce qui restait du mobilier de cette maison.





“Quand
Stephania a pris le château à Ceres, elle a décidé que je ne méritais pas d'y
rester. On dirait que les deux femmes de ta vie me haïssent, Thanos.”





Elles
avaient probablement toutes les raisons de le faire mais Thanos ne le dit pas.





“Et
Ceres ?” demanda-t-il.





“D'après
les dernières nouvelles, Stephania la torturait”, répondit Athena. Elle n'avait
l'air ni heureuse ni malheureuse de ce fait, alors que, il fut un temps, elle
aurait pu s'en réjouir. “Cela dit, elle est en vie, si c'est ce que tu
demandes.”





Était-ce
donc ça ? Est-ce que l'ex-reine était là pour lui faire du mal ? Peut-être
prévoyait-elle de lui demander son aide. Si tel était le cas, elle attendrait
longtemps, après tout ce qu'elle avait fait.





“Tu
te demandes ce que je fais ici”, devina-t-elle. “Ce que je veux de toi.”





Thanos
hocha la tête.





“Franchement,
j'attends que des assassins surgissent d'un peu partout. La dernière fois qu'on
s'est vus, tu essayais de me tuer.”





Il
essaya de ressentir plus de sympathie pour elle et il en trouva un peu, comme
il aurait pu en avoir pour n'importe quelle personne prisonnière de cette
situation. C'était une femme qui aurait pu être comme une mère pour lui.





Cela
dit, en vérité, elle ne l'avait jamais été. Elle avait été au mieux distante et
au pire hostile. On avait toujours fait comprendre à Thanos qu'il n'était qu'un
inutile prince de plus à la cour et cela avait été en grande partie du fait
d'Athena.





“J'ai
essayé de protéger mon fils”, dit-elle. “Tu l'as pourchassé, n'est-ce pas ?
L'as-tu trouvé à Felldust ?”





“Oui”,
admit Thanos et, pendant ce bref moment, il se sentit désolé pour elle. Ce
devait être dur d'entendre dire que son fils était mort.





Elle
resta assise où elle était et n'essaya même pas de contenir les larmes qui
coulèrent alors.





“Mon
fils”, murmura-t-elle. “Mon beau fils.”





Son
beau fils qui avait été un monstre. Qui avait ressemblé à l'image idéalisée que
tout le monde se faisait d'un prince et avait transformé de nombreuses vies en
cauchemar. Alors, Thanos tendit le bras pour lui toucher l'épaule et Athena
recula. Il la regarda reprendre son calme et, quand elle releva les yeux vers
lui, il n'y avait plus aucune trace de son chagrin, qu'elle avait enseveli très
profond.





“Je
devrais te haïr”, dit-elle, “mais, en vérité, c'est moi qui ai provoqué tout
ça. Lucious était … il était fou. Stephania est seulement maléfique. Elle m'a
traitée comme ça. Elle t'a trompé et abusé. Je veux que tu la tues. Je veux que
tu le fasses comme pénitence pour avoir tué mon fils.”





“Comme
pénitence ?” répéta Thanos. Il ne pouvait croire qu'elle puisse raisonner comme
ça. “Je suis venu sauver Ceres.”





“Et
Stephania la détient”, dit Athena. “Connais-tu tous les chemins d'entrée au
château ? Connais-tu les tunnels ?”





“J'en
connais certains”, dit Thanos. “Je suis déjà entré au château sans que les
gardes me repèrent.”





A
ce moment, on aurait dit qu'ils marchandaient, mais Thanos n'avait pas le temps
de marchander. A l'extérieur, il entendait encore les bruits de la bataille qui
faisait rage et les cris d'hommes et de femmes que l'on traînait dans les rues.





“Et
tu penses que c'est ce qu'il faut que tu fasses maintenant ?” rétorqua Athena.
“Regarde autour de toi. Regarde. La cité est tombée. Le château va
tomber. Et quand il tombera … je devine lequel des tunnels Stephania
prendra, où il sortira. Elle va s'enfuir et tu pourras être là quand elle le
fera.”





“Je
ne suis pas venu pour Stephania”, dit Thanos qui, en fait, ne pouvait plus
s'empêcher de penser à elle. Il était déjà entré au château pour essayer de
l'en faire sortir et elle comptait encore pour lui. C'était seulement que …
c'était pour Ceres. N'est-ce pas ?





“Tu
t'imagines qu'elles ne seront pas ensemble ?” dit Athena. “Tu t'imagines que ne
gardera pas Ceres avec elle ? Elle prévoyait de s'en servir comme monnaie
d'échange. De plus, tant que ces deux femmes t'aimeront, elles seront liées
l'une à l'autre. Elles ne cesseront de se retrouver. C'est inévitable.”





Thanos
espérait que ce n'était pas vrai. Il espérait vraiment que lui et Ceres ne
seraient pas prisonniers de Stephania le reste de leur vie. Cependant, il
comprenait le raisonnement d'Athena. Stephania attendrait prudemment jusqu'à ce
qu'elle pense qu'il n'y avait plus rien à faire que fuir, et alors, elle
abandonnerait tout.





Et,
en effet, elle emmènerait peut-être Ceres avec elle.





“Et
si je te faisais un petit cadeau ?” dit Athena. “Je sais où tu pourras trouver
plus d'informations sur ta mère.”





“A
Felldust”, dit Thanos. “Je sais.”





“C'est
ce que Claudius t'a dit ?” rétorqua Athena. Elle sourit. “Mon mari avait
beaucoup de bonnes qualités, mais il n'avait pas trop de suite dans les idées. Moi,
je me suis tenu au courant de la vie de ta mère parce que je n'aime pas avoir
de rivales trop proches. A Felldust, mon peuple a failli la capturer. C'est
probablement pour cette raison qu'elle est partie.”





Thanos
regarda fixement Athena, la seule femme qui, à sa connaissance, soit capable
d'avouer franchement à un fils qu'elle prévoyait de faire assassiner sa mère.
Cela dit, il venait d'avouer ce qu'il avait fait à Lucious, n'est-ce pas ?





“Où
?” demanda Thanos.





“Si
tu me promets que tu tueras Stephania et que tu me feras sortir d'ici, je te le
dirai.”





Thanos
déglutit. Il voulait savoir mais ce qu'il pouvait promettre avait ses limites.





“Je
vais chercher Ceres”, dit-il. “Si je croise Stephania, je la … je ferai ce qui
sera juste selon moi. Quant à vous faire sortir d'ici, il y a des petits
bateaux sur la côte et les gens que j'ai emmenés sont en train de distraire
l'ennemi à l'instant même. Je ne peux pas vous donner plus que ça.”





Athena
resta où elle était et sembla peser le pour et le contre. En fait, elle
réfléchissait comme si c'était une négociation qu'elle pouvait rejeter.
Finalement, elle se leva.





“Très
bien”, dit-elle. “Il y a un endroit tout près, au milieu de trois cèdres,
derrière une statue de fêtards masqués. C'est la voie de secours que
j'utiliserais si j'étais Stephania. Quant à ta mère, elle s'est enfuie vers les
terres des palais de nuages.”





C'était
tellement loin que Thanos grimaça à l'idée de devoir s'y rendre. Ces terres
étaient connues pour être difficiles à traverser, avec leurs clans en guerre et
leurs îles montagneuses.





“J'ai
fait ma part”, dit Athena. Elle resta immobile. “Aussi futile que ce soit,
j'aimerais que les choses se soient mieux déroulées entre nous.”





“Moi
aussi”, dit Thanos, mais Athena était déjà partie, s'éclipsant vers l'eau.




















CHAPITRE VINGT-CINQ





 





Ceres
poursuivait Stephania, suivant les tunnels même si, à présent, sans la torche
de son frère, elle y voyait à peine. Le besoin de punir Stephania pour tout ce
qu'elle avait fait la poussait en avant. Il était hors de question que
Stephania s'en sorte sans payer le prix, elle qui semblait s'en être sortie
dans la vie après avoir fait bien pire.





Ceres
sentait le poids des épées dans ses mains. Stephania avait tué tant de gens.
Elle les avait assassinés pour garder des secrets et pour faire souffrir Ceres,
pour s'emparer du pouvoir et pour essayer de le garder. En tous points, elle
méritait la mort.





Ceres
vit la lumière du soleil devant elle et courut vers elle. Si Stephania sortait
à l'air libre, il y aurait trop de directions où elle pourrait aller. Ceres
parviendrait peut-être à se déplacer plus vite qu'elle mais elle ne pourrait
pas la retrouver.





Ceres
sortit brusquement à l'air libre et se retrouva à un endroit qui lui sembla
incongru, au milieu de Delos. Il y avait des statues autour de l'entrée. Elles
représentaient des dieux et des déesses si anciens que Ceres n'aurait jamais su
les nommer, sans compter que le temps avait effacé les traits à la moitié
d'entre elles. Quelques arbres clôturaient un espace vert avec une fontaine au
centre. C'était le type d'endroit qu'on avait peut-être planifié puis oublié,
abandonné pour masquer l'entrée du tunnel, ou qui aurait pu se couvrir de
verdure par accident.





Stephania
était là mais pas comme Ceres s'y attendait. A ce moment-là, elle avait la tête
dans la fontaine. Elle se débattait pendant qu'une autre personne la maintenait
dans cette position. La femme portait des bandes de tissu enroulées autour du
corps comme cela se faisait à Felldust et, si la victime avait été quelqu'un
d'autre que Stephania, Ceres se serait précipitée en avant pour la secourir. De
plus, il y avait ce que cette femme disait.





“Et
ça, c'est pour tout ce que tu as fait à Thanos. Il m'a sauvée et tu l'as traité
comme s'il était …” Elle leva les yeux, comme si elle avait entendu approcher
Ceres. Elle releva Stephania en lui tordant le bras derrière le dos avec une
violence qui la fit grimacer.





Bien.
Du point de vue de Ceres, elle méritait ça et plus encore. Malgré cela, Ceres
garda les mains sur ses épées.





“Qui
êtes-vous ?” demanda Ceres. “Que faites-vous ici ? Comment connaissez-vous
Thanos ?”





Ceres
vit l'autre femme la toiser. “Stephania ? Qui est-ce donc ?”





Ceres
entendit Stephania rire à ces paroles. Son rire prit la forme d'une série de
toussotements et de crachotements. 





“Tu
entends ça, Ceres ? Tu es méconnaissable, maintenant. Grâce à —”





L'autre
femme l'interrompit en lui replongeant la tête sous l'eau.





“Ceres
? Tu es Ceres ?” Une fois de plus, Ceres vit l'autre femme la toiser, puis
faire un sourire brusque et éclatant. “Oui, je vois ce qu'il te trouve. Si je
n'étais pas mourante …”





Elle
releva la tête à Stephania, qui haleta.





“Qui
êtes-vous ?” redemanda Ceres. “Que faites-vous ici ?”





“Je
m'appelle Felene”, répondit-elle. “Mon histoire est longue et complexe et il
faudra que les bardes apprennent à bien la chanter quand je serai partie.
Felene, la pirate qui a poursuivi une princesse sur plusieurs continents pour
se venger. Ça pourrait faire une chanson, tu ne trouves pas ?”





Franchement,
Ceres la soupçonnait d'être ivre. Malgré cela, à ce moment-là, toute personne
qui tordait violemment le bras dans le dos à Stephania était probablement à
considérer comme une amie.





“Pardonnez-moi
si je divague”, dit Felene, “mais quelqu'un m'a poignardée dans le dos
à Felldust et le délire devient un peu” — elle eut une quinte de toux —
“excessif. Bon, j'en étais où ? Ça, c'est pour m'avoir obligée à tuer
une femme qui avait les yeux les plus magnifiques que j'aie jamais vus.”





Elle
replongea Stephania sous l'eau de la fontaine. A sa propre surprise, Ceres se
mit à avancer en tendant le bras pour tirer Felene en arrière. Le regard dont
elle gratifia Ceres quand Stephania émergea à nouveau en haletant contenait de
la violence mais aussi un peu de confusion.





“Il
fut un temps, je t'aurais frappée si tu m'avais posé les mains dessus comme
ça”, dit Felene. Elle grimaça. “Ce qui en dit probablement long sur les
infortunes de ma vie. Alors ? Tu veux la noyer à ton tour ?”





Ceres
secoua la tête. “C'est cruel, Felene. Je ne te connais pas mais je connais
Thanos et il ne voyagerait pas avec une personne capable d'en torturer une
autre à mort.”





Ceres
vit l'expression de Felene s'adoucir un peu. Felene jeta Stephania aux pieds de
Ceres si brusquement que Ceres dut reculer d'un pas.





“Thanos
a le cœur tendre”, dit Felene. “Franchement, je suis étonnée qu'il ait vécu
aussi longtemps que ça. Cela dit, tu as raison. Si tu veux que quelqu'un meure,
tu le tues. Aucune quantité de douleur ne défera ce qu'elle a fait.”





Ceres
comprenait que Felene ait envie de faire souffrir Stephania car elle en avait
envie elle aussi. Une partie d'elle-même voulait battre Stephania, la tuer afin
de se venger pour tout ce que Stephania lui avait fait. Cependant, Ceres ne
comptait pas le faire. Pas parce qu'elle ne pensait pas que Stephania le
méritait mais parce qu'elle ne méritait pas d'être obligée de le
faire.





“Tu
vas quand même la tuer, hein ?” demanda Felene. “Si tu ne veux pas le faire, je
le ferai, mais … j'imagine qu'elle t'a plus faite souffrir que quiconque
d'autre, encore plus que moi, alors qu'elle m'a tuée.”





Ceres
hocha la tête. Elle posa une de ses épées à l'écart et saisit Stephania par les
cheveux pour pouvoir lui exposer la gorge. Stephania regarda fixement Ceres et
Ceres vit la peur sur son visage, mais elle y vit aussi le défi.





“Alors,
tu vas seulement me couper la gorge de sang froid ?” demanda Stephania.





“Je
vais t'exécuter pour tous les crimes que tu as commis”, rétorqua Ceres.





Stephania
se tortilla pour échapper à l'étreinte de Ceres et réussit à se remettre
debout. Cela aurait été tellement plus facile si Ceres avait encore eu les
pouvoirs que lui conféraient son sang des Anciens. Stephania serait déjà
pétrifiée.





“Mes
crimes ?” dit Stephania. “Et tes crimes ? Tu as renversé l'Empire qui
avait stabilisé cette région. Tu as massacré ses troupes et tu as comploté pour
faire détrôner son roi. Pourquoi ?”





“Pour
que les gens puissent être libres”, répondit Ceres. Elle n'allait pas laisser
Stephania prétendre qu'elles se ressemblaient d'une façon ou d'une autre.





“Et
le sont-ils ?” demanda Stephania. Elle fit un signe de la main comme pour
désigner toute la cité. “Tu as détruit la seule chose qui tenait les
envahisseurs extérieurs à distance. Le peuple de cette cité sera réduit en esclavage
ou massacré. Toutes leurs morts sont sur ta conscience.”





Le
plus dur, c'était que c'était vrai. Si Ceres et la rébellion ne s'étaient pas
soulevés, l'Empire serait encore exactement ce qu'il avait toujours été. Il
foisonnerait d'inégalités terribles, il serait géré par des nobles avides et il
prendrait tout aux plus pauvres mais il ne serait pas ça.





“C'est
à cause de la guerre que nous avons menée pour prendre le pouvoir”, dit Ceres,
“pas à cause de de ce que nous avons essayé de faire.”





“Et
tu pensais qu'il n'y aurait pas de guerre ?” demanda Stephania. “Es-tu naïve au
point de croire que l'Empire allait se contenter de t'offrir son pouvoir ?”





Ceres
n'en croyait pas ses oreilles. Est-ce que Stephania était en train d'essayer de
lui dire que tout était de sa faute parce qu'elle avait essayé de changer les
choses et de les améliorer ?





De
plus, il semblait que Stephania n'en ait pas fini.





“Je
vais te dire comment ça aurait pu être”, dit-elle. “Si tu n'étais pas arrivée,
j'aurais épousé Thanos sans que se produise ce qui est arrivé plus tard.
J'aurais intrigué pour obtenir du pouvoir dans l'Empire pour nous deux et nous
l’aurions obtenu.”





“Toi
au pouvoir ?” dit Felene du côté. “On est censées faire comme si c'était une
bonne chose ?”





Ceres
voyait qu'elle perdait patience. Maintenant, elle avait un couteau en main et
elle serrait et desserrait la main en attendant.





“Moi
et Thanos au pouvoir”, répondit Stephania. “Crois-tu que nous ne ferions pas de
bons souverains ? Il a le sens de l'honnêteté. Moi, je comprends ce qu'il faut
faire pour gouverner. Je ne suis pas cruelle par plaisir. J'aurais pu être une
grande reine aux côtés de Thanos.”





Le
plus dur à accepter, c'était que c'était probablement vrai. Ceres connaissait
assez bien Stephania pour savoir qu'elle pouvait être aussi bien gentille que
cruelle avec ceux qui l'entouraient. Elle était égoïste mais elle n'était pas
Lucious.





Ceres
voyait comment tout aurait pu se dérouler. Lucious aurait eu une sorte
d'accident. Les nouvelles sur l'origine de Thanos auraient été divulguées comme
des rumeurs. Finalement, Claudius l'aurait formellement adopté comme héritier.
Stephania avait peut-être raison. Elle et Thanos auraient peut-être été le
couple royal parfait. Cela aurait peut-être été une grande époque pour l'Empire,
qui aurait apporté au peuple autre chose que l'invasion et la mort.





Cela
dit, rien de cela ne comptait, maintenant.





“Ça
m'est égal”, dit Ceres. “Tu m'as fait torturer. Tu étais sur le point de me
tuer. Tu as tué les gens qui me suivaient, qui étaient mes amis.”





“Et
tu as tué combien de gardes impériaux ?” demanda Stephania. “Combien de mes
servantes sont mortes ou entre les mains des guerriers de Felldust à cause de
toi ?”





Ceres
ne le savait pas. Elle n'était pas même sûre de comprendre la différence entre
les deux, sauf en disant qu'elles avaient choisi ce camp alors que Ceres avait
essayé de sauver des vies là où elle l'avait pu.





“Est-ce
seulement qu'elles ne sont pas de ton côté ?” demanda Stephania. “Tu as décidé
que tu étais bonne, donc, tout ce que tu fais doit être bon ? Envahir une cité
? Tuer ses nobles ? Combien de gens as-tu pétrifiés ? Combien sont bien plus
malheureux maintenant à cause de —”





“Assez
parlé”, interrompit Felene. “On n'est pas venues assister à un cours de
philosophie. Si tu veux une raison de la tuer, mon meurtre est plus que
suffisant. Tue-la.”





Ceres
savait que Felene avait raison. C'était le moment où il fallait le faire. Elle
ne pouvait pas accorder la vie à Stephania car, si elle le faisait, Stephania
ne cesserait jamais de menacer son existence. Si Ceres la laissait en vie, elle
ne serait jamais en sécurité.





Elle
souleva son épée, prête à la planter dans le cœur de Stephania. A la différence
de Stephania, Ceres n'allait pas faire durer le plaisir. C'était ça qui
les différenciait. Ceres ne voulait pas que Stephania souffre. Elle voulait
seulement en finir.





Stephania
sembla sentir ce qui allait arriver car elle se recula jusqu'à se retrouver
plaquée contre une des statues de l'endroit. Elle regarda autour d'elle comme
pour chercher à s'échapper mais elle n'avait nulle part où aller.





Ceres
se prépara, résolue à frapper efficacement.




















CHAPITRE VINGT-SIX





 





Se
précipitant d'une rue à l'autre, Thanos courait vers l'endroit dont Athena lui
avait parlé en essayant de se souvenir de ses indications.





“L'endroit
avec les statues et les arbres”, se disait Thanos. A Delos, il y avait beaucoup
d'endroits comme ça, où la verdure s'imposait au marbre et à la pierre des
bâtiments de la cité. Cela dit, il y en avait moins dans les quartiers pauvres.
Les nobles ne voyaient pas l'intérêt d'offrir ce genre d'endroit aux gens
ordinaires.





Il
essayait de se repérer dans les rues qui l'entouraient, de se souvenir de tout
ce qu'il savait sur l'agencement de la cité. Il avait passé plus de temps dans
la cité que la majorité des nobles mais, malgré cela, il avait grand peine à
trouver sa route, surtout en présence des envahisseurs.





Un
groupe de soldats de Felldust arriva pas très loin de Thanos, qui se plaqua
dans une embrasure en essayant de ne faire aucun bruit jusqu'à ce qu'ils soient
partis.





Où
aller ? Il se dit qu'il aurait dû penser à forcer la reine à venir avec lui et
à lui montrer le chemin, mais agir de la sorte aurait aussi été dangereux. Elle
aurait pu ne pas savoir rester discrète aussi facilement. Elle n'aurait
certainement pas pu faire ce que Thanos fit ensuite, c'est-à-dire grimper sur
un des toits avoisinants pour chercher un endroit qui corresponde à sa
description.





Pas
très loin, il vit un espace entouré d'arbres avec une fontaine au milieu. Quand
il vit ce qui s'y passait, Thanos dérapa du toit, atterrit rudement et redoubla
d'efforts. Il espéra qu'il arriverait à temps.





“Ceres
! Attends !”





Il
n'osait pas crier trop fort, de peur de leur apporter des ennuis à toutes les
trois. Pourtant, il fallait qu'il tente quelque chose parce que, s'il ne
le faisait pas …





Il
atteignit le cercle en courant à pleine vitesse et passa entre deux des
statues. Ceres avait plaqué Stephania contre une statue. Elle avait l'épée
tirée et elle se préparait à lui transpercer le cœur. Cependant, Thanos avait
l'impression qu'elle allait plonger la lame dans le ventre de Stephania et la
tuer en même temps que son enfant.





“Arrêtez
!” hurla Thanos, entrant au pas de course dans le cercle d'herbe et d'arbres.





Ceres
était là avec Stephania et, ce qui était incroyable, c'était que Felene y était
aussi. Thanos n'avait jamais imaginé qu'il les verrait toutes les trois
ensemble au même endroit.





“Que
se passe-t-il ici ?” demanda-t-il.





A
sa grande surprise, Felene se plaça devant lui comme pour m'empêcher d'avancer.
“C'est une exécution qui aurait dû avoir lieu depuis longtemps.”





Thanos
secoua la tête. “Je ne peux pas laisser faire ça. Ceres, ce n'est pas bien.”





Il
essaya de dépasser Felene mais elle se remit dans son chemin. Ceres se
retourna, le regarda et il vit sa douleur.





“Tu
veux m'empêcher de la tuer, elle ?” demanda Ceres.





“Je
veux t'empêcher de tuer son enfant”, rectifia-t-il.





Elle
sembla se radoucir un peu en entendant ces paroles.





Puis
son expression se durcit.





“Sans
parler de ton épouse”, cracha Stephania de là où elle se trouvait, près de la
statue.





Thanos
vit Ceres se crisper et il repoussa Felene en essayant de prendre le bras à
Ceres. Ses doigts se refermèrent dessus et une partie de lui-même s'attendait
encore à se faire rejeter en arrière par ses pouvoirs, alors même qu'il avait
entendu parler du poison que Stephania lui avait fait absorber. Il s'attendait
à ce que Ceres se dégage de son étreinte mais, pour une fois, Thanos fut plus
fort.





Elle
se retourna et le regarda. A ce moment, elle eut seulement l'air peinée.





“Elle
a tué tant de personnes, Thanos”, dit Ceres, “et tu veux simplement la
pardonner ?”





A
ce moment, Felene intervint. “Elle ne va pas s'en tirer comme ça, Thanos. Elle
m'a trompée puis m'a poignardée dans le dos. Je … je meurs à cause d'elle.”





Thanos
la regarda fixement. Il n'avait connu Felene que brièvement mais cette nouvelle
lui fit l'effet d'un coup de poing à l'estomac. Il voyait pourquoi Felene
voulait la mort de Stephania. Il voyait pourquoi n'importe qui d'autre voudrait
la même chose. Après tout, il avait tué Lucious pour guère plus que ça. Thanos
secoua la tête. Il savait qu'il y avait des choses qu'on ne pouvait pas
pardonner. Ce n'était pas la question.





“Je
ne cherche pas à pardonner quoi que ce soit”, dit-il, “mais Stephania est
enceinte de mon enfant. Quand j'ai cru que j'avais perdu cet enfant à cause de
Lucious, quelque chose s'est brisé en moi. Ce serait pire de le reperdre à
cause de toi. Lucious était un monstre et tu es tout sauf ça.”





Pourtant,
Ceres hésitait encore.





“Quand
tu es parti, j'ai craint que tu ne partes la retrouver”, dit-elle. “J'avais
peur parce que tu avais choisi de l'épouser, de t'installer avec elle, d'avoir
un enfant avec elle. Tu dis constamment que ce n'est pas Stephania que tu
désires mais, à voir ton comportement, on dirait que si.”





Thanos
comprenait ça. Il semblait parfois que le monde conspirait pour l'unir à
Stephania. Pourtant, en vérité, ce n'était pas elle qu'il aimait.





“Je
t'en prie”, dit-il. “Ce n'est pas d'elle qu'il s'agit. C'est de nous. Si tu
fais ça, alors, à chaque fois que je te regarderai, je me demanderai ce que mon
enfant aurait pu devenir. Je me mettrais à te haïr et je ne peux pas imaginer
te haïr, Ceres.”





Ceres
s'interrompit l'espace d'un instant et Thanos vit qu'elle pesait le pour et le
contre. Elle serrait encore l'épée et Thanos ne savait pas ce qu'il ferait si
elle en frappait Stephania.





Pourrait-il
agir à temps si elle le faisait ? Pourrait-il s'interposer entre elle et
Stephania ? Se battrait-il contre Ceres pour sauver Stephania ? Se battrait-il
contre la femme qu'il aimait pour sauver la mère de son enfant ? Pourrait-il se
forcer à faire ça ?





Heureusement,
il n'eut pas besoin de répondre à cette question parce que, finalement, Ceres
recula.





“Es-tu
sûr qu'il ne s'agit pas de ce que tu ressens, Thanos ?” demanda Ceres.





Stephania
choisit ce moment pour prendre la parole. Elle laissa la statue et s'avança
jusqu'à un endroit où Ceres ne pourrait pas facilement la transpercer de son
épée. Thanos aurait vraiment aimé qu'elle ne fasse pas ça.





“Nous
pourrions encore vivre heureux ensemble, Thanos. Je sais que tu ressens encore quelque
chose pour moi, même si tu insistes pour prétendre que ce n'est pas le
cas.”





Thanos
resta figé, incapable de parler. Est-ce que Stephania croyait vraiment que leur
relation pouvait encore fonctionner ?





“Tu
es revenu me sauver”, dit Stephania. “Tu as envoyé Felene pour qu'elle m'emmène
en sécurité au-delà de la mer. Un homme qui ne ressent rien ne ferait pas ça.”





“Personnellement,
je souhaiterais que tu ne l'aies pas fait”, dit Felene en faisant une grimace.
Elle s'appuya contre la statue la plus proche et toussa. Quand elle eut fini,
elle avait le dos de la main trempé de sang. “Je commence vraiment à me dire
que je n'aurais jamais dû arrêter de la noyer.”





Thanos
pouvait la comprendre et il se sentit coupable d'avoir infligé ce sort à cette
voleuse.





“Il
y a encore moyen de résoudre ce problème”, dit Stephania.





“Oui”,
dit Ceres. “Fuir.”





Thanos
vit Stephania secouer la tête d'un air désapprobateur. “Il ne s'agit pas de vous.
Il s'agit de nous. De Thanos et moi.”





Thanos
leva une main pour l'arrêter. “Il ne s'agit pas de nous, Stephania.”





Après
tout ce temps, elle n'était toujours pas prête à l'accepter.





“Nous
sommes encore mariés”, dit Stephania. “Nous avons encore cet enfant et nous
pouvons avoir beaucoup plus que ça. Nous pouvons encore sortir
vainqueurs de cette situation.”





Thanos
entendit Felene rire.





“Honnêtement,
qu'as-tu jamais bien pu lui trouver ?” demanda-t-elle. “J'ai passé des jours en
mer avec elle et elle n'a fait que se plaindre. Et maintenant, toutes ces
absurdités. Contente-toi de lui plaquer une main sur la bouche pour que nous
puissions partir sans attirer l'attention de tous les guerriers de la cité.”





C'était
un vrai problème. Thanos avait vu ce qui se passait dans la cité. Son petit
bateau serait encore là où il était et, s'il avait de la chance, ils
parviendraient peut-être à rattraper le bateau de contrebande pour partir plus
loin, mais il fallait qu'ils partent maintenant. S'ils hésitaient un peu
plus longtemps, ils ne pourraient plus partir d'ici et, juste à ce moment-là,
les soldats viendraient les chercher.





“Felene
a raison”, dit Ceres. “Il faut qu'on parte. Je ne sais pas combien de soldats
nous ont suivies dans les tunnels qui courent sous la cité.”





“Et
il y en a beaucoup dans les rues”, dit Felene.





A
la grande surprise de Thanos, Stephania ne semblait pas s'en inquiéter.





“Dans
ce cas, attirons-les vers nous”, dit-elle. 





Thanos
fronça les sourcils en entendant cette proposition. “Quoi ?”





Il
était plus convaincu que jamais qu'elle n'avait pas les idées claires, alors
qu'en fait Stephania avait toujours su lui cacher ce qu'elle pensait. Elle
intriguait dans son dos presque depuis qu'il la connaissait et il n'avait su
que récemment ce qu'elle faisait.





“Quand
ils sont rentrés dans le château, j'ai dû m'enfuir”, dit Stephania. Elle
fusilla Ceres du regard. “Tu as fait échouer ce plan mais il est encore
possible d'y revenir.”





“Stephania
—” commença Thanos.





“Les
guerriers de Felldust admirent la force et la ruse”, insista Stephania. “Chez
eux, un chef n'est un chef que tant qu'il sait conserver son pouvoir. A nous
trois, nous avons toute la ruse et toute la force dont nous pourrions avoir
besoin.”





Thanos
n'arrivait pas vraiment à croire ce qu'il entendait. Malgré cela, il se dit
qu'il fallait qu'il vérifie.





“Tu
veux défier la Première Pierre ?” demanda-t-il.





“Je
veux que tu le défies”, dit Stephania. “Je peux nous mettre en contact.
Je peux le convaincre de se battre. Tu peux le tuer et je saurai exploiter
cette réussite en persuadant son armée que cela signifie que tu lui as succédé.
Nous ne pourrions jamais arrêter l'invasion mais nous pourrions la contrôler
pour qu'elle fasse souffrir moins de gens.”





Thanos
entendit Ceres se moquer de cette idée.





“Pour
qu'elle ne te fasse pas souffrir, plutôt !” dit-elle. “Si c'était
aussi simple, pourquoi ne pourrais-je pas simplement aller le tuer ?”





“Parce
qu'il ne s'agit pas seulement de couper la tête au serpent”, répondit sèchement
Stephania. “Tu t'imagines dans une sorte de chanson de barde, où le héros
arrive, tue l'ennemi et tout est fini.”





Thanos
se mit à pencher la tête de côté. “N'est-ce pas ce que tu proposes que je fasse
?”





Stephania
secoua la tête. “C'est plus que ça. C'est de la politique. Le tuer ne suffit
pas. Il faut que tu donnes l'impression de pouvoir lui succéder. Elle ne
pouvait pas faire ça mais nous le pourrions. La reine actuelle de
l'Empire et son mari qui s'allient à Felldust non pas pour échapper à l'invasion
mais en s'y positionnant. C'est une histoire qu'ils pourraient croire. Un
histoire qu'ils pourraient suivre.”





Thanos
ne pouvait croire que c'était vraiment ce qu'elle proposait. A l'entendre
parler, ça paraissait si simple, comme s'ils pouvaient se contenter d'arriver
et de voler l'invasion de quelqu'un d'autre. Cela dit, c'était ce qu'elle avait
fait avec le trône de l'Empire, n'est-ce pas ?





“Tu
es folle”, dit Felene. “Un pays, ce n'est pas seulement une babiole que l'on
peut voler sur le cadavre d'un homme riche.”





“Comment
t'imagines-tu que les autres s'y prennent ?” demanda Stephania. Elle se
retourna vers Thanos. “On peut y arriver, Thanos, et ce serait bon pour
l'Empire. Felldust va terminer son invasion mais, ensemble, nous pourrions
contrôler la façon dont elle se déroule. Nous pourrions limiter les dégâts, et
notre enfant hériterait de la totalité de Felldust et de l'Empire. Nous pouvons
y arriver.”





Thanos
entendait la détermination de Stephania et, l'espace d'un instant, il se sentit
emporté par elle. Peut-être serait-ce possible à faire. Peut-être pourrait-il
simplement s'arroger le trône d'Irrien et mettre fin aux pires excès de
l'invasion. S'il pouvait sauver des gens de cette façon, n'était-ce pas son
devoir de le faire ?





Puis
il regarda Ceres et sut qu'il ne pourrait jamais vraiment le faire. La solution
de Stephania supposait qu'il reste avec elle. Cela signifiait lui faire
confiance et devenir son acolyte. Thanos ne pouvait faire aucune de ces choses,
surtout s'il considérait que Stephania utiliserait probablement tous les
pouvoirs qu'elle aurait pour harceler Ceres.





“Non”,
dit Thanos. “Non, je ne le ferai pas. Je te connais, Stephania. Même si tout
cela marchait par un quelconque miracle, tu recommencerais à comploter dès le
moment où nous obtiendrions quelque pouvoir que ce soit. Dis-moi que tu
n'essaierais pas de tuer Ceres dès que tu en aurais l'occasion.”





“Nous
pourrions la laisser en vie, si c'est ce que tu veux”, dit Stephania.





Thanos
la regarda puis regarda Ceres puis à nouveau Stephania. En vérité, ce n'était
même plus un choix. Quoiqu'il ait un jour vécu avec Stephania, ce n'était pas
la même chose que ce qu'il ressentait pour Ceres. Stephania avait essayé de lui
représenter une vie commune et harmonieuse mais, en vérité, la seule vie que
Thanos pouvait se représenter était la vie avec Ceres.





“Non”,
dit-il. “Voici ce qui va se passer. Nous allons tous partir d'ici. Tu
vivras parce que tu portes mon enfant mais, quand cet enfant sera né, tu
partiras et nous ne te reverrons plus jamais. Je refuse de me laisser prendre
dans tes intrigues, Stephania. Ce n'est pas toi que je veux. C'est Ceres.”





Stephania
le regarda d'un air renfrogné.





“Tu
t'imagines que tu vas pouvoir décider de ce qui va m'arriver ?” demanda
Stephania. “Tu t'imagines que tu vas pouvoir choisir pour moi ?”





Elle
inspira et Thanos devina ce qu'elle allait faire un moment avant qu'elle ne le
fasse, mais il n'était pas assez rapide pour se rapprocher d'elle et l'arrêter
à temps.





Elle
cria assez fort pour que tous les occupants des quais soient forcés de
l'entendre.





“Guerriers
de Felldust ! Nous sommes par ici !”





Elle
se retourna vers Thanos quasi-triomphante.





“On
dirait qu'il va falloir quand même adopter mon plan, n'est-ce pas ?”




















CHAPITRE VINGT-SEPT





 





Stephania
souriait, triomphante, pendant que les autres la regardaient, choqués.
Croyaient-ils vraiment qu'ils allaient décider de ce qui lui arriverait ?
Croyaient-ils qu'ils pourraient simplement la condamner à vivre sans son
enfant, à être rejetée, à être moins que rien ?





Elle
se battrait contre le monde entier plutôt que de permettre ça. Personne ne lui
prendrait ce qui lui appartenait. Ni les sorciers de Felldust ni les nobles de
Delos et certainement pas Thanos. Plutôt mourir que laisser arriver ça.





Elle
préférerait tuer que laisser arriver ça.





“Qu'est-ce
que tu as fait, imbécile d'arrogante ?” demanda Felene.





Le
sourire de Stephania se crispa. Elle ne le réprima que parce qu'elle savait que
la voleuse était en train de mourir comme elle aurait dû mourir à Felldust. Si
elle avait eu la décence de le faire, Stephania aurait déjà quitté ces lieux
depuis longtemps.





“Elle
a fait ce qu'elle fait toujours”, dit Ceres. “Elle s'est comportée avec toute
l'agressivité qu'elle a quand elle n'obtient pas ce qu'elle veut.”





Elle
présentait cette explication comme si Stephania était une enfant au lieu d'être
une reine récemment couronnée.





Même
Thanos semblait choqué par la réaction de Stephania. C'était sans nul doute à
cause de Ceres. S'il avait été seul en ce lieu, Stephania aurait réussi à le
persuader. Ils auraient été en train de tuer la Première Pierre en ce
moment-même.





“Stephania,
comment as-tu pu faire ça ?” demanda Thanos.





Stephania
l'avait fait pour la même raison qu'elle faisait tout le reste : parce que
c'était nécessaire. Maintenant, son plan était la seule solution.





“Ils
arrivent”, lui dit Stephania. “Reste ici. Bats-toi contre eux. Aide-moi à tuer
leur chef. On peut y arriver, Thanos. On peut sauver Delos. On peut régner
sur Delos.”





Elle
pouvait régner sur Delos. Stephania avait senti ce que c'était que d'être
souverain. Elle n'allait pas y renoncer et, si cela signifiait qu'elle aurait
aussi Thanos —





Felene
interrompit ses pensées en lui donnant une gifle qui la fit tituber. “Il faut
qu'on parte d'ici”, dit-elle aux autres comme si Stephania n'était qu'une perte
de temps. Quand elle se tourna vers Stephania, Stephania vit sa haine sur son
visage. “Si tu veux survivre, fuis. Seulement, ne prends pas la même direction
que nous ou je te trancherai la gorge, enfant ou pas enfant.”





“Non”,
dit Thanos. “On l'emmène avec nous. Je l'attacherai et je la traînerai s'il le
faut. Seulement jusqu'à la naissance de l'enfant. Je t'en prie.”





Stephania
vit Ceres hocher la tête, même si elle voyait que la paysanne n'était pas
heureuse d'être obligée de faire ce choix.





“D'accord”,
dit Ceres. “Prends-lui ses armes et moi —”





Stephania
réagit instinctivement. Elle plongea la main dans un des plis de sa robe pour y
prendre une des dagues qu'elle y conservait. Il ne lui restait pas beaucoup
d'armes mais elle les utiliserait toutes pour les empêcher de lui prendre son
enfant. Elle refusait de n'être traitée que comme le contenant qui portait le
bébé de Thanos. Le sorcier avait essayé de le faire et maintenant son mari
aussi … non, il était hors de question qu'elle l'accepte !





Elle
bondit en avant, passa rapidement devant Felene, une dague à la main, puis
bondit vers Thanos et Ceres.





Elle
n'avait pas compris à quel point Felene était rapide, même blessée.





Felene
s'interposa, aussi rapide qu'un serpent, et Stephania sentit sa dague, prévue
pour Thanos, s'enfoncer profondément dans la poitrine de l'autre femme.
Évidemment, cette fois, c'était forcément plus facile. Si elle avait
réussi à le faire aussi bien sur le bateau, ils ne seraient peut-être pas ici,
maintenant.





Le
visage figé et résolu, Felene frappa Stephania à son tour et l'envoya par
terre.





Ceres
apporta sa contribution en faisant tomber le couteau de la main de Stephania.





Stephania
courut vers le bord du cercle de statues mais Ceres était plus rapide et Thanos
aussi. Stephania sentit leurs mains se refermer sur ses bras et la ramener en
arrière malgré ses efforts pour se dégager.





“Si
tu ne la tues pas maintenant —” commença Ceres.





“Quoi
?” demanda Stephania. “Tu vas faire quoi ? Le quitter ? Tu tiens si peu à lui,
n'est-ce pas ?”





Elle
le dit parce qu'elle pouvait le dire, parce que même opposer Ceres à Thanos de
façon aussi insignifiante était mieux que rien. Stephania vit le regard qui
passa entre Ceres et Thanos. Elle vit la confusion et la peine sur le visage de
Thanos, qui avait peine à décider quoi faire. Elle apprécia ce qu'elle vit. Si
elle ne pouvait pas l'avoir, au moins, elle pourrait s'assurer que Ceres ne
l'ait pas.





“Je
… je ne peux toujours pas la tuer”, dit Thanos.





“Moi,
je le peux”, répondit Ceres.





Stephania
vit Thanos tirer le bras à Ceres et cela la fit sourire.





“Oh,
comme c'est mignon”, dit Stephania. “Le noble prince qui protège sa femme. Sa femme,
Ceres.”





A
ce moment, peu lui importait la colère de Ceres. Elle aimait la mettre en
colère. Si Ceres était en colère, cela signifiait qu'elle ne réfléchirait pas.
Stephania aurait peut-être une autre chance de frapper.





“Qu'est-ce
que tu veux, Thanos ?” demanda Ceres. “Nous ne pouvons pas l'emmener
avec nous. Elle nous tuerait à la première occasion.”





“Oui,
Thanos”, demanda Stephania sur un ton aussi doux que possible, “qu'est-ce que
tu veux ? Qu'est-ce que tu veux vraiment ?”





Parfois,
elle n'avait que les mots comme unique arme, mais elle était experte en
maniement des mots.





“Je
ne peux pas la tuer”, dit Thanos, “et je ne peux pas te laisser la tuer, Ceres,
parce que je ne pourrais plus te regarder comme avant.”





“Thanos
—”, commença Ceres, et Stephania sourit, victorieuse.





“Cependant,
je peux l'abandonner”, dit soudain Thanos. Il serra plus fort les bras à
Stephania, la saisissant au moment où elle se rendait compte de ce qu'il venait
de dire. “Je peux l'abandonner à l'armée de Felldust.”





Stephania
sentit une vague de terreur la submerger.





“Non”,
supplia Stephania. “Ils me tueront. Ils feront pire que me tuer. Je t'en
supplie, Thanos.”





Cependant,
Thanos ne répondit pas mais la traîna dans la direction d'une des statues les
plus proches. 





“Vous
ne pouvez pas me laisser mourir ici !” hurla-t-elle. “Ils vont me violer ! Me
torturer ! Ils vont m'humilier !”





Cela
dit, quand elle vit l'expression de Thanos, sa terreur augmenta car elle
comprit que ses supplications ne l'émouvaient nullement.





“Je
vous tuerai”, hurla Stephania, pleine de rage, désespérée. “Je vous tuerai tous
les deux !”





Thanos
lui tira brusquement les bras derrière le dos pendant que Ceres coupait la
ceinture de Stephania puis lui attachait les bras. Stephania tira fortement sur
les liens en essayant de se dégager les bras mais en vain.





Pire
encore, elle vit Felene se lever avec peine puis tirer une épée et un long
couteau.





“Partez
…” réussit à dire la navigatrice. “Je vais les retenir.”





“Felene”,
commença à dire Ceres.





“Partez
!”





Stephania
n'en croyait pas ses yeux. Elle regarda Thanos et Ceres s'enfuir et la laisser
attachée. Elle fit le serment de les haïr à chaque pas qu'ils faisaient.





“On
dirait qu'il ne reste que toi et moi, princesse”, dit Felene. “Ne t'en fais pas
… je ne vais pas … te tuer. Tu mérites … bien pire que ça.”





Stephania
l'ignora et continua à tirer sur ses liens en essayant de se libérer, en
essayant de s'enfuir avant que …





Ils
arrivèrent brusquement. Les premiers hommes de Felldust entrèrent soudainement
dans le cercle d'herbe pendant que Felene avançait pour les affronter.
Stephania la vit plonger une lame dans la poitrine d'un guerrier, parer le coup
d'un deuxième et trancher la gorge à un troisième.





Cela
dit, elle ne bougeait pas bien. Quand elle avait tué Elethe, Stephania avait vu
combien elle pouvait être rapide mais, maintenant, elle trébuchait à chaque
coup.





Parfait.





Stephania
regarda un guerrier transpercer la voleuse d'un coup de lance. Felene répliqua,
tua le guerrier, mais un autre la coupa à la jambe. Elle s'effondra et les
guerriers reculèrent comme ils auraient pu le faire face à un omnichat blessé.





Stephania
reconnut la Première Pierre Irrien quand il avança dans le cercle formé par les
arbres. Il était tout ce que ses espions avaient dit : grand, imposant, d'une
beauté cruelle et d'apparence mortelle. Felene tomba à ses côtés alors qu'il
approchait en soulevant une hache d'une main.





 “Vous
êtes la Première Pierre ?” demanda-t-elle.





Il
lui répondit d'un hochement de tête. “C'est moi.”





Elle
se força à sourire. “Parfait. J'attendais … quelqu'un … d'assez digne pour me
tuer.”





“Dans
ce cas, je suis désolé de ne pas être arrivé plus tôt”, dit-il. “Repose-toi,
maintenant. Tu as fait ta part.”





Felene
resta allongée là à cracher du sang pendant qu'Irrien lui passait à côté comme
si elle n'était pas là.





Puis,
à sa grande horreur, Stephania l'entendit prononcer ses dernières paroles :





“Et
elle, là, c'est Stephania”, dit Felene. “Si elle vous dit le contraire … ne
vous laissez pas abuser.”





Alors,
Felene s'effondra, morte.





Stephania
sentit la peur l'envahir quand elle vit le souverain de Felldust sourire avec
surprise et délectation. Felene avait détruit sa seule chance de prétendre
qu'elle était quelqu'un d'autre. En rendant son dernier soupir, Felene avait
d'une façon ou d'une autre réussi à la condamner à mort.





Irrien
avança fièrement vers elle et souleva sa hache. L'espace d'un instant,
Stephania se dit qu'il allait peut-être la tuer et elle se recroquevilla contre
la statue, incapable de maîtriser sa peur.





Irrien
planta sa hache dans le sol puis tendit une main pour toucher le visage à
Stephania. Stephania voulait se reculer mais elle refusa de montrer une telle
faiblesse. C'était hors de question.





 “Lady
Stephania”, dit-il. “Les histoires qui parlent de votre beauté ne vous rendent
pas justice.”





Il
y avait encore une chance. La Première Pierre était quand même un homme, quand
même un souverain, quand même un guerrier. Stephania pouvait mettre à profit
ces trois identités. Elle pouvait sortir de cette situation plus puissante
qu'elle n'y était entrée.





“Première
Pierre Irrien”, dit-elle. “Bienvenue à Delos. J’espère que vous y appréciez
votre séjour.”





Elle
essaya de présenter les choses comme s'ils s'étaient rencontrés au milieu d'un
bal masqué pour nobles, pas à la suite d'une invasion. Elle avait toujours
constaté que, si l'on faisait semblant avec suffisamment de conviction, la
réalité suivait.





“Quelqu'un
a certainement l'air de m'avoir laissé les choses les plus intéressantes.”





Cette
fois-ci, quand il tendit le bras, ce fut pour lui toucher la gorge. Stephania
essaya de ne pas penser à la facilité avec laquelle il pourrait écraser cette
gorge.





“J’espère
que je me révélerai plus intéressante que vous ne le pensez”, dit Stephania.
“Si vous savez qui je suis, vous savez ce que je peux faire pour vous.”





“On
dirait que vous me proposez une alliance”, dit Irrien. L'idée avait l'air de
l'amuser, mais aussi de l'intéresser.





Alors,
Stephania sut qu'elle l'avait conquis. Même si c'était elle qui était attachée,
elle saurait vite tisser des liens autour d'Irrien. Au début, il faudrait
qu'elle soit prudente, qu'elle propose et persuade au lieu d'exiger, mais elle
pourrait le faire.





“Actuellement,
je suis la noble la plus importante de l'Empire”, dit Stephania. “Je lui ai
pris son trône par la force et par la ruse.” C'étaient les deux choses
qu'admiraient le plus les gens de Felldust. “Vous, par contre, vous êtes un
homme sans femme.”





“Vous
me proposez de vous épouser ?” demanda Irrien en passant derrière Stephania et
en tranchant ses liens avec un couteau. “Vous êtes vraiment téméraire.”





Elle
résista à la tentation de se frotter les poings. Cela lui aurait donné l'air
d'être faible. Elle préféra se tenir devant lui comme un souverain était
supposé le faire.





“Les
forts sont téméraires”, dit Stephania, “et nous pourrions faire de grandes
choses ensemble. Je connais l'Empire, tous ses secrets, tous ses réseaux. Plus
que ça, j'apporte l'image d'une certaine légitimité. Nous pourrions fusionner
formellement nos terres, régner tous les deux, dominer mes nobles et les
Pierres qui sont vos collègues.”





“C'est
tentant comme proposition”, admit Irrien.





Elle
pouvait le tenter encore plus que ça. Elle se rapprocha et se pressa contre
lui.





“Et
si vos murailles avaient résisté”, poursuivit Irrien, “j'aurais pu l'envisager.
Cela dit, maintenant, vous n'avez rien à me donner que je ne puisse prendre.”





“Quoi
?”





Stephania
voulut se reculer mais Irrien l'attrapa par la gorge, brusquement, en serrant
fort. Stephania lui prit la main mais ne put pas la bouger. L'autre main
d'Irrien se déplaça vers la robe de Stephania et Stephania poussa un cri quand
il arracha les couches supérieures de la robe.





Il
la jeta par terre elle y resta, le regardant fixement, terrifiée. Quand il
tendit la main vers sa ceinture et en tira un fouet, elle se recroquevilla.





“Cela
dit, ne t'inquiète pas. Je ne vais pas te tuer. Tu me feras une esclave bien
trop précieuse pour que je te tue.”





Stephania
voulut se lever, protester, se battre, mais elle n'eut pas le temps de faire
quoi que ce soit. Le premier coup l’atteignit et elle ne put plus que crier.




















CHAPITRE VINGT-HUIT





 





Alors
que Ceres et Thanos se dirigeaient vers les quais, Ceres s'appuyait autant
contre Thanos que Thanos contre elle. A cause de tout ce qu'elle avait subi,
elle avait l'impression de tout juste avoir la force de se tenir debout.
Thanos, lui, semblait ne pas vouloir prendre le risque de la lâcher, même
l'espace d'un instant.





“Par
là”, réussit à dire Thanos en montrant l'endroit du doigt. “Il y a des petits
bateaux.”





Ceres
hocha la tête en essayant de les diriger tous deux dans la direction qu'il
venait d'indiquer. Elle essayait de rester dans l'ombre pour éviter qu'on ne
les repère mais, en vérité, ils avaient plus besoin de partir vite que de se
cacher.





Quelque
part derrière eux, Ceres entendit Stephania crier et sentit Thanos se crisper.
L'espace d'un instant, elle se surprit à se demander s'il allait repartir
l'aider au pas de course. Il l'avait déjà fait, n'est-ce pas ? Il était revenu
à Delos pour la sauver.





Cependant,
il continua d’avancer et Ceres osa pousser un soupir de soulagement. Peut-être
pourraient-ils y arriver. Peut-être pourraient-ils s'en sortir.





Ceres
vit un groupe de guerriers de Felldust qui, devant eux, pillait une des rues. A
présent, il ne pouvait plus leur rester grand-chose à piller, mais ils
semblaient quand même passer les maisons au peigne fin, déterminés à récupérer
tous les restes qu'ils pourraient.





Ceres
entraîna Thanos dans une ruelle en cherchant à éviter les guerriers de
Felldust. Elle avança précipitamment avec lui, passa devant un tonneau d'eau
puis par-dessus une clôture basse. Ils s'arrêtèrent l'espace d'un instant,
attendant le passage d'autres soldats. A ce moment, Thanos dit les mots que
Ceres voulait entendre alors même qu'elle les redoutait.





“Je
t'aime”, dit-il.





“Je
t'aime moi aussi, Thanos”, dit Ceres, “mais ne pouvons-nous pas attendre d'être
à nouveau en sécurité ?”





Elle
voulait repousser ce moment aussi longtemps que possible. Thanos était parti
avec elle. Il avait rejeté Stephania mais, malgré tout, il y avait tant de
choses dont il fallait qu'ils parlent.





“Non”,
dit Thanos. “Je veux le dire. Je veux dire que … je t'aime, toi, pas Stephania.
C'est toi que j'ai choisi. C'est toi que je choisis.”





C'était
agréable à entendre mais c'était une chose que Thanos avait déjà dite. Il était
quand même reparti chercher Stephania, n'est-ce pas ? Il avait quand même
empêché Ceres de la tuer. Ceres comprenait que c'était parce que Stephania
était la mère de son enfant, mais cela ne rendait pas la pilule moins amère.
Cela signifiait qu'il y aurait toujours quelque chose qui relierait Thanos à Stephania.





D'un
autre côté, il l'avait abandonnée. Il l'avait attachée là-bas pour que les
guerriers de Felldust l'y trouvent. C'était peut-être la décision la plus
tranchée que Ceres obtiendrait jamais. 





Cela
dit, la question se poserait plus tard. Pour l'instant, la seule chose à leur
portée était d'essayer de quitter la cité en vie.





Ceres
traversait la cité en changeant tout le temps de direction, en essayant
d'éviter les soldats qui s'y trouvaient. Elle connaissait les rues grâce à
toutes les fois où elle avait livré des armes pour son père ou acheté à manger
dans les marchés. Elle se faufilait dans les petites rues et dans les ruelles
en essayant de trouver une route qui ne soit pas bloquée par les soldats de
Felldust.





Elle
n'y arriva pas.





Trois
soldats sortirent d'une maison juste au moment où ils passaient et Ceres en eut
le souffle coupé. Les soldats se tinrent là l'espace d'un instant en regardant
fixement Ceres et Thanos comme s'ils n'arrivaient pas à comprendre qui ils
étaient.





Ceres
était fatiguée mais il lui restait assez d'énergie pour réagir la première.
Elle tira une épée avec sa main non occupée et la planta sous le plastron d'un
des envahisseurs en remontant vers le haut tout en tirant sa deuxième épée.





Thanos
passa devant elle et para un coup dirigé vers sa tête. L'attaquant repoussa
Thanos contre Ceres mais Ceres vit Thanos contourner la garde de l'attaquant et
le frapper profondément sous la clavicule. Ceres poursuivit l'attaque sans
attendre et frappa le dernier ennemi. Cela dit, comme elle était en
déséquilibre, elle rata son coup.





L'homme
hurla quelque chose dans la langue de Felldust et Ceres devina qu'il signalait
leur présence à quiconque pouvait l'entendre. Cette fois-ci, elle le transperça
effectivement de son épée et Thanos en fit autant. Cependant, à ce stade-là, le
dommage était fait.





“Peux-tu
aller plus vite ?” demanda Ceres.





Thanos
hocha la tête. “Aussi vite qu'il le faudra.”





Au
lieu de répondre, Ceres essaya de passer rapidement à l'action. Elle était
épuisée, titubait presque, mais elle se força quand même à traverser un toit
plat puis à redescendre sur les pavés qui s'étendaient au-delà.





Ceres
entendit quelqu'un crier derrière eux et prit le risque de regarder en arrière.
Elle vit des hommes portant le mélange disparate de différents uniformes que
préféraient porter les envahisseurs se ruer à leur poursuite pendant que
d'autres leur montraient le chemin.





“Cours
!” hurla-t-elle à Thanos.





Il
courut avec elle, dans son sillage, la laissant ouvrir la marche. Ils
dérapèrent sur les pavés et se dirigèrent dans la direction des quais aussi
vite que possible. Ceres n'était pas sûre qu'ils allaient assez vite. Elle
entendit des bruits de pas derrière elle, virevolta et vit une lance se diriger
vers son visage. Elle l'écarta et envoya l'attaquant à terre, lui donnant un
coup de pied en passant à côté de lui. Elle vit Thanos repousser un deuxième
attaquant et le jeter contre le mur le plus proche rien qu'avec son élan.





Ceres
continua à courir, n'osant pas s'arrêter pour se battre. Chaque moment qu'ils
passaient à se battre était un moment où d'autres ennemis risquaient d'arriver.
Ils ne tarderaient pas à se retrouver submergés. Il valait mieux fuir.





Cependant,
courir risquait de ne pas être suffisant. Même s'il y avait des bateaux sur le
front de mer, il leur faudrait quand même du temps pour en mettre un à l'eau,
pour larguer les amarres, pour s'enfuir. Comment pourraient-ils faire tout ça
s'il y avait des soldats qui les poursuivaient ?





Ils
allaient mourir mais Ceres n'allait pas abandonner. Elle et Thanos
poursuivirent leur route, continuant à espérer.





Elle
vit la plage devant elle et accéléra aussi vite qu'elle le put. Ce qu'elle vit
sur la plage lui donna de la force et elle ne tarda pas à sentir les galets
sous ses pieds. Là-bas, il y avait un bateau dans les hauts-fonds et, sur le
bateau, Ceres voyait son frère, son père, Leyana et les seigneurs de guerre que
Ceres avait aidés. Ils la montrèrent du doigt quand ils la virent puis lui
firent signe de la main comme pour s'assurer qu'elle sache par où aller.





“Plus
très loin, maintenant”, dit Ceres. “Par —”





Le
sable lui accrocha les pieds et elle trébucha.





Elle
se releva en roulant mais Thanos était déjà là, prêt à affronter leurs ennemis.
Le premier qui les atteignit mourut quand l'épée de Thanos s'enfonça dans sa
poitrine puis en ressortit.





Ceres
passa à côté d'un bond, parant le coup d'une épée à deux mains, puis elle
esquiva le coup d'un couteau incurvé. Elle ne cédait pas un pouce, ne
pouvait pas céder un pouce, parce que, si elle l'avait fait, elle aurait
laissé Thanos les affronter seul. Ils ne pourraient survivre à cet épisode que
tant qu'ils se battraient ensemble.





Elle
resta où elle était et se battit, tailladant, parant. Elle sentit une épée
tracer une ligne au travers de son abdomen parce qu'elle n'avait pas pu
s'écarter d'un bond. Elle entendit Thanos pousser un grognement quand une lame
le coupa puis le vit décapiter un ennemi.





Des
silhouettes lui passèrent à côté à toute vitesse. Les trois seigneurs de guerre
foncèrent dans les troupes qui poursuivaient Ceres et Thanos, abattirent les
ennemis les plus proches et repoussèrent les autres. Ceres jeta un coup d’œil
autour d'elle et vit son père se tenir à côté de Thanos.





“Au
bateau !” hurla-t-il, et Ceres hocha la tête.





A
toute vitesse, elle traversa les hauts-fonds avec les autres, sentant l'eau lui
lécher les chevilles. Elle pensa y apercevoir un corps venant de la bataille et
emmené par le courant, encore transpercé d'une épée. Elle allait le dépasser au
pas de course mais le mourant ouvrit les yeux et Ceres le reconnut presque au
même instant.





“Akila
?”





Elle
l'entendit pousser un gémissement. A ce moment-là, sa blessure avait l'air
terrible. Depuis combien de temps était-il là ? Ceres courut vers lui sans
tenir compte des appels des autres et de la menace que représentaient les
soldats qui approchaient derrière eux. Elle s'agenouilla près d'Akila là où la
marée rencontrait la côte, mais elle savait qu'elle n'aurait pas le temps de
faire le nécessaire gentiment.





“Je
suis désolée”, dit-elle. Elle serra les deux mains autour du pommeau de l'épée
et tira.





Ce
geste risquait de le tuer. Ceres avait vu assez de blessures pour savoir que,
parfois, une lame ou une flèche pouvaient être la seule chose qui bouchait une
brèche et retenait le sang qui, autrement, s'écoulerait. Cependant, elle ne
pouvait espérer rapporter Akila au bateau encore transpercé de sa lame et la
lame en question bougerait et s'enfoncerait forcément plus profond si elle
essayait de le traîner.





Quand
Ceres sortit la lame de la blessure, Akila hurla et ses hurlements ne firent
qu'empirer quand l'eau salée se mit à couler sur la blessure. Cela dit, le
contact de l'eau salée était probablement une bonne chose car Ceres avait
entendu dire que les marins lavaient les blessures avec du sel de mer et que le
sel de mer évitait les infections presque aussi bien que la cautérisation.





Elle
vit les seigneurs de guerre revenir vers elle en se battant, suivis par les
soldats de Felldust. Alors qu'ils approchaient, Ceres s'avança vers eux en
levant l'épée qu'elle avait arraché du ventre d'Akila des deux mains.





Choquée,
elle vit les envahisseurs s'arrêter et la regarder fixement. Non, ce n'était
pas elle qu'ils regardaient mais l'épée. L'avaient-ils reconnue ? Ce qui était
sûr, c'est qu'ils la fixaient comme si elle avait été spéciale. Ceres ne
comprenait pas grand-chose à ce qu'ils disaient mais elle pensa reconnaître le
mot “Irrien” et le mot qui voulait dire « épée ».





“L'épée
d'Irrien ?” leur cria-t-elle en la tenant en l'air. “Dans ce cas, dites-lui que
je la lui rendrai un de ces jours. Dites-lui que nous n'en avons pas fini.”





Ceres
la tint entre elle et eux, prête à frapper le premier qui approcherait. Elle
était si lourde qu'elle avait besoin de toutes ses forces pour la manier, mais
elle serait plus qu'assez pour briser la garde du premier qui attaquerait.





L'un
d'entre eux attaqua en chargeant. Ceres esquiva son coup, puis virevolta et
frappa. Le poids de l'épée trancha le cou à l'attaquant comme s'il n'avait pas
été là, le décapitant aussi nettement que la hache d'un bourreau aurait pu le
faire. Un autre soldat de Felldust courut vers Ceres et cette dernière lui
trancha l'abdomen.





Alors,
Thanos arriva et souleva Akila aussi facilement que si ce dernier avait été un
enfant. Il resta derrière Ceres, considérant que ses compétences permettraient
de garantir leur sécurité à tous. Plus que toute autre chose, cela montrait ce
qu'il ressentait pour elle.





Ceres
vit les seigneurs de guerre se déplacer avec lui, traîner Akila sur le bateau,
puis elle commença à reculer vers la même direction. Une fois de plus, elle
sentit l'eau lui lécher les chevilles. Le reste des soldats semblait rester en
retrait car aucun d'eux ne voulait être la prochaine victime.





Elle
sentit le bois du bateau lui frapper contre le dos et fit passer l'épée. Elle
n'allait pas l'abandonner, ne serait-ce que pour la valeur symbolique que lui
conférait sa possession. Son père lui prit l'épée et Ceres grimpa dans le
bateau. Elle eut tout juste la force de le faire. En fait, si Sartes et Leyana
n'avaient pas été là pour l'aider, Ceres pensa qu'elle n'aurait pas du tout
réussi à monter dans le bateau. C'était un petit bateau et ils étaient serrés
mais il restait juste assez de place pour eux tous. Au moins, il leur
permettrait de quitter la cité.





“On
y est !” cria son père. “On part !”





Quelqu'un
monta la voile et quelqu'un d'autre saisit les rames. Ceres était trop épuisée
pour faire l'un ou l'autre. Pour la première fois depuis plusieurs jours, elle
n'allait pas se faire torturer, on n'allait pas la forcer à se battre et elle
ne serait pas forcée de supporter les pires situations que la cité ait connues.
A ce moment-là, elle n'avait plus la force de rester debout et il semblait que
Thanos n'ait plus beaucoup de force lui non plus. Il était allongé à la proue
du bateau et respirait avec difficulté. Donc, Ceres rampa jusqu'à l'endroit où
Thanos était allongé, posa la tête sur son épaule et regarda la cité alors
qu'ils s'en éloignaient.





Derrière
eux, Delos tombait.





Certaines
parties brûlaient, mais seulement des parties et, de beaucoup de façons,
c'était pire que si tout avait brûlé. Cela indiquait que les envahisseurs
n'étaient pas là pour piller puis repartir, qu'ils ne se pressaient pas pour
commettre leurs déprédations. Ils ne traversaient pas la cité comme une tempête
mais la saisissaient comme un étau et en écrasaient la population de façon
systématique. Ceres sentit les larmes lui monter aux yeux quand elle pensa à
ces gens qui lui avaient fait suffisamment confiance pour rester, ces gens qui,
à l'instant même, mouraient ou étaient réduits en esclavage.





Cependant,
elle ne pouvait rien faire pour les aider. Tout ce qu'elle pouvait faire,
c'était s'éloigner de la cité, s'occuper des quelques personnes auxquelles elle
tenait. Ceres ne savait ni où ils allaient se rendre ni ce qu'ils allaient
faire, mais elle espéra pouvoir garantir leur sécurité où qu'ils
aillent.





D'une
façon ou d'une autre, Ceres soupçonna que ça n'allait pas être facile.
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« Morgan Rice a
imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une
histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie
et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un
solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page ....
Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les
histoires de fantasy bien écrites ».





--Books
and Movie Reviews,
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SOUVERAIN, RIVALE,
EXILÉE est le tome n°7 de la série à succès de fantaisie épique de Morgan Rice
DE COURONNES ET DE GLOIRE, qui commence par ESCLAVE, GUERRIÈRE, REINE (le tome
n°1), qui est disponible en téléchargement gratuit.





 





Comme Delos est en
ruine, Ceres, Thanos et les autres prennent la mer vers le dernier coin de
liberté de tout l'Empire : l'île de Haylon. Là-bas, ils espèrent rejoindre les
quelques résistants qui restent, fortifier l'île et se défendre de façon
spectaculaire contre les hordes de Felldust.





 





Ceres se rend vite
compte que, s'ils veulent pouvoir défendre l'île, il lui faudra plus que des
compétences conventionnelles : il faudra qu'elle brise le sort du sorcier et
récupère le pouvoir des Anciens. Et pourtant, pour y arriver, il faudra qu'elle
voyage seule et qu'elle suive la rivière de sang jusqu'à la grotte la plus
sombre du royaume, à un endroit où n'existent ni la vie ni la mort mais dont
elle est plus susceptible de sortir morte que vivante.





 





Pendant ce temps,
la Première Pierre Irrien est résolu à garder Stephania comme esclave et à
opprimer Delos. Cependant, les autres Pierres de Felldust ont peut-être
d'autres plans.





 





SOUVERAIN, RIVALE,
EXILÉE raconte une histoire épique d'amour tragique, de vengeance, de trahison,
d'ambition et de destinée. Riche de personnages inoubliables et d'une action
haletante, cette histoire nous transporte dans un monde que nous n'oublierons
jamais et nous fait retomber sous le charme de l'heroic fantasy.





 





« Une fantasy
pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan
Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini
.... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de
Rice et en demanderont plus. »





—The
Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des
Dragons)





 





Le tome n°8 de la
série DE COURONNES ET DE GLOIRE sortira bientôt !
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Rice est l'auteur de best-sellers n°1 de USA Today et l’auteur de la série
d’épopées fantastiques L’ANNEAU DU SORCIER, comprenant dix-sept tomes; de la
série à succès SOUVENIRS D'UNE VAMPIRE, comprenant douze tomes; de la série à
succès LA TRILOGIE DES RESCAPÉS, thriller post-apocalyptique comprenant trois
tomes; de la série de fantaisie épique ROIS ET SORCIERS, comprenant six tomes;
et de la nouvelle série d’épopées fantastiques DE COURONNES ET DE GLOIRE. Les
livres de Morgan sont disponibles en format audio et papier et ont été traduits
dans plus de 25 langues.





TRANSFORMATION (Livre # 1 de Mémoires d'une vampire), ARÈNE
UN (Livre # 1 de la Trilogie des rescapés) et LA
QUÊTE DE HÉROS (Livre # 1 dans L'anneau du sorcier) et LE
RÉVEIL DES DRAGONS (Livre # 1 de Rois et sorciers) sont disponibles en
téléchargement gratuit sur Amazon!





Morgan
adore recevoir de vos nouvelles, donc, n'hésitez pas à visiter www.morganricebooks.com pour vous inscrire sur la liste de distribution, recevoir un livre
gratuit, recevoir des cadeaux gratuits, télécharger l'appli gratuite, lire les
dernières nouvelles exclusives, vous connecter à Facebook et à Twitter, et
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Morgan Rice est
l'auteur de best-sellers n°1 de USA Today et l’auteur de la série d’épopées
fantastiques L’ANNEAU DU SORCIER, comprenant dix-sept tomes; de la série à
succès SOUVENIRS D'UNE VAMPIRE, comprenant douze tomes; de la série à succès LA
TRILOGIE DES RESCAPÉS, thriller post-apocalyptique comprenant trois tomes; de
la série de fantaisie épique ROIS ET SORCIERS, comprenant six tomes; et de la
nouvelle série d’épopées fantastiques DE COURONNES ET DE GLOIRE, comprenant
huit tomes. Les livres de Morgan sont disponibles en format audio et papier et
ont été traduits dans plus de 25 langues.
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« Si vous
pensiez qu'il n'y avait plus aucune raison de vivre après la fin de la série de
L'ANNEAU DU SORCIER, vous aviez tort. Dans LE RÉVEIL DES DRAGONS, Morgan Rice a
imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une
histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie
et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un
solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page .... Recommandé
pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les histoires
de fantasy bien écrites ».





--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos





 





« Une fantasy pleine d'action qui saura plaire
aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et aux fans de livres tels
que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini .... Les fans de fiction pour
jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice et en demanderont plus. »





—The Wanderer,
A Literary Journal (pour Le
Réveil des Dragons)





 





« Une histoire du genre fantastique
entraînante qui mêle des éléments de mystère et de complot à son intrigue. La
Quête des Héros raconte la naissance du courage et la réalisation d’une
raison d'être qui mène à la croissance, la maturité et l'excellence.... Pour ceux
qui recherchent des aventures fantastiques substantielles, les protagonistes,
les dispositifs et l'action constituent un ensemble vigoureux de rencontres qui
se concentrent bien sur l'évolution de Thor d'un enfant rêveur à un jeune
adulte confronté à d'insurmontables défis de survie .... Ce n'est que le début
de ce qui promet d'être une série pour jeune adulte épique. »





—Midwest Book Review (D. Donovan, critique de livres électroniques)





 





« L'ANNEAU DU SORCIER a tous les ingrédients
pour un succès instantané : intrigues, contre-intrigues, mystères, vaillants
chevaliers et des relations en plein épanouissement pleines de cœurs brisés, de
tromperie et de trahison. Il retiendra votre attention pendant des heures et
saura satisfaire tous les âges. Recommandé pour la bibliothèque permanente de
tous les lecteurs de fantasy. »





--Books
and Movie Reviews, Roberto Mattos





 





«
Dans ce premier livre bourré d'action de la série de fantasy épique L'Anneau
du Sorcier (qui contient actuellement 17 tomes), Rice présente aux lecteurs
Thorgrin « Thor » McLéod, 14 ans, dont le rêve est de rejoindre la Légion
d'argent, des chevaliers d'élite qui servent le roi .... L'écriture de Rice est
solide et le préambule intrigant. »





--Publishers Weekly
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Vous voulez des livres gratuits ?
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Dédié à la mémoire de Rebekah Barrett.





 





Rebekah était une âme merveilleuse et
aimante. La vie qu'elle a passée sur cette terre a été beaucoup trop brève et
elle a été une authentique combattante. Puisse Dieu accorder la paix à ton âme
et la paix à l'âme de Shania et à celle de ta merveilleuse mère, Rhonda.





 




















CHAPITRE
PREMIER





 





Irrien
aimait la joie de la guerre, le frisson qu'il ressentait parce qu'il savait
qu'il était plus fort qu'un ennemi, mais contempler les suites de sa conquête
était bien plus agréable.





Pendant
que ses hommes tuaient et pillaient, violaient et frappaient, il arpentait les
ruines de Delos, assistait au pillage et écoutait les cris des faibles. Des
lignes de nouveaux esclaves avançaient enchaînées vers les quais pendant que,
déjà, un marché vendant du butin et des paysans capturés faisait son apparition
dans une des places. Alors qu'il marchait, il se forçait à oublier la douleur
qu'il ressentait à l'épaule. Il était inconcevable que ses hommes le voient en
état de faiblesse.





A
présent, une grande partie de la ville était en ruines mais Irrien n'en avait
que faire. Si l'on disposait d'une quantité suffisante d'esclaves, on pouvait
les contraindre à coups de fouet à reconstruire ce qui avait été détruit. Il
pourrait faire reconstruire Delos en lui donnant la forme qu'il
voudrait.





Évidemment,
d'autres personnes avaient des choses à demander. A l'instant même, ces
personnes, guerriers, prêtres et autres, le suivaient comme les requins suivent
une traînée de sang. Il y avait des représentants des autres Pierres de
Felldust qui discutaient du rôle que leur maître pourrait jouer dans le
pillage. Il y avait des marchands qui voulaient proposer le meilleur tarif pour
ramener le butin d'Irrien dans le pays de la poussière éternelle.





Irrien
ignorait la plus grande partie d'entre eux mais ils continuaient à affluer.





“Première
Pierre”, dit un homme qui portait un uniforme complet de prêtre, avec une
ceinture faite d'os de doigts et des symboles sacrés attachés à sa barbe avec
des fils d'argent. Une amulette incrustée d'héliotropes montrait qu'il était un
des patriarches de son ordre.





“Que
veux-tu, saint homme ?” demanda Irrien. Il se frottait distraitement l'épaule
en parlant, espérant que personne ne devinerait pourquoi.





Le
prêtre écarta les mains, qu'il avait tatouées de runes qui dansaient à chaque
mouvement rapide de ses doigts.





“Il
ne s'agit pas de ce que je veux mais de ce qu'exigent les dieux. Ils nous ont
apporté la victoire. Il est normal que nous les remercions à l'aide d'un
sacrifice convenable.”





“Dis-tu
que notre victoire n'est pas venue de ma propre force ?” demanda Irrien. Il se
servit du ton de sa voix pour insinuer une menace. Il utilisait les prêtres
quand cela lui était profitable mais il n'accepterait jamais que ces derniers
le contrôlent.





“Même
les plus forts doivent reconnaître les faveurs que nous accordent les dieux.”





“J'y
réfléchirai”, dit Irrien qui, aujourd'hui, avait déjà répondu la même chose à
trop de demandes, des demandes d'attention, des demandes de ressources, toute
un défilé de gens qui voulaient lui prendre des morceaux de ce qu'il avait
gagné. C'était la malédiction du souverain mais aussi un symbole de son
pouvoir. A chaque fois qu'un homme fort venait quémander une faveur à Irrien,
cela montrait que l'homme en question reconnaissait qu'il ne pouvait pas se
contenter de prendre ce qu'il voulait.





Ils
commencèrent à repartir vers le château et Irrien se mit à planifier, à
calculer où il allait falloir effectuer des réparations et où on allait pouvoir
ériger des monuments à sa gloire. A Felldust, une statue était inévitablement
volée ou brisée avant qu'on ait pu la terminer. A Delos, elle pourrait servir à
rappeler sa victoire aux générations futures. Quand il serait guéri, il y
aurait beaucoup à faire.





Il
regarda les défenses du château alors qu'il y retournait avec les autres. Il était
solide, assez solide pour résister au monde entier s'il le voulait. Si
quelqu'un n'avait pas ouvert les portes à son peuple, il aurait pu vraiment
tenir son armée à distance jusqu'à ce que les inévitables conflits de Felldust
sèment la dissension dans ses rangs.





Il
claqua les doigts pour attirer l'attention d'un serviteur. “Je veux que tous
les tunnels qui courent sous ce château soient bouchés. Peu m'importe le nombre
d'esclaves qui meurt pendant les travaux. Ensuite, attaquez-vous aux tunnels de
la ville. Là où des gens pourraient se faufiler sans que je le sache, aucune
créature ne doit passer.”





“Oui,
Première Pierre.”





Il
poursuivit sa route et entra dans le château. A l'intérieur, des serviteurs
installaient déjà les bannières de Felldust. Pourtant, d'autres gens semblaient
ne pas avoir compris les ordres. Trois de ses hommes arrachaient les
tapisseries, détachaient les pierres précieuses des yeux des statues et
fourraient le butin ainsi obtenu dans les sacoches qu'ils portaient à la
ceinture.





Irrien
avança fièrement et il les vit se retourner avec la révérence qu'il aimait
susciter chez ses hommes.





“Que
faites-vous ici ?” demanda-t-il.





“Nous
continuons à piller la ville, Première Pierre”, répondit l'un d'eux. Il était
plus jeune que les deux autres. Irrien devina qu'il ne s'était joint à l'armée
d'invasion que pour l'aventure. C'était le cas de beaucoup de gens.





“Et
est-ce que vos commandants vous ont dit de poursuivre le pillage au sein du
château ?” demanda Irrien. “Est-ce là l'endroit où l'on vous a ordonné d'être
?”





Leur
expression lui révéla tout ce qu'il avait besoin de savoir. Il avait ordonné à
ses hommes de piller systématiquement la ville mais ce pillage-là n'était pas
systématique. Irrien exigeait que ses guerriers soient disciplinés et le comportement
de ceux-là n'était pas discipliné.





“Vous
avez cru que vous alliez juste prendre ce que vous vouliez”, dit Irrien.





“C'est
comme ça que ça se passe à Felldust !” protesta un des hommes.





“Oui”,
convint Irrien. “Les forts prennent aux faibles. C'est la raison pour laquelle
j'ai pris ce château. Maintenant, vous essayez de me le reprendre. Pensez-vous
que je sois faible, moi ?”





Comme
il n'avait plus sa grande épée et n'aurait pu s'en servir même s'il l'avait eue
parce que sa blessure à l'épaule lui faisait encore trop mal, il préféra sortir
un long couteau. Son premier coup frappa le plus jeune des trois à la base de
la mâchoire et lui transperça le crâne en remontant.





Irrien
virevolta et plaqua le second des trois hommes contre un mur alors qu'il cherchait
maladroitement à récupérer ses propres armes. Irrien para le coup d'épée de
l'autre et lui trancha la gorge sans effort avec son élan arrière, le
repoussant pendant qu'il tombait.





Celui
qu'il avait repoussé faisait alors marche arrière, les mains en l'air.





“Je
vous en prie, Pierre Irrien. C'était une erreur. Nous n'avons pas réfléchi.”





Irrien
s'approcha et le poignarda à plusieurs reprises sans dire un mot. Il retint le
faiblard pour qu'il ne tombe pas trop vite, malgré la douleur que lui
infligeait l'effort à cause de sa blessure. Le but n'était pas seulement de
tuer. C'était aussi une démonstration.





Quand
il finit par laisser retomber l'homme, Irrien se tourna vers les autres et
écarta les mains, désirant les défier de manière ostensible.





“Est-ce
que l'un d'entre vous s'imagine que je sois faible au point que vous puissiez
simplement exiger des choses de moi ? Est-ce que l'un d'entre vous s'imagine
qu'il peut me dévaliser ?”





Les
autres restèrent muets, bien sûr. Irrien les laissa se traîner à sa suite en
marchant à pas raides vers la salle du trône.





Sa salle du trône.





L'endroit
où, à l'instant même, son butin l'attendait.





 





*





 





Stephania
se recroquevilla quand Irrien entra dans la salle du trône et ce réflexe la
remplit de dégoût pour elle-même. Elle était agenouillée à côté du trône même
qu'elle avait occupé peu de temps auparavant, immobilisée par des chaînes en
or. Quand on l'avait laissée seule, elle avait tiré sur ses chaînes mais elles
n'avaient pas bougé d'un centimètre.





Irrien
avança vers elle d'un pas raide et Stephania se força à réprimer sa peur. Il
l'avait battue, il l'avait enchaînée mais elle avait le choix. Elle pouvait lui
permettre de la briser ou elle pouvait tourner la situation à son avantage.
Même avec ces chaînes, il y aurait forcément un moyen de le faire.





Après
tout, être enchaînée à côté du trône d'Irrien avait ses avantages. Cela
signifiait qu'il comptait la garder. Cela signifiait que ses hommes l'avaient
laissée seule, alors qu'ils avaient emmené les servantes et les serviteurs de
Stephania pour leur plaisir personnel. Cela signifiait qu'elle était encore au
cœur des choses, même si elle ne les contrôlait pas.





Pas
encore.





Stephania
regarda Irrien s'asseoir, scruta le moindre détail de son comportement,
l'évalua comme un chasseur est susceptible d'évaluer le terrain sur lequel vit
son gibier. Il avait envie d'elle, c'était évident, ou alors, pourquoi la
garderait-il ici au lieu de l'envoyer dans une fosse à esclaves ? Stephania
pouvait en profiter. Il s'imaginait peut-être qu'elle lui appartenait, mais il
ne tarderait pas à faire tout ce qu'elle suggérerait.





Elle
jouerait le rôle de l'humble jouet puis reprendrait ce qu'elle avait travaillé
pour obtenir.





Elle
attendit et écouta Irrien commencer à s'occuper des affaires de la ville. Ces
affaires étaient pour la plupart sans intérêt : combien ils avaient pris,
combien il restait à prendre, combien de gardes il fallait pour sécuriser les
murailles et comment ils allaient contrôler le flux de nourriture.





“Nous
avons un marchand qui propose de fournir à manger à nos forces”, dit un des
courtiers. “Un homme du nom de Grathir.”





Quand
elle entendit le nom du marchand, Stephania poussa un grognement et se rendit
alors compte qu'Irrien avait baissé les yeux vers elle.





“As-tu
quelque chose à dire, esclave ?”





Elle
se retint tout juste de lui répondre sèchement. “Je voulais seulement préciser
que Grathir est connu pour vendre des marchandises de qualité médiocre. Cela
dit, son ex-partenaire est en position de se saisir de son entreprise. Si vous
le soutenez, lui, vous obtiendrez peut-être les provisions qu'il vous faut.”





Irrien
la regarda fixement et posément. “Et pourquoi me dis-tu cela ?”





Stephania
savait que c'était sa chance mais qu'il allait falloir qu'elle avance à pas
feutrés. “Je veux vous montrer que je peux vous être utile.”





Il
ne répondit pas mais se retourna vers les hommes qui se trouvaient dans la
salle. “J'y réfléchirai. Quoi d'autre ?”





La
suite semblait être une série de demandes émanant des représentants des autres
souverains de Felldust.





“La
Deuxième Pierre aimerait savoir quand vous allez revenir à Felldust”, dit un
représentant. “Là-bas, il y a des questions qui nécessitent la présence
simultanée des Cinq Pierres.”





“Vexa,
la Quatrième Pierre, demande plus d'espace pour son contingent de navires.”





“Kas,
la Troisième Pierre, envoie ses félicitations pour notre victoire commune.”





Stephania
fit la liste des noms des autres Pierres de Felldust. Ulren le Rusé, Kas la
Barbe en Pointe, Vexa, la seule Pierre de sexe féminin, Borion le dandy. Par
rapport à Irrien, ces noms étaient de moindre importance mais, en théorie, ils
étaient tous ses égaux. Seule leur absence en ce lieu donnait tant de pouvoir à
Irrien.





A
chaque nom, la mémoire de Stephania attribuait des intérêts, des faiblesses,
des désirs. Ulren vieillissait dans l'ombre d'Irrien et il aurait eu le siège
de la Première Pierre si le seigneur de guerre ne l'avait pas pris. Kas était
prudent. C'était le seigneur des marchands et il comptait toutes ses pièces
d'or avant d'agir. Vexa avait une maison au-delà de la ville et, selon les
rumeurs, ses serviteurs avaient tous la langue coupée pour ne pas pouvoir
parler de ce qu'ils voyaient. Borion était le plus faible de tous et il était
probable qu'il perdrait son siège en faveur du prochain opposant.





Alors
qu'elle réfléchissait à la situation de Felldust, Stephania posa doucement les
doigts sur le bras d'Irrien. Elle les bougea avec délicatesse, le touchant tout
juste. Cela faisait longtemps qu'elle avait appris à séduire, après quoi elle
avait passé beaucoup de temps à perfectionner ses savoirs en la matière sur une
série d'amants utiles. N'avait-elle pas conquis Thanos ? Irrien pouvait-il être
tellement plus difficile ?





Elle
sentit le moment où il se crispa.





“Que
fais-tu ?” demanda-t-il.





“Vous
avez l'air tendu, à force de parler autant”, dit Stephania. “Je m'étais dit que
je pourrais vous aider. Peut-être pourrais-je vous aider à vous détendre …
autrement ?”





Ce
qu'il fallait, c'était ne pas y aller trop fort. Il fallait suggérer et
proposer, jamais demander directement. Stephania prit son air le plus innocent,
regarda Irrien dans les yeux … puis cria quand il la gifla avec nonchalance.





Quand
elle subit cet outrage, elle sentit la colère l'envahir. Sa fierté lui dit
qu'elle trouverait le moyen de lui faire payer pour ce coup, de se venger
contre lui.





“Ah,
voici la vraie Stephania”, dit Irrien. “T'imagines-tu que je sois dupe quand tu
prétends être une humble esclave ? Me crois-tu assez idiot pour m'imaginer
qu'il suffit d'une seule correction pour te briser ?”





Soudain,
Stephania eut peur à nouveau. Elle se souvenait encore du sifflement qu'avait
produit le fouet quand Irrien l'avait frappée avec. Son dos brûlait encore du
souvenir des coups. A une époque, elle avait aimé punir les serviteurs qui le
méritaient. Maintenant, il lui suffisait d'y penser pour ressentir à nouveau la
douleur.





Cela
dit, elle se servirait de la douleur s'il le fallait.





“Non,
je suis certaine que vous prévoyez de continuer à le faire”, dit Stephania.
Cette fois-ci, elle n'essaya même pas de jouer l'innocente. “Vous allez prendre
autant de plaisir à essayer de me briser que je vais en prendre à jouer avec
vous pendant que vous le faites. A chacun son plaisir, n'est-ce pas ?”





Irrien
la refrappa. Cette fois-ci, Stephania le défia. C'était visiblement ce qu'il
voulait. Elle ferait tout ce qu'il faudrait pour se rendre indispensable à
Irrien. Quand elle l'aurait fait, elle oublierait les souffrances endurées pour
y arriver.





“Tu
te crois spéciale, n'est-ce pas ?” dit Irrien. “Tu n'es qu'une esclave.”





“Une
esclave que vous gardez enchaînée à votre trône”, souligna Stephania de sa voix
la plus voluptueuse. “Une esclave que vous prévoyez visiblement d'emmener au
lit. Une esclave qui pourrait être tellement plus que ça. Une partenaire. Je
connais Delos comme personne d'autre. Pourquoi ne pas simplement l'admettre ?”





Alors,
Irrien se leva.





“Tu
as raison. Je me suis trompé.”





Il
tendit la main vers le bas, saisit ses chaînes et les détacha du trône. Quand
il la souleva, Stephania eut le temps d'avoir une sensation de triomphe. Même
s'il était cruel avec elle maintenant, même s'il se contentait de la traîner
jusque dans ses appartements et l'y jetait pour montrer qu'elle lui
appartenait, elle progressait quand même.





Cependant,
ce ne fut pas dans ses appartements qu'il la jeta. Il la lança sur le marbre
froid, dont elle sentit la dureté sous ses genoux quand elle dérapa puis
s'arrêta devant une des statues qui se trouvaient là.





Le
choc psychique lui fit plus mal que la douleur physique. Comment Irrien
pouvait-il faire une chose pareille ? N'avait-elle pas été tout ce qu'il
pouvait désirer ? Stephania leva les yeux et vit un homme vêtu de robes noires
la regarder avec un mépris évident.





“Je
n'aurais jamais dû m'imaginer que tu valais la peine que je te consacre mon
temps”, dit Irrien. “Vous voulez un sacrifice, prêtre ? Emportez-la.
Arrachez-lui son enfant et offrez-le à vos dieux en mon nom. Il est hors de
question qu'un sale gosse pleurnichard vienne me réclamer ce trône. Quand vous
en aurez fini, jetez ce qu'il restera d'elle aux charognards : il y en
aura forcément qui la mangeront.”





Stephania
leva les yeux et regarda fixement le prêtre, puis regarda Irrien, tout juste
capable de former ses mots. C'était impossible. Impossible. Elle ne l'accepterait
jamais.





“Je
vous en prie”, dit-elle. “C'est ridicule. Je peux faire beaucoup plus que ça
pour vous !”





Cependant,
Irrien avait l'air indifférent. Stephania sentit la panique l'envahir en se
rendant compte que cette situation était bien réelle. Ils allaient vraiment le
faire.





Non.
Non, c'était impossible !





Elle
hurla quand le prêtre la saisit par les bras. Un autre la prit par les jambes
et ils la transportèrent à deux pendant qu'elle se débattait encore. Irrien et
les autres les suivaient mais, à ce moment-là, Stephania n'avait que faire
d'eux. Elle ne se souciait que d'une chose :





Ils
allaient tuer son bébé.




















CHAPITRE
DEUX





 





Ceres
n'arrivait pas encore à croire qu'ils s'étaient échappés. Elle était allongée
sur le pont du petit bateau qu'elle avait volé et il lui était impossible de se
dire qu'elle était réellement là au lieu d'être à nouveau dans une quelconque
fosse de combat au-dessous du château, attendant de mourir.





Cela
dit, ils n'étaient pas encore en sécurité. Quand une flèche leur passa au-dessus
de la tête, elle le comprit clairement.





Ceres
leva les yeux au-dessus de la balustrade du bateau en essayant de déterminer si
elle pouvait faire quelque chose. Des archers tiraient depuis la côte. La
plupart de leurs flèches frappaient l'eau autour du bateau. Quelques-unes se
fichaient dans le bois avec un bruit sourd et y tremblaient en épuisant leur
énergie.





“Il
faut qu'on avance plus vite”, dit Thanos à côté d'elle. Il se précipita vers
une des voiles. “Aide-moi à la monter.”





“Pas
… encore”,  dit une voix rauque venant de l'autre côté du pont.





Akila
était allongé là et, pour Ceres, il avait l'air en sale état. L'épée de la
Première Pierre l'avait transpercé il y avait seulement quelques minutes et,
maintenant que Ceres l'avait extraite de sa blessure, il perdait visiblement du
sang. Cela dit, il réussit quand même à lever la tête et il la regarda avec une
insistance dont on pouvait difficilement ne pas tenir compte.





“Pas
encore”, répéta-t-il. “Les navires qui voguent autour du port ont notre vent et
une voile fera de nous une cible. Utilisez les rames.”





Ceres
hocha la tête et tira Thanos vers l'endroit où ramaient les seigneurs de guerre
qu'ils avaient sauvés. Il n'était pas facile de trouver de la place à côté de
ces hommes aux muscles saillants, mais Ceres se glissa entre deux d'entre eux
et ajouta le peu de force qui lui restait à leurs efforts.





Ils
passèrent dans l'ombre portée d'une galère amarrée et les flèches arrêtèrent de
pleuvoir.





“Il
faut qu'on soit rusés, maintenant”, dit Ceres. “Ils ne peuvent pas nous tuer
s'ils ne parviennent pas à nous trouver.”





Elle
lâcha sa rame et les autres firent de même un moment ou deux, laissant leur
bateau dériver dans les embruns du plus grand bateau, invisible depuis la côte.





Cela
donna un moment à Ceres pour aller voir Akila. Ceres ne l'avait connu que
brièvement mais elle se sentait quand même coupable de ce qui lui était arrivé.
C'était en se battant pour sa cause qu'il avait reçu la blessure qui, à
l'instant même, ressemblait à une bouche bée ouverte dans son flanc.





Sartes
et Leyana s'agenouillèrent à côté de lui, essayant visiblement de contenir
l'hémorragie. Ceres fut surprise quand elle vit qu'ils s'y prenaient fort bien.
Elle devina que la guerre avait forcé les gens à apprendre toutes sortes de
compétences qu'ils n'auraient autrement jamais possédées.





“Va-t-il
s'en tirer ?” demanda Ceres à son frère.





Sartes
leva les yeux vers elle. Il avait du sang sur les mains. A côté de lui, Leyana
avait l'air de pâlir sous l'effort.





“Je
ne sais pas”, dit Sartes. “J'ai vu pas mal de blessures à l'épée et je crois
que celle-ci a raté les organes importants, mais je ne me base que sur
le fait qu'il n'est pas encore mort.”





“Tu
te débrouilles bien”, dit Leyanna en tendant le bras pour toucher la main à
Sartes. “Cela dit, qui qu'on soit, il y a des limites à ce qu'on peut faire sur
un bateau et il nous faut un vrai guérisseur.”





Ceres
était heureuse que Leyanna soit là. D'après le peu qu'elle avait vu de cette
fille jusque là, elle et son frère semblaient bien aller ensemble. Ils se
débrouillaient assurément très bien à maintenir Akila en vie en unissant leurs
efforts.





“On
va vous emmener voir un guérisseur”, promit Ceres, alors même qu'elle ne savait
pas comment ils allaient pouvoir tenir cette promesse à ce stade-là. “On va y
arriver.”





A
présent, Thanos était à la proue du bateau. Ceres alla le retrouver en espérant
qu'il savait mieux qu'elle comment ils allaient se sortir de là. A ce
moment-là, le port était plein de bateaux et la flotte d'invasion se dressait
comme une ville flottante à côté de la vraie ville.





“C'était
pire que ça à Felldust”, dit Thanos. “Ce que tu vois, c'est la flotte
principale mais il y a d'autres bateaux qui doivent encore arriver.”





“Ils
prévoient de détruire l'Empire à petit feu”, devina Ceres.





Elle
n'était pas sûre de ce que lui inspirait cette idée. Elle avait œuvré à la
chute de l'Empire, mais ça … ça faisait seulement souffrir encore plus de gens.
Les gens ordinaires et les nobles allaient tous être réduits en esclavage par
les envahisseurs, s'ils ne se faisaient pas purement et simplement tuer. A
l'heure qu'il était, ils avaient probablement aussi trouvé Stephania. Ceres
aurait dû probablement ressentir une sorte de satisfaction à cette idée, mais
elle avait peine à ressentir grand chose d'autre que du soulagement à l'idée de
se retrouver finalement hors d'atteinte de Stephania.





“Regrettes-tu
d'avoir abandonné Stephania ?” demanda Ceres à Thanos.





Thanos
tendit le bras et le lui passa autour de la taille. “Je regrette qu'il ait
fallu en arriver là”, dit-il. “Cependant, après tout ce qu'elle a fait … non,
je ne le regrette pas. Elle méritait encore pire que ça.”





Il
semblait penser ce qu'il disait mais Ceres savait que les choses pouvaient être
extrêmement complexes quand il s'agissait de Stephania. Cela dit, elle avait
disparu, maintenant; elle était probablement morte. Ils étaient libres, ou ils
allaient l'être s'ils arrivaient à sortir vivants de ce port.





De
l'autre côté du pont, elle vit son père désigner quelque chose de la tête.





“Tu
vois ces navires là-bas ? On dirait qu'ils s'en vont.”





Assurément,
il y avait des galères et des coques qui quittaient le port, regroupées comme
si elles craignaient que quelqu'un leur prenne tout ce qu'elles avaient si
elles se séparaient les unes des autres. Vu ce qu'était Felldust, quelqu'un le
ferait probablement si l'occasion s'en présentait.





“Que
sont ces bateaux ?” demanda Ceres. “Des navires marchands ?”





“Certains
le sont peut-être”, répondit son père. “Ils sont remplis de butin amassé lors
de la conquête. A mon avis, plusieurs d'entre eux sont aussi des
esclavagistes.”





L'idée
remplit Ceres de dégoût. Qu'il y ait des navires qui emportent les habitants de
sa ville pour les forcer à vivre enchaînés était une chose qui lui donnait
envie de détruire ces navires de ses propres mains. Pourtant, elle ne pouvait
pas le faire. Ils n'étaient qu'un seul bateau contre plusieurs.





Malgré
sa colère, Ceres voyait l'opportunité qu'ils représentaient.





“Si
nous pouvons les rejoindre, personne ne s'étonnera de nous voir partir”,
dit-elle.





“Il
faut quand même qu'on arrive à les rejoindre”, souligna Thanos, mais Ceres
voyait qu'il essayait de trouver un itinéraire pour y arriver.





Les
navires étaient collés tellement près les uns des autres que, pour s'approcher
d'eux, il s'agissait plus de se diriger dans une série de canaux que de
vraiment naviguer. Ils commencèrent à se faufiler entre les bateaux agglutinés
à l'aide de leurs rames en essayant de ne pas attirer l'attention sur
eux-mêmes. Maintenant qu'ils étaient hors de vue pour ceux qui tiraient depuis
la côte, personne n'avait de raison de penser qu'ils n'étaient pas à leur
place. Ils pouvaient se perdre dans la grande masse que constituait la flotte
de Felldust et s'en servir comme couverture alors même que certains navires de
la flotte les pourchassaient.





Ceres
souleva l'épée qu'elle avait retirée d'Akila. Elle était tellement grande que
Ceres avait peine à la soulever mais, si leurs poursuivants venaient les
chercher, ils ne tarderaient pas à constater qu'elle savait très bien s'en
servir. Peut-être aurait-elle même l'occasion de la rendre un jour à son
propriétaire, en la plantant dans le cœur de la Première Pierre.





Cela
dit, pour l'instant, ils ne pouvaient pas se permettre de se battre. Cela
montrerait qu'ils étaient étrangers et tous les bateaux qui les entouraient
s'abattraient sur eux. Ceres préféra attendre, sentant la tension pendant
qu'ils passaient discrètement le long des diverses barges de débarquement, le
long des épaves des navires brûlés et le long des bateaux où il se produisait
pire encore. Ceres vit des bateaux où l'on marquait les gens comme du bétail,
en vit un où deux hommes étaient en train de se battre jusqu'à la mort pendant
que des marins les encourageaient avec moult cris, en vit un où —





“Ceres,
regarde”, dit Thanos en montrant du doigt un navire qui se trouvait près d'eux.






Ceres
regarda et ce ne fut qu'un exemple de plus de l'horreur qui les entourait. Une
femme d'étrange apparence, le visage couvert de ce qui semblait être de la
cendre, avait été attachée à la proue d'un navire comme une figure de proue.
Deux soldats équipés de fouets se relayaient pour la frapper, l'écorcher vive
lentement.





“Nous
ne pouvons rien y faire”, dit le père de Ceres. “Nous ne pouvons pas tous les
affronter.”





Ceres
comprenait son point de vue mais, malgré cela, elle n'aimait pas l'idée de
rester inactive pendant que quelqu'un se faisait torturer.





“Mais
c'est Jeva”, répondit Thanos. Il vit que Ceres ne comprenait pas de qui il
parlait. “Elle m'a emmenée chez le Peuple des Os, qui a attaqué la flotte de
Felldust pour que je puisse m'introduire dans la ville. Ce qui lui arrive,
c'est ma faute.”





En
entendant ces paroles, Ceres sentit son cœur se serrer dans sa poitrine, parce
que Thanos n'était revenu à Delos que pour elle.





“Certes”,
dit son père, “mais si on essaie de l'aider, on se mettra tous en danger.”





Ceres
entendait ce qu'il disait mais elle voulait quand même aller aider la femme
mystérieuse. Quant à Thanos, il semblait avoir une étape d'avance sur elle.





“Il
faut qu'on l'aide”, dit Thanos. “Je suis désolé.”





Le
père de Ceres tendit le bras pour saisir Thanos mais ce dernier était trop
rapide. Il plongea dans l'eau et nagea vers le navire, apparemment sans tenir
compte de la menace des prédateurs qui, quels qu'ils soient, se trouvaient sous
l'eau. Ceres prit un moment pour réfléchir au danger que représentait cette
traversée à la nage … puis elle se jeta dans l'eau après lui.





Il
était dur de nager en tenant fermement la grande épée qu'elle avait volée mais,
à ce moment-là, il fallait qu'elle garde toutes les armes qu'elle pouvait se
procurer. Elle traversa le froid des vagues en espérant que les requins étaient
déjà rassasiés grâce à la bataille et qu'elle n'allait pas se faire tuer par
toutes les saletés que tant de navires jetaient par-dessus bord. Ses mains se
refermèrent sur les cordes de la galère amarrée et elle commença à grimper.





C'était
dur. Le flanc du navire était glissant et il aurait été difficile de grimper
aux cordes même si Ceres n'avait pas été épuisée par les jours de tourments que
Stephania lui avait infligés. D'une façon ou d'une autre, elle réussit à se
hisser sur le pont, lançant la grande épée devant elle comme un plongeur aurait
pu jeter un filet de palourdes.





Elle
se releva à temps pour voir un marin se précipiter vers elle.





Ceres
ramassa son épée volée des deux mains, frappa puis la retira. Elle lui fit
décrire un arc, décapitant le marin, puis chercha la menace suivante. Comme
Thanos se battait déjà contre un des marins qui avait attaqué la femme du
Peuple des Os, Ceres courut à son aide. Elle donna un coup tranchant au dos du
marin et Thanos jeta l'homme mourant sur le marin qui vint les attaquer juste
après.





“Libère-la”,
dit Ceres. “Je les retiens.”





Elle
fit décrire des arcs à son épée, tenant les marins à distance pendant que
Thanos s'efforçait de libérer Jeva. De près, elle avait l'air encore plus
étrange que de loin. Sa peau sombre et douce était décorée de tourbillons qui
recouvraient son crâne rasé comme des panaches de fumée. Des fragments d'os
décoraient ses vêtements en soie autrement satinés tandis que ses yeux
affrontaient son épreuve en lui lançant des éclairs de défi.





Ceres
n'eut pas le temps de regarder Thanos la libérer de ses liens parce qu'elle
devait repousser les marins sans se laisser distraire. L'un lui envoya un coup
de sa hache, la balançant par-dessus son épaule. Ceres entra dans l'espace créé
par son balancement, envoya un coup en lui passant devant puis fit décrire un
cercle à l'épée pour repousser les autres. Elle transperça la jambe à un homme
puis donna un coup de pied vers le haut qui l'atteignit sous la mâchoire.





“Je
l'ai”, dit Thanos et, quand Ceres jeta un coup d’œil en arrière, il avait
effectivement libéré la femme du Peuple des Os … qui passa habilement près de
Ceres pour arracher un couteau à un homme mort.





Elle
s'introduisit dans la foule de marins comme une tornade, tranchant et tuant.
Ceres jeta un regard à Thanos puis alla rejoindre la femme qu'ils étaient
censés sauver en essayant de ne pas se laisser distancier par elle. Elle vit Thanos
parer un coup d'épée puis rendre le coup, mais elle eut elle-même un coup à
détourner à ce moment.





Ils
combattirent ensemble, tous les trois, changeant de place comme les
participants d'une sorte de danse formelle où l'on semblait ne jamais manquer de
partenaires. La différence, c'était que ces partenaires-là étaient armés et que
la moindre erreur signifiait la mort.





Les
ennemis se battaient intensément et Ceres les défiait d'un cri quand ils
l'attaquaient. Elle trancha et bougea et trancha à nouveau, voyant Thanos se
battre avec la force sans concession d'un noble tandis que la femme du Peuple
des Os qui combattait à côté de lui envoyait plus de coups qu'on ne pouvait en
voir, brutale et agressive. 





Alors,
les seigneurs de guerre arrivèrent et Ceres comprit qu'il était temps de
partir.





“On
plonge !” hurla-t-elle, courant vers le bastingage.





Elle
plongea et, quand elle heurta à nouveau la surface de l'eau, elle en ressentit
le froid. Elle nagea en se dirigeant vers le bateau puis se hissa par-dessus le
flanc. Son père la tira à bord puis elle aida les autres un par un.





“Qu'est-ce
que tu t'imaginais ?” demanda son père quand ils atteignirent le pont.





“Je
m'imaginais que je ne pouvais pas rester inactif”, répondit Thanos.





Ceres
aurait voulu contester la décision de Thanos mais savait qu'elle faisait partie
de son identité, de ce qu'elle aimait en lui.





“Stupide”,
disait la femme du Peuple des Os en souriant. “Merveilleusement stupide.
Merci.”





Ceres
se tourna et regarda les bateaux qui étaient les plus proches d'eux. Ils
étaient tous en armes, maintenant; une grande proportion des marins qui se
trouvaient à bord se dépêchaient d'aller chercher des armes. Une flèche frappa
l'eau près d'eux, puis une autre.





“Ramez
!” hurla-t-elle aux seigneurs de guerre, mais où pouvaient-ils les emmener ?
Elle voyait déjà les autres navires venir les intercepter. Bientôt, il n'y
aurait plus nulle part où s'échapper. C'était la sorte de situation où,
autrefois, elle aurait pu utiliser ses pouvoirs, mais, maintenant, elle ne les avait
pas.





Je t'en prie, Mère, supplia-t-elle en son for
intérieur, vous m'avez déjà aidée. Aidez-moi maintenant.





Elle
sentit la présence de sa mère quelque part à la périphérie de son être,
éphémère et apaisante. Elle sentit l'attention de sa mère, qui regardait sa
fille jusqu'au plus profond d'elle-même en essayant de déterminer ce qui lui
était arrivé.





“Qu'est-ce
qu'ils t'ont fait ?” murmura la voix de sa mère. “C'est l’œuvre du sorcier.”





“Je
vous en prie”, dit Ceres. “Je n'ai pas besoin de récupérer mes pouvoirs de
façon permanente mais j'ai besoin d'aide maintenant.”





Dans
l'accalmie qui suivit, une flèche se ficha dans le pont, entre les pieds de
Ceres, beaucoup trop près.





“Je
ne peux pas défaire ce qui a été fait”, dit sa mère, “mais je peux te prêter un
autre don, seulement cette fois-ci. Cependant, ce ne sera qu'une fois. Je ne
crois pas que ton corps pourrait en supporter plus.”





Ceres
n'en avait que faire, du moment que cela leur permettait de s’échapper. Des
bateaux se rapprochaient déjà d'eux. Ils avaient besoin de cette aide.





“Touche
l'eau, Ceres, et pardonne-moi, parce que ça va faire mal.”





Ceres
ne protesta pas mais plaça une main sur les vagues, sentant l'humidité lui
envelopper la peau. Elle se prépara …





…
et dut quand même se retenir de hurler quand quelque chose la traversa, chatoya
en traversant l'eau puis en s'élevant en l'air. On aurait dit que quelqu'un
avait recouvert le monde d'un voile de gaze.





A
travers le voile, Ceres vit des archers et des guerriers la regarder, choqués.
Elle les entendait pousser des cris de surprise, mais les sons avaient l'air
étouffés.





“Ils
se plaignent de ne pas nous voir”, dit Jeva. “Ils disent que c'est de la magie
noire.” Elle contempla Ceres avec quelque chose qui ressemblait à une terreur
mêlée d'admiration. “On dirait que tu es tout ce que Thanos a dit que tu
serais.”





Ceres
n'en était pas sûre. Rien que tenir le charme la faisait plus souffrir qu'elle
n'arrivait à le croire. Elle n'était pas sûre de pouvoir le tenir bien plus
longtemps.





“Ramez”,
dit-elle. “Ramez avant que ça ne faiblisse !”




















CHAPITRE
TROIS





 





Dans
le temple au toit élevé du château, Irrien regardait, impassible, les prêtres
préparer Stephania pour le sacrifice. Il restait immobile, indifférent, pendant
que les prêtres s'affairaient, attachaient Stephania sur l'autel, serrant bien
ses liens pendant qu'elle hurlait et se débattait.





En
général, Irrien avait peu de temps à consacrer à ce genre de choses. Les
prêtres étaient un troupeau d'imbéciles obsédés par le sang qui semblaient
croire qu'on pouvait repousser la mort en l'apaisant par des sacrifices. Comme
si un homme, quel qu'il soit, pouvait repousser la mort autrement que par la
force de son bras. Il ne servait à rien de supplier les dieux et, comme
l'éphémère reine de Delos le constatait, il n'était pas plus utile de le
supplier, lui.





“Je
vous en supplie, Irrien, je ferai tout ce que vous voudrez ! Voulez-vous que je
m'agenouille devant vous ? Je vous en supplie !”





Irrien
restait immobile comme une statue, ignorant Stephania comme il ignorait la
douleur qui émanait de sa blessure pendant que, autour de lui, les nobles et
les guerriers regardaient la scène. Au moins, il y avait un certain intérêt à
ce qu'ils puissent regarder ça, de la même façon qu'il y avait un certain
intérêt à faire plaisir aux prêtres. Leur faveur était juste une autre source
de pouvoir qu'il fallait prendre et Irrien n'était pas idiot au point de ne pas
le savoir.





“Vous
ne me désirez pas ?” supplia Stephania. “Je croyais que vous me vouliez comme
jouet.”





Irrien
n'était pas non plus idiot au point d'ignorer l'existence des charmes de
Stephania. C'était en partie le problème. Quand elle lui avait posé la main sur
le bras, il avait senti quelque chose qui avait dépassé les élans de désir
qu'il ressentait habituellement avec les belles esclaves. Il ne le permettrait
pas. Il ne pouvait pas le permettre. Personne ne devait avoir de pouvoir
sur lui, même un pouvoir de la sorte de celui qui émanait de lui-même.





Il
regarda la foule. Il y avait plus qu'assez de belles femmes dans cette foule,
notamment les ex-servantes de Stephania, agenouillées et enchaînées. Certaines
d'entre elles pleuraient en voyant à ce qu'il arrivait à leur ex-reine. Il ne
tarderait pas à se distraire avec elles. Pour l'instant, il fallait qu'il se
débarrasse de la menace que représentait Stephania par sa capacité à lui faire
ressentir quelque chose.





Le
patriarche avança, les fils d'or et d'argent qu'il avait dans la barbe bougeant
en même temps que lui.





“Tout
est prêt, mon seigneur”, dit-il. “Nous allons arracher le bébé au ventre de sa
mère puis le sacrifier sur l'autel comme le veut la coutume.”





“Et
vos dieux vont trouver ça agréable ?” demanda Irrien. Si le prêtre remarqua la
légère touche de dérision dans les paroles d'Irrien, il n'osa pas le montrer.





“Très
agréable, Première Pierre. Vraiment très agréable.”





Irrien
hocha la tête.





“Dans
ce cas, ce sera fait comme vous le proposez. Mais c'est moi qui tuerai
l'enfant.”





“Vous,
Première Pierre ?” demanda le prêtre d'un air étonné. “Mais pourquoi ?”





Parce
que c'était sa victoire, pas celle du prêtre. Parce que c'était Irrien
qui avait traversé la ville l'arme à la main pendant que ces prêtres étaient
probablement restés en sécurité sur les navires qui les transportaient. Parce
que c'était lui qui avait été blessé pour en arriver là. Parce qu'Irrien
prenait les morts qui lui appartenaient au lieu de les laisser à des
inférieurs. Cela dit, il n'expliqua rien de tout cela. Il ne devait aucune
explication à ce genre de personne.





“Parce
que je choisis de le faire”, dit-il. “Avez-vous une objection ?”





“Non,
Première Pierre, aucune objection.”





Irrien
aima entendre la peur dans la voix du prêtre, pas pour le simple plaisir de lui
avoir fait peur mais parce qu'elle rappelait son pouvoir aux autres. Tout cela
le lui rappelait. Cela lui servait autant à affirmer sa victoire qu'à témoigner
de la gratitude aux dieux qui regardaient la scène, quels qu'ils soient.
C'était en même temps une façon de s'accaparer ce lieu et de se débarrasser
d'un enfant qui aurait pu essayer de réclamer son trône quand il aurait eu
l'âge de le faire.





Parce que cette scène rappelait son pouvoir
aux autres, il se dressa et regarda la foule pendant que les prêtres
commençaient leur boucherie. Les spectateurs se tenaient, certains debout et
d'autres agenouillés, en formant des rangées bien droites, les guerriers, les
esclaves, les marchands et ceux qui affirmaient avoir une ascendance noble. Il
regarda leur peur, leurs larmes, leur dégoût.





Derrière
lui, les prêtres psalmodiaient, parlaient dans des langues anciennes que les
dieux étaient censés leur avoir apprises eux-mêmes. Irrien jeta un coup d’œil
en arrière et vit le patriarche tenir une lame au-dessus du ventre exposé de
Stephania, prêt à trancher les chairs pendant qu'elle se débattait pour
s'enfuir.





Irrien
se concentra à nouveau sur les spectateurs. C'était eux qui comptaient, pas
Stephania. Il regarda leur horreur quand les supplications de Stephania se
transformèrent en hurlements derrière lui. Il regarda leurs réactions, vit qui
était sidéré, qui avait peur, qui le regardait avec une haine muette et qui
semblait se réjouir du spectacle. Il vit une des servantes attachées à côté
s'évanouir à la vue de ce qui se passait derrière lui et il décida de la faire
punir. Une autre servante pleurait si fort qu'une troisième était obligée de la
tenir dans ses bras.





Irrien
avait découvert que regarder ceux qui le servaient le renseignait plus sur eux
que ne le pouvait une quelconque déclaration de loyauté. Sans mot dire, il
repéra les esclaves qu'il fallait encore dompter complètement et les nobles qui
le regardaient avec une jalousie excessive. L'homme avisé ne baissait jamais la
garde, même quand il avait gagné.





Les
cris de Stephania se firent plus aigus un moment, atteignant un crescendo qui
semblait être parfaitement en phase avec les psalmodies des prêtres. Alors, ces
cris s'affaiblirent pour se transformer en gémissements. Irrien se dit qu'elle
n'avait guère de chances d'y survivre. A ce moment-là, il n'en avait que faire.
Elle remplissait sa fonction en montrant au monde qu'il régnait en ce lieu.
Inutile d'en faire plus : cela aurait été inutile, sinon inélégant.





A
un moment de la torture, de nouveaux cris se joignirent à ceux de la plus belle
noble de Delos : c'étaient les cris de son bébé, qui se mêlaient à ceux de
sa mère. Irrien recula vers l'autel et ouvrit les bras pour attirer l'attention
de ceux qui regardaient la scène.





“Nous
sommes venus ici et, comme l'Empire était faible, nous l'avons pris. C'est moi
qui l'ai pris. La place des faibles est de servir ou de mourir et c'est moi qui
décide si ce sera l'un ou l'autre.”





Il
se tourna vers l'autel où Stephania était allongée, la robe découpée et
écartée, maintenant tout autant vêtue d'un amas de sang et de coiffe que de
soie ou de velours. Elle respirait encore mais de façon irrégulière et sa
blessure n'était pas du type auquel une faible créature comme elle pourrait
survivre.





Irrien
attira l'attention des prêtres puis, d'un mouvement brusque de la tête, il
indiqua la forme prostrée de Stephania.





“Emportez-moi
ça.”





Ils
se hâtèrent d'obéir et l'emportèrent pendant qu'un des prêtres lui tendait
l'enfant comme s'il lui présentait le plus somptueux des cadeaux. Irrien le
regarda fixement. Il était étrange qu'une créature aussi petite et fragile
puisse être une menace potentielle pour un homme comme lui, mais Irrien n'était
pas homme à prendre des risques inconsidérés. Un jour, ce garçon deviendrait un
homme et Irrien avait vu ce qui se passait quand un homme avait l'impression
d'être privé de ce qui lui revenait de droit. Il avait fallu qu'il en tue plus
d'un, en son temps.





Il
plaça l'enfant sur l'autel et se retourna vers le public tout en tirant un
couteau.





“Regardez
tous”, ordonna-t-il. “Regardez et souvenez-vous de ce qui se passe ici. Les
autres Pierres ne sont pas ici pour prendre possession de cette victoire. Moi,
si.”





Il
se retourna vers l'autel et comprit immédiatement que quelque chose n'allait
pas.





A
côté de l'autel, il y avait une personne, un homme apparemment jeune à la peau
blanche comme l'os, aux cheveux pâles et aux yeux d'un ambre foncé qui
rappelait ceux d'un chat à Irrien. Il portait des robes mais elles étaient
pâles alors que celles des prêtres étaient sombres. Il passa un doigt dans le
sang qui couvrait l'autel sans avoir l'air dégoûté, seulement comme si cela
l'intéressait.





“Ah,
Lady Stephania”, dit-il d'une voix dont le côté uniforme et plaisant était
presque certainement un mensonge. “Je lui avais offert une chance d'être mon
élève. Elle aurait dû accepter ma proposition.”





“Qui
êtes-vous ?” demanda Irrien. Il changea de prise sur le couteau qu'il tenait,
passant d'une prise conçue pour plonger vers le bas à une autre qui convenait
mieux pour se battre. “Pourquoi osez-vous interrompre ma victoire ?”





L'autre
homme écarta les mains. “Je ne voulais pas vous interrompre, Première Pierre,
mais vous alliez détruire quelque chose qui m'appartient.”





“Quelque
chose …” Irrien ressentit une surprise soudaine quand il se rendit compte de ce
que voulait dire cet inconnu. “Non, vous n'êtes pas le père de l'enfant. Le
père est un prince local.”





“Je
n'ai jamais prétendu l'être”, dit l'autre homme, “mais on m'a promis l'enfant
comme paiement et je suis venu récupérer ce paiement.”





Irrien
sentait monter sa colère et il serrait de plus en plus fort le couteau qu'il
tenait. Il se tourna pour ordonner que l'on se saisisse de cet imbécile et ce
ne fut qu'à ce moment qu'il se rendit compte que les autres personnes présentes
ne bougeaient plus. Elles se tenaient comme si elles étaient sous l'emprise
d'un charme.





“Je
suppose que je devrais vous féliciter, Première Pierre”, dit l'inconnu. “Je
trouve que la plupart des hommes qui se prétendent forts sont en fait plutôt
velléitaires, mais vous n'avez même pas remarqué mon … petit effort.”





Irrien
se retourna vers lui. A présent, il avait l'enfant de Stephania dans les bras
et il le tenait presque tendrement, comme pour imiter l'attention de façon
étonnamment exacte.





“Qui
êtes-vous ?” demanda Irrien. “Dites-le moi pour que je puisse le faire graver
sur votre pierre tombale.”





L'autre
homme ne leva pas le regard vers lui. “Ne trouvez-vous pas qu'il a les yeux de
sa mère ? Vu ses parents, je suis certain qu'il deviendra fort et beau. Je le
formerai, bien sûr. Il sera un tueur extrêmement doué.”





Du
fond de sa gorge, Irrien produisit un son plein de colère. “Qui êtes-vous ? Qu'êtes-vous?”





Alors,
l'autre homme leva les yeux vers Irrien et, cette fois-ci, ses yeux semblèrent
nager dans des profondeurs de feu et de chaleur.





“Certains
m'appellent Daskalos”, dit-il, “mais d'autres me donnent beaucoup d'autres
noms. Je suis un sorcier, bien sûr. Je tue les Anciens. Je tisse les ombres. A
l'instant même, je suis un homme qui se fait payer. Permettez-moi de le faire
et je partirai tranquillement.”





“La
mère de cet enfant est mon esclave”, dit Irrien. “Comme l'enfant ne lui
appartient pas, elle ne peut pas le donner.”





Alors,
il entendit rire l'autre homme.





“Cela
compte donc tant que cela pour vous, n'est-ce pas ?” dit Daskalos. “Il faut que
vous gagniez parce qu'il faut que vous soyez le plus fort. Ce sera peut-être la
leçon que je vous donnerai, Irrien : on trouve toujours quelqu'un de plus fort
que soi.”





Irrien
avait suffisamment supporté cet imbécile, qu'il soit sorcier ou pas. Il avait
déjà rencontré des hommes et des femmes qui avaient prétendu avoir des pouvoirs
magiques. Certaines de ces personnes avaient même été capables de faire des
choses qu'Irrien n'avait pas pu expliquer. Cependant, aucune de ces choses ne
leur avait permis de le vaincre. Face à la magie, la meilleure chose à faire
était de frapper en premier et violemment.





Il
se jeta en avant et le couteau qu'il avait en main plongea brusquement dans la
poitrine du jeune homme. Daskalos le regarda puis s'écarta avec autant de calme
que si Irrien n'avait fait qu'effleurer l'ourlet de ses robes.





“Lady
Stephania a essayé quelque chose de semblable quand j'ai proposé de lui prendre
son enfant”, dit Daskalos avec une pointe d'amusement. “Je vais vous dire ce
que je lui ai dit : vous m'avez attaqué et vous en paierez le prix. Peut-être
même me servirai-je du garçon pour faire payer ce prix.”





Irrien
se jeta à nouveau en avant, visant cette fois-ci la gorge de l'autre homme pour
essayer de le faire taire. Il trébucha et passa devant l'autel, perdant presque
l'équilibre. Le sorcier n'était plus là. Irrien cligna des yeux et regarda
autour de lui. Il n'y avait aucune trace de lui.





“Non
!” beugla Irrien. “Je te tuerai pour ça. Je te retrouverai !”





“Première
Pierre ?” dit un des prêtres. “Est-ce que tout va bien ?”





Irrien
le frappa de sa main libre, envoyant l'homme face contre terre. Il entendit les
autres pousser un cri de surprise. Apparemment, ils étaient tous libres du
charme, quel qu'il soit, que le sorcier avait utilisé pour les contrôler.





“Seigneur
Irrien”, dit le patriarche. “Je dois protester. Frapper un prêtre, c'est
s'exposer au courroux des dieux.”





“Le
courroux des dieux ?” répéta Irrien. Il se redressa de toute sa hauteur mais,
apparemment, le vieux fou était trop absorbé par son auto-satisfaction pour le
remarquer.





“Ne
vous en moquez pas, Première Pierre”, dit l'homme. “Et où est l'enfant à
sacrifier ?”





“Il
a disparu”, dit Irrien. Du coin de l’œil, il vit remuer certaines des personnes
présentes. Au moins, ces personnes-là semblaient reconnaître la nature
périlleuse de sa colère.





Le
prêtre semblait trop obsédé par autre chose pour la remarquer. “Nous devons
remercier les dieux pour cette victoire, ou alors, ils risquent de ne pas vous
en offrir d'autres. Même si vous êtes l'homme le plus puissant qui soit, les
dieux —”





Irrien
rapprocha l'autre homme de lui et le poignarda. Le sorcier l'avait visiblement
mis en position de faiblesse. Il ne pouvait pas permettre au prêtre d'en faire
autant. Irrien pencha le vieil homme en arrière, jusqu'à ce qu'il soit allongé
sur l'autel, presque à l'endroit où Stephania avait été.





“J'ai
cette victoire parce que je l'ai prise”, dit Irrien. “Certains d'entre vous
s'imaginent-ils être plus forts que moi ? Pensez-vous que vos dieux vous
donneront la force de prendre ce qui m'appartient? Le pensez-vous ?”





Il
les regarda en les défiant silencieusement. Il croisa leur regard et nota qui
détournait les yeux, à quelle vitesse, et si la personne en question avait
l'air effrayée ce faisant. Il choisit un autre des prêtres, plus jeune que ne
l'avait été celui qui venait de mourir.





“Toi,
quel est ton nom ?”





“Antillion,
Première Pierre.” Irrien entendit sa peur. Bien. Un homme devrait savoir qui
est vraiment en position de lui prendre sa vie.





“Tu
es maintenant le patriarche de Delos. Tu es sous mon commandement. Comprends-tu
?”





Le
jeune homme s'inclina. “Oui, Première Pierre. Avez-vous des ordres ?”





Irrien
regarda autour de lui, calmant sa colère. Un éclair de colère pouvait terrifier
ceux qu'il fallait intimider mais ne pas contrôler sa colère était une
faiblesse. Cela encourageait la dissension et enhardissait ceux qui la
prenaient pour de la stupidité.





“Débarrassez-moi
de ça comme vous l'avez fait lors du premier sacrifice”, répondit Irrien en
montrant du doigt le prêtre mort. “Plus tard, vous viendrez me retrouver dans
les appartements royaux de cet endroit.”





Il
avança vers les esclaves agenouillés et choisit deux des ex-servantes de
Stephania. Elles étaient presque aussi belles que leur maîtresse maintenant
disparue, et elles avaient beaucoup plus peur de lui, ce qui lui convenait. Il
les fit se lever.





“Plus
tard”, dit Irrien. Impulsivement, il en poussa une dans la direction du prêtre.
“Je refuse que l'on dise que je ne respecte pas les dieux. Cela dit, personne
ne peut me donner d'ordres. Prenez celle-ci et sacrifiez-la. J’imagine que ça
leur plaira ?”





Le
prêtre s'inclina à nouveau bien bas. “Tout ce qui vous plaît, Première Pierre,
plaira aux dieux.”





C'était
une bonne réponse. Elle suffit presque à calmer la mauvaise humeur d'Irrien. Sa
main se referma sur l'avant-bras de l'autre femme. Elle avait l'air choquée au
point d'en être muette, comprenant visiblement qu’elle venait de frôler la
mort.





L'autre
commença à hurler quand les prêtres l'entraînèrent vers l'autel.





Irrien
n'en avait que faire. Il n'était même pas particulièrement intéressé par
l'esclave qu'il entraînait à sa suite en quittant la salle. Les faibles ne
comptaient pas. Ce qui comptait, c'était qu'un sorcier s'était mêlé de ses
affaires. Irrien ne savait pas ce que cela signifiait et cela l'irritait de ne
pas comprendre ce que ce Daskalos prévoyait de faire.





Ce
fut seulement juste avant d'arriver aux appartements royaux qu'il parvint à se
convaincre que cela n'avait aucune importance. Qui pouvait comprendre les
façons de faire de ceux qui s'essayaient à la magie ? Ce qui comptait, c'était
qu'Irrien avait ses propres projets pour l'Empire et que, jusque là, ces
projets s'étaient déroulés exactement comme il l'avait voulu.





Ce
qui viendrait ensuite serait encore mieux, bien que cette idée ait comme un
arrière-goût désagréable. Que voulait faire ce sorcier avec le garçon ?
Qu'avait-il voulu dire en parlant de le transformer en arme ? D'une façon ou
d'une autre, il suffisait à Irrien de penser à lui pour se mettre à frissonner,
et Irrien détestait ça. Il affirmait ne craindre personne, mais ce Daskalos … 





Il
le craignait énormément.




















CHAPITRE
QUATRE





 





Thanos
savait qu'il aurait dû être en train de guetter l'horizon mais, à ce moment-là,
tout ce qu'il pouvait faire, c'était regarder Ceres avec un mélange de fierté,
d'amour et d'étonnement. Elle se tenait à la proue de leur petit bateau, la
main touchant l'eau, alors qu'ils s'éloignaient du port et se dirigeaient vers
le large. Autour d'eux, l'air continuait à chatoyer et la brume qui marquait
leur invisibilité semblait tordre la lumière qui la traversait.





Thanos
savait qu'il l'épouserait un jour.





“Je
crois que ça suffit”, lui dit doucement Thanos. Il voyait la fatigue sur son
visage. Ce pouvoir l'épuisait de façon visible.





“Juste
… un peu … plus loin.”





Thanos
lui posa une main sur l'épaule. Quelque part derrière lui, il entendit Jeva
pousser un cri de surprise, comme si la femme du Peuple des Os s'était attendue
à ce qu'il soit rejeté en arrière par le pouvoir. Cela dit, Thanos savait que
Ceres ne lui ferait jamais une chose pareille.





“Nous
sommes à une bonne distance”, dit-il. “Personne ne nous suit.”





Il
vit Ceres regarder autour d'elle avec une surprise évidente en voyant les eaux
plus profondes dans lesquelles ils ramaient maintenant. Lui avait-il fallu tant
de concentration pour maintenir ce charme ? D'une façon ou d'une autre, il n'y
avait plus personne derrière eux, maintenant, rien que l'océan vide de toute
présence humaine.





Ceres
leva la main de l'eau en chancelant légèrement. Thanos la rattrapa et la tint
debout. Après tout ce qu'elle avait subi, il était étonné qu'elle ait réussi à
faire preuve d'une telle force. Alors, il voulut être présent pour elle. Pas
seulement de façon provisoire : toujours.





“Je
vais bien”, dit Ceres.





“Tu
vas plus que bien”, lui assura Thanos. “Tu es étonnante.”





Elle
était plus étonnante qu'il n'aurait pu le croire. Ce n'était pas seulement que
Ceres était belle, intelligente et forte. Ce n'était pas seulement qu'elle
était puissante ou qu'elle semblait placer le bien des autres avant le sien
avec tant de constance. C'était toutes ces choses, mais il y avait aussi
quelque chose de spécial au-delà de ça.





Elle
était la femme qu'il aimait et, après ce qui s'était passé dans la ville, elle
était la seule femme qu'il aimait. Thanos se mit à réfléchir à ce que
cela signifiait. Ils pouvaient être ensemble, maintenant. Ils seraient ensemble.





Alors,
elle leva les yeux vers lui et tendit le bras vers le haut pour l'embrasser. Ce
fut un moment de douceur et de gentillesse, plein de tendresse. Thanos se mit à
souhaiter que ce moment puisse remplir le monde entier et qu'ils n'aient plus
rien d'autre à affronter.





“Tu
m'as choisie”, dit Ceres en lui touchant le visage alors qu'ils s'écartaient
l'un de l'autre.





“Je
te choisirai toujours”, dit Thanos. “De plus, je serai toujours là pour
toi.”





Ceres
sourit en entendant ces paroles, mais Thanos vit aussi le soupçon d'incertitude
qui s'attardait dans l'expression de son visage. Il ne pouvait pas lui en
vouloir mais, en même temps, il aurait voulu que cette incertitude ne soit pas
là. Il aurait voulu pouvoir la chasser pour que tout aille bien entre eux. A ce
moment-là, il avait été sur le point de lui demander plus, mais il savait
reconnaître les moments où il valait mieux ne pas insister.





“Moi
aussi, je t'ai choisi”, lui assura Ceres, mais, en même temps, elle recula. “Il
faudrait que j'aille voir mon frère et mon père.”





Elle
se rendit là où Berin se tenait avec Sartes et Leyana. Ils semblaient former
une famille et avaient tous l'air heureux ensemble. Une partie de Thanos aurait
voulu simplement pouvoir aller les rejoindre pour faire partie de leur cercle.
Il voulait faire partie de la vie de Ceres et il soupçonnait qu'elle le
voulait, elle aussi, mais Thanos savait qu'il faudrait du temps pour que leur
relation se remette de leurs désaccords précédents.





A
cause de cela, il ne se précipita pas vers elle mais préféra observer le reste
des occupants du bateau. Pour un bateau aussi petit, ils étaient nombreux.
C'était surtout les trois seigneurs de guerre que Ceres avait sauvés qui
ramaient, même si, maintenant, comme le bateau était hors de vue du port, ils
allaient pouvoir hisser la petite voile. Akila était allongé sur le flanc
pendant qu'un détenu que Sartes avait libéré appuyait tout le temps sur la
blessure.





Jeva
venait vers lui.





“Si
tu la laisses s'en aller, tu es un idiot”, dit Jeva.





“Un
idiot ?” répliqua Thanos. “C'est comme ça que tu remercies celui qui vient de
te sauver la vie ?”





Il
vit la femme du Peuple des Os hausser les épaules. “Tu es aussi idiot d'avoir
fait ça. Risquer sa vie pour aider quelqu'un d'autre, c'est stupide.”





Thanos
pencha la tête de côté. Il n'était pas sûr qu'il arriverait un jour à la
comprendre. Cela dit, pensa-t-il en jetant un coup d’œil à Ceres, c'était une
chose qu'il pouvait dire de plus d'une personne.





“Risquer
sa vie, c'est ce qu'on fait pour ses amis”, dit Thanos.





Jeva
secoua la tête. “Je n'aurais pris aucun risque pour toi. Si le moment est venu
que tu rejoignes les esprits de tes ancêtres, alors, le moment est venu. C'est
même un honneur.”





Thanos
ne savait pas vraiment quoi répondre à ça. Le disait-elle sérieusement ? Si
oui, cela semblait un peu ingrat, vu le risque que lui et Ceres avaient pris
pour la sauver.





“Si
j'avais su que c'était un tel honneur d'être la figure de proue d'un des
navires de la Première Pierre, je t'y aurais laissée”, dit Thanos.





Jeva
le regarda avec un léger froncement de sourcils. Cela semblait être à son tour
de déterminer s'il parlait sérieusement ou pas.





“Tu
plaisantes”, dit-elle, “mais tu aurais dû me laisser où j'étais. Comme
je te l'ai dit, seul un idiot risque sa vie pour autrui.”





C'était
une philosophie trop dure pour Thanos.





“Eh
bien”, dit-il, “au moins, je suis content que tu sois en vie.”





Jeva
sembla réfléchir un instant ou deux. “Moi aussi, j'en suis contente. C'est
étrange. Les morts vont être mécontents de moi. Peut-être me reste-t-il des
choses à faire. Je te suivrai jusqu'à ce que je trouve de quoi il s'agit.”





Elle
le dit d'un ton égal, comme si c'était une chose déjà décidée et comme si
Thanos n'avait rien à dire sur ce sujet. Il se demanda à quoi cela pouvait
ressembler de traverser le monde en étant certain que c'était la mort qui
dirigeait tout.





“N'est-ce
pas étrange ?” lui demanda-t-il.





“Qu'est-ce
qui est étrange ?” répondit Jeva.





“Vivre
sa vie en assumant que ce sont les morts qui prennent toutes les décisions.”





Elle
secoua la tête. “Pas toutes, mais les morts en savent plus que nous. Ils sont
vraiment plus nombreux que nous. Quand ils parlent, nous devrions écouter.
Regarde-toi.”





En
entendant ces derniers mots, Thanos fronça les sourcils. Il n'appartenait pas
au Peuple des Os et refusait que ceux qui parlent pour les morts lui donnent
des ordres.





“Moi
?”





“Te
trouverais-tu dans les circonstances où tu te trouves maintenant si ce n'était
pour les décisions qui ont été prises par tes parents et les parents de tes
parents ?” demanda Jeva. “Tu es prince. Toute ta puissance te vient des morts.”





Elle
avait raison mais Thanos n'était pas sûr que ce soit la même chose.





“C'est
moi qui déciderai de la prochaine chose que je ferai pour les vivants, pas les
morts”, dit-il.





Jeva
rit comme si c'était là une plaisanterie de qualité particulière, puis elle
plissa légèrement les yeux. “Oh, mais tu es sérieux. Nous avons nous aussi des
gens qui disent ça. Dans la plupart des cas, ce sont des fous. Cela dit, ce
monde est fait pour les fous, donc, qui suis-je pour juger ? Quelle est notre
prochaine destination ?”





Sur
ce point-là, Thanos n'avait pas de réponse à lui donner.





“Je
n'en suis pas sûr”, admit-il. “Mon père m'a dit où je pourrais me renseigner
sur ma vraie mère, puis l'ex-reine m'a dit que ma mère était ailleurs.”





“Eh
bien”, dit Jeva, “nous devrions y aller. Quand les morts nous offrent de telles
nouvelles, nous devrions en tenir compte. Ou alors, nous pourrions retourner
dans mon pays. Ils nous accueilleraient quand nous leur apporterions les
nouvelles de ce qui est arrivé à notre flotte.”





Elle
ne semblait pas intimidée par l'idée d'annoncer un tel nombre de morts à son
peuple. Elle semblait aussi regarder Ceres de temps à autre, lui jeter des
coups d’œil pleins de stupeur mêlée d'admiration.





“Elle
est tout ce que tu as dit qu'elle serait. Quel que soit le conflit qui vous
sépare, résolvez-le.”





Quand
elle le disait, ça avait l'air vraiment simple et direct, comme s'il suffisait
de le dire pour le faire. Thanos doutait que les choses aient jamais été aussi
simples.





“J'essaie.”





“Essaie
plus”, dit-elle.





Thanos
le voulait. Il voulait aller retrouver Ceres et lui déclarer son amour. Plus
que ça, il voulait lui demander d'être sienne. Cela semblait faire une éternité
qu'ils attendaient que cela arrive.





Jena
le congédia d'un geste. “Vas-y. Va la retrouver.”





Thanos
n'aimait pas qu'on se débarrasse de lui comme ça mais il devait admettre que
Jeva avait raison de lui ordonner d'aller retrouver Ceres. Il les rejoignit,
elle et les autres, et la trouva plus grave qu'il ne s'y était attendu.





Son
père se tourna vers Thanos et lui serra la main.





“C'est
bon de te revoir, mon garçon”, dit-il. “Si tu n'étais pas venu, les choses auraient
pu être difficiles.”





“Vous
auriez trouvé le moyen de vous en sortir”, supposa Thanos.





“Maintenant,
il faut qu'on trouve où aller”, répondit Berin. “On dirait que, sur ce bateau,
tout le monde veut aller à un endroit différent.”





Thanos
vit Ceres hocher la tête à ces paroles.





“Les
seigneurs de guerre pensent que nous devrions nous rendre dans les déserts sans
roi pour y devenir mercenaires”, dit-elle. “Sartes parle de s'introduire dans
la campagne qui entoure l'Empire. Quant à moi, je pensais peut-être repartir
sur l'Île des Brumes.”





“Jeva
parlait de revenir dans son pays”, dit Thanos.





“Et
toi ?” demanda Ceres.





Il
envisagea de lui parler des terres des montagnes aux nuages, de sa mère
disparue et de la chance qu'il avait de la retrouver. Il imagina habiter
n'importe où du moment que c'était avec Ceres. Cependant, ensuite, il regarda
Akila.





“Je
vous suivrai où vous irez”, dit-il, “mais je ne pense pas qu'Akila survivra à
un long voyage.”





“Moi
non plus”, dit Ceres.





Thanos
la connaissait assez bien pour savoir qu'elle avait déjà réfléchi à une
destination. Thanos était surpris qu'elle n'ait pas déjà pris le commandement.
Cela dit, il devinait pourquoi. La dernière fois qu'elle avait été aux
commandes, elle avait perdu Delos, d'abord à Stephania puis aux envahisseurs.





“Pas
de problème”, dit Thanos en tendant le bras pour lui toucher le bras. “J'ai
confiance en toi. Quoi que tu décides, je te suivrai.”





Il
supposait qu'il ne serait pas le seul. La famille de Ceres la suivrait, les
seigneurs de guerre avaient juré de la suivre même s'ils parlaient de partir à
l'aventure ailleurs. En ce qui concernait Jeva … eh bien, Thanos ne prétendait
pas assez bien connaître cette femme pour savoir ce qu'elle ferait, mais ils
pourraient toujours la déposer quelque part si elle le voulait.





“Nous
ne pouvons pas rattraper le bateau de contrebande qui t'a emmené à Delos”, dit
Ceres. “Même si nous savions où il est, ce petit bateau ne peut pas avancer
aussi vite que lui. Et si nous essayons d'aller trop loin … je crois qu'Akila
n'y survivra pas.”





Thanos
hocha la tête. Il avait vu la blessure que la Première Pierre avait infligée à
leur ami. Akila avait autant survécu grâce à la force de sa volonté que grâce
aux soins qu'ils lui avaient prodigués, mais il avait besoin d'un véritable guérisseur,
et vite.





“Où
va-t-on, dans ce cas ?” demanda Thanos.





Ceres
le regarda puis regarda les autres. Elle semblait avoir encore presque peur de
dire ce qu'il fallait qu'elle dise.





“Il
n'y a qu'une destination de possible”, dit Ceres. Elle éleva la voix pour que
tous les occupants du bateau puissent l'entendre. “Il faut qu'on aille à
Haylon.”





Son
père et son frère se mirent immédiatement à secouer la tête. Même certains des
seigneurs de guerre n'avaient pas l'air heureux.





“Haylon
ne sera pas sûre”, dit Berin. “Maintenant que Delos est tombée aux mains de
l'ennemi, Haylon sera une cible.”





“Alors,
nous devons aider ses habitants à se défendre”, dit Ceres. “Il n'y aura
peut-être personne pour essayer de nous la prendre pendant que nous le faisons,
cette fois-ci.”





C'était
un bon argument. Delos était tombée pour de nombreuses raisons : la simple
taille de la flotte de Felldust, les gens qui n'étaient pas restés se battre,
le manque de stabilité dû à la prise de pouvoir par Stephania. Peut-être les
choses seraient-elles différentes à Haylon.





“Haylon
n'a pas de flotte”, souligna Thanos. “J'ai persuadé presque tous ses navires de
se porter au secours de Delos.”





Il
se sentit coupable à cette idée. S'il n'avait pas convaincu Akila de les aider,
beaucoup de bonnes personnes n'auraient pas péri et Haylon aurait les moyens de
se défendre. Son ami ne serait pas allongé blessé sur le pont de leur bateau,
attendant leur aide.





“Nous
… avons choisi de venir”, réussit à dire Akila de là où il était allongé.





“Eh
bien, s'ils n'ont pas de flotte, cela fait une raison de plus d'essayer de les
aider”, dit Ceres. “Réfléchissez bien, vous tous ! C'est le seul endroit
amical des environs. Haylon a repoussé l'Empire quand ce dernier était assez
fort pour que Felldust n'ose pas les attaquer. Cette île a besoin de notre aide
et Akila aussi. On va à Haylon.”





Thanos
ne trouvait rien à redire à ce raisonnement. Plus que ça, il voyait que les
autres l'approuvaient peu à peu. Ceres avait toujours su faire ça. C'était son
nom, pas celui de Thanos, qui avait convaincu le Peuple des Os. C'était elle
qui avait su persuader les hommes de Lord West et la rébellion. Elle
l'impressionnait encore plus à chaque fois qu'elle le faisait.





C'était
suffisant pour que Thanos accepte de la suivre partout où elle voulait aller, à
Haylon ou plus loin. Il pouvait remettre à plus tard sa tentative de se
renseigner sur ses origines. C'était Ceres qui comptait, Ceres et faire face
aux dommages que causerait Felldust si ses troupes s'étendaient au-delà de
Delos. Il l'avait entendu dire sur les quais de Port Leyward : cette attaque ne
serait pas un raid rapide.





“Si
nous voulons aller à Haylon, il y a un problème”, souligna Sartes. “Pour y
arriver, il faudrait que nous traversions la flotte de Felldust. C'est bien de
cette direction qu'elle venait, n'est-ce pas ? Et je ne pense pas que tous
leurs navires se trouvent dans le port de Delos.”





“C'est
exact”, convint Thanos en repensant à ce qu'il avait vu à Felldust. Il y avait
eu des flottilles entières de navires qui n'étaient pas encore parties pour
l'Empire; les navires des autres Pierres avaient attendu de voir ce qui se
allait se passer ou avaient été en train de réunir des victuailles pour pouvoir
se joindre au processus de pillage.





Ils
poseraient une véritable menace si leur petit bateau essayait de se rendre à
Haylon par l'itinéraire direct. Seule le hasard déciderait s'ils
rencontreraient des ennemis sur leur route et Thanos n'était pas sûr que Ceres
puisse une fois de plus les rendre invisibles.





“Il
faudra qu'on contourne la flotte”, dit-il. “Nous longerons la côte jusqu'à nous
retrouver assez loin de toutes les routes qu'ils sont susceptibles de prendre,
puis nous arriverons à Haylon par son côté éloigné.”





Il
vit que les autres ne se réjouissaient pas à cette idée et devina que ce
n'était pas seulement parce que ça allait durer plus longtemps. Il savait ce
que cela signifiait de prendre cette route.





Ce
fut Jeva qui le dit.





“Si
on prend cette route, cela nous fera passer par le Passage des Monstres”,
dit-elle. “Nous ferions peut-être mieux de tenter notre chance avec Felldust.”





Thanos
secoua la tête. “S'ils nous voient, ils nous pourchasseront. Au moins, comme
ça, nous aurons une chance de ne pas nous faire repérer.”





“Nous
aurons aussi une chance de nous faire dévorer”, souligna la femme du Peuple des
Os.





Thanos
haussa les épaules. Il ne voyait aucune meilleure possibilité. Ils n'avaient ni
le temps d'aller ailleurs ni de meilleur itinéraire à suivre. Ils pouvaient
prendre ce risque ou attendre ici qu'Akila meure, et Thanos ne voulait pas
abandonner son ami comme ça.





Ceres
semblait être de la même opinion.





“Ce
sera le Passage des Monstres. Hissons la voile !”




















CHAPITRE
CINQ





 





Ulren,
la Deuxième Pierre, approcha de la tour à cinq faces avec la calme
détermination d'un homme qui avait préparé tout ce qui allait se passer par la
suite. Autour de lui, la poussière de la ville dansait en décrivant comme
d'habitude ses sempiternels tourbillons, qui lui donnaient envie de tousser ou
de se couvrir la bouche. Ulren ne fit ni l'un ni l'autre. C'était le moment
d'avoir l'air fort.





Il
y avait des gardes aux portes, comme toujours. Officiellement, ils étaient
payés par les cinq Pierres mais, en vérité, c'étaient les hommes d'Irrien. Pour
cette raison, ils croisèrent leurs piques comme pour le défier, lui, comme ils
le faisaient toujours pour rappeler un peu leur infériorité à toutes les
Pierres sauf la Première.





“Qui
va là ?” cria l'un d'eux.





Ulren
sourit en entendant cette question. “La nouvelle Première Pierre de Felldust.”





Il
eut le temps de voir le choc dans leur regard avant que ses hommes n'émergent
de la poussière et lèvent leurs arbalètes. Il n'avait ni la simple force
musculaire d'Irrien ni les espions rusés de Vexa ni la richesse de Kas ni les
amis nobles de Borion, mais il avait assez de chaque et, maintenant,
finalement, il avait l'audace de s'en servir.





Il
apprécia de voir les carreaux d'arbalète remplir la poitrine de plumes à ces
gardes qui l'avaient fait attendre si souvent. C'était mesquin, mais c'était le
moment de se laisser aller à la mesquinerie. C'était le moment où il allait
pouvoir faire tout ce qu'il avait jamais voulu faire.





Il
ouvrit la porte avec sa clé et pénétra à l'intérieur, dans la lumière de la
tour. Quelle était donc cette ville où l'air de l'intérieur de la tour, enfumé
par les lampes, était de meilleure qualité que l'air extérieur ? Cependant,
aujourd'hui, même cela lui semblait délicieux.





“Ne
traînez pas”, dit-il aux hommes et aux femmes qui suivirent. “Frappez vite.”





Ils
se répandirent dans la tour, l'éclat de leurs armes terni par l'obscurité que
laissaient les lampes. Quand des gardes arrivèrent d'un des couloirs, ils
bondirent silencieusement en avant et frappèrent. Ulren ne s'arrêta pas pour
regarder le sang et les morts. A ce moment, rien de tout cela ne comptait pour
lui.





Il
commença à monter par l'escalier en apparence infini qui menait à la salle d'en
haut. Il l'avait fait si souvent et, à chaque fois, il s'était attendu à y être
une créature inférieure, la deuxième ou la troisième ou moins encore dans une
ville où seule comptait la place de la Première des Cinq Pierres.





Du
point de vue d'Ulren, c'était ce que cette ville avait de cruellement drôle.
Tout le monde se battait pour arriver au sommet, cinq hommes qui œuvraient de
concert, mais tout le monde savait que la Première Pierre était le plus fort.
Cela faisait tellement longtemps qu'Ulren complotait pour être la Première
Pierre qu'il ne pouvait se souvenir d'une époque où il avait voulu être autre
chose.





Il
avait été prudent, même si la première place aurait toujours dû lui revenir. Il
avait consolidé son pouvoir, commençant par les terres de sa famille mais en
les agrandissant, s'occupant de ses ressources comme un jardinier aurait pu
s'occuper d'une plante. Il avait été très patient, extrêmement patient. Il
avait tellement comploté qu'il était sur le point de prendre son siège à la
Première Pierre.





Alors,
Irrien était arrivé et Ulren avait dû se montrer patient une fois de plus.





Alors
qu'Ulren montait l'escalier, les tueries continuaient autour de lui. Les
domestiques qui portaient les couleurs de la Première Pierre périrent, fauchés
par ses hommes, sans hésitation ni remords. Felldust était une terre où même un
esclave à l'apparence innocente pouvait avoir un poignard en main parce qu'il
espérait monter dans la hiérarchie.





Un
soldat surgit brusquement de l'ombre et Ulren se battit contre lui, cherchant à
prendre l'avantage.





L'homme
était fort, même si c'était peut-être seulement l'âge qui jouait en la défaveur
d'Ulren. Maintenant, quand Ulren quittait le ring d'entraînement de sa maison,
il se rendait compte qu'il avait mal et que les filles esclaves qui,
auparavant, étaient venues à lui de leur plein gré devaient à présent
dissimuler leurs regards de dégoût et de consternation. Il y avait des jours où
il entrait dans certaines pièces puis arrivait tout juste à se souvenir
pourquoi il s'était embêté à le faire.





Cela
dit, il n'avait rien perdu de sa ruse. Il se tourna en se servant de la force
de l'attaque de l'autre homme, accrocha son pied derrière la jambe de son
assaillant et poussa avec la force qu'il avait. Le soldat trébucha puis tomba
la tête la première dans l'escalier à colimaçon qui menait au sommet de la tour
à cinq faces. Ulren laissa le soin à ses guerriers de l'achever. Il n'avait pas
eu l'air faible et c'était déjà bien.





“Tout
est en place dans le reste de la ville ?” demanda-t-il à Travlen, le prêtre qui
avait quitté son ordre pour le suivre.





“Oui,
mon seigneur. A l'instant même, vos guerriers s'attaquent aux derniers soutiens
d'Irrien qui restent en ville. Plusieurs de ses entreprises ont proposé de se
ranger de votre côté, tandis que, chez celles qui ne l'ont pas fait, on me dit
que le massacre a été assez sanglant pour plaire aux dieux eux-mêmes.”





Ulren
hocha la tête. “C'est bien. Acceptez tous ceux qui souhaitent se joindre à nous
puis cherchez qui peut remplacer ceux qui les commandent. Je n'ai pas de temps
à perdre avec les traîtres.”





“Oui,
mon seigneur.”





“Dieux”,
dit Ulren, “ces escaliers vont-ils se terminer un jour ?”





Un
autre homme aurait pu envisager de déplacer le centre du pouvoir de Felldust
dès qu'il en aurait eu le contrôle mais Ulren savait que ce n'était pas la
meilleure des idées. Dans un pays comme celui-ci, la tradition était juste un
moyen de plus de garder le contrôle.





Ils
atteignirent le dernier étage, où les serviteurs et les esclaves coupaient des
fruits, portaient de l'eau et satisfaisaient tous les caprices des autres
Pierres. Ulren resta où il était pendant que ses guerriers se déployaient
autour de lui.





“Y
a-t-il ici des esclaves ou des serviteurs de la Première Pierre ?”
demanda-t-il.





Certains
avancèrent. Que pouvaient-ils faire d'autre ? Irrien les avait abandonnés ici.
Peut-être voulait-il les retrouver là à son retour. Peut-être n'en avait-il
simplement rien à faire. Ulren inspecta les hommes et femmes qui se tenaient
là. Il imagina que, si Irrien avait été là, il aurait apprécié la peur qui se
lisait sur leur visage. Il avait passé assez de temps en compagnie de la
Première Pierre pour savoir exactement quelle sorte d'homme était son rival.





Ulren
n'en avait tout simplement rien à faire. “Dorénavant, vous êtes tous mes
esclaves. Mes hommes choisiront lesquels d'entre vous valent la peine d'être
gardés et lesquels seront offerts en sacrifice aux temples.”





“Mais
je suis un homme libre”, se plaignit un des serviteurs présents.





Ulren
s'approcha de lui et le poignarda avec une lame crantée, lui transperçant le
sternum jusqu'à ce que la lame lui ressorte par le dos.





“Un
homme libre qui a choisi le mauvais camp. Quelqu'un d'autre souhaite-t-il
mourir ?”





Les
autres préférèrent s'agenouiller. Ulren les ignora et alla vers les grandes
portes doubles qui marquaient l'entrée de la chambre du conseil. Il y avait
d'autres entrées, une pour chacune des Pierres. Ces entrées étaient censées
montrer leur indépendance. Elles leur donnaient surtout la possibilité de
s'enfuir s'il fallait en arriver là.





Cela
dit, il ne pensait pas qu'ils s'échapperaient cette fois, s'il faisait tout
comme il fallait. Ulren signala à ses hommes de rester en retrait et
d'attendre. On ne faisait pas ces choses-là n'importe comment. C'était ce
qu'Irrien, barbare de la poussière, n'avait jamais compris. C'était le seul
avantage que la Deuxième Pierre avait sur la Première et il comptait en
profiter au maximum.





Il
tendit la main et un de ses serviteurs lui passa ses robes sombres
cérémonielles. Ulren s'en enveloppa et garda la capuche poussée en arrière en
allant vers les portes. Il avait encore son épée sanglante en main. Il
préférait montrer franchement pourquoi il était venu.





Il
se dirigea vers une des hautes fenêtres de l'endroit et regarda la ville qui
s'étendait à l'extérieur. La poussière ne l'aidait pas à y voir mais il
imaginait ce qui pouvait se passer au-dessous. Des guerriers se déplaçaient
sûrement dans les rues en pourchassant ceux qu'Irrien avait abandonnés. Des
hérauts les suivaient forcément pour annoncer le changement de régime. Des
voyous devaient être en train de dire aux marchands à qui ils devaient
maintenant payer leurs impôts. Sous cette poussière, la cité changeait et Ulren
s'était assuré qu'elle change comme il le voulait.





Malgré
toutes ses certitudes, il restait prudent. Autrefois, il avait déjà été prêt à
prendre possession du siège de la Première Pierre. Il avait préparé les mercenaires
les plus forts et s'était constitué un stock de secrets, tout cela pour
constater qu'un parvenu venait de prendre le trône avant qu'il n'ait pu y
arriver lui-même.





Qui
avait été la Première Pierre, à cette époque ? Maxim ? Thessa ? C'était dur de
s'en souvenir, car les dirigeants de la ville avaient vraiment changé très
souvent en ces temps-là. Tout ce qui comptait, c'était qu'Irrien était arrivé
et avait pris ce qui aurait dû lui revenir. Ulren avait survécu en l'acceptant.
Or, la Première Pierre était allée trop loin et il était temps de se montrer
plus actif.





Il
entra dans la pièce où les Cinq Pierres prenaient leur décisions. Les autres y
étaient déjà, comme il l'avait espéré. Kas caressait sa barbe en trident avec
inquiétude. Vexa lisait un rapport. Borion avait la bravade d'un homme qui
savait qu'il y avait de sérieux problèmes.





“Que
se passe-t-il ?” demanda-t-il.





Ulren
ne perdit pas de temps en mondanités. “J'ai décidé de prendre possession du
siège d'Irrien.”





Il
regarda la réaction des autres. Kas continua à se caresser la barbe. Vexa leva
un sourcil. Ce fut Borion qui réagit le plus ostensiblement, mais Ulren s'y
attendait. Combien d'opposants Irrien avait-il dénoncés à ce dandy ? Combien de
fois avait-il aidé cet homme à payer ses dettes de jeu ?





“Pour
qu'on lui prenne son siège, il faudrait qu'Irrien soit présent”, souligna
Borion.





Comme
si c'était la première fois que ça arrivait. S'imaginait-il qu'Ulren n'avait
pas assisté à toutes les permutations du conseil depuis qu'il était une de ses
Pierres ?





“Dans
ce cas, ça devrait faciliter les choses, n'est-ce pas ?” dit Ulren. Il avança
pour prendre le siège d'Irrien.





A
sa grande surprise, Borion lui barra le passage en dégainant une mince épée.





“Et
tu t'imagines que tu vas te proclamer Première Pierre ?” dit-il. “Un vieil
homme qui a acquis sa place il y a si longtemps que personne ne pourrait même
s'en souvenir et qui n'occupe la place de la Deuxième Pierre que parce
qu'Irrien veut éviter tout chambardement ?”





Ulren
passa à un endroit dégagé de la pièce, retira sa robe cérémonielle et se
l'enveloppa lâchement sur un bras.





“Donc,
à ton avis, c'est pour cette raison que je me raccroche à ma place ?” dit-il.
“Tu veux vraiment m'affronter, mon garçon ?”





“Ça
fait des années que j'en ai envie mais Irrien me disait tout le temps de ne pas
le faire”, dit Borion. Il leva son épée en position de duel. Ulren sourit en le
regardant faire.





“C'est
ta dernière chance de survivre”, dit Ulren, bien qu'en fait cette chance ait
disparu dès le moment où l'autre homme avait levé l'épée contre lui. “Note bien
que Kas et Vexa ne sont pas assez stupides pour s'y essayer. Pose ton arme et
assieds-toi à ta place. Tu devrais même pouvoir monter d'un cran dans la
hiérarchie.”





“Pourquoi
monter d'un cran alors que je peux tuer un vieil homme et monter de trois ?”
répliqua Borion.





Il
se jeta en avant et Ulren dut admettre que ce garçon était rapide. Ulren avait
probablement été plus rapide dans sa jeunesse mais, maintenant, cela remontait
à longtemps. Cela dit, il avait eu tout le temps d'apprendre les compétences
guerrières et un homme qui jugeait bien les distances n'avait pas besoin d'être
rapide. Il contourna rapidement son manteau enroulé pour tourbillonner et
emmêler son épée avec elle de Borion.





“C'est
tout ce que tu as, vieil homme ?” demanda la Cinquième Pierre. “Des tours de
passe-passe ?”





Ulren
rit à ses paroles puis l'attaqua alors qu'il parlait encore. Borion fut assez
rapide pour bondir en arrière mais pas assez pour éviter que l'épée d'Ulren ne
lui érafle la poitrine.





“Ne
sous-estime pas les tours de passe-passe, mon garçon”, dit Ulren. “Un homme
survit comme il le peut.”





Il
recula et attendit.





Borion
attaqua précipitamment, bien évidemment. Les jeunes réagissaient, ils suivaient
leurs émotions. Ils ne réfléchissaient pas, ou alors trop peu. Borion essaya
quelques ruses, avec des feintes qu'Ulren avait déjà vues cent fois. C'était le
péril qu'il y avait à être jeune : on s'imaginait avoir inventé des choses
alors que ces choses avaient causé la mort de beaucoup d'hommes d'avant.





Ulren
s'écarta et lança son manteau sur son adversaire plus jeune tout en envoyant
son coup véritable. Borion se débattit contre le tissu en essayant de l'écarter
et, à ce moment, Ulren frappa. Il vint très près de Borion, lui saisit le bras
pour qu'il ne puisse plus abattre son épée puis commença à le poignarder.





Il
le fit avec méthode et constance, avec la patience qu'il avait accumulée au
cours d'années de combat. Ulren vit le sang couler à travers son manteau alors
qu'il s'enroulait autour de Borion, mais il ne s'arrêta pas avant que l'autre
homme ne tombe. Il avait vu des hommes se remettre des pires blessures. Il ne
voulait pas prendre le moindre risque.





Il
resta où il était, haletant. Il avait eu assez de mal à monter toutes ces
marches. Après avoir tué un homme, il avait l'impression que ses poumons
allaient se rompre sous l'effort, mais il le cacha. Il alla jusqu'au siège
d'Irrien et se plaça derrière lui avant les autres.





“Avez-vous
des objections, l'un ou l'autre ?” demanda-t-il à Kas et à Vexa.





“Seulement
contre le sang”, dit Kas, “mais il y a des esclaves pour ce genre de chose,
j'imagine.”





“Salut
à la Première Pierre”, dit Vexa sans enthousiasme particulier.





C'était
un moment de triomphe. Plus que ça, c'était le moment qu'Ulren avait travaillé
des années pour obtenir. Maintenant qu'il était arrivé, il lui semblait étrange
de réellement s'asseoir dans le siège de la Première Pierre, de poser son
postérieur sur son granit.





“Je
me suis déjà accaparé les intérêts d'Irrien”, dit Ulren. Il fit un signe de la
main vers Borion. “Cela dit, n'hésitez pas prendre ceux de ce garçon.”





Ils
n'hésiteraient pas à le faire. Ulren n'avait aucun doute sur la question.
C'était comme ça que se passaient les choses dans cette ville, après tout.





“Et
bien sûr, il nous faudra une nouvelle Quatrième Pierre et une nouvelle
Cinquième Pierre”, dit Ulren.





Cela
aurait dû les encourager à monter d'un cran dans la hiérarchie. Pourtant, ils
n'en firent rien. Ils gardèrent les sièges pour lesquels ils s'étaient battus,
laissant vacant le siège de la Deuxième Pierre. Ulren n'était pas sûr d'aimer
ça, même s'il comprenait la peur qui se cachait derrière cette immobilité. Ils
n'essayaient pas de lui arracher son nouveau siège mais cela indiquait qu'ils
considéraient que tout n'était pas décidé et qu'ils n'allaient pas se soumettre
au nouvel ordre.





Ils
attendaient comme il avait lui-même attendu quand Irrien avait accédé au
pouvoir pour la première fois.





Plus
que ça, ils se comportaient comme si l'histoire n'était pas finie.




















CHAPITRE SIX





 





Stephania
s'éveilla à un monde plein d'agonie. L'univers tout entier semblait s'être
réduit à une boule de douleur qui s'était logée dans son estomac. Elle avait la
sensation d'avoir été déchiquetée … et, de fait, elle l'avait été.





Cette
idée suffit à lui faire pousser un nouveau cri et, cette fois-ci, il n'y eut ni
prêtres ni guerriers pour entendre son agonie, seulement le ciel qui s'ouvrait,
dégagé, au-dessus d'elle et qu'elle voyait au travers le flou de ses larmes.
Ils l'avaient traînée quelque part à l'extérieur et laissée mourir sur place.





Il
lui fallut toute sa force rien que pour lever la tête assez haut pour regarder
autour d'elle. 





Quand
elle le fit, elle souhaita vite ne pas l'avoir fait. Elle était entourée
d'ordures à perte de vue. Il y avait des poteries brisées, des os d'animaux et
du verre, entre autres. Tous les détritus de la vie citadine s'étendaient au
loin en formant un paysage de désespoir qui semblait n'avoir aucune fin.





Au
même moment, la puanteur l'agressa, fétide et écrasante, semblant remplir
l'espace qui l'entourait. La puanteur de la mort y était aussi présente et,
alors, Stephania vit les corps, que l'on avait simplement abandonnés comme
s'ils n'étaient rien. Au loin, elle pensa apercevoir des feux funéraires mais
douta qu'il s'agisse des élégants bûchers que l'on embrasait habituellement aux
funérailles. Ces feux ne pouvaient être que des fosses communes en attente
d'une série infinie de corps à consumer.





A
présent, Stephania savait où elle était. Elle se trouvait dans le dépotoir
au-delà de la ville, où l'on vidait mille tas d'ordures et où les plus pauvres
des pauvres récupéraient ce qu'ils pouvaient trouver. En général, les seuls
corps qui finissaient ici étaient ceux des gens qui ne pouvaient pas se
permettre de s'acheter une tombe ou qui arrivaient là morts, victimes de
criminels.





Stephania
retomba en arrière pendant ce qui sembla durer une éternité. Au dessus-d'elle,
le ciel formait des vagues. Seule la force de sa volonté l'empêcha de céder et
de succomber aux ténèbres qui menaçaient de la consumer. Elle se força lever à
nouveau la tête sans tenir compte de la douleur.





Il
y avait des gens qui bougeaient au-dessus des tas d'ordures. Ils portaient des
haillons et avaient le visage crasseux. Beaucoup d'entre eux n'étaient guère
plus que des enfants. Ils avaient les pieds enveloppés dans des chiffons pour
se protéger contre les objets tranchants.





“A
l'aide … à l'aide”, appela Stephania.





Ce
n'était pas qu'elle ait tellement foi en la générosité d'autrui. C'était
simplement qu'elle n'avait pas de meilleure possibilité. Après tout ce qui lui
était arrivé, elle ne pourrait jamais survivre à cette épreuve sans aide. Ils
lui avaient arraché son enfant pour le sacrifier. Ils l'avaient volé !





Comme
appelée par cette pensée, l'agonie se réveilla brusquement dans sa blessure à
l'estomac et Stephania hurla. Quand elle avait appelé à l'aide, cela n'avait
fait venir aucun des miséreux, mais son hurlement le fit. Ils arrivèrent en
marchant d'un pas raide sur les tas d'objets cassés comme s'ils étaient
certains que c'était une sorte de piège. Cela dit, ils ne ressemblaient pas à
des gens de Felldust. Il semblait que les plus pauvres des pauvres puissent
survivre même en temps de guerre sans que leur situation ne change.





Stephania
aurait voulu avoir une vie aussi stable qu'eux. Elle avait été tellement
certaine de pouvoir contrôler ce qui se passait en ville, de pouvoir tenir
pendant tout le siège et de trouver un accord avec Irrien. Maintenant, elle
gisait abandonnée sur un tas d'ordures et elle avait tout juste la force de
continuer à respirer.





“Elle
est vivante”, dit quelqu'un.





Stephania
leva les yeux et la présence des fouilleurs d'ordures si près d'elle la prit un
peu par surprise. Avait-elle perdu conscience pendant un moment ? Ils se tenaient
regroupés autour d'elle, semblaient la surplomber alors que la plupart d'entre
eux auraient été plus petits qu'elle si elle avait été debout. Certains étaient
des enfants, d'autres étaient des gens déformés par la maladie ou la guerre,
amputés ou balafrés.





“Aidez-moi”,
dit Stephania.





Peut-être
ne le feraient-ils pas de bonté de cœur. La plupart des gens ne le faisaient
pas, d'après l'expérience qu'elle avait de la vie. Même Thanos avait fini par
l'abandonner. Cela dit, il existait d'autres raisons d'aider quelqu'un.
Stephania savait qu'elle était belle. Peut-être voudraient-ils la vendre à un
esclavagiste pour en tirer quelque profit. Peut-être arriverait-elle à trouver
un homme à séduire pendant qu'elle se remettait.





Le
fait même qu'elle envisage cette possibilité indiqua à Stephania à quel point
sa situation présente était désespérée. Cela dit, c'était la réalité. Si on lui
donnait une sorte de chance quelle qu'elle soit et quelle qu'en soit la raison,
elle trouverait un moyen de prendre contrôle de la situation.





“Ses
pantoufles sont pour moi”, dit un des fouilleurs de poubelle.





“Ah
bon ? Qui le dit ?”





Alors,
elle sentit des mains sur son corps, une horde de mains, lui sembla-t-il. Comme
chaque main qui la touchait lui faisait souffrir l'agonie, Stephania hurla et
se tordit de douleur. Pire encore, chaque main qui la touchait semblait
complètement ignorer son existence. Les fouilleurs de poubelle lui arrachaient
les quelques restants de possessions qu'elle avait encore, les lui arrachaient
tout en l'ignorant complètement.





Elle
essaya de se débattre, alors que, en vérité, même si elle avait été en bonne
santé, elle n'aurait jamais pu repousser tant de monde. En fait, ils lui
arrachèrent absolument tout en dépit de ses efforts pour se défendre. Elle saisit
un morceau tranchant de poterie et l'agita devant le plus proche d'entre eux.





Ils
reculèrent avec agilité.





“Nous
ne pouvons pas la laisser comme ça”, dit l'un d'eux.





Pendant
un bref moment, Stephania osa ressentir de l'espoir. Peut-être ses quelques bouts
de soie seraient-ils le prix qu'il faudrait qu'elle paye pour se sortir de là.





“Jetons-la
sur un des bûchers”, dit un autre. “Personne ne le saura.”





“Non”,
implora Stephania. “Non !”





Ils
la saisirent et la soulevèrent sans tenir compte de ses tentatives de
résistance. Ils la portèrent entre eux et ce fut comme être tenu en l'air par
une marée de gens. A l'instant, Stephania avait tout juste la force de se
tourner dans leurs mains mais, de quelque côté qu'elle se tourne, il semblait y
avoir des gens prêts à la tenir.





Ils
la portèrent au-dessus des ordures comme des domestiques auraient pu soulever
un vieux meuble que l'on allait démolir. Ils n'y mettaient aucun soin, aucune
douceur. Ils ne semblaient même pas tenir compte du fait que Stephania était en
vie. Pour eux, elle semblait n'être rien d'autre qu'une chose dont il fallait
se débarrasser.





Maintenant,
elle voyait les feux devant elle et cela ne fit que l'encourager à se débattre
plus fort. Ces feux étaient assez grands pour avaler une maison chacun et les
flammes s'en élevaient brusquement à mesure que les corps qu'on y jetait se
décomposaient dans leur chaleur. Il y avait des cadavres empilés près d'eux,
tous dépouillés de tous leurs objets de valeur, et des silhouettes portant les
haillons des fouilleurs de poubelle les soulevaient et les lançaient dans les
flammes.





Stephania
sentait la chaleur du feu même d'où elle était alors qu'ils la portaient dans
sa direction. C'était comme si elle se tenait devant la forge d'un forgeron ou
sentait le feu d'un brûleur d'alchimiste frôler chaque centimètre de sa peau.





Elle
refusa de penser à l'horreur que ce serait s'ils la lançaient là-dedans. Quand
ils la lanceraient là-dedans.





Il
était impossible de ne pas y penser. Stephania avait déjà vu des gens brûler,
pendant des batailles ou quand elle les avait soumis à la torture. Elle
connaissait les odeurs de la combustion des cheveux et de la peau et rien que
ce souvenir lui indiquait ce qui allait lui arriver très bientôt.





“Je
vous en supplie”, supplia Stephania. “Vous ne savez pas qui je suis. Vous ne
savez pas ce que je peux vous donner !”





“On
ne dirait pas que tu aies grand-chose sur toi”, dit l'un d'eux.





Ils
la soulevèrent plus haut au-dessus de leur tête, prêts à la jeter dans le feu.
Stephania hurla alors qu'elle savait que ça ne servirait à rien. De là où elle
se trouvait, elle voyait la chaleur intense et incandescente du cœur de la
fournaise, là où les cadavres se transformaient lentement en cendres grises et
en charbon de bois.





Ils
tirèrent Stephania en arrière pour la jeter et elle comprit alors qu'elle
allait mourir.





En
dépit d'elle-même, elle se surprit à penser à Thanos. Il s'agissait en partie
de haine parce que, si ce n'avait été pour lui, alors, elle n'aurait pas fini
ici. Cette haine la fit aussi penser à Ceres et à tout ce que ces deux-là lui
avaient fait.





Cependant,
c'était aussi plus que ça. A cet instant-là, Thanos lui manquait, même après
tout ce qu'il avait fait, même après qu'il avait choisi Ceres. Elle voulait
qu'il vienne la secourir au pas de course. Elle voulait qu'il soit là pour
qu'elle puisse le prendre dans ses bras.





Le
plus étrange, c'est qu'elle se sentait même un peu coupable. Tant de personnes
avaient péri par sa faute.





“Vous,
là, qu'est-ce que vous faites ?” cria une voix.





L'espace
d'un instant, juste un instant, Stephania avait cru que Thanos était venu la
secourir et cela prouvait bien qu'elle avait perdu beaucoup de sang, car elle
vit alors qui était vraiment la personne qui approchait par-dessus les tas
d'objets brisés et abandonnés.





C'était
une femme qui devait avoir dans les soixante ans et qui portait des robes qui
avaient dû autrefois être blanches comme celles d'une guérisseuse. Elle tenait
un bâton et l'agitait comme un chevalier aurait pu manier une épée.





“Laissez-la
tranquille, vous tous !” dit la femme d'un ton sec.





Stephania
s'attendit à ce que la foule qui l'entourait se précipite sur la vieille femme
de la façon dont elle s'était précipitée sur elle, puis qu'elle la soulève à
côté de Stephania et la lance dans les flammes.





En
fait, les fouilleurs d’ordures commencèrent à reculer. Ils posèrent même
Stephania à terre, au milieu des cadavres, au bord de la fosse. Elle essaya de
ne pas montrer l'horreur que lui inspirait ce voisinage parce que c'était quand
même mieux que d'atterrir dans les flammes.





“Mais
nous l'avons trouvée”, dit un des enfants.





“Et
cela vous donnerait le droit de la tuer ?” demanda la vieille femme. “Allez,
partez, vous tous.”





A
la grande surprise de Stephania, ils partirent. Quelques-uns, qui se tenaient
au bord de la foule, partirent en premier et sans attendre, puis quelques
autres les imitèrent et Stephania se retrouva vite seule avec la vieille femme,
qui les regardait partir avec un petit air de désapprobation.





“Pardonnez-les”,
dit-elle en se tenant au-dessus de Stephania. “Comme ils vivent ici, ils
semblent s'imaginer que leur seule chance de survivre est de prendre tout ce
qu'ils peuvent. Ça doit être vrai pour la plupart d'entre eux.”





“Merci”,
réussit à dire Stephania.





L'autre
femme sembla ignorer sa réponse. Elle s'accroupit à côté d'elle et l'observa
d'un œil critique.





“Voyons
… une immense blessure à l'estomac, des signes de grossesse, une énorme perte
de sang … eh bien, vous avez connu l'enfer, n'est-ce pas ?”





Si
Stephania avait encore eu un peu de force, elle aurait pu frapper l'autre femme
à ce moment-là, qu'elle l'ait sauvée ou pas.





“Et
j'ai bien peur que vos souffrances ne soient pas terminées, ma chère”, dit la
femme. Elle commença à sortir plusieurs choses de ses robes : du tissu, de
l'eau, du fil.





“Comment
avez-vous fait pour … vous débarrasser d'eux ?” demanda Stephania.





“Oh,
ils viennent me trouver quand ils ont besoin d'aide. Ils ne voudraient pas être
obligés d'y renoncer. Ne pensez plus à eux. Vous avez des raisons plus
sérieuses de vous inquiéter. Excusez-moi mais ça va faire mal.”





L'autre
femme fit quelque chose et Stephania hurla, à l'agonie une fois de plus.





“C'est
étonnant que vous ayez survécu à ce qui vous est arrivé. Qu'était-ce ? Un mari
qui a découvert que l'enfant n'était pas le sien ? Un rival ?”





“Felldust”,
réussit à dire Stephania entre deux cris haletants.





Quelque
chose s'assombrit dans l'expression du visage de l'autre femme. “Oui, j'ai vu
ce qu'ils pouvaient faire. Ne vous inquiétez pas. Je vais vous aider.”





Elle
fit quelque chose d'autre qui arracha un nouveau cri à Stephania.





“Maintenant”,
dit la guérisseuse, “je crois qu'il est probablement mieux que vous dormiez un
moment. Tenez, buvez ça.”





Stephania
essaya de secouer la tête parce que dormir signifiait perdre le contrôle de la
situation, mais l'autre femme lui enfonça une outre d'eau dans la bouche et la
força à avaler un liquide amer. Stephania sentit le goût du sédatif qui s'y
trouvait, un produit bon marché mais puissant. Le ciel qui se trouvait
au-dessus d'elle ne tarda pas à se remettre à onduler.





La
dernière chose qu'elle sentit, ce furent des mains étonnamment fortes qui lui
saisirent fermement les poignets quand la guérisseuse commença à la traîner sur
le terrain vague.
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SEPT





 





Ceres
se tenait à la proue du bateau et regardait avec appréhension la mer qui
s'étendait vers Haylon. Ils approchaient du Passage des Monstres, où une île
mince isolait un détroit du reste de la mer. A ce moment-là, l'endroit, avec sa
grande étendue d'eau située à l'entrée au-delà des rocs, avait l'air paisible
mais Ceres avait entendu quelques-unes des histoires que l'on racontait dessus.





Il
semblait que Thanos les ait entendues, lui aussi. Il se tenait à côté d'elle,
la main à l'épée, et Ceres voyait qu'il était tellement tendu qu'il en avait
les jointures des doigts toutes blanches.





“On
dit que les Anciens ont emprisonné des créatures en ce lieu au lieu de les
tuer”, dit Thanos, “et qu'ils ont enfermé en ce seul endroit les choses qu'il
était trop dangereux de libérer dans le reste de l'océan.”





Ceres
se souvint de l'extrême dangerosité de quelques-unes des autres choses qui
grouillaient dans l'océan. Qu'en serait-il des choses qu'ils risquaient de
trouver au Passage des Monstres ?





“Nous
faisons ce qu'il faut, n'est-ce pas ?” dit-elle doucement pour que les autres
occupants du bateau ne puissent pas l'entendre. L'expérience lui avait appris
qu'il était crucial que les gens croient en ceux qui les dirigeaient.





“Si
nous ne passons pas par là, nous n'arriverons pas à Haylon”, dit Thanos. “De
plus, Akila en mourra.”





Ce
qui signifiait qu'il fallait qu'ils le fassent, malgré les risques.





“Au
moins, comme ça, nous arriverons à éviter la flotte de Felldust”, dit Ceres.
Les monstres du passage allaient peut-être s'attaquer à eux mais ce seraient
des créatures sans cervelle, pas des poursuivants résolus à les suivre avec
toute la force d'une flotte ennemie. “Et il y a des gens qui arrivent à passer.
J'ai entendu leurs histoires.”





Évidemment,
la plupart des histoires parlaient des gens qui y entraient et n'en
ressortaient jamais mais Ceres n'allait pas se laisser effrayer par ces
considérations. Ils pouvaient y arriver. Il le fallait.





De
plus, pour le moment au moins, le Passage des Monstres avait l'air tranquille.
L'eau qui s'y trouvait était transparente et immobile, coupée des vagues
déferlantes de la mer, abritée du vent par l'île étroite située de l'autre
côté.





A
côté de l'entrée du passage, il y avait des rochers qui rappelaient les crocs
d'une grande créature. Des lézards, certains presque aussi longs qu'un grand
homme, se prélassaient dessus. Alors que Ceres les regardait, l'un d'eux se
jeta sur un autre et le déchiqueta jusqu'à ce que le sang luise au soleil.





“Il
va falloir qu'on descende la voile pour l'instant”, dit Ceres, et son frère vint
l'aider. S'ils gardaient la voile hissée, ils arriveraient trop vite pour
éviter les rochers.





Alors,
elle osa espérer que le Passage des Monstres ne soit qu'un mythe inspiré par la
dangerosité des rochers et les prédateurs qui attendaient dessus. Les interstices
entre les rochers étaient tellement étroits que même leur petit bateau devait
se faufiler entre eux avec prudence. Ceres imaginait aisément que les bateaux
qui ne savaient pas naviguer entre ces rochers en viennent à s'échouer.





Derrière
les rochers, l'eau était d'une teinte de bleu différente du reste de l'océan.
Elle était plus sombre, comme une tache d'encre, comme si une tranchée profonde
courait au-dessous, bien plus profonde que le reste du fond de l'océan. Ceres
vit du varech flotter sur la mer en formant de grands tapis où les oiseaux de
mer atterrissaient brièvement pour donner quelques coups de bec.





Alors,
elle regarda vers le bas et vit des choses dans l'eau. C'étaient des créatures
avec des bras et des jambes, mais aux doigts et aux pieds palmés.





“Des
femmes !” cria un des seigneurs de guerre. “De belles femmes ! Le Passage des
Monstres n'est peut-être pas si terrible, après tout !”





Il
se pencha par-dessus bord pour regarder et Ceres se tourna vers lui pour lui
parler.





“Ne
vous penchez pas ! Vous ne savez pas ce que ces choses sont vraiment.”





Cela
dit, le seigneur de guerre se pencha quand même. “Que pourrait-il bien nous
arriver ? Hé, Brax, on devrait peut-être sortir nos cannes à pêche pour voir si
on peut attraper —”





La
créature qui bondit de l'eau n'était pas humaine et ne l'avait jamais été, de
près ou de loin. Couverte d'écailles, elle sauta hors de l'eau avec la force et
l'agilité d'un dauphin tout en poussant un cri dans une tessiture qui figea
Ceres sur place pendant un moment.





Elle
avait aussi des griffes et des crocs, tous cruellement tranchants. Elle fonça
sur le seigneur de guerre, le saisit et tira, l'entraînant dans l'eau dans un
éclat de sang et de violence qui rappela à Ceres les lézards de la côte.





“Des
sirènes !” cria son père. “Préparez-vous !”





Il
était trop tard pour sauver le seigneur de guerre. Les créatures d'au-dessous
entraînaient déjà son corps sous l'eau en le déchiquetant et en rougissant les
vagues de leurs efforts. A ce moment-là, tout ce que pouvaient faire les
autres, c'était s'occuper de leur propre survie.





“Ramez
!” cria Ceres aux autres. Elle regarda son père et les seigneurs de guerre se
saisir des rames pendant qu'elle se tenait au milieu du bateau, l'épée tirée.
Il était logique que ce soient les autres qui rament parce qu'ils étaient les
plus forts, mais cela signifiait qu'ils ne pouvaient pas se battre. Cela
signifiait qu'elle, Thanos, Sartes et Leyana devaient les protéger. Son frère
et la fille avaient un arc, une flèche encochée, mais Ceres savait que ce
serait surtout à elle et à Thanos d'empêcher les créatures de monter à bord.





D'autres
créatures bondirent hors de l'eau et Ceres n'eut plus le temps de réfléchir.





Elles
arrivèrent en hurlant et, une fois de plus, on aurait dit que ces hurlements
étaient conçus pour paralyser ceux qu'elles attaquaient. Un instant, Ceres se
retrouva prisonnière de l'horreur que lui inspirait la chose qui venait vers
elle. Alors, elle se baissa rapidement et abattit son épée des deux mains pour
la planter dans la créature. Une autre sauta vers elle et elle frappa, la
transperça et la rejeta dans l'eau.





Elle
vit une flèche passer à toute vitesse et s'enfoncer dans une des bêtes qui
bondissaient hors de l'eau. Sartes rechargea pendant que, à côté de lui, Leyana
tirait à son tour et tuait une autre des bêtes. Ceres en vit une s'élever
derrière Leyana, se jeta en avant et décapita la sirène alors qu'elle montait
maladroitement à bord du bateau.





Thanos
tuait les créatures aussi vite qu'elles arrivaient. L'un d'elle s'accrocha à une
des rames et Ceres vit Thanos la poignarder. Une autre escalada la poupe et
s'approcha d'eux en douce. Elle tomba et Ceres vit Akila la poignarder de là où
il était allongé sur le pont.





Le
sirènes arrivaient sans cesse. Peut-être était-ce leur tactique, de se jeter
sur un navire en espérant que certaines d'entre elles survivraient et se
nourriraient. Peut-être n'était-ce pas grave que leurs cadavres jonchent l'eau,
car d'autres créatures marines pouvaient tout aussi facilement les manger.





Ceres
repoussa une sirène d'un coup de pied, virevolta pour en éviter une autre puis
coupa à hauteur d'estomac avec son épée. Elle se battait avec la longue épée
qu'elle avait volée, faisant le vide autour d'elle à chaque fois qu'elle
balayait le pont de son arme. Alors, les créatures se retirèrent et Ceres en
vit une replonger dans l'eau avant que l'épée de Thanos n'ait pu l'atteindre.





“Nous
les avons vaincues !” dit Sartes.





Ceres
aurait voulu pouvoir être aussi enthousiaste que lui mais, à ce moment-là, elle
n'avait pas l'impression qu'ils avaient gagné. Elle avait participé à assez de
combats pour savoir quelle impression cela faisait quand l'adversaire
s'enfuyait. Or, à ce moment-là, les monstres n'avaient aucune raison de
s'enfuir.





A
moins qu'il n'y ait eu une raison qu'elle n'avait pas encore vue.





“Quelque
chose d'autre arrive !” hurla-t-elle. “Tenez bon !”





Le
serpent jaillit de l'eau presque au moment où Ceres prononça ces paroles.
Ouvrant grand sa large gueule, il avala quelques-uns des cadavres qui
jonchaient l'eau. Il s'élevait sans cesse et, alors qu'il sortait de l'eau en
formant un arc, son corps avait l'air infini. Ceres devina où cet arc allait
prendre fin.





“Virez
à bâbord, maintenant !” hurla-t-elle en saisissant une rame. Elle tira de
toutes ses forces et le skiff bougea, se déplaça vers le côté avec un
soubresaut, passant dans le sillage de la créature au moment même où elle
changeait de direction.





La
tête du serpent de mer plongea dans l'espace où le bateau avait été, faisant
gicler et retomber l'eau sur le côté du bateau. Ceres vit Sartes et Leyana
tirer des flèches dans le flanc écaillé de la bête mais, face à son énorme
masse, les flèches auraient tout aussi bien pu être des échardes.





“Les
flèches ne lui feront aucun mal !” cria Ceres. “Écopez !”





Ils
comprirent et utilisèrent des seaux pour essayer de sortir l'eau du bateau
avant qu'il ne soit submergé. Ceres se battait avec la rame qu'elle tenait,
envoyant le bateau dans encore une autre direction pendant que le serpent de
mer émergeait à nouveau de l'eau, tellement proche cette fois-ci que Ceres
aurait pu tendre le bras pour lui toucher le flanc. Elle ramassa son épée,
causa une blessure sanguinolente à la bête et réussit tout juste à retenir son
arme par le pommeau quand le déplacement de la créature la lui arracha presque
des mains.





Alors,
d'autres créatures arrivèrent et Ceres se mit à penser des frénésies
alimentaires qui éclataient autour des bancs de maquereaux ou d'autres
poissons, où des requins ou des dauphins commençaient le festin mais se voyaient
vite rejoints par toutes les créatures marines. Les rapaces se joignaient au
carnage pendant que les sirènes recommençaient à bondir dans les vagues et
qu'un animal inconnu tendait ses tentacules depuis les vagues.





Ceres
essayait de se battre et de ramer en même temps mais c'était presque
impossible. Elle renvoya une sirène dans les vagues d'un coup de rame puis
donna deux ou trois violents coups de rame pour faire subitement partir le
bateau à tribord alors que le serpent de mer frappait à nouveau. Autour d'elle,
elle vit les autres faire de même. Un des derniers seigneurs de guerre donna
des coups de hache au serpent de mer alors qu'il passait pendant que le père de
Ceres frappait un tentacule de son marteau de forge et que Sartes abattait
d'une flèche un des rapaces qui décrivait des cercles au-dessus d'eux.





“Il
faut qu'on quitte cet endroit”, cria Thanos au-dessus du vacarme, balançant une
épée pour abattre un autre monstre qui se rapprochait d'eux.





Les
monstres ne semblaient pas se soucier de savoir si c'étaient les occupants du
bateau ou leurs congénères qui tombaient dans l'eau : ils dévoraient tout
ce qui tombait. C'était vraisemblablement de cette façon que se déroulaient les
choses ici, dans le Passage des Monstres : tout le monde mangeait tout le
monde jusqu'à ce seuls les plus terrifiants survivent.





“Ramez
!” cria Ceres, et ils tirèrent sur les rames aussi dur qu'ils le purent en se
libérant de l'emprise des tentacules et en écrasant les sirènes qui se
rapprochaient trop. Ceres demandait des changements de direction plus ou moins
aléatoires pendant que le serpent de mer s'élevait puis retombait, plongeant
dans les vagues de façon à envoyer de grandes nappes d'eau pour submerger le
bateau. Quand une des sirènes réussit à se hisser à bord, Ceres la repoussa
puis se remit directement à ramer.





“Il
faut qu'on remette la voile”, dit-elle. Elle regarda autour d'elle. “Sartes,
Leyana, pouvez-vous le faire ?”





Elle
n'aimait pas confier ce travail aux deux cadets de l'équipage mais, à ce
moment-là, ils avaient besoin que tous les gens les plus forts rament. Ceres
tirait sur sa rame, ne la soulevant que de temps à autre et juste assez
longtemps pour frapper une des créatures qui essayait de monter à bord. Pendant
tout ce temps, Leyana et Sartes travaillaient sur la voile, la hissaient et la
rattachaient au mât.





Ils
fendaient l'eau avec leurs voiles et leurs rames qui travaillaient de concert.
Maintenant, Ceres pouvait arrêter de ramer. Elle se dirigea vers le gouvernail
pour essayer de diriger le petit navire. Elle n'osait toujours pas le faire
avancer en ligne droite parce que, bien que les plus petites créatures se
soient laissées distancer, le serpent de mer continuait à plonger dans l'eau et
à en ressortir pour les submerger, contournant le bateau à toute vitesse, le
manquant de très peu.





Il
frôla le côté du bateau et Ceres entendit craquer des rames et vit des morceaux
de bois s'envoler. A ce moment, elle ne pouvait pas s'arrêter pour regarder si
quelqu'un avait été touché parce que, si la créature se rapprochait encore, ils
mourraient tous. Elle préféra pointer le bateau vers l'interstice situé à
l'autre extrémité du Passage des Monstres en espérant contre tout que cela
suffirait à les sauver.





“C'est
trop étroit !” cria son père. “Ça ne passera pas.”





Ceres
pesa sur le gouvernail en espérant qu'il se trompe.





Quelque
chose éclaboussa l'eau. Il fallut un certain temps à Ceres pour comprendre que
c'était une pierre. A présent, des pierres tombaient des parois du passage et
Ceres devina que c'était les coups que le serpent de mer donnait sous la
surface qui les faisait tomber. Elle tira brusquement le gouvernail de côté,
juste à temps pour éviter la bête qui remontait, puis elle le ramena en sens
inverse en essayant de faire passer le bateau dans un des interstices des
rochers.





C'était
trop étroit. Son père avait raison : ils allaient s'écraser contre les
rochers, le bateau allait se fendre contre eux et ils allaient mourir. Ceres
avait mal évalué la situation. Elle …





Une
main se referma sur le gouvernail. Ceres se tourna et vit Akila, qui s'appuyait
autant contre le gouvernail qu'il ne le tenait.





“J'ai
déjà navigué dans ces eaux”, dit-il. “Tenez le cap.”





Ceres
continua sur sa lancée et sentit les rochers érafler chaque côté du bateau.
Elle entendit d'autres rames se briser sur les rochers et un des deux seigneurs
de guerre restants pousser un juron quand sa rame lui fut arrachée des mains,
mais elle tint le cap. Même quand Akila s'effondra à nouveau sur le pont, elle
se força à tenir le cap.





Presque
aussi vite qu'il fallait pour passer d'un souffle à l'autre, ils se
retrouvèrent au large, au-delà des rochers.





“Nous
avons réussi”, dit Sartes. “Nous avons réussi.”





Ceres
osa jeter un coup d’œil en arrière. Elle vit le serpent de mer émerger une
dernière fois, mais il retournait vers les eaux profondes du passage,
replongeant en émettant une dernière éclaboussure de défi. Il ne les suivait
pas. Il ne pouvait pas les suivre.





Cela
la soulageait mais, en même temps, elle sentait son cœur battre presque assez
vite pour s'arracher à sa poitrine. Ils avaient choisi le Passage des Monstres
pour essayer de contourner le danger et, maintenant, un des seigneurs de guerre
était mort, déchiqueté par une des bêtes locales. Tous les autres avaient des
éraflures et des coupures infligées soit par les monstres soit par la rupture
des rames. Ceres avait tellement serré le gouvernail qu'elle en avait des
ampoules aux mains et elle refusait de se demander quel mal Akila avait pu se
faire en essayant de l'aider.





Cependant,
Sartes avait raison d'un point de vue.





“Nous
avons réussi”, convint Ceres avec un sourire. “Nous sommes au-delà du passage.”





“Ce
qui signifie que nous avons dépassé la flotte de Felldust”, dit Thanos. Il
approcha d'Akila et le souleva de la poupe du bateau pour le remettre au centre
du pont, où il ne risquerait pas de tomber dans les vagues.





Cela
leur avait coûté un des seigneurs de guerre et toutes leurs rames, sans compter
qui savait combien d'autres dégâts au bateau, mais ils avaient réussi.
Maintenant, il ne restait qu'une chose à faire.





“Continuez”,
dit Ceres, et les autres se hâtèrent de lui obéir. “Vérifiez la gravité des
blessures de tout le monde et assurez-vous que nous ayons autant de surface de
voile que possible. Nous allons à Haylon.”




















CHAPITRE
HUIT





 





Irrien
sortit de ses nouveaux appartements, heureux comme seul pouvait l'être un
conquérant. Il marchait à grand pas, avec l'assurance d'un homme dépourvu de
rivaux, laissant derrière lui des esclaves choisies chez les plus belles femmes
nobles de l'Empire. La veille au soir, il avait fêté sa victoire et les
chansons avaient raison : le vin qu'on avait volé avait toujours meilleur goût.





Il
faisait très attention à ne pas toucher la blessure qui lui faisait encore mal
à l'épaule. Il l'avait nettoyée, pansée et cachée sous sa tunique foncée.
Aujourd'hui et tous les jours, il serait le chef fort dont son peuple avait
besoin. Il jouerait ce rôle jusqu'à ce que sa blessure guérisse assez pour
qu'il soit fort à nouveau.





Il
trouva un entourage, une suite qui l'attendait dès qu'il sortit de sa nouvelle
chambre, bien sûr. C'était là une des malédictions des chefs : un homme ne
pouvait jamais être seul parce qu'il y avait toujours ceux qui cherchaient à
obtenir des faveurs, ou de l'influence, ou simplement des instructions pour
améliorer leur pitoyable existence.





Il
y avait des prêtres et des guerriers, les capitaines de ses divisions et au
moins quelques marchands qui évoluaient aux alentours, en attente de restes.
Autour des bords du groupe, il y avait d'autres esclaves, l'air peureux mais
prêts à tout, comme il était dans leur intérêt de l'être. Irrien se mit à se
demander s'ils avaient déjà été esclaves quelques jours auparavant ou s'ils
faisaient partie de ceux qui s'adaptaient aux nouvelles réalités de ce monde.





Il
les ignora tous pour l'instant et aucun d'eux n'osa parler. Il valait mieux
leur rappeler leur place dans la hiérarchie que se retrouver forcé de les tuer
plus tard.





Il
avança vers une fenêtre et regarda les équipes d'esclaves et les constructeurs
payés construire des statues et reconstruire les murs. De petites statues à son
effigie se dressaient déjà partout dans la ville mais les plus grandes en
étaient encore à la base et s'élevaient bloc de pierre par bloc de pierre
au-dessus du niveau des maisons. Irrien n'avait aucune intention de permettre
au peuple de Delos d'oublier qui l'avait conquis.





Au-dessous,
il vit les lignes d'esclaves et les charrettes de butin. Il savait qu'il y
avait maintenant des marchés en ville pour les uns comme pour les autres :
en même temps, ses hommes venaient le trouver pour lui dire qu'ils avaient pris
possession de telle entreprise ou telle maison et ils payaient leur part ou
demandaient à Irrien s'il voulait les garder pour lui-même.





Il
y avait tant de choses à organiser, maintenant. Irrien dissimula un soupir de
lassitude à cette pensée et se tourna vers ceux qui l'attendaient.





“Très
bien”, dit-il. “Commençons.”





Ils
avancèrent un par un avec leurs demandes. Aux prêtres qui voulaient convertir
les temples de Delos à la religion de Felldust, il dit oui mais aussi qu'il
faudrait qu'ils achètent leurs propres victimes sacrificielles pour la
consécration. Des soldats dirent que leurs hommes voulaient la permission de
prendre possession des maisons et de leurs habitants.





“J'ai
déjà dit que mes hommes pouvaient prendre ce qu'ils voulaient”, dit Irrien,
“tant qu'ils payaient leur part. Les impôts seront les mêmes qu'à Felldust :
tous les gens libres devront payer une part et les forts qui sont venus ici
pour l'invasion prendront ce qu'ils veulent aux faibles.”





C'était
très simple à dire mais il y avait inévitablement des détails à traiter.
Cependant, Irrien était un chef puissant et il savait qu'il fallait vraiment
s'occuper de ces choses. Il plongeait dans les détails parce qu'il ne voulait
pas que d'autres commencent à gérer en douce ce qui lui appartenait. C'était
sur cela que certains hommes fondaient la base de leur pouvoir et devenaient
assez puissants pour défier leurs supérieurs.





“Les
lois de ce pays sont maintenant celles de Felldust”, dit Irrien. “Il faudra
obéir à mes ordres. Envoyez des hommes en dehors de la ville, dans chaque
hameau, dans chaque village et dans chaque ferme pour dire à la population qui
y habite que, maintenant, ils m'appartiennent. Les petites règles de ce pays
n'ont plus cours. Rassemblez ceux qui affirment qu'ils sont des juges et
exécutez-les.”





Le
système de Felldust était simple et Irrien avait l'intention de le simplifier
encore plus. Sa parole faisait loi. Au-delà de ça, les petits griefs et les
petits délits des autres comptaient pour rien. Si un homme tuait l'amant de sa
femme ou assassinait un rival en affaires, la seule question était de savoir si
les morts affectaient Irrien ou ceux qui demandaient sa protection.





Les
réseaux de taxation allaient devenir tout aussi simples : les hommes d'Irrien
le paieraient et d'autres les paieraient, eux. Si ses hommes étaient incapables
de prendre assez pour que l'arrangement soit rentable pour eux, ils ne
méritaient pas d'être ses hommes.





Irrien
marchait en parlant et en s'attendant à ce que les autres le suivent. Seuls les
souverains lents et presque morts restaient assis à un endroit en attendant que
les événements viennent à eux. Les souverains forts cherchaient l'opportunité
de laisser leur empreinte.





Irrien
vit une opportunité quand il trouva une carte encadrée de l'Empire qui,
pensait-il, avait dû être dessinée lors de l'ascension au trône du Roi
Claudius. Elle montrait l'Empire à son apogée, avant que les rébellions ne le
déchirent. Irrien lut les noms des endroits, nota ceux qui utilisaient le nom
des empereurs précédents, Karlinsford, Vespalston. Il y avait même une Rivière
de Claudius, sûrement nommée à la suite d'une bataille de petite envergure.
Peut-être le vieux fou était-il tombé de cheval à cet endroit pendant les
années qui avaient précédé son meurtre par son fils.





“Il
y a des noms que je veux changer sur cette carte”, dit Irrien. “Cet endroit
deviendra le Gué de la Pierre. Cette rivière sera la Rivière des Dieux. Il y
aura d'autres changements. Trouvez-moi un cartographe.”





“Vous
voulez changer jusqu'aux noms de leurs terres, Première Pierre ?” dit un de ses
hommes en souriant. “C'est une humiliation appropriée, de changer jusqu'aux
mots qui servent à désigner leur pays.”





“Effectivement”,
dit Irrien. Il fit un signe de la main. “Allez chercher le cartographe. Vous,
emmenez la carte avec nous. Elle va me servir.”





Dans
sa flotte, il y avait encore ceux qui ne comprenaient pas ce qu'il faisait ici
ou qui, s'ils comprenaient, ne le comprenaient que de façon superficielle. Ils
raisonnaient en termes de raid rapide ou, dans le meilleur des cas, de colonie
gérée à partir de la poussière de Port Leeward. C'était l'erreur que les autres
Pierres avaient faite et Irrien en était content. Cela signifiait qu'ils
n'étaient pas ici et qu'il n'aurait pas à discuter de ce qui allait suivre avec
ses rivaux les plus dangereux.





Il
jeta un autre coup d’œil rapide par la fenêtre. La plus belle chose, c'était
qu'il voyait la ville, que tous ses détails étaient exposés à son regard. Elle
n'était pas couverte de poussière comme une fiancée de voiles son jour de
mariage, attendant son mari.





La
ville avait beau être en ruines, Irrien aimait quand même sa visibilité.
Maintenant, tous les jours, des hommes venaient lui poser des questions sur les
arrangements nécessaires au rapatriement de l'or volé, les représentants des
autres Pierres voulaient en savoir plus sur leur part ou demandaient qu'Irrien
revienne à Felldust pour gérer des affaires urgentes.





Aucun
d'eux ne prenait le temps de regarder cette ville sans poussière, de sentir le
vent sur son visage sans craindre que les restes de la guerre contre les
Anciens ne leur récurent la chair. Ils se plaignaient du fait qu'il faisait
plus frais ici comme si c'était un inconvénient de ne pas être enfermé dans un
endroit qui faisait penser à un chaudron bouillant.





Peut-être
était-il temps de dire clairement la vérité.





Irrien
descendit dans le château en passant devant les esclaves agenouillés et les
soldats sur le qui-vive, devant les fenêtres brillamment illuminées par le
soleil et les statues de ces hommes qui n'avaient plus rien à faire ici
maintenant. Les autres le suivaient comme un banc de poissons en chasse dans le
sillage d'un requin et leurs pitreries amusaient tellement Irrien qu'il en
oubliait presque sa douleur à l'épaule.





Quand
Irrien arriva à la salle du trône, il s'y trouvait déjà une foule de gens. A
Felldust, cela n'aurait pas été autorisé : les appartements des Cinq Pierres
étaient l'endroit où ils prenaient leurs décisions et les pétitionnaires
venaient seul, quand ils venaient.





Cet
endroit était différent. C'était un lieu d'ostentation, pas seulement de
discussion.





Au
fond de la salle, il y avait un trône sur le dais. Ce n'était pas le trône de
l'Empire. Irrien avait ordonné qu'on l'enlève et qu'on le remplace par la
chaise de son vaisseau amiral, qui constituait maintenant une déclaration
sombre et perverse du pouvoir que Felldust détenait sur cet étrange pays
étranger.





Irrien
avança à pas raides vers le nouveau trône sans tenir compte de la clameur émise
par les gens à côté desquels il passa. Il se retourna, savoura la sensation un
moment ou deux, appréciant particulièrement qu'il n'y ait qu'un trône à cet
endroit, pas cinq.





Il
s'assit et fit signe aux premiers pétitionnaires d'avancer vers lui.





“Première
Pierre”, dit l'un d'eux, “mon entreprise a pris beaucoup d'esclaves lors de
l'assaut et les a laissés sous la protection d'un garde mais quelqu'un d'autre
les a dérobés et prévoit de les vendre.”





Irrien
tambourina des doigts sur l'accoudoir du trône. “Dans ce cas, défiez leur chef
en combat singulier. Vous avez ma permission.”





Visiblement,
ce n'était pas ce que l'homme espérait mais, s'il n'était pas assez fort pour
protéger ses possessions, il ne méritait pas qu'on l'aide plus que ça.





Le
deuxième homme qui avança était gros, basané et portait les soieries décorées
d'écritures des Îles Lointaines. 





“Première
Pierre”, dit-il “mon navire est arrivé ce matin avec une cargaison d'épices
mais je ne trouve aucun marché où les vendre.”





“J'achèterai
tout ce que tu as à vendre”, dit Irrien. Il écarta les mains. “Mes employés
s'en occuperont. Je suis sûr que tu trouveras que mes prix sont très généreux
et, s'ils ne te plaisent pas, je suis sûr que tu les préféreras à la solution
alternative.”





L'homme
partit hâtivement, visiblement déchiré entre la peur et le soulagement. Irrien
avait brièvement envisagé de tout simplement s'emparer de tout ce qu'il avait
mais cela n'aiderait pas à créer une ville censée fonctionner de façon
permanente.





Le
troisième homme qui prit la parole était un de ses capitaines. Il venait de
sortir d'un groupe de capitaines avec l'air d'un homme condamné. Irrien devina
qu'ils avaient tiré à la courte paille pour savoir qui allait transmettre des
nouvelles.





“Que
se passe-t-il ?” demanda-t-il de ce qu'il espérait être un ton convenablement
posé. Malgré cet effort, l'autre homme recula d'un pas. Donc, c'était une très
mauvaise nouvelle. “Si tu m'obliges à reposer la question, je te tuerai et je
demanderai à l'un des autres.”





“On
dirait …” commença le guerrier. Cet homme faisait-il vraiment partie de ceux
qui dirigeaient ses guerriers ? Quelle chose pouvait être effrayante au point
d'intimider un tueur comme celui-là ? “Je suis désolé, Première Pierre, mais on
dirait que la Deuxième Pierre a pris le pouvoir à Felldust. Les messages
viennent d'arriver par oiseau.”





“Je
vois”, dit Irrien. “Et quelle est l'étendue de cette ‘prise de pouvoir’ ?”





Il
vit l'autre homme déglutir. “Les gens que nous avons laissés là-bas ont été
assassinés pour la plupart. Vos entreprises ont été saisies. Ulren s'est
proclamé Première Pierre.”





Irrien
hocha la tête et regarda par terre en tirant un long couteau. Il resta assis
les mains jointes autour du pommeau.





“Qu'en
est-il des autres Pierres ? Se sont-elles élevées contre cet événement ?”





Il
vit le capitaine se retourner vers les autres mais ces derniers ne comptaient
pas l'aider. Personne d'autre ne voulait dire à Irrien une chose qu'il ne
voulait pas entendre.





“Borion
s'est insurgé, Première Pierre, mais Ulren l'a tué.”





“Borion
a essayé de se battre contre Ulren ?” Irrien sourit à cette idée. “Il a
toujours été un imbécile. J’imagine que Kas et Vexa ont eu plus de bon sens,
non ?”





En
entendant ces dernières paroles, ses capitaines le regardèrent fixement comme s'il
était fou. Par conséquent, Irrien alla encore plus loin. Il commença à rire. Il
laissa le son de son rire les submerger puis lança son couteau au capitaine
pour qu'il l'attrape.





“Tu
as bien fait de me tenir au courant. Prends ce couteau en récompense.” Il
regarda les autres capitaines, qui se tenaient derrière. “Pensiez-vous vraiment
que j'allais tuer un homme pour m'avoir dit la vérité ? Pensiez-vous que je
serais à ce point idiot ?”





“Mais
…” dit l'un des prêtres présents, “mais Ulren a pris ce qui vous appartient.”





“Il
a fait exactement ce que j'avais prévu qu'il ferait”, dit Irrien. “Il a pris un
bol de poussière, s'en est proclamé souverain et a déclaré que c'était une
victoire. Entre temps, nous sommes dans une terre d'abondance et nous
allons y prendre ce que nous voulons. Il n'y a pas d'autres Pierres ici parce
qu'elles sont restées se disputer au pays. Il n'y a pas de tribus de la
poussière, pas de Peuple des Os, pas de lézards sanglants pour détruire ce que
nous construisons.”





Alors,
il se leva et fit porter la plus grande partie de son poids sur son bras le
plus fort.





“Vous
vous imaginez que ça me préoccupe d'avoir perdu cette terre de misère ?” dit
Irrien. “Je suis le bretteur qui frappe son armure la plus forte parce qu'il
sait qu'il y peut frapper l'ennemi à la gorge. Je suis le général qui persuade
ses ennemis de charger dans un marécage parce qu'ils s'imaginent qu'ils vont
pouvoir l'attaquer au flanc. Et vous pensez que je devrais être en colère ?”





Alors,
il rit à nouveau et regarda tous les gens présents.





“Je
l'ai dit quand nous sommes arrivés dans ce pays et je le répète : nous ne
sommes pas venus piller ce pays. Nous ne sommes pas venus pour prendre ce que
nous voulons et partir retrouver une terre de poussière. Nous sommes venus
conquérir !”





Quand
certains de ses hommes entendirent ses paroles, ils l'acclamèrent.





“Maintenant,
cette ville est à nous”, dit-il, “mais il y a encore mieux à faire.”





Irrien
claqua des doigts.





“Toi,
amène la carte. Tiens-là pour que tout le monde puisse la voir. Je veux que
tout le monde voie que nous n'avons conquis qu'une toute petite partie de
l'Empire.”





Il
désigna les grands espaces de la carte : les terrains agricoles inoccupés
au-delà de Delos, les grandes forêts, les îles.





“Dans
le nord, il y a des terres dominées par les seigneurs des marais”, dit Irrien.
“Lord West y régnait jusqu'à récemment et ses hommes y seront encore. Dans les
collines, il y aura des gardiens de troupeaux et des villes en pierre. Ici, il
y a des marais qui peuvent ralentir une armée. Ici, il y a une île, Haylon, qui
a repoussé la propre flotte de l'Empire.”





Irrien
s'interrompit pour laisser son public prendre la mesure de la situation.





“Je
compte conquérir tout cela”, dit-il. “Ces terres deviendront notre pays, leurs
habitants nos esclaves, leurs objets de valeur nous appartiendront. Pour cela,
il faut que nous soyons prêts. Je veux que la ville soit protégée, après quoi
une armée se préparera à marcher sur le reste de cet Empire.”





“Vous
voulez prendre l'Empire ?” demanda un de ses hommes.





“Felldust
le conquerra ?” dit un autre.





Irrien
secoua la tête. “Ce ne sera plus l'Empire. Ce ne sera pas non plus une
ramification de Felldust. Ce sera la naissance de l'Empire de Pierre !”





Irrien
les laissa patiemment l'acclamer. Si Ulren veut Felldust, qu'il le prenne.
Irrien, lui, avait choisi l'Empire.




















CHAPITRE
NEUF





 





La
dernière fois que Thanos était arrivé à Haylon, il était venu y chercher Ceres
et on l'en avait chassé. Maintenant, il l'avait trouvée, il l'avait avec lui
et, bientôt, il l'épouserait. Cela dit, il ne savait tout de même pas quel
accueil le peuple de l'île allait lui réserver. Ces gens étaient censés être
des alliés mais Thanos était tout de même l'homme qui avait convaincu Akila et
les autres de venir à Delos.





Il
était l'un de ceux qui les avait menés à la mort.





“De
quoi t'inquiètes-tu ?” demanda Jeva en arrivant à ses côtés. Depuis qu'ils
l'avaient sauvée, la femme du Peuple des Os n'avait jamais été loin. C'était
comme si elle avait décidé que Thanos était son seul sauveur et qu'elle était
résolue à le récompenser. “Tu ressembles à un enfant sur le point d’arracher la
chair à sa première cage thoracique.”





C'était
une image dont Thanos se serait volontiers passé.





“C'est
seulement que nous risquons de ne pas recevoir un accueil aussi chaleureux que
nous l'espérons”, dit Thanos. 





Il
la vit hausser les épaules.





“S'ils
doivent nous tuer, alors, qu'ils nous tuent”, dit-elle.





“Ce
n'est pas très réconfortant”, souligna Thanos, bien qu'il ne s'attende pas à ce
qu'elle le comprenne.





“Ce
sont simplement les choses comme elles sont”, répondit Jeva. “Cela dit, s'ils
nous attaquent, nous nous défendrons.”





Elle
le dit avec une certaine délectation.





Thanos
se concentra à nouveau sur l'approche de Haylon. On y voyait les restes des
navires de l'Empire qu'il y avait brûlés mais, ce qui l'inquiétait, c'était
qu'on voyait peu d'autres navires sur place. Thanos vit quelques bateaux de
pêche et deux ou trois galères qui rôdaient comme des sentinelles. Elles
changèrent de cap quand le petit bateau s'approcha.





“On
dirait qu'ils nous ont vus”, dit Thanos.





Il
vit Ceres regarder de l'endroit près du gouvernail où elle se tenait. “Tu as
l'air inquiet. Haylon est notre alliée.”





“Ils
m'ont chassé la dernière fois que je suis venu”, dit Thanos. “Ils pensaient que
je les avais trahis.”





“Mais
tu ne l'as pas fait”, dit Ceres. Il aimait qu'elle ait confiance en lui. “Et
nous avons Akila avec nous.”





Akila,
qui était actuellement inconscient sur le pont et trop faible pour prendre la
parole, qui avait été blessé parce qu'il était parti à la guerre pour essayer
d'aider Thanos. A cette idée et en pensant à tous les autres hommes qui avaient
péri à cause de lui, Thanos se sentit envahi par la culpabilité. Il y avait eu
la flotte d'Akila et les compatriotes de Jeva. Il y avait eu tous les gens qui
étaient morts en se battant contre lui.





Il
y avait eu son frère.





Ceres
confia le gouvernail à son père et rejoignit Thanos.





“Je
connais ce regard”, dit-elle. “Je l'ai eu moi-même. Tu te tiens responsable
pour ce qui s'est passé.”





“C'est
dur de ne pas le faire”, dit Thanos.





Alors,
Ceres l'embrassa. “Nous pouvons regretter le passé mais, sans tout ce qui est
arrivé, est-ce qu'on se serait rencontrés ? Est-ce qu'on serait ici ?”





C'était
toujours l'autre aspect du regret. Sans tout ce qui était arrivé, Thanos
n'aurait probablement jamais rencontré Ceres, ou elle aurait pu être
discrètement tuée par la famille royale avant qu'il ne puisse y faire quoi que
ce soit. De ce point de vue, même les horreurs de la guerre avaient presque
l'air d'en valoir la peine. Ceres était tout ce qu'il voulait. Il voulait un
avenir avec elle, une maison, une famille. Il ne pouvait rien regretter qui
rende possible cet avenir.





Les
deux galères s’approchèrent d'eux et les guidèrent vers la côte. A la rame,
Thanos et les autres firent avancer leur petit bateau jusqu'aux quais qui les
attendaient en essayant de ne pas tenir compte de tous les guerriers qui s'y
tenaient, lances et arcs prêts à l'usage. Par rapport à la force qu'ils avaient
réussi à lever contre l'Empire, ce n'était pas beaucoup mais, si ces hommes
choisissaient d'attaquer, ils seraient largement assez nombreux pour tuer
Thanos et ses compagnons.





“J'y
vais en premier”, dit Thanos à Ceres. “Ils me connaissent.”





“N'ont-ils
pas menacé de te tuer la dernière fois que tu es venu ici ?” répliqua Ceres.





Finalement,
ils y allèrent ensemble et Thanos eut la surprise de voir Jeva descendre d'un
bond sur les quais, à côté d'eux. Il semblait que, pour l'instant, elle ne
compte pas lâcher Thanos d'une semelle.





Un
homme avança à leur rencontre. Il avait quelques années de plus que Thanos. Ses
cheveux blonds hérissés étaient tressés du côté où ils étaient les plus longs.
Il portait une armure en cuir et tenait une arbalète légère pointée vers la
poitrine de Thanos.





“Tu
n'es pas censé venir à Haylon”, dit-il. “Même si Akila est parti à ta
rescousse, tu es quand même indésirable sur cette île. Et si tu es venu sans le
reste de ceux qui étaient partis t'aider … eh bien, donne-moi une bonne raison
pour ne pas t'envoyer un carreau d'arbalète dans la poitrine.”





Jeva
passa devant Thanos, faisant déjà tourner ses chaînes à lames. “Parce que je te
couperai la tête avant que tu ne puisses le faire.”





Thanos
lui mit une main sur l'épaule. “Ça va aller. Il a parfaitement le droit d'être en
colère.”





“Mais
cela ne lui donne pas le droit de nous tuer”, dit Ceres en avançant à côté de
Jeva. Thanos la vit jeter un coup d’œil à l'homme qui dirigeait le contingent
local. “Qui es-tu ?”





“Iakos.
Akila m'a laissé ici pour que je gère la situation. Cela signifie que, si je
demande aux hommes qui se tiennent derrière moi de tirer …”





“Iakos
… ça suffit.”





Quand
Sartes et Leyana aidèrent Akila à descendre à terre, sa voix ne résonna pas
bien fort mais quand même assez pour que les archers baissent leurs arcs.
Thanos vit les traits d'Iakos se plisser d'inquiétude en apercevant le chef de
Haylon. A ce moment-là, Thanos ne put pas lui en vouloir.





“Akila
? Que s'est-il passé ? Nous avons entendu des rumeurs, mais ça ?”





“J'expliquerais
bien tout ça”, réussit à dire Akila, “mais je ne pense pas pouvoir tenir debout
beaucoup plus longtemps”. Comme si ses mots venaient de se réaliser, il tomba à
genoux. Thanos se précipita vers lui mais Akila regardait encore son
remplaçant. “Laisse-les entrer, Iakos. Felldust … arrive et nous allons avoir
besoin de … leur aide.”





Il
tomba en avant et, à ce moment-là, Thanos réussit à l'attraper. Il coucha
doucement Akila par terre.





“Quoi
qu'il arrive d'autre”, dit Thanos, “il nous faut un guérisseur. Akila a
énormément donné de sa personne. Je refuse de le voir mourir par ma faute.”





Son
remplaçant resta figé sur place pendant plusieurs secondes, qui semblèrent
durer une éternité pour Thanos, puis il hocha la tête en direction de ce
dernier et finit par se précipiter en avant.





“Vous
avez entendu Akila ?” cria-t-il. “Allez chercher un guérisseur. Trouvez un
logement à ces gens. Une tempête arrive et il faut qu'on se prépare.”





 





***





 





Iakos
s'avéra mieux connaître le fonctionnement de l'île que Thanos n'aurait pu
l'imaginer, peut-être même encore mieux qu'Akila. C'était Akila qui avait
réussi à y organiser la rébellion mais c'était Iakos qui avait réussi à faire
en sorte que les choses continuent à tourner en son absence.





Il
fit visiter à Thanos et à Ceres la ville qui formait le cœur de l'île. C'était
la deuxième fois que Thanos y allait mais, malgré cela, il n'avait pas la
sensation de vraiment la connaître. Peut-être Iakos le sentait-il ou peut-être
savait-il simplement que les autres n'étaient jamais venus sur l'île car, après
avoir demandé à des guérisseurs de se charger de soigner Akila, il commença à
leur faire visiter la ville. Thanos lui en fut surtout reconnaissant pour le
temps que cela lui permit de passer avec Ceres.





“Depuis
la dernière invasion de l'Empire, nous avons travaillé sur les défenses”, dit
Iakos. “Nous avions déjà des provisions dans les collines mais nous en avons
maintenant plus et nous y avons construit des forts. Nous avons érigé des
défenses contre les navires qui essaient d'accoster et nous avons pris en main
les armes de siège de la ville.”





Tout
en parlant, il montra certaines des catapultes qui couvraient le port.





Tout
cela avait l'air impressionnant et Thanos avait vu ce que pouvaient accomplir
ces armes mais, malgré cela, il savait qu'il allait leur en falloir plus contre
l'étendue des forces que Felldust était capable de mettre en jeu.





“Tu
as l'air sûr de toi”, dit Thanos.





“Attends
d'avoir vu le reste de l'île”, dit Iakos. “Tu comprendras.”





Thanos
et Ceres le suivirent. On avait trouvé aux autres des endroits où se reposer
ou, en ce qui concernait Akila, on les avait confiés aux guérisseurs. Jeva
avait eu l'air de ne pas vouloir être séparée de Thanos mais Sartes et Leyana
avaient entamé une conversation avec elle en lui demandant de décrire le pays
de ses compatriotes.





Donc,
Ceres et Thanos longeaient ensemble les plages de l'île guidés par Iakos. Ils
passèrent par une crique où quelqu'un avait installé des statues à l'intérieur
d'alcôves taillées dans la roche même.





“Ce
sont les héros de l'île”, dit Iakos. Il commença à les leur montrer un par un.
“Celui-ci, c'est Heklon le Bâtisseur, qui a conçu les fortifications
originelles de l'île. Grâce à son œuvre, Haylon a été indépendante jusqu'à ce
que l'Empire ait recours à des traîtres pour ouvrir les chaînes de son port.
Celui-là, c'est Eukon le Puissant, qui s'est battu contre le Dragon à Plumes
qui est venu jusqu'à nos côtes et lui a plongé une lance de fer massif dans le
cœur. Celui-là, c'est Calinae, qui a écrit des chansons maintenant perdues mais
qui, disait-on, brisaient le cœur des hommes qui les entendaient.”





Thanos
n'avait pas soupçonné que l'île avait une histoire aussi riche. Ceres semblait
être tout aussi intriguée que lui par ce fait.





“Pourquoi
les statues sont-elles ici ?” demanda-t-elle. “Ne devraient-elles pas se
trouver quelque part au centre de la ville ?”





Iakos
secoua la tête. “Quand l'Empire est venu, il a cherché à les remplacer par ses
héros et nous a ordonné de les enlever. Cet endroit sert de cachette depuis des
années. Maintenant, il nous semble normal que ces statues restent ici pour
témoigner de ces temps troublés.”





“Je
me demande ce que Felldust fera des statues de l'Empire”, dit Ceres.





C'était
une chose à laquelle Thanos n'avait pas pensé. Vu toutes les horreurs que
Felldust était probablement en train de perpétrer à Delos, c'était probablement
un détail, mais c'était significatif sur le plan symbolique. Thanos n'avait
jamais imaginé que l'Empire puisse être complètement anéanti comme s'il n'avait
jamais existé. Environ un an auparavant, sa tyrannie avait eu l'air invincible.
Maintenant, il semblait que tout ce qui s'y rattachait allait tomber en
poussière.





Thanos
sentit la main de Ceres sur son bras. “Nous sommes encore en vie”, dit-elle.
“C'est aussi le cas de beaucoup d'autres gens. Les statues et les bâtiments
comptent moins que les gens.”





“Beaucoup
de gens ont péri, eux aussi”, souligna Thanos. Ceux que Felldust n'avait pas
tués étaient probablement des esclaves, maintenant, ou avaient été forcés de
fuir sans aucune garantie d'être accueillis par d'autres.





“Je
voulais que ce soit un moment de fierté”, dit Iakos. “Venez, il y a d'autres
endroits de l'île que je veux vous montrer, à tous les deux. Nous allons nous y
rendre à cheval.”





Ils
revinrent à la ville, récupérèrent des petits chevaux d'apparence robuste dans
une des écuries situées en bordure puis se dirigèrent vers les collines qui
s'élevaient au-delà. Elles étaient rocailleuses et anguleuses mais parsemées çà
et là de parcelles de vert qui permettaient aux fermiers de faire paître leurs
moutons et leurs chèvres.





“C'est
beau par ici”, dit Ceres, “mais j'imagine que c'est également dur d'y vivre.”





“Parfois,
oui”, répondit Iakos, “mais les collines nous protègent. Même si quelqu'un
prend la ville, il y a des grottes ici et nous en connaissons tous les recoins.
L'Empire s'en est rendu compte. Évidemment, certains d'entre eux ont pris
l'habitude de se battre depuis les collines quand leur flotte ne pouvait pas
gagner.”





A
ces mots, Thanos se sentit soudainement coupable parce que c'était lui qui
avait envoyé un vieux général censé être incompétent sur l'île à la place du
général brutal que son père avait prévu. Comment aurait-il pu deviner que le
général Haven en viendrait à se cramponner à ces collines comme une bernique à
son rocher ?





“Y
a-t-il encore des soldats de l'invasion ici ?” demanda Thanos.





“Quelques-uns”,
dit Iakos. “Ils sont très déterminés mais ne contrôlent pas le terrain et nous
connaissons ces collines aussi bien qu'eux. Le général Haven continue à nous
harceler.”





“Nous
pourrions en profiter”, dit Thanos. “Je suis responsable pour le général Haven
mais maintenant … j'imagine être ce qui reste de plus proche d'un empereur. Il
m'écoutera peut-être.”





A
côté de lui, Ceres hocha la tête. “Cela pourrait mettre fin à la violence.”





Thanos,
lui, imaginait plus que ça. “Ou alors, ils pourraient aider à défendre Haylon.”





Il
vit Iakos se moquer de cette idée. “Défendre Haylon ? C'est eux qui
l'attaquent !”





Toutefois,
Thanos avait réponse à cela. “Ils attaquaient pour l'Empire et il n'y a plus
d'Empire. Felldust l'a détruit. Ils combattront pour moi et ils combattront
contre Felldust. Il nous suffira de prendre contact avec eux.”





Ce
serait probablement le plus dur. Ils ne pouvaient pas se contenter d'errer dans
les collines à leur recherche.





“Ils
interceptent nos oiseaux quand ils le peuvent”, dit Iakos en poussant un
soupir. “Si tu es sûr de toi, alors, je pourrais en profiter pour envoyer un
message, mais ça ne me plaît pas. Le danger passera peut-être ?”





“Felldust
viendra”, dit Thanos. “J'ai vu leur flotte. J'ai vu ce qu'ils ont fait à Delos.
Ils ne se contenteront pas de la ville. Ils se répandront au-delà de ses
limites. Ils viendront ici.”





A
sa grande surprise, Iakos ne sembla pas s'en soucier.





“Qu'ils
viennent. Nous avons repoussé l'Empire. Nous pouvons aussi survivre à
Felldust.”





Thanos
n'était pas sûr que Iakos comprenne vraiment la menace que représentait
Felldust mais il avait besoin que le peuple de Haylon ait confiance en
lui-même, sans quoi il ne se dresserait jamais contre l'attaque qui venait.





“Nous
ferons les préparations”, dit Ceres. “Nous trouverons le moyen de les
repousser.”





Elle
avait l'air rassurante, mais on aurait aussi dit qu'elle voulait y croire. Il y
avait des choses qu'ils pourraient faire pour rendre Haylon plus sûre. Thanos y
pensait déjà, évaluant ce qu'il voyait et essayant de déterminer comment
renforcer les défenses locales.





“Il
faudra que nous rassemblions des alliés ici”, dit-il. “Si nous faisons savoir
que c'est ici qu'il faut venir quand on fuit Felldust, nous rassemblerons des
alliés.”





“Mais
ça fera aussi des bouches à nourrir”, souligna Iakos.





Ceres
sembla comprendre ce que disait Thanos. “C'est faisable. Si nécessaire, nous
pourrons nous faire livrer ce qu'il nous faut grâce aux contrebandiers. Nous
pourrons tenir Haylon mieux que l'Empire.”





Thanos
voulait y croire. “Nous avons vu ce qu'a Felldust. Avant, nous essayions de
nous préparer au milieu d'une guerre civile. Nous n'avions aucune chance.
Maintenant, nous avons le temps de nous préparer. C'est faisable.”




















CHAPITRE DIX





 





Sir
Justin Berverlard, Gardien de Castael et Seigneur du Septième Marais, se tenait
au sommet des murailles du château de Lord West et regardait au loin avec une
inquiétude qu'il essayait de dissimuler autant que possible. Il ne se serait
jamais attendu à se retrouver responsable des terres du Nord, malgré la
longueur de son nom. Ces terres appartenaient à Lord West, pas à lui et, si
Lord West mourait, c'était sa famille qui devait en assumer le commandement. La
hiérarchie était sans ambiguïté.





Jamais
elle n'aurait dû inclure Justin. Dans la hiérarchie, il se situait si bas que
c'en était presque un sujet de plaisanterie, et pourtant, d'une façon ou d'une
autre, il s'était retrouvé responsable. Lord West était mort. Son neveu était
mort. Le seigneur Nyel était parti pour la capitale et n'était pas revenu. Les
autres hommes qui auraient pu assumer la gestion des terres de Lord West
étaient partis avec l'une ou l'autre des forces et n'étaient jamais revenus.





Justin
n'avait pas voulu faire partie de ceux que l'on abandonnait sur place. Il avait
compris que son devoir était de partir dès que Lord West rassemblerait ses
forces mais, en fait, on l'avait laissé ici pour gérer les affaires locales en
son absence. C'était Lord West lui-même qui l'avait ordonné.





“Il
faut que quelqu'un s'assure que la côte du Nord ne tombe pas”, avait-il dit.





Ces
mots avaient condamné Justin tout en lui sauvant la vie. Ils l'avaient condamné
à ne jamais bénéficier de la gloire de ceux qui partaient chevaucher avec la
descendante des Anciens, à ne jamais pouvoir gagner d'honneur en se battant ou
en sauvant Delos. En même temps, ils l'avaient sauvé parce qu'ils signifiaient
que Justin n'avait pas été présent au massacre des hommes de Lord West.





Justin
aurait volontiers échangé sa vie contre celle de son seigneur.





Le
Seigneur Nyel ne l'avait pas cru, bien sûr. Le noble, plus âgé que lui, était
parti sans même envisager la possibilité que Justin puisse avoir envie
d'essayer de partir à la recherche de son seigneur disparu. Il s'était contenté
de le traiter de lâche et de partir pour Delos.





Maintenant,
Justin était responsable de l'endroit et il essayait de donner l'impression
qu'il contrôlait tout. Il gérait les messages et les demandes, les ordres et
les besoins. Une chose qui l'aidait, c'était qu'il ressemblait à l'idée
que se faisaient les gens d'un seigneur noble et fiable : il était blond,
grand, musclé et vêtu de velours somptueux. Plus d'une fois, il avait vu
arriver des gens qui voulaient protester puis qui avaient changé d'avis quand
ils l'avaient vu en chair et en os.





Actuellement,
il y avait environ une dizaine de gens qui attendaient derrière lui qu'on
réponde à leurs questions mais c'était normal en ce moment-là. Justin
réfléchissait à leurs situations en essayant de ressembler à un chef plein
d'assurance pendant qu'il essayait de jauger leurs différentes demandes.





Il
commença par un chevalier qui voulait poursuivre un groupe de voleurs qui lui
avaient volé ses moutons. Le chevalier se plaignait du fait que ces voleurs
étaient itinérants mais, franchement, Justin soupçonnait qu'il ne s'agissait
que de gens affamés qui fuyaient le conflit.





“Sir
Antony”, dit-il, “je suis certain que les bandits sont une menace mais, si nous
suivons votre plan, nous risquons de les poursuivre partout dans le Nord et de
laisser nos foyers sans défense et livrés à leur attaque éventuelle. Si vous
voulez les attirer et les attraper pendant qu'ils attaquent, alors, nous
pourrons essayer, mais, autrement, nous n'avons pas d'hommes de disponibles.”





Il
se tourna vers un marchand. “Aarim Var, je suis heureux que vous soyez venu
nous retrouver mais les ordres de Lord West étaient clairs : aucun esclavagiste
ne travaillera sur ses terres, quoi qu'il arrive à Delos. Si vous essayez de
passer outre, alors, vous serez emprisonné.”





Avant
qu'Aarim Var puisse essayer de protester, Justin passa rapidement au suivant.
Justin avait appris ce genre de chose dans les jours qui avaient suivi celui où
son seigneur lui avait confié la gestion du château presque par accident. Il y
avait toujours quelque chose d'autre à faire et les gens étaient capables de
discuter toute la nuit s'ils pensaient pouvoir le faire. Il y avait encore des
gens qui attendaient qu'il leur fournisse des réponses concernant toutes sortes
de choses, de l'arrivée des réfugiés qui fuyaient le chaos au stockage des
pommes pour l'hiver.





“Sir
Hurok, les réfugiés qui arrivent sur vos terres sont des gens qui fuient le
pire de la violence. Nous leur devons assistance parce que c'est ce que nous nous
attendrions qu'ils fassent pour nous. Lady Yeult, votre situation est certes
déplorable mais je suis sûr que votre fille pourra trouver un mari acceptable
sans mon assistance. Higgins, si les pommes risquent de se gâter, faites-les
transformer en cidre. Vous êtes parfaitement capable de le faire sans que je
vous donne d'ordres.”





Alors
qu'ils commençaient à traverser le château pour se rendre dans la Grande Salle,
les questions continuaient à affluer. Justin était amené à résoudre des
problèmes pour tout le monde, des seigneurs les plus puissants au cuisinier et
inversement.





“Les
bonnes de dernière catégorie se sont révoltées. Elles disent que, si elles
n'obtiennent pas leur part des restes, alors, elles ne travailleront plus.”





Quand
il avait été un garçon, Justin avait rêvé d'être un des meilleurs guerriers
montés de Lord West. Il avait rêvé de se battre en armure brillante, de tirer
avec un arc de chasse à plein galop et de croiser le fer avec les ennemis les
plus infâmes. Il s'était entraîné jusqu'à avoir acquis toutes ces compétences
et même d'autres, mais personne ne lui avait jamais dit que, un jour, il
faudrait qu'il arbitre une dispute sur des restes de cuisine.





“Si
nous nourrissons les gens d'ici si mal qu'ils se battent pour avoir droit aux
restes, alors, nous devrions penser à mieux les nourrir”, dit-il.





Il
s'éloigna parce qu'il avait atteint sa limite de sa patience pour le moment. Il
avait besoin de partir chevaucher dans les prairies qui s'étendaient au-delà du
château ou de passer un peu de temps dans la bibliothèque de l'endroit ou
simplement de trouver une pièce sombre assez éloignée de ces demandes sans fin.
Lord West n'avait jamais laissé deviner qu'il était à ce point difficile de
commander.





Par
conséquent, quand un serviteur accourut, visiblement en quête d'autres ordres,
Justin fut moins diplomatique qu'il n'aurait pu l'être.





“Oui
?” demanda-t-il. “Que se passe-t-il, maintenant ? Est-ce que l'intendant et le
cirier se disputent pour savoir qui est propriétaire des abeilles ? Ou
peut-être y a-t-il une autre matriarche qui veut me marier à sa fille
maintenant que je me retrouve plus puissant qu'on ne s'y attendait ?”





Il
lui suffit de jeter un seul coup d’œil au visage du serviteur pour comprendre
qu'il avait été plus agressif qu'il ne l'aurait voulu. Lord West n'aurait pas
apprécié qu'il perde ainsi le contrôle de lui-même.





“Toutes
mes excuses”, dit Justin. Le Seigneur Nyel, lui, n'aurait pas approuvé qu'il
s'excuse. De ces deux hommes, Justin savait au souvenir duquel il préférait
manquer de respect. Il reconnaissait l'homme, maintenant : c'était
l'assistant du gardien des oiseaux du château. “Est-ce quelque chose
d'important ?”





“Des
oiseaux urgents de Haylon et de Delos”, dit l'homme, qui tendit les messages à
Justin avant de repartir hâtivement travailler.





Justin
les ouvrit l'un après l'autre. A la base, ils disaient tous les deux la même
chose : que Felldust avait conquis Delos et pensait maintenant étendre ses
terres. Le message de Delos disait qu'ils allaient venir dans le nord. Le
message de Haylon les implorait d'apporter leur aide au nom de la fille qui
descendait des Anciens.





Justin
ne sentait pas habilité à prendre cette décision.





Il
descendit quand même dans la Grande Salle. Il y avait des hommes là-bas, comme
il y en avait toujours quand aucune chasse n'était prévue et quand ils
n'étaient pas partis résoudre un problème. Certains de ces hommes auraient
facilement pu devenir chef en l'absence de Lord West s'ils n'avait pas été
occupés à gérer leurs propres propriétés ou à se disputer pour des questions de
préséance.





Justin
se tint devant eux et attendit qu'ils se taisent, comme il avait vu Lord West
le faire. Finalement, il lui fallut quand même taper du poing sur une des
tables longues de la salle jusqu'à ce que les gens regardent dans sa direction.





“Écoutez-moi,
vous tous. Écoutez-moi.”





Il
fut presque surpris quand ils le firent. Il les regarda tous, devinant leurs
objections et essayant de ressembler au chef qu'il espérait pouvoir être.





“J'ai
reçu des messages”, dit Justin. Il leva d'abord celui de Delos. “Celui-ci
confirme ce que nous soupçonnions tous : Delos a été complètement conquise par
l'armée d'invasion de Felldust et les hommes qui sont partis y combattre sont
morts ou en fuite.”





Il
vit certains des hommes présents hausser les épaules. Ulion, un grand homme qui
battait tout le monde à la lance d'entraînement, alla jusqu'à prendre la
parole.





“Et
alors ?” demanda-t-il avec la sorte de voix tonitruante qui remportait souvent
l'adhésion des autres. “Ils vont s'abattre sur Delos, voler tout ce qu'ils
peuvent puis repartir dans cet enfer rempli de poussière qu'ils appellent leur
patrie.”





Sir
Hurok, qui s'était déjà plaint des réfugiés le jour même, hocha la tête.
“Qu'ils se massacrent les uns les autres dans le sud. Ici, on ne craint rien.”





Justin
secoua la tête. “Tous les rapports disent qu'ils s'installent dans la ville.
Ils veulent rester, pas piller.” Il inspira. “Et ils arrivent vers le nord.”





“Ils
arrivent ?” demanda Hurok. “Tu es sûr d'avoir tout compris, mon garçon ?
Pourquoi voudraient-ils venir se briser contre nos murailles ? Pour gagner
un tout petit plus d'argent ?”





“Parce
que ce n'est pas une question d'argent”, répondit Justin. Il ne tint pas compte
du “garçon” dont l'avait affublé Hurok, qui était connu pour traiter avec
dédain tous ceux qui étaient plus jeunes, plus calmes ou moins pompeux que lui.
“Ils veulent conquérir le pays. Ça ne vous tenterait pas ? Vous avez dit
vous-même que leur pays est infernal. Maintenant que l'Empire est tombé, qui
les arrêtera ?”





Les
hommes présents connaissaient au moins la réponse à cette question.





“Nous”,
dit Ulion avec l'assurance d'un homme qui battait facilement ses ennemis dans
l'arène d'entraînement. “Qu'ils viennent. Nous abriterons tous les gens que
nous pourrons dans les châteaux, nos murs empêcheront les ennemis d'entrer puis
nous les repousserons.”





C'était
ce que Justin s'était attendu à ce qu'ils disent. Les hommes de Lord West
étaient tous extrêmement courageux et prêts à se dresser contre tout ennemi
menaçant ceux qui habitaient sur leurs terres.





“C'est
là une possibilité”, dit Justin. “Cela dit, ce n'est pas forcément la bonne.”





Il
montra l'autre lettre.





“J'ai
ici un message de Haylon”, dit Justin. “Un message de Ceres, la fille
qui est venue ici et qui nous a montré qu'elle avait les pouvoirs des Anciens.”





“Et
qui a provoqué la mort de Lord West”, dit Ulion avec un rire ironique.





Justin
le comprenait. Il était même un peu d'accord avec lui. Quand il avait entendu
les nouvelles de ce qui était arrivé à Lord West, cela lui avait quasiment
arraché le cœur. Pourtant, il savait quand même que partir se battre avait été
la seule chose honorable que Lord West aurait pu faire.





“Et
tu penses que, s'il l'avait anticipé, il aurait pris une autre décision ?”
répliqua Justin.





“Peut-être
que oui, peut-être que non”, dit Hurok. “Nous ne le saurons jamais.”





Justin
resta immobile pendant plusieurs secondes, essayant de trouver la meilleure
façon de s'exprimer. En fin de compte, la seule chose à faire, c'était leur
transmettre les nouvelles.





“Ceres
dit qu'elle est à Haylon avec le Prince Thanos et quelques autres qui se sont
échappés de la ville. Elle demande à tous ceux qui fuient l'invasion de venir
sur l'île et demande de l'aide à tous ceux qui acceptent d'aller la retrouver.
Elle dit que les défenses de Haylon seront peut-être suffisantes pour mettre
fin à cette menace.”





“Peut-être
suffisantes ?” dit Ulion, pendant que d'autres hommes se rapprochaient de lui.
“Elle veut que nous risquions notre vie pour une chose qui sera peut-être
suffisante ?”





“Elle
n'est pas la seule”, dit Justin. “Je crois que c'est la bonne chose à faire.”





De
l'autre côté de la salle, Sir Hurok poussa un grognement.





“Ah
bon ?” dit le noble. “Tu veux mettre en jeu toutes les forces de nos terres et
partir pour cette … aventure ?”





A
l'entendre, c'était irresponsable, comme un jeu d'enfant.





Les
objections d'Ulion étaient plus raisonnées. “Tu veux arrêter de protéger les
gens que nous avons juré de soutenir ? Tu veux abandonner nos terres ? Tu
préférerais partir sur une île que nous ne pourrions même pas atteindre à temps
pour mourir pour une fille qui nous a déjà fait perdre beaucoup trop d'hommes
de valeur ?”





Justin
resta immobile, absorbant leur colère.





“Je
veux aider quelqu'un que nos ancêtres ont juré de servir”, dit Justin. “Je veux
faire la chose que Lord West aurait voulu que nous fassions. Mieux encore, je
veux que nous fassions autre chose que rester assis dans nos châteaux à
attendre que tout soit terminé. Je ne crois pas que nous soyons en sécurité ici
ou que nos terres le soient. Nous n'avons pas les colonnes de cavaliers qu'il
faut pour repousser une invasion. Nous n'avons pas les hommes qu'il faut pour
protéger entièrement tous nos châteaux. Haylon est une île fortifiée.”





Sir
Hurok n'avait toujours pas l'air convaincu.





“Oh,
alors, c'est la peur qui te pousse à faire ça ?”





A
ces mots, Justin aurait dû sortir son arme mais il préféra hocher la tête.
“Oui, j'ai peur. J'ai peur de ce que l'armée qui vient fera aux gens que je ne
peux pas protéger parce que j'ai ici trop peu d'hommes pour le faire. J'ai peur
de ne pas obéir au dernier ordre de Lord West en n'ayant pas le courage
d'emmener son peuple là où on peut le sauver.”





Il
regarda partout dans la salle.





“J'irai
porter secours à Haylon. Je m'efforcerai d'abattre la chose qui nous menace
tous et je donnerai des ordres pour que les hommes qui nous restent en fassent
autant. Mieux encore, je donnerai des ordres pour que chaque homme, femme et
enfant que nous pouvons emmener là-bas voyage avec nous. Nos châteaux ne peuvent
pas repousser l'armée qui arrive.”





“Tu
vas donner des ordres ?” dit Hurok avec un rire. Il avança en posant la main au
pommeau de son épée. “Voilà que tu te donnes des airs, maintenant. Tu te prends
pour qui, quand tu essaies de me donner des ordres ?”





A
ce moment-là, Justin comprit qu'il devrait faire marche arrière et laisser ces
questions aux hommes qui avaient plus d'expérience en affaires militaires que
lui et méritaient son respect. Au lieu de cela, il se tint droit devant le
noble et refusa de céder.





“Pour
qui je me prends ?” demanda Justin. “Je crois être l'homme qui a géré la
situation en l'absence de Lord West pendant que vous autres passiez votre temps
à vous amuser à la chasse. Je crois être l'homme qui a fait en sorte que les
paysans aient à manger, que nos éclaireurs partent en mission et que tous les
rapports soient communiqués aux intéressés. Je crois être l'homme en lequel
Lord West avait assez confiance pour lui laisser la responsabilité de traiter
les affaires courantes en sachant que je ne permettrais jamais à qui que ce
soit de détruire son héritage.”





Il
s'attendait à ce qu'Ulion tire son épée et se place à côté de Hurok. Si
nécessaire, Justin tirerait l'épée lui aussi. Il était bon combattant avec
cette arme et il était hors de question qu'il se laisse
intimider.





En
fait, à sa grande surprise, Ulion recula d'un pas et Hurok se retrouva tout
seul.





“Tu
as raison”, dit Ulion. “C'est toi qui commandes, ici, et tu en as fait plus
pour nos terres que nous n'en avons fait depuis la mort de Lord West. Si tu dis
qu'il faut que nous allions à Haylon, alors, nous irons à Haylon.”





Justin
ne s'était pas attendu à ce que cela fonctionne. Il s'était attendu à ce que
son opposant se batte contre lui ou continue à protester ou s'en aille. Il
s'était attendu à devoir se rendre à Haylon seul. Hurok se tourna vers lui et
le regarda avec étonnement.





“Dans
ce cas, envoyez un message”, dit Justin. “Je ne forcerai personne à
m'accompagner. Si vous voulez essayer de rester ici et de protéger ceux qui ne
peuvent pas partir, ce sera très courageux de votre part. Toutefois, moi, je
pars, j'emmène nos compatriotes et je veux que chaque homme prêt à se porter
volontaire nous accompagne. Je ne resterai pas ici à attendre pendant que le
vrai combat se déroule ailleurs.”





Il
quitta la salle et partit rassembler ses affaires avec l'aide du garçon qui lui
servait d'écuyer. Il descendit aux écuries, sella son cheval et sangla son
armure sur son dos. IL fut vraiment surpris de voir Ulion faire de même,
accompagné de beaucoup plus d'hommes auparavant présents dans la salle qu'il ne
l'aurait prévu.





“Je
croyais que tu préférerais rester”, dit Justin.





“Quoi
?” dit l'autre homme. “Et te laisser remporter toute la gloire à Haylon ?” Le
grand homme secoua la tête. “De plus, tu as raison, nous avons peut-être une
chance de mettre fin à ce conflit là-bas. A Haylon, nous pourrons peut-être
mieux sécuriser le Nord que nous ne pourrions le faire en restant ici. Il vaut
mieux aller les écraser que rester à attendre qu'ils viennent nous tuer un par
un.”





Justin
prit la main que le grand homme lui tendait. L'homme la lui serra très fort.





“Tu
crois vraiment que c'est la bonne chose à faire ?” demanda Ulion.





Justin
hocha la tête. “Je le crois. Mieux encore, c'est ce que Lord West aurait fait.”





Le
grand homme hocha la tête à son tour. “Dans ce cas, ça me va.”




















CHAPITRE
ONZE





 





A
présent, tous les matins, Thanos marchait sur l'île avec Ceres en appréciant la
lumière éclatante qui y brillait et l'assiduité des gens qui travaillaient sur
ses défenses. Thanos aimait tout simplement être avec elle. Ils
n'étaient sur l'île que depuis quelques jours et, déjà, il lui semblait que
cette île était le seul endroit, l'endroit idéal pour eux deux.





Ils
allaient peut-être y rester pour toujours. Depuis leur arrivée, c'était une
idée qui lui était venue de plus en plus souvent. De plus, cette idée avait
aussi évolué, s'était transformée en plus qu'un rêve, jusqu'à devenir une chose
tangible, réelle et certaine.





A
ce moment-là, ils visitaient à nouveau les défenses avec Iakos. Debout sur les
falaises, ils regardaient les hommes s'évertuer à construire des formations
rocheuses artificielles à marée basse.





“S'ils
essaient d'arriver à l'improviste sur nos plages, ils le regretteront”, dit
Iakos.





Thanos
devait bien admettre que c'était une idée créatrice, une des nombreuses
tentatives mises en place par les habitants de Haylon pour faire de leur île
une forteresse.





“Est-ce
que ce sont des balistes qu'ils fabriquent là-bas ?” demanda Ceres en montrant
du doigt l'endroit où un groupe d'hommes semblait être en train de creuser des
fondations.





Iakos
hocha la tête. “Pour achever les navires en difficulté. C'est là que les
tireurs ont la meilleure ligne de mire.”





“En
même temps, on les voit facilement”, souligna Thanos. “Ils pourraient persuader
les navires d'essayer d'accoster ailleurs. Il serait peut-être mieux de les
dissimuler à l'intérieur de la crique pour qu'ils puissent tirer sur les
navires par derrière à mesure qu'ils arrivent. Cela provoquera plus de
confusion.”





Il
vit Iakos hocher la tête. “Akila a dit que tu étais rusé.”





“Quelque
chose me dit que c'est à peu près la seule chose polie qu'il ait dite sur moi”,
devina Thanos.





Ils
continuèrent à monter aux collines, où des hommes construisaient des assommoirs
et des petites tours qui semblaient bien s'intégrer aux parties naturelles du
paysage. Maintenant, il y avait aussi des fleurs ici, des petites fleurs
résistantes qui s'accrochaient aux rochers et poussaient dans très peu de
terre.





“C'est
beau ici”, dit Ceres.





Thanos
ne pouvait qu'être d'accord, bien que, pour lui, Ceres soit de loin la plus
belle chose que l'on trouve sur Haylon. Il n'aurait jamais imaginé qu'ils se
retrouveraient ensemble ici, ou à quelque endroit que ce soit, d'ailleurs.
Quand il était parti pour Felldust, il n'avait pas été sûr de pouvoir revenir
un jour. Il n'avait certainement pas osé penser à ce qui pourrait se passer
entre lui et Ceres s'il le faisait.





Ils
poursuivirent leur route tous les deux, proposant des idées d'amélioration des
défenses là où ils le pouvaient. Thanos savait que les autres faisaient
forcément de même. Le père de Ceres aidait déjà à améliorer les forges de
Haylon pendant que les seigneurs de guerre qui restaient apportaient leur
contribution en enseignant aux combattants locaux les types de manœuvres
susceptibles de leur apporter un avantage en situation de combat rapproché.





“Nous
tiendrons le coup”, dit Iakos. “Si nécessaire, nous dirigerons les ennemis de
plus en plus loin dans les collines et nous les tuerons un à un. Nous nous sommes
déjà battus comme ça. De plus, à présent, nous avons le prince qui a participé
aux Tueries sans tuer qui que ce soit et la fille qui détient les pouvoirs des
Anciens.”





Peut-être
sentit-il quelque chose de particulier dans le silence qui s'ensuivit, car il
les regarda fixement.





“J'ai
dit quelque chose de faux, n'est-ce pas ?”





Thanos
lui expliqua de son mieux. “Tu n'as rien dit de faux, Iakos. C'est juste que …
nous pensons que Ceres n'a plus ses pouvoirs. Nous nous battrons quand même
mais nous ne pouvons pas promettre qu'elle disposera des pouvoirs des Anciens.”





Iakos
eut l'air un peu découragé en entendant cette nouvelle. “Il doit bien y avoir
un moyen”, dit-il. Il claqua des doigts. “Évidemment. Zaxos. Suivez-moi, vous
deux.”





Passant
entre les collines, il les mena vers un site où des hommes extrayaient de la
pierre pour bâtir des défenses. Ils transpiraient au soleil et travaillaient
sans tenir compte du risque évident de chute de pierres.





“Restez
ici”, dit Iakos. “Je m'en occupe.”





Il
s'éloigna et, probablement pour la première fois depuis leur arrivée sur l'île,
Thanos se retrouva vraiment seul avec Ceres. A tous les autres moments, il lui
avait semblé que son père ou son frère étaient là, que Jeva était restée proche
de lui pour assurer sa sécurité ou qu'Iakos avait été là parce qu'il voulait
parler de la défense de l'île en détail.





Quelle
qu'en soit la raison, c'était le premier moment où il se retrouvait vraiment
seul avec Ceres. Thanos cherchait le bon moment pour dire ce qu'il pensait
depuis leur départ de Delos, sinon même avant cela.





Thanos
aurait voulu que ce moment dure longtemps. En fait, il aurait voulu qu'il ne
finisse jamais. Il voulait passer le reste de sa vie avec Ceres. Ce désir
ardent le frappa si brusquement et avec une telle violence qu'il aurait pu être
un marteau.





Alors,
il comprit qu'il fallait qu'il agisse. Cela faisait déjà trop longtemps qu'il
attendait. Il y pensait depuis son départ pour Delos. Maintenant, une invasion
se profilait à l'horizon, amenant une bataille qui pouvait les tuer tous les
deux. C'était le moment de prendre la parole. Il n'était plus question de
perdre de temps, de laisser le monde les séparer. S'il fallait qu'ils meurent
ici, que ce soit en tant que mari et femme.





Il
prit Ceres dans ses bras et l'embrassa, fortement et brusquement. Il sentit
qu'elle lui rendait son baiser et ce fut tout l'encouragement qu'il lui fallut
pour poursuivre. Il recula puis se mit sur un genou et lui prit la main.





“Épouse-moi,
Ceres”, dit-il.





“Thanos
?”





Alors,
il vit à son visage qu'elle était choquée. Thanos avait supposé que, puisqu'il
pensait à cette chose-là depuis Delos, Ceres avait dû penser à la même chose.
En fait, elle avait l'air aussi stupéfaite que s'il venait de lui proposer de
se jeter au cœur d'une bataille. Cependant, il poursuivit quand même.





“Épouse-moi”,
dit-il. “Après tout ce que nous avons vécu ensemble, je ne veux plus que nous
soyons séparés. Je t'aime et je sais que tu m'aimes. Trouvons un prêtre, va
chercher ta famille et faisons-le.”





A
la suite de la proposition de Thanos, les secondes s'étirèrent longuement et le
choc de Ceres ne sembla pas s'apaiser. Elle se tenait immobile, regardant
derrière lui comme si les réponses à ses questions s'y trouvaient. Thanos ne
pouvait guère le lui reprocher. Sa demande l'avait un peu bousculé lui-même
mais, maintenant qu'il l'avait faite, il était plus sûr d'avoir fait le bon
choix qu'en aucune autre situation de sa vie.





“Ceres
?” dit-il.





Quand
Ceres secoua la tête, ce fut comme si le monde s'effondrait autour de lui.





“Non,
Thanos. Je suis désolée. Je ne peux pas.”





Ces
mots suffirent à déchirer tout ce qu'il avait cru savoir. Il avait été sûr que
cela marcherait. Il avait été sûr que, maintenant que tout était réglé avec
Stephania et que l'Empire qui les avait séparés avait disparu, ils allaient
finalement être libres de faire la chose qu'ils avaient toujours voulu faire.





Si
Ceres disait non maintenant, cela ne pouvait vouloir dire qu'une chose :
qu'elle ne dirait jamais oui.





“Thanos”,
dit Ceres en tendant le bras vers lui.





Thanos
ne pouvait pas prendre le risque de l'écouter plus longtemps parce que ce qu'il
avait déjà entendu lui avait arraché quelque chose de la poitrine. Il recula de
Ceres parce que, à ce moment-là, cela semblait être la seule chose à faire pour
protéger la douleur qu'il ressentait.





Il
choisit une direction au hasard et commença à marcher.





 





***





 





Quand
Thanos s'éloigna, Ceres chancela, encore incertaine de ce qui venait de se
passer ou de pourquoi cela s'était passé ou de ce qui pourrait se passer par la
suite. L'incertitude même de ce moment semblait la figer sur place alors qu'une
partie d'elle soupçonnait qu'elle aurait dû suivre Thanos et en parler avec
lui.





En
vérité, elle n'avait aucune idée de ce qu'elle dirait même si elle trouvait le
courage de le dire.





Elle
aurait voulu avoir les mots. Elle savait qu'il existait des gens qui semblaient
trouver facilement les bons mots. Ceres elle-même avait réussi à trouver les
bonnes choses à dire quand il avait fallu persuader les gens de se joindre à la
guerre contre l'Empire mais, avec Thanos, les choses étaient différentes.





Peut-être
étaient-elles différentes parce qu'elles comptaient plus. Il semblait stupide
que ses propres sentiments puissent compter plus que la perte de tout un Empire
mais, à ce moment-là, c'était ce que ressentait Ceres.





Elle
ne s'était jamais attendue à ce qu'une proposition apparaisse comme ça, sortant
de n'importe où. Entre elle et Thanos, les choses étaient … eh bien, c'était là
le problème, n'est-ce pas ? Comment étaient les choses entre eux ? C'était le
premier moment où ils s'étaient retrouvés seuls tous les deux depuis la période
d'avant l'effondrement de l'Empire. Ils n'avaient jamais eu le temps de parler
vraiment, ni de comprendre comment les événements les avaient changés ou quoi que
ce soit d'autre.





Elle
n'avait même pas vraiment eu la possibilité de digérer la moindre des choses
qui lui étaient arrivées à Delos. Jour après jour, elle avait subi les pires
mauvais traitements qui soient. Elle avait aussi perdu les pouvoirs qui étaient
devenus une partie de son identité. Ceres avait l'impression qu'une partie
d'elle-même était encore piégée à Delos.





Et
Thanos, qu'avait-il vécu à Felldust ? Elle savait que Lucious était mort et,
bien que ce soit une source de réjouissance du point de vue de Ceres, elle
devinait que c'était forcément beaucoup plus complexe pour Thanos. Il avait
perdu un frère, aussi maléfique qu'il ait été.





Ensuite,
il y avait Stephania.





Thanos
l'avait abandonnée aux horreurs que Felldust lui réservait. Ceres avait pensé
que était probablement le minimum que méritait Stephania après tout ce qu'elle
avait fait, mais Thanos devait-il pour autant se comporter comme si tout était
réglé ?





Ceres
savait qu'il devait souffrir plus qu'il ne le montrait et que se dépêcher de
l'épouser n'était pas une façon de résoudre son problème. Il essayait de faire
comme si rien ne s'était passé, alors que le passé ne pouvait pas s'effacer
aussi facilement. Ceres était-elle simplement censée oublier que Thanos était
revenu à Delos pour Stephania, même s'il avait fini par choisir Ceres ?





Peut-être
Thanos n'était-il pas le seul à encore avoir des conflits intérieurs à
résoudre.





“Nous
n'avons pas le temps”, se dit Ceres en serrant les poings.





Ils
semblaient ne jamais avoir le temps de résoudre les choses qui les dressaient
l'un contre l'autre. Maintenant, il fallait qu'ils protègent Haylon et essaient
de trouver un peu d'espace dans lequel il serait possible d'arrêter
l'avancée de Felldust.





Même
maintenant, alors qu'elle aurait dû essayer de comprendre la nature de sa
relation avec Thanos, Ceres se surprit à regarder l'endroit où les hommes
extrayaient leur pierre et où Iakos était occupé à parler à un de ceux qui
semblaient superviser les autres. Peut-être était-ce simplement parce qu'elle
avait besoin de se changer les idées. Si elle n'était pas obligée de penser à
ce qui venait de se passer entre elle et Thanos, cela ne pourrait pas la faire
souffrir.





Sauf
que, bien sûr, cela pourrait la faire souffrir. D'une façon ou d'une
autre, ils semblaient toujours finir par trouver le moyen de se faire souffrir
l'un autre.





“Ceres”,
appela Iakos en amenant l'homme, “je te présente Zaxos. Certains disent que
c'est l'homme le plus sage de Haylon.”





“Ce
ne serait pas un exploit”, grommela l'homme plus âgé qui se tenait à côté de
Iakos. “La moitié de ces idiots essayaient d'extraire de la pierre sans
utiliser de coins. Un homme devrait se servir de son cerveau, pas seulement de
ses muscles.”





Cet
homme-là était âgé et maigre. Comme certains des ouvriers les plus jeunes, il
avait la poitrine nue et, autrefois, son corps avait peut-être été aussi
densément musclé que celui de n'importe quel guerrier. Maintenant, ses longs
cheveux gris se faisaient plus rares et il semblait être l'ombre de l'homme
qu'il avait dû être auparavant, sauf pour ses yeux, qui pétillaient
d'intelligence. En voyant ce regard, Ceres comprit qu'il ne fallait pas qu'elle
le sous-estime.





“Iakos
me dit que tu as un problème”, dit Zaxos, “mais il n'a pas voulu m'expliquer ce
que c'était.”





Il
fallut un moment à Ceres pour se souvenir qu'ils ne parlaient pas de ce qui
venait de lui arriver avec Thanos. A ce moment-là, l'état de sa relation
beaucoup trop friable avec lui semblait être le seul problème digne d'être
résolu. Elle aurait voulu le suivre mais il était déjà hors de vue, perdu dans
les recoins des collines de Haylon.





“Je
ne pense pas que vous puissiez m'aider”, dit Ceres. “Ma mère a essayé mais même
ses pouvoirs n'ont pu m'aider que de façon temporaire.”





“Ta
mère est une des Anciens ?” demanda Zaxos.





Ceres
hocha la tête. En vérité, maintenant, elle voulait mettre fin à cette
conversation pour pouvoir aller retrouver Thanos. Il lui faudrait probablement
du temps pour le retrouver mais elle avait besoin de le faire. Elle avait réagi
sans réfléchir et elle n'aurait pas dû. Il fallait au moins qu'elle essaie d'en
parler avec lui.





Dans
l'état actuel des choses, elle ne pensait pas que cela la ferait changer d'avis
mais ils pouvaient encore essayer, n'est-ce pas ? Ils pouvaient essayer
d'améliorer les choses. Ils pouvaient essayer de dépasser toutes les choses qui
les ramenaient constamment d'un événement passé à l'autre alors que ces
choses-là n'appartenaient plus au présent. Ensemble, ils pourraient essayer de
trouver une façon de progresser.





“Et
quel est exactement le problème ?” demanda Zaxos.





“On
m'a empoisonnée”, dit Ceres. “On m'a fait absorber une potion conçue pour me
retirer tous les pouvoirs que j'avais parce que je descendais des Anciens.
Cependant, comme je l'ai dit, même ma mère —”





“Ta
mère est une des Anciens”, souligna Zaxos. “Elle n'a pas pu t'aider parce que
le poison a été conçu pour empêcher les choses que pouvait faire un Ancien pour
se protéger ou pour protéger un autre de son espèce.”





Quand
Ceres remarqua comment il le disait, elle s'arrêta et écouta. Zaxos semblait en
savoir plus sur le sujet qu'elle ne s'y était attendue. Il en savait
certainement plus que Ceres n'en savait elle-même.





“Vous
connaissez ce poison ?” demanda Ceres.





“J'en
ai entendu parler”, dit Zaxos. “On dit que, pendant les guerres contre les
Anciens, certains de ceux qui les pourchassaient utilisaient des choses
semblables.”





Si
c'était tout ce qu'il savait, ça ne servirait à rien. Ceres avait fini par
accepter ce qu'elle était maintenant. Stephania lui avait appris qu'elle
n'était plus spéciale. Elle l'avait fait en utilisant des moyens qui donnaient
encore la chair de poule à Ceres quand elle y repensait.





“Peut-on
y remédier ?” demanda quand même Ceres. Elle voulait vite entendre les mots
d'excuse de Zaxos pour en finir et pour que l'espoir qui avait brièvement osé
se manifester en elle reparte d'où il était venu.





A
sa grande surprise, Zaxos hocha la tête. “Il pourrait y avoir quelque chose.
Suis-moi et on en parlera. Je te dirai ce que tu peux faire puis tu pourras
décider si c'est un risque que tu acceptes de prendre.”




















CHAPITRE
DOUZE





 





Stephania
faisait l'expérience du monde par brefs moments, qu'elle arrachait aux périodes
d'éveil entre ses rêves. Pour elle, cette expérience était fragmentaire et ne
produisait pas plus de sens que le monde du sommeil, trop brève pour
correspondre à quelque chose de réel. Stephania était dans une chambre quelque
part mais elle n'arrivait jamais à rester éveillée assez longtemps pour la voir
en détail. A chaque fois qu'elle se réveillait provisoirement, la vieille femme
était présente.





“Buvez”,
disait-elle en versant de l'eau entre les lèvres de Stephania.





Stephania
sentait le goût d'herbes médicinales de cette boisson : elle contenait de la
valériane et de l'opium, avec peut-être autre chose. Elle buvait quand même
sans essayer de lutter alors que les ténèbres la rappelaient à elles.





Elle
était dans un labyrinthe. Elle l'avait compris avant même que n'apparaissent
ses premiers tournants. Il y avait de hautes haies des deux côtés et elles étaient
trop hautes pour que Stephania puisse voir au-delà. Elle commença à prendre des
tournants. Elle savait comment se diriger dans les labyrinthes et gardait une
main sur un mur, se disant qu'elle finirait par trouver la sortie.





Cependant,
d'une façon ou d'une autre, elle savait que ce ne serait pas assez. Il n'y
avait pas assez de temps parce que la chose qu'elle cherchait serait partie si
elle arrivait trop tard. Dans son rêve, Stephania s'arrêta en fronçant les
sourcils. Elle n'avait pas encore compris qu'elle cherchait quelque chose mais,
maintenant, cela semblait évident. Il y avait une chose qu'il fallait qu'elle
trouve, une chose tellement vitale qu'elle comptait plus que sa vie. Il fallait
qu'elle la trouve.





Alors
qu'elle cherchait, Stephania commença à prendre les tournants au pas de course.
Il y avait quelque chose derrière elle, maintenant, et cela ne faisait que
l'inciter à avancer plus vite. Il fallait qu'elle trouve ce qu'elle recherchait
avant que la chose qui la suivait, quelle qu'elle soit, ne la rattrape.





Stephania
entra dans un espace dégagé au cœur du labyrinthe et comprit qu'il était trop
tard. Quelqu'un se tenait là mais ce n'était pas la personne qu'elle avait
espéré trouver. C'était Irrien et, alors qu'il avançait, il semblait l'écraser
de sa grandeur.





“Je
vous en prie”, supplia-t-elle. “Ne recommencez pas, je vous en prie. Je ferai
tout ce que vous voudrez. Cette fois-ci, je me tairai. Je serai la meilleure
esclave que vous ayez jamais —”





D'une
façon ou d'une autre, au lieu de mains, Irrien avait maintenant des griffes et
il l'en frappa et lui déchira le ventre d'une façon qui la fit hurler …





“Du
calme !” dit sèchement la vieille femme quand Stephania reprit conscience. “Je
vous recouds aussi proprement que possible mais ce sera en vain si vous remuez
trop.”





Stephania
leva les yeux et la regarda fixement. Elle était allongée sur une surface dure
et regardait le plafond d'une cabane en bois. Comme elle n'était pas dans un
lit, cela signifiait qu'elle se trouvait soit par terre soit sur une table.
C'était probablement une table, à en juger par la façon dont la vieille femme
se penchait sur elle pour faire son travail.





Elle
fit quelque chose et Stephania hurla à nouveau, se tortillant pour s'échapper.
Cela ne fit que rendre la situation encore pire.





“Et
voilà, vous avez rompu un point de suture !” dit la vieille guérisseuse.
“Arrêtez de bouger, ma fille !”





“Je
suis … une princesse de l'Empire !” répondit sèchement Stephania. C'était
stupide de dire ça. Elle n'aurait pas dû se livrer à quelqu'un d'autre comme
ça.





“Pour
l'instant, vous êtes une patiente qui bouge beaucoup trop”, répondit la
guérisseuse. Elle refit boire de l'eau à Stephania. “J'avais espéré pouvoir
faire ça pendant votre sommeil. Tenez, buvez à nouveau. Ça ira mieux.”





Stephania
ne voulait pas boire. Elle détestait l'idée d'être aussi faible, ou aussi
impuissante. Elle commença à secouer la tête mais la vieille femme, maudite
soit-elle, boucha fermement le nez à Stephania, qui fut alors obligée d'avaler
rien que pour pouvoir respirer. Stephania maudit la vieille femme avec tous les
mots les plus infects qu'elle put trouver en attendant que les ténèbres
reprennent possession d'elle. Du moment que ce n'était plus Irrien.





Tout
sauf ça …





Stephania
se rendit compte de son erreur presque immédiatement quand elle constata où ses
rêves l'avaient emmenée. Chez elle, dans la maison où elle avait grandi, avec
ses beaux jardins et ses statues de marbre sculptées par les plus grands
artistes de l'Empire. Rien qu'en voyant ce décor, elle se crispa de peur.





Elle
sortait dans le jardin et savait comment cette journée s'était déroulée. Elle
voulut faire demi-tour et partir mais constata que ses pieds l'entraînaient
vers l'avant. Le table était mise dans le jardin, exactement comme elle l'avait
été ce jour-là. L'homme qui était assis en tête de table inspira un frisson de
terreur familier à Stephania.





Son
père. L'homme qui lui avait appris plus que quiconque d'autre à cacher ce
qu'elle ressentait vraiment. Celui qui avait été le premier à lui montrer à
quel point le monde pouvait se montrer brutal si on affichait la moindre
imperfection. Les gens savaient qu'il pouvait fouetter à mort ses esclaves
s'ils le contrariaient et, s'il avait été gentil avec sa fille en public, entre
les murs de leur maison, il avait été un authentique tyran.





C'était
le premier homme que Stephania avait tué. Là, comme ça.





“Viens
ici, Stephania”, ordonna-t-il. “Viens me donner du vin.”





Stephania
avança et, maintenant, elle tenait le pichet de vin qu'elle avait porté ce
jour-là et auquel elle avait mélangé le poison à propos duquel elle avait lu
qu'il infligerait la mort la plus atroce qui soit à l'homme qui le boirait.





A
présent, d'autres personnes étaient assises autour de la table et c'étaient des
personnes qu'elle avait également empoisonnées. Il y avait des hommes et des
femmes, le teint gris cadavre ou marbré par les effets des substances que
Stephania avait utilisées. Pourtant, elle semblait avancer et offrir à boire
comme elle l'avait fait la première fois.





Ils
burent le vin. Ils le burent et rirent en le faisant. Le poison n'avait aucun
effet parce qu'ils étaient déjà morts et Stephania semblait ne pouvoir rien
faire d'autre que les fixer du regard.





Alors,
ils se saisirent d'elle, la soulevèrent, l'allongèrent sur la table et
l'immobilisèrent aussi facilement que si elle avait été une enfant.





“Nous
avons fait preuve de négligence”, dit le père de Stephania. “Il faut que nous
partagions ce que tu nous as si gracieusement offert, Stephania.”





Elle
se débattit pour se libérer de leur emprise pendant qu'ils la forçaient à
avaler le vin, qui brûlait en elle et lui donnait l'impression de lui
décomposer les entrailles. Elle essaya de mordre la main qui la forçait à
avaler le liquide mais en vain. Elle se débattit pour se relever …





…
puis se retrouva face à la vieille femme, qui se tenait au-dessus d'elle une
cuillère à la main.





“Calmez-vous”,
dit-elle. “Vous faites un cauchemar, c'est tout.”





“Un
cauchemar ?” demanda Stephania. A ce moment-là, sa vie entière lui semblait
être un cauchemar.





“Vous
parlez dans votre sommeil”, dit la vieille femme. Elle continua à donner à
manger à Stephania, qui résista un moment, pensant encore au poison. “Non, ne
résistez pas. Si vous voulez guérir, il faut manger.”





Stephania
savait que c'était vrai mais, malgré cela, elle n'aimait pas qu'on lui ordonne
de le faire. Elle se souvenait trop clairement du rêve, au point de sentir
encore le goût du poison alors qu'il n'y en avait aucun dans la nourriture,
comme s'il s'agissait d'un arrière-goût de son imagination.





Où
peut-être était-ce autre chose. Stephania savait reconnaître les sédatifs à
leur goût.





“Ne
résistez pas”, dit la guérisseuse. “Il faut que vous dormiez pour guérir et
vous ne pourrez pas dormir si vous avez mal. Je vous promets que vous ne courez
aucun danger.” Elle sourit d'une façon qui était probablement censée la
rassurer. “Cela dit, pour les rêves, je ne pourrai rien faire.”





Les
rêves étaient ce qui inquiétait Stephania mais, à ce stade, elle était trop
fatiguée pour résister. Elle était trop fatiguée pour faire autre chose que
fermer les yeux et se laisser à nouveau emporter par les ténèbres.





Cette
fois, elle rêva de Thanos et, même après tout le reste, cela suffit à lui
réchauffer le cœur. Elle rêva de lui tel qu'il avait été la première fois
qu'elle l'avait vu : un prince de la cour qui se tenait à l'écart de la foule
pendant que tous les autres admiraient son frère. Stephania avait envisagé de
se rapprocher autant que possible de Lucious mais, en voyant Thanos, elle
n'avait pu que le fixer du regard.





Tout
au long de son rêve, sa mémoire passa d'un moment à un autre et les assembla
jusqu'à ce qu'il semble que tout ait inexorablement provoqué la tournure que
les événements avaient prise. Stephania essaya de se raccrocher aux bons
moments pendant qu'ils défilaient devant elle : l'air qu'avait eu Thanos la
première fois qu'il lui avait souri, Thanos qui enquêtait avec elle sur un
traître qui n'existait pas, si heureux d'être avec elle, l'air qu'avait eu
Thanos au lit le matin qui avait suivi leur première nuit ensemble. Il avait
été tellement beau à ce moment-là que Stephania avait eu peine à croire à sa
présence. Il avait été à elle, finalement tout à fait à elle.





C'était
le premier moment où Stephania avait vraiment été heureuse et elle essaya de
forcer son esprit à y rester, à simplement la laisser allongée là, en train de
regarder l'étendue large et musclée de la poitrine de Thanos.





Cela
dit, les rêves ne fonctionnaient pas comme ça et celui-là changea bien trop
tôt. A présent, Stephania était attachée à un poteau. Autour d'elle se tenaient
des hordes de gens, tellement de gens que même Stephania ne les reconnaissait
pas tous. Maintenant, Thanos était à côté d'elle et, tout d'abord, Stephania
crut qu'il allait l'aider, qu'il allait pouvoir la détacher ou repousser ceux
qui venaient l'attaquer.





En
fait, il s'écarta et regarda le premier d'entre eux approcher un fouet à la
main …





Stephania
se réveilla en entendant des voix et, cette fois-ci, ce n'était pas seulement
la voix de la vieille femme. Des voix masculines se mêlaient à la sienne et
avaient le type d'agressivité dangereuse que Stephania ne connaissait que trop
bien. C'étaient des hommes qui avaient l'habitude d'obtenir ce qu'ils
voulaient.





“Allez”,
dit l'un d'eux. “Tu sais qu'on nous paierait bien pour une belle chose comme
elle.”





“Vous
pensez que je devrais me mettre à vendre mes patients, Kel ?” répliqua la
guérisseuse. “Vous pensez que j'aurais dû vendre votre copine quand je l'ai
soignée ?”





“Ce
n'est pas pareil”, dit l'homme. “Celle-ci … que croyez-vous qu'il lui arrivera
quand elle sera guérie ? Les premiers esclavagistes qui passeront la prendront.
Pourquoi ne pas gagner cet argent nous-mêmes ? Je veux dire … elle est
belle, à l'exception de ses cicatrices, qu'on pourra cacher assez longtemps
pour qu'ils ne les voient pas tout de suite.”





Stephania
voulut se redresser et protester mais, si elle l'avait fait à ce moment-là,
elle se serait privée de son seul avantage. Donc, elle n'ouvrit les yeux qu'un
tout petit peu et chercha autour d'elle un objet susceptible de lui servir
d'arme. Il y avait un miroir à côté. Si Stephania le brisait, il aurait
peut-être un tranchant assez effilé.





Elle
se sentait trop faible pour bouger mais, finalement, elle n'en eut pas besoin.





“Elle
est faible, Kel. Elle a la fièvre. A mon avis, elle ne passera pas la nuit.”





Au
moment même où l'autre femme le dit, Stephania sut que c'était vrai. Elle se
sentait parcourue de frissons glacés qui indiquaient probablement que c'était
elle qui avait trop chaud. Elle avait mal aux membres et ressentait des
douleurs plus profondes qui semblaient se répandre partout en elle.





“Dans
ce cas, pourquoi ne pas se faire un peu d'argent sur elle maintenant, tant
qu'elle respire encore ?”





“Ça
suffit, Kel. Si tu veux la prendre, je ne te ferai plus rien et qui te guérira
la prochaine fois que tu auras la fièvre du ramasseur ? La prochaine fois, qui
te remettra la jambe en place, Evett ?”





Ils
hésitèrent et Stephania reconnut la nature de cette hésitation. Elle arrêta
d'examiner le miroir et attendit que les hommes soient sortis par la porte en
traînant les pieds. Quand elle osa ouvrir entièrement les yeux, la guérisseuse
la regardait.





“Ils
ne reviendront pas”, dit la vieille femme.





“Il
en viendra d'autres comme eux”, dit Stephania. Elle se sentait juste assez
forte pour prononcer ces mots. “Leur avez-vous parlé de moi ?”





“Vous
n'imaginez quand même pas que je peux vous garder cachée pour toujours, non ?”
demanda la guérisseuse. “Vous devriez dormir à nouveau. Vous êtes encore
faible. Vous avez eu de la fièvre et votre abdomen a l'air tendu par le sang.
Si vous voulez, je peux —”





Stephania
secoua la tête. “Plus de sédatifs. Je vais dormir mais, si des hommes arrivent,
je veux pouvoir me réveiller avant qu'ils ne vous tuent et ne
m'emportent pour faire de moi leur esclave.”





La
guérisseuse ne sembla rien avoir à redire à cela. Pendant un moment ou deux,
Stephania envisagea de lui poser des questions, d'en apprendre plus sur son
environnement. Il fallait qu'elle anticipe la situation mais, pour l'instant,
elle était trop fatiguée, beaucoup trop fatiguée.





Elle
dormit et, pendant son sommeil, elle vit une porte se dresser devant elle.





C'était
une porte en basalte noir qui s'élevait au-dessus d'un sol sombre qui avait
l'air d'être en sable glissant. Comme une pente y menait de tous les côtés,
l'endroit semblait se trouver au fond d'une grande cuvette de sable. Du sable
s'y écoulait lentement et bougeait sous les pieds de Stephania.





Sans
avoir besoin qu'on le lui dise, elle savait que, si elle passait par cette
porte, elle ne se réveillerait plus jamais. Presque au moment où elle eut cette
pensée, Stephania sentit le sable se mettre à bouger plus vite et à l'aspirer
vers le fond de la cuvette.





Elle
en gratta les bords en essayant de s'en extraire.





Cela
dit, elle n'en avait plus la force. Elle s'était toujours enorgueillie d'avoir
assez de détermination pour conquérir n'importe quoi mais, maintenant, il
semblait impossible d'arrêter l'écoulement du sable, qui l'aspirait vers le
bas. Stephania avait beau ramper et crapahuter, elle ne pouvait pas le battre
de vitesse. La porte se rapprochait peu à peu, inexorablement.





Quelque
part au-dessus d'elle, Stephania entendit le cri d'un enfant, de son
enfant.





Elle
le reconnut comme seulement une mère pouvait le reconnaître et se mit à penser
à tout ce qu'Irrien avait fait, à tout ce que Daskalos avait fait. Elle pensa à
son garçon, qui se trouvait quelque part dans le monde, entre les mains d'un
sorcier. Elle pensa à  lui et cette pensée lui donna la force de bouger plus
vite.





D'autres
pensées donnèrent de la force à Stephania. Irrien l'avait rejetée. Il avait
essayé de la tuer. Il lui avait pris son fils. La colère inonda
Stephania, qui se jeta quasiment en avant. Elle se hissa vers le haut de la
colline, pas à pas, à l'agonie, sans tenir compte de la douleur qui essayait de
la tirer en arrière.





Devant
elle, il y avait de la lumière. Stephania se hissa vers elle, se força à monter
parce que, quelque part dans cette lumière, il y avait son fils. Elle n'allait
pas se laisser abattre. Elle allait reprendre ce qui lui appartenait.





Elle
courut vers l'avant et entra dans la lumière. Alors, elle pensa entendre le
rire d'un enfant.





“Je
vais venir te chercher”, promit Stephania, “mais d'abord, je vais tuer l'homme
qui t'a enlevé.”




















CHAPITRE
TREIZE





 





Ceres
suivait Zaxos qui escaladait les collines de Haylon, se demandant tout le temps
où il l'emmenait. Elle le suivait à cause de la chance qu'il lui offrait de
retrouver ses pouvoirs et parce qu'il fallait qu'elle ait quelque chose à
espérer.





Elle
le suivait aussi parce que, si elle ne le suivait pas, cela signifierait qu'il
faudrait qu'elle aille retrouver Thanos. C'était étrange : elle n'avait
aucun mal à attaquer des armées et à combattre des invasions mais cela ne
l'aidait en rien à parler à l'homme qu'elle aimait. C'était la deuxième fois
que Thanos la demandait en mariage et, comme la première fois, il ne lui
semblait simplement pas que ce soit le bon moment. Il semblait à Ceres que
Thanos n'était pas prêt et ne lui faisait cette demande que pour lui prouver
quelque chose.





Ceres
se força à se concentrer sur le sol qui lui défilait sous les pieds. Il était
rocailleux à cette altitude mais elle avait l'impression que Zaxos avait
l'agilité d'une chèvre des montagnes. Il trouvait son chemin sur un sentier que
Ceres distinguait à peine et se dirigeait vers un lieu où se dressaient de
sombres ruines en pierre. Ceres reconnut immédiatement les lignes gracieuses
des Anciens. Elle les avait déjà vues sur l'Île des Brumes.





Ils
les rejoignirent et se tinrent en leur centre. Ceres se retrouva sidérée par la
beauté de cette construction, même s'il ne restait plus grand-chose mis à part
quelques colonnes qui s'élevaient du sommet de la montagne comme des créatures
vivantes. Elle voyait quelque chose ressemblant à des traces d'incendie
traverser la pierre en formant des vagues, chose qui aurait dû être impossible.





“Pourquoi
venir ici ?” demanda Ceres.





Zaxos
écarta les mains. “Il y a des choses dont il faut voir la réalité. Il faut que
tu comprennes pourquoi aucun Ancien ne pourrait défaire ce qui t'a été fait.”





“Vous
voulez dire, pourquoi ma mère ne l'a pas pu ?” dit Ceres. 





Elle
vit Zaxos hocher la tête. Il lui semblait étrange qu'il y ait des choses que sa
mère ne puisse pas défaire. Ceres avait senti l'étendue de sa puissance. Elle
s'était sentie en sécurité en se persuadant d'une façon ou d'une autre que sa
mère était assez forte pour l'aider quoi qu'il arrive.





“Les
Anciens étaient puissants”, dit Zaxos, “mais leur puissance avait des limites.
Si je t'ai emmenée ici, c'est parce que c'est un bon endroit pour parler de la
guerre.”





Ceres
avait entendu beaucoup de gens différents parler de la guerre. Dans son
enfance, tout le monde en avait entendu des versions. Elle en avait entendu
d'autres de la bouche de sa mère et aussi de presque tous ceux qui avaient su
que Ceres descendait des Anciens.





“Je
ne suis pas sûre que nous ayons le temps pour une leçon d'histoire”, dit Ceres.





“Il
y a toujours le temps”, répondit Zaxos, “et c'est important. Évidemment, tu as
forcément entendu raconter les histoires. Les fondateurs de l'Empire se sont
levés contre leurs maîtres Anciens et les ont renversés. Que l'on dise que
c'étaient des esclaves qui s'élevaient contre leurs oppresseurs ou des enfants
irascibles qui se battaient contre des parents bienfaisants, c'est ce que
disent quasiment toutes les histoires.”





“Ce
n'est pas la vérité ?” demanda Ceres en penchant la tête de côté.





Zaxos
haussa les épaules. “La vérité est plus complexe. La vérité est toujours plus
complexe. Après tout, les histoires ne sont qu'une façon de simplifier les
choses. Il y avait des hommes cruels et des hommes bons chez les Anciens. Ils
avaient tous des ennemis. Des humains auxquels ils avaient appris des secrets,
des sorciers, ainsi que des créatures différentes et plus dangereuses qui
voulaient un monde influençable. Ces gens-là ont mis le feu aux poudres. Ils
ont donné des armes aux ennemis des Anciens.”





A
présent, Ceres devinait où il voulait en venir. Le poison que Stephania avait
utilisé sur elle était une de ces armes, conçue pour permettre aux gens de tuer
les Anciens pendant qu'ils étaient sans défense.





“Vous
avez dit qu'il serait peut-être possible de défaire le mal qui a été fait”, dit
Ceres.





“C'est
possible”, dit Zaxos. Il montra du doigt une chose qui se trouvait à l'horizon,
le long de la chaîne d'îles qui entourait Haylon. “Le vois-tu ?”





D'abord,
Ceres ne vit rien. Il lui semblait ne voir qu'une série d'îles sans fin qui
s'étendaient sur l'océan comme des fleurs flottant sur une mare. Soudain, elle
en vit une qui se dégageait de l'ensemble. Une île sombre et solitaire se
dressait d'un côté, à l'écart des autres, les roches noircies d'une façon qui
la différenciait des autres îles.





“Un
groupe de sorciers qui luttait contre les Anciens s'était rassemblé sur cette
île pour y fabriquer des armes destinées à les détruire. Ils donnaient ces
armes à tous ceux qui acceptaient de se battre. Finalement, les Anciens ont
répliqué en frappant l'île de toute leur puissance. Le résultat a été une île
qui s'est retrouvée entre les vivants et les morts.”





“Et
vous pensez qu'il y aura un remède pour moi sur cette île ?” demanda Ceres.





Zaxos
hocha la tête. “A supposer qu'il y en ait un quelque part. Les sorciers
connaissaient les dangers de ce dont ils se servaient. Ils ont forcément
imaginé des moyens de neutraliser ce qu'ils avaient fabriqué pour le cas où
leurs rivaux auraient retourné ces armes contre eux.”





Tout
cela semblait bien hypothétique à Ceres mais, en même temps, c'était une
hypothèse qui faisait sens.





“Vous
n'en êtes pas sûr ?” demanda Ceres.





Zaxos
secoua la tête. “C'est impossible à savoir. L'île est dangereuse. Des gens s'y
sont rendus pour y trouver des secrets mais ils ne sont jamais revenus. Depuis
la guerre, personne n'en est revenu.”





“Et
vous pensez que j'en reviendrais si j'y allais ?” demanda Ceres.





Cela
semblait être en demander trop. Elle ne pouvait pas aller sur cette île en
espérant simplement que tout irait bien. Elle ne pouvait pas y aller sans même
savoir si ce qu'elle recherchait s'y trouvait.





Avait-elle
à ce point besoin de retrouver ses pouvoirs ? Quand elle les avait perdus, elle
avait eu la sensation d'être mutilée mais elle avait survécu à tout ce que
Stephania avait pu lui faire subir même sans eux. Elle avait vécu des années
sans les capacités qui venaient de son héritage et elle avait encore les
compétences qu'elle avait acquises en s'entraînant. Elle pouvait encore se
battre, réfléchir et plus encore.





Peut-être
pouvait-elle encore être heureuse avec Thanos.





“En
vérité, je crois qu'il n'y a pas vraiment le choix”, dit Zaxos. “A Haylon, nous
pensons que nos défenses arrêteront tout ce que Felldust pourra nous envoyer.
C'est provisoirement vrai mais penses-tu qu'ils renonceront ?”





Ceres
connaissait la réponse à cette question.





“Pas
tant que la Première Pierre sera en vie”, dit-elle. “Pas tant qu'ils
travailleront tous ensemble et penseront qu'il y a encore quelque chose à
prendre.”





Zaxos
hocha la tête. “Tu es un symbole et c'est là ton pouvoir. Les gens se
rallieront à ta bannière mais ce ne sera pas assez pour mettre fin à cette
guerre. Si tu retrouves tes pouvoirs, tu auras une chance de frapper au cœur
des envahisseurs. Sans tes pouvoirs, ces derniers finiront par nous écraser.”





A
entendre Zaxos le dire comme ça, cela semblait être un choix facile à faire
mais, en fait, c'était tout sauf ça. Si Ceres partait, elle irait à un endroit
d'où personne n'était revenu. Pouvait-elle vraiment faire ça rien que pour
retrouver ses pouvoirs ?





Perchée
haut sur la montagne, Ceres regarda vers le bas en pensant à tous les habitants
de Haylon.





Pouvait-elle
vraiment se permettre de faire autre chose ?





 





***





 





Il
fallut du temps à Ceres pour descendre jusqu'aux quais et rassembler des
provisions. Les habitants de Haylon furent aussi serviables qu'elle aurait pu
l'espérer : Iakos lui fournit un petit bateau qu'elle pourrait piloter seule et
donna des ordres pour qu'on le remplisse de rations. Cependant, même avec toute
cette aide, le bateau en question l'attendait à un endroit éloigné et il lui fallut
aussi du temps pour rassembler des vêtements et une armure, des armes et des
équipements.





Elle
était encore en train de charger le bateau quand elle vit approcher son frère
et son père. Akila les suivait, avançant en boitant sur des béquilles. Jeva était
là elle aussi et elle regardait encore autour d'elle avec attention, à l'affût
des menaces.





Thanos
vint lui aussi. Ceres avait espéré éviter ça mais elle aurait dû se douter que
ce serait impossible. Évidemment, elle n'allait pas pouvoir partir sans qu'il
s'en rende compte.





“Ceres
?” dit-il en avançant à la hâte. “Que fais-tu ? Où vas-tu ?”





Ceres
expliqua de son mieux.





“Près
d'ici, il y a un endroit où je pourrai peut-être retrouver mes pouvoirs”,
dit-elle. Elle ne précisa pas à quel point l'endroit en question était
dangereux. Elle ne voulait pas qu'ils s'inquiètent. “Nous en aurons besoin pour
repousser Felldust.”





Thanos
fronça les sourcils à cette idée. “Et tu allais juste partir comme ça, sans
dire au revoir ?”





Ceres
entendit qu'il était vexé, comme quand elle avait dit non à sa demande.





“Je
n'ai pas … c'est compliqué”, dit Ceres. “C'est dangereux. Je me disais que tu
risquais d'essayer de m'empêcher de partir. Or, il faut que je parte.”





La
situation était loin d'être aussi simple que ça mais elle pensait qu'ils
comprendraient cette partie-là. Cependant, malgré cette simplification, Ceres
les vit hésiter.





“Nous
n'avons pas besoin que tu partes sans nous le dire”, dit son père. “Tu n'es pas
obligée de tout faire toute seule, Ceres.”





“C'est
vrai”, convint Thanos, et Ceres vit sa détermination. “Laisse nous t'aider. Je
pourrais t'accompagner et m'assurer que tu sortes intacte de cette mission.”





Ceres
le calma de la seule façon à laquelle elle put penser : en descendant du bateau
et en l'embrassant jusqu'à ce que la pure surprise qu'il ressentit semble le
ralentir un peu.





“Tu
ne peux pas venir”, dit-elle. “Tu le sais. On a besoin de toi ici.”





“Nous
pouvons quand même venir”, dit son frère à côté d'elle. “Nous voulons t'aider,
Ceres.”





Ceres
secoua la tête. Ce n'était pas ce qu'elle avait voulu. Elle sentait déjà les
larmes lui monter aux yeux parce que partir devenait plus dur à chaque seconde.
Elle avait espéré pouvoir partir avant qu'ils ne s'en rendent compte,
simplement pour éviter d'avoir à dire un au revoir aussi difficile.





“Vous
ne pouvez pas m'accompagner, Sartes. Aucun de vous ne le peut. Felldust viendra
et vous devez vous assurer que Haylon soit prête. Père, Sartes, vous devez
donner à l'île les armes dont elle a besoin. Vous avez besoin des seigneurs de
guerre pour entraîner les combattants. Thanos, ils ont besoin que tu les aides
à convaincre les forces de l'Empire de collaborer. Quant à cette mission, c'est
ce que j'ai à faire, moi.”





Certains
d'entre eux n'avaient pas l'air convaincu. Thanos avait l'air de vouloir
continuer à protester, mais Jeva avança. Ceres n'avait pas parlé bien longtemps
à la femme du Peuple des Os mais, quand cette dernière avait parlé, elle avait
eu l'air directe et prête à dire ce qu'elle pensait.





“La
fille des Anciens doit partir”, dit Jeva. “S'il y a une chance pour qu'elle
soit tout ce que permet son ascendance, alors, nous devons saisir cette chance.
De plus, elle a raison : on a besoin de vous autres ici. Nous devons espérer
qu'elle sera assez forte.”





Dit
comme ça, tout avait l'air très clair et Ceres fut contente que la femme du
Peuple des Os ait réussi à donner une telle impression de simplicité car, dans
son cœur, Ceres ressentait tout sauf de la simplicité. Elle s'inquiétait de ce
qui se passait actuellement entre elle et Thanos, qui semblait être extrêmement
amoureux d'elle, vraiment désirer vivre avec elle pour le meilleur et pour le
pire, mais, en même temps, il avait autrefois commis beaucoup d'erreurs avec
elle.





Le
problème, ce n'était pas ce que ressentait Ceres. Elle savait qu'elle l'aimait.
Le problème, c'était de trouver un moyen de faire fonctionner leur relation, en
supposant que ce soit possible. Parfois, elle avait l'impression que Thanos
n'était que trop enclin à être avec elle tant que les circonstances étaient
contraires. Maintenant, c'était elle qui avait besoin d'espace pour déterminer
où ils en étaient.





Si
ce voyage ne la tuait pas, il l'aiderait peut-être à répondre à cette question
tout en l'aidant à retrouver ses pouvoirs.





“D'accord”,
finit par dire Thanos. Il avança pour reprendre Ceres dans ses bras. “Mais tu
ferais mieux de faire tout ton possible pour revenir, Ceres. Tout n'est pas
fini entre nous.”





Ceres
secoua la tête et, maintenant, ses larmes coulaient librement. “Tout n'est pas
fini entre nous. Vraiment pas.”





Alors,
elle eut la sensation que Thanos aurait aimé ne jamais la relâcher, mais les
autres voulaient dire au revoir, eux aussi. Son père s'avança en premier et lui
tendit deux épées courtes.





“Elles
te conviendront mieux que cette grande épée”, dit-il, serrant Ceres dans ses
bras alors qu'elle prenait les épées. “Je ne veux pas que ma fille parte au
combat avec les mauvaises armes.”





“Merci”,
dit Ceres. “Faites attention à vous, Sartes et toi.”





Par-dessus
l'épaule de son père, elle vit son frère sourire en entendant ses paroles.





“Pour
l'instant, nous nous trouvons probablement sur l'île la mieux défendue qui
soit”, dit Sartes. Il avança et prit à son tour Ceres dans ses bras. “C'est à
toi de faire attention. Reviens-nous.”





Ensuite,
Ceres alla trouver Akila et lui passa l'épée qu'elle avait prise à Irrien.





“Je
m'en suis servie”, dit-elle, “mais j'imagine que vous la méritez plus que moi,
puisque nous l'avons trouvée plantée dans votre corps.”





Akila
la prit avec son fourreau. Elle était tellement longue qu'il pouvait s'appuyer
dessus comme si elle avait été une de ses béquilles.





“Je
suis impatient de la rendre à la Première Pierre”, dit Akila. “Cela dit, quand
tu auras retrouvé tes pouvoirs, ce sera peut-être une arme plus adaptée à toi
qu'à moi.”





Elle
le serait peut-être mais, d'abord, il faudrait que Ceres retrouve les pouvoirs
qu'elle avait perdus. Thanos revint la voir et Ceres se dit qu'ils pourraient
rester l'un dans les bras de l'autre pour toujours, mais il ne fit que lui
toucher les mains pendant qu'elle le regardait droit dans les yeux en
souhaitant que tout puisse être beaucoup plus simple.





Ceres
se recula avant de plus céder à la tentation, monta sur le bateau et en mania
les nœuds avec maladresse parce qu'elle avait du mal à les voir à travers ses
larmes. Cela dit, elle réussit quand même à les défaire au toucher, poussa le
bateau du quai et saisit les rames pour lui faire prendre le large.





Quand
elle fut assez loin, elle hissa la petite voile puis saisit le gouvernail et
regarda vers l'avant, vers l'île située entre la vie et la mort, parce que même
regarder une destination aussi peu tentante était plus facile que se retourner
vers la côte. Elle sortit des limites du port puis se concentra sur la forme
sombre de l'île qui se dessinait au loin.





Elle
s'y rendrait, retrouverait ses pouvoirs et reviendrait. Quand elle l'aurait
fait, tout serait peut-être plus simple pour elle. Évidemment, avant d'en
arriver là, il faudrait qu'elle survive à son passage sur l'île, chose qui
aurait déjà été assez difficile si elle avait encore eu ses pouvoirs.





Pour
l'instant, Ceres sentait qu'elle allait à la rencontre de sa mort.




















CHAPITRE
QUATORZE





 





On
n'avait pas toujours appelé Daskalos “Maître”. Au cours des nombreuses années
de sa vie, il avait porté d'autres noms, les avait gagnés, les avait choisis,
les avait mis puis enlevés comme un autre homme aurait pu le faire avec des
manteaux. Pendant la guerre, on l'avait plutôt appelé “Créateur d'Armes” que
“Maître” à cause des choses qu'il avait réalisées pour renverser les Anciens.





Maintenant,
il allait réaliser une arme digne de ces deux noms.





Il
suivait les itinéraires qui permettaient de traverser sa demeure avec la
facilité de l'habitude, disposant ici une défense et en contournant une là.
L'endroit sous la montagne où il vivait était plus compliqué que ne le
pensaient les gens, car il était en connexion avec d'autres espaces grâce à des
moyens qu'il avait appris auprès des Anciens puis mis en œuvre avec des
connaissances qu'il avait acquises pour lui-même. A côté de lui, il y avait des
portes qui semblaient donner sur des champs ou des espaces situés dans les
grandes villes du monde. Ces portes n'étaient pas toutes des illusions.





Alors
qu'il marchait, il se remit brièvement à repenser à Stephania et les traits
qu'il portait au visage furent remplacés par ceux qu'il avait choisis pour
parler avec elle.





D'une
certaine façon, ce qui était arrivé à Stephania était fort dommage. Elle aurait
fait un bon élève si elle n'avait pas été aussi faillible. Si elle avait eu
l'intelligence de voir ce qu'il lui avait vraiment proposé quand elle était
venue le trouver chez lui, elle aurait eu tout le pouvoir qu'elle voulait. Au
lieu de cela, elle s'était laissée dominer par son pitoyable désir de
vengeance.





Daskalos
entra dans une chambre luxueuse décorée de soie rouge. C'était une des
nombreuses chambres qu'il avait chez lui, car il n'aimait pas dormir deux fois
exactement au même endroit. Quand il vit cette chambre, elle le refit penser à
Stephania et, négligemment, il fit apparaître une illusion qui la représentait
allongée là, en train d'attendre. Daskalos la fit disparaître d'un claquement
de doigts. Ce n'était pas pareil.





“Peut-être
aurais-je dû la sauver, à ce moment-là”, se dit-il, y réfléchissant en fronçant
les sourcils. Cela dit, pourquoi l'aurait-il fait ? Elle avait tout de
même essayé de le tuer ! Elle avait imploré son aide mais, en soi, cela ne
signifiait rien. Il savait qu'elle l'aurait trahi. A leur façon, les gens
étaient aussi éphémères et fugaces que toutes les illusions.





En
tout cas, s'il l'avait sauvée, cela aurait gâché la leçon qu'elle méritait et
Daskalos ne pouvait pas permettre une telle chose. Donc, il avait pris ce
qu'elle lui avait promis et il était parti. Après tout, ne l'avait-il pas
avertie de ne pas se mettre en travers de sa route ?





Daskalos
traversa la chambre et entra dans l'espace qui se trouvait au-delà. Cette pièce
était tapissée de cristal réfléchissant et le sorcier en sentait le
bourdonnement, car ce cristal repoussait l'ingérence du monde extérieur. Cent
esclaves avaient péri en creusant cet endroit et il en avait tué d'autres en
nourrissant les murs de cristal de leur force vitale parce que c'était la plus
grande utilité qu'ils pourraient jamais avoir pour lui. Leur meurtre n'inspirait
aucun remords à Daskalos. Il aurait pu tout aussi bien ressentir du remords
pour les poissons qu'il attrapait dans la rivière ou pour le scarabée qu'il
écrasait du pied par accident.





Au
cœur de la caverne, dans un berceau d'osier et d'os, le bébé de Stephania était
allongé et pleurait. Daskalos s'approcha de lui et le calma à l'aide du doux
murmure de sa voix, le berçant pour qu'il s'endorme. Il n'était pas un homme
cruel : il faisait seulement le nécessaire.





Les
outils pour ce dont il avait maintenant besoin étaient déjà installés :
des lignes étaient peintes par terre et des symboles esquissés sur les murs.
Certains étaient en feuille d'or, d'autres en substances qui empoisonneraient
tous ceux qui les touchaient, d'autres en sang et en matières plus éphémères.
Les œuvres les plus grandes semblaient toujours nécessiter les sacrifices les
plus grands.





Les
gens comprenaient mal comment fonctionnait la magie. Ils s'imaginaient qu'il
suffisait de faire un geste de la main pour changer le monde, comme s'ils souhaitaient
que ce soit suffisant. Oh, il y avait bien des choses qui fonctionnaient comme
ça. Daskalos pouvait réaliser des illusions d'une telle puissance que les
velléitaires ne verraient jamais la différence. La version de Stephania qu'il
avait créée aurait ressemblé à l'original à s'y méprendre, aussi bien à l’œil
et au toucher qu'à l'odorat.





Ensuite,
il y avait les choses que les Anciens avaient été capables de faire sans même y
penser. Certains de leurs talents les avaient fait passer pour des dieux aux
yeux des humains. C'était en partie cette supériorité qui les avait rendus si
arrogants et qui avait montré qu'il était nécessaire de les détruire.





Pour
Daskalos, une grande entreprise de ce style nécessitait plus d'efforts. Elle
nécessitait des connaissances. Elle nécessitait des pouvoirs, les vrais noms de
choses et toute la compréhension qu'il avait acquise en étudiant pendant des
années. Daskalos essayait de se saisir de la nature et de lui faire servir ses
objectifs par le biais de ses pouvoirs. La vie lui résistait, se défendait à
chaque étape.





Il
se tenait près de l'enfant endormi. Cet enfant avait l'air vraiment mignon et
innocent mais cette innocence n'avait jamais dissuadé Daskalos de faire ce
qu'il avait besoin de faire. Il commença à chanter à l'enfant avec des
inflexions toutes parfaites et un rythme minutieusement calibré.





Il
fallait qu'il soit parfait. Dans le cadre d'une telle entreprise, il se faisait
le point d'équilibre pour des forces que même son corps ne pourrait jamais
espérer contenir. S'il commettait la moindre erreur, oubliait un mot, ces
forces le détruiraient ou tueraient l'enfant. A ce stade-là, Daskalos ne
voulait ni l'un ni l'autre.





Il
se concentra sur ce qu'il voulait vraiment. Il y avait tant de choses qu'il
fallait que l'enfant sache, apprenne et intègre. Il y avait plus de mille
décisions à prendre pour transformer un enfant en ce que Daskalos avait besoin
qu'il soit et, normalement, ces décisions se prenaient sur une grande quantité
d'années.





Il
n'avait pas tout ce temps. Le monde en était arrivé à un point où il fallait
qu'il intervienne non pas dans des années mais maintenant. Il fallait
qu'il le fasse, même si cela signifiait faire appel à des énergies que même lui
n'aurait normalement pas invoquées.





Daskalos
alluma une bougie qu'il lui avait fallu près d'un mois pour fabriquer. Il en
avait confectionné la mèche à partir du tissu des robes d'un prêtre  des
Anciens, sa cire venait de graisse de canard et le miel d'abeilles mortes
nourries avec les larmes de mères en pleurs. Au cours du processus de
fabrication, il avait jeté des sorts qui l'avaient fait frissonner de fatigue,
mais il l'alluma quand même.





Sa
flamme s'éleva et tremblota, puis ralentit jusqu'à presque s'arrêter. A
présent, il fallait faire très attention. S'il restait immobile trop longtemps,
Daskalos pourrait épuiser l'air qui l'entourait. S'il renversait la bougie, il
risquerait de se retrouver piégé entre deux moments.





Il
souleva l'enfant et le tint dans ses bras. Autrefois, il aurait probablement
ressenti quelque chose en tenant une créature aussi petite et sans défense. A
l'époque où il s'était dressé contre les Anciens avec les autres, il se
souvenait même qu'il avait parlé de créer un monde meilleur pour les enfants
comme celui-ci.





Maintenant,
il envisageait le bébé de Stephania comme un maître forgeron aurait pu
envisager une billette d'acier de la meilleure qualité qui soit.





C'était
le récipient parfait. L'enfant avait dans les veines le sang humain le plus
fort qui soit, avec une mère dont l'intelligence et la beauté n'avaient d'égale
que sa ruse et un père fort et juste, dans les veines duquel coulait le sang
des rois. Stephania et Thanos avaient chacun leurs faiblesses mais Daskalos
pouvait travailler sur leur enfant.





Surtout
parce que Stephania lui avait donné l'enfant. Daskalos avait déjà dérobé des
enfants mais cela n'avait jamais marché aussi bien qu'il l'avait espéré. Ils
n'avaient jamais été les ardoises vierges qu'il avait espéré trouver. Leur nom,
les droits de leurs parents sur eux, l'amour qu'ils avaient connu avaient tous
mis des limites à ce qu'il pourrait en faire. Il avait eu peine à accepter le
fait qu'il ne pourrait jamais les changer et cela l'avait empêché de les rendre
parfaits.





Il
n'y aurait aucune limite de ce type avec cet enfant. Stephania avait promis.
Elle avait donné son fils à Daskalos, corps et âme. Il appartenait au sorcier
et cela signifiait qu'il pourrait le transformer en ce qui lui faisait besoin.





L'enfant
dans les bras, Daskalos tourna sur lui-même tout en psalmodiant. Si quelqu'un
avait pu le voir à ce moment et si cette personne avait survécu plus que
quelques moments à cette observation, elle aurait pu supposer qu'il dansait
avec l'enfant.





D'une
certaine façon, c'était bien le cas, mais les pas de cette danse faisaient autant
partie du charme que les mots. Les mouvements attiraient du pouvoir, le
canalisaient et l'envoyaient à l'enfant peu à peu. C'était là où il fallait que
Daskalos soit particulièrement prudent, en effectuant cet équilibrage que,
selon son intime conviction, personne d'autre n'aurait pu réussir. S'il avait
envoyé trop de pouvoir, il aurait tué l'enfant avant qu'il n'ait pu grandir.
Avec trop peu de pouvoir, l'enfant aurait grandi mais ne serait devenu rien
d'utile.





Sans
commettre de telles erreurs, il consolida le pouvoir peu à peu jusqu'à ce que
le garçon en luise quasiment pour la sorte de vue que seul un sorcier
possédait, et les ombres dansèrent autour de lui. Le garçon se réveilla à ce
moment et Daskalos craignit qu'il ne se mette à hurler mais, au lieu de cela,
il rit en tendant les bras pour attraper les mèches de pouvoir comme un autre
enfant aurait pu saisir les cheveux de sa mère.





Il
replaça le garçon dans son berceau. Les charmes qu'il avait tissés autour du
garçon étaient maintenant si forts que Daskalos ne pouvait pas prendre le
risque de le tenir plus longtemps. Il fallait seulement qu'il soit sûr d'avoir
assez bien fait son travail pour que le reste se déroule bien.





Autour
du berceau, une brume commença à s'élever et Daskalos vit les étincelles de
pouvoir qui la traversaient et ressemblaient à une tempête qui monte dans des
nuages lointains. Il les avait fabriquées aussi bien que possible. Maintenant,
il suffisait qu'il leur fournisse un objectif.





“Tu
grandiras et deviendras une arme”, dit-il à l'enfant. “Tu auras toutes les
forces de tes parents et aucune de leurs faiblesses. Tu seras loyal et tu auras
tous les avantages de la magie qui coule dans tes veines. Tu seras l'outil
parfait avec lequel je ferai tout ce qu'il y a à faire maintenant.”





La
brume se referma sur le berceau et Daskalos ne put plus le voir. Les cristaux
disposés sur les parois de la caverne émirent une pulsation rouge sang et la
couleur se répandit à mesure que la brume continuait à s'élever, ce qui donna à
Daskalos l'impression de se tenir au cœur d'une tempête rouge vif.





Il
se tint là et la dirigea, créant des illusions et les envoyant dans la brume,
des illusions tellement authentiques que Daskalos lui-même aurait pu être moins
réel qu'elles. Il les envoya à l'enfant et regarda la brume les absorber.





En
théorie, ces illusions deviendraient des souvenirs. Elles seraient si
authentiques que le garçon ne saurait jamais qu'il ne les avait connues que de
cette façon. Il aurait assez d'illusions pour toute une vie, elles lui tiendraient
lieu de passé et ce passé le façonnerait, le concentrerait, le l'affûterait.





Ses
illusions lui serviraient de professeurs, d'amis, d'amantes. Quand Daskalos en
aurait fini avec lui, il aurait accompli l’œuvre de sa vie. Il aurait enseigné
au garçon tout ce dont il aurait besoin et le fils de Stephania serait préparé
à la seule tâche qu'il accomplirait de toute sa vie.





Tuer
son père.





Et
Ceres.





Et
tous les autres qui se dresseraient sur sa route.




















CHAPITRE
QUINZE





 





Sartes
était censé être en train de réparer un des remparts du port, de travailler à
côté de son père et de renforcer les grandes portes du port qui rendaient
Haylon imprenable. En fait, il passait son temps à contempler Leyana.





Sartes
ne pouvait pas s'en empêcher. Il avait essayé de se concentrer sur les
réparations qu'ils étaient censés effectuer mais, à chaque fois qu'il se
surprenait à détourner le regard des pierres et des rivets, ses yeux trouvaient
Leyana. Elle était si belle, si drôle et elle travaillait aussi dur que tous
les autres. Quand ils étaient ensemble, c'était comme si le reste du monde
s'illuminait autour d'elle et —





Quelque
chose frappa le rocher à côté de la main de Sartes et il vit un rivet tomber
vers le port en décrivant une spirale et siffler en heurtant l'eau.





“Sartes
!” cria son père, et Sartes entendit sa préoccupation. “Cette inattention
aurait pu te tuer. Tu vas bien ?”





“Je
vais bien”, lui assura Sartes.





Son
père le regarda pendant plusieurs secondes. “Je ne suis pas sûr que tu ailles
si ‘bien’ que ça. Tu es fou amoureux et déconcentré. Allez. Va la retrouver. Ça
sera forcément moins dangereux que si tu restes ici les yeux dans le vide.”





Une
partie de Sartes voulait insister et dire que tout allait bien et qu'il pouvait
continuer mais, en vérité, c'était seulement la partie de lui-même qui ne
voulait pas laisser tomber son père. L'autre partie de son être voulait vite
allait retrouver Leyana et c'est ce qu'il fit, se ruant vers l'endroit où elle
aidait à remplir des seaux avec les rochers croulants prélevés sur les remparts
qui avaient besoin de réparations et les empilait sur des supports prêts à
déverser leur contenu sur tous ceux qui essayaient d'escalader les murailles.
Elle plaçait aussi les seaux de goudron et d'huile pour qu'ils soient à nouveau
prêts à lancer.





Sartes
commença à l'aider à les monter là où on en avait besoin et il fut heureux que
son père l'ait envoyé ici. Il préférait être ici avec Leyana qu'à n'importe
quel autre endroit.





“A
quoi penses-tu ?” demanda Leyana.





“Que
je ne voudrais être nulle part ailleurs qu'ici”, répondit Sartes.





“Sur
une île qui va être assiégée ?” demanda Leyana avec un rire qui rendit Sartes
bien trop conscient de sa proximité actuelle.





“Avec
toi”, répondit Sartes.





Ils
échangèrent un baiser furtif par-dessus leurs seaux respectifs et, par miracle,
arrivèrent à ne pas s'éclabousser avec le goudron.





“C'est
bien que nous ne soyons plus sur le bateau”, murmura Leyana. “Cela signifie
qu'il n'y a plus d'yeux inquisiteurs tout autour de nous. Comme nous sommes sur
une île, nous pourrions aller marcher dans la campagne et peut-être ne revenir
que le matin suivant. Rien que nous deux.”





Rien
qu'eux deux. Sartes avait peine à imaginer un moment où ils pourraient se
retrouver seuls, mais il pouvait espérer. Sur la route, il avait été avec Leyana
et tous les appelés. Après cela, sur le bateau, ils avaient été entourés par
les autres. Maintenant, ils allaient peut-être finir par avoir un peu
d'intimité.





Sartes
se rendit compte qu'il voulait plus que ça. Il y avait pensé depuis qu'il avait
entendu ce qui se passait entre Thanos et Ceres. Les détails lui étaient
parvenus par le biais des rumeurs de l'île et Sartes ne les avait pas crues la
première fois qu'il les avait entendues, mais elles étaient crédibles.





“As-tu
entendu parler de Thanos et de Ceres ?” demanda-t-il à Leyana.





Elle
secoua la tête. “Je sais qu'elle est partie. J'aurais aimé lui dire au revoir.
Ta sœur a l'air d'être une bonne personne.”





“Elle
l'est”, convint Sartes. Il réfléchit un moment. “Je crois que c'est le
problème, parfois.”





C'était
le problème parce que cela signifiait qu'elle finissait par faire des choses
qu'une personne normale n’aurait pas essayé de faire, simplement parce que ces
choses lui semblaient être justes. Elle se mettait en danger dans des
situations où tous les autres auraient décidé qu'il n'y avait plus rien à
faire.





“Il
n'y a rien de mal à être une bonne personne”, dit Leyanna en lui prenant la
main.





“Si,
dans les cas où cela signifie que tu es toujours en danger”, dit Sartes.





Il
entendit Leyana rire à ces mots et la regarda juste avant qu'elle ne l'embrasse
à nouveau.





“A
t'entendre, on croirait que tu es une sorte de lâche froidement pragmatique”,
dit Leyanna. “Mais tu n'en es pas un, Sartes. Tu es aussi courageux que tous
les hommes que j'ai rencontrés et tu passes autant de temps à faire ce qu'il
faut que ta sœur. Ce n'est qu'une des choses que j'aime chez toi.”





“Juste
une d'elles ?” demanda Sartes. “Quelles sont les autres ?”





Leyana
sourit à ces mots. “Je te le dirai peut-être plus tard. Tu allais me parler de
Thanos et de Ceres.”





Sartes
gémit intérieurement à l'idée de devoir changer de sujet mais c'était bien lui
qui avait commencé par évoquer les rumeurs.





“On
dit que Thanos a demandé Ceres en mariage avant son départ et qu'elle a répondu
non.”





Il
vit Leyana froncer légèrement les sourcils. “Pourquoi le ferait-elle ?”





Sartes
ne put retenir un soupir. “Les choses sont toujours tellement compliquées entre
eux deux. C'est comme s'ils voulaient être ensemble mais qu'ils n'arrêtaient
pas de trouver des moyens de se rendre la tâche plus difficile.”





“Eh
bien”, dit Leyanna en portant la main de Sartes à ses lèvres, “je peux te
promettre une chose : quand tu me demanderas en mariage, je ne répondrai pas
non.”





Cela
prit un peu Sartes par surprise mais, s'il avait tiré quelque enseignement de
la façon dont les choses s'étaient déroulées entre Thanos et sa sœur, c'était
que, en amour, il fallait prendre ses chances là où on pouvait les trouver.





“Ça”,
dit-il en se rapprochant, “c'est agréable à entendre.”





 





***





 





Thanos
était avec Iakos et souhaitait constamment être ailleurs. Il n'avait rien à
reprocher au remplaçant d'Akila mais il aurait voulu être dans le bateau avec
Ceres et pouvoir réellement l'aider pour une fois, pouvoir lui prouver qu'il
voulait sincèrement l'épouser.





“C'est
juste ici”, dit Iakos en guidant Thanos vers un des espaces dégagés de la
ville.





Au
lieu d'être avec Ceres, Thanos était obligé de suivre Iakos pour l'aider à
préparer la ville à résister à l'attaque qui arrivait, comme tous le savaient.
Thanos essayait d'aider Iakos en se tenant occupé mais des pensées de Ceres
faisaient intrusion à chaque pas. Il espérait qu'elle s'en tirerait.





Cependant,
pour l'instant, il y avait d'autres choses sur lesquelles il fallait se
concentrer, comme ce qui semblait être un demi-régiment de soldats de l'Empire
qui se tenait devant lui dans une des places de Haylon. Ils n'avaient pas la
propreté impeccable qu'ils avaient eue quand ils avaient quitté les quais. A
présent, ils ressemblaient plutôt aux guerriers de Haylon : usée par le combat,
leur armure avait perdu son éclat et se confondait avec les montagnes.





Thanos
vit Akila se tenir devant eux avec un petit groupe de soldats de Haylon. Le
chef de l'île s'appuyait sur l'épée d'Irrien comme si c'était une béquille et
semblait regarder les soldats de l'Empire comme s'il s'attendait à ce qu'ils
attaquent à tout moment. Un autre homme plus âgé se tenait aux alentours.





“Général
Haven !” dit Thanos. “Vous avez survécu.”





“Effectivement,
votre altesse”, dit le vieil homme. Ici, il n'avait l'air ni aussi inepte ni
aussi pompeux qu'à Delos. Il n'avait pas non plus la même apparence, car
l'homme en surpoids qu'il avait été avait sérieusement maigri lors de ses
combats sur l'île. “Quand j'ai reçu vos messages, au premier abord, je n'ai pas
été sûr que vous étiez vraiment ici mais mes éclaireurs ont réussi à me
confirmer que vous étiez arrivé et … nous avons commencé à recevoir quelques
nouvelles supplémentaires sur ce qui se passait à Delos.”





Akila
regardait fixement le général avec une méfiance à peine déguisée.





“Je
n'aime pas ça”, dit-il à Thanos. “Cet homme a tué beaucoup de mes hommes.”





“Et
vous en avez tué beaucoup des miens”, dit sèchement Haven. Il regarda Thanos.
“Et vous aussi. Vous vouliez que je meure, n'est-ce pas ?”





“Je
voulais que vous échouiez”, dit Thanos, “parce qu'on vous avait envoyé
massacrer des gens de la même façon que l'on avait massacré le peuple de Delos.
L'Empire est mort, Haven.”





Cet
argument ne sembla pas empêcher le général Haven de répondre. Thanos le vit déglutir.





“Vous
avez raison”, dit l'homme plus âgé. “L'Empire est mort et cela signifie que
nous ne pourrons pas obéir à vos ordres. Nous sommes devenus des hommes sans
patrie, sans roi.”





Ça
commençait mal. Thanos avait espéré que le sens de la loyauté du général Haven
le pousserait à ordonner à ses ex-troupes de se battre pour eux. Or, Thanos
semblait avoir surestimé la facilité avec laquelle on pouvait commander des
soldats.





“Je
ne vous demande pas d'obéir à mes ordres”, dit Thanos.





“Alors,
qu'est-ce que vous voulez ?” rétorqua Haven. “Vous voulez que j'obéisse aux
ordres de l'homme qui a poursuivi les miens depuis que nous sommes arrivés ici
?”





Thanos
avait su que ce moment ne serait pas facile. Quand il avait envoyé Haven ici,
il avait trahi bien plus que l'Empire. Il avait trahi un homme qui n'avait
voulu que prouver sa qualité et tous les hommes qui l'avaient suivi. Le fait
que l'on ait envoyé ces hommes tuer les habitants de l'île n’arrangeait rien à
l'affaire.





“Je
vous demande de combattre à nos côtés”, dit Thanos. “L'ennemi qui arrive nous
tuera tous si nous ne le combattons pas. En tant que soldats, vous savez ce que
cela signifie. Vous avez le devoir —”





“C'est
vous qui aviez un devoir !” répliqua sèchement le général Haven. “Vous
auriez pu être le prince que nous voulions tous mais vous avez tout abandonné,
et pour quoi ?”





“Pour
ce qui était juste”, répondit Thanos. “Pour un pays où on ne massacre pas les
gens qui essaient de se révolter contre ceux qui les dévalisent. Pour avoir une
chance d'améliorer les choses, Haven. Vous avez bien dû croire en
quelque chose, il fut un temps. Est-ce vraiment cette chose que l'Empire est
devenue ?”





Le
général Haven resta sur place, les poings serrés. Thanos se demanda alors si
l'homme allait essayer de le frapper ou de saisir l'épée qu'il portait. En
fait, il baissa la tête.





“L'Empire
est mort mais nous nous battrons contre ceux qui l'ont détruit. Quand Felldust
arrivera, nous serons prêts. Nous nous battrons aux côtés des guerriers de
Haylon. Nous repousserons les envahisseurs et, quand le temps sera venu, nous
aiderons à la reconquête de nos demeures.”





Il
le dit avec autant de raideur qu'un soldat qui recevait des ordres qu'il
n'aimait pas.





“Je
veux dire clairement”, poursuivit-il, “que je ne le fais pas pour vous. Vous
n'êtes pas mon roi et vous ne le serez jamais, maintenant.”





C'était
tout ce que Thanos aurait pu espérer et, en même temps, il lui semblait quand
même avoir perdu quelque chose. Pourtant, Akila et Iakos avaient l'air
satisfaits.





“Je
n'imaginais pas qu'ils accepteraient de collaborer avec nous”, dit Akila, qui
suivait Thanos en boitant alors qu'ils quittaient la petite place. “Je pensais
qu'ils allaient vouloir partir ou insister pour se battre contre nous jusqu'au
dernier homme.”





“Les
hommes se battent en général pour leur pays”, dit Thanos.





Akila
sourit légèrement. “Mais vous espériez qu'ils se battraient pour vous en tant
que roi ? Ça ne fonctionne pas comme ça, Thanos.”





Thanos
le savait. Il n'avait pas l'ambition de devenir roi. C'était juste qu'il lui
semblait que les derniers liens qui l'avaient rattaché à son pays venaient
d'être rompus.





“Le
principal, c'est qu'ils combattront à nos côtés”, dit Iakos. Il les emmena à
une des maisons qui se trouvaient près de la place et ils montèrent sur le
toit, d'où l'on pouvait voir la ville. Thanos aida Akila à monter les escaliers
mais, la plupart du temps, le chef des rebelles serra les dents et se força à
avancer.





Depuis
le toit, on pouvait voir certains des navires qui rentraient au port. Des gens
commençaient à arriver d'une dizaine d'endroits différents. Certains d'entre
eux venaient en réfugiés mais beaucoup d'autres étaient là parce qu'ils
savaient que c'était le meilleur endroit où se battre contre Felldust.





“Il
faudra que nous parlions aux gens à mesure qu'ils arrivent”, dit Iakos, “et que
nous déterminions qui ils sont et ce qu'ils peuvent faire. Il faut qu'on
vérifie qu'il n'y ait pas des navires de Felldust qui essaient de se faufiler
parmi les autres.”





“Qu'ils
le fassent”, dit Akila. “S'ils accostent, nous pourrons les tuer et prendre
leurs navires pour les ajouter à notre flotte. Nous devons faire flèche de tout
bois.”





Même
s'il plaisantait probablement, il avait raison. La petite flotte de l'île
commençait à grossir avec les navires qui arrivaient, mais elle était encore
beaucoup plus petite que celle qui avait envahi Delos.





“Nous
avons des contingents du nord”, dit Iakos, “des autres îles, de Delos. Il y a
même des gens qui arrivent de certaines des terres plus éloignées situées
autour de Felldust parce qu'ils ont des griefs contre la Première Pierre et
qu'ils voient cette guerre comme une chance de l'affronter.”





“Maintenant,
il nous reste à déterminer ce que nous allons faire de tous ces gens”, dit
Thanos.





Il
vit Akila hocher la tête en direction d'Iakos, qui sortit une série de cartes
enroulées et les disposa sur le toit. Thanos vit que c'étaient des cartes de
Haylon. Certaines étaient des cartes des rues de la ville, certaines montraient
la topographie des collines environnantes et d'autres semblaient montrer des
tunnels qui couraient en-dessous de la surface de l'île.





“Cette
île est une forteresse”, dit Thanos.





Il
vit Akila hocher la tête. “Littéralement. Les murailles du port sont quasiment
impénétrables une fois qu'on les referme. L'Empire n'a réussi à passer que
parce que nous n'avions pas réussi à les refermer. La ville est bien protégée
et mieux approvisionnée. Même si quelqu'un prend la ville, les tunnels et les
montagnes sont des positions de repli où nous pourrons continuer le combat.
Haylon a été conçue pour une guerre qui nous dépasse tous. Elle n'est jamais
tombée que par trahison.”





C'était
impressionnant et Thanos se sentit un peu plus à l'abri après avoir entendu ces
paroles, bien qu'il ait vu la taille de la flotte qui venait à leur rencontre.





“Donc,
il faut que nous fermions les portes”, dit Thanos. “De plus, il nous faudra des
gens qui acceptent de les défendre et aussi des itinéraires pour les
approvisionner.”





Akila
hocha la tête en montrant la carte de son épée volée. “Je pensais mettre des
hommes ici et là. Les soldats du général Haven pourront probablement nous y
aider. L'Empire sait bien se battre en formations.”





Thanos
n'était pas sûr que le général l'accepterait mais c'était certainement
l'endroit où les troupes pourraient avoir le plus d'efficacité. En ce qui
concernait le reste des soldats, il y avait encore beaucoup à faire.





“Nous
devrions évacuer la ville”, dit Thanos. “S'il y a de la place pour la
population dans les collines, que ceux qui ne peuvent pas se battre attendent
là-bas. Felldust pourra nous contester la possession d'une coquille vide.”





“Une
coquille vide pleine de pièges”, corrigea Akila. “S'ils y mettent les pieds,
nous le leur ferons regretter.”





On
aurait dit qu'il allait donner plus de détails sur la question mais, à ce
moment-là, ils entendirent des bruits de pas sur les marches. Thanos se
retourna brusquement en mettant la main au pommeau de son épée pendant que même
Akila tirait à moitié l'épée sur laquelle il s'appuyait.





Thanos
poussa un soupir de soulagement quand un messager arriva sur le toit plat en
courant.





“Que
se passe-t-il, Sul ?” dit Iakos.





“Un
oiseau”, répondit le messager. “Il vient de Farers’ Islands. Ils disent qu'ils
ont aperçu la flotte ennemie et qu'ils ont besoin d'aide pour évacuer leur
population.”





Thanos
entendit Akila exprimer sa déception.





“Ils
auraient dû évacuer il y a plusieurs jours”, dit-il. “N'ont-ils pas cru nos
messages ?”





“Les
gens ne veulent pas abandonner leur maison”, dit Thanos. “Ils veulent croire
que le pire les épargnera. Cela dit, il faut qu'on les aide si possible.”





A
sa grande surprise, Akila et Iakos secouaient déjà la tête.





“C'est
une cause perdue d'avance”, dit Iakos. “Il n'y a pas le temps et nous n'avons
pas assez de navires.”





“Ils
vivent sur une île”, dit Thanos. “Ils auront au moins quelques bateaux et —”





“Et
nous n'avons pas d'hommes disponibles”, dit Akila.





Thanos
ne s'était pas attendu à cette réponse. Il avait imaginé que le chef des
rebelles accepterait de sauver tous les gens qu'il pourrait.





“Je
suis désolé, Thanos”, dit Akila, “mais la flotte ennemie est tellement proche
qu'il n'y a aucun moyen de se rendre là-bas et d'en revenir à temps. Or, Haylon
est le seul endroit où nous pouvons gagner.”





Thanos
le comprenait mais, malgré cela, il ne pouvait pas abandonner ces gens-là.





“J'irai”,
dit-il. “Je prendrai un petit bateau et je les aiderai.”





Même
à cette idée, Akila n'eut pas l'air satisfait.





“Si
c'est ça que tu veux faire, je ne peux pas t'en empêcher”, dit-il. Il secoua la
tête. “Cela dit, Thanos, la flotte ennemie est trop proche. Il va bientôt
falloir que nous refermions les portes du port et nous avons déjà rendu les
plages presque impraticables. Si tu pars maintenant, tu ne pourras pas revenir
!”





Thanos
connaissait les risques mais, malgré cela, il ne pouvait pas se contenter de
laisser mourir ces gens.





Il
fallait qu'il essaie.




















CHAPITRE
SEIZE





 





Ulren
se tenait dans la salle du conseil des Cinq Pierres et une légère
insatisfaction le rongeait. Il avait cru qu'il serait parfaitement satisfait
dès qu'il deviendrait Première Pierre. En fait, la vérité était différente.





“Avez-vous
déjà ressenti ce genre de chose, Irrien ?” demanda-t-il à l'air vide de toute
présence, mais il se calma rapidement. Une Première Pierre ne faisait jamais
preuve de faiblesse ou de doute. Au lieu de s'inquiéter, Ulren attendit les
autres, impassible, jusqu'au moment où Vexa et Kas arrivèrent, portant leurs
robes sombres de cérémonie.





Ulren
regarda quelles chaises ils prenaient. Comme il l'avait deviné et comme ils
l'avaient fait depuis qu'il avait conquis le siège de la Première Pierre, ils
prirent la troisième chaise et la quatrième chaise. Cela lui donna à nouveau
l'impression de se faire gifler. Ils n'osaient pas prendre les autres chaises
parce qu'ils sentaient qu'Irrien risquait de revenir et parce qu'ils ne
voulaient pas avoir l'air de faire partie du complot qui s'était déclaré contre
lui.





Pire
encore, ils étaient assez forts pour qu'Ulren ne puisse pas les forcer à
accepter leurs nouvelles places. Cependant, il pouvait prendre d'autres
mesures.





“Vexa,
Kas, je suis heureux que vous soyez ici”, dit Ulren. Il désigna les deux sièges
vides. “Comme vous le savez, nous avons besoin de deux nouveaux membres pour le
conseil. Puis-je vous présenter Callaith, des nobles, et Harmon, des esclavagistes
?”





Deux
personnes avancèrent, vêtues du manteau des Cinq Pierres. Callaith était jeune
pour faire partie des Cinq Pierres. C'était une noble que les grandes maisons
étaient censées avoir convenu d'élire, aussi incroyable que ça puisse
paraître. Elle n'avait pas l'air bien impressionnante mais, dotée de la
puissance de ces grandes maisons, elle pouvait se révéler dangereuse. Elle
serra la main à Kas et à Vexa puis s'assit délicatement dans le cinquième
siège.





“Bienvenue”,
dit Vexa. “Une nouvelle cinquième pierre nous aide toujours à alléger le
fardeau de notre travail. J'ai été intéressée par vos … expériences dans les
villas de la poussière.”





Ulren
ne savait pas de quoi parlait Vexa. C'était probablement une allusion à une
chose que ses espions avaient dénichée, une façon de remettre la nouvelle
Cinquième Pierre à sa place.





“Oh,
ne vous laissez pas intimider par Vexa”, dit Kas. “Elle aime étaler son
intelligence. Si elle accordait à la richesse la confiance que lui accorde une
personne normale, elle n'aurait pas tant besoin de se mettre en avant. Comme je
suis plus riche que vous et vos soutiens, il n'y a pas de conflit entre
nous : c'est simple.”





Il
sourit en prononçant ces mots mais ils étaient tout aussi agressifs que ceux de
Vexa.





Ulren
décida d'intervenir. “En tout cas, c'est Callaith que les nobles ont proposée
et ils ont le pouvoir de le faire. Il nous fallait une Cinquième Pierre depuis
… l'incartade de Borion.”





“Que
je n'ai nullement l'intention de répéter”, lui assura Callaith.





Ensuite,
ce fut le tour de Harmon. C'était un grand homme à large poitrine qui regardait
la pièce comme s'il en était propriétaire. Il était un des guerriers les plus
forts à ne pas être parti envahir Delos, ou, du moins, c'était ce qu'il
affirmait. Ulren le croyait et, déjà, il imaginait des moyens de s'assurer que
ce grand homme n'ait pas l'idée de devenir Première Pierre. On disait qu'il
capturait lui-même les esclaves qu'il vendait.





Cela
dit, il semblait que les inquiétudes d'Ulren soient inutiles. Harmon s'assit
dans la chaise de la Deuxième Pierre et, dès qu'il le fit, Vexa et Kas se
levèrent tous les deux, vifs comme des serpents. Ulren les avait toujours vus
se disputer l'un avec l'autre mais, maintenant, ils agissaient de concert.





Ulren
vit Harmon se tourner pour attraper Kas au poignet mais en pure perte car Vexa
l'attrapa par derrière et lui trancha la gorge de sa dague à lame incurvée. Le
sang gicla et fut absorbé par la pierre de la table à cinq côtés alors que le
guerrier tombait à terre.





Ulren
resta figé sur place, sentant la colère monter en lui. “Qu'avez-vous fait ?”





Kas
haussa les épaules. “Il a essayé de se placer au-dessus de nous. Le siège a
beau être vacant, s'il prétend être la Deuxième Pierre, il prétend être plus
fort. Il ne l'était pas.”





“Donc,
vous voulez que ce siège reste vacant ?” demanda Ulren.





Vexa
écarta les mains en faisant disparaître son couteau dans sa manche comme par
magie. “Il y a un précédent, quand quelqu'un essaie de prendre un siège à
quelqu'un d'autre.”





Ulren
la figea sur place d'un regard. “Il n'y a aucune tentative de de ce genre. Je
suis la Première Pierre. Irrien est parti. C'est réglé.”





“Heu
…” dit Vexa. Kas caressa sa barbe pointue. Ni l'un ni l'autre n'oserait se
dresser individuellement contre Ulren mais, ensemble, ils avaient la force de
survivre à tout ce qu'il pouvait faire. Aucun des deux ne le contredirait
ouvertement mais aucun des deux n'avait accepté d'occuper le siège de la
Deuxième Pierre.





Pour
l'instant, Ulren fit la seule chose qu'il pouvait faire : il s'assit. Il regarda
autour de la table. La satisfaction apparente de Kas et Vexa avait de quoi
l'exaspérer. Quant à Callaith, elle regardait fixement le cadavre comme si elle
venait tout juste de comprendre dans quelle situation venaient de la placer les
nobles qui l'avaient mise en avant.





“Très
bien”, dit Ulren. “Nous n'allons pas en discuter toute la journée : il y a
trop à faire. Il y a des navires qui reviennent de l'invasion, chargés de
marchandises que nous allons devoir taxer, mais il y en a beaucoup moins que nous
ne nous y attendions.”





“D'une
façon ou d'une autre, c'est une bonne chose”, dit Kas. “Cela signifie que les
prix n'ont pas chuté à cause de la surabondance soudaine.”





“Cela
signifie qu'Irrien ne prévoit pas de revenir”, dit Vexa en formant un triangle
du bout des doigts. “Je suis certaine que vos espions vous disent tous les
mêmes choses que les miens. Si tel n'est pas le cas, je suis sûre que vous
l'avez entendu dire par les esclaves que vous avez achetés sur les premiers
bateaux.”





C'était
exactement ce qu'Ulren avait fait et il se sentait irrité que Vexa ait deviné
comment il s'y prenait pour apprendre ce qu'il avait besoin de savoir. Il avait
cru s'y être pris avec prudence en ne laissant même pas les corps là où on
aurait pu les trouver une fois qu'il avait appris ce qu'il lui fallait.





“Dans
ce cas, pourquoi ne nous dites-vous pas ce que vous savez ?” demanda-t-il à
Vexa. Il était vain de prétendre avoir autant d'espions qu'elle.





Vexa
hocha la tête et tira la capuche de sa robe vers le haut pour cacher ses
traits.





“L'invasion
s'est bien déroulée jusque là”, dit-elle. “Ils ont pris la ville mais ne font
rien qui montre qu'ils veulent revenir. En fait, il semble qu'ils prévoient
d'étendre leur contrôle aux terres situées au-delà de Delos. Vous avez bien reçu
le message d'Irrien qui dit qu'il ne reviendra pas ?”





Ulren
l'avait reçu, bien qu'il ait pris le soin de tuer le messager avant que
d'autres ne puissent entendre la nouvelle. Il avait espéré obtenir du temps
pour réfléchir. Il aurait dû comprendre qu'il existait des nouvelles dont on ne
pouvait pas arrêter la diffusion.





“J'ai
reçu son message”, dit Ulren. “Ce qui m'intéresse plus, c'est ce que vous
pensez qu'il va faire ensuite.”





Vexa
resta muette pendant plusieurs secondes. “A mon avis, il ne va pas revenir ici,
sauf peut-être quand il aura conquis la totalité de l'Empire. Cela pourrait lui
prendre assez longtemps. On dit qu'Irrien se remet d'une blessure qu'il fait de
son mieux pour dissimuler. Il a sacrifié la reine de l'Empire et son enfant,
bien que, à propos de ce sacrifice, on raconte que —”





“On
raconte toujours des choses”, répliqua sèchement Ulren. Il ne croyait pas la
moitié de ces choses. Un démon était venu accepter le sacrifice. Le sorcier
Daskalos lui-même était venu voler le bébé. La femme avait survécu à tout ce
qu'Irrien avait pu faire, l'avait blessé et s'était enfuie, incapable de
mourir. Tout cela n'était qu'un tissu d'absurdités.





“Que
comptez-vous faire ?” demanda Kas.





“Et
quel en sera le coût ?” dit Ulren, devinant la deuxième moitié de la question.
Il regarda autour de la table et comprit ce que pensaient les autres : ils
considéraient qu'Irrien s'était montré plus habile que lui, que l'ex-Première
Pierre avait eu une longueur d'avance au moment même où Ulren prenait le
pouvoir, s'éloignant habilement de Felldust comme le bretteur évitant un coup
et se saisissant d'un butin de plus grande valeur au-delà de la mer.





Cette
idée suffisait à irriter Ulren. Il ne pouvait pas se permettre qu'il en soit
ainsi. Donc, il se leva et regarda posément les occupants de la table en les
défiant de dire autre chose.





“Je
vais m'en occuper”, dit-il. Il montra du doigt le cadavre de Harmon, affalé sur
la table. “Et quand je l'aurai fait, vous prendrez vos vrais sièges ou vous
finirez comme lui.”





 





***





 





Ulren
revint en palanquin au camp qu'il avait en ville. Même en voyageant ainsi
abrité, quand il arriva, il dut enlever de la poussière de son manteau. Il
retira son manteau, le lança à un esclave puis s'enfonça furieusement dans la
maison. Il pouvait imaginer que les esclaves s'écartaient au bruit de son
approche parce qu'ils avaient appris à éviter ses sautes d'humeur depuis qu'il
était devenu Première Pierre.





Il
n'était Première Pierre qu'en nom et il le savait. Il en serait ainsi jusqu'à
ce qu'Irrien soit allongé mort dans sa tombe. Il était temps de faire quelque
chose pour que cela arrive.





Ulren
claqua des doigts pour appeler un autre de ses esclaves. “Est-ce que les hommes
que j'ai convoqués sont arrivés ?”





“Ils
attendent votre bon plaisir, maître”, dit l'homme.





Ulren
hocha la tête. C'était tout à fait normal.





“Je
vais aux bains me débarrasser de cette poussière. Quand j'aurai terminé, je
leur parlerai dans la salle des trophées. Assure-toi qu'ils aient tout ce
qu'ils désirent.”





Il
alla aux bains aussi bien pour laisser le temps à sa colère de se dissiper que
pour d'autres raisons. Il y avait des gens que même lui feraient bien d'éviter
d'offenser. Il avait les ressources pour les faire assassiner mais, dans
l'immédiat, cela ne faisait aucune différence.





Donc,
il s'allongea longtemps dans l'eau chaude des bains et laissa la tension
quitter lentement ses muscles. S'il avait eu plus de temps, il aurait pu
claquer des doigts pour faire venir une des filles esclaves qui attendaient là,
mais il valait mieux en finir tout de suite. Il revêtit des soieries douces,
vérifia que ses armes soient en place et commença à arpenter les couloirs.





Aucun
serviteur ne le dérangea. C'était quasiment la première fois depuis qu'il avait
conquis le poste le plus élevé de la ville. Avant, des gens étaient venus lui
poser des questions sur toutes sortes de choses, des mouvements de troupes aux
mouvements des légumes entre les marchands. Ils étaient venus lui apporter des
informations concernant la redistribution des possessions d'Irrien ou les
petits problèmes sans fin que l'on rencontrait quand on essayait de gérer une
ville.





Cela
dit, maintenant, ils le laissaient tranquille et Ulren n'aurait pas su dire si
c'était à cause de ses humeurs ou des gens qui étaient venus le voir et qui, à
l'instant même, l'attendaient dans la salle des trophées.





Cette
salle était une galerie toute en longueur, décorée des deux côtés avec les os,
la tête et la peau des animaux qu'il avait chassés. En plus des animaux, il y
avait aussi des ennemis. Il y avait le crâne d'un paresseux géant, qui se
déplaçait lentement mais pouvait s'avérer mortel, et, à côté de lui, on avait
tendu la peau d'une sorcière tatouée qui avait prétendu que ses pouvoirs lui
venaient des marques qu'elle avait inscrites sur la peau. Des crânes et des
défenses, des squelettes et des peaux tendues se disputaient l'espace
disponible sur les murs pendant que des armes pendaient entre eux, certaines
encore enfoncées dans les os de leurs ex-propriétaires.





Une
douzaine de personnes se tenaient entre ces trophées. Certaines étaient assises
et d'autres se tenaient correctement au garde-à-vous. Une femme pendait à
l'envers, dans une position quasi-impossible, au squelette d'un dragon tacheté
pendant qu'un homme qui devait mesurer plus de deux mètres jouait avec la hache
qu'Ulren avait prise à un ennemi semi-géant il y avait de nombreuses années de
cela.





Un
homme à la peau sombre, aux cheveux gris taillés très court et vêtu des robes
informes des habitants du désert avança. Quand sa voix résonna, elle s'avéra
être très éraillée.





“Vous
vouliez nous voir, Première Pierre ?” Il s'inclina. “Je suis N’cho,
porte-parole des Douze Morts.”





Ulren
avait entendu parler des Douze Morts des années auparavant. Il avait déjà
essayé de trouver un moyen de recourir à leurs services de nombreuses fois mais
ces assassins avaient l'air aussi insaisissables qu'impossibles à arrêter. Ce
n'était que quand il était devenu Première Pierre qu'Ulren avait découvert
qu'Irrien avait toujours su comment entrer en contact avec ce type d'individus.
Cela dit, Irrien n'avait jamais eu envie de faire appel à eux car il avait été
du style à se charger de ses meurtres lui-même.





D'habitude,
Ulren aurait fait de même mais, pour cette mission-là, il fallait les meilleurs
assassins qui soient.





“J'ai
une tâche à vous confier”, dit Ulren. “Si vous réussissez, vous serez bien
récompensés.”





“Et
si nous échouons, nous chasserez-vous jusqu'aux confins du monde ?” demanda la
femme pendue au squelette d'une voix chantante. “Nous entendons beaucoup ce genre
de menace.”





“Ou
alors on nous dit de prendre ce que nous voulons sur les corps”, dit un homme
dont les cheveux et la peau étaient tous deux d'un blanc aussi pâle que les os.
“Comme si nous n'étions pas capables de le faire sans invitation.”





La
colère d'Ulren commença à monter. Le problème, c'était qu'il n'était pas sûr de
ce qu'il pouvait faire. Pour la deuxième fois de la journée, il se sentit
impuissant malgré les avantages de son nouveau statut.





“Pardonnez
Xing et Galetto”, dit l'homme qui s'était avancé vers Ulren. “A leurs façons
respectives, ils sont tous deux assez fous, mais ils sont également
implacables. Lequel d'entre nous désirez-vous pour votre tâche ?”





Ulren
se força à sourire. “J'espère que vous êtes tous implacables.”





“Vous
nous voulez tous ?” dit l'autre homme. Il secoua la tête. “Il doit y avoir une
erreur. L'un d'entre nous suffira à effectuer l'assassinat que vous exigez,
quelle qu'en soit la victime. Ou peut-être deux, si Leanne et Lorus se chargent
du travail.”





Ulren
le savait. Il avait entendu parler de ce qu'ils étaient capables de faire. Il
l'avait vu. Chacun d'eux pouvait tuer une dizaine de ses hommes. Chacun d'eux
aurait été une menace s'il l'avait affronté en combat équitable, et ces gens-là
se battaient rarement de façon équitable. Cependant, il voulait être sûr de
leur valeur.





“Pour
cette mission, j'aurai besoin de vous tous. Êtes-vous les Douze Morts ou non ?”





“Nous
le sommes”, dit l'autre homme. “Nos effectifs sont immuables et notre but
aussi.”





“Tu
es vraiment trop prétentieux, N’cho”, dit la femme. “Fais-lui simplement
dire qui il veut faire assassiner, que nous puissions décider si c'est
intéressant ou pas.”





S'ils
avaient été seuls, Ulren aurait probablement appris à cette fille qu'il ne
fallait pas prendre la parole avec une telle impertinence. Les circonstances ne
le permettant pas, il leva froidement les yeux vers elle.





“Irrien.
Je veux la mort d'Irrien”, répondit-il sèchement. “Est-ce que c'est assez intéressant
pour vous ? Vous n'avez qu'à me dire combien d'argent vous voulez.”





N’cho
sourit à ces paroles. “Énormément, mais il ne s'agit pas seulement d'argent,
Première Pierre.”





Ulren
perdait sa patience de plus en plus vite. “De quoi s'agit-il, dans ce cas ?
Allez-vous me demander mon âme ? Mon premier-né ? Dans quelle sorte de monde
vivons-nous si les tueurs rémunérés ne tuent pas quand on les paie pour le
faire ?”





L'autre
homme ne perdit pas son sourire. “Tous les hommes et toutes les femmes
présentes dans cette pièce tuent pour une raison différente. Certains le font
pour le défi que cela représente, d'autres parce que leur démence personnelle
l'exige. Lucas ici présent tue pour rendre le monde meilleur, si vous arrivez à
le croire.” Il le dit comme si c'était une très bonne blague et Ulren dut
admettre que cette raison semblait vraiment être la plus étrange qui soit.
“Quant à moi, je m'efforce de faire ce qui plaît aux dieux de la mort.”





“Et
que signifie tout cela ?” demanda Ulren.





N’cho
haussa les épaules. “Cela signifie que chaque membre de notre groupe décidera
en son âme et conscience d'accepter une mission de ce type. Qu'en dites-vous,
frères et sœurs ? Allons-nous tuer Irrien ? Irons-nous à Delos tuer l'homme qui
fut Première Pierre pour l'homme qui l'est maintenant ?”





Il
se tourna et les regarda eux un par un. Un par un, les tueurs hochèrent la
tête.





Finalement,
finalement, Ulren eut la sensation d'être la Première Pierre
qu'il était devenue. Il avait droit de vie et de mort et il pouvait l'appliquer
à Irrien.





Et,
quand son ex-rival serait finalement mort, peut-être pourrait-il être Première
Pierre autrement qu'en nom. Tout ce qu'Irrien avait pris lui appartiendrait.




















CHAPITRE
DIX-SEPT





 





Stephania
s'éveilla de ses rêves en poussant un cri de surprise comme une femme qui
émergeait de l'eau. Cela dit, autour d'elle, il n'y avait pas d'océan,
seulement le lit bancal de la cabane de la guérisseuse. Stephania gémit en
s'attendant à être assaillie par la douleur mais, à ce moment-là, elle n'en
ressentit aucune. Il n'y avait assurément rien qui lui fasse plus peur que de refermer
les yeux.





“Bien”,
dit la guérisseuse. “Vous êtes réveillée. Je n'étais pas sûre que vous
passeriez la nuit.”





Elle
pressa le dos de la main sur le front de Stephania.





“Pas
de fièvre. C'est une bonne chose. Je crois que vous survivrez peut-être.”





Stephania
survivrait. Elle était capable de trouver le moyen de survivre à n'importe
quoi.





“Je
ne connais même pas votre nom”, dit Stephania. Elle se redressa et, même si le
mouvement s'avéra être trop rapide pour elle à ce stade, elle ne ressentit
aucune douleur.





“Je
m'appelle Kaydn”, dit la guérisseuse. “Cela dit, les gens m'appellent rarement
par mon nom. La plupart du temps, les gens des tas d'ordures m'appellent
simplement ‘Guérisseuse’.”





Stephania
déglutit en pensant aux objets jetés qui s'amassaient au-delà de la ville et
aux feux qui l'avaient presque engloutie. Elle pensa aussi aux meutes d'hommes
en quête d'objets. C'était un endroit maléfique. Il faudrait qu'elle reprenne
le plus de forces possible pour y survivre.





“C'était
comment ?” demanda Stephania comme elle aurait pu demander les résultats d'un
interrogatoire ou exiger des réponses de la part d'un de ses espions.
Cependant, sa question ne portait pas sur la ville mais sur ce qui arrivait à
son corps.





“Vous
étiez mourante”, dit simplement Kaydn. “On vous avait déchiré l'abdomen et vous
perdiez trop de sang. Ensuite, il y avait l'infection. Vous auriez pu en
mourir. Vous auriez dû en mourir.”





Stephania
haussa les épaules. “Je suis plus forte que j'en ai l'air.”





“Je
le sais, Lady Stephania.”





Alors,
Stephania se figea. Cette femme savait qui elle était ? Pourtant, elle l'avait
quand même soignée. Qu'est-ce que cela signifiait ? Cela signifiait-il qu'elle
prévoyait de vendre Stephania, maintenant qu'elle était guérie ? Cela
signifiait-il qu'elle était en danger ou qu'elle avait gagné la loyauté de
cette femme ?





“Ne
vous inquiétez pas”, dit Kaydn. “Vous êtes ma patiente et je ne fais pas de mal
à mes patients.”





Quelle
sentiment admirable ! Stephania se demanda si elle pouvait lui faire
confiance.





“J'ai
compris qui vous étiez presque immédiatement”, poursuivit la guérisseuse. “Les
gens me parlent. Ils m'ont dit qu'Irrien vous avait sacrifiés, vous et votre
enfant, et ils m'ont décrit l'intervention du sorcier.”





“On
dirait que les gens vous en disent beaucoup”, dit Stephania.





Elle
vit l'autre femme hocher la tête. “Ils me disent quelques choses, oui.”





Stephania
se leva, testant la force qui restait dans son corps. Il n'y en avait pas
beaucoup. Debout, elle se sentait aussi tremblante qu'un agneau qui vient de
naître.





“Est-ce
que je redeviendrai qui j'étais sur le plan physique ?” demanda-t-elle.





Kaydn
fronça les sourcils. “J'ai fait tout mon possible”, dit la guérisseuse, “mais
vous serez faible pendant quelques temps à cause du manque de nourriture. Les
muscles de votre abdomen ne seront plus jamais aussi forts qu'avant et les
cicatrices … quand vous serez assez forte, vous devrez vous faire aux
cicatrices. De plus … je suis désolée mais vous ne pourrez plus jamais avoir
d'enfant.”





Ces
mots frappèrent Stephania comme un coup de marteau. Elle n'avait jamais ne
serait-ce qu'envisagé d'avoir un autre enfant mais, malgré cela, l'idée d'en
être incapable lui donnait la sensation qu'on lui avait volé quelque chose. Le
bébé qu'elle et Thanos avaient fait ensemble était le seul que Stephania aurait
jamais et il avait disparu, pris par Daskalos.





Pris
parce qu'elle le lui avait donné.





Stephania
se força à rester impassible. La femme qui se trouvait en face d'elle aurait pu
l'aider mais Stephania ne la connaissait pas et elle avait passé sa vie à ne
pas faire confiance aux gens.





“Vous
allez bien ?” demanda Kaydn en tendant la main vers son bras. “Aimeriez-vous
vous asseoir ?”





Stephania
laissa l'autre femme la guider vers une chaise qui avait l'air d'avoir été
assemblée à partir de débris disparates. Instinctivement, Stephania subtilisa
une petite bourse qui pendait à la ceinture de l'autre femme et qu'elle
reconnut comme étant celle qui contenait les sédatifs que la guérisseuse lui
avait administrés.





“Combien
de temps suis-je restée inconsciente ?” demanda Stephania.





“Plusieurs
jours”, répondit Kaydn. “Je suis désolée mais vous allez constater que la ville
a beaucoup changé entre temps.”





Stephania
se souvenait de l'invasion. Elle se souvenait des choses pour lesquelles Irrien
l'avait désirée, qu'il l'avait traitée comme si elle n'était que la plus
misérable des esclaves alors qu'il aurait dû la traiter comme une égale.
Stephania lui avait donné l'opportunité de créer le partenariat le plus fort
qui soit et, au lieu de saisir cette chance, il l'avait rejetée, lui avait volé
son bébé et lui avait fait ça.





“Dites-moi
ce qui s'est passé”, dit Stephania. Elle s'assit sur la chaise comme elle
s'était auparavant assise sur le trône de Delos, attendant de recevoir des
informations de toutes les sources envisageables. Maintenant, il n'y avait
qu'une seule source de nouvelles fraîches et Stephania était déterminée à tirer
tout ce qu'elle pourrait de la guérisseuse.





Kaydn
posa à manger devant Stephania. C'était guère mieux que des déchets et, s'il y
avait de la viande dedans, Stephania préférait ne pas se demander d'où elle
venait.





“Mangez”,
dit la guérisseuse. “Vous avez besoin de reprendre des forces.”





Stephania
poussa rudement la nourriture du doigt. “D'abord, les réponses. Je peux me passer
de nourriture mais, si je n'apprends pas ce qui se passe, je risque d'en
mourir.”





Kaydn
n'eut pas l'air d'apprécier cette exigence mais s'assit sur une chaise
personnelle en face de Stephania. Cela rappela à Stephania les fois où elle
avait interrogé des gens, même si, dans ce cas-ci, Kaydn n'était pas ligotée.





Cela
dit, le résultat risquait d'être le même.





“Que
voulez-vous savoir ?” demanda Kaydn.





“Que
s'est-il passé en ville pendant que j'étais coincée ici ?” demanda Stephania.





“Il
y a eu l'invasion”, répondit la guérisseuse. “Les troupes de Felldust
contrôlent maintenant toutes les maisons de la ville. La population a été
entièrement réduite en esclavage. Certains citoyens de Delos exercent encore
leur profession habituelle mais ils doivent donner tout ce qu'ils gagnent aux
soldats. Certains d'eux viennent de se faire enchaîner et emporter on ne sait
où.”





C'était
à peu près ce à quoi Stephania s'était attendue. Au château, Irrien était allé
jusqu'au bout et personne n'avait échappé à ses chaînes, pas même elle.





“Y
a-t-il des gens qui résistent à Irrien ?” demanda Stephania.





Kaydn
rit à ces paroles. “Essayez-vous de trouver un moyen de vous rebeller contre
lui ? Regardez autour de vous. Regardez où vous êtes. Pensez-vous que vous
pourriez organiser une rébellion d'ici ?”





Stephania
regarda autour d'elle comme le lui conseillait la guérisseuse mais seulement
parce qu'elle voulait évaluer les ressources qui étaient disponibles dans la
demeure de la guérisseuse. L'endroit ne valait guère mieux qu'une cabane mais
il y avait des poudres et des préparations qui pourraient être utiles si
Stephania arrivait à les identifier.





Il
y avait aussi forcément de l'argent, caché quelque part. Une guérisseuse comme
elle n'exigeait probablement pas les honoraires élevés de ceux qui soignaient
les nobles mais elle il fallait bien qu'elle reçoive un paiement, même si ce
n'était que pour acheter les médicaments dont elle avait besoin. Stephania
trouverait cet argent. Elle savait dénicher ce qui était caché.





“Dites-moi
qui est contre lui”, dit Stephania.





“Personne
n'est contre lui !” répondit sèchement Kaydn. “En ville, il ne reste personne
qui puisse se battre. La rébellion a disparu. Ceres et Thanos … eh bien, vous
avez joué votre rôle en vous débarrassant d'eux, n'est-ce pas ? Il y a des
rebelles sur Haylon et, selon les rumeurs, Irrien envoie des  hommes se battre
contre les guerriers de Lord West mais vous imaginez-vous qu'ils accepteraient
de collaborer avec vous ?”





La
colère de la guérisseuse ne vexa pas Stephania. La colère des autres pouvait
s'avérer utile. Elle les encourageait à en dire plus qu'ils ne comptaient le
faire.





“Et
comment les Cinq Pierres de Felldust partagent-elles la ville ?” demanda
Stephania.





A
cette question, la guérisseuse secoua la tête et Stephania eut finalement
l'impression qu'elle commençait à comprendre la situation.





“Les
quatre autres Pierres ne sont pas venues”, dit Kaydn. “On dit … on dit
qu'Irrien s'est déclaré unique souverain de Delos et a décidé de ne plus jamais
retourner à Felldust.”





Stephania
savait depuis longtemps qu'il prévoyait de s'installer à Delos. Le reste
faisait sens lui aussi tout en lui fournissant une opportunité potentielle.
Elle se releva avec effort.





“Allez
me chercher un miroir”, dit-elle.





“Je
ne pense pas que —”





“Je
ne vous ai pas demandé ce que vous pensiez”, dit Stephania sur un ton conçu
pour obtenir l'obéissance. “Et n'essayez pas de me dire que vous n'avez pas de
miroir. Il vous en faut un pour certaines des tâches que vous accomplissez.”





Kaydn
partit en chercher un. Pendant qu'elle le faisait, Stephania ajouta
discrètement le contenu de la bourse qu'elle avait subtilisée à sa nourriture.
Elle renifla le contenu de la bourse. Comme elle l'avait pensé, c'était un
sédatif puissant, à utiliser en petites doses ou pas du tout.





Quand
la guérisseuse revint, Stephania se leva, retira les quelques hardes qu'elle
portait et inspecta ce qui restait d'elle.





Les
cicatrices étaient affreuses. Elles lui cisaillaient l'abdomen en un océan de
rouge furieux qui semblait impossible à ignorer. Rien qu'en les voyant,
Stephania en eut le souffle coupé. Il fut un temps, elle avait été si belle que
les artistes s'étaient battus pour la peindre. Maintenant, ils ne la
repeindraient plus jamais.





Le
reste de son corps avait aussi été affecté. Elle était plus mince qu'elle ne
l'avait été, beaucoup trop mince pour être en bonne santé. Elle avait les
traits enfoncés et creux et les cheveux emmêlés. Elle ressemblait à une pâle
imitation de celle qu'elle avait été. Le temps réparerait une partie des dommages
mais les cicatrices … elle garderait les cicatrices tout le reste de sa vie.





Stephania
remit très posément ses vêtements pour recouvrir ses blessures. Elle ne leur
permettrait pas de l'arrêter. Elle trouverait un moyen de cacher les cicatrices
si elle en avait besoin et, pour l'instant, elles serviraient à lui rappeler
tout ce qu'elle avait perdu.





“Vous
avez le droit de pleurer”, dit Kaydn.





Cependant,
Stephania se l'interdisait. Elle avait assez pleuré pour toute une vie.
Maintenant, c'était le moment de se venger.





“Si
j'avais besoin d'aller à Felldust, serait-ce possible ?” demanda-t-elle.





“Sans
vous vendre comme esclave à un des capitaines ?” La guérisseuse réfléchit puis
hocha la tête. “Il y a encore des contrebandiers qui emmènent les réfugiés qui
peuvent payer. Cela dit, pourquoi voudriez-vous aller à Felldust ?”





Il
aurait mieux valu ne pas le lui dire mais elle avait déjà dépassé le stade des
secrets depuis longtemps. La meilleure chose qu'elle puisse espérer, c'était de
ne lui révéler qu'une partie de la vérité.





“J'ai
des choses à y faire”, dit-elle.





Comme
tuer Irrien. Comme récupérer son fils.





“Qu'y
a-t-il à Felldust ?” demanda la guérisseuse.





“Je
peux m'y faire aider par des personnes puissantes”, dit Stephania.





“Vous
voulez dire par les Pierres, n'est-ce pas ?” dit Kaydn. “Vous voulez vraiment
vous allier à elles ? Elles sont aussi cruelles que tous les envahisseurs.”





La
pointe de préoccupation que Stephania entendit dans ces paroles la fit sourire.
Comme si elle n'avait pas réfléchi aux risques que cela lui ferait courir.
Maintenant, quel était le pire qui puisse lui arriver ? Se faire tuer ? Elle
avait déjà été sûre de mourir. Devenir une esclave ? C'était déjà arrivé. Les
seules choses qui comptaient étaient de récupérer son fils et de se venger sur
Irrien. Pour y parvenir, tous les risques valaient la peine. 





Elle
espérait qu'ils étaient cruels parce qu'elle ne voudrait pas épouser un lâche.
Ce plan-ci se forma assez rapidement. Cela avait été un bon plan avec
Irrien avant que ne tombent les murailles du château. C'était un meilleur
plan avec ses rivaux parce qu'elle avait quelque chose à leur offrir. Une
revendication légitime de l'Empire et toutes les connaissances qui venaient
avec.





C'était
risqué, bien sûr. Terriblement risqué, d'une certaine façon. Stephania n'était
pas stupide mais, cette fois-ci, elle soupçonnait qu'elle avait bien choisi ses
cibles. Les autres Pierres étaient tout autant les ennemis d'Irrien qu'elle
l'était elle-même. Elles seraient ses amis.





De
plus, elle ne pourrait plus jouir de la beauté totale qu'elle avait eue
auparavant mais elle pourrait en récupérer un semblant en cours de route. Elle
pourrait être tout ce qu'ils auraient besoin qu'elle soit, du moment que cela
lui donnait une chance de reprendre du pouvoir.





“Vous
êtes déterminée à le faire, n'est-ce pas ?” dit Kaydn. A présent, elle semblait
avoir peur. Peut-être se disait-elle même qu'il aurait peut-être mieux valu que
Stephania ait péri.





“Si
quelqu'un vous prenait tout ce que vous aviez, que feriez-vous ?” demanda
Stephania.





“Cela
s'est déjà produit”, répondit sèchement Kaydn. “L'Empire m'a pris tout ce que
j'avais.”





Et
pourtant, elle n'avait pas tué Stephania. Un tel niveau de compassion dépassait
complètement cette dernière. Les gens qui l'avaient presque tuée ne s'en
tireraient pas comme ça.





“Voulez-vous
manger votre nourriture, maintenant ?” demanda la guérisseuse en désignant
l'assiette de Stephania d'un hochement de tête.





Stephania
s'assit à nouveau comme pour y réfléchir. “Comment puis-je être sûre que vous
ne l'avez pas droguée ?” demanda-t-elle. “Vous l'avez déjà fait.”





“Que
voulez-vous que je fasse ?” rétorqua Kaydn. “Que je la goûte ?”





Stephania
se contenta de pousser l'assiette vers elle sans répondre.





“C'est
idiot”, dit la guérisseuse. Elle poussa un soupir de manière dramatique puis
mangea une bouchée du repas. “Là, ça va mieux comme ça ? Je devrais finir
l'assiette, si vous comptez être aussi —”





Elle
s'arrêta et Stephania comprit qu'elle avait dû deviner la vérité. A ce stade,
c'était trop tard. Stephania recula quand Kaydn avança vers elle mais, quand la
guérisseuse voulut la saisir, elle ne put que tituber. Elle chancela le bras
tendu vers Stephania puis s'effondra et s'endormit. Peut-être aurait-elle les
mêmes rêves que Stephania. Elle le méritait.





Stephania
se releva. Elle inspecta la cabane et en tria les objets pour distinguer ceux
qui lui faisaient besoin de ceux dont elle n'avait que faire. Elle vola une
robe et un manteau, une série de bourses à poudres et une autre bourse plus
petite qui contenait des pièces. Dans une boîte, elle trouva des lettres qui
semblaient venir d'un amant mort. Stephania les remit en place sans les lire.





Finalement,
elle se sentit prête. La guérisseuse avait eu raison : il y aurait des
contrebandiers sur les quais. Stephania pourrait faire en sorte qu'ils
l'emmènent à Felldust et, quand elle aurait pénétré dans ce pays, il serait
relativement facile d'accéder aux autres Pierres.





Séduire
la plus puissante ne serait pas facile, surtout dans son état présent. Cela
dit, Stephania trouverait un moyen. Elle trouverait quelque chose à lui offrir,
que ce soit une chance de tuer Irrien, plus de pouvoir ou seulement elle-même.





Stephania
s'agenouilla près de la guérisseuse et tâta son pouls. Quand elle en trouva un,
elle secoua la tête. Cette femme en savait évidemment trop sur elle pour
qu'elle la laisse vivre. Simple affaire de bon sens. Cela dit, Stephania était
redevable à cette femme qui lui avait sauvé la vie.





Cela
n'améliorait pas la situation; au contraire, cela la rendait encore pire.





Stephania
tira un couteau tranchant et coupa la gorge à l'autre femme.





C'était
regrettable mais tout simplement nécessaire.




















CHAPITRE
DIX-HUIT





 





Alors
que Ceres naviguait en direction de l'île, les eaux bouillonnaient autour
d'elle. Elles poussaient contre son petit bateau, presque comme si les courants
eux-mêmes avaient été créés pour empêcher les gens de se rapprocher de cet
endroit qui n'était censé être ni vivant ni mort.





C'était
peut-être le rôle qu'elles jouaient. Ceres avait vu plus étrange que cela.





Elle
se surprit à penser à Thanos pendant qu'elle naviguait vers la côte. Il avait
eu l'air tellement sûr de lui quand il lui avait demandé de l'épouser. A ce
moment-là, Ceres ne se sentait sûre de rien. Elle avait l'impression que tout
ce qui s'était passé depuis le début de la rébellion lui avait donné la
sensation que sa vie était faite de sables mouvants et qu'il n'y existait aucun
endroit où construire quoi que ce soit de permanent.





Ceres
se concentra à nouveau sur ce qu'elle faisait, juste à temps pour faire éviter
des rochers acérés à son bateau. Elle contourna l'île en cherchant le bon
endroit où accoster.





Vu
de l'eau, l'endroit avait l'air peu accueillant. La roche y avait l'air presque
brûlée, comme si une chaleur impossible en avait agressé toute la surface à un
moment lointain du passé. Çà et là, Ceres avait cru voir des bosquets d'arbres
s'élever de l'île mais ces derniers semblaient chatoyer et se tordre, visibles
un moment et invisibles juste après.





Elle
vit une plage devant elle et ne parvint pas à décider avec certitude si elle
était en sable doré ou en poussière blanche décolorée. A un moment, il lui
sembla que des phoques se prélassaient sur les rochers qui la longeaient et, le
moment suivant, ils avaient disparu. L'île entière semblait être prise entre
deux états, en même temps un lieu de beauté vive et parfaite et un endroit de
ruine et de désolation.





Ceres
ne savait pas vraiment quoi en penser. Elle avait déjà vu des choses
surprenantes. Elle avait vu le Peuple de la Forêt se transformer
progressivement en arbres et les jardins de pierre de l'Île des Brumes. Elle
avait vu des hommes déconcertés par sa disparition et par celle de ses amis.
Cependant, cet endroit avait l'air différent. Il lui semblait maléfique.





En
même temps, ce pouvait être leur seul espoir contre l'invasion qui allait
déferler sur Haylon. Dépouillée de ses pouvoirs, Ceres n'avait pas pu sauver
Delos. Avec eux, elle pourrait peut-être aider l'île.





Elle
tira son bateau sur la plage, qui continua à osciller entre deux états alors
qu'elle y débarquait. Pendant un moment, il lui sembla être au milieu d'une
autre invasion. Celle-ci montrait des êtres extrêmement lumineux, d'une
puissance resplendissante. Des dragons avec des écailles multicolores
s'écoulaient au-dessus d'eux, fendant l'air aussi bien en nageant qu'en volant.
Des oiseaux aux ailes de feu volaient bas sur l'eau, qu'ils transformaient en
vapeur sur leur passage.





L'image
disparut pour laisser la place à la réalité des rocs brisés et du sable blanc.
Ceres commença à remonter la plage. Le sable s'enfonçait sous ses pieds et la
ralentissait mais, devant elle, elle pensa apercevoir un sentier monter entre
quelques rochers et mener vers le cœur de l'île.





Alors
qu'elle marchait, le passé se mêlait au présent et Ceres avait beaucoup de mal
à distinguer l'un de l'autre.





Des
silhouettes continuaient à assaillir l'île. De la magie les frappait et Ceres
sentait la chaleur et la puissance qui en émanaient. Elle vit Un Ancien se
faire déchiqueter par des forces invisibles, sentit la chaleur du feu des
dragons quand il frappa certains des rochers qui s'étendaient devant elle …





…
et vit les cicatrices qui restaient sur les rochers noircis au moment présent
alors qu'elle escaladait la colline.





La
bataille apparaissait puis disparaissait mais il y avait maintenant d'autres
éléments qui s'y mêlaient. Ceres avait cru que ce n'était qu'un moment du passé
comme piégé dans de la glace mais c'était plus que ça. Il semblait y avoir des
échos d'autres choses partout. Elle vit une panthère fantôme traverser de la
roche solide puis poursuivre un lion qui avait le derrière d'un bouc. Elle vit
un papillon traverser sans dommage ce qui semblait être le cœur de la bataille
et devina que c'étaient deux moments différents de l'histoire de l'île collés
l'un à l'autre, encore vivants dans la désolation de l'île.





Ces
visions compliquaient sa traversée du paysage chaotique de l'île plus qu'elle
ne l'aurait cru. Ce n'était pas seulement parce que, sur sa route, elle
trouvait des rochers qui gisaient là où ils avaient été jetés par les forces
déchaînées par la bataille, ou alors des zones de roche fondue qui semblaient
parfois encore luire de leur éclat rougeoyant tellement d'années après la fin
des événements.





Non,
ce qui lui rendait la tâche difficile, c'était l'autre paysage qui clignotait
devant ses yeux à chaque pas, ce qui faisait que Ceres ne s'écartait pour
éviter certains arbres que pour se heurter à des rochers ou qu'elle escaladait
des rochers et devait s'en écarter parce qu'ils étaient occupés par des
créatures qui ne s'y étaient pas trouvées un moment auparavant.





C'était
un paysage très différent, bien qu'également étrange. Des choses que Ceres
supposa être des arbres s'avérèrent être des champignons qui surplombaient tout
le reste. L'herbe qui brillait pouvait être violette ou dorée aussi bien que
verte. On aurait dit un endroit où des êtres dotés de pouvoirs quasi-divins
avaient décidé d'expérimenter sur le paysage lui-même.





Peut-être
l'avaient-ils réellement fait. C'était l'île où les sorciers avaient créé leurs
armes, après tout. Peut-être avaient-ils décidé d'expérimenter avec autre
chose, avec les plantes, les animaux et le paysage lui-même.





Ceres
se tenait au sommet d'un monticule, regardant des créatures passer devant elle.
Il y avait des animaux qui lui semblaient résulter de combinaisons impossibles
: des écureuils grimpeurs d'arbres à tête d'oiseau, des serpents avec des
plumes tout le long du dos. Elle regarda un troupeau de rennes à une seule
corne en spirale passer en courant et ignora le mi-homme mi-chat musclé qui les
regardait fixement depuis un rocher proche du sien.





Alors,
soudain, Ceres se rendit compte qu'elle ne regardait pas que le passé.





Elle
se jeta de côté, roula et se remit sur pieds alors que la créature grognait. Elle
envoya à Ceres un coup de ses griffes aiguisées comme des lames et Ceres recula
pour les éviter. Ses épées lui bondirent dans les mains. Elle avait tellement
été frappée par le contraste entre l'île morte et le passé vivant qu'il ne lui
était pas venu à l'esprit qu'il pouvait encore y avoir des animaux en ce lieu.





La
bête fit un mouvement brusque vers Ceres, qui l'esquiva à nouveau pendant que
son épée la plus proche tailladait le dos à la créature en formant une ligne
qui lui tacha la fourrure de sang. La créature virevolta à nouveau, rapide et
implacable, puis bondit vers Ceres la gueule ouverte, tous crocs dehors.





Cette
fois, son attaque fut si rapide que Ceres ne put l'éviter et n'essaya même pas.
Elle préféra céder du terrain et frapper de ses deux épées. Elle sentit
l'impact la déstabiliser quand l'élan du grand chat le lui transmit par
l'intermédiaire de ses armes. Le chat grogna en essayant d'atteindre Ceres avec
ses griffes et Ceres se mit à repenser à l'époque où tout avait commencé et où
elle affrontait un omnichat dans le Stade en espérant impressionner Thanos.





Ce chat-là mourut au-dessus d'elle et, quand
il le fit, tout ce à quoi Ceres parvint à penser fut qu'elle aurait vraiment
aimé que les choses puissent redevenir aussi simples avec Thanos. Elle semblait
ne pas pouvoir s'empêcher de penser à lui, où qu'elle aille.





Peut-être
devrait-elle lui dire oui. Peut-être le ferait-elle si elle revenait de ce
voyage.





Cependant,
d'abord, il fallait que Ceres revienne et elle ne le ferait jamais si elle ne
parvenait pas à se concentrer sur ce qui se passait devant ses yeux. Qu'il
s'agisse de Thanos ou des étranges créatures qui semblaient émerger du passé de
l'île, c'était un endroit où toute distraction pouvait la tuer aussi sûrement
que l'épée d'un ennemi.





Au-dessus
d'elle, le chat-homme prédateur mourut et Ceres le repoussa en respirant avec
difficulté. Avec ses pouvoirs, ce combat aurait été facile. Dans la situation
actuelle, elle avait des égratignures aux bras et sentait que l'impact de la
créature allait lui donner des bleus.





Elle
poursuivit sa route et, ne sachant pas vraiment à quel endroit de l'île se
rendre, elle suivit le flux de la vieille bataille, regardant l'impact
terrifiant des armes qui déchiquetaient les gens et les répliques des créatures
des Anciens. Pire encore étaient les armes qui semblaient tuer sans laisser de
trace, qui ne faisaient qu'arracher la vie à leurs ennemis et ne laisser que
des coquilles vides.





Maintenant,
alors que Ceres avançait, elle voyait des corps qui n'étaient visiblement pas
là depuis la bataille. Il y avait des hommes et des femmes en armure et
d'autres personnes en robes d'érudits. Ils étaient peu nombreux mais jonchaient
le sentier partout où ils étaient tombés. Ceres voyait les blessures qui en
avaient tué certains, venant visiblement de coups donnés par des animaux ou de
conflits entre eux. De quelques-uns d'entre eux, il ne restait guère plus que
des os et il était impossible de savoir ce qui leur était arrivé.





Il
semblait que ce soit vrai : les gens ne revenaient pas de cette île.





Ceres
entendit devant elle le bruit de l'eau vive et se précipita dans cette
direction. Elle arriva à un endroit où une rivière plongeait dans une gorge en
formant une chute d'eau qui semblait dessiner un arc infini. De l'autre côté de
la gorge, elle vit des marches taillées dans le roc. Quelque chose en avait
détruit une grande partie et d'autres étaient recouvertes d'une vigne vierge et
d'une herbe qui n'avaient pas été présentes sur la partie de l'île que Ceres
avait parcourue.





“Est-ce
ici ?” demanda Ceres. Vu l'étrangeté de l'île, elle n'aurait pas été surprise
d'entendre une réponse mais il n'y eut que du silence.





De
toute façon, Ceres n'avait pas besoin de réponse. Loin au-dessous, elle voyait
une porte qui avait l'air étrangement immaculée par rapport au reste de l'île
et dont les colonnes porteuses semblaient être façonnées dans du cristal bleu
alors que la porte elle-même était gravée de motifs que Ceres ne pouvait pas
distinguer à cette distance.





C'était
forcément là-bas. Où d'autre cela aurait-il pu être ?





Pour
en être sûr, il fallait entamer une descente qui avait l'air tout sauf facile.
Ceres se dirigea vers les marches, qu'elle commença à descendre en se plaquant
contre la façade en roc et en espérant que les marches tiendraient bon pendant
sa descente.





Elles
ne tinrent pas. Une marche croulante céda sous ses pieds et Ceres s'accrocha au
roc. Elle sentit la paume de sa main se déchirer sous le tranchant du roc mais
s'y accrocha quand même, cherchant un appui du pied jusqu'à retrouver du sol
stable au-dessous.





Elle
continua son avancée. Les marches étaient encore son meilleur moyen de
descendre, même si elles avaient des interstices qui ouvraient sur des
dénivelés vertigineux et même si elles étaient mouillées par l'eau de la chute.





Elle
descendit pas à pas, bondissant par-dessus les interstices là où elle le
devait, enjambant ceux qu'elle pouvait. Deux autres marches cédèrent sous ses
pieds mais, maintenant, Ceres était préparée et gardait les mains contre les
murs, où elles pouvaient se raccrocher à des prises. Elle contourna de l'herbe
et de la vigne vierge en faisant attention à ne toucher aucune des épines qui
dépassaient d'un carré de plantes grimpantes. Elle ne voulait pas se demander
quelle sorte de poison ces épines dissimulaient peut-être.





Elle
descendit plus bas, jusqu'à voir la mare qui se trouvait au fond de la gorge et
produisait de sombres tourbillons là où la chute la frappait. Cependant, Ceres
était plus intéressée par la porte, qui avait l'air beaucoup plus grande ici
que vue depuis en haut.





Ceres
voyait maintenant qu'elle n'était pas bien solide. En fait, la porte semblait
être constituée d'innombrables lignes de carrés, chacun portant un symbole en
une langue que Ceres ne connaissait pas. Elle devinait sans avoir besoin qu'on
le lui dise que c'était une sorte de serrure. Il faudrait qu'elle touche la
bonne suite de lignes dans le bon ordre ou alors …





…
ou alors quoi ? Ceres n'était pas sûre de ce qui se passerait à ce moment-là
mais elle se doutait que ça ne serait rien de bon. Cet endroit était censé être
sûr pour les sorciers qui avaient attaqué les Anciens. Pourtant, quand sa
vision se décala à nouveau vers les échos du passé, Ceres vit qu'ils avaient
trouvé le moyen d'entrer.





“Quand nous aurons déverrouillé la porte”, dit
un des Anciens, “nous devrons être prêts à nous servir de la magie.
N'hésitez pas !”





L'Ancien
avança jusqu'à la porte et toucha les pierres en un ordre précis. Quand il
poussa la porte, Ceres vit les pierres reculer et se positionner en produisant
des cliquetis distincts. L'image trembla et Ceres vit la porte pivoter.





Elle
avança vers la porte, appuya sur les pierres dans le même ordre en espérant que
ce serait le bon. Alors qu'elle le faisait, elle vit son sang maculer la porte
et sentit la puissance de la magie émettre un bourdonnement sous sa main.





Rien
ne se passa. Ceres avait été vraiment certaine que la porte s'ouvrirait devant
elle. Elle avait bien mémorisé la combinaison. Elle avait —





La
porte rougeoya puis disparut comme si elle n'avait jamais existé. Au-delà, il y
avait l'ouverture béante d'un tunnel et, dans le tunnel, juste assez de lumière
pour voir les murs de pierre partir vers le lointain.





“Bienvenue,
enfant des Anciens”, dit une voix. On aurait dit que ce n'était que le vent qui
sortait du tunnel, mais les mots étaient clairs. “Enfin, un membre de ta race
est venu mettre fin à ce tourment.”





Ceres
secoua la tête. “Ce n'est pas ce que je suis venue faire. Je suis venue
retrouver mes pouvoirs.”





“Mais
c'est bien ce que tu vas faire”, répondit la voix. “Mets fin à cette douleur.
Si tu y mets fin, nous te donnerons ce que tu veux.”





Ceres
hésita. Elle ne savait pas ce qui l'attendait à l'intérieur, ni ce qu'était
cette voix. Elle ne savait pas plus comment elle était censée effacer les
dommages que l'île avait subis. Cependant, elle savait que l'invasion était
proche. Si elle ne faisait pas ce dernier pas, ce serait comme si elle n'était
jamais venue ici.





Inspirant
profondément, Ceres entra.




















CHAPITRE
DIX-NEUF





 





A
la proue de son bateau, Thanos se rapprochait de l'île d'où était venue la
demande d'aide en espérant qu'il arriverait à temps. Il n'était pas seul. Jeva
se tenait à côté du gouvernail et guidait le bateau d'une main apparemment
experte. Quand il était parti, il l'avait trouvée en train de l'attendre sur
les quais et elle avait bondi sur le bateau sans un mot.





“Pourquoi
es-tu venue ?” lui avait demandé Thanos.





Elle
haussa les épaules. “C'est à toi que je dois la vie, pas aux autres.”





C'était
la seule réponse qu'elle avait bien voulu donner. Thanos lui était
reconnaissant pour son aide, bien que n'étant pas sûr de ce que pourrait faire
une seule personne de plus si les événements prenaient le chemin de la
violence.





Il
n'avait aucune illusion sur les dangers qu'ils allaient peut-être devoir
affronter. Il avait vu ce que la flotte de Felldust pouvait faire et le peu de
merci dont faisaient preuve ses guerriers. Il savait que Jeva le savait aussi,
parce que les soldats de Felldust l'auraient tuée si Ceres et lui-même ne
l'avaient pas sauvée.





Ils
se rapprochèrent de l'île et Thanos ne fut pas étonné de voir des gens venir à
leur rencontre sur la plage. Ils ressemblaient en majorité à des éleveurs de
moutons et à des pêcheurs, à des gens ordinaires plutôt qu'à des guerriers.





“Même
avec eux, ça ne fera pas beaucoup plus de soldats pour défendre Haylon”, dit
Jeva.





“Ce
n'est pas pour cela que nous sommes venus”, répondit Thanos. “Nous sommes ici
parce que ces gens ont besoin de notre aide. Ils mourront si nous ne les aidons
pas.”





Jeva
eut l'air un peu confuse à cette idée. “Peut-être est-ce le moment qu'ils
meurent. Tu es un homme étrange, Thanos, mais je vais quand même t'aider.”





Ils
accostèrent sur la plage et Thanos bondit hors du bateau, sentant l'eau lui
lécher les chevilles alors qu'il tirait le bateau sur le sable.





“Où
sont les autres ?” demanda un des hommes. C'était un homme âgé qui portait un
simple ciré de pêcheur. “Êtes-vous leurs éclaireurs ?”





Thanos
secoua la tête. C'était la chose la plus dure à faire : dire à ces gens que
personne ne viendrait les aider, que Haylon les avait abandonnés. Il resta muet
un moment en essayant de trouver la meilleure façon de le leur dire.





Jeva
n'avait pas le même problème. “Il n'y a personne d'autre. Thanos est venu parce
qu'il est trop sentimental sur ces choses-là. Je suis ici parce qu'il est ici.
Vous vous sauverez vous-mêmes ou vous mourrez.”





Thanos
la regarda puis se retourna vers les hommes et les femmes qui se tenaient sur
la plage. “Jeva a dit les choses un peu … crûment, mais ce qu'elle a dit est
vrai. C'est à nous de vous libérer de cette île.”





Il
entendit le murmure des gens présents. Ils étaient visiblement insatisfaits.
Plus encore, Thanos voyait qu'ils avaient peur et il ne pouvait pas leur en
vouloir. La brutalité de la flotte de Felldust n'allait pas tarder à arriver et
il leur faudrait plus que son aide pour s'y opposer.





“Avez-vous
des bateaux de pêche ?” demanda-t-il.





“Quelques-uns”,
dit un des hommes, “mais ce ne sont pas des vaisseaux de guerre.”





Thanos
secoua la tête. “Oubliez toute idée de combat. Vous aurez le temps de vous
battre plus tard. Pour l'instant, le but est de faire quitter île à tout le
monde avant l'arrivée de l'ennemi.”





Il
avança sur la plage, suivi par Jeva. Comme il l'avait espéré, les villageois
commencèrent à le suivre. Pour l'instant, il fallait qu'il oublie ses
inquiétudes et fournisse le leadership dont ces gens allaient avoir besoin pour
sortir vivants de cette épreuve.





“Bien”,
dit-il. “Je veux que vous rassembliez tous les bateaux que vous avez à côté du
mien. Tous les bateaux, même s'ils sont petits. Envoyez des gens rassembler
tous les retardataires de l'île et dites aux habitants de rassembler leurs
possessions. Seulement ce qu'ils peuvent porter et autant de nourriture et de
boisson que possible. Trouvez un homme qui a une bonne vue et placez-le sur un
point élevé. Allez !”





Thanos
fut presque surpris de les voir obéir. Il espéra que ses instructions
suffiraient. Il suivit les habitants de l'île dans leur village qui, en vérité,
ne valait guère mieux qu'un hameau. Il y avait quelques gens qui se tenaient
avec des sacs qui suggéraient qu'ils s'étaient déjà préparés à partir.
Quelques-uns d'entre eux avaient des faucilles ou des harpons mais aucun
n'avait de lances ni d'épées.





Thanos
était sur le point de leur relayer ses ordres quand un garçon arriva au cœur
des maisons en courant. Il ne pouvait pas avoir plus de onze ou douze ans.





“Je
les ai vus !” cria-t-il en montrant l'horizon du doigt. “Je les ai vus ! Des
navires arrivent !”





Thanos
regarda Jeva puis commença à courir vers une colline proche. Jeva le suivit
sans difficulté et ils arrivèrent rapidement tous les deux à un point d'où il
était possible de scruter l'océan. Il y avait effectivement des navires qui se
rapprochaient, une demi-douzaine que leurs rameurs rapprochaient un peu plus de
l'île à chaque seconde et qui, de points sombres, se transformaient en galères
élancées.





“Ce
ne sont que des navires éclaireurs”, dit Jeva à côté de lui avec l'assurance
d'une personne qui avait vu toute la flotte de Felldust. “Ils ne pensent pas
qu'il y ait assez de gens sur cette île pour que cela vaille la peine d'envoyer
toute leur flotte. Ces soldats-là vont tuer tous les habitants de l'île puis le
reste de la flotte pourra passer au large sans courir de danger.”





Elle
le dit aussi calmement que si elle parlait du temps qu'il faisait.





“Six
navires de troupes, c'est quand même trop à affronter en une seule fois”, dit
Thanos.





Jeva
prit son temps pour répondre, comme si elle refusait d'admettre ce qu'elle
allait dire. “J'imagine que oui. Donc, on doit les aider à s'enfuir ?”





Thanos
hocha la tête et repartit au village en courant. Les gens commençaient déjà à
ramasser leurs possessions. 





“Il
n'y a plus le temps. Allez rejoindre tous les bateaux que nous avons, aussi
rapidement que possible. Tous ceux qui ont une arme et qui veulent essayer de
les ralentir, avec moi !”





Une
petite partie des hommes rejoignirent Thanos mais ils étaient beaucoup trop peu
nombreux. Ils ne pourraient jamais résister aux ennemis qui venaient vers eux.
Malgré cela, Thanos tira son épée et attendit pendant que, autour de lui, les
villageois commençaient à fuir. Certains couraient mais les plus âgés et les
plus jeunes ne pouvaient se déplacer que lentement.





Thanos
resta sur place et attendit. Il n'abandonnerait personne s'il pouvait l'éviter.
Même quand le premier des attaquants apparut, courant vers la colonie avec
l'assurance d'un homme qui savait qu'il ne rencontrerait aucune opposition,
Thanos ne recula pas mais chargea.





L'attaquant
leva son épée mais trop tard. L'épée de Thanos lui perfora la poitrine puis en
ressortit, étincelant un instant dans le soleil pendant que l'homme
s'effondrait. Thanos regarda autour de lui et vit qu'il y avait déjà d'autres
hommes qui fonçaient vers lui.





Thanos
para un coup, tomba sur un genou pour en absorber la force puis répliqua en
tailladant les tendons d'un attaquant. Il passa brusquement devant l'homme
contre lequel il se battait, en frappa un second et continua à se battre.





Alors,
les autres arrivèrent. Les quelques hommes du village capables de se battre
donnèrent des petits coups avec des gaffes et des lances de pêche pendant qu'un
homme plein d'initiative saisissait l'épée de l'ennemi que Thanos venait de
tuer.





Jeva
les dépassa en un tourbillon, faisant virevolter des chaînes à lames,
emprisonnant un bras ici, coupant une gorge là. Elle se battait avec le même
rythme presque chorégraphique que Thanos l'avait déjà vue utiliser. Elle vola
un couteau dans le fourreau d'un attaquant et poignarda ce dernier.





Thanos
attaquait de concert avec elle, frappant dans les interstices que laissait son
mouvement, faisant office de point d'ancrage autour duquel les autres
s'organisaient. Il attirait les attaquants à lui-même, frappait des deux côtés
et les repoussait. Les guerriers ne tardèrent pas à s'enfuir et à battre en
retraite vers le bord du village.





“Ils
ne s'attendaient pas à rencontrer des ennemis capables de se battre”, dit Jeva.
“Quels lâches !”





Thanos
hocha la tête. Ces hommes s'étaient probablement attendus à pouvoir massacrer
les insulaires sans difficulté, pas à rencontrer des guerriers entraînés.
Maintenant, ils avaient compris.





“Battez
en retraite”, cria-t-il aux villageois. Il fallait qu'ils profitent de cet
intermède pour se rapprocher des bateaux. “Cela dit, soyez prudents. Tout n'est
pas fini.”





Ils
ne coururent pas. Courir les aurait trop exposés. Thanos préféra marcher en
direction des bateaux en allongeant le pas, trottinant à moitié, accompagné de
Jeva.





“Il
faut qu'on s'assure que tout le monde parte en toute sécurité”, dit Thanos.





Jeva
hocha la tête et, même si elle ne comprenait pas pourquoi quelqu'un devait
faire tout ça, elle courut quand même aux alentours pour s'assurer qu'aucun
pillard ne puisse contourner par le flanc les villageois qui fuyaient.





Les
attaquants commençaient à arriver mais, maintenant, ils poursuivaient les
villageois, ce qui signifiait qu'ils étaient dispersés. Thanos s'arrêta pour
parer un coup et le rendre, puis il poussa un autre homme contre un de ses
camarades et continua à avancer. Il vit Jeva balancer ses chaînes à lames,
empêchant les ennemis d'avancer ou les faisant tomber alors qu'ils couraient.





Ce
qu'il fallait surtout faire, c'était gagner du temps pour les villageois.
Certains marchaient et d'autres couraient vers la plage à la vitesse qu'ils
pouvaient. Thanos se battait constamment, ne cédait du terrain que pour avancer
à leur rythme, car il voulait leur faire gagner autant de temps que possible.





Il
vit certains des soldats courir autour de lui, se retourna pour les affronter
mais un autre lui envoya un coup de botte dans le dos.





“Je
t'ai, maintenant”, dit l'homme en abattant une hache. Thanos s'écarta en
roulant par terre mais il y avait d'autres hommes qui avaient tous une arme
levée, prêts à frapper. A ce moment-là, Thanos ne pouvait que rouler et bloquer
les coups en espérant trouver assez de place pour se relever.





Jeva
fonça dans un des hommes, le garrotta avec sa chaîne tout en le poignardant
avec un couteau à lame incurvée. Elle virevolta et taillada, tuant un deuxième homme,
faisant gagner assez de temps à Thanos pour qu'il se relève. Il frappa un
troisième homme sous le bras avec son épée.





“Merci”,
lui cria Thanos.





“Ne
les laisse plus t'encercler”, répliqua-t-elle.





Ils
arrivèrent à la plage en se battant à chaque mètre. Autour d'eux, les hommes du
village se battaient aussi. Thanos vit un homme se faire tuer par les guerriers
de Felldust mais deux autres approchèrent pour tuer son attaquant à coup de
lance.





La
plage était en vue, maintenant, mais Thanos vit qu'il y avait un problème. Il
n'y avait pas eu assez de temps pour faire venir assez de bateaux et,
maintenant, il y avait des hommes en armure couleur poussière qui remontaient
la plage de l'autre côté. Ils ne pourraient jamais faire monter tout le monde
sur les bateaux à temps.





“Qu'est-ce
qu'on fait, maintenant ?” demanda Jeva.





Il
n'y avait qu'une réponse à cette question. “On leur fait gagner autant de temps
que possible avant de mourir.”





Thanos
choisit un endroit de la plage et s'y posta, les pieds ancrés dans le sable. Il
vit Jeva choisir un endroit proche et balancer une de ses redoutables chaînes
pour tracer une ligne dans le sable devant elle. La menace était claire : tous
ceux qui traverseraient cette ligne mourraient.





Ou
du moins les quelques premiers. Après ça, il y aurait simplement trop
d'ennemis.





Thanos
se mit à souhaiter avoir pu partir avec Ceres. Même si l'île où elle allait
avait la réputation d'être redoutable, au moins, il aurait pu mourir avec elle.
Or, il était ici, trop loin d'elle, sur le point de mourir sans même avoir eu
la possibilité de lui dire adieu. Il voyait déjà les guerriers se rassembler
pour charger pendant que, maintenant, d'autres bateaux se rapprochaient,
venaient vers la plage et en étaient assez proches pour que leurs occupants puissent
tirer depuis le pont des flèches sur les villageois qui fuyaient.





Cependant,
quand les navires approchèrent, Thanos vit qu'ils ne portaient pas les couleurs
de Felldust. En fait, les drapeaux semblaient être ceux des hommes de Lord
West. Ils frôlèrent la côte comme des pierres jetées et une volée de flèches en
décolla, tirées avec autant de dextérité que par les hommes que Thanos avait
vus tirer depuis des chevaux en mouvement. Les flèches formèrent un arc
gracieux au-dessus du bord de la mer puis retombèrent.





Elles
frappèrent les guerriers ennemis qui se tenaient sur la côte et Thanos les vit
tomber comme le blé que l'on fauche. D'autres ennemis avancèrent mais Thanos et
Jeva partirent à leur rencontre, frappant des deux côtés pendant que les
villageois s'entassaient dans les bateaux. Thanos vit quelques villageois nager
vers les bateaux des hommes de Lord West pendant que d'autres s'installaient
dans de petits bateaux de pêche.





Les
guerriers de Felldust battirent en retraite, visiblement peu désireux de se
placer à portée de flèche.





“C'est
le moment d'y aller”, dit Thanos à Jeva.





“Tu
sais nager ?” demanda Jeva.





Thanos
fronça les sourcils. “Le bateau est à côté.”





“Et
j'en ai besoin”, dit Jeva. Elle regarda autour d'elle. “Tu m'as montré quelque
chose, Thanos. Mon peuple … ceux qui sont allés à Delos n'étaient qu'une tribu.
Il en existe d'autres ailleurs. Je vais aller les chercher et les ramener à
Haylon. Ensemble, nous combattrons et vaincrons les forces de la Première
Pierre.”





Thanos
fut quelque peu surpris par cette décision.





“J'avais
cru comprendre qu'il était stupide de risquer sa vie pour les autres”, dit-il.





Il
la vit hausser les épaules.





“Apparemment,
tu m'as convaincue de changer d'avis. S'il faut que nous mourrions tous, autant
que ce soit pour quelque chose qui en vaut la peine. Cette chose-là en
vaut la peine.”





Impulsivement,
Thanos serra contre lui la femme du Peuple des Os. Elle resta un instant raide
dans ses bras puis lui rendit son étreinte.





“Vous,
les gens de l'Empire, vous êtes étranges”, dit-elle, “mais j'aimerais pouvoir
me dire que je vous manquerai pendant mon absence. Prends garde à toi, Thanos.”





“J'avais
cru comprendre que la mort venait nous trouver quand elle le voulait”, répondit
Thanos.





Jeva
sourit. “Dans ce cas, essaie de la persuader qu'elle ne veut pas de toi pendant
un certain temps.”





“J'essaierai”,
promit Thanos, “si tu en fais autant.”





Jeva
écarta les mains comme pour suggérer que tout était possible. Cependant, Thanos
l'avait vue se battre. Si quelqu'un pouvait revenir en un seul morceau, c'était
elle. Il lui tendit la main et elle la regarda fixement comme si elle
s'attendait à y trouver une arme. Alors, elle sourit à nouveau et serra le
poignet à Thanos.





“Je
te souhaiterais bien d'avoir de la chance”, dit-elle, “mais ce serait absurde.”





“Je
t'en souhaite moi aussi”, lui dit Thanos.





Elle
hocha la tête. “Maintenant, nage, Thanos. Il me faut ce bateau. On se reverra à
Haylon.”





Thanos
ne discuta pas. Il plongea dans les vagues et nagea vers le bateau le plus
proche. Quand les hommes de ce bateau le hissèrent sur le pont, il vit les
navires de Felldust à l'horizon mais, à ce stade-là, ça n'avait plus
d'importance. Les villageois étaient en sécurité.





Ils
avaient réussi.




















CHAPITRE
VINGT





 





Athena
contournait Delos sans se déplacer trop vite. Le poids de l'amphore de vin
qu'elle portait l'en empêchait, mais il y avait plus que ça. Elle avait vite
appris qu'il valait mieux bouger lentement que rapidement et qu'il valait mieux
ne pas attirer l'attention. Elle cachait le dégoût qu'elle ressentait pour ces
corvées, préférant penser à tout ce que cela lui permettait de faire.





“Toi
là”, cria une voix. Athena se tourna et vit des soldats sortir d'une ruelle.
Ils étaient trois. Leur chef avait une moustache qui semblait servir de
compensation à son crâne chauve. “Tu fais quoi ?”





Athena
ne se fatigua pas à dissimuler sa peur. Si elle n'avait pas eu l'air d'avoir
peur, les soldats auraient été plus soupçonneux. Mieux encore, c'étaient de la
peur qu'ils voulaient lui inspirer. Athena espéra que c'était tout ce qu'ils
voulaient. Actuellement, Delos était un endroit dangereux pour les gens seuls.





“Pardonnez-moi,
maître”, dit-elle en tombant à genoux et en posant l'amphore.





“J'en
déciderai quand j'aurai entendu ce que tu fais”, répondit sèchement le soldat.
“Qui es-tu et que fais-tu ?”





“Mon
nouveau seigneur a déclaré que je n'étais personne et rien”, dit Athena en
gardant le regard rivé sur la poussière. Combien de fois cette phrase lui
avait-elle sauvé la vie ? Cependant, à chaque fois qu'elle se retrouvait
obligée de la prononcer, elle se mettait à penser à ce qu'elle ferait si elle
avait à nouveau ne serait-ce que quelques tortionnaires et quelques gardes pour
la servir. Elle ferait pendre ce soldat-là par son affreuse moustache,
décida-t-elle.





“Et
que fais-tu ?” insista le soldat. “Si tu me forces à te reposer la question,
esclave, je te ferai fouetter pour ton insolence.”





“Je
livre du vin, maître”, dit Athena. “Mon seigneur exige que ses hommes n'aient
jamais soif.”





Avec
son déguisement, elle ne pouvait pas proférer de menaces, pas directement, mais
elle avait découvert qu'il y avait des différences subtiles entre les choses
qu'elle pouvait dire. Si elle précisait que c'était un seigneur et pas un
bandit ordinaire qui l'avait prise comme esclave, ils supposeraient qu'elle
était l'esclave d'un homme important. Si elle parlait des hommes de ce
seigneur, les soldats ici présents commenceraient à penser à ce que ces hommes
pourraient faire s'ils retardaient l'esclave qui leur apportait du vin.





D'une
certaine façon, quand on jouait le rôle d'une esclave, il fallait manier autant
de subtilités que si l'on était le plus grand des nobles.





“Je
suis certain que ton maître ne nous en voudrait pas si tu nous donnais un peu
de son vin”, dit le soldat. 





Athena
hocha la tête. “Oui, maître. J'ai des coupes avec moi.”





Elle
leur versa du vin, souhaitant tout le temps avoir du poison à utiliser sur eux.
Cela dit, il y avait un temps pour se battre et un temps pour se préparer.
Maintenant, c'était le second.





“Aimes-tu
ta nouvelle vie, femme ?” Le soldat rit quand elle lui versa son vin.





Athena
secoua la tête. “Elle est horrible. Elle est aussi éloignée de ma vie d'avant
que possible.”





Le
soldat rit à ces paroles puis lui lança la lie du vin au visage.





“Et
pourtant, c'est ta vie, maintenant !” dit-il. “Et une vieille esclave
comme toi ne peut pas s'attendre à mieux. Ce n'est pas comme si une vieille
ridée comme toi pouvait conquérir le cœur d'un homme pour qu'il te libère !”





Alors,
les autres rirent en même temps que le soldat. Cependant, Athena se força à ne
pas réagir. Tant que ces hommes se contentaient de cette cruauté nonchalante,
Athena se forcerait à ne pas réagir. Elle pouvait supporter pire que ça.





Elle
avait supporté pire que ça. Depuis qu'elle était à la rue à Delos,
combien de gens l'avaient frappée ou avaient cherché à l'humilier ? Elle
n'avait trouvé presque aucun endroit où dormir qui soit à l'abri des bandes
errantes de soldats ou des esclavagistes ou simplement des gens désespérés qui
n'hésitaient jamais à lui prendre ce qu'elle avait parce qu'ils en avaient
autant besoin qu'elle.





Cependant,
des choses encore pires pouvaient toujours arriver. Ces hommes pourraient
décider de la violer ou de la tuer seulement parce qu'ils pouvaient le faire.
Ils pourraient insister pour voir où elle était censée livrer son vin et, s'ils
le faisaient, ils découvriraient la vérité. Ils pourraient même la reconnaître,
même si cela semblait de moins en moins probable après tous ces jours passés
dans la crasse.





“Va-t'en”,
lui dit enfin le soldat. “J'ai mieux à faire que perdre mon temps avec toi.”





Athena
partit hâtivement en le remerciant abondamment, trébuchant sous le poids de son
amphore à vin. Une partie d'elle-même aurait aimé pouvoir ne pas la transporter
mais elle avait vite découvert que ce vin était facile à trouver et qu'il lui
fournissait une bonne excuse pour parcourir la ville. Les soldats pouvaient
croire qu'une femme comme elle avait été envoyée chercher du vin, alors qu'ils
n'auraient pas cru une autre excuse.





Cela
lui donnait une raison pour parcourir la ville et cela lui donnait le moyen de
porter ce qu'elle avait besoin de porter. Cela lui donnait le moyen de
commencer à se défendre.





Athena
descendit vers une auberge qui avait rouvert maintenant que l'attaque était terminée.
Tous ses clients étaient des soldats. L'aubergiste avait été tué mais les
propriétaires avaient gardé sa famille avec tous les serviteurs d'avant. Athena
entra et se faufila entre les tables en remarquant quelles factions des forces
de la Première Pierre étaient là et en tendant l'oreille sur son passage.





La
femme de l'aubergiste était enchaînée au bar de l'établissement par le poignet.
Athena s'avança jusqu'à elle en lui faisant signe de la tête.





“Vous
avez demandé du vin ?” demanda-t-elle. Elle baissa la voix. “L'Empire
renaîtra.”





Il
était probablement stupide de prononcer ces paroles. Cela en disait trop sur
qui elle était et sur ce qu'elle voulait. Cela aiderait tous ceux qui
partiraient à sa recherche, et ces gens-là partiraient forcément à sa recherche
quand elle commencerait à se révolter. Cependant, c'était nécessaire. Une
rébellion avait besoin de symboles aussi bien que de sécurité. Une rébellion
avait besoin d'espoir.





Athena
rit presque à l'idée qu'elle puisse, elle, se retrouver à la tête d'une
rébellion, et à l'idée qu'il puisse rester de l'espoir à Delos.





“Derrière”,
dit la femme. “Tu y trouveras ce qu'il te faut.”





Athena
hocha la tête et partit vers l'arrière-salle de l'établissement, où deux hommes
travaillaient enchaînés à déplacer des tonneaux. Athena se souvenait de
l'époque où ils avaient porté des soieries et du velours, eux qui avaient été
des nobles fidèles sous le règne de son époux.





“L'Empire
renaîtra”, murmura-t-elle en s'approchant.





Les
deux hommes lui rendirent son salut en la regardant comme s'ils attendaient
quelque chose. Athena ouvrit son amphore à vin et tendit le bras à l'intérieur
jusqu'à ce que ses doigts trouvent la lanière en cuir qui y était attachée.
Elle la sortit de l'amphore et la pochette qui était fixée à son extrémité
émergea non sans difficulté.





Athena
la leur passa. Il y avait des poignards et des pièces à l'intérieur. Rien de
bien miraculeux mais mieux que rien. C'était un début. C'était la différence
entre deux hommes brisés et battus et deux alliés potentiels. Peut-être
mourraient-ils avant de pouvoir se rendre utiles mais, si Athena continuait,
certains d'entre eux commenceraient à survivre.





“On
dit que la Première Pierre a quitté la ville”, dit Athena. Elle avait obtenu
cette information d'un serviteur de bains publics. “Il aurait emmené la plupart
de ses hommes avec lui.”





Les
informations était des armes aussi précieuses que les couteaux si l'on s'en
servait bien. Athena avait appris cette leçon quand elle avait été reine mais
elle ne s'en était pas servie avec autant de discipline qu'elle l'aurait dû.
C'était pour cette raison que Stephania avait pu lui voler son royaume en
douce. C'était pour cette raison qu'elle s'était laissée surprendre par la
rébellion.





Maintenant,
elle ne pouvait plus se permettre une telle négligence. Il n'y avait ni armée
ni trésor abondant pour rattraper les échecs. Il fallait qu'elle construise son
réseau avec soin mais aussi rapidement, en combinant les informations et le peu
de respect qu'elle avait encore pour former un réseau de contacts.





C'était
un réseau étrange. Il y avait ceux qui étaient d'anciens partisans des jours où
elle avait été reine, comme les deux hommes qu'elle venait d'armer. Cela dit,
Athena avait besoin de plus d'hommes que ça. Il ne restait pas assez de nobles
pour qu'elle se repose sur eux seuls. Ceux qui n'avaient pas été tués par la
rébellion ou par l'invasion n'étaient souvent pas en position de se rendre
utiles. Les galères d'esclaves de Felldust en avaient déjà emporté la moitié.





Cela
signifiait qu'il lui en fallait d'autres. Il y avait d'anciens membres de la
rébellion qui ne savaient pas vraiment qui elle était ou qui s'étaient dit que
même Athena valait mieux que les ennemis qui les écrasaient maintenant. Il y
avait des gens ordinaires qui n'avaient pas pu quitter la ville assez vite et
qui étaient devenus des gens libres sans attache.





Athena
se servait de tous ces gens-là pour se constituer ses ressources.





Elle
sortit de l'auberge en réfléchissant à ce qu'elle pourrait faire d'eux et, une
fois dans la rue, continua vers sa prochaine destination. Dans la Rue des Sept
Arches, il y avait une diseuse de bonne aventure qui avait réussi à conserver
son petit étal et qui récoltait toutes les informations qu'elle pouvait sur
ceux qui venaient la trouver tout en racontant de beaux mensonges aux voyous
qui voulaient connaître leur avenir.





En
vérité, Athena n'avait pas encore décidé ce qu'elle allait faire ensuite. Elle
n'avait jamais imaginé qu'elle se retrouverait à créer une rébellion au lieu de
chercher à en briser une. Elle n'avait jamais imaginé qu'elle survivrait à
l'assaut sur la ville ou à la trahison de Stephania.





“Personne
ne m'arrêtera”, dit Athena.





Elle
commença à rêver à ce qui pourrait arriver. Peut-être trouverait-elle le
moyen de quitter la ville et de rejoindre les partisans qu'elle avait encore.
Peut-être se retrouverait-elle à la tête d'une nouvelle rébellion qui
balaierait la ville et détruirait les forces de la Première Pierre quand ces
dernières tourneraient le dos à des esclaves armés de couteaux et d'aiguilles,
de poisons et d'outils volés.





Si
elle pouvait faire ça, peut-être redeviendrait-elle reine. Elle reviendrait au
pouvoir grâce à ceux qui la soutiendraient, et ceux qui refuseraient de
reconnaître qu'elle était de sang noble viendraient quand même s'agenouiller à
ses pieds parce qu'elle les aurait libérés.





“Ou
alors, je les y forcerai”, dit Athena.





Rien
de tout cela ne lui rendrait ce qu'elle avait eu. Son époux était mort. Son
pauvre fils fou était mort. Les quelques amis qu'elle s'était permis d'avoir
avaient disparu, parce qu'ils avaient péri ou parce qu'ils avaient été
emprisonnés par l'ennemi. Cependant, elle pourrait construire quelque chose de
nouveau et elle pourrait se venger de ceux qui avaient aidé à lui prendre ce
qui lui appartenait. Elle —





“Toi.
L'esclave !”





Les
mots firent brusquement émerger Athena de sa rêverie. Un autre voyou de
Felldust se tenait à côté et lui faisait signe de venir le rejoindre. Était-ce
cette fois-ci qu'on allait la tuer simplement parce que cela allait amuser un
quelconque guerrier ?





Athena
refusait d'y croire. Elle n'allait pas mourir ici. La rébellion ne l'avait pas
tuée. L'invasion non plus. Elle avait un but et elle allait l'atteindre, quel
que soit le nombre de guerriers auxquels il lui faudrait faire des courbettes.





“Tout
de suite, monseigneur”, dit-elle en se pressant de le rejoindre. Elle
s'agenouilla devant lui, préparant déjà l'amphore pour lui donner le vin qu'il
voudrait presque certainement.





Il
la toisa puis haussa les épaules comme si elle ne valait même pas la peine
qu'il perde aussi peu de temps que cela. Il la repoussa par terre en lui
arrachant l'amphore à vin. Athena se réjouit que les armes n'y soient plus, où
elle aurait été obligée de trouver un moyen de le tuer. “Va-t'en.”





Ce
n'était qu'une petite cruauté mais Athena la garda en mémoire, comme elle
l'avait fait avec toutes les autres cruautés qu'on lui avait infligées dans sa
vie. Pour l'instant, elle ne pouvait rien y faire mais, bientôt, tout
changerait. Actuellement, seule sa haine lui permettait de tenir bon mais elle
était amplement suffisante.





“L'Empire
renaîtra”, se dit-elle.





Ce
serait vrai un jour. Elle ferait en sorte que ça le devienne.




















CHAPITRE
VINGT-ET-UN





 





Il
fallut à Stephania beaucoup trop longtemps pour atteindre les quais. C'était en
partie dû au fait qu'elle avait encore des douleurs soudaines à chaque fois
qu'elle tendait trop ses cicatrices, des douleurs telles qu'il fallait qu'elle
s'arrête et fouille les bourses qu'elle avait volées à la guérisseuse pour y
trouver des herbes susceptibles de calmer son agonie.





C'était
en partie dû au fait que, alors qu'elle se déplaçait, il fallait qu'elle reste
dans l'ombre des ruelles et qu'elle se réfugie dans chaque anfractuosité vide
qui puisse la cacher. A présent, Delos lui semblait plus dangereuse que jamais
et pas seulement parce que les guerriers de Felldust arpentaient fièrement les
rues en cherchant à faire du grabuge dans un pays qui vivait maintenant selon
leurs règles, où les plus forts prenaient ce qu'ils voulaient.





En
fait, c'était plutôt parce que Stephania ne connaissait plus la ville aussi
bien qu'avant. Elle avait passé des années à créer des réseaux et à s'instruire
sur les divers niveaux d'influence présents à Delos, mais l'invasion avait tout
détruit d'un seul coup. A présent, il y avait forcément de nouveaux acteurs du
pouvoir à chaque niveau, même jusqu'aux informateurs les plus bas dans la
hiérarchie. Les gens auxquels Stephania avait pu faire confiance, de ses
servantes jusqu'aux informateurs, avaient disparu. Ils avaient été tués,
réduits en esclavage ou simplement forcés de quitter la ville.





Le
résultat était que Stephania sursautait à chaque bruit et scrutait
attentivement toutes les ombres pour y détecter des menaces potentielles. Elle
portait un manteau qui l'enveloppait mais cela semblait être assez normal en
ville, ces temps-ci. Les guerriers qui l'avaient envahie n'avaient pas renoncé
aux habitudes de leur patrie et, quand il pleuvait à verse, cela poussait la
majorité de ceux qui se trouvaient dans les rues à se recroqueviller pour se
protéger du déluge qui tombait.





Sauf
les esclaves. Stephania les voyait maintenant à chaque coin de rue. Elle
supposait qu'elle aurait dû avoir pitié d'eux mais, en fait, la plupart du
temps, elle méprisait leur faiblesse parce qu'ils ne faisaient rien pour
améliorer leur situation. Ils auraient pu quitter la ville ou assassiner ceux
qui cherchaient à les contrôler. En tout cas, leur vie n'était pas tellement
pire que celle qu'ils avaient connue quand Lucious se promenait en s'amusant à
leurs dépens.





La
vie de Stephania, elle, avait complètement changé et elle avait l'intention de
ne pas se laisser faire.





La
nuit commençait à tomber quand Stephania approcha des quais. Pour des marins
ordinaires, cela aurait signifié amarrer leurs bateaux et attendre la marée de
l'aube mais, pour la sorte de gens que recherchait Stephania, cela signifiait
probablement qu'ils commençaient juste à charger leurs vaisseaux. Même si
Stephania avait perdu ses contacts en ville, elle connaissait encore les
contrebandiers.





Ce
qu'il y avait d'étrange avec les quais, dans le cadre de ce qui intéressait
Stephania, c'était qu'ils avaient l'air tout à fait normaux alors qu'il
s'agissait d'une sorte de normalité très différente de celle qui avait prévalu avant
la chute de l'Empire. Les traces de l'invasion commençaient à disparaître, les
ravages et les pillages étaient passés, laissant la ville reprendre une vie
normale sous le contrôle de ses nouveaux maîtres.





Cela
signifiait des marchands et des bateaux de pêche, des marchandises que l'on
chargeait et déchargeait, des conversations à voix haute, de l'ivrognerie et de
la musique. Les auberges du bord de mer faisaient le plein quand les hommes
commençaient à dépenser tout ce qu'ils avaient volé ou quand les marins
arrivaient en masse de nouveaux pays. Stephania vit des navires qui venaient
des îles et des Terres du Sud et elle se dit qu'ils n'avaient pas dû arriver
avec la flotte d'invasion.





Non,
ils avaient vu Delos tomber, avaient haussé les épaules et décidé de commercer
avec ses nouveaux propriétaires comme ils l'avaient fait avec les précédents.
Stephania admirait presque le pragmatisme de cette attitude. En tout cas, cela
rendait un peu plus facile ce qu'elle avait à faire.





Elle
choisit une auberge qui avait toujours été le repaire des contrebandiers et des
voleurs, des pêcheurs qui devenaient pirates quand le temps n'était pas en leur
faveur et du type de personnes qui aimaient graviter autour du danger.
Stephania soupçonnait qu'il y avait des choses que même une invasion ne
changerait jamais, ou du moins elle l'espérait.





Elle
entra dans l'auberge, acheta à boire avec l'argent dont elle avait pourtant
besoin pour autre chose, s'assit dans un coin et tendit l'oreille. C'était la
sorte d'auberge où une personne assise le capuchon relevé et qui n'avait pas
envie de bavarder n'attirait l'attention de personne parce qu'aucune des
personnes présentes en ce lieu ne voulait elle-même attirer l'attention.





Des
hommes originaires d'une demi-douzaine de pays différents menaient une
conversation bruyante au milieu du bar. Certains étaient visiblement ivres
alors que d'autres s'y attelaient avec constance. Cela dit, vers le bord de
leur groupe, deux ou trois hommes étaient un peu plus sobres car, visiblement,
ils voulaient avoir la tête claire pour effectuer leur travail de la soirée
quoi qu'il soit.





“En
fait, l'invasion pourrait avoir ses bons côtés”, dit un des hommes. “Il y a
toujours eu des choses que nous n'avons pas pu faire entrer en ville sous
l'Empire et que nous allons pouvoir vendre ouvertement sous le règne de
Felldust.”





“C'était
pour cette raison que, autrefois, nous les achetions à Felldust et les
ramenions ici en douce”, souligna un homme tatoué. “La légalité, c'est
peut-être bien pour tous les autres mais, pour nous, ça ne fait que baisser les
prix.”





“Bon,
au moins, les impôts baisseront en même temps. L'Empire a toujours fait payer
trop d'impôts.”





“On
paie des impôts, nous ? Première nouvelle !” dit l'homme tatoué.
“C'est la même chose. Le seul résultat de tout ça, c'est que les gens ont
besoin de moins de contrebandiers.”





Stephania
se demanda si tous les contrebandiers présents dans la pièce étaient à ce point
désireux de proclamer ce qu'ils étaient et décida que ces contrebandiers-là ne
méritaient pas qu'elle les emploie. Elle avait besoin d'hommes prudents et
discrets, pas d'ivrognes bavards.





Elle
continua à écouter. La pièce était noire de monde et, à ce moment-là, les
informations étaient la meilleure arme dont Stephania puisse disposer. Plus
elle en savait, plus elle en aurait à sa disposition au moment d'agir. Au pire,
elle avait été inconsciente trop longtemps sans pouvoir se tenir au courant des
événements de la ville. C'était sa chance de rattraper le temps perdu.





Donc,
Stephania écouta. Elle écouta les gens parler des nouveaux impôts qu'Irrien
instaurait et de la façon dont ses hommes prenaient ce qu'ils voulaient aux
pauvres de la ville. Elle les écouta parler des forces de Felldust, qui se
dirigeaient vers le nord pour attaquer les hommes de Lord West. Elle écouta
même les histoires minables qui racontaient qui couchait avec la maîtresse de
qui et qui avait trop perdu aux cartes. C'était le genre de chose dont elle
pourrait se servir pour persuader les gens, à défaut d'autre chose.





Quand
la conversation en vint à la Deuxième Pierre, Stephania écouta plus
attentivement.





“C'est
dangereux de prendre le siège de la Première Pierre”, dit un homme. “Si Irrien
veut le reprendre …”





“Il
ne le reprendra pas”, dit un autre en secouant la tête. “De plus, ils pourraient
se battre les uns contre les autres plus vite que tu ne le penses. Ulren amasse
ses forces depuis des années.”





Un
troisième rit. “Tu veux dire depuis des décennies. Ulren était puissant quand
il était jeune. Il semblait même taillé pour ce rôle. Les femmes voulaient
toutes coucher avec lui et leurs maris avaient trop peur de lui pour protester.
Cela dit … il a mal vieilli.”





“Je
vois ce que tu veux dire”, dit le premier. “Maintenant, les seules femmes avec
lesquelles il couche sont des prostituées. Il peut se déclarer Première Pierre
s'il le veut mais ça ne lui rendra pas sa jeunesse.”





Donc,
la Deuxième Pierre était vieux et laid. Stephania étouffa le peu de déception
qu'elle ressentit en apprenant cette nouvelle mais, en vérité, cela ne faisait
aucune différence. Thanos avait été le seul homme pour lequel elle avait
vraiment ressenti quelque chose et ça avait terriblement mal tourné. Ce qui
comptait, c'était qu'Ulren ait la force et la ruse nécessaires pour défier la
Première Pierre et gagner, du moins avec l'aide de Stephania.





Peut-être
cela lui fournissait-il même un avantage. Il aurait été dur de se faire
remarquer par un homme entouré de belles femmes qui se battaient toutes pour
avoir son attention, surtout en tenant compte des cicatrices qui enlaidissaient
maintenant l'abdomen de Stephania. Par contre, un vieil homme qui pensait ne
plus vraiment pouvoir être intéressant … Stephania pourrait en tirer profit.





Elle
irait voir Ulren. Elle le séduirait. Mieux encore, elle lui offrirait plus de
pouvoir pour vaincre Irrien. Elle avait tous les contacts qui lui restaient
ici. Elle avait la légitimité d'avoir été reine de l'Empire, quoique
brièvement. Elle avait les connaissances qu'elle avait acquises en restant
agenouillée à côté d'Irrien et en n'étant moins que rien. Ça suffirait. Il
faudrait que ça suffise.





Elle
alla vers le bar, où un homme âgé nettoyait les verres. L'attaque de la ville
ne semblait pas l'avoir beaucoup affecté.





“Est-ce
que ces hommes sont les meilleurs contrebandiers qu'il y a en ville ?” demanda
Stephania.





L'homme
se tourna vers elle avec une méfiance évidente. “Et à quel camp servez-vous
d'informatrice ?”





Stephania
secoua la tête. Elle poussa une pièce sur le comptoir. Maintenant, toutes
celles qu'elle possédait étaient précieuses mais seulement pour ce qu'elle
pouvait faire. Si celle-ci pouvait lui servir à acheter les informations dont
elle avait besoin, elle suffirait.





“Je
n'aime pas les gens trop bavards”, dit Stephania. D'un mouvement brusque de la
tête, elle désigna les autres clients de l'auberge. “C'est pour cette raison
que je ne veux pas leur donner de travail si je peux trouver mieux. Cela
dit, il faut vraiment que je me rende à Felldust. Discrètement.”





L'aubergiste
réfléchit puis saisit la pièce à la vitesse d'un homme qui a l'habitude qu'on
les lui reprenne. “Va au quai numéro sept. Kang pourra t'emmener, si tu arrives
à le persuader.”





Stephania
sourit en entendant le doute à peine dissimulé qui sous-tendait les paroles de
l'aubergiste. “Je sais être persuasive.”





Elle
longea les quais, observant les contrebandiers et les pêcheurs de nuit qui
chargeaient leurs bateaux pendant que les ivrognes titubaient d'auberge en
auberge. Elle resta à distance des pires d'entre eux et sortit rapidement un
couteau à l'intention de ceux qui s'approchèrent trop d'elle. A présent, Delos
était un endroit qui respectait plus le désir de tuer que l'ingéniosité ou la
subtilité.





Le
bateau amarré au septième quai n'était ni grand ni spectaculaire. C'était une
barge des Terres du Sud avec une grande rame unique d'un côté et deux voiles
triangulaires. Stephania devina que, pour le contrebandier qui possédait ce
bateau, son intérêt résidait surtout dans sa piteuse apparence.





Il
s'avéra que Kang semblait déterminé à se consoler de la piteuse apparence en question
en portant le poids en or le plus élevé possible sur sa personne et en offrant
à sa barbe huilée les boucles les plus élaborées qui soient. C'était un homme
du sud à la peau sombre mais plutôt habillé comme un habitant de Felldust, avec
ces robes conçues pour ne pas laisser entrer la poussière. Au premier regard,
la barbe lui donnait l'air plus âgé, mais l'homme musclé et rapide qui bougeait
sous les robes en question ne pouvait pas avoir plus de trente ans.





“Kang
?” demanda Stephania.





Il
hocha la tête. 





“Quand
une femme étrange approche de mon bateau”, dit-il “cela ne peut signifier
qu'une des cinq choses suivantes : elle a besoin de mon aide, elle veut acheter
ce que j'ai, elle veut me vendre ce que je n'ai pas ou elle veut me tuer.”





“Vous
avez parlé de cinq choses”, dit Stephania. “Quelle est la dernière ?”





Il
la toisa. “La cinquième, c'est que les dieux m'ont peut-être offert plus de
chance que je n'aurais cru possible.”





Alors,
Stephania décida qu'elle ne l'aimait pas beaucoup, en dépit de sa beauté.
Cependant, elle n'était pas obligée de l'aimer et elle était prête à faire bien
pire que le supporter si cela lui permettait de se venger.





“Je
veux aller à Felldust”, dit-elle.





“Et
qui t'a dit que je pourrais t'y emmener ?” répliqua-t-il.





Stephania
secoua la tête. “Vous n'êtes pas un homme qui apprécie ceux qui révèlent les
informations qu'ils devraient garder secrètes. C'est une chance, parce que je
pense tout à fait la même chose.”





Kang
hocha la tête. “C'est vrai. Cela dit, j'apprécie aussi la vérité. Pourquoi
veux-tu aller à Felldust ? Es-tu une esclave qui vient de s'échapper ? Fuis-tu
le conflit ? Je n'ai pas de temps à perdre avec ce genre de choses. Elles
m'ennuient.”





Stephania
évalua un moment les options qui s'offraient à elle. Finalement, elle haussa
les épaules. “Je m'appelle Stephania et je suis l'ex-reine de Delos. Je veux
aller à Felldust pour séduire la Deuxième Pierre et le persuader de m'aider à
récupérer l'Empire. Je veux aussi qu'il m'aide à reprendre mon fils au sorcier
Daskalos. Est-ce assez intéressant pour vous ?”





Stephania
se mit à se demander s'il allait appeler des gardes. S'il le faisait,
arriverait-elle à le poignarder à temps ? C'était probable.





“C'est
intéressant, oui, mais c'est probablement tout aussi cher”, dit Kang. “Que comptes-tu
me donner en compensation pour ton passage à Felldust ?”





Stephania
se rapprocha de lui et posa une main sur son bras. “Tout ce que tu veux. Je
suis certaine que nous pourrons trouver quelque chose.”





Elle
le vit déglutir. Même si c'était un des meilleurs contrebandiers du port, il
n'avait visiblement pas l'habitude qu'on lui fasse des propositions aussi …
directes. Stephania ignora le petit moment de dégoût qu'elle ressentit alors.
Elle ferait ce qu'il faudrait.





Elle
monta à bord pendant que Kang continuait à charger son bateau avec l'aide d'un
petit équipage. Elle regarda Delos avec quelque regret. Elle avait conçu ses
plans pour s'accaparer la ville, Thanos, pour être heureuse. Maintenant, il
semblait que le mieux qu'elle puisse espérer serait une certaine sorte de
satisfaction quand elle tuerait la Première Pierre.





Elle
resta où elle était pendant que le contrebandier préparait son bateau à partir.
Quand le bateau quitta doucement son mouillage, elle contempla la ville. D'ici,
elle avait l'air de n'avoir jamais changé, car les dégâts créés par l'invasion
disparaissaient régulièrement grâce au travail des bandes d'esclaves. Peut-être
la ville se moquait-elle de qui la gouvernait, ou de ce qu'on faisait à ses
habitants.





Stephania,
elle, s'en souciait. Oh, elle n'avait pas de temps à perdre avec les misérables
qui occupaient cet endroit. Ils recevaient ce que leur rapportait leur
faiblesse. Stephania se souciait des dégâts que la ville avait subis et des
choses qu'on lui avait volées. Elle avait élaboré ses plans et ils étaient
tombés en pièces, détruits par des mains plus brutales que les siennes.





Elle
sentit le contrebandier lui mettre la main sur l'épaule. Elle se retourna en se
forçant à sourire et se rapprocha de l'homme qui acceptait de l'emmener à
Felldust.





Elle
ferait tout ce qu'il faudrait pour tuer Irrien.




















CHAPITRE
VINGT-DEUX





 





Derrière
Irrien, le Nord brûlait. Il devenait une créature de flamme et de fumée, de
cris et de désespoir et cela donnait à la Première Pierre un sourire pincé. Il
chevauchait avec une sombre satisfaction vers le prochain château que ses
hommes allaient devoir attaquer pendant que, derrière lui, les villages
fumaient à la suite de leur capture et les lignes d'esclaves s'étendaient
presque aussi loin que les lignes de son armée.





Toute
la conquête avait été facile. Trop facile de beaucoup de façons, même si Irrien
n'était pas assez stupide pour se mettre à rêver de victoires plus dures. Les
villages qu'ils avaient traversés avaient été vides pour la plupart et les
châteaux sans défense. Les paysans qu'il avait torturés pour les faire parler
avaient seulement dit que les hommes de Lord West étaient venus et leur avaient
dit de quitter les lieux.





Maintenant,
ses armées avançaient vers la forteresse du noble défunt et Irrien s'attendait
à y trouver un but plus satisfaisant. Sa horde de guerre s'étala autour du
château comme une flaque de chair et d'armes, prête à le submerger d'une vague
de violence. Ses esclaves montèrent sa tente hors de portée des arcs pendant
que ses ingénieurs préparaient des pieux pour défendre le camp contre une
attaque éventuelle par l'arrière et abattaient des arbres pour en faire des
béliers.





“Souhaitez-vous
leur offrir une chance de se rendre ?” demanda un de ses commandants.





Irrien
secoua la tête. “Pourquoi un homme devrait-il demander ce qu'il a la force de
prendre ? Annoncez-leur que, dorénavant, ils sont tous mes esclaves et que je
tuerai tous ceux qui essaient de nous combattre. Je veux que nous soyons prêts
à attaquer dès que l'on pourra rassembler les hommes.”





Même
ainsi, cela prit du temps. Les armées ne bougeaient pas rapidement, même quand
la peur de leur commandant les faisait trembler. Les engins de siège se
positionnèrent, les équipes d'escalade sortirent leurs échelles et leurs haches
d'escalade et les béliers s'avancèrent devant les portes du château.





Finalement,
ils furent prêts pour qu'Irrien donne le signal. C'était un signe de pouvoir
que d'être en mesure de mettre en branle une telle armée d'un unique signe de
la main. Il le fit et l'armée avança en masse.





Faire
un siège était tout un art. La première attaque était conçue pour surprendre
les défenseurs. Après cela, il y avait les attaques de nuit, les tunnels que
l'on creusait sous les murailles, le bombardement à la catapulte. Si son armée
arrivait à faire mourir de faim les hommes qui se trouvaient à l'intérieur du
château, Irrien retournerait à Delos et laisserait ses hommes faire le travail.
Il avait un royaume à administrer.





Cependant,
en l'état actuel des choses, il n'eut à attendre que quelques minutes. Les
murailles auraient dû grouiller de défenseurs prêts à verser de l'huile
bouillante et à tirer des flèches sur la horde qui venait. En fait, les
défenseurs semblaient être fort peu nombreux. Ils n'avaient pas les effectifs
pour repousser toutes les échelles qui se pressaient contre les murailles. Ils
n'étaient certainement pas assez nombreux pour repousser les béliers que les
soldats faisaient rouler jusqu'aux portes.





Irrien
entendit leur choc rythmé quand ils commencèrent leur travail et il avança pour
rejoindre ceux qui entraient dans le palais. Il avança, tira son épée courte,
sentant monter en lui le plaisir de la bataille.





Il
atteignit les portes juste au moment où leur bois se fendit avec un craquement
et où elles s'ouvrirent. Irrien chargea à l'intérieur avec les autres, prêt à
affronter ceux qui essaieraient de les arrêter. Un homme en armure courut vers
lui et Irrien s'écarta de son coup puis le tua. Un paysan ne se sortit pas
assez vite de son chemin et Irrien l'éventra.





La
bataille se termina beaucoup trop vite pour être satisfaisante. Il n'y avait
aucune gloire à massacrer quelques guerriers et s'emparer de quelques paysans
qui s'étaient réfugiés là parce que leur village avait été brûlé. Irrien
enfonça son épée dans le cœur d'un autre ennemi puis regarda autour de lui,
cherchant l'armée d'adversaires qu'il avait été sûr de trouver là.





Il
n'y en avait aucune, rien qu'une populace trop réduite pour pouvoir espérer les
affronter. Irrien reprit son arme puis marcha dans la direction de la grande
salle. Peut-être y aurait-il des ennemis là-bas. Peut-être y aurait-il au moins
des réponses.





Quand
il y arriva, Irrien n'y trouva qu'une poignée d'hommes en armure et quelques
serviteurs. Ils n'étaient pas assez nombreux pour que cela vaille vraiment la
peine de se battre. Irrien était venu ici en s'attendant à un grand conflit et,
au lieu de cela, il s'était tristement retrouvé à court d'adversaires. Il
aurait pu prendre ce pays en envoyant le quart des hommes qu'il avait emmenés.





“Soumettez-vous
ou mourez”, dit Irrien.





Un
des hommes avança. “Je suis Sir Hurok. Je commande cet endroit. Je souhaite
proposer à votre chef de le défier en combat singulier !”





Irrien
sourit à cette idée. “Et si vous gagnez, nous devrons tous rentrer chez nous ?”





“Évidemment
!” répondit le guerrier prétentieux. “C'est le minimum qu'exigerait l'honneur.”





Irrien
s'appuya un moment sur son épée, comme pour y réfléchir. “Dites-moi, Sir Hurok,
pourquoi y a-t-il si peu de monde ici ?”





L'autre
homme se redressa de toute sa hauteur. “Ils sont à l'abri de votre barbarie sur
l'île de Haylon, appelés par la fille au pouvoirs des Anciens ! J'ai eu la
bêtise de ne pas les y accompagner mais vous ne gagnerez pas contre eux. Et
j'empêcherai —”





D'un
seul mouvement, Irrien releva son épée et en transperça la gorge de l'autre
homme. Le problème avec les gens comme ça, c'était qu'ils pensaient beaucoup
trop à l'honneur et beaucoup trop peu à tuer leurs ennemis. Cependant, cet
imbécile lui avait au moins dit une chose utile. Une fille avec les
pouvoirs des Anciens … il allait falloir qu'il y réfléchisse.





Irrien
fit brusquement demi-tour et sortit de la salle d'un pas raide. Ses hommes lui
cédèrent la passage mais plusieurs d'entre eux lui adressèrent des regards
interrogatifs. L'un d'eux posa la question qu'ils se posaient probablement
tous.





“Première
Pierre, est-ce que tout va bien ? Que devrions-nous faire de ces gens-là ?”





Irrien
haussa les épaules. “Tuez-les.”





 





***





 





Perdu
dans ses pensées, Irrien repartit à l'endroit où se dressait sa tente. Il
aurait dû coordonner le pillage du château et la répartition de ses occupants
en esclaves dignes d'être gardés et en hommes seulement bons à tuer.





En
fait, il se mit à traverser les derniers moments de la violence comme si elle
ne comptait pas. Il pensait à Haylon, aux gens qui s'y rassemblaient et à cette
fille qui avait les pouvoirs d'un peuple disparu depuis longtemps.





Irrien
n'avait jamais combattu un des Anciens. Ils avaient disparu du monde avant sa
naissance mais il avait entendu raconter leurs histoires. A Felldust, tous les
gens connaissaient les choses qui avaient détruit le paysage de leur pays et le
pouvoir que les Anciens avaient détenu. Peut-être la capture de l'un d'eux
serait-elle une victoire digne de ce nom. Il était certain qu'il faudrait qu'il
trouve le moyen d'en tuer un pour s'assurer de bien contrôler l'ex-Empire.





Il
retraversa le champ de bataille d'un pas raide, encore préoccupé par ce même
sujet. Il avait à sa solde des hommes cultivés et des prêtres qui avaient étudié
l'art de la guerre. Ils connaîtraient la meilleure façon de tuer une personne
dotée d'un tel pouvoir. Sinon, Irrien trouverait le moyen lui-même. Il y avait toujours
un moyen si on cherchait assez longtemps. Pour l'instant, il traversa la boue
du champ de bataille, ignorant les endroits où ses hommes torturaient des
prisonniers ou se partageaient ce qu'ils avaient pris.





Peut-être
était-ce parce qu'il était tellement distrait qu'il ne remarqua pas de prime
abord le silence qui régnait autour de sa tente. Seule une impression de
danger, légère mais toujours présente, le poussa à regarder autour de lui-même
alors qu'il approchait, à scruter les alentours de la tente puis plus loin,
près des chariots qui en étaient les plus proches.





Quand
il y trouva des gardes à la gorge tranchée, Irrien retira son épée.





Une
flèche arriva, semblant sortir de nulle part. Irrien la détourna de son épée
mais, malgré cela, elle lui érafla la chair de l'épaule et le fit saigner. Il
virevolta et se précipita à l'abri des chariots quand une seconde flèche se
ficha dans le bois en produisant un bruit sourd. Un homme en haillons qui
ressemblait à un cadavre ordinaire du champ de bataille se leva et tira une
troisième flèche dans la direction d'Irrien. La Première Pierre l'évita, prit un
poignard à un de ses hommes morts et le lança par en-dessus.





Quand
il vit la lame se loger dans la poitrine de l'autre homme, il était déjà en
mouvement. Ce fut la chose qui le sauva quand un petit pot en argile roula sous
le chariot en fumant sur son chemin.





Le
pot explosa et Irrien se lança dans la boue, sentant la chaleur et les flammes
lui passer dessus alors que la fumée s'élevait en nuage. Il sentit ses cheveux
se détacher de son crâne, calcinés par la fumée. Il se releva en roulant et
découvrit un monde qui avait l'air dominé par la fumée.





Un
homme en armure sortit précipitamment de cette fumée en maniant une épée à deux
mains. Il était meilleur que tous ceux qui avaient défendu le château, bien
meilleur. Il fit une feinte basse, tailla vers le haut et Irrien n'évita de se
faire décapiter qu'en tombant sur un genou. Son adversaire eut l'air
extrêmement surpris quand Irrien lui envoya un coup vers le haut qui lui
transperça l'abdomen.





“Les
Douze Morts ne peuvent jamais échouer”, cria l'homme en essayant d'abattre son
épée sur Irrien. La Première Pierre para mais le coup lui fit quand même mal
aux mains et lui traça une nouvelle ligne de sang au travers des épaules.
Irrien grimaça de douleur et roula de côté. Abandonnant son arme, il courut
dans la fumée qui l'entourait pendant que, derrière lui, l'homme en armure
mourait.





Les
Douze Morts. Il les avait employés de temps à autre et il savait exactement
quel danger ils représentaient. L'un d'eux suffisait à tuer le plus fort et le
plus rapide des hommes; c'était là ce qui les distinguait. Ils avaient tué
sa garde personnelle, des hommes qui avaient survécu aux pires choses que la
poussière avait pu leur envoyer. Pire encore, il y en avait au moins deux ici.
Jusque-là, il avait eu de la chance mais il risquait d'en rester dix d'entre
eux disséminés parmi les décombres du camp. Il ne pouvait pas se permettre de
rester à un même endroit. Il ne pouvait pas les laisser l'encercler.





Le
suivant qui sortit du nuage de fumée en expansion fut un homme immense qui lui envoya
un coup de hache à deux mains. Irrien n'essaya pas de l'éviter mais attrapa
l'arme par le manche et la pressa contre l'homme, le repoussa simplement avec
sa force. Son ennemi lui envoya des coups de poing et des coups de pied et
Irrien sentit apparaître des bleus sous les coups. Il les ignora parce que,
s'il lâchait la hache ne serait-ce qu'un moment, il mourrait. Il força l'autre
homme à s'agenouiller, rugissant sous l'effort. Irrien releva le genou une
fois, puis une autre fois, entendant des os se briser. Il arracha la hache
juste au moment où il sentit apparaître une douleur au flanc. Il regarda vers
le bas et vit une épée qui sortait de lui pendant qu'une femme qui se tenait
derrière lui l'arrachait hors de son corps.





Irrien
virevolta et lui planta la hache dans la poitrine, ignorant l'air surpris
qu'elle eut en tombant. Irrien laissa tomber la hache et continua à bouger,
ignorant la douleur que lui infligeaient ses blessures. Il n'avait pas le temps
de s'arrêter. Il vit les fils de détente que quelqu'un avait disposés là juste
à temps. Il se prit un pied dans l'un d'eux et tomba, mais lança la main vers
le bas pour ne pas tomber sur des pointes. Son bras lui fit mal à cause de
l'effort mais il se remit debout. Il recula dans les ombres d'un autre chariot
et regarda un homme en robe se précipiter vers lui. Les fils de détente se
déclenchèrent et un mécanisme tira une dizaine de petites fléchettes. Irrien
regarda l'homme trembler sous les spasmes quand le poison des fléchettes fit
son œuvre.





“Qui
attendons-nous ?” demanda une voix de femme à côté de lui.





Irrien
tourna la tête et vit des yeux étranges et fous. Il leva machinalement la main
et lui saisit le poignet alors qu'elle le frappait avec un couteau. Il arrêta
le couteau à deux ou trois centimètres de son œil, le sentant lui érafler la
joue. La femme fronça les sourcils alors qu'il la tenait et essayait de
repousser le couteau. Elle lui donna de violents coups de pied de près et les
coups furent tellement forts qu'un homme ordinaire se serait écroulé sous eux.
Irrien n'était pas un homme ordinaire. Il força lentement le couteau à reculer
puis frappa avec. Il entendit la femme pousser un cri de surprise quand le
couteau s'enfonça en elle.





Irrien
se leva, prit un poignard dans sa main gauche et saisit une épée de sa droite.
Maintenant, la fumée commençait à s'éclaircir et c'était probablement une
mauvaise chose pour Irrien car un homme armé d'une fronde se tenait aux
alentours, se préparant à tirer.





Quand
il tira, Irrien évita le projectile mais, malgré cela, la pierre lui effleura
l'épaule. Irrien ne tomba pas, n'hésita même pas. Avec des tueurs de ce niveau,
s'il ralentissait un instant, il mourrait. Au lieu de cela, il donna un coup de
pied dans la poussière et l'envoya dans le visage de l'homme à la fronde,
chargea tout contre lui et le poignarda jusqu'à ce qu'il tombe. Quand Irrien se
releva, cinq silhouettes se tenaient près de lui. Un homme et une femme
tenaient des épées pendant que deux autres hommes tenaient une lance et deux
longs couteaux. Le seul qui avait l'air désarmé était le vieil homme qui se
tenait à l'arrière et Irrien soupçonnait qu'il cachait quelque chose. Il avait
déjà rencontré N’cho.





“Tous
les douze ?” dit-il en essayant de cacher la douleur que lui infligeait sa
collection de blessures. “Je suis flatté.”





Les
armes tirées, ils avancèrent tous les quatre, silencieusement et à pas raides.
Irrien leur bondit dessus. Il courut vers le bretteur puis virevolta au dernier
moment et coupa les jarrets à l'homme au couteau en essayant de se ruer contre
lui. Cela l'obligea à se prendre une égratignure par la lance mais Irrien
l'ignora, contourna furtivement le coup suivant et décapita presque le porteur
de lance avec un coup de revers. L'arme de l'homme au couteau dérapa sur son
armure et Irrien revint l'achever.





La
femme à l'épée et l'homme approchèrent ensemble de lui, frappant ensemble comme
s'ils avaient toujours combattu ainsi. Irrien recula, les muscles rendus
douloureux par l'effort. On lui envoyait des coups et il ne pouvait pas espérer
les parer tous, seulement les pires. De nouvelles lignes de feu lui
tailladèrent la peau quand des blessures à l'épée s'ouvrirent sur ses bras, son
flanc, sa jambe. A chaque attaque, Irrien regardait la structure des mouvements
de ses attaquants. Il attendit un moment de plus puis jeta son poignard à
l'homme. L'homme para le coup et la femme se déplaça pour couvrir l'attaque de
son compagnon à laquelle elle s'attendait visiblement.





C'était
la seule ouverture dont Irrien avait besoin pour lui transpercer la gorge de
son épée. Se battre en faisant confiance à un allié était vraiment la plus
grande des faiblesses. Il saisit son épée quand elle tomba et avança vers
l'homme, faisant alterner des coups des deux armes jusqu'à ce qu'un coup arrive
à passer. Le sang gicla et le dernier de ses ennemis tomba devant lui.





Ou
du moins presque le dernier. Irrien se tourna vers N’cho, regarda furieusement
l'assassin et attendit. A ce moment-là, il pouvait tout juste tenir debout. Il
avait au moins une douzaine de blessures et chacune d'elles semblait lui pomper
son énergie. Cependant, il se força à faire baisser les yeux à l'autre homme.





“Eh
bien !” dit-il. “Vas-tu essayer de me tuer ou vas-tu attendre jusqu'à ce
que je meure de vieillesse ?”





“Plutôt
de perte de sang.” N’cho haussa les épaules comme pour dire que ça lui était
égal. “Ou par empoisonnement. Certains d'entre nous utilisent du poison.”





“En
utilisaient”, corrigea Irrien en faisant un geste qui désigna les cadavres qui
l'entouraient. “Et je peux probablement trouver des antidotes sur vos cadavres.
Un empoisonneur ne voyage pas sans antidote, au cas où il se couperait.”





Ou
du moins il l'espérait. Un assassin vraiment implacable pourrait ne pas ne s'en
soucier.





N’cho
hocha la tête. “Tu as tué beaucoup de gens aujourd'hui. Cependant, notre ordre
survivra. Je peux trouver de nouveaux membres.”





“Pas
si je te coupe la tête”, répondit sèchement Irrien. “C'est Ulren qui vous a
envoyés ?”





L'autre
homme haussa les épaules à nouveau. “Il n'aime pas qu'on le considère seulement
comme la Deuxième Pierre. Même s'il a réussi à prendre le siège, apparemment,
la réputation lui échappe.”





Irrien
ne quittait pas l'autre homme des yeux, attendant son attaque quelle qu'elle
soit. Il n'avait pas d'arme, rien de direct. Peut-être prévoyait-il simplement
de parler jusqu'à ce qu'Irrien meure de ses blessures non soignées.





“Et
donc vous avez accepté de venir me tuer”, dit-il.





“Quand
le souverain de Felldust demande, nous devons répondre”, souligna N’cho.





Cela
éveilla la colère d'Irrien. “Le souverain de Felldust, c'est moi !”





Cela
le surprit lui-même de l'avoir dit. Il avait renoncé à son royaume pour venir
conquérir celui-ci. Cependant, cela ne signifiait pas qu'Ulren avait gagné.
Ulren n'aurait jamais assez d'envergure pour prendre ce qui lui appartenait.





Normalement,
il aurait dû attaquer à ce moment-là. Il aurait dû tuer l'assassin et le
laisser se faire dévorer par les corbeaux avec les autres. Au lieu de cela, il
secoua la tête.





“Veux-tu
vivre ?” demanda-t-il.





L'autre
homme écarta les mains. “Les dieux de la mort ne s'intéressent pas à que je
veux.”





“Ce
n'est pas d'eux que tu dois t'inquiéter”, dit sèchement Irrien. “Veux-tu vivre
?”





L'assassin
prit le temps d'y réfléchir. Il prit tellement longtemps qu'Irrien le tua
presque rien que pour l'avoir insulté de la sorte. Il avait l'habitude des
prêtres de la mort et ils tenaient presque tous plus à leur vie que cet homme
ne semblait le faire.





“Que
demandes-tu ?” demanda finalement N’cho. “Je suppose qu'il y a quelque chose
et, en vertu de l'honneur, je ne peux pas aller tuer Ulren pour toi.”





Cela
mit brusquement Irrien en colère une fois de plus. “Quand il mourra, ce sera de
ma main.” Il se força à se calmer. “Non, j'ai une tâche différente pour toi. Il
y a une femme qui prétend descendre des Anciens. Elle est devenue une menace.
Trouve-moi un moyen de la tuer.”





L'autre
homme hocha la tête. “Ça, je peux le faire.”





Il
s'éloigna et il y eut une autre bouffée de fumée. Irrien ne fut pas étonné de
le trouver parti quand la fumée se dissipa. Il n'en avait que faire. Cela
signifiait qu'il pourrait se reposer contre une des charrettes et commencer à
panser ses blessures. Il avait déjà tué des hommes, des femmes et d'autres
créatures mais ces douze-là l'avaient presque poussé jusqu'à ses limites.
N'importe lequel d'entre eux aurait pu le tuer si ses coups étaient tombés ne
serait-ce qu'un peu différemment.





Il
se retourna vers le château. Cette bâtisse lui semblait être un triomphe bien
vide par rapport à la bataille qu'il venait de mener, et certainement par
rapport à celle qui allait bientôt suivre. Si le Nord avait été facile à
conquérir, c'était seulement parce que beaucoup d'hommes étaient partis à
Haylon. Irrien avait le sens des batailles et il voyait que, sur cette île,
c'était une guerre beaucoup plus grande qui l'attendait.





Il
tuerait ses ennemis, tuerait cette fille qui descendait des Anciens, et puis …
alors, il repartirait peut-être tuer aussi la Deuxième Pierre.




















CHAPITRE
VINGT-TROIS





 





A
la proue du bateau, Thanos essayait tout le temps de regarder devant lui comme
s'il pouvait le faire avancer plus vite rien que par la vue. Derrière lui, les
hommes ramaient le plus vite possible pendant que les grandes voiles
d'au-dessus se gonflaient sous la force du vent. Même ainsi, Thanos ne savait
pas si ce serait assez.





Finalement,
il aperçut Haylon, qui n'était encore qu'une ligne de terre à l'horizon.
C'était une promesse qui les attendait, pas de sécurité parce que rien ne
pouvait promettre cela en ces temps troublés mais au moins de la possibilité de
l'obtenir. S'ils arrivaient à rejoindre l'île à temps, avant que les grandes
murailles sur la mer ne se referment, ils pourraient survivre à cette guerre.





Plus
que ça, ils pourraient aider leurs alliés à la gagner. Les ex-hommes de Lord
West ne pourraient pas être aussi nombreux qu'ils l'avaient été à Delos mais
ceux qui étaient ici avaient l'air d'être des hommes qui voulaient
désespérément prouver leur valeur. On les avait abandonnés, ou ils avaient
choisi de rester. C'étaient des hommes qui avaient besoin de montrer au monde
qu'ils n'étaient pas des lâches, même s'ils connaissaient la vérité de ce qui
leur était arrivé. Maintenant, c'étaient eux qui pourraient sauver Haylon.





L'île
grandissait à l'horizon mais Thanos se souciait plus de la tache noire qui grandissait
derrière eux et se transformait peu à peu en une longue ligne de navires alors
même qu'il regardait. Felldust arrivait et les bateaux ne les distançaient que
parce que les rameurs faisaient tous les efforts imaginables.





Thanos
espérait que ce serait suffisant.





Il
espérait plus que ça. Il espérait qu'il n'emmenait pas les insulaires en fuite
à la mort. Il espérait que les hommes qui l'accompagnaient seraient assez forts
pour repousser la marée de leurs ennemis. Plus que ça, il espérait que ce
serait finalement la dernière bataille, qu'ils pourraient mettre fin à cette
guerre en apparence interminable une fois pour toutes. Depuis le commencement
de la lutte de la rébellion contre l'Empire, la guerre n'avait jamais cessé.





A
ce moment-là, en regardant les ennemis qui les poursuivaient, Thanos avait du
mal à croire que tout pourrait jamais se terminer aussi simplement. Il y avait
tant de violence qui arrivait et le mieux qu'il pouvait espérer était qu'ils
puissent d'une façon ou d'une autre y survivre.





Les
portes du port étaient devant eux, maintenant, ouvertes et attirantes. Thanos
espéra qu'ils allaient pouvoir y arriver à temps. Iakos avait dit qu'il
faudrait refermer ces portes quand l'ennemi arriverait. Eh bien, l'ennemi
arrivait rapidement derrière la flotte du Nord.





“N'oubliez
pas de monter les drapeaux”, cria Thanos au travers du pont. Il ne voulait pas
qu'on les prenne pour des ennemis. Sir Justin hocha la tête et Thanos vit les
vieilles couleurs de Lord West monter sur mât après mât.





Malgré
cela, alors qu'ils approchaient, Thanos vit les grandes portes sur la mer
commencer à bouger. Ne sachant pas quoi faire d'autre, il courut entre les
bancs de rameurs et se saisit d'une rame. Il tira dessus, ajoutant sa force à
celle des autres hommes, et le navire bondit en avant.





S'ils
étaient pris hors de Haylon, ils seraient piégés entre l'île et la flotte qui
avançait. Ils se battraient mais, sans la place de manœuvrer, ils mourraient
aussi. Il fallait qu'ils arrivent à temps.





Thanos
rama jusqu'à ce que ses muscles souffrent de son effort. Ses mains s'irritaient
sur le bois de la rame. Au-dessus de lui, il voyait le ciel bleu, ce qui
signifie qu'il n'aperçut les grandes portes de pierre que quand ils les
passèrent. Elles surplombaient le navire et ce dernier s'infiltra juste dans
l'interstice toujours plus étroit. Thanos eut l'impression de sentir les rames
racler contre la pierre mais le navire passa quand même. Il espéra simplement
que les autres y parviendraient aussi et se précipita vers le pont pour s'en assurer.





Ils
réussirent. Un par un ils réussirent, les plus petits bateaux à l'arrière se
glissant à peine à travers l’interstice. Le dernier bateau s'y retrouva coincé
et les quelques occupants se regardèrent les uns les autres avant de se jeter
dans le port pour finir leur trajet à la nage. Leur bateau s'écrasa sur
lui-même avec le son du bois qui se fend.





Thanos
vit les défenseurs se rassembler sur les tours et les toits. Il vit Akila
agiter son épée-béquille et mit la main sur l'épaule de Sir Justin.





“Suivez-moi”,
dit-il. “Ils nous attendent.”





“Ils
auraient pu attendre un peu plus longtemps”, dit Justin en jetant
derrière lui un coup d’œil à l'épave du bateau qui venait d'être détruit.





Cependant,
il suivit Thanos en haut de la tour. Akila y était avec Iakos et ils
regardaient tous les deux la flotte ennemie qui approchait. Thanos avait vu la
grande flotte d'invasion qui avait attaqué Delos et celle-là n'était pas de la
même taille mais, malgré cela, elle était impressionnante.





“Ils
arrivent”, dit Iakos. Thanos entendait qu'il s'exprimait d'une voix comme
pétrifiée, comme s'il essayait de ne pas montrer sa peur.





Akila
hocha la tête. “Cela dit, nous sommes prêts. Cette fois, c'est la Première
Pierre qui se fera transpercer d'une épée.”





Thanos
entendit son assurance. Akila avait confiance en la force de son île, en les
gens qui la défendaient. En vérité, ils avaient fait toutes les préparations
possibles et imaginables.





“J'ai
emmené d'autres hommes”, dit Justin. “Nous gagnerons cette guerre ici ou
jamais.”





“Espérons
que ce sera la première solution”, dit Akila. “Iakos va vous montrer les
meilleurs endroits où placer vos hommes.”





Ils
partirent, laissant Thanos et Akila regarder fixement l'assaut qui venait. Les
navires ennemis se rapprochaient, maintenant, et ils étaient si nombreux qu'ils
semblaient cacher l'eau.





“Es-tu
prêt ?” lui demanda Akila.





“Non.
Et toi ?”





“Qui
pourrait être prêt pour une telle chose ?” Il tira l'épée qu'Irrien avait
utilisée sur lui. “Cependant, nous allons nous battre et nous allons gagner.
Nous devons gagner.”





Il
envoya un signal avec l'épée, dont la lame refléta la lumière, et, avec la
force pesante que seules les choses vraiment massives pouvaient avoir, les
catapultes disposées autour du port commencèrent à tirer.





Elles
décrivirent leurs arcs étrangement gracieux en lançant les rochers et les pots
enflammés, les tas de pierres et tout ce que les insulaires avaient pu trouver.
La plupart des premiers tirs ratèrent leur cible. Certains, trop courts,
frappèrent la mer devant le port, faisant gicler des gouttes d'eau, et d'autres
ne firent qu'effleurer des rames ou des mâts ennemis. Cependant, certains tirs
atteignirent leur cible. Thanos vit un navire commencer à chavirer quand un
rocher lui troua la coque pendant que, sur un autre, les hommes s'efforçaient
d'éteindre les flammes qui léchaient leur mât et ne faisaient que croître.





Le
tir de barrage se poursuivit et la flotte ennemie commença alors à se diviser
pour essayer d'encercler l'île et de la noyer sous un déluge de soldats. Les
navires de Haylon s'immiscèrent dans les interstices que créa cette manœuvre et
contournèrent rapidement le cap pendant que leurs archers tiraient en passant à
toute vitesse.





Cependant,
le gros de la flotte se refermait sur l'île comme une couverture. Cette couverture
avait des trous mais elle pouvait quand même envelopper et étouffer sans la
moindre difficulté. Thanos vit des lignes de navires s'éloigner et se diriger
vers les deux côtés de l'île pendant que le gros de la flotte avançait vers le
port.





Ces
navires s'écrasèrent contre la muraille du port et la bataille commença pour de
bon. Des flèches s'abattirent sur les navires présents. Des rochers et de
l'huile enflammée suivirent et, en s'étendant, transformèrent l'eau elle-même
en mer de flammes. Des navires et des hommes brûlaient, des grimpeurs tombaient
et les guerriers de Haylon se battaient dur pour les repousser. Les navires
ennemis se retirèrent, tirant des projectiles avec les catapultes qu'ils
avaient sur le pont, envoyant des rochers cogner contre les défenses de Haylon.





Un
messager arriva en courant. “Akila, ils ont atterri plus loin sur la plage. Les
soldats de l'Empire ont essayé de les repousser mais ils installent une tête de
pont.”





“J'y
vais”, dit Thanos à Akila. “Ils ont besoin de toi, ici.”





Akila
hocha la tête. “Emmène certains des nouveaux hommes. Il y aura moins de tension
avec les soldats de l'Empire.”





Vu
la situation désespérée, cela n'aurait pas dû compter à ce moment-là mais,
malgré cela, Thanos courut vers un endroit où se tenaient une vingtaine
d'hommes de Lord West.





“Suivez-moi”,
dit-il, et il fut surpris par l'empressement avec lequel ils réagirent à son
instruction. Ils le suivirent hors de la ville et en direction de la plage la
plus proche. Thanos marchait en allongeant le pas car il ne voulait pas risquer
de s'épuiser tout de suite, mais il ne voulait pas non plus arriver trop tard.





Bientôt,
les bruits de la bataille lui parvinrent et il se dépêcha plus.





Là
où il arriva, il y avait des navires dans une crique étroite et des guerriers
qui s'en déversaient pour essayer de s'introduire sur l'île. Certains des
ex-soldats de l'Empire se tenaient en formation parfaite, les boucliers les uns
contre les autres, créant un mur pour repousser les envahisseurs. Les soldats
de l'Empire frappaient avec une efficacité mécanique et Thanos se surprit à
admirer la discipline de leur entraînement alors même qu'il chargeait pour
aller les aider.





D'un
bond, il franchit leurs lignes avec ses hommes, frappant les forces d'invasion,
taillant et poussant en essayant de ne pas s'arrêter. Un homme s'approcha de
lui en envoyant un coup par-dessus l'épaule et Thanos l'écarta, taillada puis
le repoussa. Un autre lui envoya une lance. Thanos para le coup et le retint,
laissant le soldat qui se trouvait à côté de lui frapper dans l'interstice
qu'il laissa.





“En
avant !” cria Thanos. “Poussez ! Repoussez-les dans l'eau !”





Il
donna l'exemple en espérant que les autres le suivraient. Thanos vit des hommes
tomber autour de lui, tués par les diverses armes des hommes de Felldust. Il
arracha un bouclier à un soldat mort et s'en servit pour repousser l'homme
suivant qui l'attaqua.





Il
y avait un point où les batailles devenaient moins une question de coups
individuels que de pression, de détermination et de volonté de gagner. Thanos
se forçait à repousser ses ennemis, à les poignarder de derrière le bouclier
qu'il tenait sans tenir compte des coups qui pleuvaient dessus. Une flèche
transperça en partie le bouclier. Thanos garda la tête baissée et frappa un
autre ennemi.





Lentement,
pas à pas, ils repoussèrent leurs ennemis vers l'eau. Les hommes de Felldust
commencèrent à remonter maladroitement sur leurs bateaux, à reprendre le large,
visiblement à la recherche de conquêtes plus faciles.





“Restez
ici”, dit Thanos aux soldats de l'Empire. “Ils pourraient revenir.”





Ils
reviendraient probablement, ou alors ils accosteraient ailleurs, à un endroit
parmi tant d'autres. L'île avait eu l'air très sûre quand Thanos et Ceres
l'avaient visitée mais, en vérité, elle était pleine de petites criques et de
lieux où une force pouvait accoster. Ils ne pourraient pas tous réussir à
accoster en même temps mais, s'il en passait assez, ils seraient comme un filet
de violence qui s'abattrait sur les défenseurs.





Maintenant,
Thanos se sentait épuisé. La force qui lui était venue avec la bataille
commençait à s'épuiser. Malgré cela, il se força à repartir pour la ville
principale car il voulait y revenir pour affronter la menace suivante. Les
hommes qui l'avaient accompagné le suivirent, ou du moins la plupart d'entre
eux. Deux avaient péri lors de l'attaque et un autre ne pouvait plus bouger que
lentement à cause d'une blessure à la jambe.





Ils
perdaient déjà des hommes et il y avait encore beaucoup d'autres ennemis.
Thanos se mit à se souvenir de la façon dont les choses s'étaient déroulées à
Delos, où il y avait simplement eu trop d'ennemis à vaincre et où, quoi que les
gens aient fait, il en était toujours venu plus.





Thanos
repoussa cette pensée. Haylon n'était pas Delos.





Ils
réussirent à rejoindre la ville et la trouvèrent en train de subir une nouvelle
attaque par la flotte au-delà de ses murailles. Thanos vit des rochers
s'écraser sur des bâtiments de la ville et il fut heureux que la population ait
déjà été évacuée. Il vit des hommes se battre sur les collines qui entouraient
la ville et des archers tirer sur les ennemis au-delà de la muraille du port.





Il
vit des navires se servir de leurs balistes pour envoyer des grappins sur la
muraille et il commença à courir vers eux.





“Iakos
!” cria-t-il en se rapprochant de la tour où le remplaçant d'Akila donnait des
ordres. “Ils vont ouvrir les portes !”





Iakos
regarda autour de lui et, à ce moment-là, une pierre frappa le coin de quai où
il se tenait et il se fracassa avec un bruit retentissant. Les fragments avaient
dû le tuer immédiatement.





Thanos
resta sur place un moment, choqué. C'était aussi soudain et absurde que ça. Pas
de fin digne d'un roman, aucune chance de dire adieu, absolument aucune chance
d'essayer de le sauver. C'était ce que les batailles avaient de vraiment
terrifiant : elles n'avaient aucun respect pour le rang, le courage ou même les
compétences. Les meilleurs bretteurs, les chefs les plus efficaces pouvaient
presque se faire tuer par accident. Dans un duel, c'était d'habitude le
guerrier le plus doué qui gagnait. Dans une bataille, une épée ou une flèche
pouvaient toujours sortir de nulle part.





Thanos
courut. Il savait qu'il fallait qu'il agisse mais il ressentait déjà une
terreur froide qui lui disait qu'il arrivait peut-être trop tard.





“Les
portes !” cria-t-il. “Défendez les portes !”





Certains
des hommes présents sur place se précipitèrent pour obéir mais ils ne
s'attendaient pas à devoir recevoir d'ordres de Thanos ou étaient encore en
train de regarder fixement l'endroit où Iakos s'était tenu il y avait quelques
moments. Certains d'entre eux coururent avec lui et montèrent les marches de
pierre qui menaient en haut de la muraille du port. Certains d'entre eux
tailladèrent les cordes qui s'y trouvaient avec Thanos, mais ils n'étaient pas
assez et, de toute façon, il y avait plus de chaînes que de cordes.





Des
flèches tombèrent parmi  eux comme une pluie crachée par les ponts des bateaux
attaquants, tuant les hommes qui essayaient de dégager les chaînes. Thanos vit
un homme tomber avec une flèche dans le ventre et un autre aller vite prendre
sa place. Ils savaient que c'était vital. Thanos tint son bouclier en l'air
pendant qu'un autre homme tailladait les cordes les plus proches mais ils
progressaient aussi vite que possible et les galères au-delà des portes
tiraient déjà sur les cordes et les chaînes, leurs rameurs poussés à l'effort
par les coups de fouets du contremaître.





Un
bateau seul n'aurait pas pu y arriver et une dizaine non plus mais les bateaux
ennemis étaient beaucoup plus nombreux que ça. C'était comme une main géante
qui déchirait le tissu de la muraille qui donnait sur la mer. Thanos entendit
craquer les barres qui tenaient la porte fermée puis sentit le soubresaut quand
elles cédèrent. Jamais il n'aurait pu rester debout. Il chancela un moment au
bord de la porte puis tomba.





Thanos
dégringola et se débarrassa de son bouclier en tombant pour qu'il ne le tire
pas encore plus vers le bas. Il jeta aussi son épée et transforma la chute en
un plongeon qui lui coupa le souffle quand il heurta l'eau. Il s'y enfonça au
ralenti pendant un moment ou deux pendant qu'il s'efforçait de sortir un
poignard et de couper les sangles de son armure. Alors, il remonta et nagea
vers la côte pendant que les portes s'ouvraient encore plus.





Akila
l'y retrouva et l'aida à sortir de l'eau.





“Iakos
?” demanda Akila.





Thanos
secoua la tête. “On fait quoi, maintenant ?”





Il
connaissait déjà la réponse. Il n'y avait qu'une chose qu'ils puissent faire
les portes sur la mer une fois ouvertes. C'était la chose qu'ils avaient espéré
éviter mais aussi la chose qu'ils avaient prévue. Thanos espéra qu'ils
l'avaient assez bien prévue.





“Maintenant,
on bat en retraite”, dit Akila, “et on leur montre que le reste de cette île
est beaucoup plus difficile à prendre que la ville.”





Thanos
hocha la tête. Il n'y avait aucune alternative. Ils allaient se battre encore
et encore. Le seul problème était que, vu le nombre de navires qui commençaient
à s'introduire par les portes qui s'ouvraient, il n'était pas sûr que leur
bravoure suffise à les sauver.
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Ceres
avait l'impression que les tunnels qui avançaient derrière la chute se
refermaient sur elles, qu'ils étaient si étroits qu'elle pourrait toucher les
deux murs en tendant les bras en même temps si elle le voulait. De la part des
sorciers qui s'étaient battus contre les Anciens, elle s'était attendue à un
lieu plus grandiose.





Ce
fut seulement parce que le passé mort depuis longtemps continuait à s'immiscer
par à-coups dans le présent qu'elle en comprit la raison. Elle vit les
créatures magiques des Anciens se retrouver coincées dans les petits espaces,
incapables de se retourner pendant que les sorciers les attaquaient. Flammes et
foudre, poison et acide clignotaient dans les tunnels en formant une sorte de
mémoire semi-présente. Vu ce qui s'était passé avec l'homme-chat, Ceres se
baissa et esquiva rapidement à chaque fois.





Elle
les voyait tous se battre et mourir, les Anciens comme les sorciers,
perpétuellement enfermés dans une chose qui était présente sans vraiment
l'être. Elle vit un Ancien se transformer en cendre par magie, un sorcier se
faire tuer par une arme rougeoyante. De temps à autre, des choses clignotaient
et les fantômes semi-présents répétaient les choses qu'ils venaient de faire,
mourant et tuant encore et encore, éternellement.





“Tu
commences à voir”, dit la voix qu'elle avait commencé à entendre à la porte et
qui murmurait dans le tunnel, “que nous sommes piégés. Nous sommes prisonniers
de cette demi-vie.”





Ceres
continua à avancer. Alors, les tunnels donnèrent sur une caverne. La taille de
l'endroit était telle qu'elle en poussa un cri de surprise. La caverne était
assez grande pour contenir une ville et, à sa façon, elle en contenait une. Des
maisons s'étendaient au-dessous d'elle. Elles avaient des formes étranges.
Certaines ressemblaient à des pyramides ou des demi-sphères, d'autres
semblaient avoir poussé dans le roc vivant. Une grande section circulaire se
dressait au centre de la ville, aussi large qu'une place aurait pu l'être,
couverte d'une quantité innombrable de symboles mystiques qui avaient tous
l'air de se succéder les uns les autres.





Partout
dans la ville d'au-dessous de la montagne, la bataille continuait. Des
silhouettes mortes depuis longtemps continuaient à s'affronter, sauf dans le cœur,
plus calme, de la ville. Ceres se dirigea instinctivement vers ce lieu,
traversant la ville secrète pendant que la magie clignotait autour d'elle.





“Nous
pouvons te donner ce que tu veux”, dit la voix chuchotante, “et tu peux nous
donner ce dont nous avons besoin.”





A
présent, il semblait y avoir une direction, un lieu et, sans qu'on le lui dise,
Ceres comprit qu'il fallait qu'elle soit au cœur de l'espace dégagé qui se
trouvait au centre de la ville. Elle se dirigea vers lui. A présent, elle
commençait à ressentir l'effort de son voyage. Si elle avait eu la force de sa
lignée, cela aurait pu ne rien être pour elle mais, maintenant, elle sentait
que ses muscles commençaient à souffrir d'avoir trop marché.





Elle
atteignit le cercle élevé et constata qu'il était plus haut que sa tête. Comme
il n'y avait pas d'escalier sur sa circonférence, Ceres dut bondir, attraper le
rebord de l'estrade et se hisser.





D'une
façon ou d'une autre, à cette hauteur-là, tout avait l'air plus calme et il
fallut un moment à Ceres pour se rendre compte que c'était parce que les images
de la guerre n'entraient pas dans le cercle. Elles semblaient s'arrêter au
bord, soit prisonnières soit bloquées.





“Cet
endroit est neutre”, dit la voix et, maintenant, il y avait une silhouette en
robe à capuche qui l'accompagnait.





D'autres
se tenaient à côté d'elle, formant un demi-cercle autour de Ceres, toutes avec
une capuche, toutes immobiles. L'espace d'un instant, Ceres eut soudainement
peur en les voyant apparaître aussi vite mais ces silhouettes ne semblaient pas
tenter de lui faire quoi que ce soit. En fait, elles se tenaient simplement là
et la regardaient d'en dessous leur capuche.





“Bienvenue,
enfant de nos ennemis”, murmura la silhouette principale. “Peut-être est-il
approprié que ce soit toi qui vienne nous libérer.”





“Je
suis désolée”, dit Ceres, “mais je ne comprends pas ce que vous voulez dire.”





Ceres
sentit colère et déception émaner des silhouettes. Elles ne disaient rien mais
elles avaient quand même l'air d'attendre quelque chose d'elle et elle ne
pouvait pas l'ignorer.





“Que
voulez-vous donc de moi ?” dit Ceres. “Je suis venue ici récupérer les pouvoirs
que j'ai perdus. Je ne savais même pas que vous étiez ici.”





Les
silhouettes restèrent encore muettes pendant plusieurs secondes. Finalement,
leur chef retroussa sa capuche.





“Nous
voulons que tu nous libères de cette demi-vie.”





C'était
affreux. La chose qui s'était cachée sous la capuche avait probablement été un
homme autrefois, mais, maintenant sa chair était desséchée et mince comme du papier
et il n'avait plus d'yeux dans les orbites.





“Ton
peuple est venu nous attaquer, furieux que nous tentions d'acquérir notre
propre pouvoir”, dit le sorcier. “Il y a eu une guerre et, comme nous avons
choisi le mauvais camp, ils sont venus nous achever mais ce qu'ils ont fait
était pire, vraiment pire.”





Ceres
devina ce qui s'était passé. “Ils vous ont piégés ici.”





Toutes
les silhouettes encapuchonnées hochèrent unanimement la tête.





“Ils
ont essayé de nous tuer et nous avons essayé de nous protéger”, dit le sorcier.
“Tu as vu la bataille. Ils se sont rendus compte qu'ils ne pourraient pas
vraiment nous tuer sans avoir recours à plus de violence et à des pertes encore
plus lourdes dans les deux camps. Par conséquent, ils ont déchaîné leur magie
la plus violente. Ils nous ont emprisonnés ici, entre la vie et la mort.”





“Et
vous voulez que je vous libère ?” dit Ceres. Quand elle regardait la créature
qui se tenait devant elle, elle avait du mal à ne pas ressentir de pitié. De
quand datait la guerre avec les Anciens ? Combien de temps ces hommes et ces
femmes avaient-ils passé piégés dans un espace qui n'était ni ici ni ailleurs,
forcés de revivre leur guerre ? “Je ne sais pas comment faire. Je suis venue
ici parce que —”





“Parce
que tu voulais redevenir ce que tu avais été”, dit-il. “Il existe une façon d'y
parvenir. Les Anciens ont laissé un élément central, un fragment de leur
puissance. Si tu l'utilises, tu guériras peut-être. Je te montrerai moi-même
comment procéder, si tu nous aides.”





En
entendant ces paroles, Ceres osa ressentir une pointe d'espoir. Elle allait
vraiment y arriver. Elle allait pouvoir aider les gens auxquels elle tenait.
Elle allait pouvoir les sauver et, en même temps, elle allait pouvoir sauver
ces créatures piégées, leur accorder la mort qui les attendait.





“Comment
puis-je vous aider ?” demanda Ceres.





L'ex-sorcier
fit un geste et quelques-uns des symboles présents sur la plate-forme se
transformèrent. Ils s'éclairèrent et formèrent un pilier qui eut l'air
immatériel jusqu'à ce que Ceres le frôle de la main.





“Place
ta main dessus”, dit le sorcier. “Nous ne pouvons pas nous en servir mais il te
reconnaîtra. Dis-lui ce que tu veux.”





Ceres
hésita, craignant que ce soit une sorte de piège. Cependant, elle posa quand
même la main sur le pilier.





Tu veux les libérer ?





Les
mots semblèrent se passer complètement des oreilles de Ceres. Ils étaient
presque plus une sensation qu'un son. Alors, des images l'inondèrent, des
images de cet endroit tel qu'il avait été. Elle vit les sorciers à l'époque où
ils avaient été plus que des créatures à moitié mortes. Elle les vit rire et
travailler ensemble, parler, vivre.





Tu veux leur redonner vie ?





Elle
vit certaines des choses sur lesquelles ils travaillaient. Il y avait des gens
qui luttaient contre les liens qui les retenaient pour que les sorciers
puissent extraire des organes ou du sang ou juste la vie elle-même. Il y avait
des appareils qui semblaient être les engins de torture les plus hideux qui
soient et Ceres comprit qu'ils étaient pires que ça parce que, quelle que soit
la réponse que ces gens puissent donner, ils ne s'arrêteraient jamais. Elle vit
des créatures se transformer sous le pouvoir utilisé par les sorciers, les
morts revenir à la vie sous forme de zombies.





Vous voulez que ces choses-là reviennent au monde ?





Elle
vit une autre image montrant les sorciers sortir dans le monde en essayant de
le conquérir. Elles vit des nations tomber en cendres sous leurs charmes.
L'espace d'un instant, elle crut que c'était une image de la guerre contre les
Anciens qui datait de très longtemps mais, en fait, elle vit des visages
qu'elle reconnut, des lieux où elle était allée. Alors, Ceres comprit.





C'était
un avertissement. C'était ce qui risquait de se produire si elle libérait les
créatures présentes de leur malédiction.





Tu veux les libérer ? Je ne peux pas choisir. C'est à toi de choisir.
Le veux-tu ?





“Non”,
dit Ceres. “Je ne le veux pas. Non.”





Elle
retira brusquement sa main et la connexion se rompit. Le pilier de lumière
s'enfouit à nouveau dans le sol et Ceres resta là, se demandant ce qu'elle
venait de voir. Cependant, elle connaissait la réponse à cette question. Elle
avait vu la vérité de ce qui risquait d'arriver.





Elle
leva les yeux et vit les silhouettes en manteau la regarder fixement.





“Qu'as-tu
fait ?” demanda leur chef. “Qu'as-tu fait ?”





Il
se jeta en avant et essaya de la frapper de ses mains crochues. Ceres sauta en
arrière et tira son épée pendant que les autres commençaient à se rapprocher
d'elle.





“Tu
nous laisserais comme ça ?” demanda-t-il en essayant à nouveau de la frapper.





“Je
refuse de vous laisser conquérir et tuer !” répliqua Ceres. Elle frappa avec
son épée et la sentit s’enfoncer sous les côtes de son attaquant. Cela n'eut
aucun effet. Il tenta de la saisir et elle arriva tout juste à échapper à ces
doigts avides.





“Tu
es comme tous ceux de ton espèce. Tu essaies de retenir ceux qui recherchent la
connaissance. Tu essaies de garder le pouvoir pour toi-même !”





Alors,
ils approchèrent tous de Ceres et elle recula. Elle trancha le bras à l'un d'eux
qui essayait de l'attraper mais ne réussit à lui couper la main que juste assez
longtemps pour se dégager un peu d'espace. En fait, son coup ne fit soulever la
main, qui se rattacha aussi facilement que si c'était une robe déchirée que
l'on recousait.





Ceres
continua à bouger, évitant des mains crochues et des bouches ouvertes. Elle
coupa leurs jambes et leur bras, se disant que ça permettrait au moins de les
ralentir. Elle partit dans la ville souterraine, s'échappant entre les maisons
en essayant de ne pas se faire rattraper par la meute de ses poursuivants. Au
moins, elle était plus rapide qu'eux. Donc, elle allait peut-être simplement
s'enfuir.





Le
premier éclair de magie lui passa devant et Ceres comprit que ce ne serait pas
aussi facile. Ce n'était pas un des grands charmes qu'ils avaient utilisés dans
la bataille (elle devina qu'ils n'avait plus la force de le faire) mais il y
avait quand même plus qu'assez de force pour envoyer des flammes lécher la
maçonnerie la plus proche, forçant Ceres à se réfugier dans une ruelle.





Alors,
elle esquiva leurs tirs et se fraya un chemin dans la ville en essayant de
garder une longueur d'avance sur les créatures qui la poursuivaient. La magie
produisait d'autres éclairs qui se mêlaient aux souvenirs de guerre qui clignotaient
et disparaissaient encore dans la caverne, ce qui faisait que Ceres avait du
mal à distinguer ce qui était passé de qui était réel. De la foudre ricocha sur
le métal d'une habitation proche. Peu à peu, ils la rattrapaient.





“Si
tu refuses de nous aider, tu mourras !” cria le chef.





Ceres
continua à courir. Une des créatures se rua vers elle depuis une ruelle, la
saisit et s'accrocha à elle malgré ses coups de poignard. Des dents lui
mordirent l'épaule et la firent saigner. Ceres vit la silhouette en manteau se
retirer et, l'espace d'un instant, elle n'eut plus l'air d'une vieille créature
mais d'une femme à peine plus âgée qu'elle.





“Ton
sang …” commença à dire la femme.





Ceres
la repoussa d'un coup de pied puis lui coupa les jambes quand elle essaya à nouveau
de lui bondir dessus.





Elle
se rendit compte qu'elle tournait en rond et espéra qu'elle allait trouver une
sortie. Elle vit l'entrée d'un tunnel et s'y engouffra à toute vitesse.
Derrière elle, elle entendit le son de pas traînants et un éclair de magie
éclaircit l'obscurité près d'elle.





“Si
tu refuses de nous aider, nous te prendrons ton sang”, lui cria le chef.
“Jsanth dit que ça l'a aidée. Nous te saignerons à mort si tu ne nous rends pas
ce qui nous appartient !”





Ceres
continua à courir, tournant au hasard dans l'espoir de les semer. Autour
d'elle, elle vit d'autres scènes de guerre, d'autres Anciens. A ce stade, il
n'en restait plus beaucoup, seulement quelques-uns qui essayaient de s'enfoncer
dans le réseau de cavernes.





Qu'avaient-ils
recherché ici ? Qu'avaient-ils essayé de faire ? Ceres ne le savait pas mais,
instinctivement, elle courait dans cette direction.





D'autres
éclairs de magie apparurent derrière elle et, maintenant, ils frappaient les
murs, arrachant des gros morceaux de pierre et faisant tomber des blocs de
débris dans les passages. Ceres se baissa rapidement pour éviter des flammes
qui lui passèrent au-dessus de la tête, puis roula quand une explosion de force
frappa l'endroit où elle s'était tenue juste avant. Elle se rua dans un passage
latéral, espérant échapper à ses ennemis …





Le
sol céda sous ses pieds. Ce fut si soudain qu'elle n'eut pas le temps d'essayer
d'échapper au gouffre. Sous ses pieds, il n'y avait rien sur quoi rebondir,
rien que du vide et l'attirance des profondeurs d'en dessous.





Ceres
tomba dans un gouffre aussi large qu'une pièce. C'était un endroit sombre et
les os de personnes mortes depuis longtemps lui montrèrent qu'elle n'avait
quasiment aucun espoir de s'échapper de cet endroit. Les victimes étaient
tombées et elles avaient été trop gravement blessées pour ressortir du gouffre
en grimpant, ou alors, elles n'avaient simplement pas pu le faire. Aucune
sortie n'était visible. Elle leva les yeux et, un par un, des visages
encapuchonnés commencèrent à apparaître. Les ex-sorciers se tenaient au-dessus
d'elle et la contemplaient avec un triomphe évident.





Ils
avaient piégé Ceres et ils le savaient.




















CHAPITRE
VINGT-CINQ





 





Daskalos
recula, se forçant à garder les yeux ouverts alors qu'il murmurait les
dernières syllabes de sa dernière entrave. Il y avait tellement d'éléments dans
un charme de ce style, tellement d'éléments à faire tenir ensemble de façon
parfaitement cohérente. Leur mise en place l'avait épuisé.





Dans
ce charme, il avait mis presque tout ce qu'il avait. Il avait envoyé un pouvoir
qu'il avait amassé pendant plusieurs vies et épuisé des substances qu'il
pourrait ne jamais retrouver, même s'il traversait la moitié du monde. Rien que
l'énergie requise par les séries de charmes qu'il avait jetés aurait pu déchirer
Daskalos et sa demeure en lambeaux, ne laissant qu'un cratère comme unique
récompense pour tous ses efforts.





Il
y avait aussi d'autres risques. Daskalos avait depuis longtemps érigé des
protections contre certains des prédateurs qui cherchaient à se nourrir des
puissants. Au cours de la création de son charme, il y avait eu des moments où
des interstices s'étaient ouverts dans son armure et où ces créatures auraient
pu s'engouffrer. A présent, cela faisait de longues heures qu'il guettait les
rôdeurs des ombres et les mangeurs d'âme, sursautait à chaque faible lueur
susceptible d'être une araignée lointaine, retenait son souffle en écoutant les
grondements graves des esprits de la montagne.





Cela
dit, il avait survécu. Sa vie était cachée en lieu sûr; son pouvoir était
intact. Daskalos sentait déjà certaines des énergies se reconstituer en lui.
Les autres reviendraient en temps et heure.





Maintenant,
il suffisait qu'il espère que l'effort en vaudrait la peine. Daskalos n'était
pas homme à se fier à l'espoir. Le pouvoir de Daskalos était si vaste que,
certains jours, il se souvenait à peine de ce que cela signifiait d'être un
homme. Il y avait des jours où il lui semblait qu'il pourrait tirer les
ficelles du destin et regarder le monde danser comme bon lui semblait.





Cela
dit, ce n'était jamais aussi simple et Daskalos n'en était que trop conscient à
ce moment-là. Combien de temps avait-il consacré à ce charme, rien que pour
créer une arme parfaite ? Non, pas seulement pour ça. Pour avoir l'outil
parfait avec lequel changer les choses au seul moment qui comptait.





Pourtant,
aurait-il cet outil parfait ? C'était ce qu'il y avait de plus difficile. La
sorcellerie lui avait donné énormément de pouvoirs et de connaissances mais il
y avait encore trop de choses qui risquaient de mal tourner. Combien de fois
n'avait-il obtenu que des horreurs difformes à la suite de ses expériences ?
Combien de fois avait-il égorgé la créature par pitié ou détruit le résultat
d'un effort insuffisant par pure colère ?





Cette
fois-ci, il était hors de question que cela arrive. Maintenant, il restait très
peu de temps, très peu de chances d'empêcher ce qui risquait de se produire et
il fallait que Daskalos l'empêche. Le monde serait ce qu'il en ferait.





Daskalos
s'assit profondément dans son fauteuil, envisageant tous les éléments de la
situation. La chute de l'Empire. L'enfant des Anciens. Les pouvoirs qu'il avait
aidé à lui retirer. Tous ces événements étaient des fragments d'un tout qu'il
pouvait encore influencer. Il n'avait pas créé ce tout mais il pouvait encore
le faire évoluer en fonction de ses propres besoins.





Il
se dirigea vers le grand livre où il avait tout consigné. Des fils des
événements s'y trouvaient, catalogués et étiquetés depuis si longtemps qu'il
était difficile de garder une trace de ce qu'il avait déjà déposé sur l'épaule
de l’histoire, des visages qu'il avait portés ce faisant. Maintenant, tout ce
que Daskalos savait, c'était que le moment approchait où la fille nommée Ceres
sentirait ses pouvoirs croître en elle parce qu'elle aurait besoin de les
récupérer.





S'il
la tuait au bon moment, Daskalos ferait ce qu'il voudrait de l'avenir mais il
savait mieux que quiconque que les Anciens pouvaient être extrêmement
difficiles à détruire et que Ceres serait à l'apogée de ses pouvoirs, sans quoi
cela ne signifierait rien.





Il
attendit au bord du brouillard, prenant un bâton long et s'appuyant dessus
pendant qu'il commençait à rassembler ses forces. Il resta sur place
parfaitement silencieux, aussi immobile que la pierre qui l'entourait, aussi
immobile que la mort qu'il avait repoussée si longtemps.





Finalement,
la brume commença à se transformer et une silhouette en émergea.





Il
était grand et solidement musclé comme son père. De sa mère, il avait les
cheveux dorés et des traits d'une beauté à faire battre les cœurs. Il semblait
avoir environ dix-huit ans, ce qui signifiait que Daskalos avait créé son
charme à la perfection.





Daskalos
jeta une longue robe au jeune homme, qui l'attrapa avec la vitesse et la grâce
d'un serpent frappant sa proie et la mit. Daskalos tendit le bras et lui lança
une épée, qu'il attrapa aussi et qu'il mania en effectuant une série de coups
pour en vérifier l'équilibre avec une adresse que les bretteurs les plus
qualifiés auraient enviée.





“Sais-tu
qui tu es ?” demanda Daskalos.





“Je
suis Telum”, dit le garçon. Cela signifiait “arme” dans une langue aussi
ancienne que celle avec laquelle on avait appelé Daskalos “professeur”.
Daskalos trouvait que ce nom allait bien au garçon. Mieux encore, cela lui
donnait un but. Cela définissait ce qu'il était et déclarait la raison
de sa création, tout cela en le seul souffle qui suffisait à le nommer. Le
moindre fragment de son être était orienté vers un but, un moment.





Cependant,
il fallait le tester. Un nom, même un tour de sorcellerie, était une chose et
la réalité pouvait se révéler bien différente.





Daskalos
créa l'illusion d'un homme armé d'une épée et la fit foncer sur Telum pour voir
s'il réagirait bien après tout le temps qu'il avait passé à s'entraîner dans le
monde ralenti et illusoire que Daskalos avait créé pour lui. Ce que fit Telum
surprit énormément Daskalos : il l'ignora. Ce garçon était-il stupide ?
Exaspéré, Daskalos fit apparaître quelque chose de plus solide : un ennemi qui
pourrait blesser et tuer les faibles.





Telum
le transperça avec toute la vitesse et la force de ses muscles améliorés par la
magie. Il esquiva l'épée et la cassa en deux, ne laissant que des volutes de
fumée derrière lui. Il resta où il était comme s'il attendait de voir ce qui se
passerait ensuite.





“Pourquoi
n'as-tu pas attaqué le premier ?” demanda Daskalos. Il lui fallait des
réponses. Il fallait qu'il soit sûr d'avoir créé l'arme qu'il voulait.





“Celui-là
ne pouvait me faire aucun mal”, répondit Telum comme si c'était d'une telle
évidence que tout le monde l'avait forcément compris.





Alors,
Daskalos hocha légèrement la tête, convaincu. Il regarda le garçon avec des
yeux qui voyaient le réseau de puissance qui était tissé en lui, qui voyaient
qu'il était vraiment conçu à la perfection. Il était tout ce que Daskalos
aurait pu espérer.





“J'ai
une tâche pour toi, Telum”, dit Daskalos. “Il y a des choses que tu dois faire
et des gens que tu dois tuer. Le feras-tu ?”





Immobile,
le garçon hocha solennellement la tête.





“Oui,
Père.”
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« Morgan
Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge
dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur,
courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à
produire un solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque
page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui
aiment les histoires de fantasy bien écrites.”





--Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (pour Le Réveil des Dragons)





 





VAINQUEUR, VAINCU,
FILS est le tome n°8 — le dernier — de la série de fantaisie épique à succès de
Morgan Rice DE COURONNES ET DE GLOIRE, qui commence par ESCLAVE, GUERRIÈRE,
REINE (Tome n°1).





 





Pendant que Ceres
se bat dans un pays mystérieux pour récupérer les pouvoirs qu'elle a perdus (et
pour survivre tout court), Thanos, Akila, les hommes de Lord West et les autres
se retranchent sur l'île de Haylon pour opposer une dernière résistance à la
puissance de la flotte de Felldust. Jeva essaie de convaincre son Peuple des Os
de venir à l'aide de Thanos et de se joindre à la bataille pour Haylon.





Une bataille épique
s'ensuit, vague après vague, et les défenseurs ont tous peu de temps pour
survivre en attendant le retour de Ceres.





 





Stephania se rend à
Felldust pour courtiser la Deuxième Pierre et le ramener à Delos afin de
récupérer le royaume qui lui a appartenu. Cependant, dans ce nouveau monde
brutal, tout pourrait ne pas se dérouler comme elle l'avait prévu.





 





Juste après sa
victoire dans le Nord, Irrien rassemble la totalité de la flotte de Felldust
pour mener une attaque finale et dévastatrice contre Haylon. Il emmène aussi
une arme surprise (un monstre d'une inconcevable puissance) pour s'assurer que
Ceres soit éliminée pour de bon.





 





Entre temps, le
sorcier Daskalos envoie en mission son arme ultime, le fils de Thanos et de
Stephania, pour qu'il tue son père.





 





Dans le dernier
tome de la série, nous assistons à la scène de bataille la plus épique qui soit
et le destin du monde est en suspens. Est-ce que Ceres survivra ? Et Thanos ?
Qu'adviendra-t-il de son fils ? Est-ce que la liberté reviendra ? Et est-ce que
Ceres et Thanos finiront par connaître un authentique amour ?





 





VAINQUEUR, VAINCU,
FILS raconte une histoire épique d'amour tragique, de vengeance, de trahison,
d'ambition et de destinée. Riche de personnages inoubliables et d'une action
haletante, cette histoire nous transporte dans un monde que nous n'oublierons
jamais et nous fait retomber sous le charme de l'heroic fantasy.





 





“Une fantasy pleine
d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et
aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini ....
Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice
et en demanderont plus.” 





—The
Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des
Dragons)
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Morgan Rice est
l'auteur de best-sellers n°1 de USA Today et l’auteur de la série d’épopées
fantastiques L’ANNEAU DU SORCIER, comprenant dix-sept tomes; de la série à
succès SOUVENIRS D'UNE VAMPIRE, comprenant douze tomes; de la série à succès LA
TRILOGIE DES RESCAPÉS, thriller post-apocalyptique comprenant trois tomes; de
la série de fantaisie épique ROIS ET SORCIERS, comprenant six tomes; et de la
nouvelle série d’épopées fantastiques DE COURONNES ET DE GLOIRE, comprenant
huit tomes. Les livres de Morgan sont disponibles en format audio et papier et
ont été traduits dans plus de 25 langues.





TRANSFORMATION (Livre # 1 de Mémoires d'une vampire), ARÈNE
UN (Livre # 1 de la Trilogie des rescapés) et LA
QUÊTE DE HÉROS (Livre # 1 dans L'anneau du sorcier) et LE
RÉVEIL DES DRAGONS (Livre # 1 de Rois et sorciers) sont disponibles en
téléchargement gratuit sur Amazon!





Morgan adore
recevoir de vos nouvelles, donc, n'hésitez pas à visiter www.morganricebooks.com pour vous inscrire sur
la liste de distribution, recevoir un livre gratuit, recevoir des cadeaux
gratuits, télécharger l'appli gratuite, lire les dernières nouvelles
exclusives, vous connecter à Facebook et à Twitter, et rester en contact !
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    « Si vous pensiez qu'il n'y avait plus aucune raison de vivre après la fin de la série de L'ANNEAU DU SORCIER, vous aviez tort. Dans LE RÉVEIL DES DRAGONS, Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites ».





    --Books and Movie Reviews, Roberto Mattos





    





    « Une fantasy pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini .... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice et en demanderont plus. »





    —The Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des Dragons)





    





    « Une histoire du genre fantastique entraînante qui mêle des éléments de mystère et de complot à son intrigue. La Quête des Héros raconte la naissance du courage et la réalisation d’une raison d'être qui mène à la croissance, la maturité et l'excellence.... Pour ceux qui recherchent des aventures fantastiques substantielles, les protagonistes, les dispositifs et l'action constituent un ensemble vigoureux de rencontres qui se concentrent bien sur l'évolution de Thor d'un enfant rêveur à un jeune adulte confronté à d'insurmontables défis de survie .... Ce n'est que le début de ce qui promet d'être une série pour jeune adulte épique. »





    —Midwest Book Review (D. Donovan, critique de livres électroniques)





    





    « L'ANNEAU DU SORCIER a tous les ingrédients pour un succès instantané : intrigues, contre-intrigues, mystères, vaillants chevaliers et des relations en plein épanouissement pleines de cœurs brisés, de tromperie et de trahison. Il retiendra votre attention pendant des heures et saura satisfaire tous les âges. Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs de fantasy. »





    --Books and Movie Reviews, Roberto Mattos





    





    « Dans ce premier livre bourré d'action de la série de fantasy épique L'Anneau du Sorcier (qui contient actuellement 17 tomes), Rice présente aux lecteurs Thorgrin « Thor » McLéod, 14 ans, dont le rêve est de rejoindre la Légion d'argent, des chevaliers d'élite qui servent le roi .... L'écriture de Rice est solide et le préambule intrigant. »





    --Publishers Weekly
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    CHAPITRE PREMIER





    





    Thanos se baissa rapidement quand une flèche passa près de lui à toute vitesse et il l'entendit rebondir avec un bruit métallique sur un des murs de pierre d'une des maisons de Haylon. Il repartit dans les rues à toute vitesse, atteignit un carrefour et virevolta, l'épée en main.





    Une demi-douzaine des ex-hommes de Lord West arriva d'un côté et d'ex-soldats de l'Empire arrivèrent de l'autre pendant que les soldats natifs de l'île arrivaient en masse des maisons environnantes. Ils prirent en tenaille les soldats de Felldust qui les poursuivaient et Thanos chargea.





    Avec son épée, Thanos frappa par-dessus le bouclier d'un homme, virevolta pour parer un coup envoyé à un homme qui se tenait à côté de lui et, d'un coup de pied, repoussa un troisième soldat pendant que Sir Justin s'introduisait dans l'interstice et tuait un autre homme.





    “Tu prends l'habitude de me sauver la vie”, dit Thanos alors que la bataille se calmait un instant.





    “Continue à te battre et on sera à égalité”, répondit Justin.





    Thanos pouvait au moins faire ça. Il attrapa une hache sur son épée, la tint à l'écart pour qu'un des soldats de l'Empire puisse frapper dans l'espace ainsi ouvert puis prit la hache dans sa main libre.





    A présent, d'autres d'ennemis arrivaient, se déversaient dans l'espace parce que les envahisseurs se rendaient compte qu'il y avait un groupe de défenseurs à cet endroit. Cela signifiait qu'il était temps de disparaître à nouveau.





    “Retirez-vous !” cria-t-il, et les hommes autour de lui coururent dans une des maisons puis en ressortirent dans une autre rue. Thanos courut et il trouva le Général Haven en train de courir à côté de lui. Le vieil homme avait le visage rouge à cause de l'effort.





    “Ne devriez-vous pas trouver un endroit moins … frénétique où vous battre, mon Général ?” demanda Thanos.





    Haven le regarda d'un air furieux. “Ne me dites pas ce que je devrais faire, jeune homme ! Vous n'êtes pas mon prince !”





    Malgré ses complaintes, le vieux général avait l'air heureux de se battre aux côtés de Thanos et de Justin alors qu'ils se dirigeaient à coup d'épée vers une série de marches en pierre et montaient sur un des toits de la ville. Il était impossible de dire quels soldats étaient venus de quels endroits; Thanos voyait seulement que les hommes qui défendaient l'île le faisaient avec bravoure et ténacité.





    Cependant, de là où il se tenait, il voyait la taille de la flotte qui attaquait l'île. Ce n'était pas l'immense flotte d'invasion qui était venue à Delos mais elle était quand même massive. Elle couvrait l'espace autour du port comme une tache noire sur l'eau, le remplissant complètement de navires qui, à l'instant même, déversaient de plus en plus de soldats sur la terre de Haylon.





    Le seul espoir était d'adopter une tactique de guérilla, d'attirer des poches d'attaquants puis de les noyer sous des nombres plus importants avant de fuir plus loin dans la ville. Les guerriers natifs de Haylon semblaient être plus qu'habitués à de telles tactiques mais Thanos fut extrêmement surpris par la façon dont les soldats de l'ex-Empire les employaient. Cela avait probablement un rapport avec le temps qu'ils avaient passé à se faire poursuivre dans les collines de l'île.





    “Par ici”, dit Haven, et Thanos suivit le général en se disant que, de tous les gens qui étaient ici, c'était probablement lui qui connaissait l'île le mieux. Thanos se surprit à souhaiter qu'Akila ou Iakos soient ici mais le chef adjoint était mort et Akila était trop gravement blessé pour courir autant.





    Thanos vit une série de rues qu'il reconnut et fit signe au général.





    “Là”, cria-t-il. “Les ruelles.”





    A sa grande surprise, ils le suivirent. Ils coururent dans une série de ruelles étroites et tournèrent à nouveau. Certains des hommes de Sir Justin semblèrent vouloir repartir attaquer l'ennemi mais Thanos tendit le bras pour les arrêter.





    “Attendez-les”, dit Thanos. “Nous pouvons nous défendre mieux de ce côté et … bon, regardez.”





    Même s'ils ne le connaissaient pas encore, les hommes restèrent en place. Les soldats de Felldust chargèrent et, à ce moment, les insulaires qui les attendaient poussèrent les murs de chaque côté et les inondèrent de gravats.





    “Iakos a piégé la moitié de la ville”, expliqua Thanos. A présent, il haletait et aurait voulu qu'ils puissent se reposer un moment mais, dans une bataille comme celle-ci, ils n'en avaient pas le temps. “Venez, il faut qu'on bouge.”





    Ils cédèrent plus de terrain. Cette fois-ci, ils se faufilèrent prudemment parmi les fils de détente et les assommoirs.





    “C'est une façon peu glorieuse de se battre”, dit Sir Justin.





    Thanos lui mit une main sur l'épaule. Il comprenait la souffrance de l'autre homme. L'ex-homme de Lord West était probablement habitué aux attaques générales et aux duels soigneusement organisés, pas à se battre dans des ruelles et à s'enfuir.





    “Nous faisons ce qu'il faut pour gagner”, dit-il. Thanos se souvenait encore de l'époque où il se battait avec tellement de soin qu'il ne tuait pas ses opposants et luttait avec honneur. Maintenant, cette époque lui semblait très lointaine. “Nous protégeons nos familles et nos amis. Nous sauvons la population de Haylon et l'Empire.”





    Il vit les guerriers hocher la tête puis ils se faufilèrent à nouveau parmi les maisons, courant devant les forces ennemies qui avançaient.





    C'était là le plus inquiétant dans toute cette histoire. Ils cédaient du terrain à chaque rencontre parce qu'ils ne pouvaient pas rester se battre contre une telle quantité d'opposants. Même quand Thanos virevolta à nouveau, repoussant une lance pour pouvoir enfoncer profondément son épée dans l'ennemi qui maniait la lance, ce ne fut que pour pouvoir s'enfuir à nouveau, se retrancher à la position suivante parmi les maisons, puis encore à la suivante.





    Ils semblaient moins se battre pour gagner que simplement repousser la défaite aussi longtemps que possible.





    Thanos était derrière une barricade plus loin dans la ville quand un messager arriva brusquement d'une embrasure de porte avoisinante. Par instinct, Thanos faillit le transpercer mais réussit à se retenir à temps.





    “Akila dit qu'il est temps que les derniers habitants se retirent de la ville. Une des plages de l'autre côté de l'île est tombée et nous avons besoin de tout le monde pour sécuriser les défilés.”





    Thanos hocha la tête, essayant de cacher la déception que lui inspirait ce message. Il avait toujours su que ce serait inévitable depuis que les forces de Felldust avaient défoncé les portes du port mais il avait osé espérer que c'était parce qu'ils avaient consacré toutes leurs troupes à cette attaque. S'ils étaient également capables de prendre des plages de l'autre côté de l'île, la situation était pire qu'il ne l'avait pensé.





    “Retirez-vous dans les collines !” cria-t-il, et les hommes autour de lui, qui eurent l'air surpris un moment, se mirent ensuite à traverser la ville en direction des défilés des montagnes. Les hommes du Général Haven le firent aussi vite que les hommes de Haylon, car, visiblement, ils en étaient venus à bien connaître les montagnes après y avoir si longtemps combattu. Les ex-hommes de Lord West les suivirent, faisant visiblement confiance à Thanos, qui espérait qu'il n'était pas en train de les mener à la mort.





    Ils atteignirent les parois rocheuses et les défilés qui se trouvaient au bord de la ville. A cet endroit, il y avait des hommes qui attendaient avec des marteaux de forgeron à côté de grandes cales en bois. Thanos devina que, quand ils enfonceraient ces cales, les parois rocheuses qui les entouraient s'effondreraient en formant un mur naturel. Thanos devina aussi que, à moins qu'ils aient très bien calculé leur affaire, les hommes risquaient d'être ensevelis quand les rochers s'abattraient. Ils se sacrifiaient pour ralentir l'avance de l'ennemi.





    Thanos ne pouvait pas les laisser le faire seuls.





    Sans tenir compte de l'air choqué de l'homme, il saisit un des marteaux et regarda les troupes qui l'accompagnaient le suivre petit à petit dans l'interstice. D'autres guerriers de Haylon arrivaient et encore d'autres mais, maintenant, Thanos voyait les hommes de Felldust les suivre de près.





    Alors, il se surprit à penser à Ceres. Il espéra qu'elle se débrouillait mieux dans sa quête qu'ils ne le faisaient sur l'île. Il avait tellement voulu être avec elle et, s'il mourait ici, cela ne pourrait jamais arriver; cela dit, il ne pouvait pas rester inactif et laisser ces hommes prendre seuls tous les risques.





    “Il faut qu'on le fasse”, dit un des hommes présents.





    Thanos secoua la tête. “Pas encore. Il y a encore des hommes qui vont arriver.”





    “Mais si les hommes de Felldust parviennent à passer …”





    “Pas encore”, répéta Thanos.





    Les guerriers approchaient encore et Thanos fit passer autant de ses hommes qu'il le put. Quand le premier des guerriers de Felldust s'attaqua à lui, Thanos para le coup avec le manche de son marteau de forgeron, puis répliqua, sentant les côtes de l'ennemi céder sous le coup. Un autre ennemi s'avança et ce fut Haven qui tua l'homme.





    “Ce n'est pas un bon endroit pour vous, mon prince”, dit-il.





    “Je croyais que vous aviez dit que je n'étais pas votre prince”, signala Thanos.





    Il entendit l'autre homme pousser un soupir. “Vous ne l'êtes pas mais vous avez raison. J'étais venu sur cette île pour y jouer le boucher. Il serait temps que je sois plus que ça.”





    Il hocha la tête et Thanos sentit de fortes mains se refermer sur ses bras. Deux soldats de l'Empire le tirèrent en arrière pendant que Haven soulevait le marteau que Thanos avait tenu.





    “Haven, ne faites pas ça”, dit Thanos.





    Pourtant, il était trop tard. Le vieux général balançait déjà le marteau avec quelques hommes choisis de Haylon. Il le balança avec toute la force d'un homme beaucoup plus jeune. Ses coups frappèrent la cale et, au-dessus de lui, les rochers craquèrent.





    Quand ils cédèrent, ce fut comme le tonnerre. Le monde entier sembla disparaître sous une pluie battante de rochers. Le Général Haven disparut sous cette avalanche et il ne resta plus qu'un mur solide de blocs de roche.





    Thanos regarda fixement l’amoncellement, stupéfait.





    Malgré le sacrifice du général, il savait que cela ne leur avait fait gagner que peu de temps.





    Haylon était perdue.





    Il espéra que tout se passait mieux pour Ceres.





    




  





  
    CHAPITRE DEUX





    





    Ceres regarda vers le haut de la fosse, vit le cercle de sorciers morts-vivants qui l'entouraient et essaya de cacher sa peur. Alors qu'elle les regardait se rassembler, elle réussit à les attendre d'un air défiant en serrant le pommeau de ses épées jumelles. Elle ne voulait pas qu'ils la voient effrayée au fond de son trou.





    “Tu aurais pu nous libérer”, dit leur chef d'une voix de vieux papier que l'on froisse.





    “Vous libérer pour que vous détruisiez le monde?” répliqua Ceres. “Jamais.”





    “Dans ce cas, nous allons prendre ton sang et, au moins pour quelque temps, nous serons à nouveau ce que nous avons été.”





    Ceres resta où elle était et les attendit. Lequel d'eux attaquerait en premier ? Allaient-ils seulement lui tirer dessus avec leur magie et la détruire dans la fosse ? Non, ils ne pouvaient pas faire ça, n'est-ce pas ? Sinon, ils n'auraient pas eu besoin de son sang. Alors, une idée lui vint en tête. C'était un moyen de vraiment sortir de cette fosse. Néanmoins, cela allait être dangereux. Très dangereux.





    “Vous croyez que j'ai peur de vous ?” demanda Ceres. “J'ai déjà combattu dans des fosses. Allez, venez tous.”





    Cette tactique ne pouvait fonctionner que s'ils venaient tous la rejoindre. Malgré cela, ce fut terrifiant de les voir tomber en silence, atterrir sur la pierre dure de la fosse et se précipiter en avant pour l'attaquer.





    Ceres trancha et bougea. Il y avait tellement peu de place dans la fosse pour s'y battre que le danger était de crouler sous le nombre. Elle coupa une main qui essayait de la saisir, se baissa rapidement pour éviter un coup de griffes qui en voulait à sa gorge. Elle sentit une main lui racler le flanc et donna un coup de pied, repoussant un des sorciers.





    Ils n'avaient plus leur force d'avant. Ceres supposa qu'ils avaient utilisé plus de pouvoirs qu'ils ne l'avaient voulu à force de lui lancer des éclairs de magie. Elle continua à frapper et à les esquiver dans la fosse en attendant le moment où certains d'entre eux s'aligneraient comme elle le voulait.





    Quand Ceres vit le moment, elle n'hésita pas. Même si elle n'avait pas la force et la vitesse supérieures qui venaient de son sang, elle était quand même assez rapide et assez forte pour affronter ses ennemis. Elle en fit tomber un à genoux devant elle, jeta ses épées hors de la fosse puis utilisa le dos du sorcier comme tremplin alors qu'il se remettait encore. Elle bondit sur les épaules de l'ennemi suivant puis sauta de toutes ses forces vers la bordure de la fosse. Il fallait absolument qu'elle y arrive car elle venait de jeter les seules armes qu'il lui restait pour se protéger.





    Elle se heurta à la roche de la paroi de la fosse. Ses mains agrippèrent la bordure et elle s'efforça de se hisser. Elle sentit une chose lui attraper une jambe et la repoussa instinctivement d'un coup de pied, sentant craquer des os quand son pied frappa le crâne d'un sorcier. Cette poussée suffit à lui donner la possibilité de grimper et, rapidement, Ceres se hissa par-dessus la bordure de la fosse dans laquelle elle était tombée.





    Elle récupéra ses épées et se releva pendant que les sorciers hurlaient de colère.





    “On ne va pas te lâcher comme ça !” promirent-ils.





    Alors, l'un d'eux rugit de colère et jeta un éclair de magie dans sa direction. Ceres l'évita mais ce fut comme un signal qui invitait les autres à lancer eux aussi des éclairs. Des flammes et de la foudre la suivirent alors qu'elle fuyait de la salle qui contenait la fosse en courant et, autour d'elle, elle entendit gronder les murs. De petits rochers commencèrent à tomber, suivis par de plus gros.





    Ceres continua à courir désespérément pendant que les rochers tombaient autour d'elle, ricochant en frappant le sol et roulant quand il s'agissait des plus gros. Elle se jeta en avant et, quand elle se releva, elle se rendit compte que le tunnel qui se trouvait derrière elle était maintenant bloqué.





    Est-ce que cet éboulement arrêterait les ex-sorciers ? Sûrement pas définitivement. S'ils ne pouvaient pas mourir, alors, ils finiraient par arriver à passer mais ce n'était pas la même chose que s'ils avaient pu poursuivre Ceres maintenant. Pour l'instant, au moins, elle était en sécurité.





    Elle continua d'avancer dans la faible lueur qui éclairait les cavernes sans savoir où aller mais en faisant confiance à son instinct. Devant elle, Ceres vit que le tunnel menait à une autre caverne plus grande avec des stalactites qui pendaient du plafond. A cet endroit, on entendait aussi le son de l'eau et Ceres fut surprise de voir un large ruisseau traverser la caverne.





    Mieux encore, il y avait un petit ponton avec un poteau auquel était attaché un bateau à fond plat. Ceres supposa que le bateau attendait là depuis plus d'années qu'elle ne voulait l'imaginer mais, d'une façon ou d'une autre, il avait encore l'air solide. En aval, Ceres vit une lumière qui n'était pas présente dans le reste des cavernes et, d'une façon ou d'une autre, elle comprit qu'il fallait qu'elle se dirige vers elle.





    Elle monta dans le bateau, largua les amarres et laissa le courant l'entraîner. L'eau léchait le flanc du petit vaisseau et, alors qu'il avançait, Ceres sentait l'impatience croître en elle. En d'autres occasions, elle aurait pu s'inquiéter face à un courant comme celui-ci et s'imaginer qu'il menait peut-être à un barrage où, pire encore, à une chute d'eau. Cependant, à présent, le courant lui semblait avoir sa volonté propre, destinée à la transporter vers son but.





    Le bateau traversa un tunnel tellement étroit que Ceres aurait pu toucher les murs qui se dressaient de chaque côté. Il y avait de la lumière vers l'avant, brillante après la semi-lumière des cavernes. Le tunnel donna sur un espace qui n'était ni en roc ni en pierre. En fait, dans un espace où il aurait dû n'y avoir qu'une autre caverne, Ceres se trouva au milieu d'une étendue campagnarde idyllique.





    Ceres reconnut immédiatement l’œuvre des Anciens. Personne d'autre n'aurait pu créer une chose comme celle-là. Les sorciers auraient peut-être pu trouver les pouvoirs nécessaires pour créer une illusion mais cet endroit avait l'air réel; il avait même une odeur d'herbe fraîche et de gouttes de rosée. Le bateau cogna contre la rive et Ceres vit devant elle une grande prairie remplie de fleurs des champs au parfum sucré et délicat. Certaines de ces fleurs semblèrent bouger sur son passage et Ceres sentit des ronces lui frôler la jambe et la faire saigner en lui infligeant une douleur aiguë.





    Cependant, quand elle fut passée, les ronces la relâchèrent. Apparemment, quelles que soient les défenses que comprenait ce lieu, leur but n'était pas d'en exclure Ceres.





    Il fallut un moment pour que Ceres se rende compte qu'il y avait deux choses étranges dans cet endroit qu'elle traversait, des choses encore plus étranges que la présence d'une étendue de campagne sauvage au milieu d'un réseau de cavernes.





    La première était que les visions du passé semblaient s'être arrêtées. Dans les cavernes d'au-dessus, elles n'avaient cessé d'apparaître puis de disparaître, montrant la dernière attaque de l'antre des sorciers menée par les Anciens. Ici, le monde ne semblait pas être arrêté à mi-course entre deux points. Ici, il était aussi paisible que figé, sans les changements constants que subissait le reste de l'endroit.





    La deuxième chose étrange était le dôme de lumière qui s'élevait au cœur de l'endroit et brillait d'une lumière dorée qui s'opposait à la verdure du reste. Le dôme était de la taille d'une grande maison ou de la tente de quelque seigneur nomade mais semblait être composé presque exclusivement d'énergie. En le regardant, Ceres pensa d'abord que le dôme aurait pu être un bouclier ou un mur mais, d'une façon ou d'une autre, Ceres savait qu'il était plus que ça. Il était un lieu d'habitation, un domicile.





    Il était aussi, supposa-t-elle, l'endroit où elle pourrait trouver ce qu'elle cherchait. Pour presque la première fois depuis qu'elle était entrée dans la demeure des sorciers, Ceres osa ressentir une lueur d'espoir. Peut-être était-ce l'endroit où elle retrouverait ses pouvoirs.





    Peut-être pourrait-elle aider à sauver Haylon, après tout.





    




  





  
    CHAPITRE TROIS





    





    Alors qu'elle naviguait vers la Côte des Os de Felldust, Jeva avait la sensation la plus étrange de toute sa vie : elle craignait de mourir.





    C'était une nouvelle sensation pour elle. Ce n'était pas quelque chose que son peuple avait l'habitude de ressentir. Ce n'était certainement pas une chose qu'elle avait désirée. C'était probablement une sorte d'hérésie de se laisser aller, de voir la possibilité de rejoindre les morts qui attendaient et de s'en inquiéter vraiment. Son peuple acceptait la mort, allait même jusqu'à l'accueillir comme une chance d'être finalement inclus à la grande communauté de ses ancêtres. Son peuple ne craignait pas de mourir.





    Pourtant, c'était exactement ce que Jeva ressentait maintenant en voyant la ligne à peine visible de la côte de Felldust apparaître à l'horizon. Elle craignait qu'on la tue à cause de ce qu'elle avait à dire. Elle craignait qu'on l'envoie rejoindre ces ancêtres sans qu'elle puisse aider Haylon. Elle se demanda ce qui avait changé.





    La réponse à cette question était assez simple à trouver : Thanos.





    Jeva se surprit à penser à lui alors qu'elle naviguait vers la terre en regardant les oiseaux de mer qui se rassemblaient en bandes flottantes en attendant leur prochaine chance de se nourrir. Avant de le rencontrer, elle avait été … eh bien, peut-être pas la même que tout son peuple, parce que la plupart d'entre eux ne ressentaient aucun besoin d'aller voyager jusqu'à Port Leeward et au-delà. Même ainsi, elle avait senti qu'elle était comme eux, elle avait été la même qu'eux. Elle ne ressentait certainement aucune peur.





    Ce n'était pas exactement de la peur pour elle-même, bien qu'elle sache parfaitement bien que sa propre vie était en jeu. Elle s'inquiétait plus pour ce qui arriverait à ceux qu'elle avait laissés sur Haylon et pour Thanos si elle ne revenait pas.





    C'était une autre sorte d'hérésie. Les vivants ne comptaient que s'ils servaient à accomplir les désirs des morts. Si tous les habitants d'une île étaient massacrés par un envahisseur, c'était un honneur glorieux pour eux, pas un événement à traiter comme un désastre imminent. Dans la vie, tout ce qui comptait, c'était accomplir les désirs des morts et terminer soi-même sa vie avec une gloire appropriée. Ceux qui parlaient pour les morts l'avaient clairement affirmé. Jeva avait même entendu de ses oreilles les murmures des morts pendant que la fumée s'élevait des bûchers prophétiques.





    Elle poursuivit sa navigation sans en tenir compte, sentant les vagues tirer sur le gouvernail pendant qu'elle dirigeait son petit bateau vers son pays. Maintenant, elle se surprenait à entendre d'autres voix qui lui demandaient d'avoir de la compassion, de sauver Haylon, d'aider Thanos.





    Jeva l'avait vu risquer sa propre vie pour aider d'autres personnes sans avoir de raison valable à ses yeux. Quand elle avait été attachée à un navire de Felldust comme une figure de proue, attendant qu'on l'écorche, Thanos était venu la sauver. Quand ils avaient combattu côte à côte, le bouclier de Thanos avait été celui de Jeva d'une façon qu'elle n'avait jamais vue chez son peuple.





    Elle avait vu chez Thanos une chose à admirer. Peut-être plus qu'à admirer. Elle avait vu quelqu'un qui était au monde pour y faire ce qu'il pourrait y faire de mieux, pas seulement pour trouver la façon la plus parfaite qui soit de le quitter. La nouvelle voix qu'entendait Jeva lui disait que c'était comme ça qu'elle devrait vivre et qu'aller aider Haylon en faisait partie.





    Le problème était que Jeva savait que ces voix ne venaient que de l'intérieur d'elle-même. Elle n'aurait pas dû les écouter avec tant de ferveur. Son peuple ne le ferait certainement pas.





    “Ou du moins ce qu'il en reste”, dit Jeva, dont le vent emporta les paroles.





    La tribu de son village avait disparu. Maintenant, elle allait se rendre dans un autre lieu de rencontre et demander à d'autres gens de son pays de donner leur vie. Jeva leva les yeux et regarda le vent gonfler la petite voile de son bateau, les rabaissa et regarda l'écume jouer sur l'océan, du moment que cela l'empêchait de penser à ce qu'il faudrait qu'elle fasse pour que son peuple vienne à la rescousse de Haylon. Même ainsi, les mots surgissaient, aussi inévitables que la fin de la vie.





    Il faudrait qu'elle affirme qu'elle parlait pour les morts.





    Il avait fallu les paroles des morts pour qu'ils aillent jusqu'à Delos, même si Jeva et Thanos n'avaient pas prétendu parler pour eux ce jour-là. Cependant, pour obtenir ce qu'elle voulait, Jeva ne pouvait pas faire confiance à ceux qui parlaient pour les morts. Il y avait trop de risques qu'ils disent non et, si cela arrivait, que se passerait-il ?





    La mort de son ami. Elle ne pouvait pas le permettre, même si cela signifiait commettre l'impensable.





    Jeva guida son bateau plus près de la côte, se faufilant entre les rochers et les épaves qui s'étaient échouées dessus. Ce n'était pas la plage la plus proche de son vieux village mais un endroit situé un peu plus loin le long de la côte, dans un autre des grands lieux de rencontre. Cela dit, ils avaient quand même réussi à dévaliser les épaves jusqu'à l'os. Jeva sourit à cette idée, en tirant quelque fierté.





    Des bateaux vinrent à sa rencontre sur l'eau. Dans la plupart des cas, c'étaient des embarcations légères, des canoës à balancier conçus pour intercepter ceux qui n'avaient visiblement pas été fabriqués par le Peuple des Os. Si Jeva n'avait pas clairement été l'un d'eux, elle aurait pu se retrouver forcée de se battre à mort. En fait, les bateaux se rassemblèrent autour du sien et ses marins rirent et plaisantèrent comme ils ne le faisaient jamais en présence d'étrangers.





    “Quel beau bateau, ma sœur. Combien d'hommes as-tu tués pour le voler ?”





    “Tués ?” dit un autre. “Ils sont probablement morts de frousse en la voyant !”





    “Ils mourraient probablement en vous voyant, tellement vous êtes laids”, répliqua Jeva, et les hommes rirent avec elle. C'était comme ça que l'on faisait dans son pays.





    La façon dont on faisait les choses était importante. Même si son peuple pouvait avoir l'air étrange pour ceux qui venaient d'ailleurs, ses membres avaient leurs propres règles, leurs propres codes de conduite. Maintenant, Jeva allait les retrouver et, si elle affirmait parler pour les morts, alors, elle briserait la plus fondamentale de ces règles. Pour une telle faute, elle risquait d'être exclue de la communion avec les morts et tuée sans que ses cendres soient mélangées aux bûchers pour s'y consumer.





    Elle emmena son bateau jusqu'au rivage, en bondit et le tira sur la plage. D'autres membres de son peuple l'y attendaient. Une fille courut la retrouver en portant une urne funéraire, lui proposant de prendre une pincée des cendres du village. Jeva prit l'urne et ingéra une pincée de cendres. D'un point de vue symbolique, elle était maintenant un des villageoises, était intégrée à leur communion avec leurs ancêtres.





    “Bienvenue, prêtresse”, dit un des hommes présents sur la plage. C'était un vieil homme à la peau diaphane mais il s'en remettait quand même à Jeva à cause des marques qui indiquaient qu'elle avait accompli les rites. “Qu'est-ce qui amène la grande messagère des morts sur notre rivage ?”





    Jeva attendit, réfléchissant à sa réponse. A ce moment-là, il aurait été très facile de prétendre qu'elle parlait pour ceux qui n'étaient plus. Elle avait connu sa part de visions; quand elle avait été une fille, certains avaient pensé qu'elle serait la grande messagère des morts. L'un des messagers les plus âgés l'avait proclamé, disant qu'elle prononcerait un jour des paroles qui secoueraient son peuple entier.





    Si elle déclarait que les morts lui avaient dit de venir ici et si elle demandait à son peuple de se battre pour Haylon, ils la croiraient peut-être sans discussion. Ils obéiraient peut-être à son autorité d'emprunt comme ils le faisaient avec fort peu de choses.





    Si elle disait ça, elle pourrait vraiment avoir la possibilité de sauver Haylon. Son peuple serait peut-être assez nombreux pour arrêter l'attaque menée par la flotte de Felldust. Ils pourraient au moins faire gagner du temps aux défenseurs. Si elle mentait.





    Cependant, Jeva ne pouvait pas le faire. Ce n'était pas seulement le mensonge qu'il y avait au cœur de toute cette histoire, même si elle se sentait horrifiée par l'idée de s'en servir. Ce n'était même pas le fait que cela aille contre toutes les façons dont son peuple appréhendait le monde. Non, c'était le fait que Thanos n'aurait pas voulu qu'elle s'y prenne comme ça. Il n'aurait pas voulu qu'elle dupe les gens pour les amener à la mort ou qu'elle les force à affronter la puissance de Felldust sans savoir vraiment pourquoi ils allaient le faire.





    “Prêtresse ?” demanda le vieil homme. “Es-tu venue parler pour les morts ?”





    Que ferait Thanos dans cette situation ? Jeva connaissait la réponse à cette question. Elle l'avait construite en s'inspirant de la dernière fois qu'il était allé sur les terres de son peuple et de tout ce qu'il avait fait depuis.





    “Non”, dit-elle. “Je ne suis pas venue parler pour les morts. Je m'appelle Jeva et, aujourd'hui, je souhaite parler pour les vivants.”





    




  





  
    CHAPITRE QUATRE





    





    Irrien arpentait les champs de cadavres, regardant autour de lui le carnage que ses armées avaient causé sans le moins du monde ressentir la satisfaction que cela lui donnait habituellement. Autour de lui, les hommes du Nord gisaient, morts ou mourants, écrasés par ses armées, massacrés par ses chasseurs. Irrien aurait dû se sentir triomphant en ce moment-là. Il aurait dû se sentir réjoui par l'étendue de la destruction ou par son pouvoir en voyant ses ennemis morts.





    Au lieu de cela, il avait la sensation qu'on lui avait volé sa vraie victoire.





    Un homme portant l'armure brillante de ses ennemis gémissait dans la boue, essayant de se raccrocher à la vie malgré les blessures qu'on lui avait infligées. Irrien prit une lance à un autre cadavre avoisinant et en transperça l'homme. Même tuer un faiblard comme celui-là ne le mit pas de meilleure humeur.





    En vérité, cela avait été trop facile. Il y avait eu trop peu d'ennemis pour que ce combat vaille la peine d'être mené. Ils s'étaient déchaînés contre le Nord, avaient dévasté les villages et les petits châteaux, avaient même dévasté l'ex-forteresse de Lord West. Partout, ils avaient trouvé des demeures vides et des châteaux encore plus vides, des pièces que les gens avaient abandonnées à temps pour fuir devant la horde qui avait été sur le point de s'abattre sur eux.





    Cela n'était pas frustrant seulement parce que cela signifiait qu'il ne pouvait pas jouir des victoires pleines de sens qu'il avait prévu de remporter. C'était aussi frustrant parce que cela signifiait que ses ennemis étaient encore en vie. De plus, Irrien savait où ils étaient parce que le lâche qui était resté dans le château de Lord West le lui avait dit : ils étaient à Haylon et ils renforçaient l'île où il n'avait envoyé qu'une partie de ses forces pour la conquête.





    A cause de cela, chaque moment qu'Irrien passait en ce lieu lui donnait une sensation d'énervement. Pourtant, il y avait des choses à faire ici. Il regarda autour de lui et vit ses hommes travailler avec des bandes de d'esclaves capturés récemment pour démolir un des châteaux qui semblaient pousser en ce lieu comme des champignons après la pluie. Irrien ne voulait pas laisser ces bâtiments inoccupés derrière lui parce que cela donnerait à ses ennemis un endroit où se rassembler.





    Plus que cela, ses hommes avaient l'air assez satisfaits de cette victoire facile. Irrien voyait ceux qui n'avaient pas été assignés aux équipes de travaux de force se reposer au soleil, jouer avec des pièces volées ou torturer des prisonniers qu'ils avaient capturés pour s'amuser.





    Les profiteurs habituels étaient là, bien sûr. Quelqu'un avait installé un camp d'esclavagiste au bord de l'armée comme s'il en était l'ombre, avec ses charrettes et ses cages qui se remplissaient rapidement. Il y avait au milieu un espace dégagé où les esclavagistes négociaient pour acheter les meilleurs esclaves et les plus beaux, alors qu'en fait ils prenaient ce que les soldats voulaient bien leur vendre. Ces hommes étaient des charognards, pas des guerriers authentiques.





    Ensuite, il y avait les prêtres de la mort. Ils avaient érigé leur autel au centre du champ de bataille, comme ils le faisaient souvent. Maintenant, les soldats leur apportaient les ennemis blessés qu'ils trouvaient et les traînaient sur la dalle en pierre pour qu'ils s'y fassent trancher la gorge ou arracher le cœur. Leur sang coulait et Irrien imaginait que les dieux des prêtres étaient probablement satisfaits de toute cette agitation. Les prêtres semblaient certainement le penser, eux qui exhortaient les fidèles à se soumettre complètement à la mort, vu que c'était le seul moyen de gagner ses faveurs.





    Un homme semblait vraiment les prendre au sérieux. Il avait visiblement reçu des blessures pendant la bataille, dont une tellement grave qu'il avait besoin de l'aide de ses compagnons pour arriver jusqu'à la dalle. Irrien le regarda grimper dessus et exposer sa poitrine pour que les prêtres puissent le poignarder avec un couteau en obsidienne noire.





    Irrien méprisait la faiblesse d'un homme incapable de lutter contre ses blessures. Après tout, Irrien ne permettait pas à ses vieilles blessures de le ralentir, n'est-ce pas ? Son épaule le faisait souffrir à chaque mouvement mais il ne s'offrait pas comme sacrifice pour protéger les autres de la mort. Selon son expérience personnelle, la seule chose qui tienne la mort à distance, c'était d'être le plus fort des deux guerriers. La force permettait de vivre. La force permettait de prendre ce qu'on voulait, que ce soit les terres d'un homme, la vie ou des femmes.





    Irrien se demanda brièvement ce que les dieux de la mort des prêtres penseraient de lui. Il ne les vénérait que parce qu'ils renforçaient les relations entre ses hommes. Il n'était même pas sûr que ces dieux existent, sauf pour permettre aux prêtres qui ne pouvaient pas contrôler les hommes avec leur propre force d'acquérir du pouvoir.





    Il imaginait que ces choses comptaient contre lui pour tous les dieux existants mais Irrien n'avait-il pas envoyé plus d'hommes, de femmes et d'enfants au tombeau que quiconque d'autre ? N'avait-il pas offert aux prêtres leurs sacrifices, n'avait-il pas soutenu leur prêtrise et fait de ce monde un lieu qu'ils puissent approuver ? Même si Irrien ne l'avait pas fait pour eux, il l'avait quand même fait.





    Pendant un moment, il s'arrêta pour écouter le prêtre qui parlait.





    “Mes frères ! Mes sœurs ! Aujourd'hui, nous avons remporté une grande victoire. Aujourd'hui, nous avons envoyé beaucoup d'ennemis rejoindre le monde d'au-delà par la porte noire. Aujourd'hui, nous avons rassasié les dieux pour qu'ils ne nous choisissent pas demain. La victoire d'aujourd'hui —”





    “Ce n'était pas a victoire”, dit Irrien, dont la voix se fit facilement entendre par-dessus celle du prêtre. “Pour qu'il y ait une victoire, il faut qu'il y ait une bataille digne de ce nom. La prise de maisons vides est-elle une victoire ? Et le massacre des idiots qui sont restés alors que les autres ont eu l'intelligence de s'enfuir ?” Irrien regarda ceux qui l'entouraient. “Aujourd'hui, nous avons tué et c'est une bonne chose mais il reste bien mieux à faire. Aujourd'hui, nous allons finir ce que nous avons à faire ici. Nous allons abattre leurs châteaux et livrer leurs familles aux esclavagistes. Cela dit, demain, nous irons là où il y a une victoire à remporter, là où tous leurs guerriers nous ont précédés. Nous irons à Haylon !”





    Il entendit ses hommes acclamer ses paroles, leur soif de bataille réveillée par la tuerie. Il se tourna vers le prêtre qui avait parlé.





    “Qu'en dis-tu ? Est-ce la volonté des dieux ?”





    Le prêtre n'hésita pas. Il prit son couteau, ouvrit le ventre à l'homme mort qui gisait sur l'autel puis sortit ses entrailles pour les lire.





    “Oui, Seigneur Irrien. Leur volonté vous soutient dans cette entreprise ! Irrien ! Ir-ri-en !”





    “Ir-ri-en !” chantèrent les soldats.





    Donc, cet homme connaissait sa place. Irrien sourit et entra dans la foule. Il ne fut pas surpris quand une silhouette en robe se glissa juste à côté de lui et marcha à la même vitesse que lui. Irrien sortit un poignard sans savoir s'il allait en avoir besoin.





    “Depuis notre dernière conversation, tu as été bien calme, N’cho”, dit Irrien. “Je n'aime pas qu'on me fasse attendre.”





    L'assassin baissa la tête. “J'ai mené des recherches sur ce que vous m'avez demandé, Première Pierre. J'ai posé des questions à mes camarades de prêtrise, j'ai lu des parchemins interdits, j'ai torturé ceux qui refusaient de parler.”





    Irrien était sûr que le chef des Douze Morts s'était énormément amusé. De toute la bande qui l'avait attaqué, N’cho était le seul survivant. Irrien commençait à se demander s'il avait fait le bon choix.





    “Tu as entendu ce que j'ai dit aux hommes”, dit Irrien. “Nous allons à Haylon. Cela signifie que nous allons affronter l'enfant des Anciens. As-tu une solution pour moi ou devrais-je te traîner à l'autel pour que tu soies le prochain sacrifice ?”





    Il vit l'autre homme secouer la tête. “Hélas, les dieux ne sont pas si impatients de me rencontrer, Première Pierre.”





    Irrien plissa les yeux. “Ce qui signifie ?”





    N’cho recula. “Je pense avoir trouvé ce qu'il vous faut.”





    Irrien fit signe à l'autre homme de le suivre et les ramena vers sa tente. Il suffit d'un seul regard de leur maître pour que les gardes et les esclaves qui s'y trouvaient partent hâtivement et laissent Irrien seul avec N’cho.





    “Qu'as-tu trouvé ?” demanda Irrien.





    “Il y a des … créatures qui ont participé à la guerre contre les Anciens”, dit N’cho.





    “Elles sont forcément mortes depuis longtemps”, précisa Irrien.





    N’cho secoua la tête. “On peut encore les invoquer et je pense avoir trouvé un lieu où je pourrai en invoquer une. Cela dit, il faudra sacrifier beaucoup de vies pour cela.”





    Irrien rit à ces paroles. Pour tuer Ceres, ce n'était qu'un petit prix à payer.





    “La mort”, dit-il, “est toujours la chose la plus facile à organiser.”





    




  





  
    CHAPITRE CINQ





    





    Stephania regardait le capitaine Kang dormir avec un dégoût qui s'insinuait jusqu'au plus profond de son âme. La forme corpulente du capitaine remuait alors qu’il ronflait et Stephania dût se mettre hors d'atteinte quand il tendit le bras vers elle dans son sommeil. Il l'avait fait plus qu'assez quand il avait été éveillé.





    Stephania n'avait jamais eu de mal à prendre des amants pour les amener à faire ce qu'elle voulait. C'était ce qu'elle prévoyait de faire avec la Deuxième Pierre, après tout. Pourtant, Kang avait été tout sauf doux et avait semblé prendre plaisir à trouver de nouveaux moyens d'humilier Stephania pendant la traversée. Il l'avait traitée comme l'esclave qu'elle avait brièvement été avec Irrien et Stephania s'était jurée de ne plus jamais être cela.





    Alors, elle avait entendu l'équipage murmurer qu'elle n'arriverait peut-être pas à destination saine et sauve, après tout, et que le capitaine lui prendrait peut-être tout ce qu'elle avait donné et finirait par la vendre à un esclavagiste et que, au moins, il partagerait le butin en la livrant à l'équipage.





    Stephania ne le permettrait jamais. Elle préférerait mourir. Cependant, il était beaucoup plus facile de tuer.





    Elle se faufila silencieusement hors du lit et regarda par un des petits hublots de la cabine du capitaine. Port Leeward s'étendait pas très loin et la poussière tombait sur la ville depuis les falaises qui la surplombaient, visible même dans la demi-lumière de l'aube. C'était une ville laide, usée et exiguë. Même d'ici, Stephania voyait que c'était forcément un endroit plein de violence. Kang avait dit qu'il n'osait pas s'y rendre la nuit.





    Stephania avait supposé que ce n'avait été qu'une excuse pour se servir d'elle une fois de plus mais c'était peut-être plus que ça. Les marchés aux esclaves ne seraient pas ouverts dans l'obscurité, après tout.





    Elle prit une décision et s'habilla discrètement, se remit son manteau et en inspecta les replis. Elle sortit une bouteille et du fil avec la précision d'une femme qui savait exactement ce qu'elle tenait. Si elle faisait une erreur maintenant, elle était morte. Soit le poison la tuerait soit ce serait Kang qui s'en chargerait à son réveil.





    Stephania se plaça au-dessus du lit et aligna le mieux possible le fil sur la bouche de Kang. Il bougea et se tourna dans son sommeil et Stephania bougea avec lui en faisant attention à ne pas le toucher. S'il se réveillait maintenant, elle serait bien assez près de lui pour qu'il la frappe.





    Elle fit couler le poison le long du fil sans se laisser distraire, même quand Kang murmura quelque chose dans son sommeil. Une goutte coula vers ses lèvres, puis une deuxième. Stephania se prépara au moment où il halèterait et mourrait, tué par le poison.





    En fait, il ouvrit brusquement les yeux, regarda fixement Stephania pendant un moment. L'incompréhension fit alors place à la colère.





    “Putain ! Esclave ! Tu vas mourir pour ça.”





    En un instant, il se retrouva sur Stephania et la plaqua contre le lit. Il la frappa une fois puis elle sentit la pression écrasante de ses mains, qui se refermaient sur sa gorge. Stephania haleta quand elle se sentit étouffer et se débattit en essayant de le sortir d'au-dessus d'elle.





    De son côté, Kang l'écrasait de tout son grand corps, la plaquait sous lui. Elle se battait et lui riait en continuant à l'étrangler. Il riait encore quand Stephania tira un couteau de l'intérieur de son manteau et le poignarda.





    Il poussa un hoquet de surprise quand Stephania le frappa la première fois mais elle ne sentit pas se relâcher la pression sur sa gorge. Des bords de sa vision, les ténèbres commencèrent à descendre sur elle mais elle continua à frapper machinalement, instinctivement et aveuglément parce que, maintenant, elle ne pouvait plus voir qu'un léger brouillard.





    L'étreinte sur sa gorge se détendit et Stephania sentit le corps de Kang s'effondrer sur elle.





    Il lui fallut beaucoup trop longtemps pour se dégager d'en-dessous de lui, haletante, et pour essayer de regagner conscience le plus vite possible. Elle tomba quasiment du lit puis se leva et regarda le corps massacré de Kang avec dégoût.





    Il fallait qu'elle soit terre-à-terre. Elle avait fait ce qu'elle avait prévu, même si cela s'était avéré être très difficile. Maintenant, il fallait faire le reste.





    Elle remit rapidement les draps en place pour donner l'impression, au premier abord, que Kang dormait. Elle inspecta rapidement la cabine et trouva le petit coffre où Kang gardait son or. Stephania se faufila sur le pont, la capuche baissée, puis se dirigea vers la petite barque qui se trouvait à la poupe.





    Stephania y entra et commença à actionner les poulies pour la faire descendre. Les poulies grincèrent comme une porte rouillée et, de quelque part au-dessus d'elle, elle entendit les cris des marins qui voulaient savoir d'où venait ce bruit. Stephania n'hésita pas. Elle tira un couteau et se mit à scier la corde qui retenait le bateau. Elle céda et le bateau parcourut le peu de distance qui le séparait encore des vagues en chute libre.





    Saisissant les rames, elle se mit à souquer en direction du port pendant que, derrière elle, les marins se rendaient compte qu'ils ne pouvaient pas la suivre. Stephania rama jusqu'aux quais puis grimpa à terre sans même se soucier d'amarrer le bateau. Elle ne comptait pas repartir de cette façon.





    La capitale de Felldust était tout ce qu'elle avait semblé être vue depuis l'eau. La poussière lui tombait dessus en vagues pendant que, en son sein, des silhouettes évoluaient avec des intentions menaçantes. L'une d'elles se rapprocha de Stephania et elle la fit reculer en sortant son couteau.





    Elle alla plus loin dans la ville. Stephania savait que Lucious était venu ici et elle se demanda ce qu'il avait ressenti pendant qu'il le faisait. Il avait probablement été un peu perdu, parce que Lucious ne savait pas comment parler aux gens. Il s'imaginait qu'il allait foncer vers les gens et exiger ce qu'il voulait, menacer, intimider. Lucious avait été un imbécile.





    Stephania n'était pas une imbécile. Elle regarda autour d'elle jusqu'à ce qu'elle trouve les gens qui détiendraient de vraies informations : les mendiants et les prostituées. Elle alla les retrouver avec l'or qu'elle avait volé et leur posa encore et encore la même question.





    “Que pouvez-vous me dire sur Ulren?”





    Elle posa cette question dans les ruelles et elle la posa dans les tripots où l'enjeu semblait être aussi souvent le sang que l'argent. Elle la posa dans des magasins qui vendaient des couches de vêtements contre la poussière et elle la posa aux endroits où les voleurs se rassemblaient dans le noir.





    Elle choisit une auberge et s'y installa en faisant passer un message en ville: il y avait de l'or pour ceux qui accepteraient de lui parler. Ils vinrent, lui racontèrent des fragments d'histoire et de rumeurs, des potins et des secrets. Heureusement, Stephania avait tout à fait l'habitude de faire le tri dans un tel fatras d'informations.





    Elle ne fut pas surprise quand ils vinrent la chercher, deux hommes et une femme, portant tous les vêtements que les habitants de la ville utilisaient pour se protéger de la poussière, arborant tous l’emblème de l'ex-Deuxième Pierre. Ils avaient l'air dur de personnes habituées à la violence mais cela aurait pu être le cas de presque tous les habitants de Felldust.





    “Tu poses beaucoup de questions”, dit la femme en se penchant par-dessus la table, tellement près de Stephania que cette dernière aurait facilement pu la poignarder, tellement près qu'elles auraient pu être des confidentes en train d'échanger des commérages à un bal de cour.





    Stephania sourit. “Effectivement.”





    “Et tu t'imaginais que ces questions n'attireraient l'attention de personne ? Que la Première Pierre n'a pas des gens qui écoutent discrètement ce qui se dit ?”





    Alors, Stephania rit. Croyaient-ils qu'elle n'avait pas envisagé qu'il y aurait peut-être des espions ? Elle avait fait plus que ça: elle s'en était servi. Elle avait cherché à obtenir des réponses en ville mais, en vérité, elle avait tout autant cherché à ce qu'on lui prête attention. Tous les imbéciles pouvaient aller frapper à une porte et se faire refuser l'entrée. Une femme intelligente faisait en sorte qu'on l'invite à entrer.





    Après tout, pensa Stephania avec encore plus d'amusement, dans une romance, une femme ne devrait jamais se charger de toutes les sollicitations.





    “Qu'y a-t-il de drôle ?” demanda la femme. “Es-tu folle ou seulement idiote ? Qui es-tu, de toute façon ?”





    Stephania retira son capuchon pour que l'autre femme voie ses traits.





    “Je m'appelle Stephania”, dit-elle. “Je suis l’ex-fiancée de l'héritier de l'Empire et l'ex-reine de l'Empire. J'ai survécu à la chute de Delos et aux efforts pourtant énormes d'Irrien pour me tuer. Je pense que votre seigneur voudra bien me parler, n'est-ce pas ?”





    Elle se leva pendant que les autres se regardaient en tentant visiblement de décider ce qu'il fallait faire dans un tel cas. Finalement, la femme prit une décision.





    “On l'emmène.”





    Ils se placèrent de chaque côté de Stephania mais elle se fit fort de se déplacer en même temps qu'eux pour avoir plus l'air d'une noble que l'on escortait que d'une prisonnière. Elle tendit même le bras et posa doucement la main sur le bras de la femme comme elle aurait pu le faire en se promenant avec une compagne dans un jardin.





    Ils traversèrent la ville et, comme c'était un des rares endroits épargnés par les tempêtes de poussière qui tombaient des falaises, Stephania ne s'embêta plus à porter la capuche. Elle laissa les gens la regarder, sachant que les rumeurs sur son identité et sa destination ne tarderaient pas à se répandre.





    Bien sûr, malgré l'air que Stephania donnait à ce trajet, c'était quand même loin d'être une promenade agréable. Ceux qui l'accompagnaient étaient quand même des tueurs qui n'hésiteraient pas à l'assassiner si elle leur donnait la raison de le faire. Quand ils avancèrent vers un grand complexe situé au cœur de la ville, Stephania sentit la peur lui nouer l'estomac et elle ne la réprima que par la détermination qui la poussait à faire toutes les choses qu'elle était venue faire à Felldust. Elle se vengerait d'Irrien. Elle récupérerait son fils, que le sorcier avait capturé.





    Ils lui firent traverser le complexe, passer devant les esclaves au travail et les guerriers à l'entraînement, devant les statues montrant un Ulren jeune qui se tenait sur les cadavres de ses ennemis. Stephania savait sans aucun doute que c'était un homme dangereux. Pour n'être assujetti qu'à Irrien, il avait fallu qu'il arrive par tous les moyens au quasi-sommet de la hiérarchie d'un des endroits les plus dangereux qui soient.





    Perdre ici, c'était mourir ou pire que mourir mais Stephania ne comptait nullement perdre. Elle avait tiré des leçons de l'invasion et même de l'échec de sa prise de contrôle d'Irrien. Cette fois, elle avait quelque chose à offrir. Ulren voulait les mêmes choses qu'elle : le pouvoir et la mort de l'ex-Première Pierre.





    Stephania avait entendu parler de gens qui avaient fondé leur mariage sur bien pire que cela.





    




  





  
    CHAPITRE SIX





    





    Ceres descendit du petit bateau et passa sur la rive, impressionnée par le fait qu'un endroit comme celui-là puisse exister quelque part sous terre. Elle savait que les pouvoirs des Anciens régnaient ici mais elle ne comprenait pas pourquoi ils gardaient cet endroit. Pourquoi créer un jardin au centre d'un cauchemar ?





    Bien sûr, du peu qu'elle avait vu des Anciens, le fait qu'il existe un cauchemar pouvait être une raison suffisante pour l'existence du jardin.





    De plus, il y avait le dôme, qui semblait être fait de pure lumière dorée. Ceres s'en rapprocha. S'il y avait une réponse à trouver ici, elle était sûre qu'elle serait quelque part à l'intérieur de ce dôme.





    Il y avait une brume légère dans la lumière et, à l'intérieur, Ceres pensa voir deux silhouettes. Elle espéra que ce n'étaient pas d'autres sorciers morts-vivants. Ceres n'était pas sûre qu'elle aurait encore la force d'en affronter.





    Quand Ceres essaya d'entrer dans la lumière, elle ne put s'empêcher de se préparer à ressentir une sorte de choc ou de force dont le but aurait été de la repousser. En fait, il n'y eut qu'un moment de pression puis elle traversa la lumière, entra dans le dôme et regarda autour d'elle.





    L'endroit ressemblait à l'intérieur d'une pièce opulente avec des couvertures et des divans, des statues et des ornements qui semblaient être suspendus à l'intérieur du dôme. Il y avait aussi autre chose : des objets en verre et des livres qui parlaient de l'art de la sorcellerie.





    Deux personnes se tenaient au cœur de la pièce. L'homme dégageait la même grâce et la même paix que Ceres avait vues chez sa mère et il portait les robes pâles qu'elle avait vues dans les souvenirs des Anciens. La femme portait les robes plus sombres d'une sorcière mais, à la différence de ceux d'au-dessus, elle avait l'air encore jeune, pas desséchée par le temps.





    En les regardant, Ceres se rendit compte qu'ils avaient aussi l'air légèrement translucide qu'elle avait vu dans les autres parties du complexe, dans les souvenirs qui s'y trouvaient.





    “Ils ne sont pas réels”, dit-elle.





    L'homme rit en entendant ses paroles. “Tu entends ça, Lin ? Nous ne sommes pas réels.”





    La femme tendit la main et lui toucha le bras. “Cette erreur est compréhensible. Après tout ce temps, j'imagine que nous ressemblons à de simples ombres de ce que nous avons été.”





    Cette réponse prit Ceres de court. Elle tendit impulsivement le bras vers l'homme. Elle vit sa main lui traverser la poitrine. Elle se rendit compte de ce qu'elle venait de faire.





    “Désolée”, dit-elle.





    “Ce n'est pas grave”, dit l'homme. “J'imagine que c'est un peu déconcertant.”





    “Qu'êtes-vous ?” demanda-t-elle. “J'ai vu les sorciers d'au-dessus et vous n'êtes pas comme eux, et vous n'êtes pas non plus comme les souvenirs, qui ne sont que des images.”





    “Nous sommes quelque chose … d'autre”, dit la femme. “Je m'appelle Lin et voici Alteus.”





    “Je m'appelle Ceres.”





    Ceres remarqua que les deux personnes se tenaient proches l'une de l'autre; Lin gardait une main posée sur l'épaule d'Alteus. Ils ressemblaient tous les deux à un couple très amoureux. Est-ce que Thanos et elle deviendraient comme ça un jour ? Ils seraient probablement moins transparents, tout de même.





    “La bataille faisait rage”, dit Alteus, “et nous ne pouvions pas l'arrêter. Ce que les sorciers prévoyaient de faire était maléfique.”





    “Certains représentants de ton espèce ne valaient pas mieux”, dit Lin avec un léger sourire comme s'ils avaient déjà eu cette conversation plus d'une fois. “Tout est arrivé si vite. Les Anciens ont emprisonné les sorciers en l'état, leur magie a mêlé le passé à l'avenir et Alteus et moi …”





    “Vous êtes devenus autre chose”, termina Ceres. Des souvenirs sensibles. Des fantômes du passé qui pouvaient se toucher l'un l'autre, même si c'était tout ce qu'ils pouvaient faire.





    “J'ai l'impression que tu ne t'es pas battue pour échapper à tout ce que tu as trouvé au-dessus que pour entendre notre histoire”, dit Alteus.





    Ceres avala sa salive. Elle ne s'était pas attendue à cela. Elle s'était attendue à trouver un objet, peut-être une chose comme le point de connexion qui contrôlait les envoûtements d'au-dessus. Pourtant, l'Ancien qui se tenait devant elle avait raison : elle était venue en ce lieu pour une raison précise.





    “J'ai le sang des Anciens”, dit-elle.





    Elle vit Alteus hocher la tête. “Je le vois.”





    “Mais quelque chose la restreint”, dit Lin, “limite ses pouvoirs.”





    “Quelqu'un m'a empoisonnée”, dit Ceres. “Il m'a retiré mes pouvoirs. Ma mère a pu me les restituer quelque temps mais cela n'a pas duré.”





    “Le poison de Daskalos”, dit Lin avec une nuance de dégoût.





    “Une chose maléfique”, dit Alteus.





    “Mais une chose que l'on peut défaire”, ajouta Lin. Elle regarda Ceres. “Si elle est en est digne. Je suis désolée mais c'est beaucoup de pouvoirs pour une seule personne. Nous avons vu les conséquences que cela pouvait avoir.”





    “De plus, étant donné ce que nous sommes, il faudrait beaucoup de gens pour le défaire”, dit Alteus.





    Lin tendit la main et lui toucha le bras. “Peut-être est-il temps de voir de nouvelles choses. Nous sommes ici depuis des siècles. Même si nous pouvons créer beaucoup de choses, il est peut-être temps de voir ce qui viendra ensuite.”





    Quand elle entendit ces paroles, Ceres réfléchit et en comprit peu à peu les implications.





    “Attendez! Si vous me soignez, cela vous tuera ?” Elle secoua la tête mais, à ce moment-là, elle fut interrompue par des pensées de Thanos et de tous les autres habitants d'Haylon. Si elle refusait de se faire soigner, ils mourraient eux aussi. “Je ne sais pas quoi dire”, admit-elle. “Je ne veux pas que quelqu'un meure pour moi mais beaucoup de gens mourront si je m'y oppose.”





    Elle vit les deux esprits se regarder l'un l'autre.





    “C'est un bon début”, dit Alteus. “Cela signifie qu'il existe une raison pour cela. Dis-nous le reste. Dis-nous tout ce qui t'a menée jusqu'ici.”





    Ceres fit de son mieux. Elle expliqua tout ce qu'il y avait à savoir sur la rébellion, sur la guerre, sur l'invasion qui avait suivi et sur son incapacité à l'arrêter. Elle parla aussi de l'attaque menée contre Haylon qui, à l'instant même, mettait en danger tous ceux qu'elle aimait.





    “Je comprends”, dit Lin en tendant la main pour toucher Ceres, qui fut surprise de ressentir une pression sur son bras. “Cela me rappelle un peu notre guerre.”





    “Le passé se perpétue par échos”, dit Alteus, “mais il y a des échos qui ne peuvent pas être répétés. Il faut que nous sachions si elle le comprend.”





    Ceres vit Lin hocher la tête.





    “C'est vrai”, dit le fantôme. “Par conséquent, j'ai une question à te poser, Ceres. Voyons si tu comprends. Pourquoi tout cela est-il encore ici ? Pourquoi les sorciers sont-ils piégés comme ça ? Pourquoi les Anciens ne les ont-ils pas détruits ?”





    La question ressemblait à une épreuve et Ceres avait l'impression que, si elle ne trouvait pas la bonne réponse, ces deux personnes ne l'aideraient pas. Vu ce qu'elles avaient dit que ça risquait de leur coûter, Ceres était étonnée qu'elles aillent même jusqu'à l'envisager.





    “Est-ce que les Anciens auraient pu les détruire ?”, demanda Ceres.





    Alteus réfléchit un moment puis hocha la tête. “Ce n'est pas la question. Pense au monde.”





    Ceres réfléchit. Elle pensa aux effets de la guerre, aux déserts désolés de Felldust et à la destruction de l'île qui se trouvait au-dessus d'elle, au nombre tellement réduit d'Anciens encore vivants, aux invasions et aux gens qui avaient péri en combattant contre l'Empire.





    “Je pense que vous ne les avez pas détruits à cause de ce que cela vous aurait demandé de faire”, dit Ceres. “A quoi bon gagner s'il ne reste plus rien après ?” Cela dit, elle supposait que c'était plus que ça. “J'ai participé à une rébellion. Nous nous sommes battus contre une chose grande et maléfique qui gâchait la vie des gens mais combien de gens sont morts maintenant ? On ne peut rien résoudre en se contentant de massacrer tout le monde.”





    Alors, elle vit Lin et Alteus se regarder l'un l'autre. Ils hochèrent la tête.





    “Nous avons d'abord toléré la rébellion des sorciers”, dit Alteus. “Nous avons cru qu'elle ne mènerait à rien. Ensuite, elle a grandi et nous l'avons combattue mais, ce faisant, nous avons provoqué autant de dégâts qu'eux. Nous avions le pouvoir de dévaster des paysages entiers et nous l'avons utilisé. Oh, comme nous l'avons utilisé!”





    “Tu as vu les choses qui ont été faites à cette île”, dit Lin. “Quand je te guérirai, si je te guéris, tu auras cette sorte de pouvoir. Qu'en feras-tu, Ceres ?”





    Il fut un temps, la réponse aurait été simple. Elle aurait renversé l'Empire. Elle aurait détruit les nobles. Maintenant, elle voulait seulement que les gens puissent vivre leur vie heureux et en sécurité; cela ne semblait pas être trop demander.





    “Je veux seulement sauver les gens que j'aime”, dit-elle. “Je ne veux détruire personne. Je … Je crains d'être obligée de le faire. Je déteste cette idée. Tout ce que je veux, c'est la paix.”





    Même Ceres fut un peu surprise par cela. Elle ne voulait plus de violence. Cette dernière ne devait servir que pour empêcher que des gens innocents se fassent massacrer. Sa réponse lui valut un autre hochement de tête.





    “Bonne réponse”, dit Lin. “Viens ici.”





    L'ex-sorcière alla au milieu des fioles en verre et des équipements alchimiques qui semblaient exister sous forme d'illusion. Elle y évolua en mélangeant des éléments et en modifiant d'autres choses. Alteus l'accompagna et ils semblèrent tous les deux travailler dans une sorte d'harmonie qui prouvait qu'ils se connaissaient forcément depuis de nombreuses années. Ils versèrent des solutions dans de nouveaux récipients, ajoutèrent des ingrédients, consultèrent des livres.





    Ceres resta sur place en les regardant et dut admettre qu'elle ne comprenait pas la moitié de ce qu'ils faisaient. Quand ils se tinrent devant elle avec une fiole en verre, cette fiole lui sembla presque trop petite.





    “Bois ça”, dit Lin. Elle tendit la fiole à Ceres et, bien qu'elle ait l'air complètement immatérielle, quand Ceres la prit, sa main rencontra du verre solide. Elle la leva et vit l'éclat du liquide doré qui était le même que celui du dôme qui l'entourait.





    Ceres but le liquide et eut la sensation de boire la lumière des étoiles.





    Le liquide sembla alors la traverser puis elle sentit sa progression dans la relaxation de ses muscles et l'apaisement de douleurs dont elle n'avait pas soupçonné la présence. Elle sentait aussi quelque chose croître en elle et s'étendre comme un réseau de racines qui lui traversaient le corps comme si les canaux le long desquels son pouvoir courait venaient de repousser.





    Quand ce fut fait, Ceres se sentit mieux qu'elle ne s'était sentie depuis la période d'avant l'invasion. Elle avait l'impression qu'une profonde sensation de paix se répandait en elle.





    “Est-ce fini ” demanda Ceres.





    Alteus et Lin se prirent la main l'un à l'autre.





    “Pas tout à fait”, dit Alteus.





    Le dôme qui entourait Ceres sembla s'effondrer vers l'intérieur et son contenu disparaître en se transformant en lumière pure. Cette lumière se concentra sur l'endroit où l'Ancien et la Sorcière se tenaient jusqu'à ce que Ceres ne puisse plus les y distinguer.





    “Ce sera intéressant de voir ce qui se passera par la suite”, dit Lin. “Au revoir, Ceres.”





    La lumière jaillit vers elle, remplit Ceres et courut dans les canaux de son corps comme de l'eau dans des aqueducs récemment bâtis. Elle la remplit sans arrêt et Ceres eut l'impression qu'il y avait en elle plus de pouvoir qu'elle n'en avait jamais connu. Pour la première fois, elle comprit la véritable étendue des pouvoirs des Anciens.





    Elle resta sur place, vibrante de force, et comprit que le temps était venu.





    Il était temps de faire la guerre.





    




  





  
    CHAPITRE SEPT





    





    Jeva sentait la tension croître à chaque pas alors qu'elle se dirigeait vers la salle de réunion. Les gens du lieu de rencontre la regardaient fixement comme elle aurait pu s'attendre à ce que des étrangers regardent un ressortissant de son peuple : comme si elle était quelque chose d'étrange, de différent, sinon même de dangereux. Ce n'était pas une sensation que Jeva appréciait.





    Était-ce seulement qu'ils ne voyaient pas beaucoup de gens avec des marques de prêtresse en ce lieu ou était-ce quelque chose d'autre ? Ce ne fut que lorsque les premières insultes et accusations vinrent de la foule grandissante que Jeva commença à comprendre.





    “Traîtresse !”





    “Tu as emmené ta tribu au massacre !”





    Un jeune homme sortit de la foule avec la démarche arrogante que seuls les jeunes hommes pouvaient avoir. Il avançait vers la maison de la mort comme s'il possédait le chemin qui y menait. Quand Jeva voulut le contourner, il la bloqua.





    Jeva aurait dû le frapper rien que pour cela mais elle était venue faire plus important que ça.





    “Sors-toi”, dit-elle. “Je ne suis pas ici pour me battre.”





    “As-tu complètement oublié les coutumes de notre peuple ?” demanda-t-il. “Tu as emmené ta tribu se faire tuer à Delos. Combien en sont revenus ?”





    Jeva entendait sa colère, la sorte de colère que même ses compatriotes ressentaient quand ils perdaient un proche. Leur dire que le proche en question avait rejoint les ancêtres et qu'ils devraient en être heureux n'arrangerait rien. De toute façon, Jeva n'était même plus sûre d'y croire elle-même. Elle avait vu l'inutilité des morts provoquées par la guerre.





    “Mais toi, tu es revenue”, dit le jeune homme. “Tu as détruit une de nos tribus et tu es revenue, lâche !”





    Un autre jour, Jeva l'aurait tué pour une telle insolence mais, en vérité, les divagations d'un idiot ne comptaient pas dans le contexte de tout ce qui se passait. Elle essaya à nouveau de le contourner.





    Jeva s'arrêta quand il tira un couteau.





    “Tu ne devrais pas faire ça, mon garçon”, dit-elle.





    “Ne me dis pas ce que je dois faire !” hurla-t-il avant de lui bondir dessus.





    Jeva réagit par instinct et s'écarta de la trajectoire du coup en frappant de ses chaînes à lames. L'une d'elles s'enroula autour du cou du garçon et tira dessus alors qu'elle bougeait à une vitesse qu'elle avait longtemps travaillée. Le sang jaillit quand le jeune homme tenta de toucher sa blessure et tomba à genoux.





    “Sois maudit”, dit Jeva à voix basse. “Pourquoi m'as-tu forcée à le faire, idiot ?”





    Il n'y eut évidemment aucune réponse. Il n'y avait jamais de réponse. Jeva murmura les mots d'une prière pour les morts penchée par-dessus le jeune homme puis se releva et le souleva. D'autres villageois la suivirent alors qu'elle poursuivait sa route et, maintenant, Jeva sentait la tension là où, auparavant, il n'y avait eu que des plaisanteries. Ils la suivaient de près comme une garde d'honneur ou comme l'escorte d'une prisonnière que l'on emmenait à son exécution.





    Quand elle atteignit la Maison des Morts, les anciens du village l'attendaient déjà. Jeva entra pieds nus, s'agenouilla devant le bûcher qui brûlait éternellement et y fit tomber le corps de son assaillant. Quand il se mit à brûler, elle se tourna vers les gens qu'elle était venue convaincre.





    “Tu viens ici avec du sang sur les mains”, dit un Messager des Morts dont les robes tourbillonnaient alors qu'il avançait. “Les morts nous ont dit que quelqu'un viendrait mais pas que cela arriverait comme ça.”





    Jeva le regarda en se demandant si c'était vrai. A une époque maintenant révolue, elle n'en aurait pas douté.





    “Il m'a attaquée”, dit Jeva. “Il n'était pas aussi rapide qu'il le croyait.”





    Les autres personnes présentes hochèrent la tête. De telles choses pouvaient arriver dans ces régions, qui étaient les plus dures du monde. Jeva se força à avoir l'air impassible de façon à ne pas montrer la culpabilité qu'elle ressentait.





    “Tu es venue nous demander quelque chose”, dit le Messager.





    Jeva hocha la tête. “Oui.”





    “Alors, demande.”





    Jeva réfléchit pour rassembler ses pensées. “Je demande de l'aide pour l'île de Haylon. Une grande flotte l'attaque conformément aux ordres de la Première Pierre. Je pense que notre peuple peut faire la différence.”





    Alors, des voix s'élevèrent, parlant toutes en même temps. Il y avait des questions et des exigences, des accusations et des opinions et elles semblaient toutes se mélanger.





    “Elle veut qu'on aille mourir pour elle.”





    “On a déjà entendu ce discours !”





    “Pourquoi se battre pour des gens qu'on ne connaît pas ?”





    Jeva attendit, indifférente à tous ces arguments. Si la discussion tournait mal, elle aurait toutes les chances de ne pas ressortir vivante de cette pièce. Vu qui elle était, elle aurait dû avoir une sensation de paix à cette idée mais elle se surprit aussi à penser à Thanos, qui l'avait sauvée au risque de sa vie, et à tous les gens qui étaient coincés sur Haylon. Ils avaient besoin qu'elle réussisse.





    “On devrait la donner en offrande aux morts pour tout ce qu'elle a fait !” cria l'un d'eux.





    Alors, le Messager des Morts s'approcha de Jeva en levant les mains pour obtenir le silence.





    “Nous savons ce que notre sœur nous demande”, dit le Messager. “Maintenant, ce n'est pas le moment de parler. Nous ne sommes que les vivants. Maintenant, il est temps d'écouter les morts.”





    Il tendit la main vers sa ceinture et en tira une bourse remplie des poudres sacrées mêlées aux cendres des ancêtres. Il jeta la bourse dans le bûcher et les flammes jaillirent.





    “Respire, ma sœur”, dit le Messager. “Respire et vois.”





    Jeva inhala la fumée jusqu'au plus profond de ses poumons. Les flammes dansèrent dans la fosse au-dessous d'elle et, pour la première fois en des années, Jeva vit les morts.





    Cela commença par l'esprit de l'homme qu'elle avait tué. Il se dégagea de son cadavre en combustion et traversa les flammes pour la rejoindre.





    “Tu m'as tué”, dit-il avec ce qui semblait être du choc. “Tu m'as tué !”





    Alors, il la frappa et, alors que les morts n'auraient pas dû pouvoir toucher les vivants, Jeva sentit quand même le coup avec autant de certitude que s'il l'avait giflée de son vivant. Il la frappa puis recula en la regardant avec l'air d'attendre quelque chose.





    Alors, les autres morts vinrent à Jeva et ils ne furent pas plus aimables que le jeune homme qu'elle avait tué. Ils étaient tous là : les gens qu'elle avait tués de ses propres mains, ceux qu'elle avait mené à la mort sur Haylon. Ils vinrent la retrouver un par un et, un par un, ils frappèrent Jeva, lui envoyant des coups qui la firent tituber, l'épuisèrent, la réduisirent à une chose qui se recroquevillait par terre.





    Cela sembla durer une éternité. Finalement, ils s'éloignèrent de Jeva, qui put relever les yeux. Elle eut la surprise de voir Haylon, l'île entourée par les navires, la bataille qui faisait rage.





    Elle vit les navires du Peuple des Os foncer dans ceux de leurs attaquants, les transpercer et leurs guerriers se répandre sur la côte. Elle les vit se battre, tuer et mourir. Jeva en vit mourir un nombre qu'elle n'avait déjà vu qu'une fois, à Delos.





    “Si tu les emmènes à Haylon, ils mourront”, dit une voix qui semblait être composée des voix de mille ancêtres à la fois. “Ils mourront comme nous sommes morts.”





    “Est-ce qu'ils gagneront ?” demanda Jeva.





    Il y eut un bref silence puis la voix répondit. “Il est possible de sauver l'île.”





    Donc, ce ne serait pas un geste dénué de sens. Ce ne serait pas la même chose qu'à Delos.





    “Ce sera la fin de notre peuple”, dit la voix. “Certains survivront mais pas nos tribus. Notre culture disparaîtra. Beaucoup d'autres nous rejoindront et t'attendront dans la mort.”





    Ces paroles firent brusquement peur à Jeva. Elle avait senti la colère de ceux qui avaient péri, senti leurs coups. Le jeu en valait-il la chandelle ? Pouvait-elle faire ça à tout son peuple ?





    “Et tu mourrais”, continua la voix. “Si tu l'annonces à notre peuple, il te tuera.”





    Lentement, Jeva sentit qu'elle revenait à elle-même. Elle se retrouva sur le plancher situé devant le bûcher. Jeva mit une main au visage et vit sa main se couvrir de sang, bien qu'elle ne sache pas s'il s'agissait de l'effort occasionné par la vision ou de la violence des morts. Elle se força à se relever et contempla la foule assemblée.





    “Dis-nous ce que tu as vu, ma sœur”, dit le Messager des Morts.





    Jeva resta à le regarder, essayant de jauger combien il en avait vu, s'il avait vu quelque chose. Pouvait-elle mentir à ce moment-là ? Pouvait-elle dire aux personnes assemblées que les morts soutenaient tous le plan ?





    Jeva savait qu'elle ne pouvait pas mentir comme ça, même pour Thanos.





    “J'ai vu la mort”, dit-elle. “Votre mort, ma mort. La mort de tout notre peuple si nous partons à la guerre.”





    Un murmure s'éleva partout dans la pièce. Son peuple ne craignait pas la mort mais la destruction de tout leur mode de vie était une chose différente.





    “Vous m'avez demandé de parler pour les morts”, dit Jeva, “et ils ont dit que, à Haylon, nous pourrions remporter la victoire en sacrifiant notre peuple.” Elle inspira et pensa à ce que Thanos aurait fait. “Je ne veux pas parler pour les morts. Je veux parler pour les vivants.”





    Les murmures changèrent de ton et devinrent plus confus. A quelques endroits de la pièce, ils devinrent aussi plus colériques.





    “Je sais ce que vous pensez”, dit Jeva. “Vous pensez que je commets un sacrilège. Cela dit, il y a une île pleine de gens qui attendent notre aide. J'ai vu les morts et ils m'ont maudite pour leur décès. Savez-vous ce que cela nous révèle ? Que la vie compte ! Que la vie de tous ceux qui mourront si nous ne les aidons pas compte. Si nous ne les aidons pas, nous laisserons le mal se répandre. Nous permettrons que ceux qui voudraient vivre en paix se fassent massacrer. Je compte m'y opposer, pas parce que les morts l'exigent mais parce que les vivants l'exigent !”





    Alors, il y eut du vacarme dans la salle. Le Messager des Morts les regarda tous puis se tourna vers Jeva. Il la poussa vers la porte.





    “Tu devrais partir”, dit-il. “Pars avant qu'ils te tuent pour blasphème.”





    Pourtant, Jeva ne partit pas. Les morts lui avaient déjà dit qu'elle mourrait si elle faisait ça. Si c'était le prix à payer pour obtenir de l'aide, elle le paierait. Elle resta sur place comme un point de silence au centre des disputes qui émaillaient la pièce. Quand un homme courut vers elle, elle le repoussa d'un coup de pied et resta debout. A ce stade, c'était tout ce qu'elle pouvait faire. Elle attendit le moment où l'un d'eux finirait par la tuer.





    Jeva fut très surprise quand ils ne le firent pas. En fait, le bruit ambiant diminua jusqu'à disparaître et les gens présents se tinrent devant elle en la regardant. Un par un, ils se mirent à genoux et le Messager des Morts s'avança.





    “On dirait qu'on va t'accompagner à Haylon, ma sœur.”





    Jeva clignota des yeux. “Je … ne comprends pas.”





    Elle aurait dû être morte, à ce stade. Les morts lui avaient dit que c'était le sacrifice qu'ils voulaient.





    “As-tu complètement oublié nos coutumes ?” dit le prêtre. “Tu nous as offert une mort digne de ce nom. Pourquoi protesterions-nous ?”





    Alors, Jeva tomba à genoux avec les autres. Elle ne savait pas quoi dire. Elle s'était attendue à mourir et avait en fait survécu. Maintenant, il fallait juste qu'elle fasse en sorte que cela compte pour quelque chose.





    “Nous arrivons, Thanos”, promit-elle.





    




  





  
    CHAPITRE HUIT





    





    Sans tenir compte de la douleur que lui infligeaient ses blessures, Irrien chevauchait vers le sud sur des pistes déjà rendues boueuses par le passage de son armée. Il se forçait à rester droit sur sa selle et à cacher les douleurs terribles qu'il ressentait. Il ne ralentit ni ne s'arrêta, malgré ses nombreuses coupures, ses bandages et ses points de suture. Les choses qui les attendaient au bout de ce voyage étaient trop importantes pour être remises à plus tard.





    Ses hommes voyageaient avec lui. Ils revenaient à Delos encore plus vite qu'ils n'avaient mené leur assaut contre le Nord. Certains d'entre eux allaient plus lentement parce qu'ils conduisaient des lignes d'esclaves ou des chariots de butin mais la plupart d'entre eux chevauchaient avec leur seigneur, prêts à livrer les batailles encore à venir.





    “J'espère pour toi que tu ne t'es pas trompé”, dit sèchement Irrien à N’cho.





    L'assassin chevauchait à côté de lui avec le calme en apparence infini qu'il dégageait toujours, comme si la horde des guerriers d'élite d'Irrien qui se ruait derrière lui n'était rien.





    “Quand nous atteindrons Delos, vous verrez, Première Pierre.”





    Il ne leur fallut pas longtemps pour atteindre Delos. Cela dit, à ce moment-là, le cheval d'Irrien respirait avec difficulté, les flancs en nage. N’cho s'écarta de la route et Irrien le suivit jusqu'à un espace rempli de ruines et de pierres tombales. Quand il finit par s'arrêter, Irrien regarda autour de lui. L'endroit ne l'impressionnait guère.





    “C'est ça ?” demanda-t-il.





    “C'est ça”, lui assura N’cho. “C'est un espace où le monde est assez faible pour invoquer … d'autres choses. Des choses qui pourraient tuer un Ancien.”





    Irrien descendit de cheval. Il aurait dû pouvoir le faire avec grâce et aisance mais la douleur de ses blessures le fit atterrir lourdement. Cela lui rappela ce que l'assassin et ses collègues lui avaient fait et que N’cho le lui paierait s'il ne pouvait pas tenir sa promesse.





    “Cet endroit ressemble à un simple cimetière”, dit sèchement Irrien.





    “C'est un lieu de mort depuis le temps des Anciens”, répondit N’cho. “Il y a eu tant de mort ici que le lieu en est resté presque ouvert. Il ne nous faudra que les bonnes paroles, les bons symboles et, bien sûr, les bons sacrifices.”





    Irrien aurait dû le deviner, de la part d'un homme qui s'habillait comme un des prêtres de la mort. Pourtant, si celui-ci pouvait lui donner le moyen de tuer l'enfant des Anciens, cela en vaudrait la peine.





    “On va emmener des esclaves”, promit-il. “Cependant, si tu échoues, tu les rejoindras dans la mort.”





    Le plus effrayant, ce fut l'absence de réaction à ces paroles de la part de l'assassin, qui garda son calme et avança vers un endroit qui semblait avoir été l'emplacement d'une tombe collective tout en sortant des poudres et des potions de ses robes et en commençant à apposer des marques sur le sol.





    Irrien attendit et regarda, assis dans l'ombre projetée par une des tombes locales, essayant de cacher la violence des douleurs qu'il ressentait après cette longue chevauchée. Il aurait aimé entrer à Delos, se baigner et se soigner ses blessures, peut-être se reposer un peu. Cependant, s'il le faisait, ses hommes demanderaient pourquoi il n'était pas ici, en train de regarder tout ce qui se passait. Ce serait un signe de faiblesse.





    Donc, au lieu d'entrer à Delos, il envoya des hommes chercher des victimes sacrificielles et une liste d'autres choses dont N’cho avait dit avoir besoin. Il fallut plus d'une heure pour qu'on lui ramène quelque chose de la ville et, même quand ce fut fait, il se retrouva avec une collection d'objets plus étrange que tout ce qu'il avait jamais demandé. Une dizaine de prêtres de la mort arrivèrent avec les esclaves et les onguents, les bougies et les brasiers.





    Irrien vit N’cho sourire de leur présence avec une assurance qui lui indiqua qu'il était sincère.





    “Ils veulent voir comment cela se fait”, dit-il. “Ils veulent voir si c'est même possible. Ils croient mais ne croient pas.”





    “Je croirai quand je verrai des résultats”, dit Irrien.





    “Alors, vous les aurez, mon seigneur”, répondit l'assassin.





    Il repartit dans l'espace qu'il avait marqué des symboles de son art, y disposa des bougies et les alluma. Il fit signe qu'on emmène les esclaves et, un par un, il les attacha aux pieux plantés autour de la bordure du cercle qu'il avait tracé, les oignant d'huiles qui les firent se tortiller et implorer sa pitié.





    Ce ne fut rien par rapport aux cris qu'ils poussèrent quand l'assassin les enflamma. Irrien entendit certains de ses hommes, confrontés à cette brutalité nonchalante, pousser des cris de surprise ou se plaindre du gaspillage. Irrien ne bougea pas. Si cela ne fonctionnait pas, il aurait tout le temps de tuer N’cho plus tard.





    Cela dit, le sortilège fonctionna d'une manière qu'Irrien n'aurait jamais pu prévoir.





    Il vit N’cho reculer du cercle en psalmodiant. Alors, le terrain qui se trouvait dans le cercle sembla s'effondrer comme une doline aurait pu s'ouvrir dans les déserts de poussière auxquels Irrien était habitué. Les victimes sacrificielles hurlantes et brûlantes y tombèrent sans que N’cho s'arrête de psalmodier.





    Irrien entendit les grincements et les craquements des tombes quand elles se mirent à s'ouvrir. Une tombe située près de l'endroit où Irrien se tenait se fendit avec un son de terre qui se déchirait et Irrien vit des os qui s'en détachaient comme aspirés par un tourbillon, attirés vers le trou creusé dans le sol et disparaissant sans laisser de trace.





    D'autres les suivirent, se déversant dans cet espace comme s'ils y étaient attirés, se ruant bruyamment vers lui à la vitesse de javelots lancés. Irrien vit un homme se faire empaler par un fémur puis emporter dans la fosse. Il hurla en tombant puis tout fut silencieux.





    Pendant plusieurs secondes, on n'entendit plus rien. N’cho fit signe aux prêtres de la mort d'avancer. Ils vinrent, le rejoignirent, visiblement impatients de voir ce qu'il faisait. Irrien pensa qu'ils étaient vraiment idiots de faire passer leur soif de pouvoir avant tout le reste, même leur survie.





    Irrien devina ce qui allait se produire avant même qu'une grande main crochue ne surgisse de la caverne qui s'était ouverte et se saisisse de l'un d'eux. Les griffes transpercèrent le prêtre puis la main se mit à l'entraîner dans le trou pendant qu'il suppliait qu'on l'épargne.





    Pendant que la créature donnait des coups de griffe au moribond, N’cho passa une chaîne légère en argent autour du membre de la créature avec autant de facilité que s'il avait entravé un cheval. Il tendit la chaîne à un groupe de soldats qui la tinrent avec précaution comme s'ils s'attendaient à être les prochaines victimes.





    “Tirez”, ordonna-t-il. “Tirez ou vous mourrez.”





    Les hommes regardèrent Irrien, qui hocha la tête. Même si cela coûtait quelques vies, cela en vaudrait la peine. Il regarda les hommes tirer, faire les mêmes efforts que s'ils avaient hissé une lourde voile. Ils ne tirèrent pas la bête de sa caverne mais semblèrent capables de la persuader de bouger.





    La créature sortit maladroitement du trou sur ses pattes griffues. Elle avait une peau fine comme du papier et parcheminée sur des os dont la longueur dépassait la taille d'un homme. Certains de ces os sortaient de la peau en formant des pointes et des épines dorsales qui étaient aussi longues que des pointes de lance. La bête était aussi haute que la flanc d'un grand navire. Elle avait l'air puissante et impossible à arrêter. Sa tête faisait penser à celle d'un crocodile et elle était couverte d'écailles. Au milieu du crâne, un grand œil unique brillait d'un regard jaune et maléfique.





    N’cho arriva avec d'autres chaînes. Il courut autour de la créature et les tendit à d'autres hommes. Bientôt, une compagnie entière de guerriers retint la bête de toutes ses forces. Même enchaînée comme ça, la créature était horriblement dangereuse. Elle semblait dégager une sensation de mort. L'herbe qui l'entourait se desséchait à cause de sa simple présence.





    Irrien se leva. Il ne tira pas son épée, mais seulement parce qu'il n'y avait aucune raison de le faire. Comment pouvait-on tuer une chose qui n'était visiblement pas vivante d'une façon qu'il puisse comprendre ? Mieux encore, pourquoi voudrait-il la tuer alors que c'était exactement ce qu'il lui fallait pour affronter les défenseurs de Haylon et la fille qui était censée être plus dangereuse que toute son armée ?





    “Comme je vous l'avais promis, Première Pierre”, dit N’cho en faisant un geste qui rappelait celui d'un esclavagiste montrant un butin particulièrement coûteux. “Cette créature est plus dangereuse que toutes les autres.”





    “Assez dangereuse pour tuer un Ancien ?” demanda Irrien.





    Il vit l'assassin hocher la tête comme un forgeron fier de sa création.





    “C'est une créature de mort pure, Première Pierre”, dit-il. “Elle peut tuer tout ce qui vit. J'imagine que cela vous satisfait ?”





    Irrien regarda les hommes s'efforcer de la contenir et essaya d'évaluer la force brute de la chose. Il ne pouvait imaginer essayer de la combattre. Il ne pouvait imaginer qui que ce soit survivre à son attaque. L'espace d'un instant, cet œil unique rencontra le sien et la seule chose qu'Irrien y vit fut de la haine : une haine profonde et durable pour tout ce qui vivait.





    “Si tu peux la renvoyer d'où elle vient par la suite”, dit Irrien. “Je n'ai aucune envie qu'elle se jette sur moi.”





    N’cho hocha la tête. “Ce n'est pas une créature prévue pour ce monde, Première Pierre”, dit-il. “Le pouvoir qui la soutient finira par se consumer avec le temps.”





    “Emmenez-la aux bateaux”, ordonna Irrien.





    N’cho hocha la tête, fit signe aux hommes, donna des ordres pour que ces derniers tirent où il fallait et assez fort. A un moment, Irrien vit un des hommes faire un faux pas. La bête lui envoya un coup qui le coupa en deux.





    Irrien n'avait pas peur de grand chose mais cette chose l'effrayait. Tant mieux, cela dit. Cela signifiait qu'elle était forte. Assez forte pour tuer ses ennemis.





    Assez puissante pour mettre fin à cette guerre une fois pour toutes.





    




  





  
    CHAPITRE NEUF





    





    Impatiente, Stephania attendait dans une salle de réception de la vaste demeure d'Ulren, se forçant à rester aussi impassible que les statues qui ornaient l'endroit malgré la peur qu'elle ressentait alors. Elle avait peur, bien qu'elle ait tout prévu pour ce moment et malgré tout ce qu'elle avait fait pour en arriver là.





    Se souvenant de sa tentative de séduction d'Irrien, elle savait que tout pouvait se dérouler très mal. Un mauvais pas et elle pourrait mourir ou, pire encore, être vendue à un homme riche pour être son jouet. Elle espéra que l'ex-Deuxième Pierre serait plus facile à courtiser que la Première.





    La présence permanente des voyous qui l'avaient emmenée en ce lieu ne faisait rien pour détendre Stephania. Ils ne lui parlaient ni ne la traitaient avec la déférence qu'exigeait sa position. En fait, les deux hommes restaient près de la porte comme des gardiens de prison. La femme, elle, était partie dire à Ulren que Stephania était arrivée.





    Stephania passa son temps à imaginer la meilleure façon de se présenter. Elle choisit un endroit où un sofa trônait au centre de la pièce, s'inclina dessus avec élégance, même avec séduction. Elle voulait qu'Ulren comprenne dès les premiers moments ce qu'elle était venue faire ici.





    Quand la Deuxième Pierre entra dans sa salle de réception accompagné de la femme voyou, Stephania dut se retenir de se lever et de partir. Elle eut encore plus de mal à garder le sourire mais elle s'était longtemps entraînée à déguiser ce qu'elle ressentait vraiment.





    Même si les statues d'Ulren montraient un jeune homme à la beauté sauvage dans ses plus belles années, maintenant, la Deuxième Pierre était loin de leur ressembler. Ulren était vieux. Pire que ça, le temps n'avait pas été tendre avec lui en le couvrant de rides et de taches brunes, en le rendant presque chauve et en le recouvrant de cicatrices. C'était la sorte d'homme dont les filles nobles se moquaient parce que les plus pauvres d'entre elles étaient forcées d'en épouser un pour l'argent. Ce n'était pas un homme que Stephania aurait dû envisager comme mari potentiel.





    “Première Pierre Ulren”, dit Stephania, se levant avec un sourire. “Quel plaisir de finalement vous rencontrer.”





    Elle mentait parce que l'enjeu était beaucoup plus important que l'argent. Cet homme pouvait lui rendre son royaume. Il pouvait lui restituer ce qu'on lui avait dérobé, et plus encore.





    “Ma servante me dit que tu es Stephania, la noble qui a brièvement été reine de l'Empire”, dit Ulren. “Tu as fait circuler des rumeurs pour attirer mon attention. Maintenant, tu l'as. J'espère que tu ne le regretteras pas.”





    Délibérément, Stephania sourit encore plus et tendit la main pour lui toucher le bras. “Comment pourrais-je regretter de rencontrer l'homme le plus puissant du monde ? Surtout quand j'ai une proposition à lui faire ?”





    Elle regarda Ulren dans les yeux en essayant de ne pas imaginer ce qu'elle ressentirait quand elle coucherait avec lui. Ce problème viendrait plus tard et, en tout cas, Stephania ferait le nécessaire.





    “Quelle sorte de proposition ?” demanda Ulren. Stephania le vit la toiser avec la sorte de faim que les hommes avaient toujours quand ils la regardaient. Elle cacha son dégoût.





    “Une proposition”, dit Stephania. “Après tout, qui d'autre pourrait être un époux crédible pour moi ?”





    Ulren toisa à nouveau Stephania puis claqua des doigts. “Oh, je vois. Une femme noble qui cherche un sanctuaire. Enchaînez-la, déshabillez-la, marquez-la et laissez-la dans mes appartements. Je m'en amuserai un peu avant qu'elle ne parte au quartier des esclaves.”





    Stephania vit les voyous avancer et, l'espace d'un instant, elle se souvint de toutes les façons dont Irrien l'avait traitée. Il l'avait méprisée mais il avait au moins eu la force de la réclamer pour lui-même et, cette fois-ci, Stephania n'était pas la proie d'une invasion.





    Des chaînes aux mains, la femme avança vers elle d'une façon qui montrait qu'elle s'était attendue à ce que cela finisse ainsi et avec un sourire qui indiquait qu'elle avait été impatiente que cela se produise. Stephania l'ignora et marcha plutôt vers les autres gardes.





    “Ne t'imagine pas que tu vas partir”, dit la femme.





    Les deux gardes s'interposèrent entre Stephania et la sortie. Cela les poussa à se rapprocher l'un de l'autre et c'était précisément ce que Stephania avait espéré. Elle leva une main, sortant un petit morceau de papier plié de l'intérieur de son manteau, et souffla dessus.





    Une poudre s'envola et prit les voyous par surprise quand elle se répandit. Stephania retint sa respiration par précaution mais elle n'avait aucune raison de s'inquiéter. Les gardes haletèrent quand ils inhalèrent la poudre, luttant pour respirer à nouveau pendant qu'elle leur remplissait les poumons. L'un d'eux se mit la main à la gorge comme s'il pouvait la forcer à s'ouvrir. Un autre agrippa le mur pour ne pas tomber.





    Stephania les ignora, virevolta vers la femme un couteau à la main. Elle se rua sur elle mais cette dernière réussit à détourner son coup et à faire tomber le couteau des doigts engourdis de Stephania. Elle frappa Stephania, qui grimaça de douleur.





    Cela dit, même ce coup ne la ralentit pas. Les gens faisaient l'erreur de s'imaginer que, parce qu'elle était raffinée, elle devait être faible. Stephania se rapprocha, frappa l'autre femme avec le front puis se saisit des chaînes qu'elle tenait.





    Stephania passa derrière elle, lui serra les chaînes autour de la gorge et tira dessus de toutes des forces. Elle envoya un coup de genou dans le dos de la femme voyou, ce qui lui fit perdre l'équilibre, et continua à l'étrangler. Stephania attendit jusqu'à ce qu'elle cesse de lutter puis la jeta, inconsciente, par terre. Elle l'attacha ostensiblement avec ses chaînes.





    Alors, elle se tint devant Ulren et tira un poignard. “Vos serviteurs ont eu la mauvaise idée de me laisser entrer armée. Je ne suis pas aussi impuissante que vous le pensiez.”





    “Je le vois”, dit Ulren. A présent, Stephania voyait du respect sur son visage. “Tu es tout sauf impuissante. Mmm…”





    Il la toisait à nouveau. S'il lui sautait dessus, Stephania le poignarderait et prendrait le risque d'essayer de lui dérober son empire. Cela ne fonctionnerait probablement pas mais il était hors de question qu'elle redevienne une esclave.





    “On dirait que je t'ai sous-estimée”, dit Ulren. “Redis-moi pourquoi je devrais t'épouser.”





    Il prononça ces paroles comme s'il ne venait pas d'ordonner qu'on l'enchaîne. Stephania ravala sa colère comme elle avait ravalé son dégoût. S'il suffisait d'assassiner deux gardes et d'en étourdir un troisième en l'étouffant pour impressionner cet homme, qu'il en soit ainsi.





    “Vous devriez m'épouser parce que je peux vous donner l'Empire”, dit Stephania.





    “Avec quelle armée ?” répliqua Ulren. Bien sûr, il raisonnait forcément en termes militaires. Les hommes puissants étaient-ils tous aussi idiots ?





    “Avec votre armée”, dit Stephania, “qui sera considérée comme une armée de libération puisqu'elle soutiendra une reine légitime, qui aura le soutien du peuple de l'Empire, qui connaîtra tous les secrets du pays. Réfléchissez-y, Ulren. Je connais l'Empire mieux que quiconque.”





    “C’est tentant”, dit-il.





    “Je connais aussi Irrien”, poursuivit Stephania. “J'ai entendu dire que vous vouliez sa mort presque autant que moi.”





    Alors, elle vit changer son expression et comprit qu'elle l'avait convaincu.





    “Il a des faiblesses que vous ne connaissez pas”, dit Stephania. “En s'en servant, nous pourrons le tuer et, avec moi à vos côtés, nous gouvernerons facilement l'Empire en même temps que Felldust. Nos deux pays formeront l'empire le plus grand que monde ait connu.”





    C'était la même proposition que celle qu'elle avait faite à Irrien mais Stephania vit immédiatement qu'Ulren n'était pas la Première Pierre. Irrien avait été tellement certain de son propre pouvoir que les efforts de Stephania avaient ricoché sur lui comme des pierres sur une armure. Ulren était tout sauf certain de sa position.





    “Et en récompense pour cela, tu veux le mariage ?” dit Ulren.





    Stephania sourit. “Certaines le considéreraient comme un bonus, pas comme une récompense. Réfléchissez-y, Première Pierre. A quand remonte la dernière fois où une femme a voulu coucher avec vous ? Depuis quand avez-vous abandonné tout espoir de voir un fils vous succéder? De fonder une dynastie qui se souviendrait de votre nom ?”





    Il n’était pas nécessaire qu'Ulren sache que Stephania n'avait presque certainement plus aucune chance d'avoir des enfants, maintenant, et il n'était pas plus nécessaire qu'il voie l'évidence : qu'avec un mari aussi vieux, Stephania ne tarderait pas à régner elle-même.





    Elle voyait qu'il avait très envie d'accepter et, quand il l'attrapa dans ses bras, Stephania comprit qu'elle l'avait convaincu.





    “Très bien”, dit Ulren. “Nous allons nous marier. Je vais faire venir un prêtre. Il va falloir qu'on se marie rapidement.”





    “Rapidement mais aussi publiquement que possible”, dit Stephania. Ce serait nécessaire pour avoir l'impact le plus grand possible mais cela signifiait aussi qu'Ulren ne pourrait pas la répudier quand elle deviendrait gênante, comme Thanos. “Je pense que nous allons faire de grandes choses ensemble.”





    Alors, Ulren l'embrassa et ce fut aussi horrible que Stephania aurait pu l'imaginer. Elle se força à penser au plaisir qu'elle aurait quand se vengerait d'Irrien et au plaisir encore plus grand qu'elle ressentirait quand elle reprendrait son fils à Daskalos.





    Pour en arriver là, elle était prête à supporter quasiment n'importe quoi.





    




  





  
    CHAPITRE DIX





    





    Daskalos s'accorda un moment ou deux de satisfaction en regardant Telum qui, chez lui, aiguisait une lame avec l'expertise d'un guerrier bien entraîné, pas comme un garçon âgé de seulement quelques jours. Maintenant, il était une arme prête à servir, une arme mortelle. La magie de Daskalos avait souvent échoué à lui faire atteindre ce but mais, cette fois-ci, il avait obtenu tout ce qu'il aurait pu espérer obtenir.





    Dans l'espace créé par le pouvoir de Daskalos, le garçon était devenu un jeune homme endurci par l'entraînement, aussi affûté que l'épée qu'il tenait. Il avait autant de force que n'importe quel homme et plus de compétences. Sa vie entière était dédiée au à l'objectif que Daskalos lui avait donné : tuer.





    Daskalos lui avait donné plus que ça. La magie innervait tous les muscles du garçon pour qu'il frappe plus dur et qu'il guérisse plus vite. L'épée qu'il tenait était en fer de météorite et on y avait gravé des runes qui promettaient la mort des ennemis de celui qui la manierait. Daskalos avait donné à sa création une armure de cristal vivant, aussi résistante que l'acier et pleine de magie.





    “Es-tu prêt à faire ce que j'ai ordonné ?” demanda Daskalos. “Es-tu prêt à tuer ?”





    Telum se leva et se tint devant lui. “Oui, Père.”





    Daskalos hocha la tête, satisfait. Il avait déjà vu trop d'essais échouer. Il avait regardé des garçons se transformer en choses moribondes et informes. Il en avait vu certains devenir physiquement parfaits mais leur esprit avait été faible ou déchiré par le pouvoir qui les animait. Avec Telum, avec son arme, il avait réussi.





    “Il y a des gens qui doivent mourir pour que le monde devienne comme il devrait être”, dit Daskalos.





    Telum hocha la tête, attendant visiblement que Daskalos en dise plus.





    Daskalos fit un signe de la main et une image de Thanos, ex-Prince de l'Empire, se tint devant eux. Daskalos regarda Telum de près, craignant encore à moitié que ce garçon reconnaisse son géniteur et refuse de le tuer.





    En fait, sa création marcha autour de l'image comme un prédateur scrutant chaque faiblesse et chaque angle d'attaque envisageables.





    “Qui est-ce ?” demanda Telum. “Où puis-je le trouver ?”





    “Il s'appelle Thanos”, dit Daskalos. “Il aide à organiser la défense de l'île de Haylon. J'ai préparé un bateau qui t'y emmènera aussi vite que le vent lui-même.”





    “A quoi servira sa mort ?” demanda Telum.





    Daskalos aurait pu dire que cela n'avait aucune importance mais, après tout, on l'appelait bien «le professeur». Par conséquent, Daskalos expliqua.





    “Il y a une femme qui vient d'acquérir un grand pouvoir”, dit Daskalos. Il fit apparaître une image de Ceres. “Ce pouvoir est assez grand pour changer le monde s'il atterrit dans les bonnes mains. Elle tient à cet homme. S'il meurt, le chagrin de cette femme l'affaiblira assez longtemps pour que je puisse la tuer et lui prendre son pouvoir. Quand le moment sera venu, il faudra que tu la tues, elle aussi.”





    “Oui, Père”, dit Telum avec un autre hochement de la tête. “Je suis impatient d'y arriver.”





    Il avait l'air complètement indifférent à cette idée, à tel point que Daskalos s'inquiéta un peu. Avait-il créé un idiot incapable de comprendre la valeur de ses ennemis ?





    “Ne sous-estime pas ces ennemis”, dit Daskalos. “Ils sont dangereux. Ils ont renversé l'Empire. Ils ont combattu les opposants les plus dangereux.”





    “Combattre les opposants dangereux est mon but”, dit Telum avec une pointe d'assurance que Daskalos ne fut pas sûr d'apprécier. Il était hors de question que ses plans soient mis à mal par l'arrogance de sa création.





    Pour être sûr de la situation, il avança et regarda fixement le garçon dans les yeux, invoquant les mêmes pouvoirs que ceux qu'il avait utilisés pour endoctriner l'enfant à mesure qu'il grandissait. De cette façon, Daskalos pouvait briser la volonté d'un homme ou d'une femme de moindre pouvoir avec aisance et en faire un simple pantin. Cependant, pour l'instant, il n'avait qu'un ordre à donner à sa création.





    “Ton rôle est de les tuer. Ton rôle est de prendre le pouvoir pour moi.”





    “Mon rôle est de tuer”, dit Telum. “Mon rôle est de prendre le pouvoir.”





    Ce fut assez pour contenter Daskalos. Plus qu'assez. Il recula, satisfait, prêt à donner à Telum d'autres instructions sur quand, comment et où tuer ses cibles.





    Ce fut à ce moment que le garçon frappa.





    Il se jeta brusquement en avant. Sa lame taillada la jambe à Daskalos et la lui coupa. Quand Daskalos se mit à tomber, Telum le souleva, le plaça au-dessus d'un amas des stalagmites en cristal qui s'élevaient du sol et l'y posa durement. Daskalos sentit les stalagmites le percer, lui déchirer les chairs et lui briser les os. Il vit même que la stalagmite la plus haute était toute rouge, baignée de son sang, là où elle ressortait de sa poitrine.





    Il voulut alors se venger par la magie mais Telum s'écartait déjà et Daskalos n'avait plus de force à gaspiller. Le seul éclair de force que Daskalos envoya ricocha sur le mur et décrivit des arcs en bondissant de cristal en cristal jusqu'à disparaître dans le sol.





    “Traître”, cracha Daskalos dans la direction du garçon. “Félon.”





    Il vit Telum hausser les épaules.





    “En tout cas, je ne suis pas ton pantin”, dit le garçon.





    “Je t'ai créé dans un but précis !” dit Daskalos. Il sentait sa colère s'élever en lui aussi inévitablement que le sang qui s'échappait de son corps. Comment sa créature, son fils en tout sauf en nom, avait-il pu lui faire ça ? A ce moment, Daskalos l'aurait détruit s'il l'avait pu.





    “Tu m'as créé pour tuer. Tu m'as créé pour prendre le pouvoir”, dit Telum. “Je ferai ces choses. Je ferai ce que tu m'as ordonné de faire mais, après ça, je ferai ce que je voudrai et tu ne pourras pas m'en empêcher.”





    “Je te détruirai”, promit Daskalos. Il regarda la stalagmite, ignorant son agonie de la façon dont il avait appris à ignorer toutes les douleurs au cours de ses longues années de vie. “Tu t'imagines que ça va me tuer ? Ma vie est cachée, imbécile !”





    Il vit Telum se tenir devant lui, la tête penchée d'un côté.





    “Ce qui est caché peut se trouver.”





    Alors, Daskalos lutta contre la stalagmite mais Telum repartait déjà dans les cavernes. Le sorcier envoya un sortilège de surveillance et vit Telum sourire quand le sortilège le suivit. Le garçon voulait qu'il le voie.





    “Tu m'as créé”, dit Telum. “Tu as utilisé ton pouvoir, tu as mis de toi dans la magie. Il y a une connexion. Je la sens. Tu m'as créé pour prendre le pouvoir ? Je prendrai le pouvoir. Tu m'as créé pour tuer ? Je te tuerai. Personne ne me contrôlera !”





    Il renifla l'air comme un animal qui recherchait sa proie et Daskalos le regarda partir. Le sorcier fit plus d'efforts et se dégagea des cristaux qui le piégeaient petit par petit. Chaque mouvement le faisait souffrir mais, ce qu'il y avait de pire que ça, c'était que cela signifiait qu'il lui fallait une telle proportion de ses pouvoirs pour continuer à guérir son corps brisé qu'il ne lui en restait plus du tout pour détruire son “fils”.





    Il vit Telum chercher et, le pire, c'était qu'il semblait aller dans la bonne direction. Daskalos n'avait jamais dit à qui que ce soit où il avait caché sa vie. Il n'en avait jamais soufflé mot à ses collègues, à ses amantes ou à ses amis. C'était le seul secret qu'il avait gardé plus que tous les autres, la seule chose qu'il n'enseignerait jamais.





    Il semblait que Telum soit quand même sur le point de trouver son emplacement.





    Daskalos se dégagea de la stalagmite quand Telum atteignit une petite pièce annexe qui semblait ne rien contenir. Il se mit à soigner son corps blessé mais Telum était déjà en train de briser les protections comme si elles n'existaient pas. Pendant tout le temps qu'il avait passé dans la brume, il en avait appris plus que Daskalos lui-même ne l'avait imaginé.





    Quand, d'un coup de poing, Telum perfora le voile d'illusion qui recouvrait une niche dans le mur, Daskalos essaya de se tenir debout mais il n'en avait pas encore la force. Il ne put que rester allongé là pendant que sa création retirait sa main et sortait de la niche un cube de pierre sombre fabriqué avec tant de ruse que personne ne voyait comment l'ouvrir.





    Personne sauf Telum, semblait-il. Daskalos tendit une main comme s'il pouvait arrêter ce qui se passait par le biais de leur connexion mais il ne put rien toucher à cette distance. Il ne put que regarder sa création ouvrir la boîte et inhaler son contenu comme pour le consommer.





    Daskalos sentit immédiatement mourir son pouvoir. Il sentit sa connexion se rompre et lui donner une sensation qu'il n'avait pas eue depuis des siècles. Il se sentit vulnérable.





    A présent, Telum regardait dans le sortilège que Daskalos lui avait envoyé pour le surveiller.





    “Ne t'inquiète pas, Père, je tuerai les gens que tu veux que je tue. Je tuerai tellement de gens que tu seras fier de moi. Qui sait, tu seras peut-être même en vie pour le voir. Au revoir, Père.”





    Il passa sa main dans l'espace où flottait le sortilège de Daskalos et le sorcier n'eut pas la force de tenir bon face à ce bouleversement. Il se contenta de rester allongé sur le sol de la caverne, essayant d'utiliser ce qui lui restait de son pouvoir pour survivre. Pendant qu'il le faisait, il sentait une seule question tourner en boucle dans sa tête.





    Qu'avait-il fait ?





    




  





  
    CHAPITRE ONZE





    





    Assise près de la proue du navire qui l'emmenait et voyant Haylon apparaître à l'horizon, Jeva aurait voulu que le navire puisse avancer plus vite. Elle espérait seulement qu'elle n'arrivait pas trop tard. Combien de jours avait-il fallu pour aller à Felldust et pour en revenir ? Combien d'heures avait-elle passées sur le pont à maudire le vent qui refusait de souffler assez fort ?





    Derrière elle, ses compatriotes se tenaient prêts, habillés pour la guerre. Jeva espérait seulement qu'ils n'allaient pas à Haylon en vain. Elle espérait aussi que les morts s'étaient trompés. Elle ne voulait pas détruire le Peuple des Os jusqu'au dernier homme, bien que ce soit le prix que l'on disait nécessaire pour sauver la population de l'île.





    Cela dit, si tel était le cas, Jeva donnerait sa vie avec plaisir et c'était en soi une chose assez étrange. Les prêtres ne l'aimaient certainement pas pour cela. Déjà, quand elle avait affirmé qu'elle parlait pour les vivants, ils avaient dit qu'elle frôlait l'hérésie. Certains des plus jeunes de ses compatriotes commençaient à poser des questions et à se demander pourquoi ils devaient faire ce qu'ordonnaient les morts.





    Les prêtres craignaient que Jeva ne mène le peuple à sa destruction mais elle commençait à se demander si elle ne les avait pas déjà changés jusqu'à les rendre méconnaissables.





    Haylon avait changé, elle aussi, et, alors qu'ils approchaient, Jeva espérait qu'ils n'arrivaient pas trop tard. La flotte qui se tenait devant le port le faisait plus comme un occupant que comme une force attaquante. Les maisons du front de mer étaient quasiment réduites à l'état de gravats. Seul le fait qu'il y avait encore des navires qui contournaient l'île à grande vitesse comme pour affronter un ennemi donnait espoir à Jeva.





    “Là-bas!” ordonna-t-elle en montrant l'endroit du doigt. “Pas le port principal, les plages !”





    Les autres l'entendirent et firent pivoter le bateau. Le reste de la flotte suivit et ils frôlèrent l'île comme un oiseau de proie qui cherchait du mouvement dans l'herbe. Jeva vit que les gens présents sur la rive s'apercevaient de leur présence et elle supposa que la flotte ennemie ne tarderait pas à changer de direction pour venir les poursuivre.





    Jeva ignora ce fait pour l'instant. Elle ne voulait pas gaspiller la première attaque de son peuple en se concentrant sur la masse des forces principales de l'ennemi. Elle voulait trouver l'endroit où ils pourraient faire le plus de bien et où le combat serait le plus intense.





    Thanos y serait forcément, ou alors, où ? Il ne resterait ni là où l'on était en sécurité ni là où tout était facile. Il n'était pas cette sorte d'homme.





    Donc, Jeva chercha l'endroit où l'on se battait encore dur. Alors que son navire frôlait la côte rocheuse, elle scruta les plages jusqu'à ce que —





    “Là !” dit-elle en montrant l'endroit du doigt.





    Il y avait une bataille en cours sur l'une des plages. Des navires de Felldust s'y abattaient comme des loups sur une carcasse. Les insulaires se battaient sur le sable. Ils étaient pleins de bravoure mais visiblement écrasés par le nombre de leurs ennemis. Alors qu'ils se rapprochaient, Jeva distingua l'armure brillante que Thanos portait et qui faisait probablement de lui autant une cible qu’une source d'inspiration.





    “Idiot”, dit Jeva, mais sans arriver à cacher l'admiration qu'elle ressentait. “Pourquoi ne t'enfuis-tu pas ?”





    Quand elle regarda à nouveau, elle en vit la raison. Les navires ennemis faisaient pleuvoir un déluge de feu sur la plage avec leurs catapultes et faisaient voler le sable là où les projectiles frappaient. Certains se brisaient contre les falaises qui se dressaient derrière la plage, faisant tomber des blocs de la paroi rocheuse. Jeva vit l'endroit où les blocs qui étaient déjà tombés couvraient ce qui avait dû être le sentier menant de la plage vers les collines de l'île.





    Cela signifiait que les défenseurs étaient isolés et qu'ils seraient bientôt massacrés. Jeva s'y refusait.





    “Préparez-vous”, cria-t-elle. “Attaquez !”





    Les bateaux obliquèrent vers la côte et Jeva se tint prête avec ses armes à portée de main alors qu'ils s'élançaient pour frapper les navires ennemis par l'arrière. Elle n'attendit même pas ses compatriotes et bondit simplement sur un navire de Felldust alors qu'ils passaient, coupant et tuant.





    Elle virevolta, se pencha pour éviter un coup d'épée et frappa avec un couteau pour paralyser l'attaquant. Sa chaîne à lames tourna et attrapa un autre homme à la gorge. Jeva jeta un troisième homme par-dessus bord à coups de pied.





    Elle bougeait déjà à nouveau, courait le long du navire ennemi en tenant le couteau à son côté. Elle tua trois hommes avant même qu'ils se soient rendus compte qu'elle était là puis elle se retrouva à la proue et sauta dans l'eau peu profonde en éclaboussant les alentours.





    Jeva regarda autour d'elle et vit ses compatriotes descendre sur la plage comme une grande vague de violence. Leurs navires brisèrent ceux de la flotte de Felldust qui attendaient là et Jeva entendit le bois craquer et se rompre sous l'impact. Elle vit des quantités d'hommes et de femmes se déverser sur le sable, foncer dans leurs ennemis à l'armure sombre, les poignarder alors qu'ils essayaient de se retourner pour se protéger.





    Jeva fixa son regard sur Thanos et se mit à se frayer un chemin vers lui. Elle intercepta un coup d'épée avec sa chaîne et jeta l'homme à l'épée par terre. Elle bondit par-dessus un jeter de lance et, ce faisant, trancha une gorge. Un bouclier la frappa au flanc et Jeva suivit le mouvement en faisant virevolter les lames de sa chaîne par-dessus le bouclier pour se défendre contre son attaquant.





    Traversant le sable pas à pas, coup par coup, elle se fraya un chemin vers Thanos.





    Autour d'elle, Jeva vit ses compatriotes faire de même. Ils avaient l'avantage de la surprise et toutes les compétences de personnes qui s'entraînaient au combat depuis leur petite enfance. C'étaient quelques-uns des plus beaux guerriers que le monde ait connus et la mort ne leur faisait pas peur. Certains mouraient quand même. Jeva vit un homme mourir sous un coup de hache, une femme se faire traîner par terre et transpercer par une douzaine de lances. Étonnamment, à cette idée, elle ressentit du chagrin au lieu de l'exultation qu'elle aurait dû ressentir en voyant quelqu'un rejoindre les ancêtres. Maintenant que les vivants comptaient pour elle, elle souffrait de les voir mourir.





    Jeva se vengea sur les ennemis qu'elle affronta ensuite. Un homme énorme abattit une masse vers elle et elle l'évita, sentant l'impact de la masse contre le sable quand elle frappa la plage. Jeva lui donna un coup de pied au genou et il lui envoya un autre coup qui la força à se jeter à plat par terre pour l'éviter. Le grand homme leva sa masse.





    Thanos arriva à ce moment et frappa l'attaquant à la poitrine. Le grand homme tomba en arrière comme un arbre que l'on abat et Jeva saisit l'occasion pour se relever d'un bond. Sa chaîne à lames trancha la gorge d'un homme qui courait vers Thanos.





    “Jeva ! Tu as réussi!” dit Thanos en tendant le bras pour serrer le sien.





    Jeva serra son ami dans ses bras puis recula assez longtemps pour poignarder un autre ennemi. Peut-être une bataille n'était-elle pas l'endroit idéal pour se livrer à de chaleureuses retrouvailles.





    “Je t'avais dit que j'emmènerais mon peuple”, dit-elle. Elle montra la bataille autour d'elle, où le Peuple des Os, les insulaires, les ex-troupes de l'Empire et les hommes de la Côte Nord combattaient tous ensemble.





    “Et tu l'as fait”, dit Thanos. “Merci, Jeva. Avec eux, on aura peut-être notre chance.”





    A cet instant, il semblait qu'ils avaient beaucoup plus que ça. Pris entre les défenseurs de la plage et la force écrasante du Peuple des Os, les envahisseurs se faisaient massacrer. Quelques-uns tentèrent de s'enfuir mais, confrontés à des ennemis de tous côtés, la plupart d'entre eux se battirent jusqu'à la mort. Jeva s'arrêta pour les regarder parce que c'était elle qui était l'origine de cette bataille. Elle avait réussi et le devait aux morts si elle ne le devait à personne d'autre.





    “Que se passe-t-il ici ?” demanda Jeva quand la bataille se réduisit peu à peu à des accrochages individuels et au silence qui vient après la violence. “J'ai vu la ville. Est-elle tombée aux mains de l'ennemi ?”





    Elle vit Thanos hocher la tête. Elle aurait dû s'y attendre mais, même ainsi, la nouvelle fut dure à accepter. Jeva s'en étonna. Avait-elle vraiment cru qu'elle allait assister à une victoire facile ?





    “Ils étaient trop nombreux pour qu'on puisse défendre la ville”, dit Thanos. “Donc, nous nous battons depuis les collines en essayant de tenir les plages. Akila pense que, si nous pouvons y arriver, nous pourrons les épuiser petit à petit.”





    C'était un plan désespéré du point de vue de Jeva mais c'était probablement quand même mieux que rester dans une ville en essayant de la défendre contre toutes les forces de Felldust. Ils avaient déjà vu que ça ne marchait pas.





    “Ça fait du bien de te revoir”, dit Jeva.





    “ Ça fait du bien de te revoir toi aussi”, lui assura Thanos, “et vous êtes arrivés juste à temps. Merci.”





    Jeva regarda autour d'elle. La bataille s'achevait. Elle se concentra plutôt sur les rochers qui bloquaient l'accès au sentier depuis la plage. Il y en avait trop pour qu'on puisse les déplacer facilement.





    “Il va falloir qu'on reparte sur les bateaux et qu'on aille trouver un autre point de débarquement”, dit Jeva. “J'espère que tu as des hommes qui savent où se trouvent tous les endroits où l'on peut débarquer sans danger.”





    “On en a”, dit Thanos, “et on ferait mieux de le faire rapidement avant que … zut. Trop tard.”





    Jeva se retourna, suivit le regard de Thanos et maudit sa propre stupidité. Les navires de Felldust apparurent, contournant le cap, et Jeva reconnut les mêmes navires qu'elle et ses compatriotes avaient dépassés devant le port. Ils les avaient probablement poursuivis, attirés par le nouvel envahisseur, surtout quand ce dernier était aussi reconnaissable grâce aux navires décorés d'os de ses compatriotes.





    “Bien sûr qu'ils allaient nous suivre”, dit Jeva. “Bien sûr. Je suis vraiment stupide.”





    “Il faut qu'on aille aux bateaux”, dit Thanos.





    Jeva secoua la tête. “On n'a pas le temps.”





    Cela signifiait qu'ils allaient devoir les affronter sur la plage. Jeva cria des ordres pour ordonner à ses compatriotes de se mettre en formation. Thanos fit de même avec les autres. Ils attendirent sur la plage et, même s'ils la remplissaient presque, ils semblaient quand même tristement peu nombreux alors que la flotte d'invasion de Felldust bouchait toute possibilité d'évasion.





    Les navires s'approchaient avec une lenteur menaçante car ils savaient visiblement qu'ils n'avaient pas besoin de se dépêcher et laissaient s'installer la peur. Jeva serra fortement ses armes, pour le moins résolue à vendre cher sa peau.





    C'est à ce moment qu'elle vit des nuages d'orage se rassembler derrière les navires qui arrivaient. Elle fronça les sourcils parce qu'il y avait autre chose dans ces nuages.





    Une chose qui n'avait absolument aucun sens.





    




  





  
    CHAPITRE DOUZE





    





    Ceres volait dans les profondeurs de la tempête qui la portait en la faisant crépiter de pouvoir et elle avait l'impression d'en être une partie chargée en foudre pendant que les nuages la ramenaient hâtivement vers Haylon. A ce moment, elle se sentait comme un élément, comme une chose pure et remplie d'énergie.





    Alors, elle eut l'impression de finalement comprendre ce qu'être un Ancien signifiait. Elle avait déjà eu des pouvoirs mais, maintenant, elle avait la sensation d'en être constituée. Cela dit, c'était plus que de la simple énergie. Il y avait une sorte de compréhension, ou de façon d'appréhender le monde, qui semblait s'ajouter au reste et lui avait expliqué de façon évidente comment exhaler de l'énergie pour persuader l'air de la porter et comment en tirer la foudre latente et crépitante.





    En dessous, elle voyait la flotte qui était venue attaquer Haylon. Elle voyait chaque navire, chaque soldat. Elle distinguait les défenseurs sur la côte et, même à cette distance, son pouvoir lui permit de repérer l'endroit où Thanos se tenait prêt à recevoir la charge des envahisseurs qui arrivaient vers la côte.





    Certains navires de Felldust accostèrent et leurs soldats se déversèrent de leurs navires comme un flux de scarabées noirs en armure. Chevauchant la tempête qu'elle avait invoquée en fouettant les vagues sous elle, Ceres se rapprocha. A quoi avait ressemblé le monde quand il avait regorgé d'êtres dotés de ce pouvoir ? Qu'avaient-ils été capables de faire entre eux rien qu'en voyant toutes les façons dont le monde maintenait sa cohérence ? D'un geste qui lui sembla aussi naturel que de respirer, Ceres descendit plus bas en faisant tourbillonner les nuages.





    Rien d'étonnant à ce que les sorciers aient été jaloux.





    Il était difficile de ne pas se laisser impressionner par tout ça. Une partie de Ceres voulait se perdre dans la joie pure de tout ce qu'elle pouvait faire maintenant, mais la vue de la violence d'en dessous attira à nouveau son attention sur la plage. Elle vit Thanos se battre, repousser ses ennemis et les tuer bien que le flux de ces derniers semble être sans fin.





    Ceres comprit qu'il fallait qu'elle agisse avant qu'il ne soit trop tard. Plus que ça, elle savait comment elle pourrait le faire. Elle le voyait aussi clairement que la main qu'elle tendait devant elle. Elle le comprenait de la même façon qu'elle avait compris comment cacher un bateau plein de gens ou transformer quelqu'un en pierre. Ceres sentit la foudre et se l'enroula autour des mains.





    Alors, elle la lança.





    La foudre jaillit à la vitesse d'une javelot. Elle frappa un navire puis un autre. Là où elle frappait le bois, l'humidité présente à l'intérieur bouillait immédiatement et, même de là où elle se trouvait, Ceres entendait le son du bois qui explosait. Du point où elle avait frappé, la foudre s'étendit comme des carreaux d'arbalète en transperçant chair et armures rien que par sa vitesse de propagation.





    Ceres en jeta d'autre et, alors, les navires se mirent à attraper les arcs que décrivait la lumière, leurs voiles se transformèrent en lacs de flammes, leur pont en enfer. Le pouvoir de la foudre traversa l'eau en étincelant et, ainsi, même les soldats qui y avaient plongé n'avaient aucun espoir de survivre. Ceres invoqua une plus grande partie des pouvoirs de la tempête et, alors, la grêle tomba en même temps que la foudre, trouant la coque des bateaux, traversant le métal de l'armure des guerriers.





    Alors, Ceres fondit vers l'île en suivant le pouvoir de la tempête et en faisant un plongeon qui sembla éternel. Quand elle trancha finalement les vagues, elle nagea avec acharnement, se hissa sur la plage et laissa l'eau tomber d'elle en tirant les épées qu'elle portait à la hanche.





    Des hommes se tournèrent vers elle mais on aurait cru qu’ils le faisaient aussi lentement que s'ils pataugeaient dans de la mélasse. L'un d'eux lui envoya un coup de hache et Ceres l'esquiva sans difficulté avant de plonger une épée au travers du plastron qu'il portait. Elle se retourna, évita un coup d'épée puis répliqua avec un autre coup qui décapita son attaquant.





    Alors, elle frappa le sable et la pierre s'étendit en vagues à partir d'elle, transformant le sable en quelque chose qui ressemblait à du verre. Là où ce verre frappait ses ennemis, ils se figeaient sur place: le granite et le marbre leur recouvraient la peau jusqu'à ce qu'il ne reste rien d'eux. Ceres ramena le pouvoir en elle avant qu'il ne puisse atteindre un des défenseurs présents sur la plage puis avança à nouveau.





    Maintenant, c'était comme une danse et Ceres sentait que c'était elle qui la menait. Ses épées étaient aussi légères de que des bâtons alors qu'elle taillait et virevoltait, frappait et bondissait. Elle donna un coup de pied à un homme qui s'envola puis transperça de ses lames l'omoplate d'un autre.





    Les hommes essayèrent de l'encercler, espérant la submerger sous le nombre. Des épées et des lances l'attaquèrent de tous côtés. Il y eut même des hommes qui tirèrent des flèches vers elle, malgré le présence de leurs camarades. Ceres les esquiva, les laissant se planter dans les ennemis qui se tenaient derrière elle. Elle en intercepta d'autres puis saisit une lance qui avait été lancée et la relança si violemment qu'elle cloua un ennemi dans le sable.





    Elle frappa à nouveau le sable et, cette fois-ci, il ondula et éclata avec assez de force pour que ses ennemis tombent sur le dos. Elle courut vers une ligne d'eux et bondit, leur tailladant les épaules et les poignardant sur son passage. Les hommes tombaient en arrière un par un. Une lame érafla une hanche à Ceres pendant qu'elle passait mais elle s'en écarta alors qu'elle la touchait, avançant avant qu'elle ne puisse la couper.





    Certaines armes frappèrent leur cible. Une lance dessina une ligne de sang sur son épaule, une épée lui érafla l'avant-bras. En sentant les blessures, Ceres redirigea son énergie et les regarda se refermer aussi rapidement qu'elles s'étaient ouvertes. Elle frappa tous les ennemis qui étaient à sa portée et ils tombèrent un par un.





    Alors, elle comprit pourquoi les gens avaient tellement craint les Anciens. Comment pouvait-on espérer se battre contre une telle puissance ? Un ennemi capable de se soigner lui-même était un ennemi qui n'avait pas besoin de craindre un coup d'épée non mortel. Un ennemi qui pouvait bouger si vite et avec tant de force ressemblait plus à un fermier qui fauchait un champ de blé qu'à un duelliste qui se battait pour survivre.





    Ceres ne continua à se battre que parce que c'était le seul moyen de sauver les insulaires. Elle frappa jusqu'à ce qu'il n'y ait plus d'ennemis à sa portée, en repoussa d'autres avec une vague de puissance puis fit exploser un officier en armure noire avec de la foudre noire.





    Alors, les autres la rejoignirent, avançant en masse, et Ceres continua à traverser les forces d'invasion à coup d'épée. A ce moment, elle essaya de ne pas trop se servir de ses pouvoirs parce qu'elle ne voulait pas risquer de frapper un des défenseurs avec une de ses fulgurances. Elle pouvait quand même se battre, manier une épée plus vite et avec plus de pouvoir que n'importe lequel des soldats qui l'entouraient.





    Un homme tomba devant elle puis un autre.





    Alors, Thanos et Jeva arrivèrent à côté d'elle et Ceres eut le temps de les regarder se battre. Thanos combattait avec l'honnêteté sans ambiguïté qu'il avait toujours eue, assommant ses ennemis avec son bouclier et les tuant de son épée sans jamais reculer d'un seul pas. La femme du Peuple des Os décrivait des cercles qui semblaient toujours se terminer par la mort d'un adversaire, se baissant et roulant, bondissant et virevoltant à une telle vitesse qu'aucune épée ne pouvait la suivre. Ceres vit un soldat arriver derrière Jeva avec une épée et lança une de ses propres lames, la plongeant profondément dans l'adversaire, qui tomba sur le sable.





    Ce qui avait été une bataille sur la plage devint une débâcle en quelques secondes. Ceres ne cédait pas un pouce de terrain, laissait ses ennemis s'enfuir. C'était une chose de les tuer quand ils venaient à elle mais cela n'aurait été guère mieux que du meurtre de les poursuivre alors qu'ils avaient tellement peu de chances de répliquer à ses coups.





    Elle préférait rester où elle était, envoyer de l'énergie et tuer les quelques derniers ennemis qui étaient assez braves ou idiots pour l'affronter. Elle regarda autour d'elle, vit les cercles d'ennemis morts ou pétrifiés qu'elle avait laissés sur son passage, les masses consumées des navires que sa foudre avait frappés.





    Elle avait réussi et elle se serait sentie coupable si ce n'avait été pour les gens qui restaient sur la plage, ceux qui seraient morts si elle n'était pas venue pour essayer de les sauver. Les guerriers de Haylon se tenaient autour de Ceres et elle connaissait déjà la façon dont ils la regardaient.





    “Ceres”, se mirent-ils à scander. “Ceres !”





    A ce moment, ce fut comme si elle était de retour au Stade et venait de combattre un adversaire puissant. Il y avait des gens qui scandaient son nom. Il y avait assez de pouvoir qui se déversait de son corps pour refaire le monde. Les ennemis qui étaient venus tuer les gens qu'elle aimait étaient morts ou en fuite.





    “Ceres ! Ceres !”





    Elle avait réussi.





    Pour l'instant, au moins, Haylon était libre.





    




  





  
    CHAPITRE TREIZE





    





    Le deuxième mariage de Stephania ne ressembla en rien au premier. Le premier avait été plein de lumière, d'amour et d'espoir et elle avait épousé l'homme avec lequel elle voulait passer le reste de sa vie. Cela avait été le sommet de tout ce que Stephania avait espéré obtenir. Le second fut la déclaration publique d'une alliance politique présidée par un prêtre de la mort et elle épousa un homme dont elle avait imaginé le meurtre presque au moment où elle l'avait rencontré.





    Peut-être était-ce plus honnête.





    D'une façon ou d'une autre, maintenant, elle était liée à Ulren par les liens du mariage et regardait impatiemment défiler les flots depuis son vaisseau amiral alors que sa flotte traversait la mer qui séparait Port Leeward de Delos. Stephania voulait que les navires avancent plus vite et ce n'était pas seulement parce que chaque nuit qu'ils passaient sur l'océan signifiait une autre nuit entre les bras d'Ulren. Le plus vite ils atteindraient Delos, le plus vite elle pourrait se venger de l'homme qui lui avait pris son fils.





    “A quoi penses-tu, mon amour ?” demanda Ulren en avançant et en lui plaçant une main sur l'épaule d'un geste que Stephania trouva beaucoup trop possessif.





    “Ton amour ?” dit Stephania en riant. “Allons-nous jouer cette comédie ?”





    Elle lui envoya un regard d'adoration soigneusement contrefait puis laissa réapparaître son expression normale de vigilance contrôlée.





    “Qu'y aurait-il à ne pas aimer ?” dit Ulren. “Une belle femme rusée et mortelle qui sait comment vaincre mes ennemis. Les jeunes hommes attendent peut-être le coup de foudre mais, moi, j'ai appris à être pragmatique.”





    Stephania avait elle aussi appris à être pragmatique. C'était pour cette raison qu'elle permettait à l'ex-Deuxième Pierre de la toucher. C'était pour cette raison qu'elle envoyait des esclaves de sexe féminin dans leur lit pour que satisfaire ce vieux fou soit moins laborieux. C'était pour cette raison qu'elle ne quittait jamais ses couteaux et ses poisons quoi qu'il déclare.





    “Moi aussi, j'aime beaucoup que tu puisses tuer mes ennemis”, dit Stephania. “De plus, nous gouvernerons bientôt le plus grand empire du monde ensemble.”





    Elle entendit à nouveau le rire grinçant d'Ulren, qui semblait toujours lui mettre les nerfs à vif. “Nous aurions dû en faire nos vœux de mariage.”





    Peut-être l'auraient-ils dû. Ils ne prétendaient nullement s'aimer. Ulren obtenait ce qu'il voulait de Stephania et elle obtiendrait ce qu'elle voulait de lui. Il lui donnerait la revanche qu'elle voulait. S'ils pouvaient reprendre son fils au sorcier, alors, le fils en question deviendrait l'héritier d'un vrai pouvoir. Entre temps, Stephania contrôlerait à nouveau un royaume et personne ne la contesterait.





    Ulren pouvait lui donner tout ça et tout ce que Stephania avait été forcée de faire était de l'épouser. En termes d'échange, cela lui semblait plus que profitable, certainement plus profitable que certaines des choses que l'on appelait «mariage» dans les maisons nobles de l'Empire.





    “Nous approchons de Delos”, dit Ulren. “Je pense qu'il est temps que tu me dises les choses qui, selon toi, m'aideront à vaincre Irrien.”





    Stephania y réfléchit, sachant que ce moment était un vrai tournant. Le danger, c'était de trop en dire trop tôt, de se rendre inutile. Pourtant, même quand elle aurait donné les informations à l'ex-Deuxième Pierre, il resterait tout ce qu'elle pourrait lui apporter sur le plan de la légitimité. Le fait qu'il ne l'ait tout simplement pas torturée pour obtenir ces informations indiquait à Stephania qu'il en voulait plus que ce qu'elle savait.





    “Et si on commençait par comment entrer dans la cité ?” demanda Stephania.





    Ulren hocha la tête et Stephania se dirigea vers un espace du pont où l'on avait installé deux chaises semblables à des trônes avec une table devant. Des cartes et des documents étaient étalées sur la table et tenaient en place malgré le roulis de la mer grâce à des cailloux et des aiguilles.





    “Nous ne pourrons pas y faire entrer toute ta force en une seule fois”, dit Stephania, “mais il y a des endroits où l'on peut débarquer près de Delos, ici et là.”





    Elle désigna des endroits que les contrebandiers utilisaient depuis des années. Ses espions s'en étaient toujours servis parce qu'elle avait su que les autres nobles avaient leurs propres espions.





    “Avant, il y avait un réseau de tunnels sous la ville mais, à mon avis, Irrien les aura fait surveiller.”





    “Aucun doute là-dessus”, dit Ulren. “Il n'est pas stupide. Mais quand nous chargerons dans les tunnels avec tous nos effectifs —”





    “Nous nous ferions massacrer”, dit Stephania, soupirant de lassitude parce qu'il fallait qu'elle explique cette évidence. “Cependant, nous n'avons pas besoin de le faire, n'est-ce pas ? Qui est-ce que les forces d'Irrien empêchent d'entrer dans la ville ?”





    “Ses ennemis”, dit Ulren.





    Stephania savait qu'il était intelligent. On ne s'élevait pas jusqu'au sommet du système brutal de Felldust sans intelligence ni ruse. Cela dit, à ce moment-là, elle avait du mal à y croire.





    “Les ennemis d'Haylon”, dit Stephania. “Les ennemis de l'Empire. S'ils voient des navires de Felldust, si nous nous débrouillons bien, ils supposeront que nous faisons partie de leur flotte ou que nous sommes des marchands venus acheter le butin qu'ils ont amassé. Ou que nous voulons passer de leur côté.”





    “Mais seulement si nous n'y arrivons pas tous en même temps”, dit Ulren. Peut-être était-il plus intelligent qu'il n'en avait l'air. “Essaies-tu de nous faire tuer l'un après l'autre ?”





    Stephania secoua vigoureusement la tête. “J'essaie de nous mettre en position de gagner, mon époux. Nos navires iront l'un après l'autre. Nos soldats se répandront et se rapprocheront de ceux qui doivent mourir. A notre signal, ils frapperont ensemble et la ville tombera avant même qu'Irrien se rende compte qu'il y a une invasion.”





    C'était ce qu'elle avait fait pour prendre le château. C'était ce qu'Ulren avait dû faire pour prendre Felldust. C'était une approche simple, efficace et mortelle.





    “Cela ne fonctionnera que jusqu'au moment où Irrien donnera l'ordre de riposter”, précisa Ulren. Il fit signe à un esclave, qui se mit à lui apporter son armure.





    “Alors, nous le tuerons”, insista Stephania, regardant son nouveau mari se recouvrir de plaques et serrer des chaînes. “Il a ses faiblesses.”





    “C'est ce que tu dis tout le temps”, dit Ulren. Au moins, il recouvrit son insigne avec les vêtements de sa patrie. Peut-être écoutait-il Stephania, après tout. “Je ne sais pas encore quelles sont ces faiblesses. Ou n'est-ce qu'un tour pour que j'affronte Irrien, en espérant que nous mourrons tous les deux ?”





    C'était une idée que Stephania aurait aimé avoir mais elle secoua la tête.





    “Irrien a ses faiblesses. Quand il a essayé de me prendre comme esclave personnelle, je les ai vues. Il a été blessé pendant l'invasion et, bien qu'il prétende que la blessure a guéri, il la touche encore. Il est blessé assez gravement à l'épaule pour ne pas pouvoir la bouger en toute liberté.”





    Stephania toucha l'endroit sur l'armure d'Ulren et vit son mari y réfléchir.





    “Un homme blessé comme ça ne pourrait pas faire décrire un plein cercle à son épée”, dit Ulren. “Il ne pourrait pas frapper avec la même force ou tenir bon contre des coups qui viendraient de ce côté. Il faudrait qu'il cède du terrain.”





    Stephania apprécia la vitesse à laquelle il avait compris. C'était un avantage de s'allier à un guerrier comme celui-là : à deux, ils pouvaient trouver des moyens de se servir des choses que son type d'intelligence comprenait. Cela avait presque été comme ça avec Thanos, sauf qu'il n'avait jamais eu la cruauté nécessaire pour passer à l'action.





    Brièvement, Stephania se mit à réfléchir à ce que ce serait si Ulren affrontait Thanos. A sa grande surprise, ce n'était pas une idée qui lui plaisait et pas seulement parce qu'il y avait toujours une chance que son nouveau mari échoue. Stephania voulait se venger des choses que Thanos lui avait faites mais, en même temps, l'idée qu'Ulren puisse le massacrer la mettait tout simplement mal à l'aise.





    “Malgré tout”, dit Ulren, “tu es une femme parfaite, Stephania. Je n'ai jamais rencontré de personne aussi impitoyable, aussi rancunière ou aussi déterminée à prendre ce qu'elle voulait.”





    C'était probablement censé être un compliment. Pour Stephania, ce n'était que la façon dont le monde était inévitablement fait. On faisait le nécessaire, ou … eh bien, elle avait vu l'autre option, à genoux face à Irrien, qui tenait les clés de ses chaînes. Abandonnée, rejetée, après que son ventre avait été ouvert par le couteau d'un prêtre. C'étaient des choses qui lui donnaient encore des cauchemars, bien qu'Ulren ne semble pas le remarquer ou s'en soucier quand ils dormaient côte à côte.





    “Et tu es un mari capable de se dresser contre toutes les menaces”, dit Stephania.





    Ce qu'il y avait de plus important, c'était qu'il soit capable de tuer Irrien. Alors que Delos apparaissait à l'avant du navire, c'était la seule chose qui comptait pour elle.





    Ulren la prit dans ses bras et Stephania cacha son dégoût comme elle avait caché mille autres sentiments au cours de sa vie. Tout ce qui comptait, c'était d'être encore debout quand tous les autres étaient morts. Elle régnerait et Ulren l'aiderait à le faire en exécutant son plan avec toutes les compétences d'un grand guerrier.





    Après ça, il essaierait probablement de la trahir comme tous les autres. Cela dit, Stephania sentait le poids des couteaux qu'elle portait à la hanche et elle avait ses poisons. Ulren serait son mari jusqu'à ce qu'il cesse de lui être utile.





    Après ça, Stephania ferait ce qu'elle avait toujours été censée faire: gouverner seule.





    




  





  
    CHAPITRE QUATORZE





    





    Des quais de Delos, Irrien regardait sa flotte se répandre comme une sorte de tache noire. Il la regardait se préparer pour l'attaque contre Haylon avec un mélange de satisfaction, d'excitation et d'inquiétude. De satisfaction parce qu'il anticipait la victoire, d'excitation à cause du butin qu'il récolterait ensuite.





    D'inquiétude à cause des risques qu'elle prenait pour gagner la guerre.





    Irrien ignora la douleur des hommes qui essayaient de charger la bête que N’cho avait invoquée sur une barge pour la transporter. Des guerriers forts et beaucoup d'esclaves tenaient ses chaînes mais, de temps à autre, une chaîne se détendait ou la bête frappait trop rapidement pour qu'on puisse l'anticiper et ses griffes ou ses épines dorsales tranchaient les chairs humaines.





    Les hommes qui mouraient criaient mais, tant qu'ils emmenaient la bête sur le bateau, Irrien n'en avait que faire. S'il fallait en arriver là pour tuer la descendante des Anciens et remporter la victoire, Irrien était prêt à dépenser mille fois plus de vies.





    “Pourras-tu la contrôler quand nous serons arrivés ?” demanda-t-il à N’cho.





    L'assassin écarta les mains. “Je pourrai la renvoyer quand elle aura fait ce qu'il faut. Je peux la forcer à aller vers vos ennemis pour les massacrer. Au-delà de ça … rien de mortel ne saurait espérer donner des ordres à la bête, Première Pierre.”





    Irrien cracha. Il détestait être obligé de s'appuyer sur la sorcellerie plutôt que sur la force ou sur la ruse pour remporter une victoire. Cependant, les forts faisaient tout ce qu'il fallait pour gagner. Ils faisaient les sacrifices nécessaires.





    Il contempla le reste de sa flotte. Elle était presque prête et, de Delos, le voyage jusqu'à Haylon serait beaucoup moins long que le pénible voyage de Felldust jusqu'à Delos. Sa flotte s'abattrait sur l'île, en finirait et sa victoire serait complète.





    Cela dit, pour l'instant, il ne pouvait qu'attendre que ses hommes chargent les armes et les armures, la nourriture et l'eau fraîche. Irrien souffrait trop pour les regarder jusqu'au bout. Il avait reçu trop de blessures ces jours derniers et, en vérité, même son corps avait parfois besoin de se remettre. Il retournerait au château, mangerait, boirait et se reposerait. Peut-être convoquerait-il des esclaves pour qu'ils l'amusent ou peut-être les regarderait-il mourir. Il n'avait pas encore décidé mais, dans un cas comme dans l'autre, ce serait mieux que d'attendre là.





    “Je repars dans mes appartements”, dit Irrien. “Appelle-moi quand nous serons prêts à partir et dis aux hommes que, si on rate la dernière marée, je m'impatienterai.”





    Il repartit à pied vers le château, entouré par ses gardes. Ils remplaçaient ceux que les amis assassins de N'cho avaient tués et Irrien ne les connaissait pas encore mais c'étaient forcément des hommes forts et résistants. Ils lui seraient utiles dans la bataille qui venait.





    Irrien atteignit le château et se dirigea vers l'intérieur. Le calme y régnait grâce aux conséquences de la guerre. Irrien se rendit directement à la salle du trône et les domestiques ouvrirent largement les portes pour lui. Il alla au trône, s'y détendit et fit signe à un esclave d'aller lui chercher du vin.





    Il resta assis un moment, anticipant sa victoire. La cité était à lui. La Côte Nord était à lui. Bientôt, Haylon serait aussi à lui et il serait souverain de tout ce qu'il voyait. Irrien sirota son vin très lentement, pensant à ce qu'il ferait de cette cité quand il passerait de la conquête à une véritable gouvernance. Peut-être transformerait-il le château en palais de loisirs, rempli d'esclaves de tous les coins du monde. Peut-être le ferait-il raser et reconstruire pour que son image apparaisse à chaque coin.





    Il ferait du reste de la capitale la ville la plus puissante du monde. A Felldust, il en avait été empêché par les machinations des autres Pierres. Ici, il ferait comme il le voulait. D'ailleurs …





    “Amenez une femme”, dit Irrien, et un des domestiques présents partit en chercher une. Cela ne prit pas longtemps. Ses domestiques savaient qu'il valait mieux ne pas le faire attendre pour quoi que ce soit. Il se débarrassa du poids de son armure, heureux de pouvoir enfin se détendre.





    Une femme entra, humblement vêtue d'une longue robe à capuche. Irrien n'avait pas le temps pour ce genre de jeux.





    “Enlève ça”, dit-il sèchement.





    “Peut-être pour mon mari.”





    Il se figea en entendant cette voix parce qu'il la reconnut avant même que Stephania ne retrousse la capuche de sa robe. Il la regarda fixement, choqué, parce qu'elle n'aurait pas dû survivre, n'avait pas pu survivre à ce qu'il lui avait fait.





    Ce fut à ce moment de choc que ses ennemis frappèrent.





    Irrien aurait dû supposer que ses nouveaux gardes et l'étrange calme qui régnait dans le château avaient quelque chose d'anormal mais, à cet instant-là, tout ce qu'il put faire, ce fut de se jeter en avant quand deux des hommes les plus proches de lui envoyèrent des coups d'épée à la hauteur de sa tête. Irrien sentit les épées lui passer au-dessus de la tête mais, à ce stade-là, son épée bondissait déjà dans sa main et transperçait les entrailles d'un de ses ennemis.





    Il regarda autour de lui et vit Ulren entrer dans la salle du trône.





    “J'aurais dû savoir que tu ne pourrais pas rester à Felldust”, dit Irrien. “Tu vas mourir aujourd'hui, Ulren.”





    “L'un de nous va mourir”, promit l'autre homme.





    Évidemment, il n'avança pas pour se battre lui-même mais fit signe à des hommes d'avancer et de foncer sur Irrien. Ce dernier tua le premier d'eux, esquiva un coup et en taillada un second.





    D'autres hommes entrèrent dans la pièce en trébuchant et Irrien supposa qu'ils lui étaient loyaux simplement parce que les hommes d'Ulren les attaquèrent dès qu'ils les virent. Certains des nouveaux arrivants moururent avant de pouvoir commencer à réagir mais d'autres sortirent leur épée et affrontèrent les attaquants pendant qu'Irrien continuait à se battre pour survivre.





    Il se jeta sur Ulren, balançant son épée en haut puis en bas. Il érafla la jambe à l'homme plus âgé mais dut céder du terrain quand Ulren se mit à s'attaquer à son bras blessé. Irrien rugit de colère et tua un autre homme.





    Le flux de la bataille les sépara et Irrien dut alors massacrer des hommes à gauche et à droite pour atteindre son ennemi. S'il pouvait tuer la Deuxième Pierre, ce serait fini, et Irrien ferait empaler Stephania à l'avant de son navire quand il partirait pour Haylon. Il para le coup d'une hache longue, fit tomber celui qui la maniait d'un coup de pied et lui transperça la poitrine.





    Il continua à se battre pour rejoindre Ulren. La Deuxième Pierre l'attendait mais ne faisait rien pour se rapprocher de lui. Stephania l'appela du côté de la salle.





    “Ton château va tomber. Nous aurons bientôt récupéré cette cité. Tu n'aurais pas dû faire partir tant d'hommes pour gagner une seule bataille.”





    Irrien se força à se concentrer sur la bataille qui se déroulait devant lui. Il pouvait tuer ces intrus. Il les tuerait et s'occuperait de Stephania en dernier quand elle le supplierait de l'épargner. Il trancha la gorge à un adversaire puis para un coup dirigé vers sa tête. Irrien répliqua et décapita quasiment son assaillant.





    Il rejoindrait Ulren à coups d'épée, quoiqu'il en coûte. Il mettrait fin à cette mascarade.





    Il se retourna vers Stephania juste à temps pour la voir lever un couteau et le jeter en sa direction. S'il n'avait pas été blessé à l'épaule, il l'aurait peut-être simplement écarté d'un coup de main et aurait chargé en avant pour la tuer. En fait, il ne fut pas tout à fait assez rapide et la lame lui trancha l'avant-bras quand il la repoussa, traçant une ligne de sang.





    Irrien chargea vers Stephania mais Ulren était là et leurs lames se heurtèrent encore et encore. La Deuxième Pierre avait les compétences et la ruse d'un maître de guerre mais Irrien avait la force. Ou du moins il aurait dû l'avoir. En fait, il sentit une faiblesse se répandre en lui et, quand la bataille le sépara à nouveau d'Ulren, Irrien vit des lignes noires en forme de toile d'araignée se répandre au travers de son avant-bras, à l'endroit où le couteau de Stephania l'avait frappé.





    Du poison.





    “Il n'y en a plus pour longtemps”, dit Stephania du côté de la salle, moqueuse. Quand Irrien regarda autour de lui, il vit que c'était vrai. Il ne pouvait pas espérer rester se battre pendant qu'une substance maléfique se répandait dans son corps comme une tache noire. Il ne pouvait pas tenir le château, seulement s'en échapper puis essayer de le reprendre.





    S'il survivait au poison, et il n'y avait qu'un moyen par lequel Irrien pouvait imaginer y arriver.





    Il frappa un ennemi, en tua un second et attendit qu'un coup d'épée s'abatte sur sa tête. Il leva son bras gauche comme s'il pouvait arrêter le coup avec sa chair seule. Il ne le pouvait pas. Il n'essayait même pas.





    Au lieu de se défendre, il hurla son mépris quand le coup d'épée lui coupa le bras.





    Un autre homme se serait effondré sous le choc mais Irrien n'était pas un autre homme. Il réussit à poignarder son adversaire, souhaitant alors même qu'il le faisait que ce soit dans Stephania qu'il enfonce sa lame. C'était sa faute, aussi sûrement que si c'était elle qui avait porté le coup. Alors, Irrien souhaita aller vers elle et la tuer mais, tout ce qu'il pouvait faire, c'était tenir le moignon de son bras coupé et charger, beuglant comme un taureau blessé alors qu'il essayait d'arrêter l'écoulement du sang.





    Il sortit violemment de la grande salle, abandonnant à la mort ce qui restait de ses hommes et se tenant fermement le bras tout en courant désespérément en direction des quais, de la liberté.





    Pour pouvoir reprendre le combat un autre jour.





    




  





  
    CHAPITRE QUINZE





    





    Se tenant sur Haylon après la fin de la bataille, Thanos avait peine à croire qu'il était encore en vie. Il s'était attendu à mourir sur la plage vu le nombre d'ennemis, puis dans la bataille pour reprendre l'île aux forces qui l'avaient annexée.





    Au lieu de cela, il se tenait au centre de la place ouverte d'Haylon et regardait des hommes et des femmes soigner les blessés et réparer les parties endommagées de la muraille. L'endroit était plus silencieux qu'il ne l'avait été pendant la bataille mais le silence n'y régnait toujours pas. Les gens avaient trop à faire.





    Pour la première fois en ce qui lui sembla être trop de jours, Thanos posa son épée. Il regarda autour de lui et vit l'espace où Akila aidait à échafauder un nouveau plan. Bien assez tôt, Thanos devrait aller l'aider à évaluer ce qui avait fonctionné dans leurs défenses et ce qui avait encore besoin d'être renforcé.





    Cela dit, pour l'instant, il y avait d'autres choses qu'il voulait faire.





    Il commença par la plus simple: aller à une fontaine et boire beaucoup d'eau fraîche. Au cours des quelques jours précédents, il avait eu la sensation de n'avoir aucun répit, aucun temps pour manger ou dormir correctement, rien que le flux sans fin de la bataille.





    Il vit Jeva assise au cœur d'un groupe de ses compatriotes de l'autre côté de la place. Jusqu'ici, combien d'entre eux étaient morts au combat ? Ils s'étaient jetés dans la bataille avec une férocité à laquelle Thanos avait du mal à croire, et pourtant, assis ici, ils riaient après la bataille comme s'il ne s'était rien passé.





    Quand Thanos alla la rejoindre, il remarqua qu'elle avait quelque chose de différent, qu'elle avait changé. Thanos la rejoignit et Jeva se leva quand il arriva. Les amis de Jeva reculèrent comme s'ils étaient impressionnés de la voir aller serrer la main à Thanos.





    “Thanos, mon ami. Nous avons réussi.”





    “Effectivement”, convint Thanos avec un sourire. “Cela dit, nous n'aurions pas pu survivre si tu n'étais pas venue nous aider avec ton peuple.”





    Jeva eut un de ces rires étranges qui la caractérisaient. “Aider les gens à survivre. Voilà une autre chose pour laquelle je suis sûr qu'ils m'accuseront d'hérésie.”





    Thanos eut l'impression qu'il y avait eu toute une conversation à laquelle il n'avait pas participé.





    “On t'accuse d'hérésie ?” demanda-t-il.





    Il vit Jeva hocher la tête. “Les morts nous ont dit que je détruirais mon peuple si je l'emmenais ici.”





    “Et tu l'as quand même emmené ?” demanda Thanos, interloqué l'espace d'un instant. Alors, il se souvint. “Mais tu n'envisages pas la mort comme ça.”





    “Je ne l'envisageais pas comme ça”, convint Jeva, “mais les temps changent.”





    “Pourtant, ton peuple est encore ici”, signala Thanos. Certains des compatriotes de Jeva avaient péri dans la bataille mais c'était impossible à éviter quand il y avait des batailles. La majorité d'entre eux avait survécu.





    “Il y aura d'autres batailles”, précisa Jeva, et Thanos n'entendit plus la joie qu'elle aurait autrefois pu ressentir à l'idée de se battre. “Cela dit, même si la guerre devait s'arrêter maintenant, les choses ont quand même changé pour mon peuple. Je leur ai dit que je parlais pour les vivants, pas pour les morts. Nous faisons tout cela pour sauver des vies, pas pour mourir. Quelque chose a changé en nous. Le Peuple des Os ne sera plus jamais comme avant, mon ami.”





    Ami. Thanos n'avait jamais pensé qu'il deviendrait l'ami de certains des gens qu'il avait rencontrés. Il était devenu l'ami de rebelles et de voleurs, du Peuple des Os et des guerriers de la Côte Nord. Il avait vu des choses qu'il n'aurait jamais crues possibles.





    Ceres avait été à l'origine de beaucoup de ces rencontres.





    “Tu penses à elle, n'est-ce pas ?” demanda Jeva. “Tu as le visage qui change à ce moment-là.”





    Thanos ne se fatigua à essayer de le nier. “C’est seulement que … où est-elle, Jeva ?”





    “Elle gagne la bataille pour nous”, répondit la femme du Peuple des Os. Elle mit une main sur son épaule. “Elle viendra.”





    Thanos l'espérait. Pendant que la bataille faisait encore rage, Ceres n'était pas restée. Elle était allée de la plage aux collines qui entouraient la ville, trop vite pour que Thanos et les autres puissent espérer la suivre. Ici, elle avait aidé à détruire la flotte principale des ennemis, mais il y avait eu d'autres choses à faire.





    Soudain, presque comme si penser à elle l'avait faite apparaître, Ceres arriva et entra dans la place pendant que tous les gens présents se retournaient pour la regarder. Si Thanos ne put pas non plus s'empêcher de la regarder fixement, ce fut cependant pour une autre raison.





    Elle était d'une beauté mystérieuse, avec une aura de pouvoir qui semblait venir de l'intérieur de son être et la remplir. Cette beauté la faisait plus ressembler à un être magique qu'à la fille que Thanos connaissait. Elle avait l'air différente, et pas seulement à cause du pouvoir qui courait en elle.





    Ce qui n'avait pas changé, c'était que Thanos l'aimait toujours autant.





    Alors, il voulut courir vers elle, voulut la prendre dans ses bras ou se jeter à ses genoux, la demander en mariage une fois de plus. Cependant, elle fit le tour de la place en parlant aux gens présents et Thanos ne put qu'espérer qu'elle viendrait le retrouver plus tard.





    





    ***





    





    Ceres avait l'impression que le monde entier pulsait à chaque pas qu'elle faisait sur la place de Haylon. Elle sentait que les gens la regardaient fixement, impressionnés ou admiratifs, ou même craintifs mais, à ce moment-là, cela n'avait aucune importance. Il y avait des gens auxquels il fallait qu'elle parle et il y avait des choses qu'il fallait qu'elle fasse.





    Elle alla d'abord retrouver sa famille parce qu'elle voulait vérifier s'ils allaient tous bien. Son père, Sartes et Leyana étaient là ensemble dans un coin de la place, mangeant après la bataille. Sartes se précipita vers Ceres et la prit dans ses bras.





    “Je suis heureux que tu ailles bien”, dit-il.





    “Nous le sommes tous”, convint Leyana.





    Ceres était tout simplement heureuse qu'ils aient survécu. Ces quelques derniers jours, Haylon avait évidemment été un lieu de danger et, d'une façon ou d'une autre, elle ne pensait pas que Sartes se soit caché dans les collines pendant la bataille.





    “Tu devrais aller voir Thanos”, dit son père. “Nous aurons le temps de parler plus tard mais, pour l'instant, il te regarde comme s'il venait de voir arriver les dieux en personne. Ne fais plus attendre ce garçon.”





    Ceres avala sa salive. Elle n'avait pas pensé que c'était si visible. Elle avait fui du champ de bataille de la plage et avait fait le tour de l'île en partie parce qu'il y avait eu autre chose à faire et en partie … eh bien, en partie parce qu'elle ne savait pas quoi dire à Thanos. Ses pouvoirs auraient dû lui faciliter la tâche mais ils n'y changeaient rien. En fait, ils compliquaient encore les choses.





    Pourtant, elle alla le retrouver et cela sembla tout simplement naturel de l'embrasser. Elle sentit son désir et son besoin d'être avec elle.





    “Je … il n'y a pas assez de mots pour dire ce que je ressens maintenant”, dit-il. “Tu nous as sauvés, Ceres.”





    “On dirait qu'on prend l'habitude de se sauver l'un l'autre”, signala Ceres.





    “Je sais qu'il y a des gens qui vont vouloir te parler”, dit Thanos en la tenant dans ses bras. “A l'instant même, ça m’est égal. Est-ce mal?”





    A cet instant-là, Ceres ne se souciait pas plus que lui des autres qui attendaient. Elle voulait juste rester où elle était et tenir Thanos dans ses bras pour toujours. Elle voulait qu'ils se retrouvent tous deux enfermés dans une bulle comme Lin et Alteus l'avaient été, hors du monde. C'était peut-être pour cela qu'elle avait eu peur d'aller le retrouver avant d'avoir fini de faire ce qu'il fallait. Elle avait eu peur de se laisser emporter par ses sentiments et de ne pouvoir rien faire d'autre.





    “Ce n'est pas mal”, dit Ceres.





    Pourtant, ils n'avaient pas le temps. A l'instant même, Ceres sentait qu'Akila arrivait à côté d'elle. Elle se força à se retourner vers lui parce qu'il fallait continuer à se battre et aussi parce qu'il était son ami.





    Le chef des rebelles avait l'air plus fort qu'avant. Il s'appuyait encore sur l'épée d'Irrien mais le faisait maintenant avec plus d'assurance.





    “Tu as donc trouvé ce que tu cherchais ?” dit Akila.





    Ceres hocha la tête.





    “C'est bien”, dit Akila. “Peut-être qu'avec cette sorte de pouvoir nous avons notre chance. Je … j'ai parlé aux gens”, poursuivit Akila. “J'ai aussi vu comment ils réagissaient à ton retour. Le Général Haven est mort et je ne peux représenter que la population de Haylon. Ici, nous avons des gens de l'Empire et des terres de Lord West, des gens du Peuple des Os et qui sait quoi d'autre. Il faut que nous puissions nous unir, au moins pour cette bataille. Peut-être au-delà.”





    Ceres fronça les sourcils. “Que dis-tu, Akila ?”





    Il ne pouvait pas être en train de dire ce qu'elle pensait qu'il disait. Akila avait toujours été contre la domination des plus puissants ou de ceux qui avaient des ancêtres prestigieux.





    “Je veux que tu sois le chef ici”, dit Akila. “Nous le voulons tous.”





    “Akila”, dit Ceres, “en es-tu sûr ? Je suis juste —”





    “Tu es celle qui nous donne une chance de gagner”, dit Akila. “Plus que ça, c'est toi qui peux nous unir pour qu'on se batte ensemble. Crois-tu que je puisse donner des ordres aux hommes de l'Empire sans qu'ils se demandent si j'essaie de les faire tuer ?”





    “Akila a raison”, dit Thanos. “Haven m'a dit que je n'étais pas son prince. Le peuple de Jeva ne fait confiance à personne mais tu as aidé à la sauver. Tu es la seule qui puisse faire ça.”





    Ceres voulut discuter mais, quand elle regarda autour d'elle, elle vit que tout le monde la regardait. Les gens attendaient qu'elle parle, leur donne des ordres, les aide. Elle ne savait pas si c'étaient juste les pouvoirs qui couraient en elle ou tout ce qu'elle avait déjà subi dans cette guerre mais les gens d'ici se comportaient déjà comme si elle allait les commander.





    “D'accord”, dit Ceres. “Mais si je donne des ordres, il y aura beaucoup d'ordres. Il faut que nous réparions les défenses de l'île. Comme nous ne pourrons pas rebâtir les portes du port à temps, il n'y a aucun intérêt à se réinstaller en ville. Il faut que nous la transformions en champ de bataille et que nous fortifions les plages qui ont été reprises. Nous ne pouvons pas nous permettre qu'ils nous encerclent une fois de plus …”





    Ceres continua à donner ses ordres et, ce faisant, sentit Thanos glisser sa main dans la sienne. A ce moment-là, elle aurait voulu qu'ils aient le temps de dire ce qu'il fallait, de passer en revue tout ce qu'ils ressentaient. Malheureusement, ils ne pouvaient se consacrer qu'à des préparations hâtives et au travail qu'il fallait effectuer pour renforcer l'île. Il y avait encore trop de choses que Ceres ne savait pas sur Thanos mais, en ce qui concernait l'île, il n'y avait qu'une vérité et elle était inévitable : d'autres guerriers de Felldust allaient bientôt venir.





    




  





  
    CHAPITRE SEIZE





    





    Ulren regardait ses hommes dévaster le château de Delos et souriait pendant qu'ils le faisaient. Cela lui semblait beaucoup plus satisfaisant que de rester dans la tour des cinq Pierres de Felldust à regarder les autres refuser de reconnaître son règne. Il avait gagné. Il avait pris Felldust, il était venu ici, dans l'Empire, et il avait estropié Irrien, lui avait infligé une blessure sanglante à laquelle aucun homme ne pourrait survivre longtemps. Même s'il survivait, l'ex-Première Pierre ne pourrait plus jamais conserver son trône, maintenant.





    Ensuite, il y avait le butin de guerre. Ulren s'était attendu à trouver une cité déjà vidée de ses richesses mais, en fait, le château était encore rempli de ses trésors : des joyaux, de l'or, des œuvres d'art, des femmes. A cause de son plan stupide de s'installer dans l'Empire et d'y régner, Irrien avait laissé sur place beaucoup trop de choses que ses ennemis n'avaient qu'à prendre. Ulren ne comptait pas répéter cette erreur.





    “Descendez-la”, ordonna-t-il en désignant une tapisserie somptueuse. “Je veux qu'elle parte bientôt par la mer.” Il consacra alors son attention à un autre homme. “Toi, dis-moi quelles nouvelles tu as des forces d'Irrien.”





    Le guerrier hocha la tête. “La flotte qui se trouvait autour du port s'est en grande partie retirée, Première Pierre. Nous nous battons encore contre des poches de résistance en ville mais nous ne tarderons pas à les éradiquer.”





    Ulren hocha la tête, satisfait. Un autre jour, il aurait pu proposer aux hommes d'Irrien de se joindre à ses forces mais il n'était pas d'humeur généreuse aujourd'hui. Il voulait que cette victoire soit totale. Il se tourna et regarda Stephania.





    “Bonne idée que ce poison”, dit-il, “même si j'aurais préféré voir Irrien mourir devant moi.”





    “Si ne serait-ce qu'une toute petite quantité de ce poison s'est introduit plus profondément dans son corps, Irrien est un homme mort”, répondit Stephania. “C'est juste une histoire de temps.”





    Le temps était la seule chose qu'Ulren n'avait jamais été sûr d'avoir. Il avait attendu sa chance de régner tellement longtemps qu'il ne voulait plus gaspiller un seul moment maintenant qu'il avait remporté la victoire.





    “Pas mal”, dit Ulren. “Irrien est fini. Maintenant, ici, c'est moi qui commande.”





    “C'est nous qui commandons maintenant, mon mari”, lui rappela Stephania.





    Comme s'il avait besoin qu'on le lui rappelle! Stephania était sa femme, maintenant. La cérémonie avait été complète et tous les témoins y avaient assisté. Ils avaient partagé leur vin, un lit et la victoire sur un ennemi haï. Ulren avait vu toute l'étendue de la cruauté de Stephania et il l'admirait pour ça autant que pour sa beauté.





    Quel dommage qu'il soit probablement obligé de la tuer bientôt !





    “Pourquoi emportes-tu tout à Felldust ?” demanda Stephania. “Delos peut tout aussi facilement devenir le siège de notre pouvoir.”





    Ulren regarda autour de lui avec un rictus méprisant. “Delos ? Cet endroit est faible et rempli de faibles. Tu as vu ce qui est arrivé quand Irrien a décidé de gouverner ici. Cela n'a fait que l'affaiblir face à ses ennemis de Felldust.”





    “Comme toi”, précisa Stephania. Ulren ne put déterminer si Stephania avait dit ça pour l'approuver ou pour le réprimander. Cela n'avait aucune importance.





    “Comme moi”, convint Ulren, “mais se passera-t-il beaucoup de temps avant que Kas ou Vexa ne décide de prendre le pouvoir à Port Leeward ? Non, si j'essaie de régner ici, je perdrai le trône qui compte.”





    Le trône de la Première Pierre était celui qui comptait. Tous les autres étaient secondaires, des récompenses qui avaient leur intérêt du moment qu'il était commode de s'en emparer, du moment que ce n'étaient pas des fardeaux qu'il faudrait porter jusqu'à ce qu'ils l'affaiblissent. La bonne nouvelle, c'était que cette victoire renforcerait sa place de Première Pierre. Les autres prendraient les sièges qui leur revenaient et ils le craindraient tous.





    “Que comptes-tu faire, ensuite ?” demanda Stephania.





    Stephania avait essayé de cacher sa colère mais elle l'avait si mal fait qu'Ulren l'avait entendue sans problème.





    “Je ferai ce qu'Irrien aurait dû faire”, dit-il. “Je dépouillerai cette terre de son or et de ceux qui peuvent faire de bons esclaves. Je retournerai à Felldust avec mes parts et l'Empire fonctionnera comme état vassal.”





    Il vit Stephania plisser les yeux, juste un peu. “Ce n'est pas ce que nous avions décidé.”





    Ce ne l'était effectivement pas mais Ulren ne voyait pas pourquoi cela devrait l'empêcher de faire ce qu'il voulait. Stephania lui avait beaucoup donné. Elle lui avait donné le moyen d'entrer dans la ville puis avait fourni un plan pour la prendre. Elle lui avait donné la sensation d'être le souverain légitime de ce pays dès le moment où il l'avait épousée. Elle avait même joué un rôle très important dans la destitution d'Irrien.





    En résumé, elle lui avait déjà donné tout ce qu'elle pouvait.





    “En effet”, dit Ulren, “mais c'est ce qu'il y a de plus sûr. Nous retournerons à Felldust, avec toi comme ma femme, et —”





    “Et tu abandonneras l'Empire sans le dire officiellement ?” répondit sèchement Stephania. “C'est l'Empire. C'est mon empire. Si j'avais su que tu ferais ça, je serais allée trouver les autres Pierres. J'aurais moi-même pris un des sièges vides.”





    Elle l'aurait probablement fait, décida Ulren. Elle avait la force, l'absence d'hésitation et la cruauté pour ça. La seule chose qui lui avait manqué à Felldust, c'étaient les ressources. Ulren ne savait pas si elle aurait été capable de tenir un des autres sièges sans soutien mais, avec toutes les ressources qu'elle gagnait par son mariage avec lui, elle pourrait probablement le faire maintenant. Elle pourrait probablement s'asseoir juste à côté de lui dans le siège de la Deuxième Pierre si elle le voulait.





    C'était surtout pour cette raison qu'il fallait que Stephania meure bientôt.





    Ulren n'était parvenu à cette conclusion que lentement. D'abord, il avait pensé qu'ils allaient peut-être passer une vie longue et heureuse ensemble. Il avait pensé que l'ambition et l'ingéniosité de Stephania seraient le contrepoint parfait de sa propre force, et ils auraient pu l'être s'ils avaient été possibles à dompter.





    Il avait pensé que l'ambition de Stephania était comme la forge d'un forgeron, calibrée pour donner forme au monde. En fait, elle ressemblait plus à un feu de forêt qui ne serait rassasié que quand il aurait tout consumé. Il fallait s'occuper des choses de cette sorte pendant que c'était encore possible et Ulren ne comptait pas répéter l'erreur d'Irrien. Il ne l'épargnerait pas, ne s'en débarrasserait pas à l'aveuglette. Il s'assurerait qu'elle meure.





    C'était le seul moyen d'éviter le danger. Cela dit, pour l'instant, il continuerait à agir comme si tout allait bien. Il tira Stephania contre lui et l'embrassa. Il goûterait les joies de la vie conjugale tant qu'il le pourrait — puis il goûterait encore plus son triomphe.





    





    ***





    





    Stephania goûtait les fruits de sa vengeance. A chaque fois qu'elle voyait le cadavre d'un des hommes d'Irrien, elle regardait son visage en essayant de se souvenir s'il lui avait témoigné ne serait-ce qu'un soupçon de cruauté ou de dédain. Même s'il ne l'avait pas fait, elle pensait à Irrien et au hurlement qu'il avait poussé quand il avait perdu sa main.





    Le château était à elle. L'Empire était à elle. Ulren marchait à côté d'elle dans les couloirs du château de Delos mais c'était Stephania qui lui montrait le chemin. Elle faisait le tour du château avec lui comme si elle était guide et, à chaque endroit où ils s'arrêtaient, elle se surprenait à penser à tout ce qu'elle y avait fait.





    “Voici les jardins”, dit Stephania sans parler de l'amant qu'elle y avait assassiné.





    “De la terre gaspillée alors qu'elle aurait pu servir à nourrir des soldats”, répondit Ulren.





    “Et là-bas, c'est la bibliothèque.” La bibliothèque dont elle avait fait exécuter le bibliothécaire quand il lui avait dit tout ce qu'il savait.





    “Les livres sont destinés aux idiots qui veulent lire l'histoire au lieu de la faire.”





    Stephania commençait à comprendre pourquoi Ulren avait été la Deuxième Pierre, pas la Première. Cet homme ne voulait être qu'un voyou. Il était, en version vieillissante, ce qu'il restait d'un guerrier qui avait eu son heure de gloire, qui avait toujours obtenu ce qu'il voulait par la violence et ne voyait aucune raison de changer. Stephania se força à sourire.





    “Nous l'avons assurément faite!” dit-elle. “Là-bas, c'est la pièce où j'ai torturé Ceres en espérant m'en servir de monnaie d'échange pour Irrien.”





    “Ne prononce pas son nom”, dit Ulren en la saisissant par le bras avec une force écrasante.





    Stephania se pencha plus près de lui, se frottant contre lui. Elle promena ses doigts le long de sa ceinture, effleura la poignée de son épée. “Mais, mon mari, comment allons-nous fêter sa mort sans prononcer son nom ?”





    “Je n'aurai aucun mal à trouver un moyen”, dit Ulren.





    Bien sûr qu'il y arriverait : les hommes pensaient toujours de la même façon. Stephania décida quand même de le faire attendre. Elle continua à lui faire visiter le château, s'arrêtant à divers endroits pour regarder la vue ou lui montrer un lieu où les événements du passé l'avaient touchée. S'il lui arriva de glisser un message dans les mains d'un esclave et d'un garde çà et là, Stephania s'assura qu'Ulren ne s'en rende jamais compte.





    Elle lui montra les entrées vers les tunnels et vers les passages qui couraient sous le château et aussi la grande salle où ses soldats s'occupaient à dépouiller les murs de ce qui restait des tentures. Elle lui montra l'endroit où le maître des oiseaux gardait ses corbeaux et les portes qui menaient aux appartements de feu le roi.





    Elle lui fit signe de la suivre et il la suivit, aussi obéissant qu'un animal familier ou un esclave. Elle l'emmena plus loin, à une porte qu'elle connaissait très bien.





    “Là, c'étaient mes appartements”, dit Stephania. “Rentrerons-nous, mon mari ? J'ai envoyé des domestiques préparer des choses à l'avance.”





    Elle l'emmena à l'intérieur sans attendre de réponse et ne fut pas surprise de constater que les appartements étaient beaucoup plus dénudés qu'ils ne l'avaient été avant l'invasion. Une esclave leur préparait du vin et Stephania avait pris le soin de la choisir jolie. Elle avait l'air légèrement familière.





    “On dirait que tu as pris soin de me préparer des distractions”, dit Ulren. “Je me demande s'il y a du poison dans le vin.”





    Il en fit une plaisanterie mais Stephania sentit qu'il parlait sérieusement malgré les apparences. Si elle avait survécu aussi longtemps, ce n'était pas en oubliant de tenir compte des signes avant-coureurs quand ils se présentaient à son attention.





    “N'est-ce pas ce que nous faisons maintenant ?” demanda Stephania. “Nous tourner autour l'un de l'autre en attendant le moment de frapper sans souffrir des conséquences ?”





    “Toujours aussi directe”, dit Ulren. “Cela dit, tu as oublié une chose.”





    “Qu'est-ce donc, mon mari ?”





    Alors, malgré son âge, il la gifla trop vite pour qu'elle puisse espérer répliquer. C'était un guerrier, après tout. La gifle mit Stephania à genoux. Elle entendit l'esclave pousser un cri, choquée.





    “Je suis la Première Pierre !” beugla Ulren. “Je peux faire ce que je veux !”





    Stephania leva le regard vers lui, pleurant sous l'impact du coup.





    “Tu t'imagines que tu vas ruser?” dit Ulren. “Tu t'imagines que tu vas me survivre comme tu as survécu à Irrien? Tu crois que je ne t'ai pas vue faire passer des messages dans tout le château ? Mes hommes captureront tous ceux auxquels tu as parlé et les tortureront jusqu'à ce qu'ils me disent tout.”





    Stephania rit à ces paroles.





    “Pourquoi ris-tu ?” demanda Ulren. “Tu crois que je ne te tuerai pas ?”





    Alors, il tira son épée puis se tint au-dessus d'elle en la brandissant.





    “Irrien a commis l’erreur de compliquer les choses. Il t'a donnée aux prêtres pour leurs cérémonies. Moi, je vais … seulement …” Il trébucha une seconde. “Non … qu'est-ce que …”





    Il tomba à côté de Stephania, qui se releva, prit l'épée d'Ulren avec un tissu tout en faisant extrêmement attention à ne pas en toucher la garde. Le poison qu'elle y avait mis n'était pas mortel, mais il paralysait rapidement sa victime. Elle replaça l'arme dans son fourreau.





    “Contrairement à toi, il faut que je sois plus subtile”, dit-elle. “Bon, voyons. Je dirais qu'un esclave mécontent a tenté sa chance et s'est emparé d'un poignard.”





    Elle s'agenouilla et tira un des poignards de la Deuxième Pierre. Elle regarda l'homme qui était si récemment devenu son mari et, avec le poignard, lui trancha la gorge sans hésitation. Elle entendit l'esclave crier une deuxième fois.





    Calmement, Stephania s'avança vers elle. Elle jeta le poignard d'Ulren à côté d'elle et tira le sien. “Merci. Tes cris devraient faire venir les gardes: c'est bien commode.” Une fois de plus, elle eut l'impression de connaître cette esclave. “Est-ce que je te connais, ma fille ?”





    “J'étais … J'étais une femme noble ici”, dit-elle. “Nous étions amies ! S'il vous plaît, Stephania.”





    Amies? Pourtant, Stephania ne se souvenait pas d'elle, ce qui était normal puisque Stephania ne se souvenait que des gens qui lui étaient utiles.





    “Nous étions amies et pourtant tu as assassiné mon mari ?” dit Stephania en secouant tristement la tête. Alors, avec le poignard, elle frappa rapidement l'esclave pendant qu'elle criait. Après tant de morts, tant de meurtres, cela ne lui faisait plus rien.





    Stephania se tint droite en attendant que les gardes arrivent précipitamment. Elle baissa les yeux vers Ulren sans mépris, seulement avec de la gratitude. Il lui avait donné ce qu'elle voulait, après tout. Il lui avait rendu sa situation, son pouvoir, son Empire.





    En fait, il lui avait donné plus que ça. Il lui avait donné les clés du pouvoir à Felldust.





    Et peut-être — juste peut-être — un moyen de récupérer son fils.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-SEPT





    





    Quand un garde repoussa Athena, elle tomba maladroitement, trébuchant parmi les détritus qui avaient été jetés à l'extérieur d'une des auberges de Delos. A ce stade, elle avait appris que, dans cette situation, il valait mieux baisser la tête et cacher sa colère. Elle avait appris à être servile, ou du moins à donner l'impression de l'être.





    “Sors-toi, esclave !” dit sèchement l'homme.





    “Oui, maître”, dit Athena, mais il partait déjà. Athena continua à faire le tour de la ville, à se rendre d'un endroit à un autre, ramassant ce qu'elle pouvait dans les déchets de la ville, se faisant oublier.





    Alors qu'elle marchait, elle avait mal aux os. Ces jours-ci, il lui semblait avoir mal partout, à force d'avoir passé tant de temps à dormir à des endroits inconfortables et à ne manger que ce qu'elle pouvait récupérer. Certains jours, elle avait eu faim et d'autres jours elle avait dû se cacher pour échapper à la violence qui rôdait.





    Vivre dans les rues de Delos était difficile et cela lui avait fait fondre toute la chair qu'elle avait eu en excès dans le corps. Cela l'avait également endurcie. Athena avait toujours su survivre à la cour de l'Empire; maintenant, elle avait appris à survivre dans un environnement encore plus hostile.





    Athena se dirigea vers un endroit où une esclave distribuait l'eau d'une fontaine. A côté d'elle, elle dut attendre son tour jusqu'à ce que tous les soldats soient passés. Toutefois, cela eut l'avantage de permettre à Athena de tendre l'oreille.





    “Il y a du changement en ville”, dit la fille. “Ces soldats ne sont pas ceux d'avant.”





    Athena hocha la tête. Elle avait autant vu la différence dans la façon dont ils se comportaient qu'à l'air qu'ils avaient. Elle avait vu que ces soldats étaient plus intéressés par la destruction que par le pillage organisé. Elle avait entendu parler des petites batailles qui s'étaient déroulées dans les rues, où des hommes avaient été tués sur place. Maintenant, il fallait qu'elle comprenne ce qui se passait.





    D'une certaine façon, prétendre être une des personnes les plus faibles de la ville la maintenait hors de danger. Elle ne valait ni le temps ni l'effort qu'on s'occupe d'elle. Cela signifiait qu'elle pouvait aller d'un lieu à l'autre, écouter ici, transmettre des informations là. Elle n'avait rien, elle n'était rien mais elle pouvait servir d'intermédiaire et de moyen de transmission pour les choses que les gens savaient.





    Elle porta un rouleau de bandages tachés à un famille dont le père avait été poignardé lors des dernières batailles et entendit encore la même histoire : de nouveaux soldats et des changements. Elle porta de l'eau jusqu'aux quais et entendit dire que la plus grande partie de la flotte d'invasion était partie et qu'elle avait seulement été remplacée par de nouveaux navires. Athena connaissait leur étendard.





    Ulren, la Deuxième Pierre, avait pris la ville à Irrien.





    Cela expliquait forcément les nouvelles séances de pillage. Athena avait déjà dû se cacher des soldats deux fois et s'agenouiller et jouer le rôle de l'esclave plus souvent que ça. Si elle avait été plus jeune et moins facile à oublier, cela n'aurait peut-être même pas suffi.





    Toutefois, cela n'expliquait pas tout parce que, maintenant, le pillage semblait s'être arrêté. Athena avait pris le temps de se renseigner sur les souverains de Felldust quand elle avait été reine et elle savait qu'Ulren n'était pas homme à freiner ses appétits lorsqu'il était victorieux. Il n'était pas non plus du style à rester inactif à Delos comme Irrien l'avait fait. Ayant conquis la ville de cette façon, il comprenait forcément qu'il était dangereux de laisser ses rivaux au pays sans surveillance.





    Qu'est-ce qui pouvait inciter un homme comme lui à mettre fin à la dévastation de la ville qu'il avait lui-même ordonnée ?





    Cela suffit à rendre Athena plus directe que d'habitude. Elle marcha vers les sections plus cossues de la ville, ramassant un panier de fruits quand un marchand avait le dos tourné et se servant de cet objet pour détourner l'attention de tous ceux qui pourraient avoir envie de savoir ce qu'elle faisait.





    Bien sûr, à ce stade de la guerre, même les sections les plus cossues de la ville étaient partiellement en ruine. Les vagues successives d'envahisseurs avaient fait leur travail à fond. Cela dit, quelques-uns d'entre eux avaient pris possession de maisons de nobles et Athena avait passé les jours qui s'étaient écoulés depuis l'invasion à apprendre qui avait des esclaves et des domestiques auxquels elle pourrait faire dire des choses en échange de petites faveurs et qui détenait des ex-amis réduits à la servitude.





    Elle alla à une autre auberge parce que les auberges semblaient être devenues une sorte de terrain neutre en ville. Partout ailleurs, il y avait des factions et des rivalités mais il semblait que les envahisseurs acceptent d'arrêter de s’entretuer pendant qu'ils buvaient. Athena avança avec ses fruits volés et se dirigea vers l'endroit où le nouvel aubergiste se tenait et essuyait des chopes. A côté de lui, un jeune homme enchaîné au bar servait à boire. Cela dit, Athena se souvenait de l'époque où il avait occupé une position beaucoup plus enviable.





    “Mon maître m'a envoyée emmener ça”, dit Athena. “Il a dit que c'était à vendre.”





    “Trois pièces en cuivre”, dit l'aubergiste. “Pas plus. Toi”, dit-il sèchement au jeune homme, “accompagne-la dans la réserve et vérifie qu'elle ne vole rien.”





    Athena accompagna le jeune homme et, sitôt dans la réserve, lui passa les fruits puis lui glissa ensuite un poignard. Combien de lames avait-elle cachées partout en ville maintenant ? Combien d'alliés s'était-elle fait ?





    “Matteius”, dit Athena. “Je me souviens de l’époque où tu étais un jeune noble impatient. Maintenant, tu es enchaîné à un bar.”





    “Pas définitivement”, dit le jeune homme.





    Cela restait à prouver. Athena faisait attention à ne pas faire de promesses sur ce qui se passerait après. Elle n'avait qu'un pouvoir limité dans la rue.





    “Il y a quelque chose de différent en ville”, dit Athena. “Sais-tu ce qui se passe ?”





    “On dit que la flotte de la Première Pierre est partie à Haylon”, dit Matteius.





    Athena secoua la tête. “Cela n'a rien de nouveau. Il suffit d'avoir des yeux pour voir qu'elle est partie. De plus, cela faisait des jours qu'ils se préparaient à attaquer Haylon. Il y a autre chose.”





    Le jeune homme hocha la tête. “Ulren a pris la ville.”





    “Je le sais aussi”, dit Athena.





    “Savez-vous qu'il est mort ?” répliqua Matteius.





    Cette nouvelle-là surprit Athena. S'il était mort, comment se faisait-il que ses hommes contrôlent encore la ville ?





    “Tu en es sûr ?” demanda Athena.





    “J'en suis sûr.” Matteius s'écarta d'Athena pour aller ranger les fruits. “J'ai entendu les hommes de l'auberge en parler. Ils disent qu'il a vaincu Irrien puis qu'une esclave l'a assassiné. Maintenant, c'est sa femme qui est au pouvoir.”





    En entendant ces dernières paroles, Athena fronça les sourcils. “Sa femme ?”





    “Lady Stephania.”





    Ce nom lui fit la sensation d'une douche de glace dans les veines. L'espace d'un instant, Athena ne put pas y croire parce qu'elle avait été vraiment sûre que Stephania était morte. Pourtant, s'il y avait une personne capable de survivre à la chute de la ville et aux cruautés de la Première Pierre, c'était sûrement Stephania.





    Cela signifiait que son besoin de vengeance avait finalement trouvé une cible.





    “Qu'est-ce qui se passe là-bas ?” cria l'aubergiste. “Je jure que, si je vous trouve en train de perdre votre temps, je vous dépècerai tous les deux !”





    Il entra furieusement dans la réserve et regarda autour de lui, visiblement en colère.





    “Je t'ai dit de l'aider, pas de perdre ton temps.”





    “En effet”, dit Athena, “il n'y plus de temps à perdre.”





    Il se retourna vers elle en rougissant. “Je t'ai dit de parler, esclave ?”





    “Non.” Athena tira un couteau et le lui plongea dans la poitrine de toutes ses forces. “Cela dit, je ne suis pas une esclave.”





    Elle hocha la tête en direction de Matteius, qui avait l'air choqué mais retint quand même l'aubergiste pendant qu'il mourait tout en le forçant à rester silencieux. Il avait l'air terrifié.





    “Que faites-vous ?” demanda-t-il. “Quand ils le découvriront —”





    “Il sera déjà trop tard”, répondit Athena. Elle sentait une sensation de vie revenir en elle, les feux de la vengeance la réchauffer et la rendre plus forte. “Le moment est venu. Dis-le aux autres. Le moment est venu.”





    Le moment de se révolter, le moment de tuer ceux qui étaient contre eux et de reprendre la ville. Athena avait supposé qu'elle serait morte avant que cela n'arrive. Elle avait supposé que le mouvement qu'elle créait serait comme des ondulations sur une mare et qu'elles se répandraient grâce à l'impulsion générée par sa vie et par sa mort finale.





    La présence de Stephania avait tout changé.





    Maintenant, il ne s'agissait plus d'une renaissance longue et lente contre la force d'une invasion. Il ne s'agissait plus de construire un mouvement ou un réseau. Il ne s'agissait même plus d'essayer de préparer ce qui viendrait dans l'avenir.





    Stephania avait tout pris à Athena et, maintenant, l'ex-reine comptait lui rendre la pareille. Elle sortit de l'auberge à grands pas sans tenir compte des regards des clients et partit transmettre le message aux autres esclaves et aux gens cachés, aux rebelles et aux loyalistes.





    En route, elle jeta ses haillons puis, fouillant dans un trou dans un mur, elle en sortit une robe qu'elle y avait cachée. Athena se lava dans un seau d'eau, mit la robe puis s'enveloppa d'un manteau pour la dissimuler jusqu'à ce que le moment soit venu de passer à l'action. Elle vérifia de bien avoir ses couteaux puis partit vers le palais.





    Elle était quasi-certaine de mourir lors de sa tentative. Elle ne s'était pas assez préparée pour prévoir un itinéraire de sortie et elle était certaine que les envahisseurs finiraient par venir la chercher. Il y avait un an de cela, un mois, elle aurait pu s'en soucier.





    Depuis, elle avait perdu un fils, un mari et un empire. Athena était tombée aussi bas qu'il était possible de tomber et une personne, rien qu'une, en était responsable. Si elle mourait en faisant le nécessaire pour que Stephania se retrouve six pieds sous terre, cela en vaudrait la peine.





    “J'arrive, Stephania”, promit Athena.





    Elle marcha vers le château.





    Et, lentement, une par une, des silhouettes commencèrent à marcher avec elle.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-HUIT





    





    Irrien gisait dans un monde qui semblait être composé d'agonie pure. Malgré les efforts de ses prêtres, qui l'avaient soigné avec des herbes médicinales et des drogues, malgré le calme des mers et les précautions des rameurs, chaque coup de rame de son vaisseau amiral générait un choc qui le faisait siffler de douleur. Chaque vague violente ou vent de travers le forçait à se mordre si fort les lèvres pour s'empêcher de crier qu'il sentait le goût du sang.





    Cela dit, pourquoi se préoccuper de perdre un peu plus de sang, vu la quantité qu'en perdait son bras?





    Ce qui avait été son bras. Il y avait un espace vide là où sa main et son avant-bras avaient été et c'était aussi déconcertant qu'un silence soudain là où il y avait eu du bruit. Irrien regardait fixement et machinalement cet espace comme s'il pouvait récupérer les doigts qu'il avait perdus par la force de sa volonté. Il jurait qu'il pouvait encore sentir la main qui n'était plus là et que sa présence fantomatique le narguait presque autant que son absence.





    Autour de lui, il entendait murmurer les hommes qui n'avaient jamais cru que cela soit possible et qui ne savaient que faire maintenant que c'était arrivé. Leurs mots arrivaient à Irrien comme s'ils venaient d'une grande distance, ce qui le convainquait à moitié que c'étaient les voix des morts.





    “La blessure est bandée”, dit un des prêtres de la mort avec autant de calme que s'il parlait de l'ordre des sermons au temple. “Cela dit, il va falloir la cautériser. J'ai préparé un brasier.”





    “Ce n'est pas à nous de décider s'il vivra”, contesta un autre. “Les dieux de la mort le choisiront ou pas, selon leur désir.”





    Irrien les regarda et, au travers de la brume de douleur et des drogues conçues pour atténuer la douleur, ils lui semblaient être des spectres en robe sombre. Peut-être l'étaient-ils. Peut-être les morts étaient-ils venus le narguer.





    Pour l'instant, les vivants étaient plus insultants qu'autre chose.





    Après les assassins, il aurait dû supposer qu'Ulren essaierait à nouveau de le faire mettre à mort. Pourtant, il s'était supposé en sécurité, avait été arrogant. Il avait été certain que plus personne n'était capable de lui nuire.





    Il avait compté sans Stephania.





    D'une façon ou d'une autre, elle avait survécu. Il aurait dû lui trancher la gorge et s'assurer que tout soit fini mais, au lieu de ça, il l'avait rejetée sans vérifier qu'elle soit morte. Sa récompense avait été un poignard qu'on avait lancé juste à l'angle qu'il ne pouvait pas espérer bloquer à cause de ses blessures et un poison qu'il n'avait pu contrer qu'en perdant une main.





    Autour de lui, les murmures continuaient. Croyaient-ils vraiment qu'Irrien ne pouvait pas les entendre ?





    “S'il meurt, qui commandera ?” demanda un homme. “Deviendrons-nous les hommes d'Ulren ?”





    Irrien vit un autre cracher par-dessus le bord du bateau, dégoûté. “Je ne travaillerai pas pour ce vieil homme, même s'il possède Delos. Si Irrien meurt, j'irai chercher ma propre fortune. Il y aura une guerre à Felldust. Ce sera bon pour le pillage.”





    “Et ce sera mauvais si nous prenons le parti du perdant”, murmura le premier homme. “Si ce n'est pas Ulren, alors, qui ? Vexa ? Il faut qu'on se trouve quelqu'un.”





    Irrien savait que l'homme avait raison mais il détestait quand même sa faiblesse. Seul un homme faible choisissait à qui être loyal en pensant à assurer sa propre sécurité. Seul un homme faible pouvait supposer qu'il ne pouvait pas garder son honneur et se protéger lui-même. Cela dit, à cet instant, Irrien se sentait plus faible que tous les hommes présents en ce lieu. Il ne pouvait pas tenir debout. Il avait à peine la force de lever la tête et de regarder autour de lui.





    Les choses qu'il vit le firent grogner de colère, ce qui fit avancer une esclave, qui lui proposa de l'eau comme s'il était invalide. Le fait qu'il soit réellement invalide ne faisait que rendre les choses encore pires. Ils se tenaient tous autour de lui à attendre qu'il meure. Irrien le voyait dans la façon dont ils se tenaient et à la manie qu'ils avaient de le regarder à la dérobée.





    Les prêtres le regardaient benoîtement, comme s'il existait un rapport entre leurs dieux et cette situation. Les hommes le regardaient avec regret, inquiétude ou calcul. Au moins quelques-uns d'entre eux essayaient probablement de décider s'ils devaient prendre le commandement de sa bande dès le début ou attendre jusqu'à ce que les quelques premiers se soient entretués. Même les esclaves le regardaient avec crainte, se rapprochant des autres hommes comme pour essayer de se trouver un avenir où ils ne seraient pas sacrifiés sur son bûcher.





    Rien que les voir mettait Irrien en colère et il nourrissait cette colère comme un forgeron au soufflet. Il la nourrissait en repensant à l'air qu'Ulren avait eu quand il avait attaqué, à l'image d'Akila, qui lui avait transpercé l'épaule d'une épée, ce qui lui avait donné tant de mal pour parer son attaque. Il la nourrissait avec chaque affront, chaque regard déplacé.





    Surtout, il la nourrissait en pensant à Stephania.





    Irrien se leva de son lit avec toute la force pesante d'un ours à épines. Une esclave essaya de le faire se recoucher et Irrien l'envoya par terre d'un seul coup. Il mit un pied devant l'autre en rugissant sous l'effort et repoussa ses hommes en refusant toute tentative d'aide. Il vit les charbons ardents du brasier du prêtre devant lui.





    Irrien avança vers le brasier comme un homme mort, traînant les pieds à chaque pas. Un autre homme aurait pu tomber mais Irrien n'était pas un autre homme. Il avait souffert pire que ça dans les terres de poussière, n'est-ce pas ? Il avait senti la chaleur des jours sans eau, avait tué des créatures qui avaient tout juste un nom. Il était fort. Il était plus fort qu'eux tous.





    Avec un beuglement, il plongea le moignon de son bras dans le brasier.





    La douleur fut immédiate et totale. Irrien entendit hurler et il lui fallut un moment rien que pour se rendre compte que c'était lui qui hurlait. A ce moment, il eut la sensation de flotter au-dessus de son corps et de se regarder de loin alors qu'il retirait des flammes sa blessure cautérisée.





    Il ne s'effondra pas parce que, s'effondrer à ce moment, ç'aurait été mourir, peut-être pas de ses blessures mais certainement sous les mains d'un de ses hommes.





    Au lieu de ça, Irrien se força à se retourner et à marcher vers l'homme qui avait parlé d'aller rejoindre les forces d'Ulren. Irrien le saisit à la gorge et mit toute sa force dans ce geste quand il le souleva. Les pieds du guerrier décollèrent du pont et Irrien le vit tenter de prendre un couteau. Irrien n'en tint nullement compte. Les couteaux n'avaient aucune importance.





    Irrien le jeta par-dessus le bastingage du navire aussi facilement qu'un autre homme aurait pu jeter un seau d'entrailles de poisson. L'homme frappa l'eau, qui éclaboussa les alentours, mais, à ce moment-là, Irrien était trop occupé à se concentrer sur les autres hommes qui étaient rassemblés sur le pont.





    “Vous croyez que je suis mort ?” demanda-t-il. “Vous croyez que je suis en train de mourir ? Je suis vivant !”





    Il se tint droit et ouvrit grand les bras, celui qu'il avait encore entier et l'autre qui était mutilé, défiant tous ceux qui voulaient essayer de le combattre.





    “Vous croyez que je suis si facile à tuer qu'Ulren peut le faire ? Vous le croyez ?”





    Il regarda ses hommes dans les yeux, les défiant tous l'un après l'autre. S'ils l'affrontaient, disait son regard, il les tuerait. Son regard les mettait au défi d'essayer de devenir la Première Pierre, le chef, le plus fort. Il promettait la mort à celui qui manquerait de lui témoigner le respect le plus complet.





    Aucun de ses hommes n'osa croiser son regard.





    Irrien repartit à l'endroit du pont où se trouvait son trône. Il s'y assit aussi lentement et délibérément que les forces qu'il lui restait le permettaient.





    “Que quelqu'un m'apporte du vin. Du bon vin. Pas vos concoctions de prêtres. Que quelqu'un aille me chercher de la viande. Je récupérerai la force que j'ai perdue. Après, que quelqu'un emmène une femme dans ma cabine. La journée a été longue !”





    Cela fit rire ses hommes.





    “Les trois choses dont un homme a besoin dans la vie !” plaisanta un de ses hommes.





    Irrien secoua la tête. “Il y en a une autre. Un homme a aussi besoin de victoire et je compte la prendre. Aujourd'hui, Ulren m'a frappé avec toute la vitesse que son corps vieillissant a pu lui donner. Est-ce que je suis mort ? Non !”





    Un serviteur lui apporta du vin et Irrien le but avec avidité. De façon tout à fait délibérée, il écrasa la coupe avec la main qu'il lui restait.





    “Je ne suis pas mort. Je ne mourrai que quand tous mes ennemis seront morts depuis longtemps.” Alors, il les regarda, vit qui hochait la tête et qui fronçait encore les sourcils. “Je ne m'arrêterai pas. Je ne faiblirai pas. Je ne renoncerai pas à mon but ! Si Ulren et sa putain veulent une cité que nous avons déjà pillée de fond en comble, tant pis pour eux. Nous la reprendrons.”





    Il prit de la viande au second serviteur, en mâcha un morceau et jeta le reste.





    “Ils ne me détourneront pas de mon but”, dit-il. “Nous irons à Haylon et nous y ferons ce que nous avons prévu d'y faire. Nous écraserons tous ceux qui nous y résistent. Nous tuerons cette prétendue descendante des Anciens. Nous inonderons leur port de sang.”





    Il se releva péniblement, trouvant tout juste la force de le faire, puis saisit les cheveux d'une de ses esclaves.





    “Et quand nous reviendrons, nous tuerons Ulren et ferons souffrir sa prétendue femme comme personne n'a jamais souffert. Êtes-vous avec moi ?”





    Ses hommes acclamèrent son enthousiasme.





    “J'ai dit, êtes-vous avec moi !” beugla-t-il et, à ce moment-là, les acclamations qui lui répondirent vinrent aussi du reste des navires qui les entouraient. Ils avaient vu sa force et cette dernière l’emmènerait jusqu'à ses ennemis.





    Quand il les retrouverait, il faudrait plus d'une main perdue pour l'arrêter.





    




  





  
    CHAPITRE DIX-NEUF





    





    Telum trouva étrangement reposant de manœuvrer son petit bateau sur une mer qui avait l'air bien trop grande pour lui. Les vagues battaient contre sa coque, le vent tirait sur ses voiles et sur l'étendard que Telum avait fabriqué et qui montrait une épée pointée directement sur un cœur humain. Pourtant, toute l'aventure ne lui semblait guère plus impressionnante qu'une journée passée à flâner sur un lac plat.





    La seule chose qui le dérangeait, c'étaient les instructions de son père, qui le brûlaient à l'arrière de sa conscience. La cible de sa létalité était aussi claire que le souvenir du visage même de son père au moment où Telum l'avait poignardé.





    Cela avait été nécessaire. Telum refusait qu'on le contrôle. Personne n'en avait le droit, pas même Daskalos.





    Le pouvoir de la vie du sorcier reposait en lui et devenait peu à peu une partie de lui. Telum se demanda négligemment quel effet cela aurait sur lui et quel effet le pouvoir d'un Ancien pourrait avoir. Peut-être faudrait-il qu'il le trouve.





    Cela dit, pour l'instant, il guidait son petit bateau sur l'océan, appréciant le surgissement des puffins qui fendaient l'écume pour trouver du poisson, le plongeon des requins qui chassaient un gibier plus gros. Toute la vie semblait être un jeu où il fallait tuer ou être tué. Au moins, l'océan avait l'honnêteté de l'admettre.





    “Je te trouverai”, avait promis Telum à l'homme dont Daskalos avait gravé l'image dans son esprit. “Je te tuerai, je tuerai la femme et je serai libre de cette mission.”





    Cela dit, comment allait-il le tuer ? Après tout, pendant qu'il vivait dans le domaine du sorcier, Telum avait appris énormément de manières de tuer. Le ferait-il rapidement ou lentement, avec pitié ou pour faire souffrir sa victime ?





    “Je ne suis pas un tortionnaire”, décida-t-il, et cette impression lui parut étrange parce que c'était presque la première chose sur lui-même qu'il avait effectivement décidée. Toutefois, cela lui sembla être une bonne chose à décider et il hocha la tête en guise d'auto-approbation. Il tuerait cet ennemi rapidement. Il le regarderait dans le blanc des yeux s'il le pouvait. Peut-être y aurait-il une sorte de sens à tout cela. Peut-être serait-il plus brave que Daskalos ne l'avait été quand Telum l'avait poignardé.





    Telum se demanda si son père avait fini par mourir. La vie qu'il avait soigneusement cachée avait disparu mais peut-être avait-il conservé un résidu de force, peut-être assez pour quelques années de plus, car qui savait combien de force un sorcier pouvait amasser ? Est-ce qu'il se contenterait de ce qu'il avait ou utiliserait-il ce pouvoir pour essayer de se remettre ou de se venger d'une façon ou d'une autre ? Telum se rendit compte qu'il n'en avait que faire. C'était une autre chose qu'il avait décidée.





    Il leva les yeux et vit qu'il y avait des petites taches à l'horizon. Comme Telum savait assez bien voir les choses comme elles étaient, il devina que c'étaient forcément des navires. Il vit le moment où l'un d'eux changea de cap pour venir à sa rencontre et il enroula sa voile pour attendre.





    Il n'eut pas longtemps à attendre. Le navire était grand et, avec les rangées de rames qu'il avait sur les flancs, il avait l'air de mesurer trente mètres de haut. Il se rapprocha de l'embarcation de Telum. Des hommes regardaient par-dessus bord.





    “Holà”, cria l'un d'eux. “Où crois-tu aller dans un vaisseau aussi petit ?”





    “A Haylon”, dit Telum. Il ne voyait aucune raison de mentir. “Sur cette île, il y a un homme que je dois tuer. J'y tuerai peut-être aussi d'autres gens. Je n'ai pas encore décidé.”





    “Il n'a pas décidé”, dit l'homme en riant. “Vous entendez ça, les garçons ? Il n'a pas décidé !”





    Il y eut encore plus de rires et Telum ne fut pas sûr de comprendre entièrement pourquoi. N'était-ce pas ce qu'il venait de dire ? Peut-être étaient-ce des idiots d'une sorte ou d'une autre. Il regarda leur bateau. Est-ce qu'il l'amènerait plus vite à Haylon ? Il n'avait pas les envoûtements qu'avait le sien mais il avait beaucoup plus de rames.





    “Tu ne devrais pas naviguer seul sur l'océan”, dit l'homme qui menait la conversation. “Tu devrais venir avec nous.”





    “Mais allez-vous à Haylon ?” demanda Telum.





    Il vit l'autre homme hausser les épaules. “Si c'est là que tu veux aller! Monte.”





    Telum y réfléchit et puis hocha la tête. Il amena son petit bateau le long du grand et, quand les hommes jetèrent une corde, il l'attacha à sa petite embarcation. Il grimpa à la corde avec la grâce d'un acrobate, se déplaçant en silence malgré l'armure en cristal que son père lui avait confectionnée. Il se tint sur le pont du navire des autres hommes et les observa en essayant de les comprendre. Ils portaient un étrange assortiment de vêtements, même si les symboles que l'on voyait dessus semblaient être ceux que son père avait dit appartenir à Felldust. Il y avait environ vingt ou trente hommes sur le pont et il y en avait probablement d'autres au-dessous.





    “Bien”, dit l'homme qui avait parlé. “Cet idiot est à bord. Que quelqu'un lui prenne ces armes et l'attache à une rame. Nous le vendrons une fois que nous atteindrons Delos.”





    “Je ne vais pas à Delos”, dit posément Telum. “Je vais à Haylon.”





    “Un esclave va où on lui dit d'aller”, répondit sèchement l'autre homme, qui avança pour frapper Telum avec un fouet de corde tressée. Grâce à ses réflexes, Telum put le regarder fendre lentement l'air et observer l'élégance de l'arc de cercle qu'il décrivait avant de se positionner à l'intérieur de la trajectoire et de l'attraper avec sa main gantée.





    “Je ne suis l'esclave de personne”, dit-il. “Il te reste une chance de vivre.”





    Bien sûr, l'homme ne prit pas cette chance. Que pouvait-on attendre d'autre de la part d'un homme qui avait un sens de l'humour aussi étrange ?





    “Tuez-le !” dit l'homme en tirant un poignard.





    Telum ne perdit pas de temps à tirer une de ses armes mais tira brusquement l'autre homme vers lui et lui enfonça des doigts raidis dans la gorge avec toute sa force surnaturelle. Il entendit se briser le cartilage, puis l'os, et l'homme tomba.





    Telum se retourna et vit les autres hommes qui se trouvaient sur le pont avancer vers lui. Alors, il tira son épée, laissant les runes gravées sur le fer de météorite luire rouge dans la lumière du soleil. Il observa les hommes et fit un autre choix dans ce qui semblait être une série de choix sans fin.





    “C'est toi qui mourras le premier”, promit-il en montrant la victime du doigt.





    Il bondit directement vers l'homme qu'il avait choisi et il sembla que ces hommes n'avaient jamais vu qui que ce soit bondir par-dessus leur tête parce que l'homme en question recula, choqué. Cela fit de lui une cible pitoyablement simple à tuer quand Telum le frappa de son épée. C'était étrange, la vitesse à laquelle ces gens mouraient.





    D'autres moururent quand ils lui foncèrent dessus en poussant des cris censés, pensa Telum, être intimidants. Il s’immisça dans leur groupe, laissant son armure en cristal absorber un coup pendant qu'il en rendait deux, tuant des hommes à gauche et à droite. Il se baissa puis virevolta et coupa les jambes à un homme puis prit un couteau à un autre homme et le lança, le plantant profondément dans la gorge d'un homme.





    Des armes rebondissaient bruyamment sur l'armure de Telum en faisant résonner une cacophonie qui était plus irritante que dangereuse. Avec un tel nombre d'hommes dans si peu d'espace, c'était inévitable. Même ainsi, Telum réussit à empêcher que les coups ne frappent les parties non protégées de son corps. Il esquivait les coups comme un roseau, parait comme un serpent, bondissait et esquivait comme un danseur.





    Autour de lui, les hommes mouraient.





    Il était si facile de les tuer, presque aussi facile que d'y penser. Ils semblaient être si lents par rapport à son épée, si faibles par rapport à son pouvoir. Alors, il les frappa de diverses façons: avec férocité, avec un abandon enjoué, même avec une sorte d'amour qui ne les serrait que pour les relâcher en sang.





    Telum tuait et tuait. Il libérait des vies de leur fragile carapace coup d'épée après coup d'épée et, quand il n'eut plus personne à tuer sur le pont, il alla au-dessous et tua les contremaîtres et les marins qui s'y trouvaient. Il contempla les esclaves qui, enchaînés à leurs rames, ne pouvaient faire que ce qu'on leur ordonnait. Telum savait mieux que quiconque ce que c'était d'être privé de liberté, de voir quelqu'un autre décider de son destin. La pitié monta en lui et il fit la seule chose miséricordieuse qui lui vint à l'esprit. Son épée monta et retomba à mesure qu'il les libérait des douleurs du monde.





    Quand il eut fini, son armure aurait dû être couverte de sang mais le cristal semblait l'absorber en luisant d'un léger éclat blanc. Ses parties fendillées se ressoudèrent comme de la chair qui guérit. Telum remonta sur le pont, se demanda s'il pouvait encore emmener ce vaisseau à Haylon. Non. S'il l'avait voulu, il aurait fallu qu'il laisse la vie aux rameurs. Il n'y avait pas pensé et, même s'il y avait pensé … la mort n'était-elle pas une meilleure chose, une chose plus miséricordieuse ?





    Il ne pouvait pas être égoïste comme ça. Qui était-il pour voler leur destinée à des hommes ?





    Donc, Telum redescendit dans son petit bateau et coupa l'amarre qui l'avait relié au navire maintenant fantôme et à la dérive. Il tourna son embarcation jusqu'à ce qu'elle attrape le vent puis repartit vers Haylon. Il avait encore sa tâche à accomplir; son passage sur le navire des brigands n'avait été qu'une petite diversion.





    Il espéra que ce “Thanos” serait plus difficile à tuer.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT





    





    Sur la place de Haylon, Ceres regardait les gens se préparer à la prochaine vague d'attaques en essayant de coordonner toutes leurs forces. Akila était parti aider à la reconstruction des défenses de la plage, ce qui signifiait que des gens s'adressaient à elle comme à leur chef.





    A Delos, Ceres avait déjà senti ce type de pression mais, ici, il y avait plus de gens qui dépendaient d'elle. Il y avait de nouveaux arrivants tous les jours et il fallait qu'on s'occupe d'eux, qu'on leur donne des choses à faire et qu'on les protège. La dernière fois, Ceres n'y était pas arrivée.





    “Tout ira bien”, dit Thanos à côté d'elle. Quand il lui touchait le bras, cela lui donnait l'impression que le contact physique lui donnait une assise, l'empêchait de se laisser emporter par le désespoir. “Ça ne sera pas comme à Delos.”





    Comment avait-il deviné ce qui l'inquiétait ? En fait, c'était clair : Thanos la connaissait mieux que quiconque. De plus, sa présence la mettait à l'aise. Ceres se surprit à le regarder au moment même où elle aurait dû essayer d'organiser la distribution des armes ou de décider où encercler les ennemis quand ils arriveraient.





    “Je suis là”, dit Thanos. “Je ferai le nécessaire pour assurer ta sécurité.”





    Ceres l'embrassa pour ces paroles. Et aussi, en fait, parce qu'elle en avait envie.





    Elle aurait voulu pouvoir s'arranger à ce qu'ils passent plus de temps ensemble depuis qu'elle avait aidé à repousser l'attaque de Felldust. En vérité, il y avait eu tant de choses à faire et tellement peu de temps pour les faire qu'elle avait été submergée. Elle aurait voulu qu'ils puissent passer leur temps à explorer l'île ensemble.





    “Haylon est belle”, dit Ceres. “Je l'ai mieux vue en la survolant. Il y a de petites vallées cachées et certaines d'elles ont l'air si vertes et pleines de vie qu'il est finalement tout aussi bien qu'elles restent complètement vierges.”





    Thanos sourit à cette idée. “Quand on t'écoute, marcher au cœur d'une tempête a l'air vraiment … normal.”





    “Le plus étrange, c'est que ça avait l'air normal”, dit Ceres. Comment expliquer le pouvoir qui courait en elle ? “Avec les Anciens, la différence … ce n'est pas simplement qu'on a du pouvoir. C'est comme si on voyait le monde de manière entièrement différente, Thanos. C'est comme si je pouvais regarder le monde et le comprendre entièrement. Une partie de moi-même sait comment il est organisé.”





    “Et puis, tu peux le changer”, dit Thanos.





    Ceres hocha la tête. “Mais seulement de certaines façons. Il faut que le changement s'intègre au monde et cela signifie que certaines choses nécessitent plus de pouvoir que d'autres. Les Anciens n'étaient pas des dieux. Ils étaient … c'était tellement naturel pour eux, à mon avis, qu'ils ne comprenaient pas ce que c'était que d'être autre chose. C'est en partie pour cela que certaines des choses qu'ils ont créées font du mal aux gens.”





    C'était aussi pour cela que Ceres était reconnaissante qu'on l'ait élevée sans lui dire ce qu'elle était. Maintenant, il lui semblait qu'elle comprenait mieux les conséquences de ses pouvoirs. Elle sentait ce que cela signifierait pour d'autres gens si elle changeait le monde par caprice. Elle connaissait la douleur que les puissants pouvaient infliger sans même essayer. Cela dit, même ainsi, il restait des océans complets de pouvoir en elle qui tourbillonnaient et essayaient encore de s'apaiser. Ceres voyait avec quelle facilité ces derniers pourraient la submerger.





    “Tu te demandes si tu mérites ce pouvoir, n'est-ce pas ?” demanda Thanos. Une fois de plus, on aurait dit qu'il comprenait Ceres mieux qu'elle ne l'avait pensé. “Si quelqu'un le mérite, Ceres, c'est toi. Tu es la meilleure personne que j'ai jamais rencontrée. Tu es intelligente et gentille et, sans toi, beaucoup de gens seraient morts, maintenant.”





    “Et que se passera-t-il si j'oublie ?” demanda Ceres. “Cette sorte de pouvoir … que se passera-t-il si je l'utilise mal ?”





    “Ne t'inquiète pas”, dit Thanos. “Je te protégerai. Même contre toi-même.”





    C'était une chose agréable à entendre mais, malgré cela, Ceres haussa les épaules. “Tu n'as pas besoin de me protéger. Promets-moi seulement de ne pas te mettre en danger.”





    “Tout le monde est en danger”, dit Thanos. “Avec une bataille de cet acabit, tout peut arriver. Mais j'essaierai.”





    A l'entendre, on comprenait qu'il y avait beaucoup réfléchi. C'était probablement le cas. Avec cette guerre qui semblait ne jamais vouloir se terminer, il était difficile de promettre quoi que ce soit concernant l'avenir.





    Peut-être Ceres aurait-elle dû deviner ce qui se passa ensuite, quand Thanos lui prit la main.





    “Ceres”, dit-il, “je sais que tu as déjà refusé et je sais que tu avais de bonnes raisons de le faire mais je ne veux pas qu'on en reste là. Nous risquons tous les deux de mourir demain. Si cela nous arrive, j'aimerais que ce soit comme mari et femme.”





    Ceres sourit à la maladresse du propos. Thanos était un prince auquel la cour avait appris à arrondir les angles et qui avait toujours eu l'air à l'aise en présence des autres mais, d'une façon ou d'une autre, il ne pouvait pas parler à Ceres avec la même aisance. Elle se rendit compte que ça lui plaisait parce que ça lui montrait ce qu'il ressentait beaucoup mieux que les mots.





    “Ce n'est pas une bonne raison”, dit Ceres. Elle tendit le bras pour toucher Thanos au visage. “Quand je t'épouserai, si je t'épouse, je veux que ce soit par espoir pour l'avenir, pas par peur. De plus”, plaisanta-t-elle, “avec les dernières défenses marines qu'il faut que je prépare, t'imagines-tu qu'il me reste le temps d'organiser une cérémonie de mariage en plus ?”





    “Non”, admit Thanos, “j'imagine que non.”





    Ceres entendit sa déception. Elle aurait voulu ne pas le faire souffrir mais ce n'était pas le moment de penser au mariage. La violence, la mort et la destruction arrivaient. S'ils y survivaient, ils pourraient penser à être heureux.





    Pour l'instant, ce qu'ils pouvaient faire de mieux, c'était se préparer à ce qui allait venir.





    





    ***





    





    Justin se tenait sur une des plages de Haylon et maniait maladroitement un marteau en essayant de construire une nouvelle barricade pour ralentir une quelconque force d'invasion. Il n'avait plus l'impression d'être Sir Justin Berverlard, Gardien de Castael et Bourgmestre de la Septième Marche. C'était le nom d'un jeune homme de la Côte Nord qui passait son temps à se demander ce que voudrait son seigneur. Maintenant, il n'était que Justin, ou Sir Justin dans le meilleur des cas, quand il fallait qu'il puisse donner des ordres. C'était étrange qu'une plus grande responsabilité puisse raccourcir un nom comme ça.





    A l'instant même, sa responsabilité était d'aider à réparer les protections de l'île en commandant une grande équipe d'hommes. Certains d'entre eux étaient d'ex-vassaux de Lord West, d'autres étaient des insulaires et quelques-uns étaient même d'ex-soldats de l'Empire. Torse nu au soleil, Justin devait admettre qu'il avait du mal à faire la différence entre les contingents.





    Peut-être y avait-il une leçon à en tirer.





    “Sir Justin ! Sir Justin !”





    Il leva les yeux et vit un garçon accourir un morceau de parchemin en main. Justin soupçonna que ce devaient être de nouvelles instructions d'Akila, ou peut-être de Ceres. Justin devait admettre qu'il était extrêmement impressionné par la jeune femme qui avait les pouvoirs des Anciens. Il l'avait vue arriver sur l'île et on aurait dit qu'elle sortait d'une légende.





    “Que se passe-t-il ?” demanda Justin en prenant le message. Le parchemin avait l'air de n'être guère mieux qu'un morceau saisi à la hâte et envoyé sans même prendre le temps de le racler correctement.





    “Ça vient du continent, mon seigneur”, dit le garçon.





    Justin n'était le seigneur de personne mais il était trop occupé à lire pour corriger le garçon. A chaque mot qu'il lisait, le découragement le gagnait.





    “Que se passe-t-il ?” demanda le garçon. “Qu'est-ce qui ne va pas ?”





    Le garçon venait-il des terres de Lord West ? Avait-il de la famille qui l'attendait là-bas ? Justin n'avait aucun moyen de le savoir mais il savait qu'il ne pouvait pas lui cacher la vérité. Elle serait dévoilée bien assez vite et il valait mieux que ce soit lui qui la dise pour qu'elle n'ait pas l'air d'un mensonge.





    “Les hommes de la Première Pierre ont envahi les terres de Lord West”, dit Justin. “Ils ont détruit les châteaux et tué tous ceux qu'ils n'ont pas réduit en esclavage.”





    Combien de gens avaient-ils laissés là-bas ? Combien de gens avaient péri parce que Justin n'avait pas été capable de les persuader de partir avec lui ? Combien de morts allaient peser sur sa conscience parce qu'il n'avait pas été capable de les sauver ?





    “Vous avez sauvé beaucoup de gens”, signala le garçon. “Si vous n'aviez pas été là, personne ne serait parti et tout le monde serait mort.”





    Justin savait que c'était la vérité et il essaya de s'y raccrocher. Il y avait des gens qui étaient maintenant en vie et qui ne l'auraient pas été s'ils étaient restés sur les terres de Lord West. Il avait réussi à en convaincre quelques-uns, à convaincre la plupart d'entre eux, de partir.





    Néanmoins, les morts lui pesaient sur la conscience comme une lourde armure.





    Il ne permettrait pas que la même chose se produise ici. Lui et ses hommes redoubleraient leurs efforts. Ils construiraient des défenses qu'aucune force d'invasion ne pourrait traverser. Ils contiendraient la marée des envahisseurs.





    Cette fois-ci, ce serait différent.





    





    ***





    





    Sartes regardait avec incrédulité la marée de gens qui se préparaient à l'invasion. Il y avait une légion de travailleurs qui forgeaient des lames et des pointes de flèches sous la supervision de son père pendant qu'une petite armée d'hommes et de femmes réparaient les armures ou cousaient ensemble des couches rembourrées de tissu et de cuir.





    Avec Leyana et son père, Sartes travaillait à une des forges et réparait des équipements destinés à l'une des catapultes qui avaient été détruites lors de l'attaque initiale.





    “J'aimerais vraiment qu'on ait le temps de réparer les portes”, dit son père. “Sans elles, tout ce que nous pourrons faire, ce sera transformer le port en zone de massacre et ce sera difficile.”





    “Nous pourrions utiliser une chaîne”, proposa Leyana. “Des quantités de ports le font. Ils finiraient par la couper mais cela les ralentirait.”





    Sartes trouvait que c'était une bonne idée. “Si nous la levions derrière les premiers navires, cela les piégerait et nous pourrions les attaquer.”





    Il vit que son père aimait cette idée car, quelques minutes plus tard, il réunit des forgerons et leur ordonna de rassembler tous les déchets de fer qu'ils pouvaient.





    “Nous nous mettrons au travail dès que possible”, dit Sartes.





    D'un geste de la main, son père fit comprendre que ce ne serait pas nécessaire. “Toi et Leyana, pourquoi ne passeriez-vous pas un peu de temps ensemble ? Vous avez travaillé assez dur pour le mériter.”





    Cette proposition semblait généreuse mais Sartes comprit la peur qui se cachait derrière elle. Son père craignait qu'ils n'aient pas d'autre chance de le faire s'ils ne parvenaient pas à repousser les envahisseurs.





    “Nous les repousserons”, dit Sartes, qui voulait être fort. “Il le faut.”





    Il le fallait, parce que, autrement, ils mourraient tous. Les soldats de Felldust viendraient et massacreraient la population d'Haylon pour s'y implanter fermement. Dans leur sillage, ils ne laisseraient que la destruction.





    “Peut-être devrions-nous y aller un moment”, dit Leyana en prenant Sartes par la main. “Juste au cas où.”





    Sartes voulait aller avec elle, passer du temps avec elle mais il ne voulait pas le faire juste au cas où. Il voulait le faire parce qu'il l'aimait.





    “Ça ira”, lui assura-t-il. “Nous les repousserons. Nous y arriverons.”





    Ils y arriveraient parce qu'il le fallait. Le contraire était inconcevable.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-ET-UN





    





    Stephania se tenait à l'extérieur de la chambre des tortionnaires pendant que des cris se faisaient entendre de l'intérieur. Elle les écoutait en attendant avec ce qu'elle espérait être une expression convenablement désintéressée. Cela ne lui procurait aucun plaisir mais c'était nécessaire. Cela lui permettrait de rester en sécurité. Autour d'elle, des nobles et des servantes attendaient. Stephania les avait trouvés où elle avait pu. Elle voulait que ses fidèles soient autour d'elle.





    Ils portaient encore leur chaînes d'esclave, bien sûr. La liberté était un privilège qu'ils pourraient gagner ou un cadeau qu'elle pourrait utiliser pour renforcer sa position.





    La position en question ne lui semblait pas très assurée à ce moment-là. Dès qu'Ulren avait péri, Stephania avait eu l'impression de danser sur les grains de sable qui s'écoulaient d'un sablier en attendant que ce dernier se vide. Plusieurs de ses capitaines se tenaient là. Ils la regardaient avec une suspicion évidente et, s'ils ne l'assassinaient pas, c'était seulement parce qu'elle leur avait raconté l'histoire de la trahison d'une esclave et d'un lancer soudain de couteau.





    Cela dit, ils étaient de Felldust et ne prenaient rien pour argent comptant. Les hommes et les femmes qui étaient actuellement prisonniers de ses tortionnaires étaient ceux qui auraient pu être en position de préparer un tel meurtre. S'il s'avérait qu'aucun d'eux n'était responsable … eh bien, Stephania se retrouverait peut-être à leur place.





    Elle voyait déjà l'impatience sur le visage des capitaines. L'un d'eux, un homme au visage grêlé du nom d'Askre, la regardait déjà comme s'il se réjouissait de ce qui allait se produire. Si Stephania avait pu se permettre de tuer ceux qui la soupçonnaient, elle lui aurait déjà planté un couteau dans le corps.





    En fait, elle ignora les cris et rétablit discrètement son pouvoir.





    “Philida, va dire au maître des cérémonies qu'il y aura une parade dont je serai le cœur”, dit-elle. Pour les soldats de Felldust, cela ressemblerait à une célébration de leur victoire alors que, pour le peuple, cela ressemblerait, espérait Stephania, à une libération. “Yssen, je veux que le pillage s'arrête maintenant. Les hommes ont eu le temps de s'y livrer et je ne compte pas renoncer à ce qui m'appartient.”





    “Si ça continue à vous appartenir”, marmonna Askre.





    “Je suis la femme d'Ulren”, dit Stephania. “Ce qui lui appartenait devient ma propriété à sa mort. Son patrimoine et le mien sont devenus le même. Si vous volez sur mes terres, c'est comme si vous voliez votre seigneur. Es-tu loyal, Askre ?”





    “Je suis loyal”, répliqua le capitaine. “Assez loyal pour vous faire payer si vous avez trahi Ulren.”





    Une fois de plus, Stephania aurait voulu pouvoir simplement le tuer. Le problème, c'était que, si elle le faisait, elle avouait quasiment sa culpabilité; de plus, les forces d'Ulren campaient encore dans la ville et y prenaient ce qu'elles voulaient. Donc, Stephania préféra sourire et elle tendit les bras pour lui prendre les mains.





    “Askre, votre férocité vous honore. Rien d'étonnant à ce qu'Ulren vous ait tant respecté. Croyez-moi, je suis aussi impatiente de découvrir l'identité de son tueur que vous et, quand je saurai, il paiera. N'ai-je pas tué son assassin ?”





    “Oui, et sans attendre”, convint l'homme. “On pourrait dire avec un empressement intéressé.”





    “Mais celui qui fait ça doit être puni”, dit Stephania. Elle ne pouvait pas se contenter d'être conciliante, pas avec des hommes comme celui-là, qui respectaient autant la force que la vérité.





    On aurait dit que le capitaine allait dire quelque chose mais, soudain, un domestique entra en courant et s'agenouilla devant Stephania de la façon dont les envahisseurs l'avaient appris à leurs esclaves. Stephania décida que ça lui plaisait, maintenant que ce n'était pas elle qui avait à le faire.





    “Que se passe-t-il ?” demanda-t-elle au jeune homme.





    “Pardonnez-moi, madame, mais … il y a des navires à l'horizon. Je pense que nous sommes sur le point d'être attaqués.”





    Comme Stephania avait besoin de vérifier par elle-même, elle quitta précipitamment la pièce et se dirigea vers ses appartements suivie par ce qui semblait être la moitié du château. Elle marcha aussi vite qu'elle le pouvait sans que cela ait l'air déplacé, puis jura discrètement, releva sa robe et courut en essayant d'arriver à un balcon où elle aurait vue sur l'eau.





    Quand elle y arriva, Stephania vit les navires entrer dans le port. Elle arriva même à distinguer certains des drapeaux qu'ils arboraient. Ce n'étaient pas les étendards d'Irrien. En fait, les navires arboraient les drapeaux de Kas et de Vexa, les Troisième et Quatrième Pierres. Il y avait même quelques petits drapeaux qui signalaient la présence de la Cinquième.





    Stephania aurait dû s'attendre à ce qu'elles viennent dans le sillage d'Ulren en espérant le surprendre à un moment où il se remettait juste de son combat avec Irrien. Les autres Pierres ne se souciaient probablement pas de qui avait gagné tant qu'elles avaient une chance de se débarrasser de lui.





    “Nous devons nous préparer à nous battre”, dit Stephania. “Nous pouvons tenir la ville.”





    Elle entendit Askre rire de façon ironique. “On le pourrait ou on pourrait simplement vous livrer à eux pour qu'ils vous exécutent comme bon leur semble, comme traîtresse, puis s'allier à eux.”





    Il avait la main sur le pommeau de son épée. Il ne l'avait pas encore tirée mais Stephania supposait qu'il ne tarderait pas à le faire. Elle décida de se consacrer à l'attaque. Heureusement, on venait juste de lui fournir l'arme parfaite pour le faire.





    “Es-tu un imbécile ?” demanda-t-elle. “Ne vois-tu pas ce que tu as devant tes propres yeux ?”





    “Surveille tes paroles, femme”, dit Askre.





    “Pourquoi le devrais-je ?” répondit sèchement Stephania. “Je suis loyale à mon mari. Toi, tu veux te joindre aux gens qui l'ont assassiné !”





    Elle entendit les capitaines présents murmurer leur approbation.





    “N'est-ce pas évident ?” demanda Stephania avant qu'ils aient le temps de dire quoi que ce soit. “Crois-tu que ce soit une coïncidence qu'un assassin tue ton seigneur juste avant que les autres Pierres arrivent ?”





    En ce qui concernait Stephania, c'était la plus belle coïncidence de sa vie. Cela dit, la différence entre elle et les autres, c'était qu'elle savait profiter de tout ce que lui présentait le destin.





    “Regarde-les”, dit Stephania, montrant du doigt l'endroit où de petites silhouettes commençaient à débarquer au-dessous d'eux. “Nous avons exigé des réponses de la part des gens qui ont emmené cet esclave ici et, maintenant, nous savons quelle réponse nous allons obtenir !”





    Surtout quand Stephania aurait dit aux tortionnaires quelles réponses ils devraient forcer les victimes à donner. Après suffisamment de souffrance, les gens disaient n'importe quoi.





    “Askre, tu es le plus loyal des hommes de mon mari. Vas-tu rester inactif pendant que ses assassins se tiennent là-dessous et avancent vers nous ?”





    “Non”, dit le capitaine. “Je me battrai.”





    “Et vous autres ?” demanda Stephania. “Allez-vous vous battre pour venger l'assassinat d'Ulren ? Allez-vous m'apporter la tête des autres Pierres ? Que dites-vous ?”





    “Oui !” répondirent-ils d'un seul cri comme s'ils se trouvaient sur un terrain de parade et pas sur le balcon d'appartements raffinés.





    “Alors, en avant !” ordonna Stephania. “Allez-y, emmenez tout le monde. Allez à la victoire !”





    Elle les regarda sortir précipitamment en donnant déjà des ordres à leurs subordonnés. Stephania attendit à côté du balcon jusqu'à ce qu'elle soit sûre qu'ils étaient partis, puis elle se tourna vers le domestique le plus proche.





    “Attends qu'ils soient partis puis ferme les portes à clé derrière eux. Oh, et dis aux tortionnaires que je veux deux confessions, l'une qui inculpe Kas et l'autre Vexa, juste au cas où un de ces idiots réussirait à survivre à la bataille.”





    





    ***





    





    Stephania regarda la bataille se dérouler dans la ville d'au-dessous avec une certaine satisfaction. Il lui avait suffi de quelques mots pour se rendre maîtresse d'une situation potentiellement fatale. Elle avait tué les hommes qui se trouvaient au-dessous aussi sûrement que si elle les avait frappés avec une épée. Seulement, ils ne le savaient pas encore.





    Elle regarda les guerriers avancer les uns vers les autres comme des armées de fourmis et, même de là où elle était, Stephania entendit leurs cris quand ils se rencontrèrent. Des catapultes tirèrent depuis les navires et des flèches enflammées flambèrent, dévorant la ville à mesure qu'elles la touchaient. Des guerriers des deux camps mouraient dans des combats de rue qui se formaient puis se dissipaient comme des graines soufflées par le vent.





    A ce moment-là, Stephania se moquait bien de savoir qui gagnerait la bataille tant que les deux camps se massacraient l'un l'autre. Si, par un quelconque miracle, les hommes d'Ulren gagnaient, ils seraient dorénavant ses hommes et lui seraient fidèles grâce au souvenir de la victoire partagée qu'ils lui devraient. Alors, Stephania se servirait d'eux pour obtenir tout le pouvoir qu'il lui faudrait. Si c'étaient les autres qui gagnaient, Stephania trônerait en sécurité derrière ses murailles et les laisserait s'épuiser à récolter le peu de butin qui leur resterait. Kas et Vexa n'étaient pas Irrien; ils ne resteraient pas conquérir Delos au lieu de rentrer à Felldust.





    Pour l'instant, la ville s'effondrait sous les coups des nouveaux envahisseurs, qui achevaient ce que les vagues précédentes de soldats de Felldust avaient commencé. Les hommes défonçaient les portes et les projectiles des catapultes détruisaient les murs. Le feu dévorait tout ce qui était fait en bois pendant que, sans s'interrompre, les guerriers d'au-dessous se battaient et tuaient des gens.





    Si Ulren avait vécu, Stephania aurait considéré ces démolitions comme un gâchis. Son plan avait été d'exercer un contrôle toujours plus profond sur ses hommes jusqu'à ce qu'ils la considèrent comme son successeur naturel quand il finirait par mourir. Dès lors qu'il était devenu nécessaire de le tuer plus tôt, ce plan avait dû changer. Stephania ne pouvait espérer contrôler tous ces hommes.





    Il était absurde de regretter les choses qui étaient nécessaires, que ce soient les morts qui se déroulaient sous elle, le meurtre de son dernier mari en date et encore plus la série de petites choses qui l'avaient menée jusqu'à cette situation.





    Les gens qu'elle commandait étaient comme la ville. Il valait mieux tout brûler qu'essayer de gérer une chose à laquelle on ne pourrait jamais remédier. Qu'ils meurent. Que la ville s'écroule. Stephania trouverait un moyen de la reconstruire à son image.





    Elle reconstruirait l'Empire tout entier à son image.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-DEUX





    





    Thanos regarda la ligne de la flotte qui approchait grossir et remplir l'horizon au-delà de Haylon pour devenir quelque chose de plus substantiel. Sa main serrait son épée plus fort par réflexe mais il se retenait quand même de la tirer. Une épée en main, c'était un poids à porter. Cela ne ferait que gaspiller l'énergie qu'il lui faudrait pour la bataille à venir.





    Vu la flotte qui arrivait, il allait lui falloir toute l'énergie qu'il pourrait trouver.





    Il avait vu la flotte qui était partie attaquer Delos et la première flotte qui était venue s'en prendre à l'île. D'une façon ou d'une autre, Thanos s'était attendu à ce que celle-ci soit plus petite parce que même Irrien ne pouvait sûrement plus avoir autant de navires.





    Il en avait énormément, et plus qu'avant. Il y avait des navires de guerre et des barges de transport, des navires d'esclaves et des bateaux qui n'étaient guère plus que des plates-formes flottantes pour les catapultes. Ils se rapprochaient seconde après seconde, coup de rame après coup de rame. A cet instant où les cors résonnaient pour annoncer l'imminence de l'assaut, il semblait que Thanos ne puisse qu'attendre.





    Non, ce n'était pas tout ce qu'il pouvait faire. Il courut sur la plage, où une équipe enfonçait des pieux de dernière minute. Thanos prit un des marteaux et enfonça brutalement un autre poteau de bois dans le sable. Autour de lui, les hommes installaient des barrières protectrices depuis lesquelles ils tireraient des flèches et creusaient des tranchées de dernière minute pour ralentir tous les assauts.





    Qu'est-ce que Ceres pouvait bien être en train de faire, maintenant ? Thanos ne le savait pas et cela l'inquiétait. Il voulait qu'elle soit en sécurité mais il savait aussi que, quand la bataille commencerait, ce serait elle qui en chercherait le cœur, encerclée par les ennemis les plus dangereux, livrant les combats les plus durs.





    Thanos ne pouvait pas la protéger et il détestait ça. Il se surprit à repenser à sa demande en mariage. Il aurait voulu être capable de la persuader, même s'il savait quand même que Ceres avait raison. Quand ils se marieraient, il ne faudrait pas que ce soit par peur de ce qui allait suivre. Il faudrait que ce soit par espoir.





    Seulement, en voyant la flotte qui arrivait à Haylon, il était difficile d'espérer.





    Thanos quitta la plage et courut jusqu'en ville, vérifiant que les habitants du lieu aient été évacués. Ils ne comptaient même pas essayer de tenir la ville bien longtemps. C'était la même chose que pour l'une des plages, maintenant : la ville était un endroit pour lequel ils feraient payer cher à l'ennemi qui y débarquerait avant de partir l'affronter dans les collines. Il vérifia les pièges disposés le long d'une des grandes rues, les assommoirs remis en fonction après la première vague de l'invasion.





    Ceres faisait probablement la même chose quelque part ou elle se contentait d'attendre en rassemblant ses pouvoirs. Thanos espérait que ses pouvoirs tiendraient lors de ce conflit parce qu'il avait vu de ses yeux avec quelle facilité ils pouvaient disparaître. Thanos ne pouvait supporter l’idée de la voir tomber au milieu de ce conflit à cause d'une nouvelle disparition des pouvoirs des Anciens.





    Cela dit, il ne s'agissait pas seulement de Ceres. Elle était forte mais Thanos savait que même les combattants les plus forts pouvaient être submergés sous le nombre. Si lui et les autres ne tenaient pas, Ceres risquerait d'être renversée par le simple poids de ses opposants. Elle pourrait même être capturée.





    Thanos ne voulait pas penser à ce qui lui arriverait si cela se produisait.





    Sur les quais, il voyait que les autres hommes étaient aussi nerveux que lui, regardaient fixement la flotte qui avançait, touchaient leur armement pour se rassurer ou vérifiaient la présence d'objets qui leur rappelaient visiblement leurs proches. Comme Thanos savait qu'il était facile de céder à la panique, il se positionna sur une partie basse des murailles de façon à ce que les autres le voient.





    “Écoutez-moi”, cria-t-il. “Écoutez. Je sais ce que vous ressentez à l'instant même. Je sais que vous avez peur. Vous redoutez ce qui pourrait arriver au cours des prochaines heures et pendant les jours qui suivront. Vous vous inquiétez pour vos familles et vos amis, pour les gens que vous aimez.”





    Il regarda autour de lui. Il savait que c'était la vérité.





    “C'est normal. C'est naturel. Cela dit, je vais vous dire: vous avez beaucoup moins peur que les hommes qui se trouvent sur ces navires le devraient. Parce qu'il va falloir qu'ils vous affrontent.”





    Certains des hommes rirent nerveusement en entendant ces mots mais Thanos secoua la tête.





    “Vous croyez que je ne suis pas sérieux ? Vous êtes des hommes qui se battent pour les gens qu'ils aiment, pour l'endroit qu'ils aiment. Vous êtes des hommes auxquels on a tout pris. Je préférerais affronter cent mercenaires qui veulent piller la ville qu'un seul homme de ce type.”





    Il montra du doigt une des barricades qu'ils avaient érigées ensemble. “Regardez certaines des choses que vous avez construites”, dit-il. “Vous avez travaillé sur une île conçue pour être une forteresse et vous en avez fait plus que ça. Croyez-vous que les hommes qui se tiennent sur ces bateaux savent vraiment ce qui va les frapper ? Quand ils chargeront sur ces quais, ils viendront y trouver la mort.”





    Il secoua la tête.





    “Cela dit, vous avez construit encore plus que ça. Il y a ici des hommes qui étaient des rebelles et d'autres qui étaient des soldats de l'Empire. Il y a le Peuple des Os qui se tient à vos côtés, et aussi les guerriers du Nord. Vous avez construit des amitiés qui sont aussi fortes que toutes les murailles. Nous tiendrons ensemble et nous les repousserons !”





    Les hommes l'acclamèrent et Thanos sut qu'ils étaient prêts. C'était une bonne chose, car il ne restait plus de temps.





    Sur l'eau, il vit commencer l'assaut. Les quelques navires que possédait l'île se ruaient vers la flotte d'invasion. Ils n'essayaient pas d'affronter les navires de troupes. Ils se contentaient de frôler les bateaux qui portaient les armes de siège et de leur tirer dessus au passage. Les bateaux ennemis virevoltèrent pour essayer de riposter et, à ce moment, la bataille se déclencha.





    Les catapultes tirèrent depuis la côte, lançant des pierres qui percèrent des coques et des jarres d'huile qui transformèrent la surface de l'eau en nappes de flamme. Quand les navires ennemis se rapprochèrent, des flèches remplirent le ciel et, alors, des pierres se mirent à frapper les bâtiments du côté du port et à réduire en gravats les plus proches. Thanos entendit un homme crier quand une flèche le toucha à la poitrine et se baissa rapidement quand d'autres passèrent beaucoup trop près à son goût.





    Le premier des navires ennemis atteignit les quais, lança des grappins pour empêcher qu'on le repousse. C'était comme l'attaque contre une muraille de château, mais à l'horizontale. Thanos regarda l'espace d'un instant le premier des vaisseaux qui débarquaient se vider de ses troupes et sut que, si les défenseurs attaquaient trop vite, l'ennemi ne ferait que changer de lieu de débarquement et il serait trop tard, car leur tête de pont serait déjà en place.





    “Attendez”, ordonna-t-il. “Attendez … maintenant ! Attaquez !”





    Il tira son épée et chargea, fonçant dans son premier adversaire au moment où les deux vagues des armées se rencontraient. Il transperça la gorge à un homme, prit un coup sur son bouclier et tua un autre homme. Autour de lui, les hommes taillaient et paraient, criaient et mouraient.





    La guerre avait commencé.





    





    ***





    





    Sur la plage qu'il avait choisi de défendre avec ses hommes, Sir Justin chargea dans la masse des vaisseaux qui débarquaient. Il savait qu'il devait y en avoir plus, qu'une dizaine d'autres plages devaient subir la même chose à ce moment mais il semblait que le monde se soit rétréci à ses hommes et aux ennemis qui voulaient tous les tuer.





    Il dévia une lance projetée vers l'homme qui se trouvait à côté de lui et rapprocha celui qui l'avait lancée pour le frapper de son épée. Un autre homme lui fonça dedans de côté et, brièvement, ils tombèrent tous les deux dans le sable. Justin en goûta la dureté et sentit le sable s'élever en formant un nuage de poussière. Alors, un de ses hommes poignarda l'attaquant et il se releva.





    La bataille était chaotique. Comme des épées attaquaient de tous les côtés, survivre semblait être autant une question de chance que de compétences. Justin vit un des plus grands de ses hommes se faire abattre par une flèche perdue, en vit un autre se prendre les pieds dans une zone de sable mouillé et mourir quand un ennemi frappa dans l'interstice que cela lui donnait.





    Justin taillada et bloqua, repoussa des ennemis avec son bouclier et frappa. Il ne voyait même plus ses ennemis comme des entités séparées. Ils n'étaient maintenant plus qu'un mur de chair armée de mille bords tranchants.





    “Rassemblez-vous !” ordonna Justin, et ses hommes le firent avec une telle grâce que Justin se sentit subitement fier. Ils s’étaient entraînés pour ce type de situation, c'étaient les meilleurs guerriers qu'on puisse espérer commander et ils étaient compétents. Leurs boucliers serrés formaient une tortue aussi impénétrable qu'un vrai mur et beaucoup plus puissante que les hommes n'auraient pu l'être isolément.





    Alors, ils poussèrent vers l'avant, pas après pas. Le plus dur, c'était de se convaincre que ça allait marcher. Chaque homme était formé non pas à se protéger lui-même mais à protéger l'homme qui se tenait à côté de lui. Chaque homme était certain que l'homme posté à sa droite le protégerait pendant qu'il frappait les ennemis qui venaient à eux. Cela exigeait plus que des compétences. Cela signifiait qu'il fallait confier sa vie à ses amis.





    Les épisodes de violence se succédèrent. Ils frappèrent, tranchèrent, prirent des coups sur leurs boucliers ronds et se rapprochèrent pour fermer la ligne à chaque fois qu'un des hommes tombait. La formation ne pourrait pas durer éternellement. Elle finirait par se briser en cent combats plus petits mais, pour l'instant, elle tenait bon. Ils tuèrent les ennemis qui venaient à eux sur la plage, les repoussant vers l'eau.





    Il en venait constamment et, à ce moment-là, on aurait dit qu'il faudrait une vie entière pour les tuer tous. Ils se déversaient sur la plage et Justin arrivait tout juste à les abattre. Il n'était pas le meilleur à l'épée mais on ne se servait pas d'épées dans ce combat. Il n'y avait que la boucherie implacable que générait la bataille. Il tua un autre homme, et un autre, et il semblait toujours en venir d'autres. Justin était déjà fatigué mais il continua à se battre.





    Il fallait qu'ils continuent parce que la seule autre possibilité était de mourir.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-TROIS





    





    Irrien aimait la beauté de la violence. Il pouvait l'apprécier comme un autre homme aurait pu apprécier les lignes d'une peinture ou le flux d'un morceau de musique. On aurait dit que c'était la seule chose susceptible d'apaiser la douleur qu'il ressentait. Le vin n'y arrivait pas. La nourriture n'y arrivait pas. La fille qu'on lui avait envoyée était maintenant morte car il l'avait sacrifiée aux dieux de la mort pour obtenir la victoire dès le moment où elle l'avait mis en colère.





    La bataille, elle, était un objet de noire perfection. Les hommes se déversaient sur les plages de l'île, les catapultes faisaient pleuvoir les pierres et le sang coulait. Irrien vit des groupes d'hommes se former sur les plages et attaquer tous les insulaires en même temps pour que les défenseurs ne puissent pas espérer défendre toutes les plages.





    Avec d'autres troupes, Irrien attendait de voir qui survivrait et qui mourrait. Dès qu'un groupe laisserait s'ouvrir une brèche, le reste des soldats de Felldust s'y glisserait comme s'il s'agissait d'une brèche dans une muraille de château.





    “Là-bas”, dit-il en montrant l'endroit du doigt. “Mettez plus d'hommes là-bas. Cent pièces d'or pour le premier homme qui traverse la barrière !”





    Autour de lui, les hommes rugirent leur approbation et avancèrent sur des barges de débarquement. Ils chargèrent contre le lieu choisi par Irrien. Certains moururent avant même d'avoir quitté le bateau mais d'autres en sortirent pour aller sur la plage et tuer leurs ennemis. Les catapultes situées sur le vaisseau amiral d'Irrien tirèrent par-dessus eux pour frapper les défenseurs sans se soucier de savoir pour l'instant si elles frappaient également ses hommes.





    C'était à cet endroit que ses ennemis céderaient. Irrien le sentait comme il sentait son propre cœur se mettre à battre plus vite par anticipation. Il arpentait son vaisseau amiral, voyant que les hommes étaient impatients qu'il leur ordonne de foncer et de débarquer. Ils voyait qu'ils attendaient beaucoup de cette bataille.





    “Attendez ici”, ordonna-t-il. Il ne s'engagerait pas dans cette bataille avant d'être certain de la gagner. Le monde lui avait pris assez. Un homme sensé ne risquait pas sa vie quand il était possible d'utiliser d'autres vies à la place de la sienne. Un chef qui risquait de se faire piéger ne chargeait pas à l'aveuglette.





    Il préféra se fixer un bouclier en acier à ce qui restait de son bras gauche et regarder les hommes se battre ce faisant. Il eut du mal et se dit qu'il aurait peut-être dû ordonner à un de ses domestiques de le faire pour lui. Cela dit, maintenant qu'il avait commencé, il ne pouvait pas abandonner. Il ne pouvait pas se permettre qu'on le croie faible.





    “Puis-je vous aider, Première Pierre ?” demanda N’cho en arrivant à côté de lui. Ce maudit assassin se déplaçait trop discrètement.





    “C'est fini”, insista Irrien en fixant le bouclier en se servant à la fois de ses dents et de ses doigts. Il regarda l'autre homme d'un air furieux, le défiant de commenter la situation.





    “Vous avez plus que ça”, dit N’cho. “On dirait que l'île est quasiment conquise.”





    Le malheur des hommes plus faibles, c'était qu'ils étaient contents quand les choses étaient presque faites. Pour eux, une bataille était presque gagnée, le cœur d'une fille presque conquis et ils étaient presque riches grâce à une caravane ou à des bijoux qu'ils avaient volés. Alors, leur caravane était attaquée, leur fille emportée par un autre et la victoire leur était confisquée. Un homme fort était sûr de ce qu'il disait.





    “Elle le sera ou pas”, dit Irrien. “Tant qu'elle ne l'est pas, nous continuons le combat.”





    “Bien sûr, Première Pierre”, dit l'assassin comme s'il comptait vraiment se battre. Irrien en doutait. Il savait que l'assassin ne risquerait pas sa vie s'il pouvait l'éviter.





    Cela dit, il n'en aurait peut-être pas besoin. Déjà, les hommes d'Irrien formaient une tête de pont, creusaient dans le sable et repoussaient les défenseurs. Le combat était ardu et Irrien vit quelques-uns de ses hommes tomber dans des fosses qui avaient été creusées pour les ralentir mais cela n'avait aucune importance. Aucun homme n'attaquait une plage en s'attendant à ce que ce soit facile.





    Alors, la fille arriva et tout se compliqua.





    Irrien avait bien sûr entendu parler de Ceres. L'homme sage se renseignait sur ses ennemis. Il avait entendu dire ce qu'elle pouvait faire. Il avait entendu dire qu'elle pouvait gagner et perdre ses pouvoirs et on lui avait parlé des ennemis qu'elle avait vaincus. Elle avait survécu à Stephania, survécu à l'Empire, survécu à tellement d'autres choses qu'Irrien pouvait à peine envisager de comprendre comme elle y était arrivée.





    Il avait pensé qu'elle serait un adversaire digne de ce nom avant même de l'avoir vue. Maintenant qu'elle était là, devant lui, Irrien savait qu'il ne s'était pas trompé.





    Elle traversa brutalement sa tête de pont, portée par un chaos de nuées et de fumée qui lui permettait de voler. Elle se déplaçait si vite qu'elle était difficile à suivre de loin. Elle abattait les hommes rien qu'en les touchant, les jetait en l'air avec la force d'un ouragan. Irrien la vit quasiment couper un homme en deux puis envoyer une vague de force qui paralysa d'autres hommes et il fallut un moment à Irrien pour se rendre compte qu'ils avaient été pétrifiés.





    Elle continua à taillader et à tuer et, maintenant, les défenseurs présents sur la plage se rallièrent à elle et leur assaut repoussa ses hommes comme une marée descendante. Avant, il lui avait semblé qu'ils pourraient facilement prendre la plage. Maintenant, ils étaient presque tous morts.





    Ceres poursuivit sa course et Irrien la regarda quand elle bondit en l'air pour aller se battre sur les quais. Une fois de plus, on aurait dit qu'aucun homme ne pouvait même la toucher. Un grand homme armé d'une hache courut vers elle et, en quelques moments, il se retrouva sans tête. Deux autres hommes lui foncèrent dessus, attaquant des deux côtés à la fois et, une seconde plus tard, ils s'envolèrent.





    “Visez-la avec les catapultes”, dit Irrien en espérant au moins la ralentir. Il entendit le craquement des poignées d'armement quand les hommes tirèrent les bras en arrière, puis sentit l'appel d'air quand ils envoyèrent voler leurs pierres vers la partie des quais où Ceres combattait.





    Elle esquiva facilement le premier tir puis envoya un éclair de force destructrice sur le second, le réduisant en pièces. Alors même que les fragments de pierre pleuvaient, elle tuait d'autres de ses hommes, se ruant dans l'interstice qu'ils laissaient et tailladant d'autres opposants. Bientôt, il y eut un espace dégagé autour d'elle et les défenseurs purent s'y engouffrer et s'opposer à la marée des soldats d'Irrien.





    A présent, Irrien voyait le danger. A elle seule, cette jeune femme ne pouvait peut-être pas affronter toute son armée mais elle pouvait tuer assez d'hommes pour créer des brèches. Elle pouvait inverser la tendance aux endroits où Irrien s'attendait à ce que ses hommes remportent la victoire. Un léger soupçon d'inquiétude commença à s'insinuer en lui. Si on laissait Ceres continuer comme ça, l'assaut pourrait se retrouver bloqué dans son élan et sa flotte serait alors obligée de se regrouper.





    Ou, pire encore, les défenseurs pourraient arriver à les détruire.





    Irrien ne pouvait pas se permettre que cela arrive. Pour son plan de conquête de l'île, il avait besoin de forces totales et écrasantes. Il s'agissait de prendre les défenseurs à un endroit où ils ne pouvaient pas repartir vers leurs collines et transformer cette guerre en une sorte de guérilla lente et cachée qu'Irrien ne pouvait pas se permettre de mener à cause des ennemis qu'il avait encore à Delos. Il avait besoin de gagner rapidement ici, pas de laisser traîner la bataille pendant qu'Ulren et Stephania consolidaient leur position dans son dos.





    Il était donc d'autant mieux d'avoir un outil adéquat pour lutter contre ce problème. Irrien se retourna, regardant la progression du gros de sa flotte à l'arrière, tractée par des lignes de rames, avançant tout juste, peinant à suivre le reste des vaisseaux présents. Des pierres tombaient autour d'elle mais les vaisseaux les plus petits des insulaires ne la harcelaient pas parce qu'elle avait l'air inoffensive par rapport aux barges qui portaient les armes de siège ou même par rapport aux vaisseaux de guerre qui essayaient de les pourchasser.





    Irrien se retourna vers N’cho. “Est-ce que tout est prêt pour lancer la bête ?”





    “Si vous la relâchez, sa faim fera le reste”, dit N’cho. “Mes envoûtements la guideront mais, en vérité, elle a besoin de violence et de destruction comme nous avons nous-mêmes besoin d'eau.”





    C'était un besoin qu'Irrien pouvait comprendre. Toute sa vie, il avait ressenti la même chose. Il ne s'était senti en vie qu'au cœur d'un conflit.





    “Alors, faites-le”, ordonna Irrien. Il se retourna vers ses signaleurs. “Faites avancer le navire de la créature.”





    Des cors résonnèrent, donnant les signaux, qui se propagèrent sur l'eau. Lentement, lourdement, la grande masse se mit à patauger dans l'eau en direction de la côte. Comme s'ils sentaient le danger, certains des navires des insulaires se déplacèrent pour l'attaquer mais elle était maintenant trop proche de l'île et ils étaient trop occupés par leurs batailles contre les vaisseaux de guerre d'Irrien.





    Sur son pont, la bête que N’cho avait invoquée se cabra et se dévoila au monde. C'était une créature de cauchemar et, quand elle rugit, Irrien entendit les cris des hommes qui devenaient fous de terreur rien qu'en la voyant. Il sourit à cette idée, regardant la masse de la chose se découper en contre-jour. Rien ne l'arrêterait. Rien ne pourrait même la retenir.





    Bientôt, l'enfant des Anciens mourrait et Irrien prendrait l'île sans coup férir.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-QUATRE





    





    Ceres combattait au cœur de la bataille, essayant de trouver les endroits où elle pouvait changer le plus la situation et sauver le plus de défenseurs. Elle en vit un groupe vers l'avant, pris dans un combat avec trois groupes d'envahisseurs, et elle courut les aider.





    Elle bondit sur les toits et courut le long d'eux en sautant par-dessus les interstices entre les bâtiments. Elle arriva au lieu qu'elle avait choisi et se laissa tomber. L'ondulation de ses pouvoirs repoussa plusieurs de ses ennemis.





    Un ennemi lui fonça dessus et Ceres se décala pour enfoncer une épée dans son plastron. Elle se baissa rapidement et instinctivement pour éviter une autre attaque puis répliqua avec un éclair de pouvoir qui laissa une statue dans son sillage.





    Elle continua son avancée, mêlant ses pouvoirs aux duels à l'épée. Les hommes qui se dressaient contre elles mouraient tués par son épée et, en même temps, sa vitesse lui permettait d'esquiver et de parer, de sauter et de rester hors d'atteinte, même au milieu du chaos de la bataille.





    Cependant, cela ne signifiait pas qu'elle évitait toutes les attaques. Déjà, l'armure de Ceres avait des éraflures et des bosses là où des épées avaient dérapé dessus, simplement parce que ses ennemis étaient trop nombreux pour qu'elle puisse tous les éviter. Elle avait une entaille superficielle au bras et ne pouvait même pas se souvenir de celui qui avait réussi à la toucher.





    Cela dit, par rapport au nombre d'attaquants qu'elle avait déjà tués, ce n'était rien. Déjà, le groupe d'ennemis qu'elle avait choisi se repliait, essayant de se mettre en sécurité pendant que les insulaires les pourchassaient. Cela laissait un interstice et, dans cet interstice, Ceres rechercha un autre groupe d'ennemis à affronter.





    Elle avança vers un groupe et ses membres se retirèrent par peur avant qu'elle ait même eu le temps de les rejoindre. Ceres les laissa partir. Elle n'allait pas faucher des hommes qui fuyaient. Par conséquent, elle se retrouva dans un espace vide. Cela lui donna un moment pour se reposer.





    A ce moment, elle vit le bateau approcher des quais avec une masse géante, avançant à coups de rame au son des tambours. Il lui suffit de regarder la masse pendant une seconde pour comprendre que quelque chose d'inhabituel arrivait. Pour la première fois depuis le début de la bataille, Ceres ressentit un éclair de peur sans comprendre pour quelle raison.





    Alors, une rampe s'abattit dans l'eau et elle vit ce qui arrivait.





    Le monstre n'avait qu'un œil mais cet œil semblait refléter une haine totale du monde. Le monstre était aussi grand que beaucoup des navires présents. Il avait une peau parcheminée et une immense tête écaillée. Il avait des épines dorsales et des griffes qui semblaient pouvoir transpercer une armure et, quand il descendit la rampe, il rugit d'une façon qui semblait promettre la mort à tous ceux qui s'en approchaient. On aurait cru, à le voir, qu'il serait du style à se déplacer avec lenteur et maladresse mais, en fait, quand on le voyait bouger avec la rapidité d'une araignée, on se rendait compte que c'était une erreur.





    Il entra dans la ville à toute vitesse et plusieurs braves défenseurs essayèrent de l'affronter. Ceres vit toute une volée de flèches le frapper mais sans effet aucun. Des hommes accoururent avec des épées et des lances et les jetèrent comme ils auraient pu le faire lors d'une chasse à l'ours. Le monstre répliqua en les écartant sans effort et sa force brutale découpa des hommes en deux avec facilité.





    Le monstre frappait d'une seule main griffue et les hommes tombaient morts quand ces griffes leur traversaient l'armure. Un apprenti héros lui bondit sur le dos mais la créature bougea et les épines dorsales se retrouvèrent soudain dans la trajectoire du bond de l'homme, qui tomba en criant.





    Le problème, ce n'était pas seulement que la créature était immense, même si, de par sa taille, elle était aussi haute que la plupart des maisons des alentours. Ce n'était pas seulement qu'elle avait des griffes acérées et des protubérances en forme de lance, même si ces dernières tuaient tout ce qu'elles touchaient. Ce n'était même pas qu'elle semblait repousser sans effort des attaques qui auraient renversé même certaines des créatures que Ceres avait affrontées dans le Stade.





    Cette créature avait autre chose qui indiquait que c'était une créature de mort dont la moindre cellule était l'ennemie de la vie. Ceres le sentait aussi quand elle frappait, la voyait de façons dont elle n'aurait pas été capable de la voir avant d'avoir traversé la forteresse des sorciers. Ceres sentait comment la créature aspirait la vie de ses victimes et la stockait dans un immense vide qui l'habitait.





    Lentement, écrasant des corps sous ses pattes alors qu'elle avançait, elle se retourna vers Ceres et la regarda fixement. Elle ouvrit en grand sa bouche de crocodile et poussa un rugissement qui résonna parmi les bâtiments des alentours, montrant des dents déjà rouges de sang. Elle se mit à avancer lourdement vers Ceres, visiblement sans se préoccuper de ceux qui se mettaient en travers de sa route car elle écrasait aussi bien les guerriers de Felldust que les soldats rebelles de Haylon, interrompant leurs cris sous l'impact de ses pattes griffues.





    Ceres attendit un moment puis courut vers elle.





    Vue de l'extérieur, cette scène devait avoir l'air absurde, Ceres et cette bête géante chargeant l'une vers l'autre comme si l'impact pouvait être égal. Pourtant, Ceres fonçait vers la bête. Les autres ne pouvaient nullement espérer vaincre une créature de cet acabit et il ne restait que Ceres pour s'en charger.





    Elle fonça jusqu'à ce qu'il semble inévitable que la bête entre en collision avec elle puis, au dernier moment, Ceres bondit et s'écarta. A ce stade de sa lancée, la bête bougeait trop vite pour s'arrêter et elle dérapa et fonça la tête la première dans un bâtiment. Les murs s'effondrèrent autour d'elle et le poids des pierres qui tombèrent suffit à écraser une douzaine d'hommes.





    La bête se redressa, se débarrassa des gravats comme s'ils n'étaient que de la poussière puis se retourna vers Ceres.





    A ce moment, Ceres attaquait déjà, frappant avec ses épées, essayant de couper les tendons solides comme des cordes qui articulaient la créature. Ceres taillada et bougea. Elle se jeta à plat ventre quand une main griffue déchira l'espace où elle s'était tenue. Ceres envoya un coup vers le haut puis roula et tira son épée le long des écailles dures comme du fer du ventre de la bête. Si elle avait espéré que cela ralentirait la créature, elle s'était trompée. La bête se jeta brusquement au sol la gueule ouverte et Ceres parvint tout juste à l'esquiver.





    Malgré sa taille, la créature était rapide. Comme elle bougeait à une vitesse inhumaine qui semblait sans rapport avec sa constitution physique, Ceres n'évita qu'à grand peine l'arc de griffes mortelles qui l'attaqua à plusieurs reprises. Quand elle la frappa de ses lames, la créature ignora l'impact et ne réagit même pas quand Ceres réussit à trancher sa peau parchemineuse. Les blessures qu'elle infligeait à la bête disparaissaient si vite qu'elles auraient pu tout aussi bien ne pas exister.





    Cela dit, Ceres pouvait se servir d'autre chose que de ses épées.





    Pour pétrifier la créature, elle appela ses pouvoirs des profondeurs de son être et, cette fois-ci, elle ne se retint pas quand elle les projeta sur la bête. Elle tendit le bras pour la toucher et dirigea ses pouvoirs jusqu'au cœur de la créature. Ceres vit la pierre s'étendre de l'endroit où elle avait touché la créature, parcourant la chair de la créature en une marée de marbre qui semblait déjà se fondre à sa peau froide.





    Ceres sentit le moment où ses pouvoirs furent attrapés et absorbés et elle ne comprit son erreur qu'à ce moment. C'était une créature de la mort qui absorbait de la vie pour pouvoir exister en ce monde. La remplir de pouvoir ne faisait que la nourrir, lui donner l'énergie dont elle avait besoin pour vivre.





    Ceres eut le temps de ressentir toute l'horreur de la chose, de sentir la force de vie des hommes et des femmes que la bête avait tués récemment piégée à l'intérieur, déchiquetée en morceaux d'énergie pour nourrir l’œuvre de destruction continue de la bête. Ceres eut le temps de constater que c'était l'arme idéale à utiliser contre des Anciens grâce à sa capacité d'absorber tout ce que les Anciens lui jetaient, d'entraîner leur pouvoir dans la grande fosse de mort qui s'y trouvait.





    Alors, la bête frappa Ceres aussi nonchalamment que Ceres aurait pu écraser une mouche.





    Ceres réussit à se contorsionner pour éviter le bout de ses griffes mais l'impact fut quand même suffisant pour la faire s'envoler. Elle fendit l'air, portée par l'élan du coup, et dut laisser tomber ses épées de peur de ce qui pourrait arriver si elle atterrissait sur elles. Elle heurta un mur et même si, à la différence de l'impact de la bête, cela ne suffit pas à faire tomber le mur, cela suffit quand même à brouiller le monde et à le faire tourbillonner alors qu'elle glissait à terre.





    Ceres resta au sol pendant plusieurs secondes, sentant ses pouvoirs intérieurs se mettre à réparer les os cassés et les muscles déchirés. Elle n'aurait pas cru pouvoir souffrir autant et seule sa volonté lui permit de se retenir de crier. Elle s'efforça de regagner toute sa conscience. Alors qu'elle gisait là, le monde reprit lentement toute sa netteté.





    La bête avançait vers elle et Ceres essaya de bouger mais elle ne le pouvait pas, pas encore. La bête se dressa au-dessus d'elle, son grand œil la fixant du regard, et elle se cabra, ses griffes luisant dans la lumière du soleil alors qu'elle se préparait à en donner un coup pour achever Ceres.





    A ce moment-là, Ceres sut qu'elle allait mourir. Elle ne pouvait pas battre cette créature. Elle ne pouvait même pas l'affaiblir.





    Elle s'assit et regarda vers le haut, attendant que les griffes mettent fin à sa vie.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-CINQ





    





    Irrien regarda la fille tomber avec la satisfaction qu'il ressentait quand il savait que la victoire était proche. La bête la surplombait. Elle allait l'achever puis plus personne ne pourrait espérer arrêter son armée.





    Ils massacreraient alors la population de l'île. Cette fois-ci, il n'y aurait pas de pitié, ils ne se retiendraient pas. Les esclavagistes seraient agacés qu'on ne leur permette pas de prendre ce qu'ils pouvaient mais Irrien ne voulait laisser aucun ennemi derrière lui avant de repartir pour Delos. Il faudrait que les esclavagistes se contentent de ce qui resterait dans la capitale.





    Il allait en finir ici. Il allait en finir maintenant.





    “En avant !” ordonna Irrien. “C'est le moment !”





    Il entendit résonner les tambours et craquer les fouets qui forçaient les rameurs à faire plus d'efforts. Son vaisseau amiral avança, ses hommes se rassemblèrent en se préparant au conflit qui arrivait. Irrien tira une lance courte à longue tête puis se tint avec elle et le bouclier qu'il s'était fixé au bras gauche en attendant le moment du débarquement.





    Les autres navires suivirent le sien, ses hommes restants prêts à se déverser sur la plage derrière leur chef. Irrien aimait avoir le pouvoir de décider de la vie et de la mort, savoir que, quand il bougeait, une armée entière bougeait avec lui.





    Bien sûr, l'ennemi se prépara à l'assaut. Irrien vit un jeune homme en armure brillante se tenir au cœur de la bataille et il supposa que c'était le prince, Thanos. Irrien le tuerait. Il tuerait tout ceux qui se tiendraient sur son chemin. Il transformerait cette île en charnier avant de repartir à Delos pour y briser Ulren et sa nouvelle femme.





    Il sentit le moment où le bateau frôla les quais. Des passerelles et des filets de débarquement s'abattirent pour permettre l'accès à la terre. Irrien les ignora. Il bondit par dessus l'interstice et atterrit en posture accroupie de combat pendant que ses hommes l'acclamaient. Il désigna les défenseurs qui attendaient en essayant de former un mur de boucliers pour contenir la ruée.





    “Tuez-les”, ordonna Irrien. “Tuez-les tous !”





    Il avança à grandes enjambées avec le gros de ses hommes, laissant les impatients et les idiots se précipiter en premier pour mourir dans la vague initiale d'attaques. Il s'y joignit lui-même quand le combat poussa vers l'avant et se décomposa en une masse tourbillonnante de combats plus petits et d'armes en action.





    Irrien jeta sa lance au visage d'un défenseur puis en frappa un autre avec le manche, assez violemment pour lui briser les os. Il détourna un coup d'épée puis frappa le crâne de l'homme d'un coup de son bouclier en acier. Cela dit, il ne faisait aucun effort pour défendre ceux qui l'entouraient. Si un homme ne pouvait pas se protéger lui-même, il méritait de mourir.





    Il avança à coups d'épée, cherchant à atteindre Thanos. Les faibles avaient besoin d'un chef. Sans leur chef, les défenseurs se décourageraient et tomberaient. Irrien avança par la force, tranchant la gorge à un homme avec la lame de sa lance puis en plongeant le bout dans la poitrine d'un autre.





    La marée de la bataille poussait contre lui et Irrien avait l'impression d'être un homme qui essayait de nager contre le courant alors qu'il tranchait et tuait en essayant de se frayer un passage vers l'homme dont il voulait la mort. Il tua un homme qui se mit en travers de son chemin sans se demander s'il était ami ou ennemi puis en fit tomber un autre d'un coup de pied et laissa le soin à ses hommes de l'achever.





    Irrien regarda autour de lui, s'assurant qu'il allait encore vers le prince. Autour de lui, il vit la violence de la bataille, le sang et la tuerie, entendit les hommes demander pitié ou crier de douleur.





    Alors, Irrien vit l'homme qui l'avait blessé, celui qu'il avait transpercé de son épée et qu'il avait offert à l'océan. Akila.





    L'ex-rebelle tenait une épée qu'Irrien ne connaissait que trop bien et lui bloquait le passage. Un homme courut vers Akila et ce dernier le tua d'un coup d'épée net.





    “J'ai quelque chose qui t'appartient”, dit Akila en soulevant l'objet.





    “Je vais peut-être te l'échanger contre une lance”, répliqua Irrien. Il ne perdit pas plus de temps à parler. Cet homme avait été le premier à le blesser et à provoquer la longue et lente chute qui lui avait fait perdre sa main. Sans la blessure qu'Akila lui avait infligée, Irrien aurait facilement paré le poignard empoisonné de Stephania. Sans cette blessure, il aurait peut-être même survécu aux Douze Morts indemne. Il y avait des choses dont il fallait se venger.





    Il se jeta brusquement sur Akila et l'autre homme se révéla aussi compétent que dans ses souvenirs, parant les premiers coups de la lance et se rapprochant, donnant des coups d'épée vers le bas et les forçant tous les deux à se cogner l'un l'autre avec les poings et les genoux, avec les coudes et les épaules. Finalement, Irrien repoussa Akila et lui envoya un coup à la hauteur de la gorge.





    Akila bloqua le coup et envoya une riposte qu'Irrien détourna maladroitement avec son bouclier.





    “On dirait que tu n'es plus aussi bon avec ce côté”, dit l'autre homme. “On dirait que tu as perdu plus qu'une épée.”





    Irrien savait que l'autre homme essayait de l'agacer mais, même en le sachant, il avait peine à rester calme. Il frappa encore et encore avec la lance, forçant Akila à reculer, cherchant une ouverture.





    C'était une espèce plutôt maladroite de duel. Normalement, ils auraient dû être au centre d'un cercle d'hommes occupés à les acclamer. Ils auraient dû être dans une salle de duel ou sur le sable de l'arène de l'Empire. Au lieu de ça, ils étaient obligés de contourner d'autres hommes ou de les repousser, de parer des coups perdus ou de s'interrompre pour tuer ceux qui croyaient pouvoir s'en mêler. Les chanteurs racontaient leurs histoires de batailles entre héros comme si le monde entier s'arrêtait pour les contempler. En fait, lui et Akila se pourchassaient l'un l'autre au travers d'une forêt de lames et de corps, se heurtaient en faisant résonner leurs armes puis étaient à nouveau séparés.





    A la grande contrariété d'Irrien, Akila frappa le premier, lui envoyant un coup plongeant qui lui entailla la jambe. L'autre homme se recula et envoya un coup à la tête d'Irrien, qui était moins adroit, maintenant. Irrien para tout juste le coup à l'aide de son petit bouclier, qui lui fut arraché du bras alors qu'il s'en servait.





    Irrien dut reculer quand Akila frappa à plusieurs reprises, dut céder du terrain et orienter sa lance courte pour parer les coups quand il les esquivait ou se baissait rapidement. Pour quasiment la première fois de sa vie, Irrien sentit la menace de la défaite le couvrir de son ombre. Désespéré, il poussa un de ses propres hommes dans le chemin d'Akila mais ce dernier le tua.





    “Il n'y a nulle part où s'enfuir”, dit Akila en soulevant son épée pour ce qui était probablement prévu être le coup de grâce. Ce coup aurait peut-être été fatal si Irrien n'avait pas été l'homme qui avait presque tué Akila. Même si Akila avait repéré les faiblesses d'Irrien, Irrien connaissait aussi celles d'Akila.





    Irrien bloqua l'épée d'Akila avec sa lance puis donna un coup de pied à l'endroit même où il avait autrefois blessé l'autre homme. Akila siffla de douleur, tomba sur un genou et Irrien lui transperça la poitrine de sa lance. Il vit Akila écarquiller les yeux sous le choc mais Irrien n'en avait pas fini. Cette fois, il voulait être sûr de finir le travail.





    Il repoussa l'autre homme, le laissa tomber puis positionna sa lance au-dessus de la gorge d'Akila.





    “Akila ! Non !”





    Irrien se retourna et vit le jeune prince approcher rapidement comme s'il pouvait arrêter ce qui allait se passer. Irrien sourit lentement et délibérément, se moquant du besoin qu'avait Thanos d'aider les autres, comme tous les faibles. Alors, il abattit sa lance.





    Il recula très délibérément, laissant le cadavre d'Akila par terre pour que le garçon le récupère s'il le voulait. Irrien l'espérait. Il espérait que Thanos aurait la bêtise d'essayer de s'arrêter auprès de son ami pour passer un dernier moment d'amitié avec lui. S'il le faisait, Irrien transpercerait le cœur au jeune homme avec sa lance. Il utiliserait une mort pour en gagner une autre.





    En fait, Thanos ne s'agenouilla que brièvement et sans jamais détacher le regard d'Irrien. Maintenant, il semblait que le reste des combattants se soit rendu compte de ce qui se passait parce qu'il y avait un espace dégagé entre eux. Thanos retira la vieille épée d'Irrien des mains d'Akila et jeta son bouclier par terre pour pouvoir la tenir des deux mains.





    Irrien vit la haine dans ses yeux. C'était bien. Quand les hommes détestaient quelqu'un, ils faisaient des erreurs et Irrien comptait profiter de toutes les ouvertures que Thanos lui donnerait. A présent, il était évident qu'ils allaient se battre. Irrien se prépara au moment où il tuerait Thanos, le savourant à l'avance.





    Il leva sa lance.





    “Qu'attends-tu, garçon ? Viens me retrouver. Viens mourir comme ton ami !”





    Irrien obtint exactement l'effet escompté. Il vit la colère monter en Thanos, vit l'épée se lever, prête à donner le premier coup. Irrien offrit à Thanos le même sourire narquois que quand il avait tué Akila et Thanos rugit de colère et chargea.





    Irrien bondit à sa rencontre.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-SIX





    





    Dès le premier instant, Thanos avait su contre qui il se battait. C'était Irrien, l'homme qui avait mené l'invasion de Delos, l'homme à abattre pour finir cette guerre, l'homme qui venait de tuer son ami.





    Thanos souleva l'épée qu'Akila avait prise à la Première Pierre. Elle n'avait pas suffi à lui faire remporter la victoire mais Thanos ne comptait pas se laisser décourager pour si peu. Il avança avec aisance, fit une feinte basse puis envoya un coup au bras blessé d'Irrien.





    La Première Pierre s'écarta et ce fut le début de leur bataille.





    Thanos commença prudemment, avec des coups de test et des coups partiels. Il ne voulait pas s'engager trop avant de savoir comment son ennemi bougeait, à quel rythme il combattait. Si cet homme était le guerrier le plus redouté de Felldust, il y avait forcément une raison. Même blessé, même avec un seul bras, il pouvait encore être dangereux. Thanos savait qu'il n'avait pas gagné d'avance.





    Sa prudence le sauva quand Irrien changea de direction et lui envoya un déluge de coups de lance. Affronter une lance courte, ce n'était pas comme affronter une lance longue. Même si elle ne donnait pas tout à fait à Irrien la même portée qu'une lance longue, elle était quand même aussi longue que l'épée que tenait Thanos et elle était aussi dangereusement facile à manœuvrer qu'un poignard. C'était comme se battre contre un serpent qui frappait sans cesse et jamais deux fois au même endroit.





    Ce qui n'aidait pas, c'était que la Première Pierre semblait connaître tous les mauvais coups que pouvait connaître un combattant et s'en servait sans le moindre état d'âme. Il envoya du sable au visage de Thanos d'un coup de pied puis frappa immédiatement après. Il se glissait tout autant derrière les combattants de Haylon que ceux de Felldust, les poussait contre Thanos puis se ruait vers lui pendant qu'il les avait sur les bras. Il fit semblant de glisser puis jeta sa lance à hauteur de cheville, essayant d'attraper Thanos, qui approchait pour le tuer.





    A chaque fois, Thanos ne s'en tira que de justesse. Il para à l'aveuglette au milieu du nuage de sable, repoussa des hommes des deux côtés et bondit par-dessus la trajectoire de la lance, se relevant en roulant sur lui-même. Il contra en envoyant un coup mais Irrien s'en écarta en donnant un coup de pied qui ne rata le genou de Thanos que de peu. Il ne lui heurta que la chair de la cuisse mais le fit quand même souffrir.





    “Tu es doué”, dit Irrien.





    Thanos ne répondit pas. Il savait que l'autre homme essayait de le provoquer, de le distraire, peu importe comment, du moment que ça lui permettait de lui donner un moment pour l'atteindre avec sa lance courte.





    “Tu es doué mais faible”, poursuivit la Première Pierre. “Tu as grandi choyé dans un palais. Oh, je suis sûr que tu as essayé d'être fort mais tu n'en as jamais vraiment eu besoin.”





    “Tu ne sais rien sur moi”, dit Thanos, et il frappa. Il était prêt à ce qu'Irrien essaie d'esquiver le coup avec un coup personnel et il se baissa rapidement largement à temps. Par contre, il n'était pas prêt recevoir le genou d'Irrien quand il monta et le frappa sur le côté de la tête.





    Thanos bondit en arrière, faisant décrire un grand arc à son épée pour garder l'autre homme à distance. Irrien se tenait juste hors de portée, sans gaspiller d'énergie. Thanos se surprit à se sentir heureux d'affronter cet homme maintenant qu'il était si gravement blessé. Il ne voulait pas s'imaginer ce que ce serait s'il avait toutes ses forces.





    “Faible, comme je l'ai dit”, dit Irrien. “Tu n'as jamais eu besoin de survivre à la poussière. Tu n'as jamais été forcé de massacrer ta propre famille rien que pour survivre.”





    Brièvement, Thanos pensa à Lucious. Son frère. Il l'avait tué parce qu'il n'avait pas eu le choix mais il l'avait quand même tué.





    “Ça fait mal ?” demanda Irrien puis, juste au moment où Thanos allait répondre, il jeta sa lance courte directement vers le cœur de Thanos.





    Thanos para le coup mais, à cause de la force brutale avec laquelle Irrien jeta l'arme, elle érafla l'épaule à Thanos et le fit saigner. Irrien se précipita vers Thanos juste après, entrant par force à l'intérieur de l'arc tranchant décrit par la grande épée et fonçant dans Thanos avec toute la force d'un taureau qui charge.





    Alors, Thanos arriva tout juste à rester debout, se battit pour obtenir assez d'espace pour utiliser efficacement l'épée qu'il tenait, se battit pour essayer de faire agir les armes qu'il pouvait. Pendant tout ce temps, Irrien l'attaquait des poings et des pieds, des genoux et des coudes. Il donna un coup de tête à Thanos et, l'espace d'un instant, Thanos vit des étoiles. Irrien envoya un coup de genou dans l'aine de Thanos, qui eut de la peine à rester debout.





    Thanos se mit à rendre coup pour coup aussi bien qu'il le put si près de son ennemi, utilisant son corps comme une arme. Il s'était entraîné avec les meilleurs seigneurs de guerre dont le Stade avait disposé. Il savait comment se battre près de l'adversaire.





    Alors, Irrien tira un couteau et les choses devinrent infiniment plus dangereuses. Thanos vit le danger à temps, lâcha l'épée et la laissa tomber parce que, si près d'Irrien, il n'avait aucun espoir de pouvoir la manier correctement. En fait, il s'accrocha des deux mains au bras d'Irrien qui maniait le couteau et l'écarta de force pendant que l'autre homme essayait de s'en servir pour frapper. Même avec un seul bras, la Première Pierre était effroyablement forte.





    D'une façon ou d'une autre, alors qu'ils se battaient pour le couteau, Irrien réussit à passer un pied autour de la cheville de Thanos. Il frappa Thanos avec le coude de son autre bras et les deux hommes tombèrent au sol ensemble.





    Irrien était au-dessus et Thanos arrivait à peine à garder son emprise sur le bras de l'autre homme qui tenait le couteau. En éloignant l'arme de lui-même, Thanos put empêcher Irrien de le poignarder mais cela signifia aussi qu'il ne put pas se défendre quand Irrien se mit à frapper avec le coude de son autre bras, s'en servant pour frapper comme un autre homme aurait pu le faire avec un marteau.





    “Tu es faible”, grogna-t-il en frappant Thanos. “Tu es un homme qui n'a pas eu la force de prendre ce qu'il voulait.”





    Quand Irrien le frappa, Thanos sentit le goût du sang. Il voulait répliquer mais il lui fallait toute sa force pour garder le couteau à distance.





    “J'ai pris ce que j'ai voulu”, continua Irrien, ponctuant ses paroles des autres coups qu'il donnait avec son reste d'avant-bras. “Je voulais ta terre et je l'ai prise. Je voulais ta femme et j'en ai fait mon esclave. Je voulais que ton enfant souffre, donc, je l'ai arraché au ventre de Stephania et je l'ai donné aux prêtres de la mort.”





    “Non”, dit Thanos. “Non.”





    Il détestait Stephania. Il avait toutes les raisons de le faire. Il l'avait abandonnée parce qu'elle l'avait bien mérité. Cependant, même ainsi, l'idée de ce qu'Irrien lui avait fait le rendait malade. L'idée de ce que la Première Pierre avait fait à son enfant …





    La colère lui prêta de la force et Thanos rua et Irrien se retrouva à terre sous lui. Alors, ce fut le tour de Thanos de frapper, plaquant le bras avec lequel Irrien tenait son couteau d'une main et de tout le poids de son corps pendant que son autre poing cognait sans cesse la Première Pierre. Irrien se releva maladroitement mais Thanos était déjà en mouvement, plongeant pour récupérer l'épée qu'il avait laissée tomber.





    Thanos entendit Irrien avancer vers lui. Il levait probablement le couteau pour finir ce qu'il avait commencé. Cela n'avait aucune importance. A ce moment-là, Thanos n'essaya même pas de se lever; il se contenta de virevolter, d'envoyer un coup avec l'épée et de la sentir heurter les jambes de son ennemi. La Première Pierre tomba, s'effondra à genoux avec une expression qui ressemblait beaucoup à du choc.





    “Ça, c'est pour avoir tué mon ami”, dit Thanos. Il souleva l'épée, la plongea profondément dans la poitrine d'Irrien et l'en ressortit en mugissant sous l'effort. “Ça, c'est pour toute la population que tu as tuée et réduite en esclavage, pas seulement Stephania. Et ça …”





    Alors, il souleva l'épée, sentant son poids alors qu'Irrien le regardait fixement en essayant encore à cet instant même de le menacer avec son long couteau.





    “… c'est pour mon fils !”





    Il fit décrire un arc large à la grande épée. La lame frappa nettement Irrien au cou et le traversa emportée par son élan même. La tête de la Première Pierre se détacha de ses épaules et roula pendant que son corps tombait d'un côté.





    Thanos se releva péniblement, utilisant l'épée comme canne. Une partie de lui pensa qu'il aurait dû pousser des cris de joie parce que, quand un homme comme Irrien mourait, tout le monde devait sûrement se réjouir. En fait, il se mit à fixer du regard un large cercle d'hommes de Felldust, qui se tenaient tous au-dessus des corps des insulaires qu'ils avaient tués. Ils regardaient ce qu'il venait de faire avec stupéfaction, mais aussi avec haine.





    Tous restèrent immobiles l'espace d'un instant ou deux mais Thanos savait que ça ne pouvait pas durer. Tôt ou tard, l'un d'eux bougerait puis ils bougeraient tous et s'abattraient sur lui comme un tsunami de violence. Il était mort; c'était simplement une question de quelques minutes.





    Alors, Thanos repensa à Ceres et à tout ce qu'ils n'avaient pas encore fait ensemble. Il pensa à l'enfant qu'Irrien lui avait pris et aux amis qu'il avait perdus. Alors, il souleva l'épée avec laquelle il venait de tuer la Première Pierre et fit la seule chose qui lui vint à l'esprit.





    Il chargea.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-SEPT





    





    Jeva vit le danger depuis l'autre extrémité des quais. Elle vit Thanos se battre, vit ses hommes tomber autour de lui alors qu'il tuait la Première Pierre. Elle le vit lever son épée en direction des ennemis qui l'entouraient et elle devina ce qu'il allait faire avant même qu'il ne le fasse.





    Elle vit Thanos charger et ce fut glorieux. C'était stupide mais glorieux.





    Ce fut peut-être pour cette raison qu'elle rassembla ses compatriotes autour d'elle, ou ce fut peut-être parce qu'elle refusait de laisser mourir l'homme qui lui avait sauvé la vie. Comme Thanos était un homme trop bon pour qu'elle le laisse mourir sans rien faire, Jeva passa à l'action. Elle chargea et ses compatriotes chargèrent avec elle, poussant des cris de bataille qui auraient semé la terreur dans le cœur de tout homme sain.





    Par conséquent, les ennemis qui attaquaient Thanos se retournèrent pour les affronter quand ils chargèrent mais Jeva n'en avait que faire. Elle pouvait tuer des hommes aussi facilement par devant que par côté. Elle bondit en avant, ses chaînes à lames frappant et créant le carnage autour d'elle. Elle virevolta et frappa, attaquant chaque ennemi qui se mettait à sa portée, attirant les ennemis autour d'elle comme une flamme attirait les papillons de nuit.





    Plus il en venait pour attaquer Jeva, moins il y en avait pour attaquer Thanos. Ses compatriotes combattaient à ses côtés. Jeva les vit abattre les envahisseurs avec des haches et des lames recourbées, les frapper à coup de gourdin, les étrangler avec des chaînes. Ils envoyaient leurs ennemis à la mort avec toute la furie qu'ils réservaient à la guerre, semant le chaos dans les lignes ennemies en massacrant les hommes de Felldust les uns après les autres.





    Jeva les vit tomber eux aussi parce que, dans une bataille, dans la vie, il n'y avait aucun vrai moyen d'éviter la mort. Elle vit un homme se faire renverser par un coup de hache qui lui traversa l'épaule et tua celui qui maniait la hache en le balayant de ses lames. Elle vit une femme mourir déjà entourée par un tas de cadavres d'ennemis quand une lance lui perfora l'estomac.





    Alors que Jeva continuait à se battre, elle se surprit à se demander ce qu'il adviendrait de ses compatriotes après cette guerre. Ils avaient déjà changé au point d'en être méconnaissables. Maintenant, ils mouraient autour d'elle. Il fut un temps où elle aurait considéré cela comme une bonne chose, ou alors où elle ne se serait pas assez souciée des vivants pour que ça ait de l'importance. Maintenant, elle pleurait pour eux en combattant, continuant de tailler et de bouger, de tuer et de trancher.





    C'est ainsi qu'elle continua, essayant de se rapprocher de Thanos par la force. Elle arracha une arme des mains d'un ennemi avec ses chaînes puis le jeta à terre et lui cassa un bras sur sa jambe. Elle en bouscula deux de plus puis se baissa rapidement pour éviter un coup d'épée.





    Thanos était à l'avant. Il se battait avec toute l'adresse et toute la force que Jeva avait appris à attendre de lui. Il était étonnant qu'il ait survécu si longtemps et, maintenant que les compatriotes der Jeva étaient là pour l'aider à bloquer l'invasion, il semblait qu'il puisse vraiment survivre. Jeva le vit repousser un homme avec les quillons de son arme et le mettre à terre d'un coup d'épée à deux mains. Il para un coup d'épée et transperça un autre homme, plantant son pied sur son adversaire en essayant de retirer son arme.





    Jeva accourut à côté de lui, se battant pour dégager un espace autour de lui. Il semblait y avoir beaucoup d'ennemis à cet endroit, tout un bateau d'eux dans un espace autrement vide de défenseurs. Jeva sentit la chaîne qu'elle tenait à la main gauche céder sous un coup d'épée. Elle tira un push dagger et continua son avancée.





    “Tu m'as sauvé”, dit Thanos.





    Jeva se força à sourire. “Ça a l'air de te surprendre.”





    De plus, elle l'avait fait sans mourir. Peut-être les morts s'étaient-ils trompés. Peut-être n'était-ce pas l'endroit où elle et ses compatriotes perdraient tout.





    Alors, Jeva vit le guerrier qui arrivait derrière Thanos, l'épée déjà levée. Elle n'eut pas le temps de crier à Thanos de s'écarter.





    Elle n'eut le temps que de se jeter aveuglément en avant en espérant que cela suffirait. Elle sentit l'impact d'une lame la percer au flanc mais ses propres armes tuèrent l'attaquant au même moment. Il tomba et, alors même qu'il le faisait, Thanos tua les autres hommes qui l'entouraient.





    Alors, Jeva se mit dos à dos avec Thanos, tenant bon surtout grâce à la force du prince, et ils continuèrent à se battre ensemble contre les ennemis qui les encerclaient. Jeva vit d'autres compatriotes tomber et, bien que chacun d'eux meure à côté du tas d'ennemis qu'il avait tués, il lui semblait que leur vie avait eu plus de valeur que leur gloire présente.





    Elle savait qu'elle n'aurait pas dû penser comme ça, que les ancêtres se rouleraient probablement dans un dégoût désincarné rien qu'en y pensant mais Jeva détestait quand même ce gâchis, même si elle savait qu'ils n'avaient pas le choix. Elle frappa les ennemis suivants qui l'affrontèrent, puis les suivants.





    D'autres hommes accoururent et, brièvement, Jeva pensa qu'elle allait devoir se battre contre une autre vague de guerriers de Felldust. Alors, elle vit leurs uniformes, qui portaient les couleurs de Haylon, de la Côte Nord et de l'Empire. Les trois armées étaient venues à l'aide de Thanos et, maintenant, elles s'attaquaient aux envahisseurs restants, les repoussant vers leur navires et tuant tous ceux qui essayaient de résister.





    Ils avaient réussi. Ils avaient tenu contre l'assaut d'Irrien, même si Jeva avait grand peine à supporter de voir ce que cela avait coûté à ses compatriotes. Il y en avait tellement qui avaient péri et il faudrait vite lui recoudre sa blessure au flanc, avant que …





    Les genoux de Jeva cédèrent avec une lenteur presque majestueuse et Jeva s'effondra. Thanos fut là pour la retenir, pressant une main sur l'endroit où elle avait été frappée par une épée. Sa main se retrouva couverte de la sorte de sang foncé qui indiquait qu'il ne suffirait pas de boucher la blessure avec de la soie enduite de miel.





    Thanos regarda fixement la blessure. “Il faut qu'on t'emmène à un guérisseur. Il faut qu'on trouve quelqu'un qui puisse t'aider.”





    Jeva entendit l'espoir qui résonnait dans ses paroles mais elle sentait aussi la vérité, qui s'écoulait d'elle à chaque goutte de sang qui tombait. La vie la quittait presque aussi vite que les derniers ennemis qui couraient sur les quais.





    “Je meurs”, dit Jeva.





    Pendant ce qui sembla être une éternité, Thanos ignora ses paroles et continua à appuyer sur la blessure comme s'il avait pu empêcher à mains nues la vie de fuir le corps de Jeva.





    “Je meurs, Thanos”, répéta-t-elle. Il valait mieux être honnête avec ces choses-là. C'était ce qu'on lui avait toujours appris, n'est-ce pas ? Donc, pourquoi cela lui semblait-il si dur, maintenant que c'était son esprit à elle qui semblait ne plus tenir au monde que par le plus mince des fils ?





    Alors, elle vit Thanos pleurer en la regardant. Il s'agenouilla et la serra contre lui. Maintenant, Jeva pouvait tout juste sentir son étreinte.





    “Promets-moi, Thanos”, dit-elle. “Promets-moi que mes compatriotes seront bien traités. Il en reste très peu maintenant et tout est en train de changer pour nous.”





    “Je le promets”, lui assura Thanos. Jeva savait qu'il tiendrait sa promesse. Thanos était un homme de parole. Jeva se demanda ce qui aurait été différent dans sa vie si elle ne l'avait pas rencontré.





    Elle aurait peut-être survécu mais, d'une façon ou d'une autre, cette distinction ne lui semblait pas valoir grand-chose. Elle ne regrettait pas ce qu'elle avait fait, malgré le résultat final. De toute façon, toutes les routes y menaient. La seule chose qui comptait, c'était ce qu'on réussissait à faire en cours de route.





    Jeva avait changé ses compatriotes jusqu'à les rendre méconnaissables, sauvé un prince et, espérait-elle, aidé à gagner une guerre. Comment en demander plus ? Elle rit à cette idée.





    “Qu'est-ce qu'il y a de si drôle ?” lui demanda Thanos.





    “J'ai réussi à ce que mon peuple ne soit plus l'esclave des morts et moi, je vais bientôt les rejoindre”, dit Jeva. C'était tellement ironique qu'elle rit à nouveau.





    “Peut-être devrais-je leur dire de t'écouter”, suggéra Thanos en souriant lui aussi.





    Ses paroles rendirent sa gravité à Jeva l'espace d'un instant. “Ne fais jamais ça. Il est hors de question qu'on leur permette d'avoir autant d'importance qu'avant. Cela ne doit pas arriver.”





    “Cela n'arrivera pas”, dit Thanos. Il souriait encore alors qu'il pleurait en même temps. Peut-être était-ce ce que la mort devrait être, de la tristesse, de la joie et d'autres choses mélangées ensemble.





    Il n'y en avait plus pour longtemps. Jeva sentait les ténèbres approcher des bords de sa vision. Elle entendit les murmures des morts et, cette fois-ci, ce n'était pas parce qu'ils avaient un message pour elle ou une tâche à lui confier. Parmi eux, une place attendait Jeva.





    Jeva espéra que ce serait une bonne place. Il ne lui restait qu'une chose à faire.





    “Thanos”, dit-elle, “il faut que tu me promettes une chose de plus.”





    “Une chose de plus ?” dit Thanos.





    “Quand tu m'as sauvé la vie, je t'ai été redevable de la mienne”, dit Jeva. “Maintenant, c'est toi qui m'es redevable de la tienne.”





    “Que veux-tu, Jeva ?” demanda Thanos. “Tu sais que tu n'as qu'à demander.”





    “Vis, Thanos. Arrête de lutter contre ton propre bonheur. Vis une bonne vie. Vis une vie intense. Si je te vois arriver trop vite de l'autre côté, je serai très fâchée.”





    En matière de dernières paroles, Jeva se dit que c'en étaient probablement de bonnes. Elle regarda le visage de Thanos jusqu'à ce qu'il se mettre à disparaître puis elle écarta les mains de la blessure qu'elle avait reçue.





    Les morts lui tendirent les bras et Jeva les rejoignit de bon gré.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-HUIT





    





    Effrayée, Ceres regardait fixement la bête qui se tenait au-dessus d'elle en se cabrant, prête à l'écraser complètement de ses griffes, plus grosse que la moitié des maisons qui l'entouraient. Le soleil se reflétait sur ses épines dorsales et son œil unique brûlait de malveillance. Avec la vitesse qu'une créature de cette taille n'aurait pas dû avoir, elle abattit violemment ses griffes vers elle.





    Ceres roula et, comme son corps s'efforçait de se soigner, ce mouvement suffit à la faire atrocement souffrir. Elle sentit l'appel d'air provoqué par les griffes qui la frôlaient, puis un impact aussi violent qu'un tremblement de terre fit gronder le sol à côté d'elle.





    Ceres se releva, rejetant sa douleur, rejetant la peur de cette bête pleine de mort. Il fallait qu'elle trouve un moyen de l'arrêter. Si elle n'y arrivait pas, qui le ferait ? Si elle n'y arrivait pas, alors, la bataille d'Haylon serait perdue quoi qu'il se produise d'autre.





    Cela dit, il fallait encore qu'elle comprenne comment pouvoir se battre contre une créature de cet acabit.





    Ceres esquiva un autre coup dont la violence fit s'effondrer un mur quand les griffes de la créature entrèrent en collision avec lui. Elle n'essaya pas de se saisir d'une arme et de répliquer parce qu'il n'existait aucune arme capable de lui faire du mal. Elle ne la frappa pas de ses pouvoirs parce qu'elle avait déjà compris que la bête pouvait absorber ce qu'elle lui envoyait et s'en nourrir comme un autre animal qui boirait de l'eau.





    Tout ce qu'elle pouvait faire à ce moment-là, c'était rester concentrée sur elle et espérer pouvoir l'empêcher de rejoindre le reste de la bataille tout en essayant de trouver une solution crédible. C'était bien assez suffisant. Cela signifiait qu'il fallait qu'elle essaie d'éviter ses coups et de bouger tout le temps tout en essayant d'échapper à cet unique œil maléfique. Ceres sauta par-dessus un coup latéral, esquiva une charge soudaine et courut le long d'une rangée d'auvents en essayant d'éloigner la bête.





    Un soldat coupa la route à la créature et la fixa d'un regard complètement incrédule. La bête le regarda fixement elle aussi, comme un chat aurait pu regarder une souris avant de se jeter sur elle. Le soldat poussa un cri de bataille et essaya de poignarder la bête mais sans effet. Les mâchoires de la créature se baissèrent, l'attrapèrent et le déchirèrent en morceaux pendant qu'il criait.





    Ceres voyait que la créature n'avalait rien de ce qu'elle mâchait. Elle avait plutôt l'impression que la bête aspirait la vie de l'homme avec sa douleur et sa peur et les entraînait dans la grande fosse vide qui semblait former son cœur. C'était une créature de mort et l'énergie de cette mort semblait lui donner plus de force.





    Cela donna une idée à Ceres. C'était une idée dangereuse et probablement stupide.





    Elle jeta du pouvoir dans la créature sans même se soucier de la forme qu'elle prenait. Elle jeta une force brute et massacrante dans la créature et sentit le moment où cette dernière se mit à l'absorber. Ceres continua à la remplir de force, laissant la malveillance de la bête l'attirer vers le bord de l'espace où elle stockait l'énergie qu'elle avait pris aux morts qu'elle avait causées. Ceres sentit qu'elle arrivait au bord d'un précipice. Si elle allait plus loin, sa propre force de vie risquait d'être entraînée avec le reste et perdue.





    Elle préféra se retirer.





    Elle tira comme un pêcheur qui voulait récupérer une prise. Elle tira avec ses pensées et ses pouvoirs, tira sur la force mortifère qu'elle sentait devant elle. Lentement, peinant sous l'effort, Ceres sortit la force de la créature.





    Cette dernière essaya de la récupérer mais Ceres s'accrocha à son pouvoir, sapant son énergie et la récupérant pour elle-même. Elle y sentit des restes de vies et se dit qu'elle devrait renvoyer ces restes à leur endroit d'origine, mais elle ne savait pas comment s'y prendre. Il y avait trop de force mortifère pour ne serait-ce qu'entreprendre la séparation.





    Revenant à elle-même, Ceres vit alors la bête avancer vers elle avec des mouvements saccadés qu'elle n'avait pas eus auparavant. Elle n'était pas aussi rapide qu'elle l'avait été, on pouvait maintenant l'éviter et Ceres y arriva tout en tirant encore sur ce fil de force noire.





    La créature se mit à s'effilocher devant ses yeux.





    Le processus commença par des zones de sa peau parchemineuse, qui tombèrent au sol en partant à la dérive comme des peaux mortes. Alors qu'elle avançait, la bête se transformait en squelette constitué d'os et d'épines dorsales. Alors, les os se mirent à s'effondrer, à tomber bruyamment sur les pavés. Certains des os les plus petits se transformèrent même en poussière.





    La dernière chose qui resta fut cet œil unique rempli de haine. Il regarda furieusement Ceres avec une irréductible détestation de toute forme de vie jusqu'à ce que, finalement, les derniers éclats de force en disparaissent.





    La chose mourut et Ceres resta où elle était, débordant d'un pouvoir qui était plus étranger à elle que tout ce qu'elle avait jamais ressenti. Le pouvoir des Anciens était une chose grande et terrifiante mais ce n'était pas ce néant, cette froideur. Ceres frissonnait en le retenant parce qu'il haïssait la vie encore plus que le pouvoir qu'elle avait gardé si longtemps en elle. Elle se sentait froide et, même sur cette île chaude, son haleine était comme une brume.





    Elle ne pourrait pas retenir ce pouvoir longtemps. Bien qu'elle ait la force des Anciens, Ceres ne pouvait espérer retenir ce pouvoir plus que quelques minutes. Elle sentait déjà qu'il essayait de la ronger, que sa force brute menaçait de la briser. C'était une force conçue pour tuer les Anciens. C'était un concentré de mort pure et Ceres ne pouvait pas l'arrêter. Elle ne pouvait pas non plus le relâcher ou il tuerait tous ceux qu'il trouverait.





    Cependant, il y avait un seul endroit où cette énergie noire pourrait être une bonne chose.





    Ceres concentra l'énergie qu'elle avait volée en une boule. Elle la tint l'espace d'un instant comme un enfant aurait pu tenir une pierre avant de l'envoyer faire des ricochets sur l'eau. Utilisant son propre pouvoir pour s'assurer qu'elle suive la trajectoire désirée, elle la jeta au cœur même de la flotte de Felldust. L'énergie noire se répandit en formant des ondulations et Ceres fut heureuse de l'avoir jetée loin de l'île parce qu'elle tuait tous les hommes qu'elle touchait.





    Il n'y eut rien de spectaculaire. Les navires ne furent pas brisés, la chair ne fut pas brûlée. Ce fut bien plus terrifiant que ça. Les hommes se tenaient debout, donnant des ordres ou tirant des flèches, puis ils tombaient, dépouillés de leur vie comme s'ils n'avaient jamais existé. Un prêtre de la mort qui se tenait à la proue d'un des bateaux s'immobilisa au milieu d'une exhortation adressée à ses dieux et tomba en arrière, mort. Deux équipages qui se battaient à mort s'effondrèrent et le silence effaça le choc des lames.





    C'était un pouvoir terrible et Ceres ne pouvait pas le contrôler. Les rameurs enchaînés mouraient en même temps que les plus maléfiques de leurs ravisseurs. De petites unités d'abordage d'Haylon mouraient en même temps que l'équipage des navires qu'ils attaquaient. Heureusement, ils étaient peu nombreux, parce que Ceres ne pouvait ni arrêter ce pouvoir ni espérer protéger la population qui se trouvait là-bas. Tout ce qu'elle avait pu faire, c'était jeter le pouvoir là où il frapperait les envahisseurs au lieu d'attendre qu'il jaillisse d'elle pour se répandre sur l'île.





    Des navires s'échouèrent quand leurs timoniers et leurs rameurs moururent. Une galère fila droit sur les rochers de l'île et s'y brisa avec un craquement. D'autres vaisseaux dérivèrent sans but; à présent, c'étaient des navires fantômes dans tous les sens du terme. Au bout de quelques battements de cœur, le silence de la tombe régna sur l'eau.





    Ceres resta immobile plusieurs secondes en priant silencieusement pour les morts. Elle avait l'impression qu'elle leur devait au moins ça. Cela dit, elle devait plus aux vivants et, au-dessous, elle entendait encore les sons de la bataille qui se poursuivait dans la ville et sur les plages du pourtour. Elle chargea, prit une épée où elle était tombée et se replongea dans la bataille.





    Les défenseurs se rallièrent alors à Ceres, qui désigna la masse des ennemis restants.





    “Chargez !” ordonna-t-elle. Les hommes l'accompagnèrent, foncèrent dans leurs ennemis, les abattirent, les affrontèrent et les tuèrent. Même si cela ressemblait à la continuation des mille autres petites batailles qui avaient eu lieu sur l'île, Ceres sentait que celle-ci était différente. Ce n'était pas une armada entière de nouveaux ennemis qui les attendaient. La cité grouillait encore d'ennemis mais leur flotte avait disparu et leurs leaders avaient été vaincus.





    Avant, les défenseurs avaient mené une bataille désespérée pour survivre. Ils avaient seulement essayé de repousser le moment de la victoire ennemie aussi longtemps que possible. Maintenant, ils semblaient avoir l'avantage. Ils allaient y arriver.





    “Foncez !” cria Ceres aux hommes qui l'entouraient. “Saisissez la victoire !”





    Ils répondirent en rugissant et attaquèrent.





    




  





  
    CHAPITRE VINGT-NEUF





    





    Personne ne reconnut Athena quand elle remonta vers le château. Il fut un temps, ç'aurait été impensable. Même aujourd'hui, cela froissait un peu sa fierté. Pourtant, elle n'était plus la femme qu'elle avait été en tant que reine de l'Empire. A présent, elle était endurcie, une arme avec un seul objectif.





    La vengeance.





    Stephania lui avait pris son Empire. Elle avait pris le château et chassé Athena, qui avait dû s'enfuir et échapper aux envahisseurs. Elle paierait pour ça et elle le ferait avec sa vie.





    Autour d'elle, les forces armées des trois Pierres de Felldust combattaient, engagées dans des batailles perpétuelles et des embuscades soudaines. Elles se massacraient les unes les autres et pillaient tout ce qu'elles voulaient. Déjà, alors qu'elles s'occupaient à s'entretuer, la moitié de Delos semblait être en feu. Athena continua d'avancer en évitant le mieux possible la violence. Qu'elles s'entretuent. Sa bataille à elle se trouvait ailleurs.





    Athena n'eut pas besoin de trouver de porte secrète pour entrer dans son ex-demeure. En fait, elle ne fit qu'approcher une des portes latérales avec un air convenablement furtif et tambourina dessus jusqu'à ce que des gardes l'ouvrent.





    “J'ai des messages pour Lady Stephania”, marmonna-t-elle en gardant la tête baissée.





    C'était un moment dangereux. Si l'un d'eux reconnaissait son ex-reine, alors, Athena aurait toutes les chances de mourir.





    “Tu as de la chance”, dit un garde. “Tu vas les confier à ses servantes comme tous les autres.”





    Athena fit ce qu'elle espéra être une révérence acceptable et se glissa à l'intérieur. Maintenant, elle craignait que les gardes n'essaient de l'accompagner mais ils étaient occupés à contempler le chaos qui régnait dans le reste de la ville. Athena ne leur en voulait pas. Au dehors, Delos tombait en morceaux, devenait un endroit déserté où ne vivaient plus que les pillards et les plus pauvres.





    Le château ne valait guère mieux. Athena vit quelques gardes portant les vieilles couleurs de l'Empire et reconnut des ex-nobles et des servantes de Stephania. Athena vit qu'ils étaient nombreux à être encore enchaînés comme des esclaves alors que, sous l'Empire, ils avaient porté de riches soieries. Cette situation lui offrait des possibilités mais, avant cela, Athena avait au moins une chose à faire.





    Se déplaçant furtivement dans le château, Athena utilisa autant les passages oubliés que les plus connus. Elle se rendit d'abord aux appartements royaux, où elle ne trouva aucune trace de Stephania. Cependant, elle y vit la vieille couronne de l'Empire, qui avait été mise de côté par les envahisseurs comme si elle n'était qu'une babiole sans valeur. C'était probablement Irrien puis Ulren qui l'avaient sauvée du pillage pour pouvoir la garder pour eux-mêmes. Athena la souleva, se la mit sur la tête puis inspecta les appartements.





    Il y avait tant de souvenirs en ce lieu. Il y avait des souvenirs de son mari et de son enfant. Il y avait des souvenirs de disputes, de conflits politiques … mais aussi des moments de joie et rien qu'y penser la faisait souffrir.





    Ensuite, elle descendit à la salle du trône et le bâtiment vide sembla à nouveau faire écho autour d'elle. Athena s'assit sur le trône mais ne ressentit pas la satisfaction à laquelle elle s’était attendue. Ce geste ne lui donnait pas la sensation de reprendre ce qui lui appartenait mais plutôt de subir une autre perte.





    C'était une perte pour laquelle Stephania paierait avec tous les autres.





    Ensuite, Athena descendit aux cachots. Il y avait encore des gardes à cet endroit mais pas autant qu'il aurait dû y en avoir, juste deux qui avaient trouvé des capuchons de tortionnaire quelque part et qui semblaient s'amuser du pouvoir qu'ils détenaient sur les prisonniers locaux.





    Athena ne se fatigua pas à faire dans la subtilité. Elle n'en avait plus le temps et, avec la couronne encore perchée sur sa tête, il y avait peu de chances que cela réussisse. Elle avança simplement vers eux un poignard en main, attendant sa chance.





    “Que se passe-t-il ?” demanda le plus proche des deux. Soudain, il se figea en voyant Athena. “Attends, tu es —”





    Athena lui coupa la gorge avant qu'il ne puisse finir sa déduction puis se tourna vers l'autre homme. Il était grand et fort mais son premier instinct fut d'attraper Athena et cela n'empêcha nullement cette dernière de le frapper de son couteau. Elle le laissa tomber puis prit ses clés.





    Il y avait moins de gens dans les cellules qu'il n'y en aurait eu autrefois mais il y en avait encore bien assez pour ce que voulait Athena. C'étaient des hommes et des femmes qui avaient visiblement été maltraités par les voyous qui sévissaient à l'extérieur du château. Athena ouvrit les portes une par une et les laissa sortir. Quand ils se furent regroupés, elle prit la parole.





    “Stephania vous a enfermés ici”, dit-elle. “Stephania vous a fait torturer et battre, humilier et préparer à l'exécution. Elle m'a jetée à la rue, moi, pour que j'y meure. Elle m'a pris ma cité. Elle m'a pris ma vie. Cela dit, elle a fait une erreur. Elle a envoyé la plus grande partie de ses alliés se battre pour rien. Quant à ceux qui restent … eh bien, nous allons pouvoir nous occuper d'eux.”





    Un des prisonniers cligna des yeux dans la lumière. Visiblement, il ne comprenait pas. “Que voulez-vous ? En quoi cela nous concerne-t-il ? J'étais juste un homme ordinaire. Je n'étais personne.”





    “Jusqu'au jour où elle vous a emprisonné”, dit Athena. “Maintenant, vous comptez. Cela dit, vous pouvez partir, renoncer à votre chance de vous venger … ou vous pouvez me suivre.”





    Évidemment, ils la suivirent. Athena avait passé assez de temps parmi les brisés et les dépossédés pour savoir comment il fallait leur parler. Ils sortirent des cachots, prirent des armes aux gardes morts et, la première fois qu'ils croisèrent une des servantes de Stephania, ils eurent l'air calme, prêts à lui foncer dessus et à la tailler en pièces.





    Au lieu de cela, Athena avança vers la servante. “Comment t'appelles-tu, ma chère ?”





    “Mia, ma … votre majesté.”





    “Donc, tu sais qui je suis ?”





    La femme hocha la tête.





    “Et tu sers Stephania ? Tu étais une de ses espionnes, de ses tueuses, de ses confidentes ?”





    Une fois de plus, la femme hocha la tête.





    “Tu étais également noble”, dit Athena et, cette fois-ci, ce n'était pas une question, “ou presque. Pourtant, maintenant … à cause d'elle, tu as fini enchaînée. Tu es devenue le jouet des guerriers de Felldust et tu portes encore ces chaînes. Stephania ne te les enlèvera jamais.”





    “Et vous ?” répliqua la femme.





    Athena secoua la tête. “Tu vas te les enlever toi-même. Rejoins-nous, aide-nous à faire le travail. Ne veux-tu pas te venger de tout ce qu'elle t'a forcée à endurer ?”





    Mia resta immobile l'espace d'un instant, visiblement intéressée par la proposition. Athena ne fut pas du tout surprise quand la jeune femme alla se ranger avec les autres. Ils continuèrent leur avancée. Ils trouvèrent une autre noble de Stephania, puis encore une autre.





    C'était ce que Stephania lui avait fait: elle avait dévoyé ses serviteurs. Toutefois, cela ne pouvait se faire que si on leur donnait quelque chose de mieux. Stephania ne leur avait donné que l'esclavage. Fallait-il s'étonner qu'ils viennent un par un grossir les rangs d'Athena ?





    Un petit nombre s'y refusa. Ses fidèles les tuèrent sans pitié mais ils étaient si rares qu'ils comptaient pour presque rien. Les gens auxquels Stephania avait fait du mal rejoignaient Athena un par un, grossissant les rangs de ses fidèles jusqu'à ce que ces derniers remplissent les étages les plus bas du château.





    “Aux portes”, ordonna Athena et ils l'y suivirent même s'ils ne comprenaient pas pourquoi. Les gardes qui surveillaient les portes jetèrent leurs armes en voyant tant de gens arriver vers eux et se retrouvèrent rapidement mis à l'écart, absorbés dans la masse foisonnante des mécontents.





    Athena ouvrit brusquement les portes. Son peuple l'attendait.





    Ils arrivèrent malgré la violence qui régnait en ville, ou peut-être à cause d'elle puisqu'ils n'avaient nulle part ailleurs où aller. Il y avait ceux qui étaient loyaux au vieil Empire et ceux qui voulaient seulement ne plus être enchaînés. Plusieurs d'entre eux étaient déjà couverts de sang comme s'ils avaient tué leur maître en venant.





    Athena se tint devant eux comme la reine qu'elle avait été autrefois mais ne pourrait jamais vraiment redevenir. Elle écarta les mains en signe d'accueil et les invita à entrer dans un endroit où elle les aurait autrefois empêchés d'entrer quel qu'en soit le prix.





    “Mes amis. Vous me connaissez. Vous savez qui j'étais mais vous savez aussi ce que j'ai souffert, comme vous. Vous savez que j'ai autant de raisons que vous de haïr les envahisseurs, de haïr la femme qui en a épousé un. Certains d'entre vous ont peut-être des raisons de me haïr, moi aussi. Gardez-les pour plus tard. Aujourd'hui, c'est Stephania qui nous intéresse. Je compte m'en débarrasser une fois pour toutes. Êtes-vous avec moi ?”





    Ils lui crièrent leur soutien et Athena se laissa emporter par leur élan quand ils pénétrèrent dans le château.





    Stephania ne savait pas ce qui l'attendait.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE





    





    Telum regagna à pied la côte de Haylon et commença à tuer sans attendre. Cela lui semblait naturel de le faire. Il plongea son épée dans la poitrine d'un homme, contourna l'extrémité d'une arme d'hast et écrasa le crâne à un autre homme d'un coup de pied.





    Il était au bon endroit, comme le lui indiquaient la bataille et le flux d'énergie mortifère qui s'était répandu sur l'eau quand Telum avait dirigé son bateau vers la côte. Il en avait senti l'extrémité, avait attrapé un peu de son pouvoir et l'avait absorbé comme il l'avait fait avec la vie de Daskalos.





    Maintenant, il se frayait un chemin à travers la bataille et avançait le long du port. Il tuait tous ceux qui approchaient, indépendamment des couleurs qu'ils portaient sur leur armure. C'était simple : comme Telum n'avait aucun camp, il tuait tous ceux que le monde envoyait vers lui.





    Il avançait avec prestance le long des lignes de soldats. Son armure le protégeait des quelques coups qui étaient assez rapides pour l'atteindre. On aurait dit que son épée touchait à peine la chair de ses ennemis et que cette chair cédait à son tranchant extrême. Autour de lui, les hommes tombaient et mouraient par dizaines.





    Maintenant qu'il avait avalé la vie du sorcier, Telum avait plus de pouvoirs qu'avant. Il fit un signe et une dizaine d'hommes regardèrent fixement vers l'avant, voyant des choses imaginaires qui n'avaient de sens que pour leur esprit faible. Ils se jetèrent brusquement en avant, tous ensemble, et s'attaquèrent à des opposants imaginaires ou se massacrèrent les uns les autres. Telum passa devant eux pendant qu'ils le faisaient et en tua un presque par caprice.





    Cela dit, sa progression n'avait rien de capricieux. Maintenant qu'il était proche de son but, la pulsion meurtrière que Daskalos lui avait insufflée vibrait en lui et le poussait en avant. Telum détestait cette sensation. C'était comme si on le faisait avancer en tirant sur un anneau nasal alors qu'il n'était pas un taureau que l’on emmenait au sacrifice.





    Pour l'instant, il se défoulait sur les hommes et les femmes qui étaient près de lui. Il frappa un homme tellement fort qu'il lui brisa son armure, se saisit d'un couteau et le lança dans la gorge d'une femme avec une précision irréprochable. Il réfléchit un moment, imbibant le frisson de la violence, puis bondit par-dessus la tête d'un attaquant et le libéra de son corps d'un coup d'épée.





    Telum pleurait presque de joie en pensant à la liberté qu'il offrait à ceux qui l'entouraient, en leur faisant un cadeau qu'il ne pouvait espérer recevoir. Il para quand trois hommes l'encerclèrent, le piégeant entre deux maisons. Telum les ignora mais frappa le mur, qui s'effondra en une pluie de gravats qui les engloutit presque.





    Une fois de plus, il envia la liberté de ceux qui mouraient.





    Un pot d'huile enflammée atterrit près de lui et l'explosion de ses tessons fut presque belle dans l'espace ralenti que Telum occupait quand il combattait. Il baissa la tête, laissant son armure le protéger. Il ne savait même pas si l'attaque avait été dirigée contre lui ou si le pot avait seulement été lancé dans la direction de ses assaillants. Cela n'avait aucune importance. Quand un autre pot arriva, Telum l'attrapa facilement puis le relança dans la direction d'où il était venu et vit une catapulte s'enflammer au loin.





    Telum avançait comme une flèche tirée vers sa cible. Maintenant, il ne se souciait plus de s'arrêter pour achever ceux qu'il combattait, ni de savoir s'ils avaient même le temps de le voir arriver avant de mourir. Cela dit, même cette image ne lui plaisait pas. Une flèche n'était qu'un outil, une chose tirée par un arc, pas la main qui visait la cible.





    S'il l'avait pu, Telum se serait arrêté sur place et aurait refusé de continuer. Il essaya même de le faire. Il bondit sur un toit et se força à rester immobile alors même que le besoin de bouger et de tuer montait en lui comme une étincelle qui se transformait en flamme. C'était une flamme qui lui consumait l'esprit et il hurla par défi en essayant de la maîtriser.





    Cela dit, c'était sans espoir. Il avait la force de briser les os et de repousser les illusions mais c'était entièrement autre chose d'essayer de résister aux instructions de Daskalos. Le sorcier les avait répétées autant que possible. Il les avait même inscrites dans le nom même de Telum. Il l'avait créé pour qu'il soit une arme et l'avait lié à un objectif unique.





    Même Telum ne pouvait combattre l'essence de ce qu'il était.





    Il vit au-dessous de lui l'homme qu'il était censé tuer. Il tenait dans ses bras une femme qui mourait. Cela semblait être une drôle de chose à faire, sauf s'il essayait d'absorber sa force vitale et, d'une façon ou d'une autre, Telum soupçonnait qu'il n'essayait pas de le faire. Chose encore plus étrange, l'homme semblait être en train de pleurer parce que la femme était morte. Pourquoi ressentir de la tristesse parce que quelqu'un d'autre était mort ? C'était absurde.





    Cela dit, il faudrait qu'il y réfléchisse parce que, maintenant, Telum voyait que c'était l'homme qu'il était censé tuer. Il allait pouvoir mettre fin à ce besoin brûlant et désespéré qui lui consumait l'esprit. Plus que ça, il allait pouvoir trouver la fille dont il sentait flamber le pouvoir partout dans cette bataille et s'arroger ce pouvoir. S'il envisageait les choses comme ça, il savait sans le moindre doute ce qu'il allait faire maintenant.





    Il se laissa tomber du toit.





    Telum atterrit légèrement et avança discrètement jusqu'à l'endroit où son ennemi était encore agenouillé. Il vit Thanos se lever et s'appuyer sur une épée pour s'équilibrer. Une fois de plus, Telum sentit son esprit consumé par tous les moyens par lesquels il pourrait tuer cet homme. Il pourrait ramasser un couteau et le lancer ou alors semer la confusion dans l'esprit de ceux qui l'entouraient et leur faire croire que sa cible était un monstre qu'il fallait tuer. Cependant, au milieu de toutes ces considérations, il pensa à autre chose.





    Il connaissait cet homme. Il savait qui il était.





    Telum avança lentement et d'un pas raide sans remettre l'épée au fourreau. A présent, il n'avait plus besoin de se battre pour aller rejoindre cet ennemi. Il pouvait simplement marcher. Comme si la présence de Telum attirait son attention, Thanos leva les yeux à son approche et Telum le vit froncer les sourcils, perplexe.





    Que signifiait cette perplexité ? Est-ce que Thanos réagissait seulement parce qu'il voyait un homme armé approcher avec un but évident, ou était-ce plus que ça ? Y avait-il une trace de reconnaissance dans son regard ? La même sorte de reconnaissance que celle qui brûlait en Telum, imposée par la contrainte du sorcier contre laquelle Telum luttait?





    Des souvenirs vinrent à Telum, des choses qu'il ne pouvait pas avoir vues. Il vit sa mère, abandonnée près de ces quais, presque au même endroit. Il vit la mort d'un roi. Il vit Thanos fuir pendant que sa mère criait pour appeler à l'aide.





    Telum avait appris à faire la différence entre la réalité et les illusions du sorcier et il savait que ces images-là étaient vraies, des choses cachées au plus profond de son être, même si c'était Daskalos qui les y avait mises.





    “Qui es-tu ?” demanda Thanos. Il se leva, tendant une main comme s'il pouvait ordonner à Telum de s'arrêter. “Dis-moi qui tu es !”





    Telum se retourna lentement vers Thanos, tirant l'épée que Daskalos lui avait donnée. Une lueur d'énergie sema la confusion parmi les hommes qui l'entouraient et les empêcha d'intervenir. Telum sourit comme le visage de la mort elle-même.





    “Bonjour, Père”, dit-il avant de bondir en avant pour passer à l'attaque.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-ET-UN





    





    Stephania se tenait à son balcon et regardait la destruction de Delos sans regret. Elle regardait les flammes qui brûlaient au-dessous, l'effondrement des murs et les gens qui mouraient dans les rues sans afficher ne serait-ce qu'un soupçon d'émotion. Quelque part au-dessous d'elle, un des hommes d'Ulren hurla en mourant, tué par ses ennemis.





    Stephania l'ignora, ou alors elle l'apprécia. Il y avait peu, cette cité avait été sous le contrôle d'un envahisseur. Avant cela, l'Empire était un endroit figé où il n'y avait presque aucune chance d'obtenir un vrai pouvoir.





    Stephania avait entendu parler de plantes des Terres du Sud qui utilisaient les feux de forêt pour répandre leurs graines et qui ne germaient que lorsque les flammes éliminaient tout ce qui se trouvait sur leur passage. A ce moment-là, Stephania se sentait comme une de ces graines et les feux d'au-dessous ne faisaient que débarrasser le monde de toutes les choses qui risquaient de contrarier sa croissance.





    Au-dessous, la destruction atteignait son maximum. Ce n'étaient pas simplement les flammes ou la violence des différentes factions de Felldust qui s'entretuaient ou la démolition délibérée des bâtiments par les pillards. Stephania voyait des gens partir car même les plus désespérés abandonnaient maintenant la ville.





    Parfait. La ville se porterait mieux sans cette sorte de personnes.





    Avec le temps, elle rebâtirait Delos et elle le ferait à sa façon. Elle transformerait une cité qui avait été vénale et cruelle, sale et mal organisée en quelque chose de glorieux. Les gens qui mériteraient d'habiter dans sa nouvelle cité la considéreraient comme une utopie, la perle du monde. Elle irait jusqu'à la renommer, effacerait les traces du passé en créant quelque chose de mieux.





    Stephania claqua des doigts à sa servante la plus proche. “Ordonne aux gardes de s'assurer que les portes sont sécurisées”, dit-elle. “Maintenant que la violence s'est retournée contre eux, je suis sûre que certains des hommes d'Ulren vont essayer d'entrer.”





    Elle se tourna vers ses autres servantes. Certaines étaient d'ex-nobles, d'autres d'ex-servantes et d'autres juste des domestiques qui avaient montré leur utilité. A ce moment-là, peu importait ce qu'elles avaient été. Maintenant, elles étaient toutes les rouages de son grand plan. Elle leur laissait leurs chaînes d'esclave pour le leur rappeler. Quand elles rempliraient leur fonction, quand elles lui obéiraient autant par amour que par peur, elles pourraient récupérer leur liberté.





    “Toi”, dit-elle en pointant du doigt. “Je veux un inventaire exact de ce qui reste dans le château. Les réserves de nourriture sont ce qu'il y a de plus important pour l'instant mais il nous faudra aussi de l'argent pour plus tard.” Elle pointa à nouveau du doigt. “Toi, envoie des messages aux confins de l'Empire et dis-leur que la Reine Stephania est de retour et qu'elle les a libérés du joug de l'envahisseur.” Cela manquait de subtilité mais il n'y avait pas de temps pour ça. Les gens se souvenaient des histoires que l'on racontait le plus fort, pas de celles qui étaient vraies.





    Elle continua à donner des ordres concernant la reconstruction de ses réseaux d'espions et le rationnement de leurs stocks jusqu'à ce que les derniers envahisseurs aient quitté la ville. Il faudrait qu'ils embauchent des mercenaires pour protéger la ville contre les nouvelles menaces mais, même si les forces de la Première Pierre revenaient, elles seraient plus fragmentées sans leur chef.





    Stephania pourrait peut-être même les faire siennes.





    Elle sourit à cette idée tout en continuant de donner des ordres. Un par un, les gens qui l'entouraient partaient accomplir les missions que Stephania leur avait confiées et elle aimait aussi ça. Le monde fonctionnait beaucoup mieux quand les gens faisaient ce qu'elle leur ordonnait. Bientôt, les gens s'en rendraient compte et l'Empire serait un lieu plus fort et plus stable pour cette raison.





    “Et que quelqu'un me trouve un architecte !” cria Stephania quand sa dernière servante partit à la hâte. “Je veux que l'on commence tout de suite à dessiner des plans pour reconstruire la ville !”





    Elle resta là, dans le silence de la pièce vide, appréciant à nouveau la purification de la ville qui se déroulait au-dessous. Elle la rendrait plus belle qu'elle n'avait jamais été mais, pour cela, il faudrait d'abord qu'elle soit entièrement rasée. Quand Stephania était seule, le silence avait une autre qualité et Stephania se surpris à constater qu'elle l'aimait. Elle ne pouvait se souvenir de la dernière fois où elle avait eu l'occasion de se retrouver vraiment seule.





    Ce fut peut-être pour cela que la colère monta si vite en elle quand elle entendit la porte s'ouvrir sans même que le nouveau venu prenne la peine de frapper pour annoncer sa présence. Si ce n'était pas l'architecte qu'elle voulait …





    Stephania se figea quand elle vit Athena se tenir là, ravissante dans une robe qui semblait avoir été mise de côté pour cette occasion précise et portant une couronne que Stephania reconnut.





    “Vous!” dit Stephania. “Enlevez tout de suite ça !”





    “Enlever ce qui m'a toujours appartenu ?” répliqua Athena. Pourtant, elle souleva la couronne et la posa. “Surprise de me voir, Stephania ?”





    Stephania mit la main à sa ceinture pour vérifier qu'elle avait encore ses couteaux et ses poisons. Athena allait mourir pour cette offense, et lentement.





    “Je suis juste surprise que vous ayez eu la bêtise de revenir ici”, dit Stephania. “Je vous avais dit ce qui arriverait si vous reveniez.”





    Elle vit Athena hocher la tête.





    “Oui”, dit l'ex-reine. “Vous avez dit que vous me feriez mettre à mort. Dans ce cas, allez-y, Stephania. Appelez vos gardes. En entrant, j'ai vu que vous aviez déjà commencé à envoyer des gens à vos tortionnaires.”





    “Comme si vous ne l'aviez jamais fait!” répliqua Stephania. Comment Athena osait-elle s'exprimer sur ce sujet ? Elle? “Je n'ai fait que ce qui était nécessaire.”





    “Nous avons toutes les deux fait ce que nous pensions être nécessaire”, dit Athena. Stephania la vit désigner la ville. “Et voilà le résultat. Une cité en ruines. Un monde où il ne subsiste que la douleur.”





    Avant la fin de la guerre, il y aurait énormément de douleur pour l'ex-reine de l'Empire. Stephania ferait ce qu'il faudrait pour ça.





    “Alors, c'est tout ?” demanda Stephania. “Êtes-vous venue ici pour être la voix de ma conscience ?”





    Elle vit l'ex-reine secouer la tête.





    “Non, Stephania. Je suis venue ici pour être la voix de votre mort, qui vous appelle.”





    Stephania n'allait pas tolérer ça.





    “Gardes !” appela-t-elle. “Gardes !”





    Elle leur ordonnerait de traîner Athena jusqu'à une salle de torture. Elle la ferait dépecer. Elle forcerait cette vieille sorcière à la supplier de la tuer. Dans les secondes qui suivirent, Stephania imagina toutes les choses qu'elle ferait à Athena avant de finalement lui permettre de tomber progressivement dans l'oubli.





    Pourtant, le temps passait et Athena souriait encore. Stephania commença à sentir un soupçon d'inquiétude ronger son assurance.





    “Vous attendez quelque chose ?” demanda Athena.





    Stephania savait qu'il devait y avoir une ruse quelque part. “Qu'avez-vous fait ?”





    “Ce que vous m'avez fait. Je vous ai pris votre pouvoir.”





    Non, c'était impossible. Athena ne savait pas assez bien manipuler les gens pour se les mettre de son côté. Elle n'avait rien. Elle n'était rien.





    “Vous n'avez rien à leur offrir”, dit Stephania.





    Athena ne fit que sourire encore plus. “Je peux leur offrir votre mort.”





    “Vous d'abord”, dit Stephania en tirant un poignard.





    Cependant, Athena allait déjà vers la porte et, quand elle l'ouvrit, des gens se mirent à entrer à toute vitesse. Il y en avait plus que Stephania aurait pu croire, des hommes et des femmes, certains qu'elle reconnut et d'autres qu'il lui sembla ne jamais avoir vus.





    Ils se saisirent d'elle et Stephania frappa aveuglément avec son poignard. Elle sentit des mains sur elle et elle se contorsionna, se libérant dans une pure explosion de terreur. Si elle s'immobilisait ne serait-ce que l'espace d'un instant, ils la tailleraient en pièces, la désarticuleraient. Elle en était certaine et cette certitude l'effrayait.





    “Attendez !” insista-t-elle. “Je peux améliorer votre situation ! L'Empire … vous ne voyez pas ce qu'il pourrait être ?”





    Ils la plaquèrent au sol. Maintenant, certains d'entre eux la frappaient. De plusieurs façons, la grande quantité de gens protégeait un peu Stephania parce qu'ils se gênaient les uns les autres. En même temps, l'affreuse pression qu'exerçaient tant de gens serrés dans si peu d'espace l'écrasait.





    Stephania frappa de nouveau avec son poignard mais cela semblait ne faire aucune différence. On lui fit tomber son arme de la main et une botte la frappa quand elle essaya de ramper. Elle tendit à nouveau la main vers sa ceinture, y prit ce qu'elle put et le jeta.





    Une fumée âcre s'éleva avec un éclair et certains de ses agresseurs reculèrent en titubant. Stephania saisit sa chance parce qu'elle savait que, si elle ne le faisait pas, elle n'en aurait pas d'autre. Elle se força à se relever et courut vers l'endroit où elle savait qu'il y avait un passage secret.





    Des mains essayaient encore de l'attraper mais, maintenant, elles ne savaient pas ce qu'elles essayaient d'attraper. Stephania repoussa ceux qui voulaient l'assassiner et s'arracha à leur emprise sans hésiter à déchirer sa robe. A ce stade, c'était un détail pour elle. La seule chose qui comptait, c'était de s'enfuir.





    Elle atteignit l'endroit où se trouvait la porte et l'ouvrit d'un coup. Elle la claqua derrière elle et la verrouilla en espérant que le verrou suffirait à retenir assez longtemps ceux qui la suivaient. Toutefois, Stephania savait qu'il ne tiendrait pas éternellement.





    Elle avait eu tant de rêves pour l'Empire, tant d'espoirs. Elle avait pensé qu'elle pourrait le rendre plus grand qu'il n'avait été. Elle avait pensé qu'elle pourrait le rendre beau. Au lieu de connaître cette joie, elle avait été trahie par les ingrats qui l'entouraient. Stephania ne l'oublierait pas.





    Cela dit, pour l'instant, il fallait seulement qu'elle survive. Stephania courut comme elle avait si souvent couru : aveuglément, sans aucune idée de ce qu'elle ferait par la suite.





    Stephania courut aveuglément dans la quasi-obscurité des tunnels en essayant de trouver un endroit où elle serait en sécurité, en essayant de trouver la sortie. A ce moment-là, aucune autre considération n'avait une telle d'importance. Il fallait qu'elle sorte du château, de Delos, peut-être même de l'Empire. Il y avait tant de gens qui la poursuivaient qu'elle avait du mal à imaginer un endroit où elle serait susceptible d'être en sécurité.





    A ce moment-là, le plus difficile semblait être de sortir du château. Stephania connaissait les tunnels et les passages de la ville aussi bien que quiconque d'autre mais ses connaissances dataient d'avant l'époque où elle, Irrien et qui savait qui d'autre avaient commencé à bloquer les tunnels pour empêcher les attaques. A plusieurs reprises, Stephania trouva les passages bloqués par des gravats parce que des toits effondrés rendaient toute traversée impossible.





    Stephania emprunta un autre passage secondaire, descendant de plus en plus bas dans la pénombre des tunnels pour essayer de contourner les obstructions. Cependant, elle avançait constamment, cherchant la surface avec le même acharnement qu'un fleuve souterrain.





    Elle finirait par trouver la sortie et, à ce moment-là, elle trouverait le moyen de tout reprendre à zéro. N'y arrivait-elle pas toujours ? Peut-être irait-elle dans un nouveau pays pour s'y constituer une force. Elle n'avait jamais été dans les Terres du Sud ou dans les Royaumes des Vallées des Morts mais, aussi loin que soient ces pays, elle soupçonnait que les gens seraient en grande partie les mêmes où que ce soit.





    Elle trouverait un moyen de tirer profit de son étrangeté en ces lieux. Elle trouverait des hommes ou des femmes qui accordaient aux personnes belles plus d'influence qu'ils ne le devraient et elle récolterait des secrets jusqu'à ce qu'elle puisse arriver au pouvoir par négociation. Peut-être se trouverait-elle un autre mari, même si elle comptait s’assurer que le prochain la traite mieux que les deux premiers. Finalement, elle pourrait même revenir, même si cela ne pourrait être que dans fort longtemps.





    Peut-être trouverait-elle aussi son fils. C'est ce qu'elle voulait le plus.





    Finalement, elle s'arrêta.





    Devant elle, la lumière du jour brillait.





    Elle avait réussi.





    Elle était libre.





    





    ***





    





    Stephania se glissa dans le petit vaisseau abandonné, leva la voile et le poussa du rivage, le cœur battant fort dans la poitrine, priant pour ne pas être détectée.





    D'une façon ou d'une autre, elle avait réussi à atteindre les quais en profitant du chaos pour passer inaperçue.





    Ensuite, quand elle poussa le bateau vers le large, elle attrapa un vent fort et regarda avec gratitude le petit bateau traverser rapidement le port encombré. Il était assez petit pour que personne ne le remarque.





    Elle avait temps de réfléchir et, maintenant, elle savait exactement où elle allait.





    Daskalos.





    Son fils.





    Il fallait qu'elle le sauve.





    Il fallait aussi qu'elle se venge de ce magicien.





    Elle venait tout juste d'avoir cette idée quand un courant soudain l'emporta vers le large et lui fit prendre la direction qu'elle recherchait.





    Elle s'émerveilla de sa chance. Bientôt, elle eut quitté le port et se retrouva en mer, libre.





    Le courant accéléra encore.





    C'était surnaturel. Son bateau allait plus vite qu'il n'aurait semblé possible. A une telle vitesse, le voyage qui lui avait autrefois pris des semaines ne nécessiterait qu'une journée, sinon moins.





    Bientôt, elle se rendit compte que cela ne pouvait être que de la magie. Quelque chose l'emmenait vers l'île.





    Elle fit un grand sourire.





    Son fils.





    Il l'attirait vers lui, l'aidait à venir le sauver.





    Mon fils, pensa-t-elle. Attends-moi. J'arrive.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-DEUX





    





    Thanos combattait cet homme qui affirmait être son fils et, plus Thanos le regardait, plus il voyait la ressemblance. Il était difficile de prendre le temps de le regarder, compte tenu de la pluie de coups qu'il envoyait, mais Thanos retrouvait Stephania dans chaque ligne de son visage et, quant à son ossature, c'était celle que Thanos voyait à chaque fois qu'il se regardait dans un miroir.





    Pourtant, c'était absurde. Son enfant ne pouvait avoir que quelques semaines et ne devrait certainement pas être capable de manier une épée avec une vitesse et une compétence qui forçaient Thanos à céder du terrain à chaque pas.





    “Je sais ce que tu penses”, dit Telum en frappant si vite que Thanos para tout juste. “Tu penses que je suis trop vieux pour être ton fils. T'imagines-tu qu'un sorcier ne saurait pas modeler le temps ? Qu'il ne saurait pas transformer un garçon en homme ? En arme ?”





    Dans le ton de sa voix, Thanos entendait qu'il disait la vérité. Plus que ça, le fait que les hommes qui les entouraient se tiennent hébétés montrait qu'une sorte d'étrangeté était à l’œuvre; si ce n'était pas de la magie, c'était autre chose. Cela dit, si c'était vrai … c'était son fils. C'était vraiment son fils.





    “Je ne veux pas me battre contre toi”, dit Thanos. “Je t'en prie, arrête.”





    En guise de réponse, Telum envoya un coup vers ses jambes puis changea d'angle d'attaque pour viser la gorge de Thanos, qui se recula juste à temps.





    “Pourquoi ?” dit Thanos, qui ne comprenait toujours pas. Telum se précipita sur lui et Thanos le repoussa. Il ne voulait pas risquer de le tuer. Il avait déjà tué son frère. Il ne pouvait pas tuer son fils.





    “Tu oses me le demander ?” répliqua Telum avec une rage qui prit Thanos par surprise. “Après tout ce que tu as fait ? Le sorcier me l'a montré ! Il m'a montré ce que tu es !”





    “Il t'a menti”, dit Thanos. “Quoi qu'il ait dit, nous pouvons en discuter.”





    Thanos jeta son épée et plongea vers l'endroit où un soldat avait laissé tomber une lance en mourant. Thanos se releva en la tenant comme un bâton de combat, agitant le manche autour de lui pour garder cet homme, son fils, à distance.





    “Il m'a dit que tu avais trahi ton pays”, dit Telum. “Il m'a montré les hommes qui ont péri à cause de toi !”





    Il envoya une série de coups si rapides que Thanos n'eut aucune chance de lui répondre parce qu'il était trop occupé à essayer de parer et de détourner les coups. Une lance pouvait être une arme utile contre une épée mais, si l'on ne pouvait pas frapper avec le bout pointu, c'était dur, surtout parce que Telum était plus rapide que tous les combattants qu'il avait rencontrés, à l'exception de Ceres.





    “L'Empire était une chose maléfique”, affirma Thanos. “Je ne pouvais pas le laisser faire du mal aux gens sans réagir.”





    “Tu as assassiné ton propre frère”, continua Telum. Il feinta avec son épée puis fit tomber Thanos d'un coup de pied. Thanos roula juste à temps pour éviter les attaques qui suivirent. En frappant Telum du bout de la lance, il gagna assez d'espace pour se relever maladroitement.





    “Lucious était l'âme damnée de l'Empire”, dit Thanos. “Il tourmentait et tuait les gens parce que ça l'amusait. Il fallait l'arrêter.”





    Une fois de plus, Thanos vit la colère monter en son fils et, alors, il se mit à soupçonner que cette dernière n'avait rien de naturel. Pourquoi l'aurait-elle dû? Le fait que son fils se tienne là n'était-il pas le résultat de la sorcellerie ?





    “Tu as abandonné ma mère et elle devenue esclave !” rugit Telum. “Tu m'as abandonné !”





    Alors, il attaqua Thanos avec toute la furie d'une tempête et, même si Thanos avait su quoi répondre, il n'était pas sûr qu'il aurait eu le temps de le faire. A présent, il fallait qu'il se batte vraiment parce que c'était le seul moyen de repousser Telum, ne serait-ce que pour un instant.





    Il frappa avec le manche en bois de la lance, essaya d'en frapper les jambes de son fils, s'en servit pour viser son ventre et sa tête. A chaque fois, Telum parait ou esquivait, sa vitesse et sa force augmentées par le pouvoir du sorcier.





    Alors qu'ils combattaient, tout était silencieux autour d'eux. Plus loin, Thanos entendait les sons de la bataille irrémédiablement approcher de sa fin mais, ici, les hommes qui les entouraient étaient muets, prisonniers du pouvoir, quel qu'il soit, que Telum avait utilisé pour semer la confusion dans leur esprit. Si Thanos mourait ici, sauraient-ils même ce qui se serait passé ?





    Non, il ne pouvait pas penser comme ça. Il trouverait un moyen de survivre à ça sans faire de mal à son fils. Il détournerait cette attaque, trouverait un moyen de contrôler Telum et de le persuader qu'on l'avait trompé.





    “On se sert de toi”, dit Thanos. “Ne vois-tu pas que ce n'est qu'une manigance ourdie par ce sorcier ?”





    “Tu t'imagines que je ne le sais pas ?” répondit Telum. Il envoya un coup de son épée à hauteur de tête et frappa si violemment qu'il brisa les pierres d'un mur quand Thanos se baissa rapidement. “Il m'a dit ce qu'il voulait. Tu vas mourir et il va se saisir des pouvoirs de Ceres.”





    Non. Thanos ne pouvait pas le permettre. Il ne pouvait laisser personne faire de mal à Ceres, même pas son fils.





    “C'est hors de question”, dit-il. “Il te contrôle. Combats-le, Telum. Ne veux-tu pas être libre ?”





    “Et toi ?” répliqua son fils. “Je pourrais te libérer de ta prison de chair. Je pourrais te libérer des chaînes du monde. Je l'ai fait à tellement de gens. Laisse-moi le faire pour toi, Père.”





    Alors, il attaqua avec une série furieuse de coups que Thanos para tout juste. Le manche de sa lance se fendit en deux sous la violence de l'assaut et Thanos se retrouva en train d'en tenir les deux moitiés. Il se baissa rapidement pour éviter un coup et, une fois de plus, la pierre céda sous la lame gravée de runes que maniait son fils. Cela dit, il y eut un défaut dans ce coup. Juste l'espace d'un instant, l'épée de Telum resta coincée.





    Alors, Thanos envoya un coup et fit tomber son fils par terre avec une moitié de sa lance. Il se tint avec l'autre moitié en position haute. Il aurait pu la plonger dans la gorge du jeune homme s'il l'avait voulu.





    Cela dit, il ne le voulait pas. Il ne pouvait pas le faire. Il ne pouvait pas assassiner son propre fils. Il ne pouvait pas tuer un homme qui ne faisait qu'obéir au pouvoir magique d'un autre. Il ne pouvait pas lui faire ça.





    “Telum est un nom stupide”, dit-il. “Tu es plus qu'une simple arme. Tu peux choisir d'être plus que ça. Arrête. Viens avec moi et nous en discuterons. Tu ne veux pas faire ça.”





    Telum sourit. “Ce que je veux ne compte pas.”





    Si rapidement que Thanos le vit à peine, Telum tira sa propre épée et envoya un coup vers le haut, traversant l'armure de Thanos comme si elle n'existait pas. Thanos en sentit l'impact mais, l'espace d'un instant, il ne ressentit aucune douleur. Il tomba seulement sur les pavés et regarda fixement son fils pendant que ce dernier en faisait autant.





    “Tu aurais dû me tuer quand tu le pouvais”, dit Telum. “Tu aurais dû me libérer. Maintenant … c'est presque fini. Elle sera bientôt ici. Je la sens.”





    Il se détourna brusquement et se mit à frapper les autres hommes qui se tenaient là. Ils semblaient se réveiller quand il les attaquait mais, à ce moment-là, il était déjà trop tard. Telum tuait et esquivait, frappait et parait avec l'aisance d'un maître de l'épée.





    Thanos le regarda avec un mélange d'horreur et de fierté mal placée. Il avait tout le temps la main plaquée contre la poitrine et la douleur se propageait en apportant une sorte de froid glacial. Alors, il comprit la vérité.





    Il était en train de mourir.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-TROIS





    





    Stephania suivait un chemin souterrain qui menait au cœur de la montagne de Daskalos. Elle sentait que quelque chose l'y attirait. Des cristaux enchâssés dans les murs luisaient d'une étrange lumière. Ils montraient de brefs extraits des scènes d'une vie qu'elle ne reconnaissait pas.





    A chaque pas, elle sentait se rapprocher son fils.





    Stephania tourna à un coin et entra dans une grande pièce qu'elle ne connaissait que trop bien. Elle contenait des meubles luxueux et du matériel de magie qui formaient un assemblage chaotique de verre aux formes étranges et de métal tordu. Elle était déjà venue ici pour demander comment tuer un Ancien.





    Il y avait une chaise au centre de la pièce. Elle avait visiblement été placée là pour que son occupant puisse surveiller la pièce.





    Sur cette chaise était assis le sorcier, Daskalos.





    Il avait l'air plus âgé que la dernière fois où Stephania l'avait rencontré. A présent, il avait les traits hagards et ridés. Pourtant, Stephania ne put que reconnaître l'homme qui lui avait pris son fils. Elle connaissait ces yeux dans lesquels savoir et cruauté brûlaient en quantités égales.





    Elle fut surprise quand elle constata qu'il la regardait calmement, comme s'il s'était attendu à sa venue.





    Elle était extrêmement étonnée de ne pas l'avoir surpris.





    Elle scruta la pièce du regard, cherchant son fils, aux abois.





    “Où est mon fils ?” demanda-t-elle en avançant vers lui.





    Stephania tira un poignard, bien que cette arme ait été inefficace la dernière fois où ils s'étaient rencontrés ici. Même si elle n'arrivait pas à le tuer, elle pourrait quand même essayer de le faire souffrir pour tout ce qu'il avait fait.





    Il se leva mais lentement et avec un mouvement disgracieux qui suggéra que quelque chose avait changé depuis les jours où il avait été capable de prendre l'apparence de quelqu'un de jeune ou de vieux, d'un homme ou d'une femme, comme il le voulait. Un homme qui pouvait choisir d'être ce qu'il voulait ne choisirait jamais d'être ça.





    “C'est toi qui vas me le dire”, dit-il. Sa voix trahissait sa douleur, comme la voix des hommes qui souffraient du dos ou des articulations à chaque mouvement. “Je t'ai emmenée ici pour que tu me le dises. Où est Telum ?”





    “Telum ?” demanda Stephania. “C'est le nom que tu lui as donné ?”





    Elle avait un nom pour lui, maintenant. Un simple nom suffisait à faire chanter les possibles qui naissaient dans son cœur. Avec un nom, elle avait sa chance, même si ce n'en était qu'une minuscule.





    “Où est-il ?” demanda Daskalos. “Où ? J'ai utilisé ma magie pour l'élever, j'ai fait un homme de lui mais il s'est enfui. Il m'a semblé évident qu'il irait te retrouver.”





    Il ne l'avait pas fait. Stephania en souffrit plus qu'elle ne pouvait le dire.





    “Il n'est pas venu me retrouver”, dit Stephania.





    “Si tu mens …”





    “Et alors ?” demanda Stephania. “Tu me feras quoi ? Je n'ai rien plus à perdre. J'ai perdu mon royaume. J'ai perdu mon mari. Quant à mon enfant … c'est toi qui me l'as volé.”





    Elle vit Daskalos secouer la tête.





    “Tu me l'as donné. Tu me l'as promis en échange du pouvoir que je t'ai donné. Et maintenant, il a volé le mien. Il m'a pris ma vie cachée et l'a absorbée. Je veux la reprendre.”





    Son fils avait pris la force vitale du sorcier ? Stephania réfléchit aux conséquences de cet acte, se demanda ce qu'il signifiait pour elle, pour son fils et pour l'homme qui avait contribué à la destruction d'une aussi grande partie de sa vie.





    Pourtant, pour l'instant, il y avait peut-être une opportunité à en tirer. Peut-être y avait-il pour elle un moyen de partir d'ici et de gagner du pouvoir par-dessus le marché.





    “Peut-être pourrais-je t'aider à le rechercher”, proposa Stephania. “Il pourrait mieux réagir à la voix, à la sensibilité d'une mère.”





    “Et en échange ?” dit Daskalos.





    Stephania écarta les mains. “Tu as dit un jour que je ferais une bonne élève. Dans le château d'Irrien, tu as refusé cette proposition mais, aujourd'hui, tu as ta deuxième chance.”





    Pour elle, ce serait une chance d'être libre de ceux qui pourraient la poursuivre et d'acquérir les pouvoirs qu'il lui faudrait pour régner à nouveau. Ce serait pour elle une chance de suivre une trajectoire qui lui permettrait d'accéder aux nouveaux secrets dont elle aurait besoin. Tout ce qu'il lui faudrait faire, ce serait d'oublier son désir de vengeance. Provisoirement, du moins.





    Daskalos secoua la tête. “T'imagines-tu que je m'intéresse à ce que tu veux ? Ton fils a la seule chose qui compte pour moi. Si tu ne sais pas où il est, alors, tu ne m'es d'aucune utilité.”





    Au moins, cela simplifiait les choses. Il eut l'air pensif l'espace d'un instant puis se détourna. C'est à ce moment que Stephania le poignarda, se rapprochant avec rapidité et le pressant contre elle pendant qu'elle le frappait une fois puis une autre fois à travers ses robes.





    “Tu m'as dit un jour que je ne pouvais pas espérer te faire de mal parce que tu avais caché ta vie”, lui murmura Stephania à l'oreille. “Mais si mon fils t'a volé ta vie, que vas-tu faire maintenant, monsieur le professeur ?”





    “Ça”, grogna Daskalos en s'écartant d'elle, se retournant et s'effondrant presque par terre ce faisant. Quand il tomba, Stephania sourit en le voyant saigner des lèvres. Son sourire s'effaça quand il leva une main enveloppée d'énergie. “Tu vas peut-être me tuer mais tu n'en profiteras pas. Je te maudis, Stephania. Avec tout ce qui reste de mes pouvoirs, je te condamne à vivre dans une prison de verre !”





    Il lança son énergie et Stephania essaya de l'éviter quand il fonça vers elle. Cependant, c'était déjà trop tard. Il était trop rapide et elle n'avait nulle part où se cacher. La boule d'énergie la frappa et elle en sentit le poids en même temps que la haine qui l'habitait.





    Elle essaya quand même de s'enfuir mais ses pieds refusaient de bouger. Ce ne fut que lorsque Stephania regarda vers le bas qu'elle en vit la raison. De la pierre qui brillait comme du verre montait du sol en lui recouvrant les pieds. Stephania reconnut le cristal de l'antre du sorcier.





    Le mur de cristal lui enveloppa les jambes aussi lentement et inexorablement qu'une marée montante ou qu'une cage que l'on construisait autour d'elle.





    Elle regarda autour d'elle, prise de panique, et sa seule consolation fut de voir que le sorcier semblait souffrir encore plus qu'elle. Quand le cristal lui atteignit les cuisses, le sorcier était affalé contre la roche au cœur de la pièce. Quand il eut atteint sa poitrine, c'était tout juste s'il respirait encore.





    “Arrête ça”, le pria Stephania, essayant de s'en sortir pour la dernière fois. “Tu peux encore faire un peu de bien avec le peu de vie qui te reste.”





    “Non”, dit-il. “Telle sera ta prison. Tu ne mourras pas mais tu ne seras pas libre. Tu souffriras jusqu'à ce que tombent les derniers royaumes des hommes et plus longtemps encore.”





    Alors, elle l'entendit rire. Ce fut un rire qui lui sembla durer une éternité. Il résonnait encore dans ses oreilles quand le mur de cristal lui dépassa la gorge.





    Alors, elle émit des râles étouffés quand le cristal lui recouvrit la tête et lui coupa l'air. Elle pouvait encore respirer mais tout juste. Chaque respiration exigeait qu'elle fasse un effort insoutenable.





    Le sorcier était complètement immobile. Sa vie contre nature s'était finalement terminée.





    A cette idée, Stephania ressentit une satisfaction fugace mais ce sentiment fut écrasé par l'immensité de sa peur, de ses regrets, de sa panique et de sa douleur. Elle n'avait pas voulu que sa vie se termine ainsi. Elle avait voulu être en sécurité. Elle avait voulu disposer d'assez de pouvoir pour que personne ne puisse jamais lui faire de mal. Il était peut-être ironique de se dire que, enfermée comme elle l'était dans une cage en cristal, elle était effectivement hors de toute atteinte.





    Elle pensa à Thanos et à la vie tellement différente qu'elle aurait pu vivre avec lui. Elle pensa à l'Empire et à sa famille défunte depuis longtemps. En dernier, elle pensa à son fils en espérant qu'il était en sécurité et qu'il aurait une meilleure vie qu'elle, quoi que le sorcier lui ait fait.





    Stephania l'espérait encore pendant qu'elle frappait le cristal de ses poings, encore et encore, tambourinait contre lui, essayait de le briser pendant qu'il étouffait ses cris.





    Le cristal ne bougea pas d'un millimètre.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-QUATRE





    





    Ceres frappa l'homme qui avait poignardé Thanos avec toute la vitesse et tous les pouvoirs que lui donnait le sang qu'elle tenait des Anciens. Elle frappa avec une telle férocité que rien n'aurait dû pouvoir lui résister.





    Pourtant, d'une façon ou d'une autre, l'homme qui se tenait devant elle réussit à supporter l'assaut, à parer et à bouger, à contrer et à attaquer avec sa propre épée couverte de runes. Ceres dut se baisser rapidement pour éviter un coup d'épée et elle frappa ce faisant mais sentit seulement sa lame rebondir sur l'armure en cristal que l'homme portait.





    Elle frappa à nouveau, avec une telle force qu'elle fendit un des cristaux mais dut s'écarter en virevoltant quand son adversaire répliqua. Il était presque aussi rapide qu'elle et, de plus, très fort. Alors, Ceres lui envoya un éclair d'énergie qui aurait dû le rejeter en arrière et le tuer.





    Aussi impossible que cela paraisse, il l'esquiva et revint l'attaquer avec une telle férocité que Ceres dut céder du terrain.





    “Le sorcier ne m'a pas dit à quel point tu pouvais être dangereuse”, dit-il. “Cela dit, il a prévu de te voler tes pouvoirs.”





    “Tu veux mes pouvoirs ?” dit Ceres. “Prends ça !”





    Elle jeta de l'énergie contre lui mais, alors même qu'elle le faisait, Ceres vit les runes de l'épée se mettre à luire. Son adversaire coupa l'énergie qu'elle venait de jeter et les fragments de ce qui en resta semblèrent s'introduire en lui sans lui faire de mal.





    Alors, bondissant par-dessus la tête de Ceres en essayant de se placer derrière elle, il lui envoya un coup. Ceres se retourna assez rapidement pour parer le coup puis riposta. Telum saigna mais le coup ne lui avait fait aucun mal réel.





    “Je t'en prie, Ceres”, appela Thanos du côté de la bataille. “Je t'en prie, ne lui fais pas de mal.”





    Ceres l'avait déjà entendu la supplier sur ce ton, quand il s'était agi de Stephania. Cette fois-ci, elle l'ignora et se jeta en avant pour essayer de tuer celui qui avait blessé l'homme qu'elle aimait.





    Il savait se battre presque mieux que tous ceux que Ceres avait affrontés. Chaque attaque qu'essayait Ceres rencontrait une puissante contre-attaque qui anéantissait précisément sa propre force. De plus, elle n'était pas assez rapide pour briser la protection d'acier que tissait l'épée qui s'agitait devant elle. Son ennemi semblait connaître toutes attaques qu'elle prévoyait avant qu'elle ne les tente.





    C'était comme si cet homme avait passé toute sa vie à s'entraîner précisément pour affronter un ennemi comme elle et cela était tout simplement impossible. Ceres essaya de se couler autour de lui avec le mouvement sans effort du Peuple de la Forêt et il ne se laissa pas du tout distancer. Elle l'attaqua avec la brutalité directe des seigneurs de guerre et esquiva tout juste le coup qu'il lui envoya en retour.





    “Qui es-tu ?” demanda Ceres.





    “Je suis ce que le sorcier m'a fait”, dit le jeune homme. “Je suis Telum, son arme.”





    “Et il t'a envoyé tuer Thanos ?” demanda Ceres.





    Elle le vit hocher la tête.





    “Je n'ai pas le choix.” Il recula. “Même maintenant, je le sens. Sans ton pouvoir, je ne serai jamais libre. Or, je veux être libre.”





    Alors, il l'attaqua et Ceres sentit sa lame lui érafler le flanc. Elle le repoussa d'un coup de pied et releva son épée.





    La raison pour laquelle il faisait ça avait-elle une importance ? Était-ce important qu'un sorcier l'ait envoyé ? Ce qui comptait, c'était qu'il s'agissait de l'homme qui avait laissé Thanos en sang par terre et qui en avait tué tant d'autres. Il fallait l'arrêter.





    Elle se jeta brusquement sur lui, tailladant avec toute la vitesse et tout le pouvoir qu'elle put invoquer. Il para ses coups l'un après l'autre, répliquant à une telle vitesse que Ceres dut s'écarter d'un bond rien que pour survivre. Elle atterrit maladroitement et son pied heurta le cadavre d'un des hommes qui avait déjà péri sous les coups du tueur à l'armure de cristal.





    Il se précipita en avant, la surplombant de son épée levée et elle n'eut pas le temps de récupérer correctement. Il se tenait là et Ceres sentit qu'un autre pouvoir maîtrisait le sien.





    Alors, quelque chose changea.





    Ceres sentit le moment où cela arriva. Une vague d'énergie sembla se retirer comme la marée. Elle y sentit le soupçon d'immoralité qui semblait toujours caractériser les pouvoirs de tous les sorciers. Soudain, l'énergie se retira comme une marée qui change de direction et sembla prendre quelque chose au jeune homme qui se tenait devant elle. Cette chose lui fut retirée comme un manteau ou comme des chaînes que l'on enlève à un captif.





    Il se tenait là, clignant des yeux comme si c'était la première fois qu'il voyait la lumière du soleil. Il avait l'air confus, regardait autour de lui, fixait son épée du regard comme s'il ne comprenait pas ce qu'elle faisait dans sa main. Il ouvrit les doigts et la laissa tomber bruyamment par terre.





    A ce moment-là, Ceres aurait pu le poignarder mais, quand elle le vit se tenir comme ça, elle s'interrogea.





    “Daskalos … il est mort”, dit le jeune homme. “Je ne sens plus son emprise. Je ne sens plus sa colère.”





    Alors qu'il se tenait là, les cristaux de son armure se mirent à tomber bruyamment morceau par morceau. Ceres se remit sur pied en le regardant avec méfiance au cas où cela aurait été une sorte de ruse. En fait, il se tint immobile pendant que l'armure lui tombait du corps, regardant autour de lui.





    “Il l'a fait tuer mon père, mon …” Il se tourna vers Thanos et Ceres vit les larmes apparaître dans ses yeux quand il le fit. “Père ! Non !”





    Il se rua vers Thanos et Ceres réussit à retenir son instinct, qui lui disait de réagir à la menace, simplement à cause de ces mots. Thanos était le père de cet homme ? Était-ce … est-ce que cet homme pouvait être l'enfant de Stephania ?





    Cependant, quelqu'un n'avait pas entendu ces dernières révélations. Ceres entendit le murmure d'une corde d'arc puis le choc sourd du métal heurtant la chair s'ensuivit. Comme si elle arrivait de nulle part, une flèche dépassait de la poitrine du jeune homme.





    “Non!” cria Ceres. “Arrêtez ! Il n'est plus dangereux !”





    Il était trop tard. Une deuxième flèche le frappa juste au-dessus de la première. Elle vit le jeune homme regarder vers le bas comme par surprise, comme s'il était impossible qu'une telle chose lui arrive.





    Il tomba à genoux avec le bruit de la chair qui heurte la pierre.





    Ceres alla instinctivement le retrouver, lui prit le bras et l'aida à se relever. Libéré de ce dangereux pouvoir, il avait l'air différent : plus jeune, d'une façon ou d'une autre, et plus gentil.





    “Je vous en prie”, dit-il d'une voix éraillée, “mon père …”





    





    ***





    





    Thanos gisait là et il ne pouvait que regarder Ceres se battre contre son fils. Il vit Telum tomber en recevant une flèche, vit Ceres le soulever et le porter, l'emmener à lui. Ceres le posa à côté de Thanos et ce dernier mit une main sur l'épaule de Telum alors que cela lui prit toute sa force.





    “Le sorcier m'a capturé”, dit Telum. “Il m'a façonné. Il voulait que Ceres soit obligée d'invoquer tous les pouvoirs qu'elle avait pour qu'il puisse les voler. Il voulait refaire le monde.”





    Thanos ne pouvait aucunement imaginer comment un sorcier aurait refait le monde mais il avait vu assez d'horreurs en ce monde pour s'en douter.





    “C'est fini, maintenant”, dit Ceres. Thanos vit son expression quand elle le regarda et il ne put que deviner que les blessures de Telum lui semblaient être très graves. Il était allongé près de Telum et ils avaient tous les deux du mal à respirer.





    “Il me faut un guérisseur !” cria Ceres et la peur que Thanos entendit dans sa voix suffit à confirmer à Thanos ce qu'il savait déjà. Ils étaient en train de mourir.





    Thanos tendit le bras vers Telum.





    “Mon fils”, dit-il en tirant le jeune homme vers lui. Il sentait ses larmes commencer à couler. “Je suis vraiment désolé.”





    Il était désolé pour ce qu'il avait fait mais il souffrait plus quand il pensait à toutes les choses que l'on avait faites à son enfant. Quelqu'un l'avait pris, déformé, transformé en créature inhumaine.





    “Père”, répondit Telum et, l'espace d'un instant, le jeune homme eut l'air content. “C’est bon de prononcer ce mot sans parler du sorcier.”





    Ceres était présente à leur côté. Thanos sentait la pression de ses mains mais, maintenant, elle était aussi lointaine qu’un pays étranger.





    “J'aurais dû être là”, dit Thanos. “J'aurais dû te sauver.”





    “J'ai été perdu dès le moment où ma mère m'a promis au sorcier”, dit Telum. “Elle m'a donné pour acquérir du pouvoir. Je … c'est à cela que ressemble la liberté.”





    “Tout ira mieux quand nous aurons tous les deux arrêté de saigner”, promit Thanos.





    Il voyait Ceres chercher le guérisseur qu'elle avait demandé mais personne ne semblait se dépêcher à les rejoindre. Avec tant de morts et de moribonds, il semblait que tous les guérisseurs soient occupés. Il ne leur en voulait pas. Il avait vu assez de guerres pour savoir que certaines choses étaient inévitables.





    Cependant, pour l'instant, c'était Telum qui semblait souffrir le plus. Il haleta en changeant légèrement de position puis serra Thanos plus fort.





    “J'aurais voulu …”, commença-t-il, “… pouvoir … mieux te connaître.”





    “J'aurais voulu te voir grandir”, répondit Thanos. Il y avait tant de choses qu'il aurait voulu voir.





    A présent, ils avaient tous les deux les joues baignées de larmes.





    “Ne sois pas triste”, dit Telum, frémissant, haletant de façon saccadée. “Je suis libre. Je suis finalement … libre …”





    Il poussa un dernier soupir d'agonie, frémissant sous l'effort, et Thanos le tint contre lui quand il mourut. C'était fini, ou du moins ce le serait bientôt parce que Thanos sentait sa propre vie le fuir à chaque seconde.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-CINQ





    





    C'était fini et, aux yeux d'Athena, cet achèvement ressemblait beaucoup trop à du vide.





    Athena se tenait à la fenêtre de la tour la plus haute du château, contemplant la ville qu'elle avait autrefois gouvernée avec son mari. Tellement de choses avaient changé depuis et, maintenant, elle avait l'impression qu'il ne restait rien.





    Stephania était partie. La tentative de vengeance d'Athena était devenue poussière et cendre aussi vite que la femme noble avait fui le château. Athena avait réussi à lui dérober son influence en ville et à mettre fin à sa tentative de remonter sur le trône mais ce n'était pas la même chose que regarder son ex-rivale se faire tailler en pièces par ceux auxquels elle avait fait du mal.





    Ces gens-là étaient partis, maintenant. Ils s'étaient rendus dans les confins du château ou en ville. Dans tous les cas, ce n'étaient pas des gens qui écouteraient longtemps Athena. Elle avait réussi à les rassembler grâce à la haine de Stephania qu'ils partageaient mais il n'y aurait pas de renaissance soudaine de l'Empire.





    “Il ne reste rien”, dit Athena.





    Il y avait moins que rien. En ville, les feux s'éteignaient peu à peu mais ils ne laissaient derrière eux que les os des bâtiments qui les avaient précédés. Il y avait des espaces qui ne contenaient guère mieux que du bois noirci et des cendres, confinés par les restes des bâtiments qui contenaient plus de pierre et moins de bois.





    Les soldats qui s'étaient affrontés les uns les autres avaient disparu avec les bâtiments. Peut-être certains avaient-ils été tués par les feux mais la majorité s'était simplement entretuée, laissant tant de cadavres dans les rues que même les pillards ne pouvaient pas les emmener tous aux bûchers funéraires.





    Combien de temps faudrait-il pour reconstruire Delos à partir de ces ruines ? Cela était-il seulement possible, vu que la flotte d'Irrien pouvait revenir à n'importe quel moment ? Est-ce que ses hommes s'en chargeraient ou se contenteraient-ils de jeter un coup d’œil à cet endroit encore plus dévasté que leur propre cité avant de rentrer chez eux ? Athena n'imaginait pas que cette sorte d'hommes resterait pour reconstruire ce qu'ils avaient aidé à détruire ici.





    Elle ne pouvait pas le faire. Il ne lui restait pas assez d'énergie pour commencer à le faire. Cela prendrait un temps qu'elle n'avait pas et il faudrait être capable de rassembler les gens d'une façon dont Athena n'avait jamais vraiment été capable. Il faudrait aussi avoir envie d'améliorer la situation et, à ce moment-là, Athena ne ressentait qu'un grand vide.





    Elle avait tant perdu. Son mari était mort, tué par la folie de son fils. Son fils était mort lui aussi et c'était comme un espace déserté qui la coupait de l'avenir. Il n'y aurait aucun descendant de la lignée royale, aucune continuation des gloires que l'Empire avait connues. Il y aurait seulement des histoires qui raconteraient les horreurs du passé pour avertir les gens et faire peur aux enfants.





    Elle souleva la couronne qu'elle avait portée pour confronter Stephania. Maintenant, elle n'avait plus aucun sens. Athena la souleva puis la jeta sur la ville. Elle tomba l'espace d'un instant puis se mit à rouler. Le sol était tellement loin qu'Athena cessa de la voir avant qu'elle n'atteigne les pavés mais elle imagina la façon dont elle se briserait en heurtant le sol, répandant des bijoux en une pluie qui ferait peut-être le bonheur d'un pillard de passage, ou peut-être serait-elle perdue pour toujours.





    En contemplant l'arc qu'elle forma en tombant, Athena comprit ce qu'elle allait devoir faire ensuite.





    Elle se hissa sur le bord du balcon. Elle se demanda s'il y avait quelqu'un qui regardait du dessous et ce que cette personne verrait. Probablement guère mieux qu'un point distant car, après tout, le château était censé être un moyen de séparer de la ville ceux qui la gouvernaient.





    “Peuple de Delos !” appela-t-elle juste au cas où quelqu'un serait en train de la regarder. “Ta reine se tient au-dessus de toi. Je suis ici, dernière d'une noble lignée, au-dessus de la ville que j'ai perdue !”





    Seul le silence répondit à ses paroles. Athena ne s'était attendue à rien d'autre. A ce moment-là, elle ne méritait que le silence.





    Quand tout avait-il commencé à se déliter ? Il était facile d'attribuer à la rébellion la responsabilité de ce qui était arrivé parce qu'il n'y avait eu aucun conflit avant la révolte de Rexus et de ses consorts. Pourtant, en vérité, les graines du conflit avaient été semées longtemps auparavant.





    Combien de gens Athena avait-elle repoussés dans sa vie ? Combien de fois avait-elle fait battre de pauvres gens pour avoir osé croiser son chemin quand elle marchait en ville ? Combien de fêtes avait-elle données pendant que les gens mouraient de faim à l'extérieur du château ?





    Sa famille n'avait guère fait mieux. Claudius avait été un héros dans sa jeunesse mais avait eu la bêtise de s'imaginer qu'il était naturellement supérieur à tous les autres. Le résultat avait été une sorte d'hédonisme arrogant qui l'avait incité à prendre ce qui lui donnait le plus de plaisir.





    Son fils … eh bien, Lucious avait été ce qu'Athena et son mari avaient fait de lui, la sorte de reflet sombre qui lui indiquait exactement ce qu'elle était. Lucious n'avait pas eu la bravoure de son père, juste une sorte de ruse qui lui avait servi à prendre des choses au monde et à continuer à lui en prendre jusqu'à ce qu'il ne reste rien.





    “Voilà”, dit Athena. “Il ne reste plus rien, maintenant.”





    La destruction était due aux invasions mais, à une certaine époque, cela aurait semblé impensable. Quand Athena avait épousé Claudius, l'Empire avait eu l'air vraiment imprenable mais, depuis, il avait connu une telle déchéance que même les voyous de Felldust avaient compris qu'ils allaient pouvoir l'envahir. En abusant de la force et du bonheur de leur royaume, ils l'avaient perdu.





    De quoi les gens se souviendraient-ils, maintenant ? S'ils pensaient à Athena, ils considéreraient qu'elle était la femme qui avait aidé à détruire ce qui avait été. Ce serait comme un souvenir infâme, une leçon du passé à retenir. Athena avait espéré créer une dynastie qui durerait pour toujours mais, maintenant …





    … maintenant, il ne restait que de la poussière.





    De la poussière où son mari était parti, de la poussière où son fils était parti. Son royaume était mort, ses nobles éparpillés aux quatre vents. Athena s'était considérée comme brisée quand elle avait vécu dans les rues de la ville mais ce ne fut qu'au moment de sa revanche qu'elle se mit à pleurer pour elle-même et que sa vue de la ville se brouilla.





    Quand elle avait eu l'idée de se relever, elle avait eu quelque chose. Elle avait construit quelque chose. Plus que ça, ce travail avait réussi à l'empêcher de trop penser à tout ce qu'elle avait perdu. Elle avait dû s'affairer, être sur le qui-vive et enfouir toute sa douleur dans un recoin distant d'elle-même où elle ne pourrait pas espérer la toucher.





    Maintenant, cette douleur revenait en force et semblait submerger tout le reste. Elle remplissait les espaces creusés par toutes les choses qu'elle avait perdues et il ne lui semblait pas du tout jouir d'une compensation quelconque.





    Elle supposa que certaines personnes croyaient qu'elle pourrait peut-être reconstruire la ville. Elle pourrait partir dans un endroit lointain du pays et y trouver une maison ou exiger de l'aide de la part d'un fidèle longtemps perdu de vue, mais ce serait probablement trop demander de la part d'une personne de la sorte qui avait soutenu l'Empire. Athena pensait que, si elle n'avait aucun espoir de revenir au pouvoir, plus personne ne la soutiendrait jamais.





    Alors qu'elle se tenait là, au bord du balcon, le vent fit battre sa robe et lui rappela où elle était et ce qu'elle faisait.





    Non, il n'y avait aucune raison d'essayer de se faire une nouvelle vie. Dans le meilleur des cas, elle serait une vieille femme que l'on tolérerait et à qui l'on offrirait un logement en bordure de village ou la maison d'un noble par pitié déplacée. Dans le pire des cas, elle repartirait vivre dans les rues sans même être réchauffée par son besoin de revanche.





    Athena ne le voulait pas. Elle ne voulait rien sans son empire, sans son mari, sans sa vie. Elle se tint là, jetant un dernier regard nostalgique à la ville au contrôle de laquelle elle avait consacré tant de temps. D'ici, on ne voyait plus aucune distinction entre les quartiers nobles et les quartiers pauvres parce que tout était ruiné de façon égale.





    Elle pensa à Claudius jeune homme. Elle pensa à elle-même le jour de son mariage, heureuse juste une heure ou deux d'épouser ce héros. Elle pensa aux bons moments de leur vie, qui avaient été si nombreux pendant les premières années puis s'étaient de plus en plus espacés. Elle essaya de penser à une bonne chose qu'elle avait faite dans sa vie et le plus triste fut qu'elle ne parvint à en trouver aucune. Peut-être les choses iraient-elles mieux de l'autre côté. Peut-être reverrait-elle même Claudius. Claudius tel qu'il avait été, pas comme il était à la fin.





    Athena inspira puis fit un pas dans le vide.





    




  





  
    CHAPITRE TRENTE-SIX





    





    Agenouillée près de Thanos, Ceres le regardait mourir les yeux baignés de larmes.





    “Où est ce guérisseur ?” cria-t-elle mais il n'y eut aucune réponse. En vérité, s'il y avait eu un guérisseur dans les environs, il serait là, maintenant. Il serait arrivé à temps pour sauver Telum. Il se serait certainement empressé de venir sauver la vie de l'homme qui en avait sauvé tant d'autres.





    L'homme qu'elle aimait.





    “Tiens bon, Thanos”, le supplia Ceres quand Thanos commença à cligner des yeux et à les refermer. “Je t'en supplie, tiens bon. Je ne veux pas te perdre.”





    “Veux-tu m'épouser ?” murmura Thanos, les yeux encore fermés à moitié. “… dit que tu envisagerais de m'épouser quand tout serait fini.”





    “Oui”, dit Ceres, plaquant les mains contre la blessure que Thanos avait à la poitrine en essayant d’empêcher qu'il perde du sang. “Oui, je t'épouserai, mais il faut être en vie pour se marier. Il faut que tu vives, Thanos.”





    “Pas … sûr … d'avoir le choix …”, dit Thanos.





    Alors, Ceres essaya de se servir de ses pouvoirs. Ils servaient à tuer mais elle s'était déjà soignée par elle-même, n'est-ce pas ? Elle pouvait invoquer des tempêtes, pétrifier la chair … qu'était-ce qu'une blessure, comparé à tout ça ? Pourtant, elle avait compris la vérité dès son premier accès à ses pouvoirs. Certaines choses étaient simplement plus dures que d'autres, et là … il y avait d'innombrables couches de dégâts causés par une lame imbibée de magie.





    Elle ne pouvait se contenter d’envoyer de l'énergie et de faire disparaître la blessure comme si elle n'était rien.





    Pourtant, Ceres essaya. Elle essaya de renouer les couches de chair, simplement pour empêcher la perte de sang. Elle essaya de défaire ce que Telum avait fait, travaillant morceau par morceau, essayant de soigner Thanos. Elle voulait qu'il vive. Il fallait qu'elle y arrive.





    Quelque part au milieu de ses efforts, Thanos devint beaucoup trop immobile et Ceres hurla.





    Elle hurla avec tant de force que du pouvoir accompagna son hurlement. Elle hurla avec tant de force qu'un mur voisin trembla et tomba. Elle hurla et la foudre s'abattit, frappant le sol autour d'elle, forçant les hommes à vite aller se mettre à l'abri. Rien de tout cela ne fit la moindre différence. Rien de tout cela ne changea le moment où elle sentit la vie de Thanos quitter son corps.





    “A quoi cela sert-il ?” demanda Ceres au ciel. “A quoi tout cela sert-il si cela ne permet pas de sauver quelqu'un ?”





    Pourquoi ses pouvoirs lui permettaient-ils si facilement de tuer et n'arrivaient-ils pas à soigner ? Elle avait maintenant tous les pouvoirs des Anciens et, même s'ils étaient encore indomptés, ils auraient dû être assez puissants pour l'aider.





    Alors, Ceres se souvint de ce que Telum avait dit avant de mourir. Il avait dit qu'elle avait en elle le pouvoir de changer le monde. Or, à ce moment-là, il n'y avait dans le monde qu'une seule chose qu'elle voulait changer.





    “Est-ce possible ?” cria Ceres sans se soucier d'avoir l'air folle et marquée par le chagrin. Elle voyait les hommes autour d'elle se demander tous s'ils devaient aller la retrouver. Cela dit, ses pouvoirs grésillaient encore autour d'elle et aucun homme n'osait se rapprocher. “Mère ! Je sais que tu peux m'entendre ! Réponds-moi !”





    La voix de sa mère lui parvint comme un murmure dans le vent, semblant arriver de très loin.





    Il y a des choses impossibles à faire, Ceres. Crois-tu que nous aurions quitté le monde si nous y avions pu y rester ?





    Ceres refusait de se soumettre. Elle refusait de le croire. Il y avait des choses que l'on ne pouvait tolérer dans le monde. Elle avait déjà tant donné. Elle avait donné sa douleur, elle s'était battue contre des armées entières. Elle ne pouvait pas aussi renoncer à Thanos.





    “J'ai déjà soigné des gens”, dit-elle.





    Mais tu ne t'es pas battue contre le destin. Si quelqu'un est censé mourir … même nous n'y pouvons pas grand-chose.





    “Ce n'est pas quelqu'un, c'est Thanos!” répondit sèchement Ceres. Elle sentait le doux murmure de la présence de sa mère autour d'elle. C'était probablement censé être réconfortant mais, à ce moment-là, cela ne faisait que lui rappeler tout ce qu'elle ne pouvait pas faire. “Et s'il faut le faire, je changerai le destin !”





    Ces choses sont possibles.





    Cela dit, sa mère n'avait pas l'air d'approuver cette idée.





    Les plus forts d'entre nous pouvaient changer le destin. Nous l'avons fait avec subtilité. Cependant, défaire une chose qui est déjà faite … cela ne reviendrait pas simplement à utiliser du pouvoir, cela reviendrait aussi à le dépenser. Tu ne serais plus jamais la même. Tu serais … à nouveau humaine.





    Sans pouvoirs.





    Il faudrait que tu renonces à tout pour lui, à tous tes pouvoirs.





    “Ça m'est égal !” cria Ceres. Comment sa mère pouvait-elle s'imaginer que cela puisse la préoccuper alors que Thanos gisait aussi froid ? A ce moment-là, il n'y avait qu'une chose dont elle se souciait et c'était de le voir revenir à la vie.





    Réfléchis à ce que tu fais. Réfléchis à toutes les bonnes choses que tu peux faire dans ce monde. Tu as en toi le pouvoir de faire revenir les Anciens, dit sa mère, de créer un nouveau royaume ou —





    “Il n'y a qu'une seule chose que je veux faire, Mère”, cria Ceres. Elle devait avoir l'air folle de crier dans le vent comme ça. “Tu ne comprends pas ? Tu ne sais pas ce que c'est d'aimer quelqu'un ?”





    Alors, elle sentit une vague de quelque chose d'autre, une vague d'amour qui ne ressemblait à rien de qu'elle avait déjà senti. A ce moment, elle sut que sa mère la comprenait bien.





    Fais -le, dit sa mère. Cela en contrariera plus d'un, après tout ce qu'ils avaient prévu, mais ça … je ne peux pas te le refuser, ma fille. Fais-le.





    Un battement de cœur plus tard, Ceres sut ce qu'il fallait qu'elle fasse. C'était d'une simplicité à couper le souffle mais le pouvoir que cela allait nécessiter ne serait pas moins stupéfiant. Il en faudrait assez pour changer un monde.





    Ceres se pencha sur Thanos et l'embrassa sur ses lèvres de plus en plus froides. Elle jeta son pouvoir en lui, le remplissant comme de l'eau aurait pu remplir une aiguière. Elle invoqua la totalité de l'énergie qui lui avait été offerte, n'osant rien en retenir. Elle eut l'impression qu'elle se vidait en Thanos, qu'elle diminuait, redevenait humaine. Quand il ne lui resta plus rien que le battement de son propre cœur, Ceres se recula, s'agenouilla et regarda.





    Rien ne se produisit.





    Thanos gisait là, dans l'immobilité que seule la mort pouvait donner. Les nuages orageux appelés par sa colère flottaient encore au-dessus et, maintenant, ils se libérèrent de leur fardeau de pluie, trempant Ceres jusqu'à la peau alors qu'elle restait agenouillée sans faire la différence entre la pluie et ses pleurs. L'eau coula sur Thanos et lava le sang qui le recouvrait par une sorte de moquerie cruelle, laissant la chair intacte.





    La chair intacte. Pas blessée. Sans les blessures qu'il avait eues auparavant. Juste de la peau propre et intacte. Ceres osa lever les yeux avec espoir.





    Thanos inspira en frémissant.





    Alors, Ceres s'accrocha à lui, appela à l'aide et, cette fois-ci, des gens arrivèrent. Ils les soulevèrent, les aidèrent à se remettre sur pied. Ils les aidèrent à tenir debout et ce fut Ceres, pas Thanos, qui trébucha. Il revenait de la mort et c'était elle qui trébuchait, simplement parce qu'elle était à nouveau humaine.





    Il l'attrapa et ils s'accrochèrent l'un à l'autre. A ce moment, Ceres comprit ce que le couple d'Anciens dans sa bulle dorée avait ressenti: c'était comme s'il n'y avait qu'eux deux sur terre. Même encerclée de gens, Ceres avait l'impression d'être seule avec Thanos en ce lieu.





    “Je t'aime”, dit Ceres en le tenant contre elle.





    “Je t'aime moi aussi”, répondit Thanos. “Tu m'as ramené. J'étais mort et tu m'as ramené.”





    Ceres se força à sourire. “Eh bien, je ne pouvais pas te laisser t'en aller alors qu'on allait se marier, n'est-ce pas ?”





    “C'est vrai”, dit Thanos avant de l'embrasser. Ce n'était pas tout ce qu'avait été leur dernier baiser mais c'était réel, normal … humain. C'était tout ce que Ceres aurait pu désirer.





    Autour d'eux, les derniers combats semblaient s'être terminés. Dans le port, les navires étaient immobiles. Le dernier des guerriers de Felldust avait fui ou s'était rendu. Les insulaires avaient cessé de se battre et s'occupaient de soigner les blessés ou de déplacer les morts.





    “C'est fini ?” demanda Thanos.





    Ceres pensa à tout ce qui pourrait s'ensuivre. Il y avait un empire à reconstruire, des maisons et des fermes et plus encore à construire. Il y avait gens à trouver et à ramener au pays malgré tous les destins que la guerre leur avait imposés. Avant tout ça, il y avait un mariage avec le seul homme pour lequel Ceres accepterait jamais de tout donner.





    “Je pense que ça ne fait que commencer.”





    




  





  
    ÉPILOGUE





    





    Ils ne l'appelèrent pas l'Empire. Ce nom était le reste d'un passé qui avait fait souffrir trop de gens et Thanos avait fait de son mieux pour empêcher qu'il ne revienne. Cela dit, il n'avait pas réussi à empêcher les gens de proclamer la naissance d'un royaume, surtout pas quand il avait entendu qui la population de Haylon avait choisi comme reine.





    “Attention”, dit-il en aidant les hommes à placer la statue au bon endroit. “Je ne veux surtout pas écorner mon cadeau de mariage pour Ceres.”





    “Sinon, elle vous pétrifierait probablement !” plaisanta un des hommes.





    Thanos rit avec lui mais il savait bien qu'il n'y aurait plus personne de pétrifié, plus de batailles où Ceres tuerait dix hommes à la fois. A présent, elle était aussi humaine que Thanos.





    Un an s'était écoulé depuis la bataille de Haylon et c'était encore bien suffisant pour lui.





    Ils mirent la statue en place au-dessus d'une fontaine de marbre blanc. L'artiste avait parfaitement saisi Ceres au moment de sa victoire. Thanos en était heureux. Il y avait très peu statues de Ceres depuis la fin de la guerre contre l'Empire parce que Ceres n'était pas la sorte de souverain à dépenser de l'argent pour cela alors qu'elle pouvait s'en servir pour nourrir les plus pauvres ou reconstruire quelques maisons de plus.





    “Ne faut-il pas que vous alliez vous préparer pour le mariage ?” demanda un des hommes.





    Thanos hocha la tête. C'était vrai mais il avait voulu faire ça avant. “Oui. J'espère qu'on se reverra tous au banquet.”





    Ceres et lui avaient tous les deux été inflexibles sur ce point. Un banquet de mariage auquel seuls les nobles pouvaient assister, ce n'était pas une fête.





    Il se mit à retraverser la ville. Un an après le conflit, Haylon portait encore des stigmates du conflit. A certains endroits, la pierre était craquelée ou réparée à la hâte, ou alors, à d'autres endroits, on avait enlevé des ruines mais pas encore vraiment reconstruit de maisons à leur place. Cela dit, beaucoup de maisons avaient été réparées. Chaque jour, des équipes d'ex-soldats de Haylon et de l'Empire, de la Côte Nord et d'au-delà s'efforçaient de réparer ce que la guerre avait détruit.





    Cela dit, les distinctions avaient moins de poids ces temps-ci. Haylon était devenue le centre de quelque chose de nouveau et tout le monde y avait sa place. Thanos voyait même quelques membres du Peuple des Os qui, à présent, parcouraient les rues sans plus attirer les mêmes regards hébétés qu'avant.





    Ils ne s'étaient pas souciés d'essayer de réparer Delos. Quelques équipes allaient y récupérer des fournitures mais l'ex-capitale de l'Empire était maintenant un endroit déserté, une sorte de désert de pierre que même les plus pauvres avaient quitté pour aller rejoindre l'espoir qu'offrait Haylon.





    Alors qu'il marchait, Thanos pensait à son fils. Il aurait voulu pouvoir montrer à Telum ce que la ville était devenue. Il aurait voulu avoir le temps de faire connaissance avec son fils au lieu de devoir le considérer comme un ennemi à combattre, comme une arme maniée par quelqu'un d'autre.





    Quand il atteignit le château d'Haylon, Thanos comprit qu'il allait falloir qu'il se presse. Heureusement, il y avait des domestiques et des amis qui l'attendaient. Sir Justin de la Côte Nord était là et il tenait une veste de velours blanc pour lui. Lentement, ils réussirent à rendre Thanos présentable pour son mariage.





    “Vous ne pouviez pas ériger la statue hier ?” dit Justin. “Ou attendre jusqu'à demain ?”





    “Il y a toujours trop de choses à faire”, répondit Thanos. “Tu le sais.”





    Ils le savaient tous. Construire ensemble quelque chose de nouveau exigeait leurs efforts à tous mais Thanos savait que cela en vaudrait la peine. Ils avaient déjà transformé la ville en un bel endroit verdoyant. Il y avait même des gens qui parlaient d'aller chercher des choses qui restaient dans les ruines de Delos ou d'envoyer des expéditions à Felldust pour voir qui avait conquis le trône là-bas.





    Il y avait une partie de Thanos qui se demandait si c'était à lui de le faire mais, en vérité, il voulait avoir plus de temps pour lui-même, pour Ceres et pour toutes les choses qu'ils feraient ensemble. L'excitation monta en lui quand il pensa qu'il allait vraiment finir par l'épouser après tant de péripéties.





    Le mariage était devenu nécessaire. Après tant de conflits, la population avait besoin d'un événement qui la ressoude, d'une raison de faire la fête et d'espérer après toutes ces morts mais, en même temps, c'était plus que ça. Finalement, ils se mariaient parce qu'ils le voulaient.





    Cela leur semblait bien assez aventureux pour l'instant.





    





    ***





    





    Sartes se tenait avec Leyana et son père au milieu de la foule invitée au mariage. Les gens avaient rempli la place principale de Haylon jusqu'à ce qu'il semble ne plus rester aucune place mais tout le monde avait reconnu Sartes, Leyana et Berin et leur avait fait une place au premier rang.





    On aurait dit que le monde entier voulait rentrer dans cette place. On y voyait des gens de tous les groupes qui avaient participé à la guerre mais, comme ils ne portaient plus les couleurs qui permettaient de reconnaître les uniformes, dans la plupart des cas, il devenait jour après jour de plus en plus difficile de les distinguer les uns des autres. A présent, ils étaient juste des citoyens du nouveau royaume.





    La famille de Sartes avait de la peine à comprendre comment elle en était arrivée à ce stade après toutes ces péripéties. Ils avaient été très pauvres et la rébellion avait semblé être le seul moyen d'éradiquer la violence de l'Empire. Quand leur frère avait été tué, cela leur avait semblé être la fin du monde. Maintenant, il était un des nombreux hommes qui avaient péri dans les guerres qui avaient suivi. Il y avait eu la rébellion, le renversement de l'Empire, l'invasion par Felldust. Sartes s'était retrouvé intégré à une armée dont il n'avait jamais voulu faire partie puis à une rébellion à laquelle il avait voulu participer. Il avait tué des gens mais il avait aussi sauvé des vies, dont celle de Leyana.





    Tout au long de ces événements, la chose qui avait permis à Sartes de tenir bon était la certitude que sa sœur saurait quoi faire. Découvrir ce qu'elle était vraiment avait été la partie la plus étrange de cette aventure mais aussi celle qui leur avait donné le plus d'espoir.





    Il y avait des ambassadeurs qui venaient de beaucoup d'endroits dont Sartes n'avait jamais entendu parler. Il y avait gens des Terres du Sud et des îles. Un homme du Peuple de la Forêt se tenait là, reconnaissable à sa peau en écorce. Il y avait même un homme portant les robes de poussière de Felldust, même si la foule se tenait à distance de lui. Les gens étaient si nombreux qu'il était dur de continuer à regarder la plate-forme élevée où se tenait le prêtre. Quand Thanos alla l'y rejoindre, la foule poussa un rugissement presque assourdissant.





    “Vivement qu'on retourne à la ferme”, dit Sartes en croisant ses doigts avec ceux de Leyana. “Il y a trop de monde.”





    “Chut”, répondit-elle. “Nous y reviendrons bien assez vite.”





    Ils avaient trouvé leur petit espace personnel, niché parmi les vallées des îles extérieures. Le père de Sartes était allé avec eux et, maintenant, sa forge luisait jour et nuit pendant qu'il fabriquait des clous et des tasseaux, des équipements agricoles et des pièces pour les navires. Cela dit, à présent, il y avait moins d'épées et Sartes en était heureux. Cela indiquait qu'ils pourraient connaître la paix, au moins pendant quelque temps.





    “De plus”, dit Leyana, “je pense qu'il est étonnant que tellement de gens soient venus au mariage de ta sœur.”





    C'était certainement impressionnant mais Sartes savait à quel point la population de l'île aimait Ceres. Pas seulement les habitants de Haylon, d'ailleurs, parce que, quand Sartes n'était pas à la ferme, Ceres l'envoyait dans tous les coins de l'ex-Empire et il les aidait à reformer une unité après la fragmentation qu'avaient provoqué les guerres.





    Il était là parce qu'il aimait Ceres et Thanos. Il voulait surtout qu'ils soient plus heureux que quiconque d'autre. Il regarda Leyana. Bon, peut-être pas plus heureux que quiconque d'autre.





    “Peut-être que, quand cela sera terminé, nous pourrons demander au prêtre s'il a le temps de nous marier aussi ?” proposa-t-il.





    On aurait dit qu'elle avait pensé à la même chose car elle se pencha contre lui. “Rien ne pourrait me plaire plus plaisir.”





    Sartes l'embrassa. L'avenir amènerait beaucoup de choses qu'il ne pouvait pas prédire mais, tant que Leyana en faisait partie, tout irait bien.





    





    ***





    





    Ceres n'avait jamais été aussi nerveuse, ni au Stade, ni confrontée à la bête qu'Irrien avait invoquée, ni même au cœur de la bataille. En ce moment-là, elle n'avait aucun mal à se remémorer tous les moments difficiles de sa vie. Il semblait que les deux dernières années aient contenu plus de violence qu'elle n'aurait pu l'imaginer.





    Alors même qu'elle grandissait, elle avait dû se battre. Ensuite, il y avait eu la rébellion, le Stade, les tentatives de la tuer qui n'avaient fait que la transformer en symbole. L'Empire l'avait envoyée à l'Île des Prisonniers mais elle avait fini par rencontrer le Peuple de la Forêt. Elle avait appris à se battre d'une nouvelle manière et elle avait commencé à apprendre ce qu'elle était.





    Elle avait rencontré sa mère et elle était revenue avec le pouvoir de renverser l'Empire. Ensuite, l'invasion s'était produite juste après sa chute et on aurait dit qu'elle avait mené une seule, longue bataille depuis ce moment.





    Aller prononcer ses vœux de mariage devant une foule de spectateurs était beaucoup plus effrayant que toutes les péripéties qu'elle avait connues.





    La taille de la foule n'y était pas pour rien. Les autres fois où Ceres avait vu une telle quantité de gens réunis, cela avait été au cœur des batailles et il fallait qu'elle se redise sans cesse que personne n'allait l'attaquer.





    Ensuite, il y avait l'étendue des préparations qu'il avait fallu effectuer pour en arriver là. Sa robe de soie blanche était en fait un patchwork parce que les couturiers de trois pays différents avaient insisté pour jouer un rôle dans sa fabrication. Les prêtres s'étaient disputés les uns avec les autres jusqu'à ce que Ceres en choisisse un presque au hasard pour mener la cérémonie.





    Si cela avait pris aussi longtemps, c'était en partie à cause de tous les détails avec lesquels il avait fallu jongler, du banquet à la présence des ambassadeurs et en partie parce que, avant cela, Ceres avait eu l'impression qu'elle ne pourrait pas justifier l'extravagance de cette cérémonie. Il y avait eu trop de reconstructions à effectuer.





    Elle sortit, vit Thanos et se sentit immédiatement mieux. Il avait l'air tellement parfait dans la lumière du soleil qu'elle avait de la peine à croire que c'était elle qui allait se réveiller à côté de lui tous les matins et qui allait le connaître mieux que quiconque d'autre. Elle avait du mal à croire que c'était elle qui allait l'épouser mais c'était bien elle.





    “Mes amis !” cria le prêtre quand Ceres s'avança. “Nous sommes rassemblés ici sous le regard des dieux et de vous tous pour assister à l'union de deux vies qui n'en feront plus qu'une.”





    Ceres le laissa lui prendre la main et la lier à celle de Thanos avec un bandeau de tissu cérémoniel.





    “Thanos, fils de Claudius, Prince de l'ex-Empire, prenez-vous cette femme pour épouse ? Jurez-vous de l'aimer toute la vie, jusqu'à ce que les dieux vous séparent ? Ferez-vous avec elle une seule vie et une seule chair ?”





    “Oui”, dit Thanos. Alors, il regarda Ceres d'une façon qui montrait qu'il y croyait plus qu'à tout autre chose.





    “Ceres, fille de Lycine, Reine du Nouveau Royaume, prenez-vous cet homme pour mari ? Jurez-vous de l'aimer toute la vie, jusqu'à ce que les dieux vous séparent ? Ferez-vous avec elle une seule vie et une seule chair ?”





    Ceres repensa au moment où elle avait donné tous ses pouvoirs à Thanos pour le ramener du seuil de la mort et de l'au-delà. Elle était tout à fait sûre qu'ils n'étaient déjà qu'un dans tous les sens du terme qui comptaient.





    “Oui”, dit-elle.





    “Alors, sous les yeux des dieux et des hommes, je vous déclare unis par le mariage”, dit le prêtre.





    La foule rugit quand ils s'embrassèrent au-dessus d'eux. Se tenant encore par la main, Ceres et Thanos descendirent de la plate-forme et entrèrent dans la foule. Certains avaient dit qu'il fallait éviter de faire ça parce que c'était trop dangereux en l'absence de gardes mais Ceres refusait d'exclure les gens comme ça. Il y avait trop de gens qu'elle voulait voir, qu'elle voulait accueillir et auxquels elle voulait parler.





    Elle descendit en leur sein avec Thanos et prit d'abord Sartes et Leyana dans ses bras. Son père était là et il la serra très fort contre lui, ce qui lui rappela à quel point il était grand.





    “Je suis vraiment fier de toi”, dit-il. “De vous deux.”





    Ils continuèrent à traverser la foule. On aurait presque dit que tout le monde voulait parler avec eux, leur souhaiter d'être heureux ou leur jeter des pétales de fleurs. Il y avait tant de gens qu'ils semblaient ne faire qu'un et que Ceres n'arrivait pas à se souvenir de ceux auxquels elle avait parlé et de ceux qu'il lui fallait encore saluer.





    La musique des baladins se fit entendre et ils dansèrent, se joignirent à la foule, firent la fête et burent, mangèrent et rirent. Dans cette ambiance, il était facile de se perdre dans le moment présent et l'un dans l'autre. Ceres restait collée contre Thanos, refusant de le laisser partir aujourd'hui, ou ce soir.





    Venez me voir, murmura une voix dans les pensées de Ceres, qui se retourna, sachant instinctivement de quelle direction elle venait. Elle se retourna vers Thanos.





    “Ma mère est ici”, murmura-t-elle.





    Ils se frayèrent un chemin dans la foule. Cela prit fort longtemps car il y avait beaucoup de gens qui voulaient les féliciter, être vus avec eux ou leur offrir du vin.





    Par ici, dit la mère de Ceres et cette dernière suivit sa voix, sortant de la ville et se dirigeant vers une des collines avoisinantes. Les gens les laissèrent partir, supposant visiblement que Ceres et Thanos voulaient être seuls. Ils montèrent à une petite colline qui donnait sur la ville et sur l'océan qui s'étendait au-delà. Une silhouette encapuchonnée se tenait devant eux.





    “Mère ?”





    C'était elle. Lycine des Anciens se tenait devant elle et serra Ceres et Thanos en même temps dans ses bras.





    Autour d'eux, le reste du monde sembla ralentir, devenir un endroit où la foule avançait très lentement, et le bruit s'apaisa pour tendre vers le silence.





    “Je ne peux pas rester longtemps”, dit Lycine, “mais je suis revenue une dernière fois pour vous voir tous les deux.”





    Ceres savait que ce monde n'était toujours pas celui auquel sa mère s'était attendue. Elle avait espéré que Ceres se servirait autrement des pouvoirs qu'on lui avait donnés.





    “Je suis venue vous dire à quel point je vous aime”, poursuivit-elle, “et à quel point je suis fière de vous.”





    Alors, elle se tut.





    Ceres vit sa mère changer légèrement d'expression. Elle y vit de l'inquiétude.





    “Il y a autre chose, n'est-ce pas ?” demanda Ceres.





    Lycine hocha la tête.





    “Vos enfants”, ajouta-t-elle de façon inquiétante.





    Une partie de Ceres ne voulait pas écouter ce que sa mère avait à dire. Pas maintenant. Pas aujourd'hui. Pourtant, il fallait qu’elle pose la question.





    “Oui?”





    Lycine détourna le regard l'espace d'un instant.





    “Le destin évolue et change, ma fille”, dit-elle. “Tu l'as repoussé quand tu as sauvé Thanos mais il reviendra. Tes enfants auront des pouvoirs que je ne saurais deviner maintenant, même moi. Je vois aussi de grandes ténèbres. Il y a des choses qui les attendent et contre lesquelles il faudra que tu les aides à se préparer.”





    “Quelle sorte de choses ?” demanda Thanos.





    Lycine secoua la tête pour toute réponse. Alors, elle tendit une main et Ceres vit que quelque chose en pendait : une amulette en or blanc incrustée d'un cristal clair qui semblait tourbillonner et changer de couleur pendant que Ceres le regardait.





    “Qu'est-ce que c'est ?” demanda Ceres.





    Lycine sourit. “Pour l'instant, ce n'est qu'un cadeau de mariage, le symbole de l'amour d'une mère. Un jour … ce sera peut-être plus que cela.”





    Elle recula. Ceres voulait lui demander d'en dire plus mais il n'y avait plus le temps de le faire. Aussi rapidement qu'elle était venue, Lycine disparut, laissant Thanos et Ceres se regarder l'un l'autre à flanc de coteau.





    La prophétie de sa mère pendait sur le moment présent comme une épée de Damoclès mais Ceres soupçonnait qu'elle était aussi prévue pour être un cadeau. Comme ils auraient le temps de se préparer, ils pourraient peut-être faire de l'avenir une chose plus belle pour eux-mêmes et pour leurs enfants.





    Ceres comptait certainement essayer.





    




  





  
    





    





    





    UNE NOUVELLE SÉRIE !
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    UN TRÔNE POUR DES SŒURS (TOME N°1)





    





    «Morgan Rice a imaginé ce qui promet d'être une autre série brillante et nous plonge dans une histoire de fantasy avec trolls et dragons, bravoure, honneur, courage, magie et foi en sa propre destinée. Morgan Rice a de nouveau réussi à produire un solide ensemble de personnages qui nous font les acclamer à chaque page .... Recommandé pour la bibliothèque permanente de tous les lecteurs qui aiment les histoires de fantasy bien écrites.”





    --Books and Movie Reviews, Roberto Mattos (pour Le Réveil des Dragons)





    





    Morgan Rice, l'auteur à succès n°1, nous propose une nouvelle série fantastique inoubliable.





    





    Dans UN TRÔNE POUR DES SŒURS (Tome Un), Sophia, 17 ans, et Kate, sa sœur cadette de 15 ans, veulent désespérément quitter leur horrible orphelinat. Elles sont toutes les deux des orphelines dont personne ne veut et que personne n'aime mais elle rêvent quand même d'atteindre leur maturité ailleurs, de trouver une meilleure vie, même si cela signifie qu'elles devront vivre dans les rues de la violente cité d'Ashton.





    





    Sophia et Kate sont les meilleures amies du monde et elles sont solidaires l'une de l'autre. Pourtant, elles attendent des choses différentes de la vie. Sophia, qui est romantique et plus élégante que sa sœur, rêve d'entrer à la cour, de trouver un noble et d'en tomber amoureux. Kate est une combattante qui rêve d'apprendre à manier l'épée, d'affronter des dragons et de devenir guerrière. Cela dit, elles sont unies par leur secret. Elles ont le pouvoir paranormal de lire l'une dans l'esprit de l'autre, ce qui est leur seul avantage dans un monde qui semble vouloir à tout prix les détruire.





    





    Alors qu'elles partent chacune de leur côté pour une quête et une aventure, elles se battent pour survivre. Confrontées à des décisions qu'aucune d'elles ne peut imaginer, elles arriveront peut-être aux sommets du pouvoir ou chuteront peut-être jusqu'aux abysses les plus profonds.





    





    UN TRÔNE POUR DES SŒURS est le premier tome d'une nouvelle série fantastique éblouissante qui déborde d'amour, de cœurs brisés, de tragédies, d'action, de magie, de sorcellerie, de destinées et de suspense haletant. Ce livre captivant est rempli de personnages dont vous tomberez amoureux et vous fera entrer dans un monde que vous n'oublierez jamais.





    





    Le TOME N°2, UNE COUR DE VOLEURS, sortira bientôt.





    





    “Une fantasy pleine d'action qui saura plaire aux amateurs des romans précédents de Morgan Rice et aux fans de livres tels que le cycle L'Héritage par Christopher Paolini .... Les fans de fiction pour jeunes adultes dévoreront ce dernier ouvrage de Rice et en demanderont plus.”





    —The Wanderer, A Literary Journal (pour Le Réveil des Dragons)
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    UN TRÔNE POUR DES SŒURS (TOME N°1)
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